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E  mouvement  des  esprits 
qui  se  produisit  en 
Italie, d'une.manière  in- 
Ifg  consciente  d'abord,  dès 
l'aurore  du  quinzième 
siècle,  peut-être  même 
plus  tôt,  et  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Renaissance,  eut  une 
portée  immense  qu'il  serait  aussi  injuste  de 
nier  que  puéril  de  dissimuler.  Les  principes 
et  bientôt  les  préceptes  de  cette  Renaissance 
italienne,  après  avoir  pris  racine  dans  leur 
pays  d'origine, où  de  nombreux  monuments 
de  l'art  antique  encore  debout  permettaient 
de  croire  à  la  reprise  d'une  sorte  de  tradi- 
tion latente  pendant  longtemps,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  propager  au  loin,  et  à  faire 
successivement  la  conquête  de  tous  les  pays 
civilisés  par  le  christianisme.  En  gagnant 
ainsi  de  proche  en  proche,  cette  évolution 
des   arts,   basée   sur   l'étude  des  œuvres  de 


l'antiquité  classique,  comme  tous  les  con- 
quérants, sentit  sa  force  ;  la  Renaissance 
s'adorant  elle-même,  voulut  exercer  partout 
un  absolu  et  tyrannique  empire.  Mais  mal- 
gré l'élan  avec  lequel  elle  fut  adoptée  sur- 
tout dans  le  monde  des  savants,  des  lettrés 
et  des  Mécènes,  la  Renaissance  renfermait 
bien  des  germes  de  décadence  qui  devaient 
se  développer  rapidement,  car  par  son 
essence  elle  était  la  rupture  avec  les  tradi- 
tions nationales,  religieuses  et  historiques 
des  pays  où  elle  se  propageait.  Cette  déca- 
dence se  manifesta  bientôt,  et,  chose  étranire, 
c'est  lorsque  les  arts  marchaient  déjà  à  un 
rapide  déclin  dans  la  péninsule  que  l'on  y 
voyait  accourir  les  artistes  de  presque  toutes 
les  régions  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe, 
généralement  pour  abdiquer  leur  nationa- 
lité et  s'efforcer  d'oublier  et  de  prendre 
en  dédain  les  monuments  et  les  traditions 
séculaires   de   l'art   de    leur   propre   patrie. 
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En  réalité,  ce  sont  les  principes  inaugurés 
par  la  Renaissance  qui  dominent  encore 
de  nos  jours  toutes  les  écoles  des  Beaux- 
Arts.  Une  sorte  de  néopaganisme  dans  la 
littérature  comme  dans  l'art  a  pénétré  la 
société  moderne  ;  il  est  resté  le  système 
adopté,  mis  en  pratique  par  la  plupart  des 
intelligences.  La  Renaissance,  pour  beau- 
coup, c'est  l'arche  sainte  à  laquelle  il  n'est 
pas  permis  de  toucher  ;  elle  est  demeurée 
une  force  contre  laquelle  ont,  à  la  vérité, 
protesté  des  voix  éloquentes  et  d'énergiques 
volontés,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  de- 
meurée debout,  soutenue  par  la  conviction 
des  uns  et  par  tous  ceux  qui  trouvent  com- 
mode ou  habile  de  se  laisser  porter  par  le 
courant. 

Ces  efforts  et  ces  protestations  cependant 
n'étaient  pas  œuvres  vaines  et  ne  sont  pas 
restées  stériles.  Des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ont  entendu  réag^ir,  et  ils  l'ont  fait 
quelquefois  avec  succès  ;  ils  sont  entrés  en 
campagne  non  seulement  avec  la  plume, 
mais  encore  par  des  actes,  par  des  œuvres. 
C'est  vers  le  milieu  de  ce  siècle  que  ce  mou- 
vement réactionnaire  prit  corps,  apparais- 
sant d'abord  isolément  dans  différents  pays, 
puis  s'accusant  avec  un  certain  ensemble 
dans  le  domaine  littéraire,  comme  dans  celui 
des  faits.  Un  courant  énergique  se  prononça 
simultanément  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Belgique, 
en  Italie  même,  et  un  peu  partout.  C'est  au 
nom  d'un  art  national  et  chrétien  que  les 
champions  levèrent  leur  bannière  et  entrè- 
rent en  lutte.  Leur  premier  soin  fut  d'appe- 
ler l'attention  sur  les  grands  monuments  du 
moyen  âge  abandonnés  depuis  des  siècles, 
méconnus  par  la  Renaissance, défigurés  par 
la  mode,  déshonorés  et  mutilés  par  la  Ré- 
forme d'abord,  par  la  Révolution  française 
ensuite, quand  ils  n'avaient  pu  être  complète- 
ment démolis  parcelle-ci.  Cette  réaction  en 


faveur  des  monuments  et  des  ans  du  moyen 
âge  donna  bientôt  naissance  à  de  nombreux 
recueils  périodiques  d'une  incontestable 
valeur.  En  France  parurent  d'abord  les 
Annales  archéologiques  à.&  Didron  et  bientôt 
après  Z«  Revnc  de  T Art  chnHiea  ;  &n  Alle- 
magne «  \  Organfiir  christliche  Kîinst^;  en 
Belgique,  «  Le  Beffroi})  ;  en  Hollande,  «  Die 
Dietsche  ]Varrande  ».  Chaque  pays  voulut 
entrer  en  lice  et  prendre  part  à  un  mouve- 
ment qui  bientôt  inspira  un  grand  nombre 
de  livres  et  de  publications  de  toutes  sortes, 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Ils  figurent, 
nous  n'en  doutons  pas,  sur  les  rayons  de  la 
bibliothèque  de  la  plupart  des  lecteurs  de 
notre  Revue. 

Toutefois  cet  élan,  il  importe  de  le  con- 
stater, avait  un  caractère  complexe  ;  ce 
n'était  pas  seulement  une  évolution  du  goût, 
une  querelle  d'école,  la  lutte  pour  une  thèse 
d'esthétique, la  poussée  des  jeunes  contre  les 
vieux  que  l'on  voit  se  renouveler  chaque 
fois  qu'une  jeune  génération  veut  conquérir 
sa  place  au  soleil  ;  le  mouvement  était  en 
grande  partie  le  réveil  du  christianisme  dans 
les  âmes,  longtemps  engourdies  par  l'indif- 
férentisme  ou  égarées  par  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle. 

Cette  juste  revendication  de  la  foi  en 
faveur  d'un  art  entièrement  inspiré  par  elle 
n'a  pas  cessé  :  cette  réhabilitation  d'un 
passé  glorieux  et  trop  souvent  méconnu  est 
toujours  nécessaire.  C'est  la  raison  même 
de  l'existence  du  recueil  auquel  nos  collabo- 
rateurs et  nous  ne  cessons  de  consacrer 
notre  labeur.  Seulement,  comme  presque 
tout  effort  qui  se  prolonge,  l'entrain  et  la 
ferveur  des  néophytes  se  sont  adoucis  très 
généralement  ;  l'étude  calme,  raisonnée,  du 
passé  a  remplacé  l'ardeur  et  l'esprit  de  polé- 
mique de  nos  devanciers.  Nous  sommes  cer- 
tainement devenus  plus  savants,  mais  nous 
avons  perdu  une  partie  de  cette  générosité 
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de  la  jeunesse  qui  entreprend  de  grandes 
choses  et  qui  sait  les  mener  à  fin.  Nous 
n'avons  plus  guère  conservé  d'ouvriers  de 
la  première  heure,  de  ces  gardiens  vigilants 
qui  savaient  veiller  à  l'intégrité  de  nos 
monuments  et  professer  énergiquement  les 
principes  qui  les  ont  inspirés.  Presque  tous 
sont  morts  sans  trouver  de  successeurs. 
Un  dou.x  éclectisme  a  envahi  beaucoup 
d'esprits,  et  cette  mollesse  qui  semble  le 
triste  apanage  des  âmes  à  la  fin  d'un  siècle 
travaillé  par  les  plus  redoutables  problèmes, 
se  traduit  aussi  dans  le  domaine  fieuri  des 
arts. 


Ces  réflexions  qui,  je  le  crains,  ne  sont 
pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  que  des  redi- 
tes, nous  sont  suggérées  par  le  livre  dont  le 
titre  figure  en  tête  de  ces  lignes.  Ce  livre  a 
paru  l'année  dernière,  et  depuis  trop  long- 
temps il  attend,  sur  notre  table  de  travail, 
l'étude  que  je  tiens  à  lui  consacrer.  Notre 
examen,  j'en  suis  convaincu,  n'arrive  pas 
trop  tard,  car  l'ouvrage  traite  un  ordre  de 
faits  et  d'idées  appelé  à  rester  longtemps 
encore  à  l'ordre  du  jour.  Les  livres  de 
M.  Muntz  ne  passent  pas  assez  vite  d'ailleurs 
pour  que  notre  étude  ne  fût  plus  de  saison. 
Rappelons  aussi  que  dans  le  plan  de  l'auteur 
nous  avons  affaire  au  premier  volume  d'un 
ouvrage  qui  comprendra  toute  X Histoire  de 
l'art  pc7idant  la  Renaissance  en  cinq  tomes. 
Celui-ci  ne  traite  que  de  la  première  période 
de  la  Renaissance  italienne  ;  il  a  pour  objet 
de  faire  connaître,  comme  on  l'a  vu,  les 
artistes  que  l'auteur  nomme  «  les  Primitifs^. 

Au  point  de  vue  des  recherches,  de 
l'érudition,  de  l'étude  des  documents  et 
des  monuments,  de  l'amour  de  son  sujet, 
M.  Alimtz  est  armé  de  toutes  pièces  pour 
aborder  le  travail  considérable  qu'il  a  entre- 
pris. Mais  le  travail  n'est  pas  pour  l'effrayer. 
Assurément  l'auteur  des  Arts  à  la  cour  des 


Papes,  des  Précurseurs  de  la  Renaissance, 
de  Donatello,  de  la  Renaissance  à  la  cour  de 
Charles  VIII  et  de  Raphaël,  d'une  foule 
de  publications  tirées  des  archives  conser- 
vées en  Italie  et  en  France,  saura  peindre 
un  tableau  d'ensemble  de  cette  époque  bril- 
lante. Il  saura  faire  la  synthèse  d'une  période 
dont  il  a  déjà  fouillé  bien  des  recoins,  et 
dont  ses  livres  ont  mis  en  lumière  une  partie 
des  figures  les  plus  marquantes. 

Quelque  temps  après  la  publication  du 
livre,  à  mes  yeux  le  plus  complet  et  le  plus 
littéraire,  de  M.  W\x\i\.z\  Raphaël  sa  vie,  son 
œuvre  et  son  temps,  la  Revue  lui  a  consacré 
un  examen  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre 
le  plus  consciencieux  (').  J'ai  signalé  alors 
ce  qu'il  y  avait  souvent  d'excessif  dans  l'ad- 
miration de  l'auteur  pour  l'art  de  la  Renais- 
sance et  une  disposition  marquée  à  lui  faire 
honneur,  non  seulement  des  qualités  bril- 
lantes de  ses  héros,  mais  même  des  défauts 
de  ces  hommes  qui,  sous  les  dehors  de  la 
grâce,  de  la  science,  de  la  religion  même  et 
du  culte  de  l'esprit,  couvraient  une  corrup- 
tion qui,  pour  le  chrétien,  devait  porter  des 
fruits  si  amers.  J'ai  signalé  une  certaine 
absence  d'équité,  souvent  voulue,  pour  une 
époque  de  l'histoire  où  l'Eglise,  restant  la 
véritable  maîtresse  des  âmes,  l'antiquité 
classique  n'apparaît  que  comme  un  élément 
toujours  subordonné  aux  enseignements  de 
la  foi. 

Dans  le  livre  que  je  me  propose  d'exa- 
miner,je  trouve  les  divergences  qui  existent 
entre  la  conception  de  l'auteur  et  nous,  en 
ce  qui  concerne  l'art  de  la  Renaissance,  plus 
marquées  encore. Ce  volume  est  un  panégy- 
rique continuel,  atténué  de  trop  peu  de  ré- 
serves, de  l'art  de  la  Renaissance  italienne, 
et  il  y  a  parfois  des  distractions  qui  altèrent, 
il  faut  en  convenir,  la  vérité  même  dans 
l'ordre  des  faits.  Dans  son  ensemble,  je  dois 
I.  T.  V,  p.  407. 
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le  combattre,  maisje  m'efforcerai  de  le  faire 
en  rendant  à  l'auteur  la  justice  que  nous 
devons  tout  à  la  fois  à  sa  science  et  à  la 
sincérité  de  ses  convictions.  La  manière  la 
plus  facile,  la  plus  perfide  de  combattre  un 
livre  et  peut-être  la  plus  sûre,  c'est  le  silence. 
Nous  ne  l'adopterons  pas  pour  l'œuvre  du 
travailleur  infatigable  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  compter  parmi  nos  collaborateurs.  La 
droiture  du  jugement, — -la  vérité,  en  un  mot, 
telle  qu'elle  apparaît  dans  le  ter  intérieur 
de  la  conscience  — ■  est  une  arme  qu'il  est 
toujours  possible  de  manier  d'une  manière 
courtoise  :  elle  honore  l'adversaire  capable 
de  l'entendre,  comme  elle  affermit  l'ami 
capable  de  la  supporter.  Avant  notre  e.xa- 
men  des  «  Primitifs  »  puisque  nous  aurons 
à  parler  des  principes  mêmes  de  l'art,  il  est 
bon  de  s'entendre  sur  la  valeur  des  mots. 
Il  en  est,  en  effet,  de  ceux-ci  comme 
de  ces  pièces  de  monnaie  qui  ont  encore 
cours,  mais  que  le  public  n'accepte  plus 
au  taux  de  leur  émission  première.  Est-on 
encore  bien  d'accord  sur  la  valeur  du  mot 
«  Renaissance  »  ? 


Tout  au  début  de  son  Introduction, 
M.  INIiintz,  cherchant  à  établir  clairement 
son  sujet,  admet  comme  défini  le  mot  qui 
sert  de  titre  à  son  livre.  Le  sens  du  mot  de 
Renaissance,  dit-il,  n'est  plus  à  chercher 
après  les  travaux  des  IMichelet,  des  Edgar 
Ouinet.des  Burkhardt,  des  Taine:  «  il  signi- 
fie ce  rajeunissement  de  l'esprit  humain,  cet 
affranchissement  de  la  pensée,  cet  essor  et 
ce  raffinement  de  la  civilisation,  cette  pour- 
suite de  la  distinction  et  de  la  beauté  qui  se 
sont  affirmés  en  Italie  vers  le  quinzième 
siècle,  sous  l'influence  de  l'antiquité  ». 

Voilà  le  thème  posé  en  termes  dont  la 
netteté  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  bien 
circonscrit   quant   au    temps,    et    au    lieu  ; 


la  Renaissance  commence  en  Italie;  et  que 
de  belles  choses  le  mot  exprime,  si  l'inter- 
prétation est  exacte  !  Quel  mot  magique  ! 
Enfin  nous  sommes  fixés  aussi  quant  à 
l'orientation,  toute  cette  Révolution  se  fait 
«  sous  l'influence  de  l'antiquité  ». 

Pourtant  tout  n'est  pas  dit  ;  le  mot  n'a 
peut-être  plus  la  valeur  que  lui  donnait 
l'fiuteur  au  moment  où  il  l'écrivait  ;  peut- 
être,  même  sous  sa  plume,  ne  conserve-t-il 
pas,  d'un  bout  à  l'autre  du  volume,  la  même 
acception.  A  notre  époque  où  nous  vivons 
sur  le  sable  mouvant  des  doctrines  les  plus 
diverses,  il  arrive  parfois  que  le  sens  d'un 
mot,  en  peu  de  temps,  est  profondément 
modifié.  Lorsque  l'on  reste  dansle  domaine 
des  discussions  d'art,  le  danger,  heureuse- 
ment,  n'est  pas  redoutable.  Au  cours  de  ses 
développements  historiques,  M.  Miintz  nous 
parle  d'une  première,  d'une  Seconde  et  même 
d'une  troisième  Renaissance.  Cette  dernière 
dure  encore,  et  à  voir  les  expositions  moder- 
nes, il  paraîtraitque  nous  ne  nousen  trouvons 
pas  mieux  pour  cela.  J'admets,  au  surplus, 
ces  trois  Renaissances  et  je  comprends  que 
l'on  a  voulu  classer  ainsi  les  développements 
successifs  d'un  principe  identique,  quant 
à  sa  source.  Mais  voici  qu'en  traitant  de 
l'architecture  en  Italie,  et  des  monuments 
de  Florence,  l'auteur  nous  apprend  que  la 
Toscane  a  été  le  berceau  de  la  Renaissance 
du  XI^  au  XI I^  siècle  (').  Ici,  la  notion  si 
claire  que  j'avais  en  lisant  l'introduction, 
commencerait  à  se  troubler,  si  déjà  je  n'avais 
lu  dans  une  autre  partie  du  livre  où  il  est 
question  de  la  ville  de  Pise,  que  le  groupe 
incomparable  de  monuments  formé  par  la 
cathédrale,  le  baptistère,  le  campanile,  et  le 
Campo  santo,  est  attribué  à  la  Renaissance 
qui  s'est  produite  dans  cette  ville  du  XI  I« 
au  XI  Ile  siècle  (•■).  Voilà  qui  est  à  merveille, 

1.  P.  440. 
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mais  j  avoue  que  toutes  ces  renaissances, 
partielles,  je  le  veux  bien,  ne  laissent  pas 
que  de  me  dérouter.  Ne  serait-ce  pas  à  croire 
vraiment,  qu'avant  le  XV^  siècle,  la  pensée 
humaine  avait  déjà  pris  quelque  essor  ;  qu'à 
strictement  parler  elle  n'avait  plus  besoin 
d'être  affranchie,  pour  produire  de  belles  et 
de  grandes  choses? 

Ailleurs  encore,  il  est  question  d'une 
Renaissance  du  temps  de  Charlemagne  ; 
nous  n'y  contredirons  pas.  Mais  en  allant 
ainsi  de  renaissance  en  renaissance,  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  trouver  à  se  conten- 
ter; tout  au  moins,  faudrait-il  avoir  le  carac- 
tère bien  mal  fait  pour  ne  pas  fixer  son  choix 
dans  ce  mouvement  des  esprits,  dans  cette 
suite  d'évolutions  dans  les  formes  de  l'art 
qui  va  de  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours. 

Cependant,  tout  en  demeurant  dans  la 
période  historique  embrassée  par  le  livre  sur 
«  Les  Primitifs  »,  il  y  a  encore  d'autres 
distinctions  à  faire  ;  elles  ont  été  établies 
par  des  auteurs  allemands,  et  ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  étudié  de  la  manière  la 
moins  approfondie  l'art  des  X.V^  et  XVI^ 
siècles.  M.  Pastor,  l'éminent  professeur  de 
l'Université  d'Innspruck,  distingue  entre 
une  Renaissance  chrétienne  et  une  Renais- 
sance païenne.  Deux  autres  savants  alle- 
mands, Schnaase  et  Woltmann,  ont  émis>  à 
l'endroit  de  la  Renaissance  la  théorie  qu'elle 
embrassait  un  double  mouvement  :  Renais- 
sance de  l'art  par  l'influence  de  l'antiquité, 
et  Renais.sance  de  la  nature,  ou  plutôt  sa 
«  réparation  »  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Miintz  par- 
tage cette  conception  ;  quant  à  cette  sorte 
de  bifurcation  qui  divise  le  même  mouve- 
ment, l'un  vers  le  christianisme,  l'autre  vers 
le  néo-paganisme,  il  l'accepterait  peut-être, 
si  l'idée  religieuse  avait,  à  ses  yeux,  l'im- 
portance du  sens  esthétique. 


Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Voici  qu'à 
côté  des  hommes  de  science  et  de  foi  qui 
ne  peuvent  admettre  qu'aucun  progrès,  véri- 
tablement digne  de  ce  nom,  se  soit  accompli 
dans  l'humanité  sans  que  la  lumière  que  le 
Christ  a  apportée  en  ce  monde,  y  soit  pour 
quelque  chose,  un  savant  Français,  exami- 
nant la  marche  des  arts  en  Europe,  vient 
nous  dire  :  <<  La  Renaissance  des  arts  n'est 
pas  un  mouvement  absolument  parallèle  a 
celui  de  la  Renaissance  des  lettres.  La  Re- 
naissance des  arts  avait  de  beaucoup  de- 
vancé celle  des  lettres...  elles  ont  été  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  croit  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  »  Et  plus  loin,  le  même 
archéologue  ajoute: «Somme  toute,  il  faudra 
reconnaître  que  la  Renaissance  des  arts  fut 
un  besoin  général,  universel,  qui  pesa  sur 
l'Europe  pendant  tout  le  XIV*^  siècle,  qui 
se  manifesta  partout  à  la  fois  et  qui,  à  ses 
débuts,  n'a  rien  eu,  mais  rien  du  tout  à  voir 
avec  l'antiquité  (').   » 

Voilà  une  déclaration  parfaitement  claire. 
Nous  aurons  peut-être  l'occasion  d'y  reve- 
nir. Comme  on  le  voit,  elle  bat  résolument 
en  brèche  beaucoup  d'idées  reçues  et  no- 
tamment la  conception  de  la  Renaissance  de 
MM.  Edgar  Ouinet,  Michelet,  Burckhardt 
et  Taine.  Mais  si  elle  présente  une  théorie 
nouvelle,  elle  émane  d'un  homme  qui  s'est 
acquis  une  véritable  autorité  par  ses  études 
sur  l'art  au  moyen  âge.  Il  est  permis  de 
croire  que,  tout  au  moins  par  certains  côtés, 
elle  répond  à  la  réalité  des  faits. 


Le  travers  de  la  plupart  des  écrivains 
d'art  qui  ont  étudié  avec  prédilection  les 
œuvres  de  la  Renaissance  italienne,  c'est 
de  n'avoir  pas  pris  généralement  les  mêmes 
soins  à  l'endroit   des   contrées    cisalpines. 


I.  Molinier,  Les  vétitables  oriifines  de  la  Renaissance, 
Gazette  des  Beaux-Arts,  1888,  pp.  22,  -26. 
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Ils  se  sont  grisés  en  quelque  sorte  à  la  vue 
d'œuvres  remarquables  quelquefois,  je  le 
veux  bien,  et  souvent  séduisantes.  Sur  ces 
oeuvres  ils  se  sont  formé  un  goût  exclusif, 
et  qui  ne  leur  permet  plus  guère  d'examiner, 
de  comparer  sans  parti  pris  les  monuments 
des  arts  du  dessin  où  l'expression  domine 
la  forme,  et  où  un  sentiment  intime,  parfois 
exquis,  se  manifeste  malgré  le  dédain  sou- 
vent trop  sensible,  pour  la  correction.  C'est  le 
cas  de  nombreux  travaux  des  arts  du  dessin 
antérieurs  à  l'époque  que  l'on  est  convenu 
de  désigner  sous  le  nom  de  Renaissance, 
et  qui,  en  dehors  de  l'Italie,  sont  l'honneur 
de  l'art  qui  les  a  produits.  Mais  ceux-ci  ont, 
jusqu'à  ce  jour,  été  soigneusement  soustraits 
à  cette  auréole  d'admiration  et  de  notoriété 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  baigne  aux 
yeux  de  la  foule,  chaque  tableau,  chaque 
statue  conservés  dans  les  Musées  ou  les 
églises  de  la  péninsule.  C'est  sous  le  couvert 
de  cette  sorte  de  convention,  qu'un  comte 
Cicognara  osait  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  écrire  avec  une  fatuité 
toute  méridionale,  qu'avant  le  quinzième 
siècle,  on  ne  pouvait  citer  aucun  sculpteur 
en  France.  Sous  le  ciel  où  fleurissent  les 
orangers,  tout  semble  conspirer  contre 
l'équité  du  jugement  et  la  netteté  de  la  vue. 
La  beauté  de  la  lumière,  le  pittoresque  des 
anciennes  cités  heureusement  abandonnées 
à  elles-mêmes  ;  la  légende  qui  s'est  formée 
autour  des  œuvres  d'art  et  —  pour  celui  qui 
veut  pousser  plus  loin  les  recherches  —  le 
nombre  des  documents  historiques  que  des 
populations  soucieuses  de  leur  gloire,  ont 
su  conserver.  Depuis  Vasari,  et  même  long- 
temps avant  lui,  les  auteurs  ont  fait  la  courte 
échelle  aux  artistes,  et  les  écrivains  des 
autres  nationalités  leur  ont  soigneusement 
fait  écho  pour  glorifier  l'art  italien  aux  dé- 
pens de  celui  de  leur  propre  pays. 

La    tendance    actuelle  des    «  Renaissan- 


cistes  »  est  de  faire  remonter  chronolo- 
giquement le  plus  haut  possible,  l'influence 
de  l'antique,  et  la  fécondité  du  mouvement 
pour  lequel  ils  se  passionnent.  Insensible- 
ment, ils  ont  cherché  à  faire  du  mot  de 
Renaissance,  le  synonyme  de  beauté,  de 
vérité,  de  progrès  dans  l'art.  C'est  pour  cela 
que  ce  mot  revient  sous  leur  plume  pour 
toutes  les  époques,  toutes  les  fois  qu'un 
édifice,  une  statue,  ou  une  œuvre  d'art  quel- 
conque présente  de  véritables  beautés  et 
impose  l'admiration. 

Je  ne  puis  innocenter  M.  Mlintz  de  cette 
tactique,  inconsciente  peut-être,  mais  certai- 
nement habile.  Les  revendications  pour  le 
classicisme  sont  autant  de  prises  faites  sur 
l'ennemi,  et  l'ennemi,  il  faut  bien  le  dire,c'est 
l'idée  chrétienne.  C'est  donc  un  avantage 
que  nous  ne  pouvons  lui  laisser,  d'autant 
que  son  érudition  est  considérable  et  que 
—  c'est  là  un  des  charmes  de  son  livre,  — 
il  a  le  cœur  assez  artiste  et  assez  jeune  pour 
sentir  vivement  les  beautés  de  l'art,  partout 
où  ces  beautés  se  trouvent.  Aussi  lance-t-il 
volontiers  les  projections  lumineuses  de  sa 
science  et  de  ses  chaudes  admirations  sur 
tous  les  sommets  de  l'art,  nous  l'avons  dit, 
du  douzième  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  11  attire  parfois  un  peu  lestement 
dans  le  cercle  enchanté  de  l'Art  de  la  Re- 
naissance, des  hommes  et  des  œuvres  aux- 
quels nous  ne  pouvons  reconnaître  le 
caractère  qu'il  leur  prête,  par  la  raison  qu'ils 
procèdent  d'un  esprit  et  de  principes  anté- 
rieurs à  la  Renaissance  et  opposés  à  ses 
inspirations.  C'est  ainsi  que  les  beautés,  les 
énergies,  les  virtuosités  de  ces  nombreux 
artistes  des  écoles  de  l'Ombrie,  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Vénétie  qui  restent  fidèles  à 
l'esprit  de  foi  du  moyen  âge,  sont  mis  à 
l'actif  du  mouvement  de  la  Renaissance  ; 
à  mes  yeux,  ils  doivent  être  considérés 
comme  la   floraison    natnndle   d'un  art   en 
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germination  depuis  les  catacombes,  et  non 
comme  les  initiateurs  d'un  art  inspiré  par 
l'étude  de  l'antique. 

Une  autre  tendance  du  livre  qu'il  y  a 
lieu  de  regretter  plus  vivement  encore,  c'est 
celle  qui  consiste  à  amoindrir,  au  profit  de 
la  Renaissance,  les  siècles  antérieurs  ;  les 
idées  qui  y  avaient  cours,  les  grandes  figu- 
res qui  y  apparaissent.  Avant  d'examiner 
quelques  œuvres  d'art  et  les  développements 
de  l'esprit  nouveau,  il  nous  importe  de 
déblayer  le  terrain  de  deux  revendications 
de  ce  genre  qu'il  est  difficile  de  justifier. 

A  lire  le  volume  sur  les  «  Primitifs  » 
presque  tout  serait  admirable  dans  cette 
Italie  du  quinzième  siècle  ;  presque  tout  y 
prendrait  des  formes  épiques;  Arts,  scien- 
ces, lettres,  civilisation  raffinée,  hommes  et 
femmes.  Pour  ces  dernières,  M.  Mtintz  a 
les  hommages  les  plus  délicats,  et  qui  sont, 
il  faut  en  convenir,  parfois  étrangement 
justifiés.  Je  suis  même  au  regret  de  devoir 
reprendre,  à  la  lecture  de  son  livre,  une 
querelle  que  j'avais  faite  à  l'auteur  en  ren- 
dant compte  de  son  Raphaël  (').  Dans 
cet  ouvrage  l'auteur  assurait  qu'à  la  Renais- 
sance «était  réservé  d'assigner  à  la  femme 
sa  véritable  place  et  de  l'associer  à  l'œuvre 
glorieuse  de  la  réorganisation  intellec- 
tuelle ».  Il  était  difficile  de  laisser  passer 
cette  affirmation  un  peu  emphatique,  et  j'ai 
cité  alors  bon  nombre  de  femmes  antérieures 
à  la  Renaissance  et  qui,  en  faisant  grande 
figure  dans  l'histoire,  ont  occupé  une  place 
très  légitime  dans  la  société  en  y  exerçant 
une  influence  considérable.  Mais  le  con- 
servateur de  l'École  nationale  des  Beaux- 
Arts  n'en  démord  pas,  et  nous  voilà  obligé 
de  revenir  sur  cette  question  d'ailleurs 
intéressante. 


Dès    son    introduction,    M.     Miintz  fait 

I.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1887,  t.  V,  livr.  4. 


ressortir    que     c'est    au     quinzième    siècle 
que  la  femme  entre  en   scène  pour  donner 
aux  mœurs  une  distinction  particulière,  un 
charme  inconnu  jusqu'alors.  Il  ajoute:  «Si 
ce  siècle  a  produit  Lucrèce  Borgia  et  Julie 
Farnèse,  que  de  hautes  ou  fières  figures  en 
échange  !   L'une,  Catherine  Sforza,   femme 
de  Girolamo  Riario,  seigneur  de  Forli,  sait 
défendre  une  forteresse;  l'autre,  Penthésilée 
Malatesta  «  Penthesilia    furens  »,  mène  au 
feu   un   escadron    de    femmes  ;   la    fille   de 
Jean  Bentivoglio  assassine  son  époux,   Ga- 
letto  Manfredi,  seigneur  de    Faenza,    dans 
un   accès    de  jalousie  ;    Isotta    degli    Atti, 
célèbre  par  son  esprit  et  ses   connaissances, 
tire  plus  d'une  fois,  grâce  à  son   énergie  et 
à  ses  intrigues  des  situations  les  plus  diffi- 
ciles son  amant  Sigismond   Malatesta,  sei- 
gneur de  Rimini.  Comme  la  mère  de   Lau- 
rent le   Magnifique,    Lucrèce    Tornabuoni, 
avec  qui  elle  ne  présente  d'ailleurs  que  ce 
seul  point  de  contact,     Isotta  s'essaye  en 
outre  dans  la  poésie  (').  »  Remarquons,  en 
passant,  parmi  les  titres   à  la  gloire   de  ces 
dames,     l'assassinat    de     Galiotto   dont   sa 
femme  se  rend  coupable  sans  doute  en  con- 
formité des   mœurs  du   temps   qui,  comme 
nous    le   savons,    avaient    une    distinction 
toute  particulière.   Ce  sont  là  des  procédés 
de  civilisation  qui  ont  trouvé  des  imitateurs 
assez  nombreux,    même   au    dix-neuvième 
siècle  dans  l'un  ou  l'autre  sexe  pour  dissou- 
dre les  liens  parfois  gênants  du  mariage.  La 
Renaissance  l'a  beaucoup  vulgarisé,  elle  ne 
l'a  pas  inventé.    Je   crains   cependant   que 
les  époux,  en   général,  ne  soient  médiocre- 
ment reconnaissants  des  progrès   introduits 
par    les    grandes     femmes    du    quinzième 
siècle.  Quant  à  la  belle  Isotta,  célèbre  pour 
«  ses    connaissances  et  ses   essais   dans  le 
domaine  de  la  poésie  »,  nous  aurons  tantôt 
l'occasion  d'y  revenir. 

I.   Introduction,  p.  10. 
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L'introduction,  poursuivant  dans  le  même 
ordre  d'idées,  ajoute:  «même  un  certain 
nombre  de  femmes,  surtout  des  religieuses, 
s'essayent  aux  arts  du  dessin  ».  Une  lettre 
du  bienheureux  Dominici  nous  apprend 
que  les  nonnes  du  Corpus  Douitii  à  Venise 
cultivaient  la  miniature. 

J'éprouve  quelque  regret  de  voir  un 
savant  véritable,  auquel  nous  devons  tant 
de  recherches  précieuses,  attribuer  de  parti 
pris  à  l'époque  qu'il  veut  glorifier  et  mettre 
en  lumière,  une  situation  et  des  influences 
qui,  en  réalité,  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  courant  des  idées  qui  dominaient  au 
quinzième  siècle.  Force  m'est  de  répéter  ce 
que  j'ai  écrit  une  première  fois  à  l'occasion 
de  la  même  opinion  soutenue  dans  le  Ra- 
plia'cl  et  .son  temps. 

Pour  nous,  chrétiens,  pour  tous  ceux  qui 
tiennent  compte  du  fait  dominant  de  l'his- 
toire, la  femme  a  eu  sa  véritable  place  assi- 
gnée dans  la  société,  le  jour  où  une  Vierge 
de  la  Judée  donna  naissance  au  Fils  de 
Dieu,  servant  ainsi  de  lien  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Vous  avez  beau  dire,  la  primitive 
Renaissance,  dans  ce  qu'elle  avait  de  mieux, 
procédait  encore  des  traditions  qui  ont  for- 
mé la  civilisation  chrétienne.  Or,  aucun  des 
siècles  du  moyen  âge,  même  aux  époques 
les  plus  troublées  de  la  gestation  d'où  devait 
sortir  la  société  moderne,  aucun  n'a  pu 
oublier  la  place  suréminente  que  l'Évangile 
a  faite  à  la  femme.  D'ailleurs  la  femme  elle- 
même,  qui,  à  toutes  les  époques  et  sous 
toutes  les  latitudes,  sait  admirablement  se 
servir  des  avantages  qu'elle  tient  à  sa  dis- 
position, ne  pouvait  l'oublier.  Un  maître 
de  notre  temps  a  dit  très  justement  :  «  La 
femme  régénérée  régénéra  les  arts  {').  »  Ce 
n'est  pas  sans  hésitation,  —  tant  je  suis  cer- 
tain de  n'évoquer  que  des  souvenirs —  que 
je  me  vois  obligé  de  rappeler  à  l'auteur  du 

I.  Ozanam,  Œuvres  Complètes,  t.  II,  p.  103. 


livre  sur  primitive  Renaissance  que  l'art  au 
moyen  âge  trouva  un  abri  et  souvent  une 
culture  des  plus  intelligentes,  non  seulement 
dans  les  abbayes  d'hommes  et  notamment 
dans  les  grandes  maisons  bénédictines,  mais 
encore  dans  les  couvents  de  femmes.  Il 
était  impossible  qu'il  en  fût  autrement  ;  ces 
couvents  souvent  fondés  par  les  familles 
souveraines,  se  recrutant  presque  toujours 
dans  l'élite  de  la  société.  On  nous  cite,  aux 
débuts  de  la  Renaissance,  les  nonnes  d'un 
couvent  de  Venise  s'essayant  à  enluminerdes 
manuscrits.  Mais  le  plus  ancien  évangéliaire 
conservé  sur  les  bords  de  la  Meuse,  est  orné 
de  miniatures  peintes  par  deux  sœurs,  fon- 
datrices du  couvent  d'Alteneyck.  Celles-ci 
appartiennent  à  la  vérité  à  la  Renaissance 
du  siècle  de  Charlemagne.  M.  Muntz,  qui 
rappelle  les  tapis.series  intéressantes  suspen- 
dues au  chœur  de  la  cathédrale  d'Halber- 
stadt,  n'ignore  pas  sans  doute  que,  de  même 
que  les  fragments  remarquables  conservés 
dans  le  trésor  de  l'église  castrale  de  Qued- 
linbourg  en  Sa.xe,  ces  tapisseries  ont  été 
e.xécutées  sous  la  direction  et  probablement 
dans  le  couvent  gouverné  par  l'abbesse 
Mathilde,  fille  du  margrave  de  Meissen, 
décédée  en  1202.  N'est-ce  pas  la  reine 
Mathilde  qui,  de  ses  royales  mains,  a  brodé 
cette  tapisserie  représentant  la  conquête  de 
l'Angleterre, et  nous  a  transmis  un  naïf  mais 
remarquable  document  de  ce  grand  événe- 
ment ? 

Faut-il  rappeler  une  fois  de  plus  les  tra- 
vaux de  Relinde,  abbesse  du  couvent  de 
Berg  et  ceux  de  son  élève  l'abbesse  Herrade 
de  Landsberg,  dont  le  manuscrit  Hortus 
deliciaruin  a  été  l'objet  de  si  nombreuses 
dissertations,  et  la  perte  la  cause  de  tant  de 
regrets   (')  ?   Enfin,   pour    rentrer   dans   le 

I.  Tout  n'a  pas  été  perdu  lors  du  bombardement  de 
Strassbourg;  heureusement  desétudes  importantes  avaient 
été  faites  sur  ce  remarquable  manuscrit.  Le  comte  de 
Bastard  en  avait  fait  copier  tm  certain  nombre  de  dessins, 
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domaine  de  la  période  spéciale  qui  nous 
occupe,  pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas 
la  charmante  peinture  du  Musée  de  Bologne 
sii/née  Caterina  Vi"-ri,  et  datée  de  l'année 
1452,  reprétentant  la  Vierge,  Mater  Om- 
nium, abritant  sous  son  ample  manteau, 
comme  une  poule  abrite  ses  poussins  sous 
ses  ailes,  une  congrégation  composée  de 
toutes  les  classes  de  la  société  ? 

Il  est  étrange  que  presque  tous  les 
auteurs  qui  s'occupent  de  la  peinture  en 
Italie,  passent  sous  silence  cet  intéressant 
tableau.  Serait-ce  que  l'œuvre  d'une  reli- 
gieuse et  d'une  sainte  ne  semble,  par  ce  fait 
même,  pas  digne  d'une  mention  ?  Je  ne  puis 


me  résigner  a  le  croire. 


Mais,  en  poursuivant,  nous  trouvons  que 
la  Renaissance  n'a  pas  seulement  donné  à 
la  femme  la  place  légitime  qu'elle  doit  pren- 
dre dans  la  société  ;  dans  son  désir  de  faire 
honneur  à  la  Renaissance  de  toutes  les  ini- 
tiatives, de  tous  les  aperçus  nouveaux  qui 
ont  enrichi  le  domaine  des  lettres  et  des  arts, 
M.  Miintz  avance  une  autre  proposition 
plus  hardie  peut-être  :  Il  présente  y4ineas 
Sylvius,  le  savant  humaniste  qui  monta  sur 
le  Saint-Siège  sous  le  nom  de  Pie  II, comme 
le  premier  lettré  dont  le  cœur  et  la  plume 
auraient  été  émus  en  présence  des  beautés 
de  la  nature.  Ici  il  faut  citer  pour  ne  pas  faire 
surgir  des  doutes   dans  l'esprit  du  lecteur: 

«  L'humaniste  devenu  souverain-pontife 
conservait  des  trésors  de  poésie  et  d'indé- 
pendance... Personne  ne  se  réfugiait  avec 
plus  de  volupté  dans  la  solitude, au  milieu  des 
bois.  Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  trait  de 

et  ces  copies  doivent  exister  encore.  D'autre  part,  un  au- 
teurallemand,  Moritz  Engelhardt,a  publié  en  l8iS,un  livre 
Herrad  z'OH  Lamùperg  iind  ihr  Werck:  HorHis  Delicia- 
rum,  accompagné  d'un  certain  nombre  de  planches  repro- 
duisant les  dessins  originaux.  On  pourrait,  en  réunissant 
ces  différentes  études,  faire  un  travail  intéressant  sur  le 
Manuscrit  dont  l'original  est  aujourd'hui  perdu  pour  la 
science. 


mœurs  tout  moderne.  Pour  /a  première  fois 
depuis  raiiiiquiié  [c'&si  nous  qui  soulignons) 
nous  voyons  la  nature  recouvrer  tous  ses 
droits  :  une  nature  sans  fard,  un  paysage 
sans  apprêts  ;  et  cette  prédilection  distingue 
la  Renaissance  autant  du  moyen  âge  que 
du  XVI I"  siècle,  pour  lequel  la  poésie  du 
paysage  n'existait  déjà  plus  (').  » 

Je  ne  puis  laisser  à  la  Renaissance,  ni 
même  à  cette  noble  figure  d'^neas  Sylvius 
Piccolomini  —  pour  laquelle  je  professe 
d'ailleurs  une  sincère  admiration  —  la  belle 
découverte  que  les  lignes  que  l'on  vient  de 
lire  semblent  leur  attribuer.  Dans  mon  hum- 
ble conviction,  la  nature  par  son  magnifique 
et  universel  langage  a,  de  tous  temps,  trou- 
vé au  cœur  de  l'homme,  un  écho  plus  ou 
moins  vibrant,  plus  ou  moins  harmonieux. 
La  nature,  mais  c'est  la  voix  de  Dieu  qui, 
au  fond  des  forêts  de  l'Afrique  centrale,  sur 
les  bords  de  l'Aruwimi  et  du  Zambèse,  ou 
dans  le  nord  de  l'Amérique  se  fait  entendre 
au  pauvre  sauvage  qui  n'a  que  la  création 
pour  lui  faire  entrevoir  le  créateur!  Or, 
quand  «  Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  ré- 
ponde »,  a  dit  un  poète  qui  a  charmé  nos 
jeunes  ans.  De  tous  temps  la  poésie  lui  a 
répondu.  Quant  au  moyen  âge,  nous  pour- 
rions rappeler  que,  nourri  de  la  lecture  des 
livres  saints,  il  ne  pouvait  ne  pas  être  touché 
du  poétique  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  qui  se  dégage  du  cantique  des  En- 
fants dans  la  fournaise,  des  Psaumes  du  roi- 
prophète,  du  Cantique  des  cantiques  et 
de  tant  d'endroits  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dont  on  peut  retrouver 
des  échos  à  tous  les  siècles  du  moyen  âge. 
Mais  il  n'avait  même  pas  besoin  de  ces 
antécédents  qui  pouvaient  se  confondre  plus 
ou  moins  avec  la  science  théologique.  Les 
impressions  perçues  très  directement  lui  suf- 
fisaient. Les  poètes  du  moyen  âge  n'ont  pas, 
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à  la  vérité,  fait  des  théories  sur  l'amour 
de  la  nature,  ni  analysé  les  émotions  qu'ils 
ressentaient  à  l'aspect  de  ces  grands  spec- 
tacles. Ils  ont  cela  de  commun  avec  tous 
les  poètes  des  époques  jeunes  et  naïves. 
Mais  toute  la  poésie  du  moyen  âge  est  pleine 
de  l'impression  que  la  nature  fait  sur  les 
imaginations  d'élite.  Voyez  dans  le  Beo- 
wulf  les  scènes  grandioses  de  la  vie  mari- 
time, dans  la  chanson  de  Roland  la  hauteur 
vertigineuse  des puys  et  la  sombre  profon- 
deur des  vallées  traversées  par  les  eaux 
bouillonnantes.  Dans  les  chants  des  trou- 
badours de  la  Provence  et  des  Minnesan- 
gers  de  l'Allemagne,  il  n'y  a  pas  de  motif 
plus  fréquent  que  le  printemps  diapré  par 
les  fleurs,  annoncé  par  le  chant  du  rossi- 
gnol. Nul  n'a  eu  pour  la  nature  plus  d'en- 
thousiasme que  saint  François  d'Assise,  — ■ 
je  demande  pardon  de  devoir  encore  citer 
un  saint.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de 
lire,  pour  citer  un  seul  exemple,  son  Cantique 
au  Soleil  !  Le  poème  de  Nibelungen  abonde 
en  comparaisons  des  plus  gracieuses  prises 
dans  le  domaine  de  la  nature  ;  qui  ne  se 
rappelle  en  effet  la  scène  de  la  première 
entrevue  de  Siegfrid  et  de  Krimhilde! 
A  tous  ces  exemples  il  faut  ajouter  qu'il 
n'est  pas  un  seul  poète  chez  lequel  la  place 
faite  à  la  nature  dans  les  sentiments  de 
l'homme  soit  plus  grande  et  la  description 
des  scènes  de  la  nature  plus  vivante,  plus 
vraie  et  plus  émue  que  chez  l'auteur  de  la 
Divine  Comédie,  assurément  le  représentant 
le  plus  complet,  le  plus  inspiré  de  la  poésie 
du  moyen  âge.  Les  scènes  qu'il  retrace  sont 
trop  nombreuses  pour  être  citées  ;  quicon- 
que a  lu  le  Dante  les  a  dans  sa  mémoire  : 
(Cloche  du  soir  et  mélancolie  qu'elle  fait 
naître  au  cœur  du  voyageur.  —  Troupeau 
sortant  de  l'étable  le  matin.  —  Surprise  du 
paysan  qui,  en  se  réveillant,  voit  la  cam- 
pagne couverte  de  givre.   • — ■  Mathilde   se 


promenant  dans  le  Paradis  au  bord  du  ruis- 
seau et  cueillant  des  fleurs  en  chantant.) 
Tout  cela  a,  depuis  le  XIV"  siècle,  trouvé 
des  admirateurs  nombreux,  des  commenta- 
teurs dans  toutes  les  langues.  Personne 
cependant  ne  me  semble  avoir  mis  mieux 
en  relief  les  qualités  du  poète,  et  son  senti- 
ment si  pénétrant  du  charme  de  la  nature 
sur  les  âmes,  qu'un  prosateur  français  qui 
est  pour  beaucoup  dans  l'éducation  littéraire 
de  notre  génération.  Je  ne  puis  me  dis- 
penser d'en  transcrire  quelques  lignes: 

«  Depuis  Homère,  peintre  si  admirable 
des  champs  et  de  la  vie  domestique,  il  n'y 
a  eu  que  le  Dante  qui  fut  à  la  fois  si  créateur 
et  si  vrai.  Jamais  on  n'a  rendu  tous  les  objets 
de  la  vie  champêtre  avec  ces  expressions 
que  l'on  appellerait  basses  dans  une  littéra- 
ture artificielle  et  qui  ont  le  mérite  d'être 
nécessaires.  Et  (singularité  précieuse  de 
son  ouvrage  !)  cette  simplicité  parfaite,  cette 
copie  exacte  de  la  vie,  au  milieu  de  quoi  est- 
elle  jetée  ?  parmi  les  rêves  les  plus  hardis 
de  l'imagination  poétique.  Dans  les  poètes 
qui  ont  voulu  peindre  la  nature,  vous  ne  la 
trouvez  pas  ;  et  chez  le  Dante,  qui  peint  le 
surnaturel,  vous  la  trouverez  partout.  Ces 
hommes  qui  restent  sur  la  terre,  qui  vous 
promettent  l'image  fidèle  de  la  vie,  ne  la 
connaissent  pas  ou  la  déguisent  par  leur 
langage;  et  cet  homme  qui  habite  dans  le 
ciel,  quand  il  est  sorti  de  l'enfer,  ou  du 
moins  du  purgatoire  ;  qui  est  entouré  de  ces 
anges  emportés  d'un  vol  insensible  sur  leurs 
blanches  ailes  ;  ce  poète  mystique,  et  tout 
idéal,  qui  monte  d'étoile  en  étoile  par  la 
force  attractive  de  la  foi  et  de  l'amour,  vous 
parlera  de  ce  qui  fait  la  vie  du  laboureur  ou 
du  pâtre  italien  avec  une  naïveté  qui  sera 
comprise  et  reconnue  par  eux  (').  » 

On    ne    saurait    mieux    caractériser    du 
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même  coup  le  génie  du  poète  immortel  pé- 
nétrant la  nature  dans  ses  rapports  avec  le 
cœur  de  l'homme,  et  l'art  du  moyen  âge 
s'inspirant  de  cette  même  nature  et  l'assou- 
plissant au  style  et  aux  exigences  des  mo- 
numents qu'il  voulait  créer. 

Mais,  avant  d'abandonner  la  Renaissance 
italienne  dans  son  étrange  prétention  d'avoir 
été  la  première  depuis  l'antiquité  à  restituer 
à  la  nature  ses  droits  méconnus  jusqu'alors, 
je  demande  au  lecteur  la  permission  de 
faire  une  dernière  citation  empruntée  à  une 
plume  française.  Le  morceau  est  fort  connu, 
je  le  sais,  mais  puisque  M.  Miintz  l'a  oublié, 
ce  sera  ma  vengeance  de  le  lui  faire  relire. 
Je  l'emprunte  au  duc  Charles  d'Orléans,  qui, 
dans  la  longue  captivité  qu'il  eut  à  subir 
après  la  bataille  d'Azincourt,  demandait  aux 
chants  du  poète  des  consolations  pour  les 
malheurs  de  sa  vaillante  épée.  En  voyant 
les  hivers,  par  les  barreaux  de  sa  prison, 
passer  et  assombrir  le  beau  ciel  de  France, 
il  chantait  le  printemps  : 

Les  fourriers  d'été  sont  venus 
Pour  appareiller  son  logis  ; 
Ils  ont  fait  tendre  ses  tapis 
De  fleurs  et  perles  tissus. 

Cœurs,  d'ennuy  pieça  morfondus. 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolis  ; 
Allez-vous-en,  prenez  pays. 
Hiver,  vous  ne  demeurez  plus. 

Les  fourriers  d'été  sont  venus 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 
Et  s'est  vestu  de  broderye 
De  soleil  riant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  beste,  ni  oyseau, 
Qui  en  son  jargon  ne  chante  et  crye; 
Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  plu)'e. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfèvrerie  : 
Chacun  s'habille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau,  etc. 


Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  ne 
convient  pas  toujours  de  s'abandonner  aux 
appréciations  du  livre  des  «  Primitifs  »  et 
d'adopter  sans  examen  les  conclusions  aux- 
quelles il  s'arrête,  lorsque  le  thème  favori 
est  en  jeu,  il  y  a  en  revanche  infiniment 
d'intérêt  à  y  poursuivre  l'historique  assez 
étendu  de  la  genèse  de  la  Renaissance  et 
de  ses  développements  dans  les  différentes 
républiques  de  l'Italie.  Là,  oli  la  connais- 
sance des  textes  et  des  œuvres  d'art  doit 
porter  la  lumière,  M.  Mtintz  est  un  maître 
que  l'on  prend  plaisir  à  écouter.  Occupé  à 
parer  la  statue  de  la  Renaissance  et  à  la 
draper  dans  'un  manteau  royal  brodé  de 
beaucoup  de  paillettes,  il  a  soin  d'y  fixer  de 
nombreuses  perles  et  de  pierres  fines  reflé- 
tant parfois  avec  éclat  la  lumière  de  la  vé- 
rité. J'éprouve  une  véritable  satisfaction  à 
en  faire  ressortir  quelques-unes.  C'est  ainsi 
que  le  premier  chapitre  débute  par  une  ré- 
flexion entièrement  juste  : 

«  Pendant  le  moyen  âge  les  arts  avaient 
reçu  la  protection  la  plus  large,  la  plus  libé- 
rale. L'Eglise,  les  souverains,  les  municipa- 
lités, les  pieux  fondateurs  avaient  rivalisé 
de  zèle  pour  élever  des  cathédrales,  des 
hûtels-de-ville,  des  palais  d'une  richesse 
merveilleuse  ;  la  sculpture  et  la  peinture  se 
voyaient  partout  associées  aux  cérémonies 
du  culte  ;  les  trésors  regorgeaient  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie.  Mais  il  semble  que 
le  terme  de  Mécènes,  qui  implique  à  la  fois 
la  libéralité  et  le  dilettantisme,  ne  saurait 
s'appliquer  qu'au.x  amateurs  de  la  Renais- 
sance. En  effet,  seuls  ils  possédaient,  avec 
l'amour  de  la  magnificence,  le  goût  éclairé 
qui  leur  permettait  d'apprécier  à  la  fois  l'an- 
cien et  le  moderne,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
rétrospectif  et  ceux  de  leur  temps  ;  seuls  ils 
intervenaient  comme  collaborateurs  en  quel- 
que sorte,  des  artistes  attachés  à  leur  ser- 
vice. Beaucoup  d'entre  eux  ne  dédaignaient 
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pas  de  discuter  avec  leurs  architectes  le 
crayon  et  le  compas  à  la  main  ;  tels  étaient 
les  papes  Nicolas  V  et  Pie  II,  le  duc  Fré- 
déric d'Urbin,  Laurent  le  Magnifique.  » 

Tout  le  monde  admettra  la  justesse  de 
cette  remarque.  Le  moyen  âge  n'a  guère 
connu  de  Mécène,  et  si,  à  son  déclin  on 
voit  des  souverains  et  des  princes  com- 
mander de  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie, 
accumulant  ainsi  des  trésors  où  l'art  a  une 
large  part,  c'est  moins  dans  la  pensée  d'en- 
courager l'art  et  les  artistes  que  pour  obéir 
à  la  fois  au  goût  pour  le  luxe,  pour  le  taste 
et  former  ainsi  une  sorte  de  tirelire,  une 
épargne  des  métaux  précieux  dont  ils  n'a- 
vaient pas  l'emploi  pour  le  moment.  Finan- 
ciers naïfs,  ils  remplaçaient  par  les  somp- 
tuosités qu'offre  à  la  vue  le  métal  ouvragé, 
le  coupon  d'intérêt  que  le  rentier  détache 
aujourd'hui  des  valeurs  de  son  portefeuille. 
Le  Mécène  est  né  d'une  conception  qui,  en 
réalité,  appartient  à  la  Renaissance  «  l'Art 
pour  l'Art  »  bien  que  la  formule  ne  devait 
être  trouvée  que  plus  tard.  Dans  la  pé- 
riode antérieure,  comme  le  remarque  d'ail- 
leurs M.  Muntz,  l'art  était  surtout  au  service 
de  l'Église.  «  Le  moyen  âge,  dit-il,  avait  fait 
à  l'art  une  place  si  belle,  que  celui-ci  pouvait 
passer  pour  l'auxiliaire  autant  que  pour  le 
serviteur  de  la  religion  (')  ».  Rien  n'est  plus 
vrai:  les  monuments  de  l'architecture,  tous 
les  arts  décoratifs  qu'elle  subordonnait  à  ses 
dispositions  avec  une  convenance  et  une 
intelligence  si  remarquables,  y  compris  la 
statuaire,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des 
cantiques  chantés  à  la  gloire  de  Dieu,  qu'un 
enseignement  imagé  et  vivant  des  vérités 
de!  la  foi,  qu'un  avant-goût  des  splendeurs 
réservées  à  l'âme,  si  elle  reste  fidèle  à  cet 
enseignement.  L'art  de  la  Renaissance,  dans 
sa  tendance  la  plus  élevée,  n'a  d'autre  but 
que  lui-même,  et   comme   le  dit   un  auteur, 
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il  est  essentiellement  ((  le  culte  de  la  forme 
et  l'apostolat  du  sensualisme  ».  En  rompant 
avec  l'Église,  en  s'affranchissant  de  sa  tu- 
telle et  même  de  ses  préceptes,  l'art  devait 
en  arriver  à  se  dresser  des  autels  et  à  sa- 
crer des  prêtres  pour  son  propre  culte.  Ces 
grands-prêtres  de  l'art  de  la  Renaissance, 
ce  sont  les  Mécènes.  Mais  avec  eux  l'art, 
devient  objet  de  luxe  et  de  curiosité.  Aussi 
la  plupart  des  Mécènes  du  XV'^siècle  sont- 
ils  collectionneurs  ;  il  convient  de  voir  dans 
les  protecteurs  des  arts  de  la  Renaissance 
les  ancêtres  naturels  de  nos  collectionneurs 
et  amateurs  de  raretés  —  de  bibelots  — 
d'aujourd'hui. 

Dès  ce  moment  aussi  les  conditions  dans 
lesquelles  se  produisent  les  œuvres  de  l'art 
sont  changées,  et  l'esprit  de  l'auteur  des 
«  Primitifs  »  est  trop  clairvoyant  pour  ne 
pas  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  factice, 
de  cherché  dans  le  mouvement  initial  de 
la  Renaissance.  Celui-ci  n'engendre  pas  un 
art  sortant,  pour  ainsi  dire,  des  entrailles  du 
peuple,  servant  d'expression  à  sa  foi,  à  ses 
sentiments  les  plus  intimes.  Nous  n'avons 
plus  affaire,  je  le  répète,  à  un  art  religieux, 
national,  populaire.  Il  ne  s'implante,  même 
en  Italie, que  par  la  volonté  des  princes,  des 
courtisans  —  parfois  des  courtisanes  • —  des 
savants,  des  artistes  engoués  de  l'esprit 
nouveau.  «  Toutes  les  fois,  c'est  M.  Miintz 
qui  parle,  qu'une  cité  n'a  pas  eu  à  sa  tête 
une  famille,  ou  un  homme  disposé  à  prendre 
en  main  la  cause  de  la  Renaissance,  le  dé- 
veloppement de  celle-ci  en  a  été  retardé... 
Les  encouragements  d'en  haut  venant  à 
manquer,  la  foule  s'en  tenait  au  contraire 
au  style  traditionnel  (')  ».  Et  plus  loin,  il 
ajoute  avec  non  moins  de  précision  :  «  Les 
artistes  italiens,  en  ressuscitant  l'antique, 
n'ont-ils  pas  déclaré  qu'ils  entendaient  rom- 
pre avec  les  masses  (-)?  »  Nous  ajouterons 

I.  P.  48.  —  2.  P.  328. 


i^istotre  tt  Vâxt  pendant  la  laenats^ance. 


que  l'art  devenant  aristocratique,  savant, 
parfois  même  pédant,  n'ayant  plus  souci 
des  masses,  cessa  aussi  de  s'inspirer  du 
peuple  et  même  de  l'étudier.  Le  livre  que 
nous  examinons  constate  parfaitement  l'ab- 
sence <Xhumoiii\  de  gaîté,  d'esprit  jovial 
chez  les  artistes  de  la  Renaissance  (").  La 
rupture  avec  les  masses  est  accomplie.  Dès 
ce  moment  surgit  aussi  à  l'endroit  des  ar- 
tistes et  de  l'exercice  de  l'art,  un  état  de 
choses  dont  l'art  de  notre  temps  souffre 
considérablement,  et  que  le  moyen  âge  n'a 
pas  connu:  une  sorte  de  défiance  à  l'endroit 
des  architectes  et  des  artistes  se  produit 
chez  les  administrations  urbaines,  ecclé- 
siastiques ou  hospitalières  qui  ont  recours 
à  leur  talent.  La  confiance  intime,  la  com- 
munion dans  la  foi,  l'amour  de  l'objet  à 
poursuivre  en  commun,  ne  semblent  plus 
exister.  C'est  avec  la  première  Renaissance 
que  nous  voyons  sinon  naître,  du  moins  se 
généraliser  le  système  des  concours  ;  l'in- 
stitution des  commissions  et  soumissions. 
La  paperasserie  —  cette  lèpre  de  l'art 
moderne  —  inaugure  un  règne  qui  fait  au- 
jourd'hui que  l'architecte  doit  être  homme 
de  bureau,  calculateur,  rouage  d'admini- 
stration, avant  d'être  artiste  et  use  une 
partie  de  sa  vie  à  lutter  contre  les  suspi- 
cions de  ceux  dont  les  encouraeements  et 
la  sympathie  devraient  être  ses  principaux 
soutiens!  C'est  à  propos  de  l'érection  de  la 
coupole  de  la  cathédrale  de  Florence  par 
Brunellesco  et  des  pourparlers  du  célèbre 
architecte  avec  les  marguilliers  du  dôme, que 
M.  Muntz  fait  ressortir  ce  fait.  «  Le  régime 
des  commissions  était  alors  dans  toute  sa 
gloire  :  pour  les  petites  comme  pour  les 
grandes  choses,  chacun  de  ceux  qui  avaient 
en  partage  une  parcelle  de  la  puissance  pu- 
blique cherchait  à  se  retrancher  derrière 
l'avis  d'un  corps  consultatif;  rien  ne  coûtait 
I.  P.  306. 


plus  à  ces  esprits  timorés  qu'une  décision 
nette,  énergique  ;  les  demi-mesures,  voilà 
leur  idéal.  Depuis  la  mort  d'Arnolfo,  bien 
des  congrès  d'architectes  et  d'ingénieurs 
avaient  été  convoqués  pour  l'achèvement 
de  la  cathédrale,  bien  des  projets  soumis  aux 
administrateurs  de  l'œuvre.  On  adoptait 
l'un  ou  l'autre,  ou  encore  on  combinait  l'un 
avec  l'autre:  on  commençait  les  travaux  sauf 
à  défaire  le  lendemain,  comme  Pénélope, 
l'œuvre  de  la  veille  »  (").  Quelques  pages 
avant,  la  même  remarque  est  produite  sous 
une  autre  forme  : 

«  Ce  siècle,  comme  toutes  les  époques  où 
l'énergie  et  l'initiative  faiblissent,  était  ter- 
riblement formaliste  et  paperassier  (=).  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  l'histoire  de  la 
construction  de  bien  des  grands  édifices 
de  notre  temps  ?  En  suivant  le  récit  de  la 
bâtisse  de  la  cathédrale  de  Brunellesco 
on  est  porté,  avec  l'historien,  à  admirer 
autant  le  génie  diplomatique  que  l'art  du 
maître  de  l'œuvre  dans  la  poursuite  de  son 
but.  Mais  n'est-ce  pas  au  système  que 
nous  venons  de  voir  en  action  qu'il  con- 
vient d'attribuer  cette  absence  de  feu  et 
d'enthousiasme,  ce  je  ne  sais  quoi  de  froid, 
de  symétrique  et  de  guindé,  enfin  cette  ab- 
sence d'élan  populaire  qui  caractérise  la 
plupart  des  constructions  de  la  Renais- 
sance... et  de  nos  temps  modernes  ? 

Le  principe  de  faire  de  l'art  son  propre 
but  eut  d'ailleurs  pour  la  Renaissance  les 
conséquences  les  plus  graves,  et  au  point 
de  vue  religieux,  chrétien,  certainement  les 
plus  regrettables.  Dès  ce  moment  non  seu- 
lement l'artiste,  mais  même  celui  qui  inspi- 
rera et  commandera  son  travail,  se  mettront 
de  commun  accord,  au-dessus  des  conve- 
nances les  plus  élémentaires.  Souvent,  en 
voyant  une  œuvre  d'art  plastique  enlevée  à 
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une  construction,  il  devient  impossible  de 
dire  si  celle-ci  était  une  salle  de  bains,  un 
arc  de  triomphe  ou  un  sanctuaire  chrétien. 
L'artiste  a  montré  son  habileté  à  assouplir 
la  matière  ;  il  a  réussi  à  s'en  rendre  maître 
et  à  lui  faire  exprimer  sa  pensée,  ou  le  jeu 
de  sa  fantaisie.  Cela  suffit  ;  on  applaudit  à 
sa  virtuosité,  et  on  ne  lui  en  demande  pas 
davantage. 

Dans  la  nécessité  où  nous  nous  trou- 
vons de  nous  borner  et  de  ne  pas  multiplier 
les  exemples,  je  me  contenterai  d'en  citer 
un  seul.  Il  suffira  certainement  pour  faire 
comprendre  l'absence  de  tout  sentiment  de 
convenance  d'une  part,  et  d'un  autre  côté, 
la  substitution  de  l'idée  païenne  à  l'idée 
chrétienne,  même  dans  une  église,  dans  un 
sanctuaire. 


Parmi  les  édifices  et  les  œuvres  d'art  si 
nombreux  examinés  successivement  dans  le 
volume  que  nous  analysons,  il  est  impossible 
de  ne  pas  s'arrêter  à  une  construction  delà 
première  Renaissance  qui  caractérise  trop 
bien  cette  époque  complexe  pour  la  passer 
sous  silence.  Je  veux  parler  de  l'église  de 
San  Francesco  bâtie  à  Rimini  de  1445  ^ 
1450,  généralement  connue  et  plus  exacte- 
ment désignée  sous  le  nom  de  «  temple  de 
Malatesta». 

Le  promoteur  de  ce  temple  étrange  était 
un  de  ces  héros  dont  l'Italie  offre  au  quin- 
zième siècle,  bon  nombre  d'exemples  ;  type 
achevé  du  condottiere,  du  soldat  de  fortune 
vouant  son  épée  au  plus  offrant  ;  d'ailleurs 
un  des  tyrans  les  plus  redoutables  et  un  des 
caractères  les  plus  hideusement  dévergondés 
d'une  époque  qui  n'y  regardait  pas  de  près. 
Sigismond  Malatesta,  pour  l'appeler  par  son 
nom,  était  vaillant  et  téméraire  ;  souvent 
heureux,  il  savait  au  besoin  réunir  la  ruse 
du  renard  au  courage   indomptable  du  lion. 


A  côté  des  qualités  qui  font  l'homme  de 
guerre  et  le  jouteur  politique,  en  véritable 
souverain  de  son  temps,  il  était  à  ses  heures, 
protecteur  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  ;  poète  tour  à  tour,  langoureux  et  brutal, 
philosophe  et  savant.  A  la  petite  cour  qui 
l'entourait,  il  ne  manquait  ni  de  rimeurs 
pour  célébrer  les  charmes  d'isotta  sa  maî-^ 
tresse, —  une  de  ces  femmes  si  remarquables 
du  quinzième  siècle  que  nous  avons  vues 
énumérées  dans  l'introduction — et  d'artistes 
pour  donner  aux  fantaisies  étranges  de 
Sigismond  la  forme  la  plus  gracieuse.  Mais 
les  allures  policées  de  l'humaniste  n'empê- 
chaient pas  le  condottiere  de  tomber,  au 
point  de  vue  moral,  dans  l'abjection  la  plus 
profonde  ;  il  n'est  pas  de  crime  dont  cet 
audacieux  païen  qui  bâtissait  des  églises,  ne 
fût  coupable,  ou  que,  tout  au  moins,  le  cas 
échéant,  il  ne  fût  capable  de  commettre. 

Sigismond  s'était  mis  en  tête  de  recon- 
struire pour  le  jubilé  de  1450,  l'église  de 
Rimini,  dont  cependant  une  partie  des  dis- 
positions anciennes  devaient  être  respectées, 
parce  qu'elles  abritaient  les  tombeau.x  et 
d'autres  souvenirs  de  la  famille  des  Mala- 
testa ;  l'architecte  qu'il  chargea  de  ce  soin, 
était  l'un  des  hommes  les  plus  considérables 
de  son  temps,  une  de  ces  organisations 
douées  d'aptitudes  les  plus  multiples  :  Léon 
Battiste  Alberti,  qui,  de  son  vivant,  a  rempli 
l'Italie  de  sa  gloire,  tout  en  laissant  peu 
d'œuvres  après  sa  mort.  Consulté  par  le 
pape  Nicolas  V,  il  avait  crayonné  des  plans 
destinés  à  transformer  la  ville  de  Rome  qui 
ne  se  sont  jamais  réalisés,  et  appelé  par 
Malatesta,  il  mit  la  main  à  l'ancienne  église 
des  Franciscains  restée  inachevée  jusqu'à 
nos  jours. 

La  façade  de  l'église  est,  paraît-il,  la  pre- 
mière façade  édifiée  en  style  de  la  Renais- 
sance. Dans  sa  conception  l'architecte  s'est 
inspiré  d'un  arc  de  triomphe  romain  qui  se 
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trouve  à  Rimini.  Toutefois,  quoique  ce  mor- 
ceau ait  trouvé  beaucoup  d'admirateurs, 
c'est  surtout  par  la  riche  décoration  inté- 
rieure, c'est  par  la  nature  de  son  sj/nâo/iswe, 
que  ce  temple  est  particulièrement  remar- 
quable. Je  ne  chercherai  pas  à  la  décrire  ;  il 
semble  préférable  pour  cela  d'emprunter  la 
plume  élégante  d'un  érudit  qui  en  a  fait  une 
description  détaillée,  une  étude  de  prédi- 
lection, et  que  l'on  ne  saurait  soupçonner 
d'exagération  ou  d'inexactitude. 

Mais  voici  d'abord  comme  M.  MUntz 
caractérise  l'œuvre  de  Sigismond  Mala- 
testa  : 

«  Ce  n'est  pas  une  église  qu'il  bâtit,  mais 
un  temple  ;  ce  n'est  point  à  un  saint  qu'il 
dédie  ce  temple,  mais  à  sa  maîtresse,  la  belle 
et  savante  Isoiia,  dïvce  Isottœ  sac riun  ;  aux 
reliques  des  martyrs,  il  substitue  les  osse- 
ments d'humanistes  fameux,  entre  autres 
de  Gémiste  Pléthon,  dont  il  était  allé  cher- 
cher en  Grèce  la  dépouille  mortelle.  Pour 
décoration,  dans  ce  Panthéon  d'un  nouveau 
genre,  auquel  on  a  accolé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  le  nom  de  saint  François,  et  qui 
dut  être  tout  étonné  de  voir  officier  des 
prêtres  chrétiens  et  non  des  pontifes  ro- 
mains, les  sujets  les  plus  profanes  (').  » 

Citons  maintenant  le  savant  qui  a  con- 
sacré à  ce  temple,  une  étude  aussi  érudite 
que  curieuse  : 

«  On  dirait  que  l'âme  des  choses  anti- 
ques, l'esprit  des  Grecs,  leurs  mythes,  leur 
croyance  et  leur  philosophie  ont  inspiré 
et  dicté  ces  allégories  et  ces  symboles. 

«  Ce  ne  sont  point  des  anges,  mais  des 
génies  qui,  se  détachant  sur  ces  fonds  d'azur, 
célèbrent  leurs  concerts  avec  des  instru- 
ments de  forme  antique.  Voici  la  Force,  la 
Prudence,  la  Science,  la  Musique,  l'Astro- 
nomie, la   Philosophie,    les   Arts,  les   sept 
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Planètes,  les  Signes  du  zodiaque.  Les 
artistes  ont  tiré  des  blocs  de  pentélique 
arrachés  par  le  condottiere  aux  temples  de 
la  Grèce  et  aux  basiliques  de  Ravenne  tout 
un  monde  d'Ephèbes.  de  Génies  et  de  Divi- 
nités païennes.  Cinq  cents  écussons  ou  de- 
vises, cent  bas-reliefs,  trois  sépulcres,  vingt 
statues,  toute  une  flore  monumentale  qui 
végète  aux  parois  des  parties  supérieures, 
constituent  un  ensemble  d'ornementation 
d'une  parfaite  unité  malgré  tant  de  riches- 
ses :  et  pas  une  seule  fois,  dans  cette  maison 
de  Dieu,  élevée  sous  l'invocation  de  saint 
François,  on  ne  retrouve  le  souvenir  des 
choses  saintes,  le  signe  de  la  Rédemption, 
les  images  sacrées  ou  les  divins  symboles. 
Le  chiftre  qui  court  dans  ces  enroulements, 
et  qui,  sculpté  à  jour,  forme  ces  balustrades, 
est  celui  d'Isotta,  enlacé  au  chiffre  de  Sigis- 
mond ;  dans  ce  saint  Michel,  archange,  qui 
terrasse  le  dragon,  je  reconnais  l'image  de 
celle  que  les  poètes  ont  chantée,  et  cette 
tête  couronnée  de  lauriers  qui  se  détache 
sur  un  fond  d'or  aux  bases  des  piliers,  c'est 
l'image  que  Matteo  da  Pasti  et  Pisanello  ont 
reproduite  tant  de  fois  sur  le  bronze.  Sigis- 
mond, vainqueur  du  roi  d'Aragon,  couronné 
par  les  Florentins,  le  Poliorictes  et  semper 
Invichis  des  légendes  de  Pisano,  n'est  plus 
un  homme  au  moment  où  il  élève  ce  temple  : 
dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  ses 
aïeux,  porté  sur  un  char  triomphal  traîné 
par  des  captifs,  il  figure  au  milieu  des  dieux 
de  l'Olympe  ;  et  plus  loin,  aux  plis  de  la 
robe  d'une  des  figures  allégoriques  qui 
représentent  les  vertus  dont  il  est  orné,  on 
lit  cette  légende  païenne  :  Jupiter,  ApoUo, 
Armiùiœiis.  L'encens  de  ces  thuriféraires  a 
troublé  le  cerveau  du  condottiere  vainqueur; 
il  sent  qu'il  devient  un  dieu,  et  le  seul  Im- 
mortel est  absent  de  ce  temple  au  fronton 
duquel  Malatesta  a  cependant  écrit  son 
nom.  Ce  n'est  pas  Dieu  cjue  l'on  adore  ici. 
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c'est  Isotta  ;  c'est  pour  elle  que  brûlent 
l'encens  et  la  myrrhe  (')  ». 

Assurément,  en  présence  des  impressions 
et  du  témoignage  de  deux  savants,  dégagés 
d'ailleurs  de  tout  parti  pris  et  exempts  de 
toute  émotion,  il  est  permis  de  demander, 
non  seulement  à  tout  chrétien,  mais  simple- 
ment à  tout  homme  de  bon  sens,  si  le  cœur 
ne  se  soulève  pas  de  dégoût  à  la  vue  des 
profanations  de  l'art  servant,  dans  un  sanc- 
tuaire, d'expression  aux  fantaisies  impures 
d'un  esprit  en  délire  ? 

Mais  pour  mesurer  toute  la  profondeur 
de  ces  turpitudes,  il  faut  encore  rappeler  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'église  de 
Rimini  est  bâtie  et  décorée. 

Sigismond  Malatesta,  que  le  livre  des 
«  Primitifs  »  appelle  «  le  vrai  Mécène 
selon  le  cœur  des  archéologues,  le  spirituel, 
fastueux  et  turbulent  tyran  de  Rimini  », dres- 
sait ainsi  avec  le  concours  des  artistes  les 
plus  renommés.une  apothéose  monumentale 
à  sa  maîtresse,  à  Isotta.  Les  travaux  com- 
mencent et  se  poursuivent  du  vivant  de  la 
seconde  des  femmes  légitimes  que  le  tyran 
de  Rimini  avait  épousées  successivement 
dans  un  intérêt  politique.  De  la  première, 
Geneviève  d'Esté,  il  s'était  débarrassé  par 
le  poison,  le  8  septembre  1440,  alors  qu'elle 
avait  à  peine  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 
Deux  ans  plus  tard  Sigismond  contractait 
une  nouvelle  alliance  avec  Polixène  Sforza, 
fille  de  Francesco  Sforza,  qui  devait  lui  va- 
loir l'appui  du  duc  de  Milan.  Celle-ci,  à  son 
tour,  devait  mourir  après  quelques  années 
de  mariage,  étranglée  par  son  mari.  Mais 
c'est  de  son  vivant  qu'elle  pouvait  voir  Si- 
gismond, non  seulement  bâtir  un  temple  à 
l'honneur  d' Isotta,  mais  même  lui  élever 
un    mausolée    somptueux,  encore    debout, 

I.  Charles  Yriarthe,  Riiiiiiti.  Etudes  sur  les  lettres  et  les 
arts  à  la  cour  des  Malatesta,  d'après  les  papiers  d'État  des 
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aujourd'hui,  alors  qu'on  cherche  vainement 
la  place  où  sont  inhumées  les  deu.x  femmes 
légitimes  du  condottiere. 

Il  est  difficile  d'expliquer  la  nature  du 
charme  qu' Isotta  avait  jeté  sur  le  monstre 
qu'elle  parvint  à  dompter.Sigismond  a  voulu 
que  tous  les  poètes  qui  l'entouraient  chan- 
tassent les  attraits  —  assez  problématiques, 
s'il  faut  en  croire  les  médailles  et  un  buste 
du  temps  — •  de  l'idole.  Il  les  a  chantés  lui- 
même,  et  c'est  à  l'aide  de  ses  vers  erotiques 
que  larchéologue  parvient  à  déchiffrer  les 
bas-reliefs  qui  décorent  le  temple  de  Rimini. 
Mais  il  se  gardait  d'être  fidèle  à  la  femme  qui 
le  dominait.  A  la  vérité  celle-ci  n'y  regardait 
pas  de  près,  la  mansuétude  en  ces  sortes 
d'épreuves  étant  l'une  des  forces  de  son  as- 
cendant. Quant  à  son  savoir,  que  l'on  vou- 
drait nous  donner  comme  un  des  éléments 
de  la  supériorité  des  femmes  de  la  Renais- 
sance et  du  rang  qu'elles  prirent  dans  la 
société,  il  est  établi  que  cette  créature  illet- 
trée ne  savait  pas  même  écrire.  Pour  ses 
missives  intimes  adressées  à  Sigismond  elle 
empruntait  la  main  d'une  subalterne  qui 
émaillalt  l'expression  des  sentimentsd' Isotta 
des  fautes  d'orthographe  et  de  syntaxe  les 
plus  grossières.  Mais  enfin,  la  soubrette  en 
savait  encore  plus  que  sa  maîtresse  ('). 

Tout  le  prestige  du  savoir,  du  charme  et 
de  la  prudence  de  cette  femme  très  vulgaire, 
n'est  donc  que  le  résultat  de  la  flamme 
adultère  qu'elle  a  inspirée  et  de  l'admiration 
de  commande  exhalée  par  les  poètes  cour- 
tisans de  Malatesta! 


Nous  n'avons  pas  la  pensée  d'assimiler 
toutes  les  églises  bâties  par  la  Renaissance 
aux  fantaisies  païennes,  aux  inconvenances 
grossières  des  décors  du  temple  de  Mala- 
testa, ce  serait  tout  à  la  fois  une  inexactitude 

I.  Charles  Yriarthe,  Loco  citato,  p.  160. 
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et  une  injustice.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  un  très  grand  nombre  de  sanc- 
tuaires de  cette  période,  l'âme  du  chrétien 
est  impressionnée  péniblement,  souvent 
froissée,  là  où  elle  voudrait  s'élever,  là  où 
elle  a  le  droit  de  trouver  de  l'édification. 

Statuaires,  architectes,  peintres  et  orfè- 
vres, tous  se  sont  mis  à  l'aise;  ils  se  sont  bien 
vite  habitués  à  ne  voir  en  toute  circonstance 
que  l'occasion  d'en  user  selon  leur  caprice. 
La  religion  du  Christ  est  austère  ;  austère 
aussi  est  sa  morale  ;  elle  exige  bien  des 
sacrifices,  renvoyant  à  une  existence  future 
les  joies  dont  l'âme  a  soif  dès  cette  vie.  Mais 
lorsque  l'artiste  est  de  belle  humeur,  que  lui 
importe  les  principes  d'une  religion  sévère 
et  sa  morale  ?  Il  y  a  là  un  champ  ouvert  à 
ses  imaginations  ;  l'art  est  son  propre  but  ; 
que  lui  importe  que  le  cadre  tracé  à  son 
œuvre  soit  le  décor  de  fonts  baptismaux, 
d'une  chaire  de  vérité,  d'un  tombeau,  d'un 
sanctuaire  ou  d'un  autel?  Il  s'agit  de  faire 
montre  d'habileté,  de  talent,  de  génie  : 
l'artiste  a  tout  cela,  il  va  le  montrer.  Le 
public  charmé,  applaudit;  la  gloriole  de 
l'artiste  est  satisfaite  ;  la  Renaissance  n'en 
exige  pas  davantage. 

Le  moyen  âge,  au  contraire,  s'est  toujours 
inspiré  de  la  destination  de  l'objet  que  l'art 
devait  orner.  Prenons  un  exemple  :  il  a  su 
rendre  d'une  manière  souvent  saisissante, 
le  caractère  chrétien,  vraiment  religieux 
du  mausolée.  Le  tombeau  est  en  réalité  la 
leçon  suprême  que  la  mort  laisse  aux  vi- 
vants. Lorsque  ces  derniers  l'érigent,  c'est  à 
la  vérité  pour  honorer  la  mémoire  des  frères 
morts  et  évoquer  encore  leur  souvenir  à 
l'esprit  des  générations  qui  passent  ;  c'est 
surtout  pour  solliciter  des  prières  et  rappeler 
l'espérance  de  cette  immortalité  qui  doit  un 
jour  réunir  tous  les  élus  dans  le  sein  de  Dieu. 

De  là  ces  «  gisants  »,  hommes  ou  femmes, 
princes,  guerriers,  bourgeois  ou  religieuses. 


couchés  sur  des  sarcophages  dans  l'attitude 
du  dernier  sommeil,  revêtus  du  costume  de 
leur  profession,  des  insignes  de  leur  dignité, 
les  mains  jointes,  comme  pour  continuer  la 
prière  qui,  aux  jours  de  joie  comme  aux 
jours  des  tribulations,  a  fait  la  force  de  leur 
vie.  Leur  sommeil  fait  pressentir  le  réveil 
dans  la  céleste  patrie.  Parfois  une  série 
d'arcatures  forme  des  niches  dans  le  sarco- 
phage et  sert  d'encadrement  à  des  figurines 
de  pleureurs  ou  de  pleureuses,  parents  du 
défunt.  D'autres  fois, comme  le  roi  Charles  V 
l'avait  ordonné  pour  sa  sépulture  à  Saint- 
Denis,  le  souverain  apparaissait  entouré  des 
fidèles  capitaines  qui  avaient  été  l'appui  de 
son  trône.  Ici,  c'étaient  ces  hommes  au 
cœur  d'or,  à  la  main  de  fer,  qui  avaient  noms 
Duguesclin,  Bureau,  de  la  Rivière,  Barba- 
zan,  faisant  la  garde  d'honneur  au  tombeau 
de  leur  roi.  Si  le  monument  était  particu- 
lièrement solennel,  un  baldaquin  ou  dais 
surmontait  la  statue,  comme  au  tombeau 
de  la  reine  Philippa  à  Westminster-abbey. 
Alors  les  motifs  d'architecture  servaient  à 
y  loger  des  saints  tutélaires  ou  protecteurs 
du  défunt,  ou  des  anges,  habitants  du  ciel, 
séjour  espéré  de  l'âme  du  mort. 

C'est  ainsi  que  l'art  du  moyen  âge  com- 
prenait la  tombe  chrétienne.  La  première 
Renaissance,  dans  ses  meilleurs  travaux, 
a  conservé  une  partie  de  ces  dispositions 
simples  et  religieuses, et  je  conviens  volon- 
tiers avec  M.  Muntz  que  bien  des  mauso- 
lées traités  avec  un  talent  exquis, se  trouvent 
dans  les  églises  de  Rome,  de  Naples,  de 
Venise  et  d'autres  villes  de  l'Italie.  Mais 
dans  une  quantité  de  monuments  de  ce 
genre,  l'artiste  se  met  à  l'aise  et  n'a  cure  des 
sentiments  qu'il  s'agit  d'évoquer.  Voulez- 
vous  d'ailleurs  connaître  les  impressions 
de  l'historien  de  la  Renaissance  lui-même 
en  présence  d'un  chef-d'œuvre  de  ce  genre .'' 
II  s'agit  du  tombeau  de  Carlo  Marsuppini, 
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un  des  meilleurs  travaux  de  Désidério  qui 
se  trouve  à  l'église  de  Santa  Croce  à  Flo- 
rence; on  y  voit  deux  «génies  »  tenant  des 
écussons,  sans  doute,  aux  armes  du  défunt. 
«  Quelle  fierté,  dit-il,  dans  les  deux  génies 
nus  tenant  un  écusson  ;  qu'ils  sont  mutins, 
spirituels  et  véritablement  gamins!  Je  ne 
leur  reprocherai  que  leur  modelé  un  peu 
trop  sommaire  et  leur  ventre  ballonné  (').  » 

C'est  fort  bien  •;  mais  est-ce  bien  d'un  art 
naturaliste  ainsi  compris  qu'il  convient  de 
faire  étalage  dans  nos  églises  et  sur  nos  tom- 
beaux, et  serait-ce  se  montrer  trop  puritain 
de  renvoyer  les  spirituels  gamins  de  Désidé- 
rio, exhiber  dans  quelque  Musée  les  saillies 
de  leur  esprit  et  celles  de  leur  abdomen  ? 

Que  d'étranges  conceptions  dans  ces 
mausolées  de  la  Renaissance  !  Le  tombeau 
du  Doge  Mocenigo  nous  présente  l'effigie 
du  défunt  couché  sur  im  sarcophage,  sou- 
tenu par  deux  monstres  indescriptibles;  en 
dessous,  une  énorme  coquille,  dite  pèlerine, 
entre  deux  ailes  éployées,  a  pour  objet  de 
remplir  un  vide;  au-dessus  du  «gisant»,  un 
ciel  de  lit,  dont  la  disposition  ne  ferait  pas 
grand  honneur  à  nos  tapissiers  en  vogue.  Le 
tout  enfin  sous  une  sorte  de  portique,  où 
dans  le  fronton  on  voit  le  Christ,  sortant  du 
tombeau  soutenu  par  des  anges  (').  Quant 
au  sarcophage  de  Sassetti  à  l'église  de  la 
Trinité  à  Florence,  si  nous  en  écartons  l'or- 
nement de  bucranes  —  ornement  déplacé 
sur  un  tombeau  chrétien  —  rien,  mais  ab- 
solument rien  ne  le  distingue  d'une  tabatière 
de  grandes  dimensions  (^).  Donnez  le  dessin 
du  tombeau  de  Pierre  et  de  Cosme  de  Mé- 
dicis  par  Verrochio  à  Froment  Meurice  ou 
à  l'un  des  habiles  argentiers  de  Paris,  et 
dites-moi  s'il  ne  cisèlera  pas  un  délicieux 
sucrier  sur  semblable  modèle  sans  y  chan- 
ger un  iota  ? 

1.  P.  548. 

2.  p.  169. 
3-  P-  205. 


Que  d'observations  de  même  nature  à 
faire,  en  feuilletant  seulement  les  illustra- 
tions nombreuses  et  fidèles  dont  le  livre  est 
enrichi,  et  qui  permettent  au  lecteur  de  se 
faire  une  idée  du  caractère  de  l'art  de  la 
première  Renaissance:  voici  le  couronne- 
ment d'un  tabernacle  dessiné  par  Donatello 
qui  se  trouve  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Pierre  à  Rome.  Rien  ne  distingue  ce  motif 
de  la  décoration  de  la  cheminée  d'un  salon 
moderne.  Aucune  idée  Hturgique,aucune  allu- 
sion au  sacrement  régénérateur  du  baptême 
dans  les  cuves  baptismales  des  cathédrales 
de  Pienza  ou  de  Sienne.  Partout  je  vois 
dominer  la  fantaisie  de  l'artiste  cherchant 
une  forme  agréable  à  l'œil,  s'efforçant 
«  d'amuser  »  —  c'est  le  mot  —  le  spectateur 
de  son  œuvre.  Nommez  cela  de  l'indépen- 
dance si  vous  voulez,  mais  c'est  d'un  art 
indépendant  de  la  logique,  du  bon  sens; 
indépendant  surtout  de  la  foi  qu'il  prétend 
servir. 

Le  livre  des  «Primitifs»  remue  un  monde 
d'idées  :  dans  les  réflexions  qu'il  nous  sug- 
gère, il  nous  importait  surtout  de  mettre  en 
relief  combien  ce  courant  d'un  paganisme 
renaissant  tend  à  émanciper  l'art  de  l'Eglise, 
de  ses  préceptes,  de  sa  morale  surtout.  Nous 
aurons  peut-être  à  examiner  un  jour  l'in- 
fluence de  la  première  renaissance  italienne 
sur  l'architecture  et  sur  la  peinture.  Pour 
aujourd'hui,  il  convient  de  nous  borner. 
Nous  remarquerons  seulement,  à  la  suite  de 
M.  Miintz,  que  la  peinture  est  celui  des  arts 
qui  échappa,  dans  le  début,  le  plus  à  l'in- 
fluence de  l'antiquité  classique,  par  la  raison 
bien  simple  que  l'antiquité  n'avait  aucun 
débris  du  passé,  aucun  guide  à  offrir  aux 
peintres.  Aussi  les  novateurs,  depuis  Giotto, 
son  école  et  ses  imitateurs,  jusque  Mas- 
sacio  et  Benozzo-Gozzoli,  tout  en  étudiant 
la  nature  et  sachant  l'assouplira  leur  idéal, 
restent  éloignés  du  culte  de  la  matière,  et 
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presque  toutes  leurs  œuvres  s'inspirent 
encore  d'une  foi  sincère  et  de  la  pureté 
chrétienne.  Quant  à  Fra  Angelico,  dont 
M.  Mtintz  sait  parfaitement  mettre  en  relief 
la  valeur  suréminente  et  auquel  il  consacre 
une  étude  aussi  étendue  qu'attachante,  il 
faut  bien  convenir  que  c'est  un  artiste  doué 
d'une  si  claire  vision  du  monde  surnaturel 
tel  que  le  catholicisme  seul  le  comprend, 
qu'il  convient  de  lui  donner  une  place  à 
part,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
écoles.  Assurément,  il  n'appartient  en  rien 
à  l'esprit  de  la  Renaissance.  Le  secret  de 
l'originalité  de  Fra  Angelico,  comme  le  dit 
très  justement  son  historien,  réside  dans 
l'intensité  du  sentiment  religieux,  dans  la 
vivacité  des  impressions,  la  délicatesse  du 
goût  ;  ces  qualités  ont  pu  suffire  à  faire  du 
moine  dominicain  un  maître  digne  de  mar- 
cher de  pair  avec  les  plus  grands,  mais  un 
maître  isolé,  un  maître,  comme  le  remarque 
un  autre  critique,  ayant  prolongé  en  pleine 
Renaissance  les  méthodes  de  l'âge  antérieur. 


Mais  il  est  temps  de  conclure  et  de  résu- 
mer la  trop  longue  et  pourtant  bien  incom- 
plète étude  de  la  première  Renaissance  que 
nous  avons  entreprise  à  la  suite  de  M.  Mtintz. 
La  Renaissance,  telle  qu'elle  a  été  comprise 
avant  les  interprétations  récentes  du  mot, 
dont  on  a  voulu  trop  étendre  la  signification, 
appartient  par  ses  origines  à  l'aurore  du 
quinzième  siècle.  Dans  son  essence,  elle  est 
très  certainement  le  fruit  de  l'invasion  de 
l'antiquité  classique,  de  sa  philosophie  et 
de  sa  littérature,  venant  fournir  des  armes 
aux  esprits  auxquels  déjà  pesaient  le  règne 
et  la  direction  de  l'Église.  L'humanisme 
dans  le  domaine  de  la  philosophie,  des  lettres 
et  des  sciences;  la  Renaissance  dans  celui 
des  beaux-arts  ;  la  réforme  protestante  dans 
le  domaine  des  consciences,  sont  les  trois 


manifestations  d'un  même  mouvement  des 
esprits,  cherchant  à  rompre  plus  ou  moins 
violemment  avec  les  traditions  et  l'autorité 
qui  ont  gouverné  le  moyen  âge.  Si  l'on  veut 
connaître  l'esprit  qui  animait  la  Renaissance, 
il  faut  en  saisir  l'expression  chez  les  hommes 
qui,  dès  le  début,  ont  été  ses  instruments 
les  plus  actifs,  les  plus  conscients,  les  plus 
brillants.  L'universel  Léon  Baptiste  Alberti 
est  assurément  un  de  ces  hommes-là,  et  le 
prestige  qu'il  a  exercé  sur  ses  contemporains 
a  été  immense.  Or,  veut-on  entendre  l'opi- 
nion de  M.  Mùntz  sur  ce  favori  du  quinzième 
siècle.-*  la  voici:  «  Effacer  d'un  trait  de  plume 
le  moyen  âge  et  l'antiquité  chrétienne,  reve- 
nir purement  et  simplement  aux  pratiques 
et  au  style  de  l'Empire  Romain,  tel  était  le 
rêve  caressé  par  cet  esprit  audacieux,  qui  a 
pour  excuse  la  sincérité  de  son  enthousiasme 
et  l'élévation  de  sa  pensée  (').  »  Bien  que 
cette  élévation  m'échappe,  je  retiens  l'aveu. 
On  nous  dit  :  l'Église  ne  condamna  pas 
cette  forme  de  l'art.  Sans  doute  elle  ne  la 
condamna  point  ;  elle  ne  pouvait  la  condam- 
ner ;  l'Eglise  ne  fera  pas  d'un  style  une  ques- 
tion de  dogme.  L'art  chrétien  ne  sera  jamais, 
semblable  à  celui  du  schisme  erec, condamné 
à  l'immobilité  stérile,  ni  pétrifié  par  les  pres- 
criptions hiératiques,  comme  l'art  égyptien  ; 
il  restera  vivant,  et  par  conséquent  soumis 
aux  conditions  de  la  vie,  c'est-à-dire  soumis 
aux  aspirations  vers  la  perfection  comme  aux 
défaillances  humaines.  Plusieurs  papes  même 
favorisèrent  l'essor  de  la  Renaissance  et  com- 
blèrent de  leurs  faveurs  les  artistes  qui  lui 
durent  leur  célébrité.  Les  papes  qui,  de  tout 
temps,  ont  été  les  promoteurs  de  grandes 
œuvres  d'art  et  les  protecteurs  de  ceux 
qui  les  créaient  autour  d'eux,  ne  pouvaient 
faire  autrement.  Ils  ne  pouvaient  pas  ré- 
former un  style,  ni  faire  appel  à  d'autres 
artistes  qu'à  ceux  désignés  par  la  notoriété. 
I.  p.  124. 
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Rappelons  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
fait  au  début  de  ces  lignes,  que  pour  l'Italie, 
où  tant  de  monuments  antiques  forment 
pour  ainsi  dire,  les  titres  de  noblesse  des 
villes  historiques,  la  Renaissance,  en  ce  qui 
regarde  l'architecture  surtout,  pouvait  ne 
paraître  que  la  reprise  de  traditions  existan- 
tes. Dans  le  style  même  de  la  Renaissance, 
l'orthodoxie  n'est  pas  en  cause.  On  peut 
édifier  dans  ce  style  des  églises  d'un  carac- 
tère très  pur  ;  on  peut  l'allier,  et  on  l'a  fait 
quelquefois,  aux  dispositions  et  au  décor  des 
basiliques  chrétiennes  des  premiers  siècles. 
On  peut  sculpter  en  style  de  la  Renaissance 
des  statues  infiniment  chastes  et  pieuses  ; 
cela  s'est  vu.  Des  artistes  de  cette  époque, 
nous  l'avons  dit,  ont  fait  des  peintures  plei- 
nes de  candeur  et  de  sainteté  ;  il  n'y  a  aucun 
doute  à  cela.  Mais  ce  qui  fait  l'âme  de  la  Re- 
naissance, l'esprit  qui  l'a  inspirée,  les  mœurs 
au  milieu  desquelles  elle  s'est  développée 
et  auxquelles  l'art  a  servi  d'expression, 
tout  cela  n'est  ni  chaste,  ni  pur,  ni  chrétien. 
Or,  c'est  là  le  point  qu'il  nous  importe 
d'établir.  Même  dans  le  livre  si  plein 
d'admirations,  et  parfois  d'admirations  très 
justifiées,  que  nous  analysons,  que  de  rayons 
de  lumière  sur  les  tristes  promiscuités  de 
cet  art  qu'on  nous  prise  comme  idéal  ;  que 
d'aveux  de  son  hostilité  à  l'idée  chrétienne  ! 
S'agit-il  du  rôle  que  l'art  joue  à  la  cour  des 
grands,  nous  l'avons  vu  au  service  d'un 
Malatesta.  Écoutons  encore  l'auteur  lors- 
qu'il montre  la  Renaissance  introduite  à  la 
célèbre  maison  d'Esté.  «  Elevés  par  les 
humanistes,  habitués  dès  l'enfance  à  fotiler 
mix  pieds  les  préjugés  de  la  morale  indgaire 
pour  ne  consulter  que  leurs  intérêts  ou  leur 
plaisir,  désireux  de  briller,  et  par  goût,  et 
par  calcul,  les  Este  devaient  accueillir  la 
Renaissance  comme  un  auxiliaire  particu- 
lièrement précieux  (').  »  Veut-on  étudier 
1.  P.  14c. 


les  héros  et  les  héroïnes  dont  les  artistes 
aiment  à  vulgariser  les  traits  par  les  mé- 
dailles, on  y  verra  généralement  la  glori- 
fication du  vice  et  l'étalaofe  de  la  g^loriole. 
Souvent  le  premier  soin  du  médailleur 
est  de  s'honorer  soi-même  et  d'assurer  à 
la  postérité  la  conservation  de  son  propre 
profil.  Les  motifs  empruntés  à  l'antiquité, 
abondent  naturellement.  Une  seule  effigie 
apparaît  rarement  :  en  parlant  de  Matteo 
de  Posti,  qui  s'était  mis  au  service  de 
Mahomet  1 1  pour  modeler  la  médaille  de  ce 
sultan,  M.  Miintz  nous  dit:  «  Comme  pour 
racheter  tant  de  compositions  profanes, 
l'artiste  jugea  convenable  de  consacrer  une 
médaille  à  Jiîsus-Christ  :  on  me  croira  sur 
parole  quand  j'affirmerai  qu'aucune  image 
ne  détonne  davantage  dans  la  longue  suite 

o  o 

des  bronzes  de  la  Renaissance  (').  » 

M.  Miintz  constate  avec  une  certaine 
complaisance  que  «  leur  action  —  celle  des 
papes  —  a  arrêté  la  Renaissance  au  bord  de 
l'abîme  où  elle  risquait  de  tomber,  en  la 
forçant  de  servir  d'interprète  à  la  religion  ; 
elle  l'a  maintenue  en  contact — un  contact 
relatif  —  avec  les  couches  profondes  de  la 
société  ».  Je  crains  que  le  service  n'ait  pas 
été  réciproque  et  que,  ni  les  papes,  ni  la 
religion,  ni  surtout  les  couches  profondes 
aient  eu  à  gagner  au  contact  d'un  art  géné- 
ralement peu  convaincu  et  qui,  les  servant 
beaucoup  plus  par  intérêt  que  par  amour, 
était  toujours  prêt  à  leur  échapper.  D'ail- 
leurs l'adhésion  des  papes,  surtout  des  pre- 
miers, aux  débuts  de  la  Renaissance  ne  fut 
ni  aussi  complète  qu'on  voudrait  le  croire, 
ni  exempte  de  retour.  Si  Nicolas  V  s'adressa 
au  célèbre  Léon-Baptiste  Alberti,  pour  for- 
muler les  plans  gigantesques  qui  devaient 
transformer  la  ville  de  Rome  et  qu'une  mort 
prématurée  l'empêcha  d'exécuter,  il  appelait 
d'un  autre  côté  le  suave  et  pieux  Jean  de 
I.  P.  688. 
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Fiesole  pour  orner,  au  Vatican,  le  sanctuaire 
de  son  travail,  qui  devait  devenir  plus  tard 
la  chapelle  de  Saint-Laurent  et  Saint- 
Etienne.  Pie  II,  le  savant,  le  lettré,  l'huma- 
niste brillant,  connu  sous  le  nom  d'Eneas 
Sylvius,  ne  tint  pas,  comme  le  remarque 
très  justement  l'auteur  des  «  Primitifs»,  sur 
le  trône  pontifical,  les  espérances  que  les 
fauteurs  de  la  Renaissance  avaient  fondées 
sur  lui.  Les  admirables  efforts  de  cette  puis- 
sante âme  pour  briser  l'élan  envahissant  du 
Turc  qui  venait  de  conquérir  Constanti- 
nople,  pour  réformer  l'Église  qui  en  avait 
un  besoin  imminent,  échouèrent  contre 
l'inertie  des  princes  et  leur  indifférence  pour 
les  grands  intérêts  de  la  chrétienté,  contre 
la  lutte  égoïste  des  partis  et  la  torpeur  des 
âmes  amollies  par  l'esprit  de  la  Renais- 
sance. Le  temps  des  croisades  était  passé. 
Le  pape  Piccolomini  mourut  à  la  peine, 
mais  dans  ses  dernières  années  il  montra 
toute  son  aversion  pour  la  fausse  Renais- 
sance —  celle  qui  s'inspirait  de  l'esprit  du 
paganisme  —  et  repoussant  au  second  rang 
dans  sa  bibliothèque  privée  les  auteurs  de 
l'antiquité  classique,  il  s'attacha  à  réunir  les 
écrits  des  Pères  et  à  former  une  collection 
des  livres  inspirés  par  la  foi  et  exposant  la 
doctrine  chrétienne. 

Ceci    n'empêche    pas,    sans    doute,    de 


nommer  des  papes,  des  religieux,  des  fidèles 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  tous  ad- 
mirateurs et  défenseurs  de  la  Renaissance  ; 
nous  en  voyons  surgir  tous  les  jours  encore. 
Pendant  plusieurs  siècles  ils  étaient  unani- 
mes. Mais  ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  que, 
dès  l'origine  comme  aujourd'hui  encore,  la 
Renaissance  n'a  pas  d'admirateurs  plus 
zélés,  plus  passionnés  que  les  ennemis  de 
l'Eglise,  ceux  qui  lui  sont  devenus  infidèles 
et  qui  combattent  ses  enseignements  et 
son  influence.  Ils  sont  logiques  ceux-là  ;  ils 
trouvent  que  bien  des  œuvres  d'art  de  leur 
époque  favorite  combattent  avec  eux.  Leur 
joie  nullement  déguisée  de  voir  la  sensualité, 
le  culte  de  la  matière  et  de  la  chair  étaler 
ses  œuvres  au  milieu  des  sanctuaires,  — 
parler  aux  passions  là  où  l'âme  cherche  le 
recueillement  —  cette  joie  sous  laquelle 
perce  le  scepticisme  et  l'ironie,  devrait  au 
moins  servir  d'enseignement  aux  fidèles. 
Certes,  il  est  bien  des  œuvres  de  l'art  de  la 
Renaissance  qui  commandent  notre  admi- 
ration, mais  si  un  jour  le  christianisme  doit 
reprendre  sur  les  âmes  son  légitime  empire 
et  retrouver  un  art  entièrement  pénétré  de 
l'esprit  du  Christ.ce  ne  sont  pas  les  traditions 
de  la  Renaissance  qu'il  devra  poursuivre  et 
remettre  en  honneur. 

Jules  Helbig. 
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lEN  n'est  plus  impor- 
tant, quand  il  s'agit  des 
reliques  et  des  reliquai- 
res rapportés  en  Occi- 
dent par  les  Croisés  en 
1204,  après  la  prise  de 
Constantinople,  que  de 
connaître  exactement  les  lieux  sacrés,  où  les 
reliques  pieusement  conservées,  enchâssées 
d'or,  d'émaux,  de  pierreries,  étaient  vénérées. 


Les  nombreuses  dissertations  que  le  sujet 
a  fait  naître,  le  prouvent  avec  évidence. 
Aussi,  le  comte  Riant  s'était-il  vivement 
préoccupé  de  la  question. 

Parmi  les  papiers  que  sa  constante  amitié' 
a  bien  voulu  me  laisser,  en  me  léguant  le 
soin  de  continuer  les  Ex^ivicp  Sacrée  Con- 
stantinopolitaïKT,  se  trouvait  un  plan  de 
Constantinople  au  Moyen-Age,  que  l'illustre 
maître  avait  chargé  le  docteur  Mordtmann 


Château  des  Sept-Tours.  A  droite  la  Porte-Dorée  ('). 


de  dresser  pour  accompagner  ses  études. 
Je  n'ai  pas  voulu  différer  à  le  publier. 

Monsieur  le   docteur  Mordtmann   qui  a 


fait  de  Constantinople  l'objet  de  ses  perpé- 
tuelles études,  était  mieux  à  même  que 
personne  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  ces 


I.  Quelques-uns  des  bois  qui  illustrent  ce  travail  sont  tirés  de  l'intéressant  ouvrage  de  Monsieur  G.  Schlumberger, 
de  l'Institut,  i'n  Empereur  byzantin  au  X'  s/h/e,  Nicéphorc  Pliocas,  dont  nous  avons  rendu  compte  dernièrement.  Ils 
ont  été  très  aimablement  mis  à  notre  disposition  par  MM.  Kirmin-Didot.  N.  D.  l.  R. 
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points  si  controversés  :  le  travail  qui  suit, 
destiné  dans  le  principe  aux  Archives  de 
l'Orient  latin,  un  des  derniers  revu  et 
annoté  par  le  comte  Riant,  qui  allait  l'en- 
voyer à  l'impression  quand  la  mort  l'a 
surpris,  est  donc  un  nouveau  monument, 
auquel  son  nom  doit  rester  attaché  et  qui 
nous  fera  comprendre  encore  davantage  la 
perte  d'un  savant  et  d'un  ami  que  nous  ne 
pourrons  jamais  assez  regretter. 

F.  DE  Mély. 
Mesnil-Germain,  décembre  1890. 

I. 

Ires  quatorze  régions. 

A  ville  deConstantinople  étaitdivisée 
de  tout  temps  en  quatorze  arrondis- 
sements ou  régions  ;  le  mur  élevé 
du  côté  de  la  terre  par  Constantin  le  Grand 
formait  la  limite  occidentale  de  cette  en- 
ceinte, qui  ne  comprenait  point  les  quartiers 
situés  en  dehors  du  mur.  Ceux-ci,  appelés 
d'abord  /wp.  et  ensuite  i\u)v.<.vi\.v» ,  étaient 
occupés  par  les  campements  des  corps 
auxiliaires  gothiques  :  ils  furent  à  leur  tour 
sous  Théodose  II  entourés  d'une  double 
enceinte  par  Anthémius  et  Cyrus  Constan- 
tin. L'espace  compris  entre  le  vieux  mur 
constantinien  et  la  nouvelle  enceinte  théo- 
dosienne,  assigné  aux  sept  corps  gothiques, 
était  divisé  en  sept  quartiers  portant  le  nom 
numérique  de  leur  garnison  respective. 
L'histoire  n'a  conservé  que  les  noms  de 
Deuteron,  Triton,  Pempton  et  Hebdomon. 
A  l'époque  des  Croisades,  on  n'y  distinguait 
que  les  quartiers  de  Psamathia,  Deuteron, 
Pempton,  Hebdomon  et  Blaquernes. 

La  division  de  la  ville  en  régions  est  restée 
en  vigueur  pendant  toute  l'époque  byzan- 
tine: c'est  ce  que  prouvent,  (outre  quelques 
témoignages  moins  importants)  le  Livre 
des  Cérémonies  de  Constantin  Porphyrogé- 


nète  et  en  dernier  lieu  un  passage  d'Ibn- 
Batouta,  qui  visita  Constantinople  sous  les 
Paléologues.  Il  est  donc  indispensable  de 
soumettre  les  données  de  la  Notitia  urbis 
Constantinopolitanœ ,  à  un  nouvel  examen, 
d'autant  plus  que  les  délinéations  de  Pierre 
Gilles  et  de  Banduri  ne  correspondent  plus 
à  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
topographie  de  la  capitale.  Banduri  en 
comprenant  l'éiwxwvwv  dans  la  division  des 
régions,  a  introduit  un  élément  de  confusion 
qui  a  été  la  cause  de  bien  des  erreurs. 

Regio  I. 
2)  D'après  la  Notitia,  la  première  ré- 
gion comprenant  le  Grand  Palais  était 
une  plaine  d'une  certaine  étendue,  qui  se 
terminait  en  se  rétrécissant  ;  la  limite  occi- 
dentale commençait  à  la  partie  inférieure  du 
Grand  Palais,  puis  passait  à  l'est  de  l'Hip- 
podrome, pour  redescendre  vers  la  mer, 
après  avoir  dépassé  l'enceinte  septentrionale 
du  Palais,  c'est-à-dire  la  façade  de  \ Atigti- 
steon.  «  Dextro  latere  declivis  in  mare  de- 
scendit. »  Cette  descente  vers  la  mer,  qui 
devait  avoir  lieu  au  sud  du  Sénat,  qui  appar- 
tient déjà  à  la  seconde  région,  entre  le 
Grand  Palais  et  le  rocher  abrupt  de  l'Acro- 
pole, est  bien  reconnaissable  encore  aujour- 
d'hui. Dans  les  auteurs,  elle  est  appelée 
KaTa[ià7!,ov  £Î;  tqv  ayiov  Aàï^apov.  La  première 
région  s'étendait  donc  d'un  point  à  l'orient 
deKutchuk  Agia  Sofia,  jusqu'à  la  porte  de 
Sainte-Barbe,  près  de  la  pointe  du  Sérail  ; 
le  rocher  de  l'Acropole,  la  place  de  \ Aiigii- 
stéon  et  l'At  Meïdan  la  séparaient  de  la 
1I«  et  de  la  III^  réafion. 

Regio  II. 
3)  La  seconde  région  commence  au  Thea- 
trum  minus  (le  K'jvti7'.ov,  à  la  pointe  du  Sérail) 
et  s'élève  en  pente  douce  vers  le  plateau 
de  l'Acropole,  qui  est  séparé  de  la  mer 
par  des  rochers  abrupts.  Son  extension  est 
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suffisamment  indiquée  par  la  mention  du 
Sénat, des  deux  églises,  Sainte- Irène ('^f^/e- 
siaantiqiiaj&t  Sainte-Sophie  ( Eccl.  magna) 
et  des  Thermes  de  Zeuxippe,  qui  tou- 
chaient en  même  temps  à  l'Hippodrome  et 
aux  dépendances  du  Grand  Palais.  Elle  com- 
prenait donc  aussi  la  place  située  entre  le 
Grand  Palais,  le  Sénat  et  Sainte-Sophie, 
appelée  chez  les  auteurs  et  surtout  dans  le 
Livre  des  Cérémonies,  \ Augustéon. 

Regio  III. 

4)  La  troisième  région  contient  la  place 
de  l'Hippodrome  et  s'étend  jusqu'à  la  mer. 
Les  Thermes  de  Zeuxippe  sont  le  point  où 
se  rencontrent  les  trois  premières  régions. 
Vers  le  nord,  la  III^  région  est  limitée  par 
la  grande  rue  Centrale  ([i.£<r/i  Xewœdpo;,  Divan 
yolou).  Le  Tribunal  fori  CoJisfantini,  qui 
paraît  être  identique  avec  le  Prétorium  du 
Livre  des  Cérémonies, fi.x\  forme  la  limite  occi- 
dentale. Du  côté  de  la  mer,  elle  embrasse  le 
port  Sophïenf PorlumNovtfm)  et  une  partie 
de  la  côte,  jusqu'à  la  crête,  qui  en  partant  du 
voisinage  du  Forîim  Co7istantini  arrive  à  la 
mer  à  une  petite  distance  de  Koum  Kapou. 

Regio   IV. 

5)  La  quatrième  région,  en  commençant 
à  l'occident  de  Sainte-Sophie,  occupe  la 
vallée  entre  la  première  et  la  seconde 
colline  (collibus  dextra  lœvaque  surgenti- 
bus)  et  s'étend  jusqu'à  la  Corne  d'or.  Dans 
ses  confins  se  trouve  la  première  échelle, 
à  partir  de  la  pointe  du  Sérail,  Scala  Timasi, 
ainsi  que  Y Aug2isteon.  Mais,  si  déjà  la 
deuxième  région  comprend  tous  les  édifices 
érigés  sur  la  place  de  \ Augustéon,  telle 
qu'elle  est  définie  par  les  auteurs,  il  est 
évident  que  le  mot  «  Augustéon  »  s'est 
glissé  dans  le  texte  par  erreur,  à  moins  que 
l'auteur  n'entende  par  là  la  partie  occiden- 
tale de  cette  place  qui,  après  la  reconstruc- 
tion de  Sainte-Sophie  et   de  ses   abords, 


sous  Justinien,  n'a  plus  gardé  ce  nom.  Le 
Milliaire  d'or  étant  désigné  comme  terme, 
comme  point  de  départ  et  partie  intégrante 
de  cette  région,  il  ne  pouvait  se  trouver  au 
milieu  de  \ Augustéon  comme  il  est  indiqué, 
sur  le  plan  de  Labarte,  mais  bien  à  l'occident 
de  Sainte-Sophie,  au  nord  des  Thermes 
de  Zeuxippe  et  au  début  de  la  rue  Centrale, 
ce  qui  d'ailleurs  correspond  parfaitement 
aux  données  du  Livre  des  Cérémonies. 
D'après  celui-ci,  le  Milliaire  ne  se  trouve 
point  sur  le  parcours  direct  entre  le  Palais  et 
Sainte-Sophie;  par  contre,  chaque  fois  que  la 
procession  impériale,  en  sortant  du  narthex 
de  Sainte-Sophie,  se  rendait  au  Forum  Con- 
stantini,  elle  devait  passer  par  les  voûtes 
du  Milliaire  pour  arriver  à  la  rue  Centrale. 
De  même,  lorsque  le  cortège  impérial  devait 
rentrer  du  Fortcm  Constantini  au  Palais,  il 
traversait  le  Milliaire  avant  de  parvenir  à 
V Augustéon  Qt  à  la  porte  du  Palais,  Finale- 
ment le  chemin  de  Sainte- Marie  Chalcopra- 
tienne  au  Palais,  sans  toucher  à  Sainte- 
Sophie,  passait  également  par  les  arcades 
du  Milliaire. 

6)  Pour  comprendre  cette  exposition,  il 
faut  tenir  compte  de  ce  que  Labarte, dans  son 
ouvrage  sur  le  Grand  Palais,  a  transporté 
tous  les  édifices  et  monuments  du  Forum 
Constantini  sur  la  place  de  \ Augustéon, 
c'est-à-dire:  la  Colonne  de  porphyre,  la  cha- 
pelle deSaint-Constantin  etSainte-Marie  du 
Forum  :  de  manière  que  le  cortège  impérial 
en  se  rendant  de  Sainte-Sophie  au  Forum, 
aurait  dû  prendre  nécessairement  la  direc- 
tion du  sud,  tandis  qu'en  réalité  il  se  diri- 
geait vers  l'ouest.  Et  cependant,  le  Livre  des 
Cérémonies  dit  expressément  que  l'empereur, 
pour  se  rendre  de  Sainte-Sophie  au  Grand 
Palais,  sort  par  le  Puits  sacré  sur  la  façade 
méridionale  de  l'église:  lorsqu'il  prend  le 
chemin  du  Forum  Constantini,  il  sort  par  le 
narthex  et  les  portes  occidentales. 
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Les  Chalcopratia,  avec  l'église  de  la 
'  Sainte-Vierge,  que  Labarte  a  placés  sur 
\ Aiigusteon,  étaient  situés  au  nord  de 
\  Sainte-Sophie.  D'après  l'anonyme  de  Ban- 
duri,  l'enceinte  primitive  de  la  ville  de  By- 
zance  commençait  sur  la  Corne  d'or  près 
de  la  porte  Saint- Eugène,  pour  monter  par 
le  Stî'ategiou,  les  Thermes  d'Achille  et  les 
Chalcopratia  jusqu'au  Milliaire.  Le  Livre 
des  Cérémonies,  en  traçant  le  chemin  à  par- 
courir pour  arriver  à  Sainte-Marie  Chalco- 
pratienne  àwForiini  Constantini  dit  (p.  1 69)  : 

«  -h.  â-ay:a  iv.il'jZ  —  xal  -iX'.vo'.à  to'J  a'JTO'J  sij.j'i'ÎAO'J 
«  xy-iv/fz-J.'.  y.al  -r/j  Aa'JTOJ  y.-jJ.  àpiTtEsov  r/.x.Aiva; 
«  diiipye-zy.i.  vlç  -.h.  XaAxo-pàrs'.a  »  'c'est-à-dire  : 
«  L'empereur  quitte  la  rue  Centrale,  près  du 
«  palais  de  Lausus  (non  loin  de  l'Hippo- 
«  drome)  et  descend  à  gauche  (vers  le  nord) 
«  aux  Chalcopratia.  »  Antoine  de  Nov- 
gorod (§  108)  confirme  cette  indication  en 
disant  :  «  En  allant  sous  la  galerie  couverte 
«  (portique  d'Eubulus)  vers  l'Hippodrome, 
«  on  rencontre  à  gauche  l'église  de  laSainte- 
«  Mère  de  Dieu,  oi^i  se  trouve  la  table  de 
«  marbre  sur  laquelle  N.-S.  a  célébré  la  Cè- 
«  ne.»  A  ce  trait,  nous  reconnaissons  l'église 
de  Notre-Dame  Chalcopratienne  dans  la 
mosquée  actuelle  de  Zeineb  Sultan.  D'après 
Labarte,  «  l'empereur,  après  avoir  prié  dans 
«  cette  chapelle,  montait  par  les  degrés  de 
«  bois  dans  les  catéchumènes  de  Sainte-So- 
«  phie.  »  Or,  dans  tous  les  textes  du  Livre 
des  Cérémonies  relatifs  au  passage  de  l'em- 
pereur de  Sainte- Marie  Chalcopratienne 
au  Grand  Palais,  il  n'est  point  question  des 
catéchumènes  de  Sainte-Sophie,  mais  bien 
de  ceux  de  l'église  de  Sainte- Marie  et  de 
l'escalier  en  bois  qui  joignait  les  différentes 
parties  de  cette  église.  Il  y  est  dit  aupara- 
vant, que  l'empereur,  après  être  descendu 
des  catéchumènes  à  la  porte  deSainte-Marie 
par  l'escalier  en  bois,  monte  à  cheval   et  se 


dirige   vers  le   palais,   en   passant  sous  les 
arcades  du  Milliaire. 

7)  Un  passage  de  Nicétas  Acominatus  (') 
confirme  parfaitement  la  position  assignée 
par  la  Notitia  au  Milliaire  d'or. 

«  Les  partisans  du  César  Jean  avaient  occupé 
«  l'église  de  Sainte-Sophie,  l'oratoire  de  Saint-Alexis  et 
■><  le  Milliaire  :  ces  derniers  servaient  de  forts  détachés 
«  à  la  position  centrale  de  la  grande  église.  Les  Lnpé- 
«  riaux  en  sortant  du  Grand  Palais  attaquent  les  ré- 
«  voltés  de  front,  sans  pouvoir  gagner  de  terrain.  Ils 
«  réussissent  cependant,  par  un  mouvement  tournant, 
«  et  en  sortant  probablement  du  palais  du  Kathisma, 
«  à  occuper  le  temple  de  Saint-Jean  Apôtre,  d'où  ils 
«  dominent  le  Milliaire.  Par  ce  même  mouvement,  ils 
«  empêchent  les  révoltés  d'être  rejoints  par  de  nou- 
«  veaux  partisans  venus  de  la  ville.  Les  révoltés  sortent 
«  de  l'église  de  Sainte-Sophie  et  de  YAugiisieon  pour 
«  rompre  le  cercle  des  assiégeants  ;  mais  ils  sont  re- 
«  poussés  par  les  troupes  Impériales.  Les  révoltés  éva- 
«  cuent,  à  la  suite  de  ces  échecs,  les  deux  positions 
«  avancées  du  Milliaire  et  de  l'oratoire  de  Saint-Alexis 
«  et  ils  se  retirent  à  la  Grande  Église  etc..  » 

La  position  de  l'église  de  Saint-Jean 
Apôtre  relativement  au  Milliaire  est  assez 
clairement  indiquée  par  le  Livre  des  Céré- 
monies (-')  :  le  préfet  de  la  ville,  en  se  ren- 
dant de  Sainte-Sophie  à  l'église  de  Saint- 
Romain  le  dimanche  des  Rameaux,  est 
salué  par  les  Bleus  à  l'arcade  du  Milliaire, 
par  les  Verts  à  l'église  de  Saint-Jean,  et  de 
nouveau  par  les  Bleus  près  du  prétoire, 
situé  non  loin  du  Forum  Constantini. 

Ainsi  la  quatrième  région  devait  être 
limitée  par  la  principale  rue  sur  un  petit 
parcours  (Milliaire,  église  de  Saint- Jean 
Apôtre  Diippium).  Elle  descendait  en 
ligne  oblique  vers  la  Corne  d'Or  en  com- 
prenant la  basilique  d'illus,  le  iVympheum 
(peut-être  la  fontaine  et  le  Sou  Terazi  \-is- 
à-vis  du  narthex  de  Sainte-Sophie)  et  les 
Chalcopratia  ]usc\u?i  l'Échelle  de  Timasus. 
Elle  était  séparée  de  la  deuxième  région 
par  le  rocher  de  l'Acropole  et  le  mur,  de 
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construction  byzantine,  qu'on  peut  voir  en- 
core aujourd'hui  et  qui, commençant  non  loin 
de  l'École  de  médecine,  après  avoir  com- 
pris le  Tchinli  kochk,  touche  à  l'enceinte  du 
Vieux  Sérail  au  sud  de  Soouk  Tchechmé 
Kapoussi.  Au-delà  du  mur  d'enceinte  il 
continue  en  embrassant  les  soubassements 
deSainte-Sophie  et  finit  par  disparaître  sous 
le  pavé  à  peu  de  distance  du  narthex  de 
Sainte-Sophie.  C'est  donc  ici  qu'il  faudra 
placer  le  Milliaire  d'Or  qui,  d'après  Codinus 
et  l'anonyme  de  Banduri,  était  jadis  une 
porte  terrestre  de  l'ancienne  Byzance. 

Regio  V. 
8)  La  cinqLiième  région  touche  à  la 
quatrième  et  à  la  Corne  d'Or,  dont  deux 
échelles  lui  appartiennent  :  le  Portiis  Pros- 
forianus ,  où  l'on  déchargeait  les  den- 
rées alimentaires,  est  reconnaissable  à  la 
figure  sigmoïde  de  sa  muraille,  et  servit, 
d'après  l'anonyme  de  Banduri,  de  Marché 
aux  boeufs  jusqu'à  l'époque  de  Constantin 
Copronyme.  Le  nom  de  «  Pi'os/orianus  »  fit 
place  plus  tard  à  celui  de  j3o(ntôp'.o;  ;  l'Echelle 
Chalcédonienne,  qu'il  faut  distinguer  du 
Neoriuni,  qui  appartient  à  la  sixième 
région,  correspond  à  peu  près  à  Sirkedji 
Iskelessi  d'aujourd'hui.  Parmi  les  places  et 
édifices  assignés  à  la  cinquième  région,  le 
Strategiiun  (in  quo  est  Forum  TJieodosiacutn 
et  Obelisais  Tkebaeus  quadrus),  mérite  une 
attention  particulière.  Il  ne  peut  avoir  oc- 
cupé une  autre  place,  que  celle  de  la  Sublime 
Porte  actuelle.  Pierre  Gilles  y  vit  encore 
l'obélisque  Thébaïque  en  place  :  déplacé 
plus  tard  il  se  trouve  actuellement  au  Musée 
Ottoman.  La  limite  méridionale  de  la  cin- 
quième région  était  formée  par  la  rue 
centrale  jusqu'au   Forum   Cotistantini,    où 


commence  la  région  suivante. 


Regio  VL 
La  sixième  région,  également  située  sur 


la  Corne  d'Or,  comprend  tout  l'espace  qui 
s'étend  du  Forum  Constantini  à  la  Corne 
d'Or,  c'est-à-dire  le  versant  occidental  de  la 
seconde  colline,  la  vallée  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  colline  et  toute  la  côte  de  la 
Corne  d'Or  au  pied  de  la  troisième  colline. 
La  Description  y  mentionne  le  Néorinm,\e. 
port  et  l'Échelle  d'où  l'on  s'embarquait  pour 
la  côte  opposée  de  Sycae.  Cette  Échelle 
porta  plus  tard  le  nom  de  Zeugma  et  de 
Perama. Les  quartiers  riverains  delà  Corne 
d'Or.compris  dans  la  cinquième  etla  sixième 
région  furent  assignés  plus  tard  aux  colo- 
nies Italiennes.  11  est  bien  probable,  que  la 
division  administrative  des  régions  a  été 
d'une  grande  influence  sur  l'attribution  de 
ces  quartiers  aux  étrangers,  quoique  les 
documents  qui  définissent  leurs  droits  n'en 
fassent  aucune  mention. 

Regio  VII. 

9)  Pierre  Gilles  a  éprouvé  une  certaine 
difficulté  à  préciser  la  position  de  la  sep- 
tième région  à  cause  du  passage  :  <?:  a  parte 
dextera  columnœ  Constantini  usque  ad 
Forum  Theodosii  extensa  ».  En  ajoutant 
trop  de  foi  à  la  tradition,  qui  attachait  le 
nom  de  sainte  Irène  à  certaines  ruines, 
situées  non  loin  du  Sériaskérat,  il  a  placé  la 
septième  région  sur  les  bords  de  la  Corne 
d'Or.  Cependant  la  description  de  la  région 
suivante  (huitième)  dit  bien  clairement  que 
la  basilique  de  Théodose,  le  Capitole,  ainsi 
que  les  portiques  à  gauche  depuis  le  Forum 
Constantini  jusqu'au  Forum  Tatiri,  se  trou- 
vaient dans  celle-ci, tandis  que  la  Colonne  de 
Théodose,qui  se  trouvait, d'après  Gilles,dans 
la  partie  méridionale  du  Taurus,  faisait 
encore  partie  de  la  septième  région.  En 
plaçant  donc  la  septième  région  sur  la  Corne 
d'Or,  il  faudrait  supposer  que  les  deu.x  ré- 
gionsVI  I  et  VI 1 1  se  seraient  croisées  au  lieu 
d'être  juxtaposées  l'une  à  l'autre.  En  second 
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lieu  il  faut  prendre  en  considération,  que  la 
côte  de  la  Corne  d'Or  jusqu'au  Perama  est 
déjà  occupée  par  les  trois  régions  IV,VetVI 
et  qu'il  ne  reste  plus  de  place  pour  la 
septième  avec  ses  quatre  vingt-cinq  rues. 
En  rangeant  comme  nous  le  faisons  la  sep- 
tième du  côté  de  la  mer,  nous  rétablissons 
la  symétrie  entre  les  deux  versants  de  la 
ville,  et  les  première,  troisième  et  septième 
régions  se  trouvent  vis-à-vis  des  quatrième, 
cinquième  et  sixième,  séparées  par  la  rue 
Centrale.  Les  limites  de  la  septième  région 
seraient  donc  :  à  l'orient,  la  crête,  qui  des- 
cend du  Forum  Constantini  vers  la  mer  ; 
au  nord,  la  rue  Centrale  et  le  portique 
méridional  d'Eubulus,  depuis  la  Colonne 
de  Constantin  jusqu'à  celle  de  Théodose 
sur  le  Foi^uin  Tauri:  vers  l'occident  enfin, 
le  dos  de  la  colline,  qui  du  Forum  Taîiri 
descend  vers  la  mer,  dos  appelé  aujourd'hui 
Taouchantach  Yokouchou.  Quant  aux  trois 
églises  dont  le  texte  fait  mention  (Saint- 
Paul,  Sainte-Irène  et  Sainte-Anastasie) 
il  n'est  guère  permis  d'en  tirer  une  conclu- 
sion certaine.  Des  trois  églises  de  Sainte- 
Irène  mentionnées  par  les  auteurs,  l'une  se 
trouve  dans  la  deuxième  région  (Ecclesia 
antiqua),  l'autre  au  bord  de  la  Corne  d'Or 
(quatrième  ou  cinquième  région),  et  la  troi- 
sième vis-à-vis  à  Galata.  L'église  de  Sainte- 
Anastasie,  appelée  aussi  de  la  Résurrection 
de  N.-S.,  se  trouvait  dans  la  troisième 
région  au  sud  de  l'Hippodrome  «  £7-^0^ 
Ao|j.vr.voO  £[.t[3ô).oi<;,  »  et  ne  peut  être  identifiée 
avec  la  Sainte-Anastasie  de  la  septième 
région.  Antoine  de  Novgorod  en  parlant  des 
deux  églises  (')  place  d'abord  «  ad  ecclesiam 
«  Resurrectionis  in  regione  Mauriani  » 
celle  de  la  troisième  région;  puis,  énumérant 
les  églises  près  an  Forum  Tauri ei  du  Fortim 
Constantini,  il  cite  aussi  le  «  corpus  sanctêe 
«  Anastasi^e,  in  ejusdem  ecclesia  sortes 
l.Exuviœ,  II,  227,  §  138. 


«  et  fraudes  revelantis  »  (A.  çasjji.axoXijTpa1, 
qui  évidemment  correspond  à  celle  de  la 
septième  région.  L'église  de  Saint-Paul 
paraît  être  celle  de  Saint-Paul  confesseur, 
mentionnée  par  Antoine  de  Novgorod 
(§  143),  non  loin  des  sanctuaires  de  la  troi- 


sième région. 


Regio  VIII. 
10)  La  situation  et  l'étendue  de  la  huitième 
région  n'est  sujette  à  aucun  doute:  elle 
occupe  tout  le  plateau  de  la  troisième  colline 
et  forme  le  centre  autour  duquel  se  groupent 
les  sixième,  septième,  neuvième  et  dixième 
régions.  Le  Forum  Tatiri,  la  basilique  de 
Théodose,  le  Capitole  d'un  côté,  une  partie 
du  Forum  Constantini  ttx.  le  portique  gauche 
(c'est-à-dire  septentrional)  depuis  le  Foruin 
Constantini  jusqu'au  Forum  Tauri  en  for- 
ment les  limites  vers  le  sud  etl'ouest. Comme 
cette  région  ne  touche  nulle  part  à  la  mer, 
il  faut  supposer  que  les  pentes  très  raides 
de  la  troisième  colline  vers  le  nord  la  sépa- 
rent des  quartiers  riverains  de  la  Corne 
d'Or.  A  l'est,  elle  est  contiguë  à  la  sixième 
région  ;  la  longue  rue,  qui  descend  à  l'ouest 
du  Fortun  Constantini,  en  longeant  le  pied 
de  la  troisième  colline  vers  la  Corne  d'Or 
dans  la  direction  d'Odoun  Kapoussi,  doit 
être  considérée  comme  la  limite  orientale 
de  la  huitième  région.  Appelée  aujourd'hui 
Ouzoun  Tcharchi  (le  Marché  long),  cette 
rue  portait  à  l'époque  byzantine  le  nom  de 
[jiaxpov  £a,SoAov,  ce  qui  signifie  la  même  chose 
que  la  dénomination  turque.  C'est  par  là 
que  devait  passer  l'empereur,  lorsqu'il  se 
rendait  du  Grand  Palais  àl'éelisede  N.-D. 
des  Blaquernes  :  «  '!--£'J7a;  ok  àTto  tùv  iv-zlm 
(narthex  de  Sainte-Sophie)  l'.iry/t-v.  v.y.  toù 
\^ùJ.O'J,tfoorj-j  Te  v.t).  ~o\)  jaaxpoû  IjjipôXo'j  TO'jMaypiavo'j 
xai,  TO'j  IlETpio'j  xaL  ir^z^-^t-ZT.'.  \>-iyj''-  "',?  Tiavayla; 
6£OTdxo'j  £v  BXayÉpvai;. —  L'empereur  quitte  la 
rue  Centrale  à  l'occident  du  Forum  Const.,  il 
descend  par  le  Macron  Embolott  de  Maurien 
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jusqu'à  la  Corne  d'Or  en  sortant  de  la/'^^r/cï 
Vigice  (Odoun  Kapoussi),  il  longe  le  port 
en  passant  par  le  Pétrion  et  arrive  finale- 
ment aux  Blaquernes  (').  » 

Regio  IX. 
1 1  )  La  neuvième  région  occupe  la  déclivité 
méridionale  de  la  troisième  colline  jusqu'au 
bord  de  la  mer:  «  prona  omnis  et  in  notum 
dertexa.extensi  maris  littoribus  terminatur.» 
A  l'orient,  elle  est  séparée  de  la  septième 
région  par  le  Taouchan  Tach  Yokouchou, 
et  à  l'ouest  elle  s'étend  jusqu'au  port  Théo- 
dosiaque  (Vlanga  Bostani),  qui  appartient 
encore  à  la  douzième  région.  Le  rue  Centrale 
la  sépare  de  la  dixième  <(  platea  magna, 
velut  fluvio  interveniente,  dividitur  ». 

Regio  X. 
12)  La  dixième  région  comprend  les  quar- 
tiers situés  entre  la  rue  Centrale  et  la  Corne 
d'Or.sur  le  versant  occidental  de  la  troisième 
colline.  Ses  limites  en  sont  indiquées  d'abord 
par  l'église  ou  plutôt  le  Martyriinn  de  Saint- 
Acace,  qui  est  différent  de  l'église  de  Saint- 
Acace  év  ÈTî-xs-zà aw  de  la  septième  région(près 
de  Koum  Kapou).  Il  s'agit  ici  de  la  chapelle 
érigée  à  la  place  où  saint  Acace  subit  le 
martyre,  et  qui,  d'après  l'anonyme  de  Ban- 
duri,  portait  le  nom,  «  t/.v  Kap'jav,  bi  -.<~ii  STajpùo 
Ev  vr^  jBaT'Awv;  -ÙAr,  ».  La  Description  dit  ex- 
pressément «  ecclesia  sive  Martyrium  ». 
La  porte  Impériale  mentionnée  à  cette 
occasion  ne  peut  guère  signifier  celle  qui,  à 
l'époque  des  Croisades  et  des  Paléologues, 
portait  ce  nom,  et  qui  était  située  beaucoup 
plus  à  l'occident  (Balat  Kapoussi).  11  s'agit 
évidemment  d'une  porte  du  mur  Constanti- 
nien,  car  la  dixième  région  est  la  dernière 
sur  la  Corne  d'Or;  entre  celle-ci  et  la  quator- 
zième région  (Blaquernes),  il  y  avait  un 
espace  libre,  et  la  onzième  région,  qui  com- 
prenait l'église  des  SS.  Apôtres,  occupait  la 

I.  De  Cœritn.,  1,  p.  156.  5. 


quatrième  colline  sans  toucher  à  la  mer. 
Le  mur  Constantinien  devait  donc  toucher 
à  la  Corne  d'Or  non  loin  d'Oun  Kapan, 
après  être  descendu  entre  la  quatrième  et 
la  cinquième  colline.  Peut-être  l'Ayazma 
Kapoussi,  entre  Oun  Kapan  et  Odoun  Ka- 
poussi, est-il  une  réminiscence  de  l'ancien 
Martyre  de  saint  Acace.  Le  deuxième 
point  de  délimitation  sont  les  Thermes  Con- 
sian/tman(B,s\tuées  près  du  quartier  Cf;^s/««- 
tia?ta  s.  Theodosiana,  dont  l'emplacement 
est  marqué  par  la  colonne  de  Marcien 
(Kiztachi).  Le  «  Nyniphetan  niajus  »  ou  le 
grand  distributeur  d'eau  (takçim),qui  sépare 
la  dixième  de  la  huitième  région  et  qui  est 
situé  à  l'ouest  et  aux  alentours  du  Forum 
Tcmri,  ne  peut  être  cherché  qu'à  la  fin  du 
grand  aqueduc  de  Valens  (Boz  dogan  Ke- 
meri),où  en  effet  il  est  facile  de  reconnaître 
dans  le  takçim  actuel  des  substructions  by- 
zantines. Le  palais  de  Placidia  (domus 
Placidire,  -.%  ID.axwix;),  point  d'une  certaine 
importance  pour  le  placement  de  l'église  de 
Saint-Etienne,  parait  avoir  été  situé  entre 
les  deux  points  extrêmes  de  la  dixième 
région,  les  thermes  de  Constantin  et  le 
Nympheum.  En  général  \-a.Notitia  observe 
rigoureusement,  autant  que  nous  le  pou- 
vons constater,  l'ordre  topographique  dans 
l'énumération  des  places  et  des  édifices. 

Regio  XI. 

13)  La  onzième  région, bien  caractérisée  par 
l'église  des  SS.  Apôtres  (mosquée  du  sultan 
Mehemed  Fatih),  ne  touche  nulle  part  à  la 
mer  :  elle  occupe  le  plateau  de  la  quatrième 
colline  et  descend  au  sud  jusqu'au  Forum 
Dovis,  place  indiquée  par  les  mots  <*;  Bovem 
cereum  >>,  qui  devient  ainsi  le  point  de  con- 
tact des  onzième,  douzième  et  neuvième 
régions.  En  supposant,  d'après  toutes  les 
apparences,  que  le  petit  lleuve  du  Lycus 
formait  la  limite  méridionale  delà  onzième 
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région,  et  que  le  Port  Théodosiaque  était 
englobé  dans  la  douzième  région,  on  par- 
vient aisément  à  fixer  la  position  du  Forimi 
Bovis  à  Ak  Serai,  près  de  la  nouvelle 
mosquée  construite  par  la  mère  du  sultan 
Abdul  Aziz.  C'est  le  point  où  jadis,  comme 
aujourd'hui,  devaient,  vu  les  conditions  to- 
pographiques, converger  toutes  les  rues 
venant  du  Xérolopims  et  des  portes  de  la 
ville,  la  rue  qui,  séparant  la  quatrième  et  la 
cinquième  colline,  se  dirigeait  vers  la  Corne 
d'Or,  et  qui,  par  le  Forum  Amastrianoriuii 
se  joignait  à  la  rue  Centrale,  et  les  rues  qui 
longeaient  le  bord  de  la  mer. 

Regio  XII. 

14)  La  douzième  région  comprend  tout  le 
Xi'roIop/iHS,  septième  colline.  Vers  le  nord, 
elle  touchait  à  la  onzième  région  et  vers 
l'ouest  au  mur  Constantinien  :  <i  quam  mœ- 
nium  sublimior  décorât  ornatus.  »  La  Porte 
Dorée  de  la  Notitia  ne  coïncide  pas  avec 
celle  du  mur  Théodosien,  mais  avec  celle 
désignée  sur  le  plan  de  Buondelmonte  com- 
me «  Porta  antiquissima  Pulchra  »  (porta 
lapidea  des  Act.  Set.).  La  petite  mosquée 
d'Esséh  Kapou,  ancienne  église,  marque 
aujourd'hui  la  place  de  l'ancienne  Porta 
Aurea.  11  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les 
derniers  restes  d'un  mur  épais,  qu'on  y 
voyait  encore,  ont  complètement  disparu. 
Les  travaux  du  chemin  de  fer  n'ont  pas 
révélé  d'autres  traces  du  mur  Constantinien. 
La  série  des  édifices  situés  entre  la  Porte 
Dorée  et  le  Port  Théodosiaque  ;  «  Porticus 
Troadenses,ForumTheodosiacum,Columna 
intra  se  gradibus  pervia»,  est  reconnaissable 
encore  aujourd'hui  par  les  noms  actuels  de 
ces  points  sur  la  grande  rue  conduisant 
d'Ak  Serai  à  la  mosquée  d'Esséh  Kapou  : 
Tchitcé  fouroun  sokagui(rue  des  Portiques), 
et  Avret  bazar  (marché  aux  Femmes)  ;  la 
colonne  d'Arcadius  encore  debout  à  l'époque 


de  Pierre  Gilles,  fut  démolie  presqu'entiè- 
rement  à  l'exception  de  la  base  calcinée, 
qui  ne  tardera  pas  à  disparaître  à  son  tour. 

Regio  XIV. 

15)  La  quatorzième  région,  comprenant  k- 
quartier  des  Blaquernes,  formait  une  ville 
à  part,  dont  les  murs  primitifs  ont  dû  faire 
place  à  un  système  de  fortifications  plus 
compliqué.  L'église  mentionnée  est  celle  de 
la  Sainte-Vierge,  construite  par  Marcien  et  le 
palais,  celui  des  Jiicundiana  ou  du  Tribunal 
Hebdonii,  consacré  dès  les  premiers  temps 
de  l'empire  à  la  proclamation  des  empereurs. 
La  longueur  de  la  ville  Constantinienne, 
depuis  la  Porte-d'Or  jusqu'à  la  mer  était, 
d'après  la  Notitia,  de  14705  pieds  ro- 
mains, la  largeur  de  6150,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  2,21  à  i.  Ces  chiffres  pour- 
raient servir  à  déterminer  exactement  la 
véritable  position  des  murs  Constantiniens, 
si  nous  connaissions  mieux  les  points  de 
repère  de  la  mensuration.  Mais  nous  sorn- 
mes  forcé  de  déterminer  la  position  de  ces 
murs  d'après  les  indications,  assez  vagues, 
de  Codinus  et  de  l'auteur  des  Patria.  Du 
côté  de  la  mer,  le  point  de  départ  se  trouvait 
près  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui  <<'  Et 
yemez  (ne  mangeant  pas  de  viande)  ».  où 
se  trouvaient  jadis  les  ruines  d'un  couvent 
ou  d'une  église,  probablement  du  monastère 
de  Dius.  De  là,  le  mur  se  dirigeait  vers  le 
nord,  où  l'Esséh  Kapou,  l'ancienne  Porte 
Dorée,  sert  de  second  point  de  repère.  Le 
mur  devait  passer  ensuite  à  l'est  du  Tchou- 
kour  Bostan,  l'ancienne  citerne  de  Mocius, 
qui  appartenait  déjà  à  \ Exokionion,  pour 
descendre  dans  la  vallée  du  Lycus  et 
remonter  ensuite  jusqu'à  un  point  situé 
à  l'ouest  de  la  mosquée  du  Sultan  Méhémed, 
et    que    détermine    ainsi     Pierre    Gilles   : 

«  Infra  quod  si  columna,  a  qua  diciint    appellatum 
«  locum  Exocionion  fuit  illa,  i\\ix.  in  dorso  quinti  coUis 
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«  bene  excelsa  undique  procul  longe    eminere    supra 
«  omnes  domos  paulo  ante  videbatur  (')■  » 

i6)  La  cinquième  colline  est  celle  qui  est 
couronnée  par  la  mosquée  du  Sultan  Selim  et 
qui  contient  une  citerne  tout  à  fait  semblable 
à  celle  de  Mocius.  Les  murs  de  Constantin 
passaient  à  l'est  de  cette  colonne,  disparue 
aujourd'hui,  et  descendaient  par  conséquent 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  colline 
jusqu'à  la  Corne  d'Or.  La  citerne,  dite 
aujourd'hui  Tchoukour  Bostan,  au  sud  de 
Sultan  Selim,  était  donc  la  citerne  de  Bonus, 
jusqu'à  laquelle,d'après  les /*«^r/a, arrivaient 
les  murs  de  Constantin  (xaî  ot/ip-^sTo  [J^s/p'.  tv,; 
Bwvo'j)  et  l'église  des  SS.  Manuel,  Sabel  et 
Ismaël,  tout  près  de  celle-ci.  La  partie  delà 
ville  oi^i  les  murs  de  Constantin  touchaient 
à  la  Corne  d'Or  est  appelée  -rà  'ApjjiaTio'j, 
nom  qui  ne  paraît  presque  point  dans  l'his- 
toire des  temps  postérieurs. 

Les  portes  du  mur  Constantinien  qui 
donnaient  sur  \ Exkoionion  et  qui  correspon- 
dent aux  portes  du  mur  Théodosien  sont  : 
1°  l'ancienne  Porte  d'Or,  qui  existait  encore 
à  l'époque  de  Chrysoloras  et  qui  est  marquée 
sur  les  cartes  de  Buondelmonte  zom'cn^Porta 
Antiquissiina  ;  2°  la  Porta  Attali,  mention- 
née par  Théophane,  et  le  Chronicon paschale , 
correspondant  à  la  porte  Selymbrienrie  des 
murs  Théodosiens  ;  3°  la  Porta  Satiu^nini, 
correspondant  à  la  Porta  Melandesia,  men- 
tionnée dans  la  biographiede  saint  Isaac,4°la 
Porta  Polyandrii,  près  des  Saints-Apôtres, 
et  correspondant  à  la  porte  de  Charisius. 
5°  D'après  les  textes  très  confus  de  Codinus 
et  des  Patria,  on  pourrait  supposer  aussi  une 
ancienne  porte  de  Saint-Jean  près  du  cou- 
vent de  Saint-Jean  ty,;  TiaXaiàç  TrÉTpai;,  qui  était 
adossé  au  mur  de  Constantin.  Cette  porte 
correspond  à  la  nouvelle  porte  de  Saint- 
Jean  à  côté  de  \ Hebdomon,  qui  est  marquée 
sur  le  plan  de  Buondelmonte  du  Vatican. 

I.   Topogr.  C.  P.,\.  IV,  c.  I. 


IL 

1res  nuirs  Oc  TbéoDosc  et  les  autres 
fortifications  occiDentalcs- 


17)  T     E   mur  Théodosien   s't 
J j  mer  de  Marmara  jusqt 


'étend  de  la 
isqu'au  château 
des  Blaquernes.  Depuis  la  côte  de  la  Pro- 
pontide jusqu'au  tribunal  Hebdomi {TQkïour 
Serai),  on  constate  la  parfaite  régularité  des 
trois  lignes  de  défense  qui  le  constituaient, 
c'est-à-dire  X'Mm-.v./r,-,  le  mur  intérieur  ou 
d'Anthémius,  l'EioTEÎyrj,;,  le  second  mur  de 
Cyrus-Constantin,  et  le  fossé  avec  la  contres- 
carpe qui  représente  un  troisième  mur;  nous 
renvoyons  d'ailleurs  à  la  planche  du  petit 
ouvrage  du  docteur  Déthier  intitulé,  Con- 
stantinople  et  le  Bosphore,  Les  quartiers  de 
la  ville  situés  entre  le  tribunal  Hebdomi  et  la 
Corne  d'Or,  les  Caligaria  et  les  Blaquernes 
sont  divisés  en  deux  parties  distinctes  : 
i"  la  colline  des  Blaquernes  portant  le  palais 
de  ce  nom  et  les  Caligaria,  2°  la  partie 
basse  des  Blaquernes  et  le  quartier 
Ta  K'jvr.yoû,  touchant  immédiatement  à  la 
Corne  d'Or,  avec  les  églises  de  Notre-Dame 
des  Blaquernes,  des  SS.  Nicolas  et  Priscus, 
et  des  SS.  Pierre  et  Marc.  La  première 
de  ces  parties  est  défendue  par  quatre 
lignes  de  mur,  la  seconde  n'en  possède  que 
deux.  La  colline  des  Blaquernes  est  par- 
faitement séparée  des  parties  basses  par  un 
mur  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  et  qui  se 
termine  à  la  tour  d'Anémas. 

18)  Les  deux  lignes  du  mur  Théodosien 
se  continuent  vers  le  nord,  après  avoir  em- 
brassé le  Tribunal  et  Consistoriiivi  Hebdomi  ; 
le  mur  de  Cyrus  Constantin  forme  d'abord 
le  mur  extérieur  du  Consistoire,  et  peut 
être  suivi  à  travers  les  squares  et  les  rues 
actuelles,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  sur 
notre  plan  ;  à  une  centaine  de  pas  à  l'est 
d'Egri  kapou,  il  est  conservé  presque  com- 
plètement ;  mais  ses  traces  se  perdent  dans 
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la  rue  voisine  du  bain  Handjerli  Hammam. 
Le  mur  intérieur  d'Anthémius  disparaît  sous 
le  pavé  près  du  tribunal  Hebdomi  ;  plus 
tard  on  en  découvre  des  restes  près  du 
Yatagan  Djami  :  d'après  toutes  les  appa- 
rences, il  se  termine  au  mur  dit  aujourd'hui 
de  Londja,  mur  perpendiculaire  à  celui  qui 
sépare  la  colline  des  Blaquernes  des  quar- 
tiers voisins. 

U Exoteickos  et  X Esoteichos  Théodosiens 
sont  les  deux  lignes  de  défense  du  palais 
des  Blaquernes  à  l'orient.  Les  deux  autres 
lisfnes  occidentales  ont  été  construites  à 
des  époques  différentes  ;  l'une  (l'intérieure) 
peut-être  par  Anastase,  lors  de  la  recon- 
struction du  palais,  plus  probablement  par 
Héraclius,  lorsqu'il  fortifia  la  ville  contre 
l'agression  des  Avares  ;  elle  commence  à  la 
façade  méridionale  de  la  tour  d'Isaac  l'Ange 
et  se  dirige  en  ligne  oblique  vers  \ Exo- 
leichos,  qu'elle  atteint  à  la  hauteur  d'Egri 
kapou.  Il  n'en  reste  que  quelques  traces 
dans  la  rue,  qui  descend  de  la  cour  de  la 
■  mosquée  d'Aiwaz  Effendi  vers  le  midi,  et 
les  ruines  d'une  tour  au  milieu  des  jardins. 

19)  La  dernière  et  quatrième  ligne  de 
défense  touche  au  fossé  près  de  \ Hebdoiuon 
et  arrive  jusqu'à  la  tour  d'Isaac  l'Ange.  Ce 
mur,  qui  frappe  déjà  au  premier  aspect  par 
ses  dimensions  et  la  solidité  de  sa  construc- 
tion —  il  a  résisté  aux  canons  du  conquérant 
^  présente  tous  les  caractères  de  l'époque 
Comnénienne.  Les  témoignages  suivants 
de  Nicétas  Acominatus  confirment  qu'il  a 
été  construit  par  Manuel  Comnène. 

i(  T:epi,|ioAo'j  Tï|;  -oAsw;  ov  ô  pas-i.AeJç  àvY|Y£',o£ 
<(  Mavo'JTiA  £'p'j;j.a  -'<ri  sv  irAayspva',;  apysiwv  (')  ». 

((  'O  o£  Ttpy.T/.yo;  (des  Croisés)  TTpa-rvj'wv 
«  TCTiyvjT',  —  Tzepi.  To  -j'EtoAosov  d'^'  o'j7T£p  ôpaxà  j/kv 
«  Ta  év  iSXayspva'.ç  àvàxTooa,  ô— ÔTa  véveuxs  Trpoç 
«  STT^Épav  -£pl  0£  ye  -vt^  toÙto'j  ûvrdj'ïaTi.v  ÛTZT'.às^i 
«  T'.;  aiîX£-.oç  IIPOS  MESHMBPIAN  akv  i^  xh  TsiTyoç 

I.  Nicet.  Acoiii.,  Ed.  Bonn.  p.  500,  18. 


((  XriyouTa    o-£p    è'p'jijia    twv    apysiwv    h     jSaT'.AE'j; 

«    àvT,y£!,p£    ÎMxV0'J7)A    (■).     1) 

Entre  les  deux  murs  occidentaux  était 
situé  le  quartier  des  Caligaria  avec  la  porte 
du  même  nom  (Egri  kapou). 

La  tour  d'Anémas  et  la  tour  d'Isaac 
l'Ange  complètent  le  système  des  fortifica- 
tions du  Palais  à  l'occident.  Le  bas  quartier 
des  Blaquernes  avec  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  était  défendu  par  le  MovoTEiyo;,  le  mur 
d'Héraclius,  qui  descendait  jusqu'àla  côte. 
■Une  partie  de  ce  mur  a  été  renforcée,  sous 
Léon  V  l'Arménien,  par  un  second  mur 
extérieur,  destiné  à  protéger  l'église  des 
SS.  Nicolas  et  Priscus,  qui  était  restée  en 
dehors  du  MonoteicJios  Héraclien  ;  ce  petit 
quadrilatère,  qui  contient  aujourd'hui  le 
tombeau  du  Toklou  Ibrahim  Dédé  et  un 
ayazma,  est  appelé  le  <i  Pentapyrgion}> ,  par 
les  topographes  modernes,  ce  qui  cependant 
n'est  pas  justifié  par  les  historiens  byzantins, 
car  le  Pentapyi-gion,  dont  il  est  question 
dans  la  continuation  de  Théophane,  et  qui 
a  donné  lieu  à  cette  identification,  faisait 
partie  du  Grand  Palais  sur  la  Propontide. 

20)  Le  mur  Théodosien  est  traversé  par 
cinq  grandes  portes  publiques,  qui  relient  les 
principales  rues  de  la  ville,  au.x  routes  con- 
duisant dans  les  provinces.  Entre  ces  cinq 
portes,  qui  étaient  fermées  en  temps  de 
guerre,  s'ouvrent  cinq  autres  grandes  por- 
tes, qui  n'aboutissent  ni  aux  rues  de  la  ville 
ni  aux  routes  extérieures,  et  qui  construites 
évidemment  dans  un  but  tout  stratégique, ne 
servaient  qu'à  donner  aux  défenseurs  l'accès 
libre  de  la  fausse-braie,  du  77poT£iy'.'7;jia. 

Ainsi  l'on  distingue  aujourd'hui  en  com- 
mençant du  côté  de  la  Propontide  :  i°  une 
grande  porte  fermée  dans  l'enclos  des  sept 
Tours  et  1°  Yedi  Koulé  Kapoussi;  —  2°  La 
porte  militaire  n"  2  vis-à-vis  de  l'Hôpital 
Grec,  et  II°Silivri  Kapoussi; —  3°  la  porte 

I.  Nicet.  Acom.,  Ed.  Bonn.,  p.  719. 
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militaire  n''  3  du  Sigma  et  111°  Yeni  Mevle- 
vihanè  Kapoussi; —  4°  la  porte  militaire  n°  4 
et  IV"  Top  Kapoussi  ;  —  5°  la  porte  mili- 
taire n°  5  dans  la  vallée  du  Lycus,  appelée 
sur  une  carte  turque  Hudjoum  Kapoussi 
(porte  de  l'assaut)  et  V°  Edirné  Kapoussi. 
Parmi  les  historiens  du  dernier  siège  de 
la  capitale  par  les  Ottomans,  Zorzi  Dolfin 
et  Pusculus  nous  ont  conservé  la  suite  des 
anciennes  portes  civiles  avec  les  noms 
qu'elles  portaient  à  cette  époque. 

ZORZI  DOLFIN  PUSCULUS  AUJOURD'HUI: 

I  Porta  aurea  i  Aurea  Porta  r  Porte  de^  sept  Tours 

II  Porta  Pagea  2  Porta  Pegana  2  Silivri  Kapoussi 

IV  Porta  de  Sto  Romano     3  Porta  Sti  Romani  3  Top  Kapous^^i 

V  Porta  Carsea  4  Porta  Charsaea  4  Edirné  Kapoussi 

VI  Porta  Palazo  regia  5  Porta  Regia 

VII  Poita  Caligaria  6  Calygaria  6  Egri  Kapou 

VIII  Porta  Xilina  7  P.  Xylina  7  Heïvan Serai  Kapoussi 

Dans  cette  liste  manque  le  nom  de  la  troi- 
sième porte  (Yeni  Mevlevihanè  Kapoussi), 
qu'il  n'y  a  cependant  aucune  difficulté  à 
identifier  avec  la  Porta  Rhegii  'V-r.rjion,  ou 
MsXav-iaSo;. 

21)  Le  mur  Anthémien  touche  à  la  mer 
par  une  grande  tour,  qui  porte  une  inscrip- 
tion des  empereurs  Basile  II  et  Constantin; 
à  côté  de  cette  tour  se  trouve  une  poterne, 
qui,  à  conclure  d'un  labarum  figuré  au-des- 
sus de  sa  voûte  a  été  ouverte  dès  l'époque 
de  Théodose  II,  et  dont  les  piliers  sont 
couverts  par  de  nombreux  graffiti  de 
gardiens.  Les  restes  d'un  ancien  môle,  se 
prolongeant  à  cet  endroit  dans  la  mer, 
appartiennent  à  rA7ïopà.Spa  xwv  Tr^ydiv  ('),  qui 
servait  d'Échelle  aux  empereurs  lorsqu'ils 
se  rendaient  par  la  voie  de  mer  à  l'église  et 
aux  palais  nv;'"7|?.  La  partie  comprise  entre 
la  Porte  d'Or  et  la  mer  était  appelée  le 
Bpa-/'.à).'.ov  •;:/,?  '^'^^i'rr,:,  HopT/,!;  ;  en  dehors  de  la 
ville  se  trouvait  une  prairie  mentionnée 
très  souvent  dans  les  auteurs  (°).  Lors  de 
la  fête  de  l'Assomption,    l'empereur  se  ren- 

1.  Théophan.  E.  13.  414. 

2.  Const.,  De  Cœriiii.,  io3. 


dait  sur  un  navire  au  Bpay.àX'.ov  r7,;  XpjaY,; 
ndp-rrji;  ;  montait  à  cheval,  et  passait  o'.à  toj 
),E!.;ji.wvoç  y.y).  — xpaTî'.'/W'j  [^s'/p-  "À?  i:,y.''VjTf^i,  ttuAy,; 
à-svav-:'.  t7,;  Ilr.v/,;  (').  Kroum  sacrifie  à  ses 
divinités  h  tw  -go;  HàlaTTav  A'.âao'iu)  -:y,ç  Xp'J-rr,; 
IIôpT/-,?  (2)  â-0  TO'j  ^Spay.oAW'j  r/,?  Xpu-r?,;  UoptY,; 
Y-i'/v.  TO'j  K'jxAofiioj  (2):  Les  Avares  assiègent 
Constantinople  à-h  [îpay.y.Aioj  éw;  ppay.àA'.ov. 
La  Porte  Dorée  (Xpuo-r,  IIOa-o,  XpjTsa'. 
XîpTaw.'.  IIJÀa',,  Xp'j7?i  llopTa,  Xp'j7T,)>7.T0<;  H'J/.Ti, 
Porte  Mantiau  d'Or,  Porte  oré),  subsiste 
encore  dans  sa  première  forme,  mais  dé- 
pouillée de  tous  ses  ornements.  Comme 
partie  intégrante  du  château  des  Sept- 
Tours,  elle  n'est  point  accessible,  et  reste 
complètement  fermée  aux  communications, 
comme  jadis  à  l'époque  byzantine,  où  elle 
était  exclusivement  destinée  aux  entrées 
solennelles  des  empereurs.  A  quelques  pas 
de  distance  vers  le  nord,  se  trouve  la  porte 
qui  servait  au  passage  journalier  des  pas- 
sants, aujourd'hui  Yedi  Koulè  Kapoussi,  et 
qui,  dans  le  passé,  portait  aussi  le  nom  de 
[jii.xpr,  ILJAr,.  La  porte  englobée  dans  le  châ- 
teau des  Sept-Tours  se  distinguait  de  celle- 
ci  par  l'épithète  «  de  grande  :  les  Grandes 
Portes  Dorées  (^))).  D'après  les  topographes 
modernes  la  petite  Porte  Dorée  aurait  été 
ouverte  après  la  conquête  ottomane  :  mais 
l'insertion  de  l'arc  (construit  en  briques), 
au  niveau  des  briques  du  mur  Anthémien 
est  un  témoignage  irrécusable  de  son  origine 
byzantine,  témoignage  que  confirme  d'ail- 
leurs la  comparaison  avec  le  système  archi- 
tectonique  des  portes  d'entrée  des  tours 
avoisinantes.  De  plus  au-dessus  de  la  voûte 
se  trouve  l'aigle  byzantine  en  marbre,  em- 
blème, qui  certainement  n'y  aurait  pas  été 
fixé  par  les  Turcs.  Ils  l'ont  laissé  subsister, 

1.  Théophan.,  i,  785. 

2.  Théophan.,  I,  541. 

3.  Chron.  Pasck.,p.  71g. 

4.  BatJiÀeio;   oii  tiôv   lAc-'iÀtov   tt'jXwv    t/,;  /j/uarj;  ~6^-ci^ 
ÈS'ptàiJ.fiîuaEv.  Cedren.,  II,  p.  475. 
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de  même  qu'ils  ont  respecté  les  représenta- 
tions figurées  dans  les  églises  converties  en 
mosquées. 

22)  Le  château  des  Sept-Tours  doit  sa 
forme  actuelle  au  conquérant  ;  il  est  cepen- 
dant probable  que  cette  forme  ne  diffère  pas 
trop  de  celle  qu'il  avait  à  l'époque  byzan- 
tine, où  il  était  appelé  KjxAqPwv  (')  (Château 
de  Kalojean  des  pèlerins  russes).  En  dehors 
de  la  Porte  d'Or  se  trouvait  le  couvent  des 
Abrahamites,  dédié  à  la  Vierge  "Aye-.po-orr-o;, 
dont  il  ne  subsiste  plus  aucune  trace.  Il 
servait  de  pied-à-terre  aux  empereurs,  avant 
qu'ils  fissent  leur  entrée  triomphale  par  la 
Porte  Dorée  {'}. 

A  l'intérieur  de  la  ville  se  trouvait  le 
célèbre  couvent  de  Saint-Diomède,  proba- 
blement à  la  place  du  jardin  qui  touche 
immédiatement  au  gazomètre  construit  der- 
nièrement ;  c'est  là  qu'on  a  découvert,  il  y 
a  deux  ans,  des  colonnes  en  marbre  de 
dimensions  extraordinaires.  Non  loin  de 
cette  place,  nous  reconnaîtrons  dans  la  tour 
de  marbre  (Mermer  Koulessi),  au  bord  de 
la  mer,  la  prison  mentionnée  par  Nicétas 
Acominatus  {^).  La  tradition  actuelle  consi- 
dère la  tour  de  marbre  comme  prison  des 
Byzantins  et  montre  encore  l'ouverture  par 
laquelle  on  jetait  les  corps  des  suppliciés 
dans  la  mer  ;  ceux  qui  visitent  les  souter- 
rains près  de  cette  tour,  pourront  se  con- 
vaincre de  l'exactitude  de  la  description 
donnée  par  Nicétas  :  G-T;vwT7-r,v  oi^av  elpxTr.v. 

Entre  la  porte  des  Sept-Tours  et  celle  de 
Sélymbria  se  trouve  la  seconde  porte  mili- 
taire, complètement  murée  aujourd'hui. 
M.  Paspati  la  considère  comme   l'ancienne 


T,    TU)V 


1.  Cedren.,  Il,  18. 

2.  «  N'.XTi-^opOî    ô   <t(oy.S;   t(ôv 
«  'Appa|j.iT<î)v  fiv   zat   \\/v.o'jTio'.r\-ri\ 

«leu/E».    Léo    Diac,    éd.    Bonn,   p.  47    48.    'AjijpajjLia(c/v. 
Théoph.  I,  686. 

3-347. 5=  (^  6ï!It:o!vo()  e!;  ttjv  tou  i-firn  A'.oîj.t,^o'j?  iiovfjV  Ttepi 
T'.va  iy.ii  tio'j  a-v/M-ixr^^i  ùjuav  EÎpy.TTjv  àvriÀEO);  àTti-'îxai  — 
p.  349  :  Ka'i  TTjV  jxèv  -ïi  -'XuxEpov  9x0?  /.ai  /.aXiv  ôpa|A3c 
à/Oj>U)-'j'.;  ei/ïv  f,  èvcs'î  ttoj  àxtr,  xf,  6i;j.|j.(u  y.oc:a/0)!jO;'ijav. 


porte  de  Rhegium  :  mais  nous  avons  pu 
nous  convaincre  qu'elle  ne  porte  aucune 
trace  de  l'inscription  qu'elle  devait  avoir 
selon  l'anthologie  ;  c'est  la  Nouvelle  Porte 
actuelle  (Yeni  Mevlevihané  Kapoussi),  qui 
est  décorée  du  distique  de  l'anthologie. 

23)  L'identité  deSilivri  Kapoussi  avec  l'an- 
cienne ilùXr^-ziiç  wr,),uijL[3^o!,a;  sive  'Çiooooyo'j  Ta^y^i^, 
Porta  Pegana,  est  prouvée  par  l'inscription 
qui  se  trouve  sur  la  façade  est  de  la  tour 
méridionale  anthémienne  de  cette  porte  et 
qui  doit  être  lue  de  la  manière  suivante  : 

îu)iW0VKa|M/IP^"?C 


►i<  âvExa'.vio-^T,  t, 

TT;;  ÇtoGooyo'j  TiViV-/,;  o'.à 
ffuvopoafjç  xa'i.  I^doou 
Mavo'jT,).  Bo'jsvvio'j  tcj 
AsovTâp'.  -i.TTO'j  Pas-'.Xc'iaç 

hôàvvo'j  xal  ^lapia; 

Twv  — aÀa'.oXôywv 

ev  [J.ï,v'.  Maùi) 

èv  ETE'.  c\ar  "(6946  =  1438) 
Manuel  Bryennius  Léontari  est  proba- 
blement le  même  qui  est  mentionné  dans 
les  relations  du  dernier  siège  de  Constan- 
tinople  comme  le  défenseur  de  la  porte  de 
Charisius  ('). 

I.  Zorzi  Dolfin  :  Leondario  Brion.  MûUeret  Miclosich, 
tome  II,  p.  401  It(yjc';/ioq  AEOvT0(pT|<;  xe-^oiXt)  HriÀuPpiaç 
anno  1400. 
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Le  second  mur,  de  Cyrus  Constantin,  a 
été  restauré  pour  la  dernière  fois  par  Jean 
Paléologue.  La  porte  de  Sélymbrie  offre  la 
date  de  mai  1438.  Sur  le  même  mur,  entre 
cette  porte  et  la  porte  des  Sept-Tours,nous 
rencontrons  trois  autres  inscriptions,  qui  en 
parlant  de  cette  même  restauration  ont  les 
dates  :  avril  1439,  juin  1440,  et  près  de  la 
porte  des  Sept-Tours  :  1444.  Une  inscrip- 
tion analogue  sur  la  tour,  aujourd'hui  dé- 
molie, située  en  face  de  la  porte  Pempti, 
donne  la  date  de  143 1  ;  entre  la  neuvième  et 
la  dixième  tour  (en  partant  de  Yeni  Mevle- 
vihanèKapoussi)  l'inscription  donne  la  date 
d'octobre  I438;entre  ladixième  etlaonzième 
tour  :  janvier  1438  ;  et  à  côté  de  Silivri 
Kapoussi  :  juin  143S.  Ainsi  donc  ce  mur, 
qui  avait  été  élevé  par  le  préfet  Cyrus 
Constantin  «  gemino  nec  mense  peracto  », 
les  Paléologues  ont  mis  treize  années  en- 
tières, de  1431  a  1444,  à  le  compléter. 

24)  Au  nord  de  la  porte  de  Sélymbria  se 
trouve  la  troisième  porte  militaire.  La  forme 
particulière  des  murailles  rappelant,  à  cet 
endroit,  celle  du  Sigma  byzantin,  a  frappé 
tous  les  observateurs,  et  l'on  a  cherché  en 
vain  à  expliquer  les  motifs  qui  ont  amené 
les  constructeurs  à  donner  au  mur  cette 
inflexion.  Il  paraît  qu'on  ne  doit  pas  en  cher- 
cher la  raison  dans  les  préceptes  de  l'art  des 
fortifications,  mais  plutôt  dans  cette  circons- 
tance, que  cette  porte,  aujourd'hui  presque 
détruite,  se  trouve  tout  à  fait  en  face  de 
l'ancien  palais  et  sanctuaire  de  la  Zwoowyo; 
TYiyTi  :  les  autres  portes  militaires  se  trouvent 
plutôt  au  milieu  entre  les  grandes  portes 
civiles,  tandis  que  celle-ci  est  presque  con- 
tiguë  à  la  porte  civile  de  Sélymbrie.  Il  est 
donc  probable,  qu'elle  servait  comme  porte 
d'entrée  réservée  exclusivement  aux  empe- 
reurs lors  de  leurs  processions  solennelles 
au  sanctuaire  de  la  Il/.yï,,  et  que  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  aura  été   placée  si  près 


de  la  porte  civile.  Le  quartier  voisin  de  cette 
porte  est  appelé  «  Sigma  »,  et  mentionné 
très  souvent  dans  l'histoire  byzantine  ("). 

La  troisième  porte  civile,  aujourd'hui 
Yeni  Mevlevihane  Kapoussi, se  distingue  des 
autres  portes  par  le  grand  nombre  d'inscrip- 
tions qu'elle  nous  a  conservées.  La  plus 
importante  est  celle  qui  est  au-dessus  de  la 
porte  du  mur  de  Cyrus  Constantin,  et  qui 
se  retrouve  dans  l'anthologie  avec  le  titre 
£Î;  xriv  uùX-fiv  Privwu,  circonstance  qui  justifie 
l'identification  avec  l'ancienne  porte  de 
Rhegium.  Une  autre  particularité  de  cette 
porte,  est  que  sept  colonnes  en  marbre  teint 
en  rouge,  qui  justifient  le  nom  de  Porte 
Rouge,  l'encadrent  :  on  la  nommait  aussi 
porte  de  laFaction  rouge,  qui,  d'après  la  tra- 
dition, avait  construit  avec  les  autres  Fac- 
tions le  second  mur  Théodosien.  Le  nom  de 
Hopra  ToO  Po'jtw'j  nous  a  été  conservé  par 
Théophane  (').  —  Le  nom  de  la  Faction 
rouge  disparut  avec  celui  des  autres,  et  le 
nom  de  Porta  Rousii  se  transforma  facilement 
en  Ilôp-ra  Py.twj,  Pvj'iojj  mais  des  inscriptions 
sur  les  tours  et  les  murs  contiennent  des 
témoignages  vivants  de  leur  concours  à  la 
construction  des  lignes  de  défense.  A  l'inté- 
rieur de  la  porte,  par  exemple,  on  reconnaît 
facilement,  par  l'inscription  suivante,  que  le 
nom  de  la  Faction  a  été  enlevé  par  le  ciseau  : 

►î^  NIK\HTrXH  ^  N'.xà  y,  tx/v) 

KQNCTANTIN  OV  TOV  (-)E0  KwvttïvtCv  oj  roCieso, 
(I)VA\KTOV  HMQM  AEEnOTOV 

►ï^  llllllillllllllllllllllllll  <^     *h  (xat  Twv  'Po'jcrîwv)  ►î^ 

1.  Const.,  De  Cœrim.,  p.  504,  sqq.  Entrée  triomphale  de 
Théophile  :  E'msp/oij-ï'  vtjj  tt-jv  i^svâXTiV  Xp'jaf|V  Tiopiav  -  xa'î 
ô'.oiÎEuo'oiç  aTTÔ  TÔiv  Èxs'îaï,  3ià  TO'j  aiyijioc-oî  xx'i  tt);  upoi;  tov 
àyiov  Mtôxiov  xtX.  Synax  K6  octobre  UTtrJYîv  sî?  to  li'J^avTiov 
•/.otrà  xà  (j.ÉoTj -O'j  i;'Y;j.a-:o^.   Cedr.  11,540.   St'yaa  à'/wOîvT^; 

■7Tâp'.|3Xî~'i:OU.Joël,62,   22.  TO'JTO'J  T>)^  IJ-Ovfi^  TO'J  i^TO'jSio'J  i-jap- 

•jiisïvxEç  àyo'jTiv  •/,%ik-.vi  to'ttov  tov  àîyo;j.£vùv  i^t-'i^a. 

2.  I.   355.  (Sous  Justinien)  à'vsij.o;   Ai'i  çopEpô;...    w;t£ 

—  t^C'.'t    TOV    (JTa'Jpôv      TOV      ÈjOjOsv      '.JTiu.îVOV    TTJ;     TT'jpTTiî     TOO 

l'o'jjio'j.   Theoph.    I,    357.    KaT^-ir-jov   ôà xat    ^roXXà 

5'jataaflT|pt'ot  £xx).T,a'.iôv  xa;  xi  jwptï  'âtJi  TTJçXp'jtTîj;  7ropTT|îé'(oî 
ToO  'Pouffio'j To  5È  'I'tjYiov  xaT-'7T-a£v  à'tot;  Èiàoouî. 
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25)  Le  nom  de  Uôo-zx  ^klavT'.ioo;,  M£AavoY,Ti[a 

•j:û)vti  paraît  avoir  été  plus  en  usage.  Un  B 
sculpté  sur  le  chapiteau  d'une  des  colonnes 
rouges  rappelle  un  passage  des  Synaxaria 
(25  0ct.)  (■). 

Entre  cette  porte  et  celle  de  Saint- 
Romain  (Top  Kapoussi)  nous  rencontrons 
la  quatrième  porte  militaire:  près  de  celle-ci 
dans  le  second  mur  se  trouve  un  fragment 
■d'inscription,  dont  l'explication  erronée  a 
amené  le  docteur  Dethierà  des  conclusions 
peu  justifiées.  Elle  provient  sans  aucun 
doute  d'une  église  du  voisinage,  dont  les 
ruines  auront  servi  lors  de  la  restauration 
de  Jean  Paléologue  à  réparer  cette  partie 
des  murs  : 

PORTARVm  VALI 
PVSAEVS  m A 


KAinPINMENHNnANC  GUTOCO 

eojpnoceTeYzeNev 

Kal  -zlv  \LVi  r,v  TravTS-To;  o('jtc;  h  vâoç) 
Tciopyio;  Ïtvj\v/  £'j(t£Àt,; ) 

L'identité  de  la  quatrième  porte  civile, 
Top  Kapoussi, avec  l'ancienne  -'j)//-,  toj  âyioj, 
'PwjUavoû  («  la  porte  que  l'on  apelle  la  porte 
Roumaine  »  Rob.  de  Clary)  ne  peut  être" 
contestée  par  personne.  C'est  d'ici  que  la 
septième  colline  descend  dans  la  vallée  du 
Lycus.  Deux  tours  après  l'entrée  du  Lycus 
s'ouvre  la  cinquième  porte  militaire,  qui  a 
conservé  son  nom  deUJAT,  tojIIéijl-toj  pendant 
tout  le  cours  de  l'histoire  byzantine.  Au- 
dessus  d'elle  se  trouve  la  seconde  inscrip- 
tion latine  des  murs  : 


n 


U 


do  FIRHIAVIT  LimiNE  HIVROS 
GNO  NON  miNOR  ANTHEmiO 


C'est-à-dire,  que  «  Pusaeus  »  émule  du 
grand  Anthémius  a  renforcé  les  murs  des 
«  portes  (militaires)  d'un  seuil  solide  ».  En 
effet,  toutes  les  portes  militaires  ont  le  même 
encadrement  en  monolithes  de  basalte,  qui 
ont  résisté  jusqu'à  nos  jours  aux  injures  des 
siècles.  Les  caractères  latins,  surtout  le  D 
du  «  valido  »  sont  ceux  de  l'époque  deThéo- 
dose  II  et  se  rencontrent  aussi  sur  les  bulles 
de  plomb  de  la  même  époque.  D'après  la 
chronique  en  vers  il  y  avait  près  de  là  une 
église  de  Sainte-Kyriaki  ('),  qui  est  men- 
tionnée aussi  dans  la  description  presque 
photographique  de  Cananas  (^).  Près  de 
cette  porte  on  a  démoli  une  tour,  qui 
était  bâtie  avec  des  dalles  funéraires  d'un 
cimetière  de  Fédérait  (de  925-1015)  ;  l'his- 
toire   d'Alexis   Comnène  (*)   explique  suf- 


1 .  Ka'i M.T.im-.i:  bi  -zf^  M£ÂavoT,aia  Tz\jkt\ 

2.  (ti'JXt,'/  Htx:,  i.'i'j'.v.zrf-i  tt,'/  —(j-,i\).vj  — Xfjjiov 

3.  Cananas,  E.  B.,  p.  477. 

4.  Anna  Conin.,  E.  B.,  I,  122. 


Iv.;  T|V  if^c, 


fisamment  la  présence  de  ces  dalles  de 
marbre  à  cet  endroit,  car  de  tout  temps 
cette  partie  des  murs  était  gardée  par  des 
Nemitzi,  ou  des  Kcltoi. 

IIL 
iJa  porte  De  Cfjarisius. 


36)  T  'EMi'L.\CEMENT  véritable  de  la  Porte 
J j  de  Charisius  qui,  à  l'époque  Byzan- 
tine, a  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
pendant  la  plupart  des  sièges  de  Constanti- 
nople,est  toujours  resté  l'objet  des  plus  vives 
controverses,  et  jusqu'à  ce  jour  l'accord  n'a 
pu  s'établir  à  ce  sujet  entre  les  érudits  qui  se 
sont  occupés  de  la  topographie  de  l'ancienne 
Constantinople.  Leunclavius,  Gilles,  le  patri- 
arche Constantin  et  en  dernier  lieu  le  docteur 
Paspati  considèrent  la  porte  d'Egri  Kapou 
comme  l'ancienne  Porte  de  Charisius.tandis 
que  feu  mon  père  et  le  docteur  Déthier,  ayant 
reconnu  l'incompatibilité  de  cette    opinion 
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avec  certains  passages  des  auteurs,  la  cher- 
chaient plus  au  sud  dans  la  vallée  du  Lycus, 
entre  le  Top  Kapoussi  et  Edirné  Kapoussi. 
M.  C.  Millier  dans  son  édition  de  Kritobulos 
rejette  les  deux  hypothèses  et  se  prononce 
pour  Edirné  Kapoussi. 

Dans  ce  conflit  entre  des  autorités  aussi 
sérieuses,  il  est  bien  difficile  de  faire  un 
choix  définitif  entre  des  opinions  aussi  di- 
verses et  toutes  appuyées  d'aussi  bonnes 
raisons.  Il  devient  absolument  nécessaire 
de  consulter  de  nouveau  les  témoignages 
des  auteurs  byzantins,  qui,  malgré  leurs 
expressions,  souvent  vagues  et  contradic- 
toires, restent  les  seuls  arbitres  définitifs  de 
la  question. 

Les  textes  du  curopalate  Codin  ('),  des 
Patria  et  de  Michel  Aichmalotès  ne  con- 
tiennent aucune  indication  topographique: 
ils  se  contentent  d'une  simple  explication 
du  nom  de  la  Porta  Charisii. 

Les  auteurs  byzantins  et  latins  appellent 
cette  porte  :  \Vj'.--j.-mi  Xap'.TWj. 

Xapa-îou  7rop-:y.(CODINUS,/'rt^/;7rt,THEOPHANE.S, 

Cedrenus,  Zonaras,  Glycas, 

NiCETAS  ACOMINATUS,  PACHY- 

MERES). 
Wjkr\  XaptTÎa  {Chron.  en  vers.  KaNTAKOUZENOS) 
XapTYj  tt'jXti  (CaNANAS.) 
XapTO'j  -•jkt\  {Acta patnarck.,  DUCAS.) 

Xap'.ïoO;  -'JÂT,  (Kritobulos.) 

Xapo-oO;  -.     (HiERAX.) 
Xap'.(70'j  -JÀTi  (DuCAS). 
Xspir/i  ttÙ'Ayi  ( Hist.politica.) 
Porta  Charsii,  Carisii  (Hist.  Miscella.) 
Porta  Chaksaea  (Ubertinus  Pusculus.) 
Porta  Cressu  (Nicolo  Barbako.) 
Porta  Carsea  (Zorzi  Dolfin.) 
Porta  de  Carisu,    Carsu    {Trad.    ital.   de 
Ducas.) 

1.  Codin  (éd.  Bonn,  page  lio.)r)  SI  XapsiouTrdpTa  èxXt)5't) 

XtJj    XapaiO'J    tOU     Oî'JTîpî'jOVTO?  X0\>   \J.ir,0\>C,     TIÔV   BSVS'-CWV,  OTt 

— apioTaxo  i'/Sirst  ÔTs  iy.ivQz-o  ih  -/zrjrj-no^i  ziiyo^.  Dans  le 
paragraphe  précédent  il  parle  de  la  porte  Pempti,  qui  se 
trouve  tout  près  de  l'entrée  du  Lycus. 

2.  Petr.    Magist.,  ap.  Const.    Porphyrog.,    et  Chronique 
en  lier;,  de  Buchon. 


27)  La  porte  de  Charisius  apparaît  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Justin  I^r,  lors 
de  l'association  à  l'empire  de  Justinien  l^'^, 
dans  un  passage  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  qui  évidemment  provient  de  l'ou- 
vrage de  Petrus  Magister,  aujourd'hui 
perdu. 

«  st7f|XS$-/  ô  eùcTEpT,?  Sad'.Xîùç  Voùu-riviaWii;  sîi;  KwvttoXiv  Trspl 
H  copav  à  ôtà  TYJi;  7ïo'pTT|Ç  lùiv  Xapiaîou  xâiv  <s\>'ivXr{zi:/.wi  v.rv. 
<(  xciu  £7ûip/_0'j  T'Tiç  TidXeco?  èxEraî  àTtavcTjaotvTU)-/  fth/a  <r-£œâvtiiv 
«  xal  ÈX60JIJ  ÈT:t  TÔ  5sÛT£pov  rjuÇa-co  hi  Tcrî;'.\-o5-i:dXoii;....  zal 
«  xaTTjXSïv   ïTtl   To  y-aTTETiôXiov  —   tôi;  ôà   staTJXOîv  û:,  ttjv 

«  [j.iiT|V  ÙTtiîvTTjaav  p.  498,  O'JTO)  -càp  (j'jveVÎEv  YEvÉïiSai  ô 

"  [j.i-".aTpoç  cj'.à  TO  |j.t)  £'iT£p-/_;-5ot'.  -.h-i  fjoojO.ioi  ô\x  -r,?  ypuaîii; 
«  TrdpTTi.;  (').  » 

«  L'empereur  fit  donc  son  entrée  solennelle  dans  la 
«  capitale,  après  avoir  reçu  les  hommages  de  l'armée 
«  au  Tribunal  du  Hebdomon,  en  passant  par  la  porte 
^<  de  Charisius, au  lieu  de  choisir, d'après  le  cérémonial 
«  usité,  la  Porte-Dorée  ;  après  avoir  accompli  ses 
«  secondes  dévolions  dans  l'église  des  Apôtres,  il  con- 
«  tinua  sa  marche  par  la  principale  voie  {'(J-é'^'r,)  jus- 
«  qu'au  Capitole  et  au  Grand  Palais.  » 

La  position  de  l'église  des  Apôtres  et 
celle  du  tribunal  Hebdovii  étant  connue, 
nous  devons  admettre  que  la  porte  de  Cha- 
risius se  trouvait  entre  ces  deux  stations, 
qu'elle  devait  être  une  des  principales  portes 
de  la  ville  et  au  bout  de  la  Grande  Rue 
conduisant  au  temple  des  Apôtres.  Le 
chiffre  de  6033  du  texte  n'est  pas  exact  ; 
d'après  Murait,  Justinien  commença  à  régner 
seul  au  mois  d'août  6035  (527),  après  avoir 
été  couronné  en  avril  de  la  même  année: 
or  le  texte  ne  parlant  point  du  couronne- 
ment impérial —  Justinien  se  rend  directe- 
ment du  Capitole  au  Palais  sans  toucher  à 
Sainte-Sophie  —  nous  pourrions  supposer 
qu'il  est  question  plutôt  de  sa  promotion  à 
la  dignité  de  Nobilissimus,  faite  deux  ans 
auparavant  (en  6033)  par  Justin,  si  le  texte 
ne  l'appelait  partout  «  BaT'.Àsj^  ».  Toutefois, 
sans  en  vouloir  préciser  la  date,  nous  pou- 
vons admettre  qu'il  s'agit  bien  d'une  entrée 

I.  Const.  P.,  De  cœrim.  aul.  byz.,  éd.  Bonn.  I,  497  sq. 


38 


2^cbue  tie  T^rt  cl)rétien. 


solennelle  de  Justinien,  soit  après  un  séjour 
d'agrément  dans  le  palais  des  Jîiaindiaiia, 
soit  après  une  cérémonie  accomplie  au  Tri- 
bunal Hcbdomon.  A  l'époque  de  Justinien, 
ni  le  mur  Héraclien,  qui  enfermait  les 
Blaquernes  dans  la  ville, ni  le  mur  de  Manuel 
Comnène,  n'existaient  encore,  et  il  est  hors 
de  doute,  que  le  texte  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  ne  parle  point  de  la  porte 
Egri  Kapou  d'aujourd'hui. 

28)  Voici  maintenant  ce  qu'en  dit  Cédrènu. 

(i  (lo'jTTiv'.avo;  h  1'',vot[j.y'|':o;)  y'TrAixe'ja-Ev  3k  eîç  ty,v 
XaoTiou  — ooTav  xai.  èw;  -rùv  [iXayspvtT)-/  (').  —  On 
ne  saurait  rien  conclure  de  ce  récit,  si  ce 
n'est  que  la  porte  de  Charisius  n'était  pas 
trop  près  des  Blaquernes,  sans  en  être  tou- 
tefois trop  éloignée. 

Constantin Copronyme,ayant  été  remplacé 
par  Artavasde,  essaye  de  s'emparer  de  nou- 
veau de  la  ville  et  du  trône.  Théophane  (=) 
rapporte  qu'il  passa  de  Chalcédoine  à  la 
rive  européenne  «  xal  èA.S-wv  im.  ■z\^  Xapcicj 
(I  TTOOTav  o'.sopauîv  É'w;  tt^;   XpuTr,?  Ilôp-ra;  eaÛTOv 

«   toi;  V/KO'.i^  £-t,0£',XvJtOV.    1) 

1.  Cedr.,  I,  780  (éd.  Bonn.)  cf.  Theoph.,  I,  573,  et  Hist. 
Miscell.,  p.  491  avec  les  mêmes  mots. 

2.  645. 


Ce  passage  indique  seulement  que  la 
porte  de  Charisius  se  trouvait  du  côté  op- 
posé à  la  Porte-Dorée. 

Suivant  X Historia  Miscella  (')  :  «  (Léo 
«  Armenius)  veniens  ad  tribunalium  ante 
«  urbem  positum  una  cum  praetoribus  et 
«exercitibus  valde  legitimus  imperator 
«  ostenditur  et  die  média  Constantinopolim 
«  per  Carisii  portam  ingreditur  et  ad  regalia 
«  pervenit.  »  —  Ce  passage,  bien  qu'il  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  ce  qui 
était  arrivé  lors  de  l'entrée  de  Justinien  I^'' 
doit  être  exclu  des  témoignages  sur  la 
porte  de  Charisius,  car  il  est  en  con- 
tradiction absolue  avec  tous  les  autres 
chroniqueurs  (-),  qui  sont  unanimes  à 
rapporter  que  Léon  V  entra  dans  la  capitale 
selon  les  règlements  par  la  Porte- Dorée. 
Le  texte  de  \ Historia  Miscella  doit  être 
corrigé  en  «  per  Auream  ou  Chryseam 
Portam.  » 


(A  suivre.) 


Docteur  Mordtmann. 


1.  P.  612. 

2.  Theoph.,  I,  784.  Theoph.  Annat.  18   et  Léo  (Iramm. 


:^  ^  -^  ^  ^,  .^  ■,^,  :^  :^  ^  .^,  ^  .^,  ^  :^,  ^.  ^,  ^,  ^,  .^  :^  .^  .^  .^  ,^ 


mwwwwwwwwwwwwwwwwwwwwwwww 


Jiampcs  cfjicricnncs  De  Cartfjage  (')•         "2.  Le  chevai  saiopam  à  droite. 

(Suite  )  Autour,  losanges  ornementés. 

I^.  Deux  cercles  concentriques. 

113.  Le  Cheval  tourné  à  gauche. 
Autour,  Couronne. 

114.  Le  Cheval  au  repos. 
Autour,  double  palme. 
IÇ.  Trois  lignes  sortant  d'un  même  point. 

115.  Le  Cheval,  avec  palme. 
Autour,  deux  autres  palmes. 


IV.  —  Ht  ^IjcUal. 


97- 

98. 

99- 


Le  Cheval  marchant  à  droite. 
Autour,  si.\  colombes. 
^.  Petit  cercle  en  creux. 
Le  Cheval  marchant  à  droite. 

Autour,  double  palme. 
Le  Cheval  tourné  à  droite. 
Autour,  deux    cœurs,   deux    triangles,   deux    S 
retournés,  et  deux  disques. 
100.  Le  Cheval  tourné  à  droite. 

Autour,  cœurs,  disques  à  cercles  concentriques, 
losanges,  carrés  renfermant  la  croix. 
ICI.  Le  Cheval  marchant  à  droite. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques. 
I^.  +  en  graffite. 
102.  Le  Cheval  marchant  à  droite. 

Autour,  six  oiseaux. 
loj.  Le  Cheval  sellé,  marchant  à  droite  et  .marqué  sur 
la  cuisse  d'un  cercle  crucifère. 
Autour,  cinq  cœurs  et  trois  disques  dont  deux 

renferment  le  monogramme  du  Christ. 
IÇ.  La  lettre  R. 

104.  Le  Cheval  sellé,  marqué  sur  la  cuisse  d'un  cercle 

crucifère  et  marchant  à  droite. 
Autour,  quatre  cœurs,  deux  carrés,  deux  fleurons 
cruciformes  et  deux  ornements  en  forme  d'S. 

105.  Le  Cheval  marchant  à  droite. 

Autour,  carrés  alternés  avec  disques  à  rayons. 
'Si-  Un  cœur. 

106.  Le  Cheval  courant  à  droite. 

Autour,  disques  à    rayons. 

107.  Le  Cheval  marchant  à  gauche. 

Autour,  chaîne  de  cœurs. 

108.  Le  Cheval  courant  à  droite. 

Autour,  disques  à  rayons  et  carrés  alternés. 

109.  Le  Cheval  courant  à  droite. 

Autour,  double  palme. 

IÇ.  P. 
lie.  Le  Cheval  courant  à  gauche. 

.\utour,  double  palme. 
III.  Le  Cheval  courant  à  gauche. 

Autour,  double  palme. 

fÇ.  Palme. 

I.  Voy.  p.  134,  deuxième  livraison,  1890- 

Les  clichés  des  numéros  115,  136,  164=,  168,  199,  240,  241,  260, 
290,  306  et  322  nous  ont  été  gracieusement  prêtés  par  l'administra- 
tion des  Missions  catholiques  de  Lyon.  N.  D.  L.  R. 


115. 


Revers  du  115. 

IÇ.  Croix  graffite  dans  un  double  cercle. 
n6.  Le  Cheval  ou  l'agneau. 

Autour,  douze  cœurs. 
1 17.  Le  Cheval  (.'')  courant  à  droite. 

Autour,  quatre  disques  et  quatre  carrés. 

IÇ.  Trois  lignes  sortant  d'un  même  point. 
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Bebue  lie  V^xt  cïjrétien. 


Il 8.   jument,  allaitant  son  poulain. 
Autour,  double  palme. 
I^.  Six  cercles  disposés  en  forme  de  grappe. 


118. 


V. 


%c  Kiè'aïc. 


1 19.  Le  Lièvre  courant  à  gauche. 

Autour,  double  palme.  (3  e.xemplaires.) 

120.  Le  Lièvre  courant  à  droite. 

Autour,  double  rangée  de  cœurs. 

121.  Le  Lièvre  courant  à  droite. 

Autour,  triangles,  lièvre,  cœur  et  fleurons  cruci- 
formes. 

122.  Le  Lièvre  (?)  courant  à  droite. 

Autour,  huit  poissons. 

123.  Animal  courant.  (Peut-être  un  lièvre.) 

Autour,  fleurs  à   cinq    pétales    et    triangles    ou 

feuilles  cordiformes  alternées, 
îy.  Deux  cercles  concentriques. 

124.  Le  Lièvre. 

Autour,  carrés,  disques  et  fleurons. 

IÇ.  Trois  lignes  convergeant  en  un  même  point. 

125.  Le  Lièvre  courant. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 

I^.  Rosaces  à  quatre  pointes  dans  un  cercle. 

126.  Le  Lièvre  courant. 

Autour,  ornement  en   chevrons  formé  de   lignes 

brisées  et  tracées  en  creux.  (r^s^t^J^t^s^) 
1^.  III.  (Trouvée  à  Sfax.) 

127.  Le  Lièvre  se  disposant  à  sauter. 

Autour,  cœurs,  disques,  fleurons  cruciformes. 

128.  Le  Lièvre  tourné  à  gauche,  figuré   au  repos  mais 

prêt  à  courir. 

Autour,  deux  cœurs  gemmés,  deux  fleurons  cru- 
ciformes, et  quatre  fleurons  en  forme  d'S. 

1^.  Trois  lignes  convergentes. 

129.  Le  Lièvre  tourné  à.  gauche  et  se  disposant  à  sauter. 

Autour,  carrés  et  cœurs  alternés. 

130.  Le  Lièvre  tourné  à  gauche. 

Autour,  disques,  fleurons  cruciformes  et  autres. 

131.  Le  Lièvre  tourné  à  gauche. 

Autour,  disques,  cabochons,  fleurons  cruciformes . 
^.  Tro's  doubles  cercles  disposés  en  I. 


132.  Le  Lièvre  tourné  à  gauche. 

Autour,  cœur,  demi-disques  à  palmettes,  etc.. 

VI.  —  X'îïoncau. 

133.  L'Agneau.  (Lampe  à  deux  becs). 

Autour,  disques. 

f;z.  I. 

134.  L'Agneau. 

Autour,  disques,  carrés  et  losanges. 

135.  L'Agneau  tournant  la  tête  en  arrière. 

Autour,  huit   motifs  parmi  lesquels  des  carrcs'et 
des  cœurs. 

136.  L'Agneau  (Bélier)  tourné  à  droite. 

Autour,  polygone   formé   d'une   série  de    lignes 
courbes  et  brisées. 


136. 


137.  L'Agneau  (Bélier),  au-dessus, un  cercle  renfermant 
le  monogramme  du  Christ,  X  et  P. 


137. 


Autour,  ornements  et  feuilles  de  vigne. 
IÇ.  Deux  cercles  concentriques. 


£@élanges» 
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138.  L'/^gneau,  tourné  à  gauche  vers  une  croix;  au-des- 
sus, quatre  globules  disposés  en  triangle. 
Autour,  cœurs,  triangles,  carrés  et  arcades  cru- 
cifères. 


138. 

139.  L'Agneau,  tourné  à  gauche. 

Autour,  deux  disques,  quatre  triangles  et  ciuatre 
figures  ovales. 

140.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  disques. 

141.  L'Agneau  (Bélier)  et   la  feuille  de  vigne.  Derrière 

l'animal,  près  du  bec  de  la  lampe,  petite  croix 
en  creux. 
Autour,  deux  triangles,  deux  cœurs,  deux  carrés, 
deux  losanges  et  six  disques  dont  quatre  ren- 
ferment l'Agneau. 

142.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  disques,  carrés,  losanges  et  cœurs  gem- 
més. 

143.  L'Agneau  tourné  à  gauche. 

Autour,  deux  disques  à  cercles  concentriques, 
quatre  triangles  et  quatre  motifs  de  forme 
ovale. 

}if.  Trois  cercles  concentriques. 

144.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  motifs  formés  de  deux  cœurs  renfermant 
chacun  une  feuille  de  vigne  et  ressemblant  par 
leur  réunion  à  des  ailes  de  papillons. 

145.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  cœurs. 

146.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  douze  palmes. 

147.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  disques,  triangles,  losanges. 

148.  Le  Bélier  tourné  à  droite. 

Autour,  pins  ou  têtes  de  lance,  disques  à  rayons 
et  motifs  en  forme  de  fer  à  cheval. 

149.  Le  Bélier,  tourné  à  droite. 

Autour,  barres  verticales  alternées  avec  des 
cercles  concentriques. 


150.  L'Agneau  (Bélier)  et  la  feuille  de  vigne. 

Autour,  fleurons  cruciformes  alternés  avec  orne-, 
ments  en  forme  de  fer  à  cheval.  (7  exemplaires.) 


150. 

151.  L'Agneau  debout  tourné  à  droite. 

Autour,  disques,  cœurs,  croix  et  ornements  en 

forme  de  fer  à  cheval. 
I^.  B. 

152.  L'Agneau  tourné  à  droite. 

Autour,  disques,  fleurons  cruciformes,  cœurs. 

153.  L'Agneau  tourné  à  droite. 

Autour,  disques,  cœurs  et  carrés. 

154.  L'Agneau  debout  tourné  à  droite. 

Autour,  colombes  et  fleurons  cruciformes. 

155.  L'Agneau  à  buste  et  à  visage  humain,  portant  la 

croix. 


155. 


Autour,    quatre    disques,    deux   losanges,    deux 
cceurs. 


REVUE   DE    L  ART   CHRÉTIEN. 
l8gi.    —    1^*   LIVRAISON. 
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3Rebue  ïie  TSlrt  cï)rétien. 


156.  L'Agneau,  tourné  h  droite. 

Autour,  trois  carrés,  trois  ccKurs  et  quatre  fleurons 
cruciformes. 

157.  L'Agneau  tourné  à  gauclie. 

Autour,  feuilles  ayant  la  forme  de  cœurs. 
R.  N. 

158.  Buste  de  personnage  dont  la  poitrine  semble  repo- 

ser sur  un  corps  d'agneau. 
Autour,  disques,  fleurons   cruciformes   et   orne- 
ments en  forme  d'S. 

1 59.  Petit  agneau  placé  entre  les  deu.x  trous  de  la  lampe. 

Autour,  carrés^  disques  et  triangles. 

VII.  —  îtnini.iu):  iïilictis. 

160.  Chameau  tourné  à  droite. 

Autour,  triangles  avec  double  appendice  à  leur 
sommet. 
!6i.  Animal  ailé. 

Autour,  double  palme. 
R.  Une  palme. 


161. 

162.  Chien  courant  à  gauche. 

Autour,  cœurs  et  losanges. 
R.  Palme. 

163.  Sanglier  (rj  tourné  à  droite. 

Autour,    double  ligne    de   fleurons   cruciformes 

terminée  par  une  colombe. 
R  ►f»  Croix  potencée  en  graffite. 

164.  Animal  (sanglier  .?)  courant  à  droite. 

Autour,  losanges,  cœurs  et  colombes. 
164".  Sorte  de  sanglier  tourné  à  droite. 

Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 

165.  Animal,  tenant  du  sanglier,  courant  à  gauche. 

Autour,  cœurs. 

166.  Animal  (sorte  de  sanglier)  courant  à  droite. 

Autour,  cœurs  et  fleurons  en  forme  d'S. 

167.  La  Chèvre  courant  à  droite. 

Autour,quatre  disques  dont  deux  à  rayons  et  deux 
à  cercles  concentriques,  quatre  demi-disques, 
deux  carrés  et  deux  ovales. 

ïÇ.  Deux  cercles  concentriques. 


164'. 

168.  Le  Chien  courant  à  droite  (espèce  de  lévrier). 

Autour,  de  chaque  côté,  deux  disques,  deux 
fleurons  cruciformes  et  un  cœur. 

IÇ.  Empreinte  en  creux  d'une  tête  d'homme,  la 
même  qui  se  voit  au  revers  d'une  autre  lampe, 
la  plus  belle  de  toute  notre  collection.  Au- 
dessus  de  la  tête,  petit  disque  composé  de  trois 
cercles  concentriques.  Trois  autres  disques 
semblables  ont  été  imprimés  en  dehors  de  la 
bordure  d'appui.  Nous  donnons  ici  le  revers 
de  l'autre  lampe  qui  viendra  plus  loin  dans  la 
liste  des  croix  latines. 


168. 

169.  Espèce  de  sanglier  courant  à  droite. 

Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformcs. 

170.  Animal  à  tête  de  caméléon  marchant  \  gauche. 

Autour,  carrés  et  cœurs. 

171.  Animal  (espèce  de  lévrier)  courant  à  gauche. 

Autour  :  disques  et  fleurons  cruciformes. 
172. Animal  indéterminécourant  adroite  (cheval  ou  lion). 
Autour,  trois  carrés,  trois  poissons,  un  disque  et 
une  colombe.  —  IÇ.  Cercle. 


s^tumtQ, 
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173.  Animal  tourné  à  gauche. 

Autour,  double  palme. 

174.  Animal  courant  à  gauche. 

Autour,  double  palme.  (Deux  e.\emplaires.) 

175.  .Animal  tourné  à  droite. 

Autour,  losanges,  carrés,  disques. 

176.  Animal  courant  à  droite. 

Autour,  ligne  brisée  avec  double  cercle  concen- 
trique correspondant  à  chaque  angle. 

177.  .Animal  indéterminé  courant  à  droite. 

Autour,  douze  motifs,  disques  gemmés,  cœurs,etc. 

178.  Animal  tourné  à  gauche. 

Autour,  cœurs. 

IÇ.  Palme. 
17g.  Animal  courant  à  droite. 

Autour,  pins. 
180.  Animal  indéterminé. 

Autour  ;  fleurons,  cœurs  et  carrés  crucifères. 

îtf.  A. 
iSi.  Animal  indéterminé. 

Autour,  si.\  disques  alternés  avec  six  cœurs  sym- 
boliques. 

182.  Animal  qui  semble  terrasser  un  personnage  renversé. 

Autour,  cœurs  et  ornements  en  forme  d'S. 

183.  Animal  à  cornes  courant  à  droite. 

Autour,  demi-cercle,  disques,  cœurs  et  ovales. 

184.  Animal  courant  à  droite. 

Autour,  disques,  carrés,  poissons  et  fleurons  cru- 
ciformes. 

185.  Animal  courant  à  droite. 

Autour,  disques  et  carrés. 

186.  Espèce  de  sanglier  courant  à  gauche. 

Autour,  carrés  et  disques. 

187.  Animal  tourné  à  droite. 

Autour,  deux  agneaux  et  quatre  cœurs. 
I^.  Feuille  de  vigne  ou  de  trèfle  formée  de  trois 
doubles  cercles  et  d'une  queue. 

188.  Animal  courant  à  droite. 

Autour,  deux  fleurons  cruciformes,  deux  lièvres, 
deux  vases  et  quatre  feuilles  cordiformes. 
i8g.  Quadrupède  (chien  .'')  tourné  à  droite. 
Autour,  double  palme. 

190.  Espèce  de  sanglier  courant  à  gauche. 

Autour,  dix-neuf  motifs,  fleurons  cruciformes  et 

autres  figures. 
I^.  B. 

191.  Animal  indéterminé,  marchant  adroite. 

Autour,  disques  radiés  et  carrés  renferment  cha- 
cun une  petite  croix  de  Malte. 

192.  Animal  indéterminé  courant  à  gauche. 

Autour,  deux  palmes. 

VIII. —  ICc  pélican. 

193.  Le  Pélican  sous  un  portique  ou  ciborium. 

Autour,  divers  motifs. 

194.  Le  Pélican  sous  un  portique. 

Autour,  carrés  et  losanges. 


195.  Le  Pélican  sous  un  portique. 

Autour,  cœurs,  carrés  et  deux  colombes. 

196.  Le  Pélican  sous  une  sorte  de  tabernacle. 

Autour,  colombes  et  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  Plusieurs  cercles  concentriques. 

197.  Le  Pélican  sous  un  portique  ou  tabernacle. 

Autour,  dix  fleurons  à  quatre  pétales. 
R.  Trois  cercles  concentriques. 

198.  Le  Pélican  dans  un  tabernacle. 

Autour,    deux  colombes,    deux    losanges,   deux 

fleurons  cruciformes  et  quatre  autres  motifs. 
I^.  Pahne  renversée. 
Le  Pélican,  dans  une  sorte  de  tabernacle. 


Autour,  divers  motifs  parmi  lesquels  deux  médail- 
lons de  différente  grandeur  renfermant  cha- 
cun l'Agneau,  deux  petits  disques  aussi  inégaux 
et  un  ornement  en  forme  de  feuille  de  trèfle. 
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IÇ.  Trois  doubles  cercles  disposés  en  triangle. 
200.   Le  Pélican  ?  sous  une  sorte  de  tabernacle. 
Autour,  quatre  colombes  et  quatre  carrés. 


200. 


IX.  —  %à  Ca (oiuûc. 


201.  La  Colombe. 

A.utour,  double  palme. 

202.  La  Colombe. 

Autour,  arbustes  de  deux  sortes,  alternés. 

203.  La  Colombe. 

Autour,  quatre  cœurs  et  quatre  carrés  alternés. 
I^.  R  en  graffiti'. 

204.  La  Colombe. 

Autour,  douze  fleurons  4L  quatre  pétales  disposées 

en  croix. 
iÇ.  Croi.x  formée  de  quatre  palmes,  graffite. 

205.  La  Colombe. 

Autour,  double  ligne  de  trois  palmiers  séparés 
par  deux  oiseaux  aux  ailes  déployées.  Chaque 
ligne  se  termine  par  un  pin. 

206.  La  Colombe. 

Aufour,deux  losanges,  deux  triangles,  deux  carrés, 
deux  cœurs  et  six  disques  dont  quatre  renfer- 
ment l'Agneau. 

207.  La  Colombe  retournant  la  tête. 

Autour,  huit  motifs. 

208.  La  Colombe  tournée  à  droite  vers  un  fleuron. 

Autour,  cœurs  et  disques  h  rayons. 

209.  La  Colombe. 

Autour,  deux  cœurs,  deux  disques  et  six  fleurons 
crucifonnes. 
IÇ.  Motif  en  forme  d'S. 

210.  La  Colombe.  Près  d'elle,  un  fleuron  cruciforme. 

Autour,  fleurons  cruciformes,  cœurs  et  feuilles 
cordiformes. 

211.  La  Colombe  tournée  à  droite.  Sous  son  bec,  petite 

croix  latine  pattée. 


214. 
215. 
216. 
217. 
21S. 
219. 


224, 


226. 

227. 


Autour,  petites  croix  grecques   pattées,  poissons 
et  croix  latines  sous  portique. 

La  Colombe  tournant  la  tête  en  arrière  et  tenant 

dans  son  bec  quelque  chose  de  forme  vague, 

peut-être  une  grappe  de  raisin, 
.autour,  disques  et  fleurons  à  quatre  pétales. 
IÇ.  Un  fleuron. 
La  Colombe  tournée  à  gauche.  (Applique.) 
Autour,  à  droite,  quatre  fleurons  cruciformes,  un 

losange  et  une  colombe;  à  gauche, trois  fleurons 

cruciformes,   un  disque  et  deux   losanges.  En 

tout,  douze  motifs. 
iÇ.  Palme  entre  deux  croix.  Au-dessous,  en  dehors 

du  cercle  d'appui,  sorte  d'A  renversé  ou  V  dans 

lequel  est  tracé  un  petit  X. 
La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,  disques  et  carrés. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  cœurs  et  carrés. 
La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  disques. 
La  Colombe  marchant  à  droite. 

Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,  six  disques  et  quatre  fleurons  cruciformes. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autours,fleurons  cruciformes. (Deuxexemplaires.) 

La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,   carrés,    fleurons    cruciformes    et    à    six 
pétales. 
La  Colombe   paraissant  tenir  au  bec  une  grappe 
de  raisin. 
Autour,  disques  et  carrés. 
La  Colombe  tournée  à  gauche  et  tenant  au  bec  un 
fleuron. 
Autour,  disques  et  feuilles  cordiformes. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,  douze  motifs,  fleurons  cruciformes. 
R.  ^. 
La   Colombe   et   une   croix   latine    gemmée   sur- 
montée d'une  seconde  petite  croix  pattée. 
Autour,  cœurs. 
La  Colombe  tournée  à  droite  et  tenant  au  bec  une 
feuille  de  vigne  ou  une  grappe  de  raisin. 
.Autour,   quatre  fleurons  cruciformes   et    quatre 
motifs  en  forme  d'S. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 
La  Colombe  tournée  à  droite  et  tenant  au  bec  une 
feuille  ou  une  grappe. 
Autour,  deux  poissons,  deux  ornements  en  forme 
de  V,  deux  colombes,  deux  carrés  gemmés  et 
deux  petits  portiques  abritant  la  croix. 
Jt,  Double  cercle. 


S^tiamts. 
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228. 

229. 

230. 


232. 

233- 

234. 

235- 

236. 

237. 
238. 

239- 
240. 


La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,  dix  disques  et  deux  poissons. 

La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  cœurs,  fleurons  cruciformes  et  autres. 
La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  fleurons  cruciformes,  cœurs  et  motifs  en 
forme  d'S. 
La  Colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  colombes. 
La  Colombe  tournée  à  droite. 

.'autour,  fleurs  et  demi-disques. 

IÇ.  Trois  cercles  concentriques. 
La  Colombe  tournée  à  droite.  —  Derrière  elle,  un 
disque  à  rayons. 

Autour,   six   disques   à  rayons,    deux   carrés  et 
quatre  ornements  en  forme  d'arcade. 
La  colombe  tournée  à  droite. 

Autour,  quatre  cœurs,  deux  fleurons  cruciformes 
et  deux  ornements  en  forme  d'S. 

I^.   N. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  disciues,  carrés,  etc. 
La  Colombe  tournée,  à  gauche. 

Autour,  double  palme  ? 

Kz.  Trois  traits  sortant  d'un  même  point. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  cœurs,  fleurons  cruciformes  et  autres. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  disques,  cœurs  et  autres  motifs. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  cœurs  et  fleurons  cruciformes. 

R.  Une  palme  .en  graffite. 
La   Colombe   tournée   à   droite   et   regardant   en 
arrière. 

Autour,  huit  fleurons  cruciformes. 


240. 

241.  La  Colombe  marchant  à  droite.  Derrière  elle,  un 
triangle. 
Autour,   un  vase  anse,  un  poisson,  deux   lièvres. 


deux  cœurs,  deux  fleurons  cruciformes,  quatre 
triangles  et  un  disque  à  cercles  concentriques. 


241. 


La  Colombe  tournée  à  droite. 
Autour,    deux    poissons,    deux    colombes,   deux 
carrés,  deux  portiques  et  deux  motifs  en  forme 
de  fer  à  cheval. 


242- 

243.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  carrés,  fleurons,  disques  et  colombes. 

244.  La  Colombe  tournée  h  gauche. 

Autour,  carrés,  disques  et  cœurs. 

245.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  cœurs,  disques  et  losanges. 

246.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  disques,  cœurs,  etc. 

247.  La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,  double  palme. 
IÇ.  N.  ou  Z. 

248.  "La  Colombe  marchant  à  gauche. 

Autour,  oiseaux  aquatiques 
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249. 
250. 

2;i. 


25+ 


256 


257 


La  Colombe  tournée  à  gauche. 

Autour,di\ers  niotifs(mal  imprimés)indéterminés. 
La  Colombe  marchant  à  gauche. 
Autour,  un  cœur  et  onze  fleurons  cruciformes, 
ï^.  Fleuron  cruciforme. 
La  Colombe  tournée  <\  gauche. 
Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 
R.  Petite   colombe  en  relief  tournée  à  gauche, 
au  centre  de  quatre  palmes  gravées  en  creux 
et  disposées  en  croix. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 
Autour,  huit  disques  renfermant  chacun  l'Agneau 
avec  ou  sans  la  croix  sur  le  dos,  quatre  fleurons 
cruciformes  et  deux  figures  humaines. 
^.  La  lettre  B   par  dessus  laquelle  le  potier  a 
imprimé  cinq  doubles  cercles  disposés  en  croix. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 
Autour,  deux  cœurs  et  dix  fleurons  cruciformes. 
^.  Palme. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 
Autour,  cœurs  et  carrés. 
Rz.  B,  P  ou  R. 
La  Colombe  tournée  à  gauche. 
Autour,  quatre  cœurs  alternés  avec  quatre  carrés. 
IÇ.  B. 
La  Colombe  tournée  à  gauche,  regardant  en  arrière 
et  tenant  au  bec  une  grappe  de  raisin. 
Autour,   quatre    fleurons    cruciformes   et  quatre 
motifs  en  forme  d'S. 
La  Colombe  tournée  à  gauche,  retournant  la  tête 
et  tenant  au  bec  un  objet  de  forme  indécise, 
sans  doute  une  grappe  de  raisin. 
Autour,  quatre  fleurons  dont  trois  en  forme  d'S 

ou  de  double  rinceau. 
^.  Croix  monogrammatique  en  graffite. 
Cette  lampe  à  double  bec,  a  pour  poignée  un  goulot 
cylindrique  vertical,  un  peu  évasé  au  sommet. 


Autour,  deux  disques,  deux  carrés,  deux  losanges 

et  deux  poissons. 
359.  Deux  colombes  affrontées  tenant  une  espèce  de 

grappe  au-dessus  d'un  vase. 
Autour,  triangles  et  feuilles  cordiformes. 


X.  —  %t  ,Caq. 


260.  Le  Coq. 

Autour,  sept  lièvres  courants  et  un  fleuron  en 

forme  d'S. 
R.  Croix  en  graffite. 


260. 


261.  Le  Coq. 

Autour  deux  cœurs,  deux  disques  et  deux  fleurons. 
IÇ.  Croix  dans  un  cercle. 

262.  Le  Coq. 


258. 


258.  Deux  Colombes. 


262. 


Autour,  double  ligne  de  quatre  disques  au'mono- 


Mélanges, 
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gramme  du  Christ,  séparés  par  des  fleurons 
cruciformes. 
IÇ.  Six  doubles  cercles  disposés  en  triangle. 

263.  Le  Coq. 

Autour,  disques,  fleurons  et  cœurs. 
R.  Disque  en  relief. 

264.  Le  Coq,  tourné  à  droite. 

Autour,  carrés  et  fleurons  en  forme  d'S. 

FÇ.  La  lettre   S  retournée   et   tracée   au  double 

trait. 
2A5.  Le  Coq. 

Autour,  ornements  en   forme  d'S,  médaillons  à 

l'Agneau  portant  la  croix  dressée  sur  son  dos, 

deux  cœurs  et  deux  croix  latines. 
Voici  le  dessin  d'un  débris  d'un  second  exemplaire 

de  cette  lampe. 


265. 

266.  Le  Coq  tourné  à  droite. 

Autour,  disques,  cœurs  etc. 

R-  e- 

267.  Le  Coq,  tourné  à  droite. 

Autour,  quatre  cœurs  alternés  avec  quatre  carrés. 
■268.  Le  Coq  tourné  à  gauche. 

Autour,  croix,  triangles,  palmettes  et  colombes 

269.  Le  Coq  tourné  à  gauche. 

Autour,  double  palme. 

270.  Le  Coq  tourné  à  gauche. 

Autour,  double  palme. 

tÇz.  Trois  cercles  disposés  horizontalement,  celui 
du  milieu  plus  grand  que  les  deux  autres. 

271.  Le  Coq  tourné  à  gauche. 

Autour,  deux  disques  à  cercles  concentriques, 
deux  fleurons  cruciformes  et  deux  motifs  en 
forme  d'S. 

Kz.  La  lettre  S  retournée. 

272.  Le  Coq  tourné  à  gauche. 

Autour,  dix  oiseaux  aux  ailes  déployées. 
K".  Deux  cercles  concentriques. 

273.  Le  Coq  tourné  à  gauche.   La  tête  et  les   pattes 

dépassent  le  diamètre  du  disque  central. 


Autour,  quatre  fleurons  cruciformes  alternés  avec 
quatre  fleurons  en  forme  d'S. 


XI.  —  %e  paon. 


274.  Le  Paon  tourné  à  gauche;  au-dessus,  paonneau 
tourné  h  droite. 
Autour,  six  palmiers  séparés  par  des  oiseaux  et 
deux   pins  en   forme   de   pointes    de    lances. 
(5  exemplaires.; 


274. 

275.  Le  Paon  tourné  à  gauche. 
Autour,  deux  palmes. 
R.   La  lettre  S  h  douljle  trait. 


275. 

276.  Le  Paon. 

Autour,  huit  motifs. 

R.  Cinq  doubles  cercles  disposés  en  croix. 

277.  Le  Paon. 

Autour,  deux  disques,  deux  cœurs,  deux  fleurons 

cruciformes  et  deux  autres  motifs. 
R.   La  lettre  \/  en  relief. 


48 


J^cbue  lie  T^rt  c|)rcrien. 


278.  Le  Paon  tourné  à  gauche. 

Autour,  disques,  carrés,  losanges. 

279.  Le  Paon  tourné  à  gauche.  Au-dessus,  paonneau 

tourné  à  droite. 
Autour,  disques,  losanges  et  carrés  gemmés. 


XII.  —  Kt'îtiaïc. 

280.  L'Aigle  de  face  tournant  la  tête  à  gauche. 

Autour,  fleurons  cruciformes  alternés  avec  motifs 

en  forme  d'œufs. 
R:.  Deu.\  cercles  concentriques. 

281.  L'Aigle,  la  tête  tournée  à  gauche.  Au-dessous,  trois 

points  disposés  en  triangle. 
Autour,   six   fleurons    cruciformes  alternés   avec 
quatre  motifs  cordiformes. 


281. 


282.  L'Aigle. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  motifs  de  forme 
ovale. 

283.  L'Aigle  de  face  tournant  la  tête  à  gauche. 

Autour,  disques  et  triangles. 
iÇ.  Trois  cercles  disposés  en  triangle  dans  deux 
cercles  concentriques. 

284.  L'Aigle  de  face,  tournant  la  tête  à  gauche. 

Autour,  fleurons  et  pins  alternés. 

285.  L'Aigle  de  face,  regardant  à  gauche. 

Autour,  six  disques  alternés  avec  huit  triangles 
dont  deux  plus  petits  que  les  autres. 

286.  L'Aigle  de  face,  regardant  à  gauche. 

Autour,  cercle  de  festons. 

Vf.  La  lettre  S  en  creux  à  double  trait. 

287.  L'.Aigle  de  face,  regardant  à  gauche. 

Autour,  double  ligne  ondulée  formant  cercle. 
K.  La  lettre  V  avec  chaque  barre  terminée  par 
un  cercle. 


286. 

288.  L'Aigle  de  face,  regardant  à  droite. 

Autour,   deux   disques,  deux   palmettes  et  quatre 

fleurons  dont  deux  cruciformes. 
IÇ.  La  lettre  A. 


288. 


XIII.  —  ïcJpDnii):. 


289.  Le  Phénix. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 

290.  Le  Phénix. 

Autour,  poissons  et  fleurons  cruciformes. 

291.  Le  Phénix  ou  l'Aigle,  de  face,  regardant  à  droite. 

Autour,  cœurs,  disques  à  cercles  concentriques  et 
disques  à  rosaces. 

292.  Le  Phénix  debout,  les  ailes  étendues. 

Autour,  double  palme. 
1^.  La  lettre  B. 


290. 

293-  Le  Phénix. 

Autour,  douze   fleurons   cruciformes  et  une  co- 
lombe. 
IÇ.  Une  palme. 
294.  Le  Phénix  ou  le  Paon  sur  un  palmier  d'où  s'échap- 
pent deux  régimes. 
Autour,  double  palme. 


294. 


295.  Le  Phéni.\,  tourné  adroite  et  mangeant  un  serpent 
Autour,  sorte  de  palme  formée  de  traits  et  de 
lignes  pointillées. 


XIV.  —  ^iijcri5  niiscaitj:. 

296.  Oiseau  h  gros  bec  (peut-être  le  Phénix). 

Autour,  carrés  alternés  avec  disques  à  rayons. 

297.  Le  Canard. 

Autour,  cœurs  et  cannetons. 


297. 


Le  Canard,  tourné  à  gauche  et  déployant  les  ailes. 
Oiseau  tourné  à  droite. 

Autour,  double  palme. 

1^.  Deux  carrés  concentriques. 
Oiseau  tourné  à  droite. 

Autour,  douze  carrés. 
Oiseau. 

Autour,  treize  carrés. 
Oiseau  indéterminé. 

Autour,  octogone  formé  de  lignes  courbes. 
Oiseau  indéterminé. 

Autour,huit  festons  à  chacun  desquels  correspon- 
dent plusieurs  petits  cercles  concentriques. 
Oiseau  indéterminé,  tourné  adroite. 

Autour,  double  ligne  continue  formée  de  motifs 
en  forme  d'S. 

I^.  La  lettre  N  en  relief. 


XV.  —  %t  ^CbEC. 

305.  Le  Cèdre. 

Autour,  feuilles  cordifornies  et  fleurons. 

306.  Le  Cèdre. 

Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes  alternés. 


299. 


301. 


303- 


304- 


306. 


REVUE  DE  l'art  CHRÉTIEN. 
8OT.   —   l""^  LIVRAISON. 
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307.  Le  Cèdre  ;  au-dessous,  un  lièvre. 

Autour,    fleurons   alternés   avec    feuilles    cordi- 
formes. 

308.  Le  Cèdre  ;  au-dessous,  un  fleuron. 

Autour,  fleurons,  cœurs  etc.. 

309.  Le  Cèdre,  de  forme  conique. 

Autour,  deux  palmes. 

(Cette  lampe   dont   le  bec  est   en  partie  brisé, 
mesurait  entière,   iS  centimètres  de  longueur.) 

310.  Le  Cèdre. 

Autour,  divers  motifs. 

31 1.  Le  Pin  ou  pointe  de  flèche  renversée  ;  au-dessous, 

motif  ressemblant  à  un  grain  de  froment. 
Autour,  huit  motifs  dont  quatre  ressemblent  à.  un 
grain  de  froment. 


XVI.  —  ÏE  îpaimicr. 


312.  Le  Palmier. 

Autour,  double  palme. 

313.  Le  Palmier. 

Autour,  double  palme. 

Sf.  Trois  triples  cercles  disposés  en  triangle. 

314.  Le  Palmier. 

Autour,  dix  fleurons  cruciformes. 
Bf.  Une  croix  en  creux. 

315.  Le  Palmier. 

Autour,  palmes,  losanges,  disques. 

316.  Le  Palmier. 

Autour,  fleurons  à  sept  pétales,  carrés  quadrillés 
et  palmettes. 

317.  Le  Palmier. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  autres,  alternés. 
R.  Un  losange. 

318.  Le  Palmier,  à  cinq  palmes. 

Autour,  carrés. 

319.  Le  Palmier,  à  palmes  écartées. 

Autour,  double  palme. 

320.  Le  Palmier,  chargé  de  fruits. 

Autour,  huit  fleurons  alternés  avecsix  têtesde  pin. 
I^.  Double  cercle. 

321.  Le  Palmier  avec  double  grappe  de  dattes. 

Autour,  six  fleurons,  quatre  carrés  quadrillés  et 
quatre  triangles.  (2  exemplaires.) 

322.  Le  Palmier,  à  double  grappe  de  dattes. 

Autour,    fleurons    alternés   avec    feuilles    cordi- 
formes. 

323.  Le  Palmier,  à  double  grappe  de  dattes. 

Autour,  fleurons  et  têtes  de  pin  ou  de  cèdre. 

324.  Deux  palmes  séparées  par  le  trou  central  et  unique 

de  la  lampe. 

Autour,  sortes  de  rayons. 


322. 

325.  Trois  palmes;   elles   semblent  sortir   de   l'orifice 
d'un  vase. 
.■\utour,  disques  à  cercles  concentriques. 


XV n.  —  ïa  îDignc. 


326.  La  feuille  de  Vigne. 

Autour,  dix  fleurons. 

327.  La  feuille  de  Vigne  ;  au-dessous,  un  lièvre. 

Autour,  disques  et  fleurons  alternés. 


327. 

328.  Deux  grappes  de  raisins  qui  semblent   sortir  d'un 
vase. 
Autour,  double  palme. 


5©élanges. 
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XVIII.  —  jFicursi  et  ai-ûu^tefi. 

329.  Fleur. 

Autour,  deux  cercles  en  relief. 
Vf.  Croix  en  relief. 

330.  Fleur  ou  arbuste. 

Autour,  une  couronne. 

331.  Fleur  ;  du  calice  sort  le  buste  d'un  personnage. 

Autour,  deux  disques,  quatre  fleurons  dont  deux 
cruciformes. 


331. 


332.  Arbuste  à  large  fleur  arrondie. 
Autour,  double  palme. 


332. 


333.  Arbre  ;  forme  de  pomme  de  pin. 

Autour,  double  palme. 

334.  Arbuste  accosté,  à  droite,  d'un  lièvre,  et  à  gauche, 

d'une  colombe  ;  au-dessous,  sorte  de  pyramide. 
Autour,  dix  triangles. 
I^.  Deux  cercles  concentriques. 


334. 

335.  Arbuste  à  sommet  arrondi  ;  à  gauche,  un  lièvre. 
Autour,  six  carrés  alternés  avec  six  disques. 

R.  La  lettre  M. 


335. 


(A  suivre.) 


BLctiuc  Des  publications  cpigrapbiqucs 
rclatities  à  rannqiiirc  cljrcticnnc  ('). 


1°. 


JUIN. 

PccioDiqticO. 


Revue  Critique,  2  juin   1890.  Inscriptions 
d'Afrique  relevées  par  MM.  Audollent  et  Letaille. 
P.  439.  A  Ain-Kebira  . 

I.  Quatrième  article.  Voy.  p.  398,  5""=  livraison,  1890. 
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69.  ^ 

NOME  IMARTV  (M et  A  liés) 

RIS  CALENDIONI 

S  AIVTES  OVI   BOT 

VM  COMPLEBERV 

T 
Noine(n)   maituris   (pour  inartyris)    Caleniiionis   ajutes 
(pour  adjttves)  qui  botum    coiiipleberu{ti)t    (pour   votian 
compleverunt'). 

70.  j3fIC  RECVIEBI////  ONE 
MEMORIE  FORTVNA 
TA  ANICVLA  IN   PAGE 
DEPOSITA  VII   KLS  IVLIAS      (25Juin) 

(li)ic   recu!i'hi{t   (pour   reqiiievil)    b\on(a)e   ineinûri{a)e 

Fortunata  a(n)iticula  in  pace,  deposila  septimiiin 

K{a)l{e>idii)s  Julias. 

L.  3,  a{n)nicttla  (=  âgée  d'un  an;  est  un  mot  qui  se 
rencontre  assez  rarement  en  épigraphie. 

ROEMISCHE  OUARTALSCHRIFTFUR  CHRISTL. 
ALTERTHUMSKUNDE,  189O. 

P.  151.  Inscription  trouvée  à  Rome,  par  M.  Marucchi, 
dans  le  cimetière  de  Saint-Valentin. 

[Cf.  plus  haut  n°  59]. 

Revue  épigraphique  du  midi  de  la 
France,  t.  III,  1890.  Vienne,  in-S». 

P.  34.  Article  de  M.  Allmer  sur  \épitaphe  de  la  reine 
Carétène,  datée  du  consulat  de  Messala.  Cette  inscription, 
plusieurs  fois  publiée  déjà,  (Cf.  Ed.  Le  Blant,  Inscript, 
chrét.  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  6g)  est  ainsi  conçue  : 

71. 

SCEPTRORV.M   COLVMEN   TERRAE    DECVS   ET    IVBAR    ORBIS 

HOC  ARTVS  TVMVLO    VVLT   CARETENE  TEOI 
QVIN    FAMVLAM   TV   CHRISTE  TVAM    RERVMQVE    POTENTEM 

DE    MVNDI    REGNIS   AD  TVA    REGNA  VOCAS 
S     THESAVRVM    DITEM  FELICI    FINE  SECVTAM 

FOTIS  PAVPERIBVS  QVEM    DEDIT   ILLA    DFIO 
lAM    DVDVM    CASTVM   CASTIGANS  ASPERA    CORPVS 

DELITVIT  VKSTIS   MVKICE    SVB   RVTILO 
OCCVLVIT   LAETO   lEIVNIA   SOBRIA   VVLTV 
lO  SECRETEQVE    DEDIT   REGIA    MEMBRA    CRVCl 

PRINCIPIS   EXCELSI    CVRAS    PARTITA    MARITl 

ADIVNCTO  REXIT  CVLMINA   CONSILIO 
PRAECLARAM   SOBOLEM    DVLCESQVE    GAVISA    NEPOTES 

AD  VERAM    DOCTOS  SOLLICITARE    FIDEM 
15      DOTIBVS  HIS  POLLENS   SVBLIMI    MENTE   SVBIRE 

NON    SPREVIT  SACRAM    POST    DIADEMA    IVOVM 
CEDAT  ODORIFERIS  QVONDAM    DOMINATA   SABAEIS 

EXPETIIT  MIRVM  QVAE  SALOMONIS  OPVS 
CONDIDIT  HAEC  TEMPLVM    PRAESENS  QVOD    PERSONAT  ORBE 
20  ANGELICISQVE    DEDIT  LIMINA    CELSA   CHORIS 

LAXATVRA   REOS   REGI    QVAE  SAEPE    FEREBAT 

HAS   OFFERRE    PRECES   NVNC  TIBI    CHRISTE   POTEST 
QVAM    POST   DECIMVM    RAPVIT  MORS    INVIDA    LVSTRVM 

ACCEPIT  MELIOR   TVNC    SINE    FINE    DIKS 
25      lAMQVE   BIS  OCTONA   SEPTEMBREM    LVCE  MOVEBAT 

NOMEN   MESSALAE  CONSVLIS  ANNVS  AGENS 


Sceptroruvi  columett,  terrae  dectis  et  jubar  orbis 

Hoc  artus  tumulo  vult  Carctene  t€gi. 
Qttin  famulam,  tu  Christe,  tuam  rerumque  potenteni 

De  mundi  regiih  ad  tua  régna  vocas, 
5         Tliesaurum  ditem  felici  Jine  secutam, 

Fotis  paupcribus,  qitem  dédit  illa  Dec. 
lam  dudum,  ea.^tum  castigans  aspera  corpus, 

Delituit  ve^tis  murice  sub  rutila  ; 
Occuîuit  lacto  jejuiiia  sobria  vultu 
10  Secreteque  dédit  regia  tnembra  cruci. 

Prlncipis  excelsi  curas  partita  mariti, 

Adjuncto  rexit  culmina  consilio, 
Praeciaram  sobolevi  dulcesque  gavisa  nepotes 

Ad  veram  doctos  sollicitare  Jidem. 
15         Dûtibiis  his  pollens,   subliini  viente  subire 

Non  sp revit  sacrum  post  diadema  jttgum  ; 
Cedat  odoriferis  quondant  dominât,!  Sabaeis. 

Expetiit  initutn  quae  Salomonis  opus  ; 
Condidit  haec  tenipluni  praese7ts  quod  personat  orbe 
20  Angelicisque  dédit  limina  celsa  choris. 

Laxatura  reoi  régi  quae  saepe  ferebaf. 

Has  offerre  preces  nunc  tibi,   Ckriste,  potest. 
Quam  post  decimum  rapuit  mors  iuvida  lustrum 

Accepit  melior  tune  sine  Jine  dies, 
25        Jatnque  bis  octona  septeinbreni  luce  movebat 

Nomen  Xlessalae  consulis  annus  agens. 

La  conclusion  de  l'article  de  M.  Allmer,  est  que  Caré- 
tène a  dû  être  la  femme  de  Gondebaud,  roi  des  Burgondes, 
de  474  à  516  (Flavius  Messala  fut  consul  en  506).  Les 
dulces  nepotes  de  la  ligne  13  seraient  les  enfants  de 
Sigismond  et  non  pas  ceux  de  Cliilperic  II. 

P.  y].  Fragment  sans  importance  découvert  à  Soyons, 
dans  l'Ardèche. 

2°.  'QEcaljatu'  celatifc  til'cpiffi-apljictljrificnne. 

Edmond  Le  Blant.  L'épigkaphie  chré- 
tienne EN  Gaule  et  dans  l'Afrique  ro- 
maine. Instructions  adressées  par  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  aux  Corres- 
pondants du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Paris,  1890,  in-8°. 

Ce  livre  eet  un  excellent  manuel  d'épigraphie  chré- 
tienne. Le  nom  même  de  l'auteur  me  dispensera  d'un 
éloge  plus  étendu. 


JUILLET- AOUT. 
1°.  —  PhTODiqUESÏ. 

Bulletin  des  Musées.  Paris,  1890,  in-S». 

p.  311.  J.  Letaille,  Inscription  chrétienne  trouvée  en 
Algérie.  (Cf.  également  p.  216.) 

Cette  inscription,  découverte  près  de  Tixter  par  MM. 
Audollent  et  Letaille,  a  été  rapportée  en  France  et  déposée 
au  Musée  du  Louvre.  La  pierre  a  r"30  de  haut  sur  i'"30 
de  large  et  o"'25  d'épaisseur.  En  voici  le  fac-similé  dû  à 
l'obligeance  de  M.  Letaille. 


Mélanges, 


Do 


73. 


I\  aL  Memoria  sa(n)cta.  Viclorinits,  Miggin,  septimn 
/\.  (pour  jv////«o)  idits  sept( e}mb(res)...  \jy\e  dahida 
(pour  tabula)  et  de  lignu  crucis,  de  /er(ra)  proiins{si)onis 
ube  (pour  ubï)  natiis  est  C(h)ristus,  apcstoli  Pctri  et 
Pauli;  nomina  m\a\rttiruin  (pour  martyntni)  Daiiani, 
Don\a]tiaH!,  Cipriani,  Ncmes(i)ani,  ...itini  et  Victo\ris\... 
an(n)o provi\iiciae'\  trecenti  vigesyimo). 

Sur  la  tranche  inférieure  de  la  pierre  on  lit  encore  : 
Posuit  Benanatus  et  Pequaria. 

Ce  texte,  daté  du  7  septembre  359,  est  la  dédicace 
d'une  memoria  en  l'honneur  des  martyrs  Victoriniis  et 
Miggin  par  les  deux  chrétiens  Benenatiis  et  Pequaria. 
A  remarquer,  d'une  part,  Ténumération  des  reliques  dé- 
posées dans  le  monument,  de  l'autre,  la  mention  de 
plusieurs  autres  martyrs  dont  le  plus  connu  est  assurément 
saint  Cyprien.  Une  seconde  inscription  d'Afrique,  aujour- 
d'hui perdue  (C  /.  L.,  VII I,  9255),  mentionnait  encore 
des  reliques  de  la  vraie  Croix. 

[Sur  les  saints  Victorinus  et  Miggin,  cf.  Bull,  des 
Musées,  1890,  pp.  217  et  304]. 

Bulletin  des  Antiquaires  de  France, 
4«  trimestre  1889.  (Paru  en  octobre  1^90.) 

P.  229.  Inscription  d'Api.,  déjà  publiée  par  M.  Allmer. 
{Revue  épigraphique  du  Midi  delà  France.,  t.  II,  p.  359.) 
[Voyez  également  t.  III,  p.  64.] 


73.         HEV  ■  TV.MVLO  •  DONAE/////// 

FILIA  ■  QVOD  •  MATR//7///// 
VITA  •  TIBI  •  BREVIS  •  EST  •  A////// 

CLARA  •  lACES  •  FO///////// 
OVOD  ■  SI  •  QVA  •  AD  ■  MA////// 

MAGNVS  •  HONOS  •  G/////// 
TV  ■  FELIX  ■  M1SERI  •  QVI  •  TE////// 

ET  •  LONGVM  •  VITA//////// 

M.  l'abbé  Thédenat  en  propose  la  restitution  suivante  : 

Heu  iuinulo  Dona\ta  jaccs  ;  reddit  tibi  mater\ 

Filia  quod  inatr\i  reddere  debueras\. 
Vit  a  tibi  brevis  est:  a\iinos  vtx  nata  decein  et  Si.x\ 

Clara  jaccs  fo\rma  nec  pietate  ininus\ 
Quod  si  qua  ad  ina\jies  poterit  dcscendcre  fania\ 

Magnus  honos  c\ti>npis  te  tnanet  Klysiis\ 
Tu/elix .'  miser i  qui  te  [i;enuere  parentes] 

Et  lûugu/n  vita\e,  te  sine,  teinpus  habcnt\ .' 

P.    239.    Inscription    découverte    en    iSSS    à    Malaga 
(Espagne)  : 

74.  AVRELIVS  IV 

LIANVS  NA 
';;-  TIONEM  AF 
_5  RAM  QVI  VI 
^       .\IT    ANN    VI 

M    •  X   •   DIES 

XI       M AN  ET 

INDEIGLoRiA 

La  formule  finale,  manet  in  Dei gloria,  avait  été  signalée 
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Brbuc  ïir  V^xt  djrcttcn. 


comme  insolite,  et  des  résenes  avaient  été  faites  sur 
l'authenticité  de  l'inscription  {Bu//,  t/is  anis'g.  i/c  France, 
iSSS,  p.  296).  M.  Edmond  Le  Blant  démontre,  par  des 
exemples,  que  la  rédaction  de  cette  formule  est  bien 
conforme  au  style  épigraphique  des  premiers  chrétiens. 

Comptes-rendus  de  l'académie  d'Hip- 
PONE.Réunion  du  26juillet  iSgo.Bône.iSgo.in-S". 

P.  LX.  Xote  de  ^L  Papier  sur  l'inscription  découverte 
à  Youks-les-Bains,  près  de  Tebessa.  [Cf.  ci-dessus,  n°  69.] 

P.  LXll.  Inscription  découverte  à  Henchir-el-Ksour, 
près  de  Tebessa.  Hauteur  de  la  pierre,  l^So  ;  largeur,  o'"67  ; 
épaisseur,  o'°22  : 

75.  IVLIO 
lADERI 

PATRI 

DVLCIS 

SIMO 

IN 

PAGE 

X  » 

L.  2.  Jiuier  tsx.  un  nom  berbère  déjà  connu  (lettres  de 
saint  Cyprien  et  C.  I.  L.,  VIII,  n"  9923). 

Bullettino     D'ARCHEOLOC.IA     CRISTL\XA, 
Série  IV.  Rome,  1S90,  in-S°. 

P.  142.  M.  le  commandeur  de  Rossi  revient  sur  la  pu- 
blication qu'il  avait  déjà  faite  de  deux  fragments  d'inscrip- 
tion découverts  eu  iSSo  dans  l'église  des  Saints-Cosme- 
et-Damien  : 

76.  /, . ;;  VS  ■  GENER/,'/ 


T  FR.A.TRES  OO 
PIET    IVNCIT 


Il  les  rapproche  de  deux  autres  fragments  qui  sont 
connus  depuis  longtemps,  et  il  en  propose  désormais  la 
restitution  suivante  : 

VS  GENER<r.? 


pro  Christo  sanguine /uso 

Dan/  animant  ctu/o  semper  serz'aiam  amori  f 
Ca^iestis  Regni  R^gi  aeterno  famu/ali. 
Ouos  terris  tenitiT  FRATRES  DOmus  unajiiiesgue 
Xnm- ciuf/urn oi-ciPlET  U'NGIT  çue  in  Siuc/a  coronisf 
ComposuH  iauiies  Damasus  cognoscite  rector  ? 

D'après  M.  le  commandeur  de  Rossi,  ce  morceau 
d'épitaphe  damasienne  serait  relatif  aux  saints  martjTS 
Jean  et  Paul. 

Cronachetta  MEXSUALE  DI  ARCHEOLOGIA 
E  DI  Scienze  naturali.  Rome,  août  1890,  n°  8. 

P.  123.  «  Scoperta  d'un  frammento  di  carme  Damasiano 
relativo  ai  SS.  ^L^rti^i  Giovanni  e  Paolo  >. 
[Cf  ci-dessus,  n°  76,] 


Revle    archéologique,    3"=   série,    t.    XV. 
Paris,  1S90,  in-S°. 

P.  321.  Bague  mérovingienne  découverte  dans  le  cime- 
tière d'Herpès,   près  de  Jarnac  [cf.  ci-dessus,  n"  41]  et 
décrite  par  M.  Ma.ximin  Deloche  : 
77. 


i4ii/i3:i^;Fi/i:H3:Mii<]A/ii-nl 


•  ■  •         ^ 

«  Ce  bijou  est  un  cercle  très  mince,  de  4  millimètres  '2, 
uni  à  l'intérieur,  et  nonogonal  à  l'extérieur  :  il  a  17  milli- 
mètres seulement  d'ouverture,  ce  qui  indique  qu'il  était  à 
l'usage  d'une  femme  '>'>.  C'est  l'anneau  de  fiançailles  ou  de 
mariage  de  Xennius  et  de  Vadinekna, 

S^^tlranam-  l'cUuifj  a  l'rpujfapljic  cljrfnrnnc. 

Krauss,  Die  altchristlichen  Inschrif- 
TEN  der  Rheinlande,  1. 1,  Freiburg,  I S90,  in-4°. 

Recueil  de  toutes  les  inscriptions  de  la  Germanie  anté- 
rieures au  VI II"  siècle.  De  nombreuses  planches  photo- 
graphiques sont  données  à  la  fin  du  volume. 

SEPTEMBRE  -  OCTOBRE. 

1°.  —  i^frioîmiuc'j. 

Revue  de  Saintoxge  et  d'Auxis,  t.  X, 
6«  livraison.  Saintes,  1S90,  in-8°. 

p.  373.  Objets  découverts  d.ins  le  cimetière  mérovingien 
du  village  d'Herpès, canton  de  Jarnac-Charente. 
[Cf.  ci-dessus  n''  41  et  77.] 

Comptes-rendus  de  l'Académie  des  in- 
scriptioxs  et  belles-lettres,  4^  série,  tome 
XVIII,  1S90. 

p.  236.  Note  de  M.  AudoUent  sur  six  inscriptions 
chrétiennes  découvertes,  par  M.  l'abbé  Delapard,  à 
Tebessa  ou  dans  les  environs. 

78.  [Cf.  ci-dessus  n°  69.] 

Le  personnage  dont  il  est  question  dans  ce  texte,  est 
mentionné  dans  le  martyrologe  Hiéron>nnien  aux  dates 
du  31  octobre  et  du  15  novembre. 


iOgélanges. 
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79.  >ii  HIC  RECVI 

EBIT  BONE  ME 

MORIE   IN   PAGE 

PONTVS  HIXIT 

ANNOS  IIII   MEN 

SES  VII  DIES  III  DP 

VKAFBS  OSCA?         (28  janvier) 

►J<  ///c  recitiebit  (pour  requievit)  /)oii{a),'  mciuori(a)e  in 
pace  Poiitits,  bixit  (pour  vixit)  annos  IIII,  >uenscs  VII, 
dies   III.    D{é)p[osiUts)    V  K{ii)l{eiulas)  f{e)Mruaria)s . . . 

80-  A       :^       r„ 

M  E  ï  A  i: 

Ii;ATIV 

Me{ti)sa  Sisa/i{ii)n 

M.  Audollent  préfère  la  lecture  AI{a)t'S'i  Sisaù'on  (MxsH, 
fille  de  Sisatios). 

81.  [Cf.  ci-dessu?,  n"  75]. 

82.  FLORE  BONE  M 
EMORIE  CON 
IVGI  OVETVS 
MARITVS  MNSAM 
PERPETVAM   POSV 
IT  QVAE  VICSITAN 
NIS  LX  DECESSITC) 

CTAV.  KAL  MARTIAS  (22  fév.  349) 
ANNO  PROVINCIAE 
CCCX 

Flor{a)e   bon{a)e   memori{d)e  conjugi,    Ouctits,    maritus, 

m{e)nsam   perpetinuii    posuit  ;    guae    vicsit    annis   LX 

decessit  octcw{i/)ii)  Kal{endas)  martias,  anno  provinciae 

CCCX. 

(A  suivre.) 


Paris,  21  décembre  1890. 
Monsieur  le  Directeur, 

Le  Prince  Grégoire  Gagarine  est  peut-être  en 
Europe,  aujourd'hui,  l'archéologue  le  plus  versé 
dans  l'art  byzantin.  Il  l'a  appris  dans  de  vastes 
recherches  et  d'immenses  voj^ages  ;  de  plus  il  le 
possède,  comme  dessinateur,  au  plus  haut  degré  ; 
son  crayon  semble  avoir  dérobé  aux  vieux  ar- 
tistes d'orient  leur  facilité  et  leur  sûreté  ;  je  ne 
doute  donc  pas  que  vos  lecteurs  ne  s'intéressent 
aux  observations  qu'il  me  transmet  au  sujet  des 


croix  orientales.  «  On  devrait,  m'écrit-il  du  Caire, 
«  où  il  doit  passer  l'hiver,  on  devrait  abolir  un 
«  préjugé  que  les  littérateurs  français  sur  l'orient 
«  répètent  constamment.  —  La  croix  grecque  et 
«  la  croix  latine.  Cette  différence  n'existe  pas  et 
«  nous  fait  hausser  les  épaules.  Si  dans  les  orne- 
«  ments  d'étoffes  ou  les  arabesques  sculptées,  on 
«  voit  des  croix  d'égale  longueur  de  tous  côtés, 
«  enfermées  dans  un  carré  ou  dans  un  cercle,  cela 
«  ne  prouve  pas  autre  chose  que  l'intention  de 
«  donner  au  su.sdit  ornement  un  caractère  chré- 
«  tien,  mais  les  croi.x  portées  en  procession,  les 
«  croix  en  or  ou  en  argent  que  le  prêtre  donne 
«  à  baiser  à  la  fin  de  la  me.sse  ;  celles  qui  surmon- 
«  tent  les  édifices  et  les  tombes  n'ont  jamais  été 
«  égales  des  quatre  côtés.  Quand  Eusèbe  décrit 
«  le  plan  de  l'église  des  Saints-Apôtres,  il  dit  que 
«  les  côtés  d'orient,  du  nord,  du  sud  sont  égau.x 
«  entr'eux,  mais  que  le  côté  dirigé  vers  l'occident 
«  est  prolongé  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
<!.  former  une  croi.x:  Ni  la  Grèce,  ni  la  Russie,  ni 
«  les  Abyssiniens,  ni  les  Coptes  ne  peuvent  justi- 
«  fier  ce  préjugé  si  répandu  en  France  ». 


Croix  au  sommet  d'une  coupole. 

Voici  un  croquis  que  le  Prince  joint  à  ses  judi- 
cieuses observations  et  que  je  vous  transmets  en 
même  temps. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'ex- 
pression de  mon  affectueux  dévouement. 

G.  ROIIAULT  DE  Fl.EURV. 


^^^^:^^>j^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


LUI.  —  Cjjfltcan  bc  Ci'lcnran  (171 0- 


L'inventaire  ci-joint  est  celui  de  la  terre  de 
Céleyran,  possédée  par  la  famille  Mengau,  de 
Narbonne,  et  après  elle  par  la  famille  Tapie, 
de  Narbonne.  Cyprien  Mengau,  bachelier  es- 
droits,  citoyen  de  Narbonne,  acheta,  le  25  juin 
1695  la  terre,  seigneurie  et  terroir  de  Céleyran 
en  paréage  avec  le  commandeur  de  Peyrieis,  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  vendeur 
était  messire  Henry  de  Saint-Jean  de  Voisins, 
seigneur  de  la  Caunette  et  autres  places.  Le  prix 
d'achat  fut  de  46,000  livres  ('). 

Cyprien  Mengau  mourut  le  26  juillet  171 1.  Son 
fils  qui  portait  comme  lui  le  nom  de  Cyprien, 
devint  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  aydes  et 
finances  de  Montpellier.  Il  laissa  pour  fils  et 
héritier  Jacques  Mengau  également  conseiller 
correcteur  à  la  cour  des  comptes,aydes  et  finances 
de  Montpellier,  seigneur  de  Céleyran  (2).  Jacques 
Mengau,  né  en  1721  mourut  en  son  château  de 
Céleyran,  le  20  août  1811.  Il  ne  s'était  point  marié 
et  laissa  tous  ses  biens  en  héritage  à  son  neveu 
à  la  mode  de  Bretagne  :  Esprit-Jean-Jacques- 
Marc-Toussaint  Tapie',  qui  ajouta  à  son  nom  le 
nom  de  Mengau. 

La  terre  de  Céleyran  est  demeurée  en  la  pos- 
session de  la  famille  Tapie  jusqu'en  l'année  18S3, 
époque  où  M.  Amédée  Tapie,  petit-fils  du  précé- 
dent, la  vendit  à  M.  Humbert  fils,  député  rouge 
de  Seine-et-Marne,  enrichi  rapidement  par  toute 
sortes  de  spéculations  (^).  Cette  vente  devint 
définitive  en  1885. 

L'inventaire  de  Céleyran  donne  l'idée  de  ce 
qu'était  au  commencement  du  XVIII<=  siècle  la 
demeure  d'un  riche  propriétaire  du  Bas  Lan- 
guedoc. 

La  culture  de  la  vigne  qui  depuis  a  fait  affluer 
l'or  dans  cette  région  n'y  existait  pas  pour  ainsi 
dire,  et  cet  immense  domaine,  qui,  divisé  aujour- 
d'hui en  six  ou  sept  portions,  produit  plus  de 
50,000  hectolitres  de  vin,  ne  donnait  encore  en 
181 1  à  Jacques  Mengau  que  la  provision  néces- 
saire pour  sa  maison  et  ses  serviteurs. 

Baron  UE  RIVIÈRES. 


1.  .Acte  passé  par  devant  M«  Etienne  Mandeville,  notaire  royal  à 
Béziers. 

2.  Les  Mengau  avaient  pour  armes  :  d'azur  à  un  rocher  d'argent 
sommé  d'un  cyfris  de  mime  et  senestri  d'un  coq  aussi  d'argent 
montant  sur  le  rocher.  (Armoriai  de  d'Hozier,  1696,  Bibliothèque 
nationale  à  Paris). 

3.  Von  \a.  France  Juive,  par  E.  Druniont,  t.  11,  p.  loa. 


Invantaire  des   effets  que  feu  tnonsictir   Mengau,  sei- 
gneur de  Cerairan  ('),  a  laisses,  leiottr  de  sondécez,  cy  fait 
par  tious  Franzois  Athouze,  dianoine  de  Saint-fust  {')  et 
Jacques  Angles,  maître  des  ports  et  lieutenant  général  de      | 
V  admirant  té  de  Narbonne,  suivant  la  claiize  du  testa>nent      \ 
qui  feus t  ouvert  le  vingt  et  septibne  jeuillet  mil  sept  cens 
onze,  le  landemain  de  son  décez,  qui  a   esté  commencé  le      \ 
vi?tgt-neuficine  jeuilet  ijii  et  fini  le  vingt  et  quatrième 
octobre  de  la  même  année.  '        I 

L'an  171 1  et  le  29'  de  juillet,  seroit  venu  dans  nostre 
maison  le  S'  Cyprien  Mengau,  fils  et  héritier  de  feu, 
autre  Cyprien  Mengau,  seigneur  de  Céleyran,  lequel 
nous  auroit  requis  de  vouloir  procéder  à  l'inventtire  des 
meubles  et  effets  laissés  par  ledit  feu  Cyprien  Mengau, 
son  père  en  exécution  de  la  clause  apposée  dans  son  der- 
nier testament,  portant  que  sy  avant  son  décès  il  n'avoit 
pas  fait  lui-mesme  un  inventaire  de  tous  ses  effets,  il  en 
feut  fait  un  par  nous  et  nous  Jacques  Angles,  maître  des 
ports  et  lieutenant  de  l'amirauté  de  Narbonne,  en  qui  il 
avoit  une  antière  confiance  et  dans  le  mesine  teinps  nous 
François  Albouse,  chanoine  de  Saint-Just,  aquiessant  à  la 
réquisition  du  dit  seigneur  Mengau,  nous  serions  trans- 
portés à  sa  maison  pour  procéder  au  dit  inventaire,  le  dit 
S'  Angles  nous  ayant  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  vaquer, 
mais  qu'il  s'en  raporteroit  à  nous  et  le  signeroit. 

Inventaire  de  la  maison  du  S"^  Cyprien 
Mengau  à  Narbonne. 

1.  Nous  serions  donc  descendus  à  la  cri?^r  assistés  dudit 
S'  Mengau  et  du  S'  Bouvenes,  que  nous  aurions  prié 
d'escrire  ledit  inventaire,  où  nous  aurions  trouvé: 

2.  2  bariques,  pouvant  contenir  3  pageles  {f). 

3.  6  bariques,  d'environ  5  pageles. 

4.  3  bariques,  d'environ  8  pageles. 

5.  2  tonneaux,  d'environ  20  pageles. 

6.  6  bariques,  d'environ  4  pageles  sarclés  C),  de  fer. 

7.  LIne  petite  barique  pour  le  vinaigre. 

8.  Dans  les  susdites  bariques  et  dans  celles  qui  sont 
plaines,  il  y  a  dix  muis  de  vin. 

9.  Un  gros  entonnoir,  bon. 

10.  Un  petit. 

1 1.  Trois  cannelles  (^j  de  bronze. 

12.  Un  fer  pour  raclé  les  tonneaux. 

13.  Une  cournoude  (■*)  à  faire  la  lessive. 

14.  Dans  le  jarrier:  Quatorze  pilles  (')  à  tenir  huiUe. 

15.  Deux  grandes  jarries  C)  de  berre. 

16.  Huit  jarries  moyennes  de  berre. 

17.  Deux  petites  jarries  de  berre. 

18.  Deux  mesures  pour  mesurer  d'huile  de  cuivre. 

19.  Un  antounoir  en  cuivre. 

20.  Un  pousadou  (')  et  coquille  de  cuivre. 

1.  Ou  Céleyran. 

2.  Saint-Just,  cathédrale  de  Narbonne  ;  il  y  avait  un  chapitre  qui 
n'a  été  supprimé  qu'à  la  Révolution. 

3.  Pagelle,  mesure  contenant  47  litres  32  centilitres  8  millièmes. 

4.  Cerclés. 

5.  Robinet. 

6.  Cuvier. 

7.  Jarres  de  terre  cuite. 

8.  Jarres  de  berre,  dame  Jeanne  en  verre. 

9.  Ustensile  de  fer  blanc  pour  puiser  l'huile  dans  la  jarre  (Djct. 
Provençal,  par  F.  Mistral,  t.  II.  p.  628). 
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21.  Une  grande  bassine  de  cuivre,  le  tout  en  bon  estât. 

22.  Dans  le  susdit  jarrier  et  dans  deux  pilles,  il  y  a  six 
charges  huille  (')• 

23.  De  là  serions  montés  à  la  cuisine,  où  nous  aurions 
trouvé  :  Un  orloge  et  chaîne  pour  tourner  la  broche. 

24.  Une  broche  à  tour. 

25.  Deux  chenez  de  fer,  servant  à  la  broche. 

26.  Deux  chenez  pour  le  feu,avec  trois  pommes  de  leton. 

27.  Une  méchante  pelle  de  fer. 

28.  Un  paire  mouchetés  pour  le  feu. 

2g.  Une  salière  servant  de  caisse,  vielle  (°). 

30.  Une  grande  caisse  à  tenir  du  sel. 

31.  Demi  minot  (')  de  sel  dans  la  "dite  caisse. 

32.  Un  tapis  de  drap  vert,  vieux. 

33.  Un  mortier  marbre  blanc,  avec  son  pilon. 

34.  Quatre  racheaux  de  fer.  vieux. 

35.  Une  chambrière  fer. 

36.  Sept  chaizes  de  paille  rouge,  vielles. 

37.  Une  chaise  basse  de  bois,  garnie  de  toile  uzée. 

38.  Une  chaise  basse  de  bois  sulement. 

39.  Une  mait  ('},  bois  noyer,  avec  son   couvert  et  deux 
tiroirs,  bonne. 

40.  Un  rideu  de  coutounne  pour  la  fenêtre. 

41.  Un  escran,  peint  en  peisage  ('). 

42.  Quatre  cruches. 

43.  Ouatres  verres. 

44.  Un  plaque  fer  pour  la  cheminée. 

45.  Deux  cages,  fil  de  rachard  C"). 

46.  Sept  chandeliers  de  leton. 

47.  Un  cassolette  de  cuivre  pour  cuire  de  pomes. 

48.  Un  grand  chauderon  avec  deux  ances. 
4g.  Deux  chauderons  moyens. 

50.  Deux  chauderons  petits. 

51.  Deux  grandes  tourtières,  avec  leur  couvert. 

52.  Une  petite  tourtière  avec  son  couvert. 

53.  Trois  bois  à  chauffer  le  lict,avec  leurs  cassoules  ('). 

54.  Un  grand  poilon  de  cuivre,  avec  trois  pieds  ('). 

55.  Une  bassine  de  cuivre. 

56.  Une  bassine  de  leton. 

57.  Deux  lizoirs  (')  pour  le  linge. 

58.  Un  carton  estain. 

5g.  Trois  demis  cartons  et  trois  sailletes  estain. 

60.  Deux  chocolatières  de  cuivre. 

61.  Un  bougoir  de  leton. 

62.  Une  veillole  de  leton. 

63.  Un  roechaud  de  leton. 

64.  Dans  la  décharge  de  la  cuisine:  Une  poille  à  frire. 

65.  Trois  lampes. 

66.  Une  grande  grille  de  fer. 

67.  Un  autre  moyenne. 

68.  Deux  grilles  petites. 
6g.  Un  basinoir  ("). 


1.  La  charge  d'huile  valait  416  hvres. 

2.  Chaise  A  caisson  pour  contenir  du   sel.    Elle  était   d'ordinaire 
placée  dans  l'intérieur  de  la  cheminée,  afin  de  faire  sécher  le  sel. 

3.  Mesure  de  capacité  tenant  39  litres  et  demi  (Littré,  p.  569). 

4.  Mait  à  pétrir  le  pain. 

5.  Paravent. 
j        ,  6.  Fil  de  fer. 

!  7.  Cadre  de  bois  à  chauffer  le  lit,  muni  d'une  cassolette  de  fer,  de 

)      terre  ou  de  cuivre,  très  usité  dans  le  midi  et  portant  le  nom  de 
moine. 

8.  Lin  trépied. 

9.  Fer  à  repasser. 
TO.  Bassinoire  à  chauffer  le  lit. 


70.  Deux  poilons  de  leton,  grands. 

71.  Huit  poilons  de  leton,  moyens. 

72.  Quatre  couverts  de  leton  pour  le  pot  ('). 
Ti.  Deux  lèche  frites  de  cuivre. 
7d.  Un  escumoir  de  leton. 

75.  Huit  garafons  (-'),  avec  leur  caisse. 

76.  Une  garderobe,  vieux. 

77.  Un  panier  à  tenir  les  couteaux. 

78.  Deux  casseroles  de  cuivres. 
7g.  Trois  broches. 

80.  Une  couteillère  ('),  avec  six  couteaux. 

81.  Dan<:  un  garderobe  de  la  muraille  :  Une  la  terne  (sic) 
fer  blanc,  fort  vielle. 

82.  Deux  olivières  ('')  de  verre. 

83.  Une  vinaigrette  de  verre  (5). 

84.  Datis  la  pastandiire  {"),  un  grand  escouloir  (vaisse- 
lier) vieux,  où  il  y  a  : 

85.  Six  douzaines  asietes  d'estain. 

86.  Six  grands  plats  pour  la  soupe. 

87.  Six  plats  inoyens. 

88.  Une  equelle  estain. 
8g.  Deux  patelles  estain. 

90.  Une  mait  à  pétrir,  vielle. 

91.  Six  plats  de  berre  {•). 

92.  Un  banc  pour  couper  la  viande. 
g3.  Un  poignal  f  ). 
g4.  Trois  paliases  de  paille. 
95.  Une  balance  de  leton. 
gè.  Un  mortier  de  marbre  blanc,  avec  son  pilon  ('). 

97.  Un  crochet  à  tenir  la  viande. 

98.  Une  table  ronde,  avec  son  plian,  vielle, 
gg.  Une   petite  panière,  remplie    de   huit   assiettes   de 

fiance  ('"). 

100.  Un  bassin  et  éguière. 

ICI.  Dans  la  salle  fiasse:  Un  grand  contoir,  vieux,  avec 
sept  tiroirs,  bois  chatanier  (")  et  ces  serrures. 

102.  Une  grande  table  carrée,  vielle  avec  son  tiroir. 

103.  Un  grand  escran  de  toille,  fort  vieux. 

104.  Un  autre  grand  escran  toille  peinte,  vieux. 

105.  Douze  chaises  de  paille,  rouges  ou  vertes. 

106.  Une  grande  romaine,  à  pezer  six  quintaux. 

107.  Une  petite  romaine,  pour  peser  55  1. 
loS.  Unbrancar  de  chaise,  nœuf('°). 
109.  Deux  tables  rondes,  avec  leur  plian,  vielles, 
iio.  Une  grande  chaudière  pour  la  lessive. 

111.  Un  chauderon. 

1 12.  Une  semai  ("). 

113.  Un  bugadier  de  terre  ('■*). 

1 14.  Une  paire  sacoches. 

I.  Couvercles  de  laiton  pour  les  marmites, 
a.  Carafon. 

3.  Boite  à  tenir  les  couteaux. 

4.  Barquettes  pour  servir  des  olives,  confites  à  la  saumure. 

5.  Burette  à  tenir  le  vinaigre. 

6.  Boulangerie  [Dict.  Provençal,  par  F.  Mistral,  t.  II,  p.  494). 

7.  Verre. 

8.  Poignard  à  hacher  la  viande. 
9   Le  voisinage  des  Pyrénées  explique  la  présence  de  mortiers  de 

marbre.  j 

10.  Faience. 

II.  Chataigner. 

12.  Chaise  à  porteur. 

13.  Semai,  mot  roman  qui  signifie  comporte. 

14.  Bugadier;  cuve  où  se  fait  la  lessive  (Dict.  des  Idiomes  Romans, 
par  G.  Azais,  t.  I^',  p.  329). 
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5Rcbtte  lie  r^rt  cbréttcn. 


115.  Une  paire  courroies. 

116.  Une  paire  pistolez,  avec  leur  fourreau. 

117.  Un  valissede  drap  gris  blanc. 

118.  Un  manteau  drap,  couleur  de  canelle  vieux. 

119.  Deux  manteaux,  drap  rouge. 

120.  Une  roquolaure  de  baracan  gris  blanc  ('). 

121.  Une  roquolaure  de  camelot  d'holande. 

lïz.  Dans  le  cabi)iet  de  ladite  salle  :  Deux  grandes  ca- 
netes  de  verre. 

123.  Une  grande  grille  de  fer  et  une  grande  poille  fer. 

124.  Dans  un  niaguasin  obscur:  Une  table  carrée,  fort 
vielle. 

125.  Deux  celles  (-)  à  traîner  la  chaise. 
125^'*.  Une  vache  avec  son  veau  de  lait. 

126.  Nous  sommes  montés  au  premier  plancher  (')  et 
entrés  dans  une  chambre  de  devant  la  rue,  où  nous  avons 
trouvé:  dix  chaises  à  la  dauphine,  garnies  de  drap  verd. 

127.  Trois  pièces  de  tapisserie  de  P'iandres,  vielles. 

128.  Une  table,  bois  de  noyer,  à  torse,  vielle. 

129.  Deux  quinolas,  bois  de  noyer,  vieux. 

130.  Deux  rideaux  de  fenêtre,  vieux. 

131.  Deux  petits  chenets  de  leton. 

132.  Une  pelle  fer,  mouchetés,  et  atizoir. 

133.  Un  rideau  indienne  pour  la  cheminée. 

134.  Une  garniture  de  cheminée,  verre  de  Barcelone. 
,    135.  Quatre  placez  de  fenestre,  garnis  d'un  drap  vert. 

136.  Une  portière  drap  rouge,  avec  sa  courtine. 

137.  Un  tableau  en  ovale,  avec  un  crusifis. 

138.  Un  bois  de  lict,  de  noyer,  bon. 

139.  Un  garniment  de  drap  vert,  bon. 

140.  Deux  mathelas,  une  couette,  un  traversin,  une  cou- 
verte de  laine,  une  couverte  de  taffetas  vert  piquée,  deux  • 
linsuls  fins  uzés,  deux  carreaux  de  dubet  (■*). 

141.  Une  plaque  de  la  cheminée. 

142.  Deux  carreaux,  couverts  de  toile  de  Rouen,  garnis 
de  dentelle. 

143.  Un  miroir,  cadre  d'olivier. 

144.  Dans  l'antichambre  de  ladite  chambre,  un  bois  de 
lict,  vieux,  son  garniment  de  sargette  violette,  fort  vieux. 

145.  Deux  mathelas,  une  couette  et  cuisin  {^),  une  cou- 
verte d'indienne,  vielle,  une  couverte  de  laine,  deux  linsuls 
vieux  ("). 

146.  Un  fauteuil,  couvert  de  toille,  vieux. 

147.  Une  chaise,  pour  aller  h.  celle  C). 

14S.  Deux  chaises  de  paille  rouges,  vielles. 

149.  Dans  le  cabinet  de  ladite  chambre  :  un  coffre,  bois 
noyer,  vieux. 

150.  Un  cabinet,  bois  de  noyer,  ouvré  en  figures, 
vieux  (*). 

151.  Un  grand  contoir,  servant  à  escrire. 

152.  Une  teste  à  tenir  la  peruque. 

153.  Deux  chaises  de  paille  rouges,  vielles. 

154.  Deux  contoirs  pour  conter  d'argent  ('). 

155.  Dans  le  cabinet  de  la  chambre  de  devant  la  rue: 
une  petite  table,  avec  son  plian,  vielle. 

1.  Roquelaure,  ancienne  espèce  de  manteau  qui  se  boutonnait 
sur  le  devant  (Littré,  p.  1758). 

2.  Courroies  pour  la  chaise  à  porteur. 

3.  Premier planchtr,  premier  étage. 

4.  Duvet. 

5.  Coussin. 

6.  Draps. 

7.  Garde  robe. 

8.  Cabinet  orné  de  sculptures. 

9.  D  argent  pour  de  l'argent,  locution  méridionale. 


156.  Un  petit  tapis  de  Turquie,  vieux. 

157.  Une  veue,  figure  de  la  terre  et  terroir  de  Cérairan, 
sur  de  toille  rousse  ('). 

I  58.  Plusieurs  papiers,  que  nous  laissons  à  viziter  après 
les  meubles. 

159.  Dans  la  grande  salle  :  une  tapisserie  de  cuir  doré, 
vielle. 

160.  Trois  rideaux  de  fenêtre. 

161.  Neuf  fauteuils,  garnis  de  cuir  rouge,  vieux. 

162.  Onze  chaises,  de  même. 

163.  Une  grande  table,  bois  sapin. 

164.  Un  grand  tapis  de  Turquie,  vieux. 

165.  Un  lustre  de  six  branches,  bois  doré. 

166.  Un  tableau  en  ovale,  où  est  le  portrait  du  Roy  {'). 

167.  Une  garniture  de  cheminée,  verre  de  Barselone. 
16S.  Deux  gros  chenets  de  leton. 

169.  Une  pelle  pour  le  feu,  mouchettes  et  attizoir. 

170.  Une  plaque  à  la  cheminée. 

171.  Une  porte  de  drap  vert,  doublée  de  toille,  qui  sert 
de  parevent. 

172.  De  là  sommes  entrés  dans  Pavant-chambre,  nous 
avons  trouvé  une  tapisserie  haute  lisse,  demi  uzée. 

173.  Onze  fauteuils,  bois  noyer,  à  torse,  avec  leur  garni- 
ture de  canebas  fons  blanc,  demi  uzée. 

jyji.is   Ujjg  taijie  bois  noyer  à  torse. 

174.  Un  tapis  canebas,  fons  blanc. 

175.  Un  miroir,  sans  cadre. 

176.  Deux  rideaux  de  fenêtre. 

177.  Une  portière,  drap  rouge. 

178.  Deux  chaizes  à  la  Dauphine,  avec  leur  garniture 
d'un  beau  canebas  ('). 

179.  Un  softa,  avec  son  mathelas  et  couverture  d'une 
estoffe  de  soie  uzée. 

180.  Deux  chenets  de  leton. 

181.  Une  plaque  à  la  cheminée. 

182.  Une  pelle  pour  le  feu. 

183.  Deux  porte  chandeles  de  bronze  attachez  (•*)  à  la 
muraille. 

184.  Une  garniture  de  cheminée,  verre  de  Barselone, 
avec  ses  égrètes  (s). 

185.  Un  soufflet  pour  le  feu. 

186.  Dans  la  grande  chambre  :  une  tapisserie  de  Flan- 
dres à  personages,  fort  vielle. 

1S7.  Un  bois  de  lict  de  noyer,  à  torse  ;  son  garniment 
de  drap  couleur  d'or  doublé  d'un  taffetas  bleu,  avec  son 
impériale  (")  aussy  de  taffetas  bleu,  deux  mathelas,  une 
couette,  un  traversier  ('),  une  couverte  de  laine,  une  cou- 
verte de  taffetas  bleu  piquée,  deux  carreaux  de  dubet  (*), 
couverts  d'un  damas  bleu  ;  deux  orreliers,  d'un  rouan  fin, 
avec  dentelles. 

188.  Douze  fauteuils  à  torse,  garnie  de  crin,  avec  leur 
couverture  de  damas  bleu. 

189.  Deux  grandes  chaizes  de  comodité,  avec  leur 
garniture  de  canebas  fons  blanc,  uzé  ('). 

1.  Plan  de  la  terre  et  seigneurie  de  Céleyran, 

2.  Le  roi  Louis  XIV. 

3.  Canevas,  brodé  à  l'aiguille. 

4.  Des  appliques. 

5.  C'étaient  des  appliques  de  cristal. 

6.  Impériale,  dessus  d'un  lit  .\  colonnes,  (Littré,  t.  m,  p.  28). 

7.  Traversin. 

8.  Duvet  de  plume  d'oie  ou  canard. 

q.  Chaise  dont  le  dossier  se  hausse  ou  s'abaisse  par  le  moyen  d'une 
crémaillère  et  sur  laquelle  on  peut  dormir  commodément.  (Furelière). 
Dict.  de  l'ameublemcnl,  par  H.  Havard,  t.  I<^',  p.  647,  Paris,  Quen- 
tin, gr.  ln-4"). 


iRetJue  t}ts  in^eutatres. 


59 


190.  Quatre  placez  aux  fenêtres,  garnis  de  canebas. 

191.  Une  table,  peinte  en  noir,  de  la  dernière  mode. 

192.  Deux  quinolas  (')  du  même  bois,  fort  haut. 

193.  Un  tapis  de  damas  bleu. 

194.  Un  grand  miroir,  avec  son  cadre  doré. 

195.  Une  portière,  drap  rouge,  avec  sa  courtine. 

196.  Deux  rideaux  de  fenêtre,  toille  de  maison. 

197.  Une  plaque  d'argent,  avec  son  benitié. 

198.  Un  grand  crusifix  sur  de  velours,  avec  son  cadre 
doré. 

19g.  Un  tableau  en  ovale  de  l'image  de  sainte  Magde- 
leine,  avec  son  cadre  doré. 

200.  Trois  petits  tableaux,  cadres  dorés. 

201.  Deux  petits  chenets  de  leton. 

202.  Une  garniture  de  feu,  avec  les  pommes  (•)  de  leton. 

203.  Un  soufflet. 

204.  Une  plaque  pour  la  cheminée. 

205.  Dans  raiiiichambre  joii^nant  :  un  bois  de  lict  de 
noyer,  avec  son  garniment  de  cadis  rouge,  fort  vieux  ('); 
deux  mathelas,  une  couete,  un  traversier,  une  couverte  de 
laine,  une  couverte  d'indienne,  deux  linsuls  vieux. 

205.  Un  rideau  de  fenêtre,  toile  de  couton. 

206.  Quatre  petites  chèzes  à  torze,  garnies  d'une  estoffe 
couleur  d'or. 

207.  Une  garde  robe  dans  la  muraille,  qui  contient  . 

208.  Huit  douzaines  essuye-mains. 
20g.  Dix-huit  douzaines  serviettes. 

210.  Trois  douzaines  napes. 

211.  Trois  garnimens  de  lict,  de  Rouan. 

212.  Deux  couvertes  de  samitte. 

213.  Deux  douzaines  de  linsuls  (■•). 

214.  Dans  le  cabinet  de  ladite  anti-chambre  est  le  linge 
sale. 

2 1 5.  Venant  dans  le  cabinet  de  la  grand-chambre  :  un 
prie  Dieu,  bois  de  sapin. 

216.  Un  fauteuil,  garny  de  toille. 

217.  Deux  chaises  de  paille. 

218.  Un  miroir  de  toillette. 

219.  Dans  là  chambre  apellée  le  salon:  une  tapisserie 
Bergame  de  Rouan,  avec  des  fleures,  vielle. 

220.  Deux  rideaux  de  fenêtre. 

221.  Un  bois  de  lict  de  noyer,  à  torze  ;  un  garniment  vert 
de  sarge  de  Polinaire,  deux  mathelas  bons,  une  couette  et 
traversier  bon,  deux  linsuls  fins,  une  couverte  de  laine, 
une  couverte  fort  finne  et  vielle. 

222.  Sept  chaises  à  la  dauphine,  garnies  de  cuir,  avec 
leur  garniment  de  moucade  pomseau  i^). 

223.  Un  fauteuil,  avec  sa  garniture  de  canebas  fons 
blanc. 

224.  Quatre  chaises  basses  de  paille. 

225.  Une  table,  bois  de  noyer,  à  torze. 

226.  Un  miroir,  cadre  doré. 

227.  Un  tableau  de  la  Vierge,  avec  son  cadre  doré. 

228.  Un  autre  tableau  de  la  Vierge  en  ovale,  avec  son 
cadre  doré. 

229.  Deux  petits  tableaux  sur  du  cuivre,  avec  leur  cadre 
doré. 

230.  Un  reliquaire,  en  forme  de  tableau. 

231.  Deux  portraits,  avec  leur  cadre  doré. 

232.  Deux  chenets  de  leton. 

1.  Table  à  jouer  au  reversé  (Littré,  p.  1427). 

2.  Boules. 

3.  Cadis,  sorte  de  serge  de  laine  de  bas  prix  (Littré,  p.  451). 

4.  Linceuls,  draps  de  lit,  du  mot  roman  linsol,  drap. 

5.  Ce  devait  être  une  étoffe  couleur /t'Wtvi///. 


233.  Une  garniture  de  cheminée  de  leton. 

234.  Un  soufflet. 

235.  Une  plaque  pour  la  cheminée. 

236.  Un  petit  tapis  de  Turquie. 

237.  Dans  l\uiti-cliambre  du  salon,  avons  trouvé  :  un 
bois  de  lict,  de  noyer. 

238.  Un  garniment  de  cadù  violet  avec  courtine  et 
frange  de  soye,  vieux  ;  deux  linsuls,  deux  rnathelas,  une 
couette  et  son  traversier,  une  couverte  de  laine,  une  cou- 
verte indienne,  vielle. 

239.  Deux  fauteuls  à  torze  garnis  d'un  cadis  violet, vieux. 

240.  Un  autre  fauteul,  garni  de  toille. 

241.  Trois  chaises  à  la  dauphine,  garnies  d'une  estoffe  de 
soye. 

242.  Un  rideau  de  fenêtre. 

243.  Un  eau  benitié  de  France. 

244.  Deux  petis  images. 

245.  Un  reliquaire  avec  son  cadre  doré. 

246.  Une  petite  table,  garnie  d'escarlatte. 

247.  Dans  le  cabinet  joignant  ladite  chambre,  avons 
trouvé  les  provisions  du  fruit,  raisins,  savon  et  autres 
choses. 

248.  Dans  la  chambre  de  Varcobe  (')  du  second  planché  {^), 
avons  trouvé  :  un  bois  de  lict  de  noyer,  sa  paliasse,  son 
matelas. 

249.  Un  tableau  de  la  Vierge,  avec  son  cadre  de  bois 
peint. 

250.  Une  couverte  de  laine. 

251.  Quatre  chaises  de  paille,  à  la  dauphine. 

252.  Une  chaise,  garnie  de  vache  de  roussy,  vielle  ('). 

253.  Deux  rideaux  de  tapisserie. 

254.  Deux  portrais  de  demoiselles,  sans  cadre. 

255.  Un  chaufoir  de  bredoule  (■*). 

256.  Une  garde  robe  à  deux  corps,  bois  de  noyer,  con- 
tenant ce  qui  suit  : 

257.  Nœuf  douzaines  servietes. 

258.  Six  douzaines  assiettes,  estain  fin. 

259.  Quatre  grands  plats  estain  fin. 

260.  Quatre  plats  moyens,  idem. 

261.  Douze  petits  plats,  idem. 

262.  Douze  assiettes  creuses,  idem. 

263.  Un  plat  bassin  et  son  éguière  (s). 

264.  Quatre  douzaines  linsuls. 

265.  Un  bassin  d'argent. 

266.  Six  chandeliers  d'argent. 

267.  Deux  mouchetés  et  deux  porte  mouchetés  d'argent. 

268.  Dix  et  neuf  culières  et  vingt  fourchetes  argent,  à  la 
vielle  mode. 

269.  Douze  culières  et  douze  fourchetes  argent,  à  la 
nouvelle  mode. 

270.  Six  couteaux  manche  d'argent. 

271.  Deux  escuelles  d'argent. 

272.  Une  assiette  d'argent. 

273.  Un  sucrié  d'argent. 

274.  Quatre  salières  d'argent. 

275.  Une  tasse  d'argent. 

276.  Une  autre  tasse,  vermeil  doré.  Dans  la  susdite 
argenterie  est  conprins  ce  qui  est  à  Cérairan  ou  à  la 
Kedorte. 

1.  Alcôve.  j 

2.  Second  plancher,  second  étage. 

3.  Cuir  teint  en  rouge  ou  brun  venant  de  Russie  (Littré,  p.  1722). 

4.  Chauffoir  de  vannerie.  {Dict.  des  idiomes  Ktnnans,  par  G.Azais, 
t.  l",  p.  307). 

5.  Aiguière. 
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277.  Douze  napes. 

278.  D  ins  le  cabinet  de  la  chambre  de  l'arcobe  ('),  une 
petite  maie. 

27g.  Quatre  petites  chaises  de  bois,  garnies  d'un  estoffe 
couleur  d'or. 

2S0.  Trante  livres  à  lire  (°). ' 

281.  Dans  une  autre  chambre  au  grenier:  nn  lict  de  ban- 
quet, une  paliasse,  un  mathelas,  une  couette,  son  traver- 
sire  ('),  une  couverte  indienne  ;  un  garninient  de  tire- 
taine,  doublé  d'un  méchant  taffetas  (■•). 

2S2.   Un  grand  tapis  de  Turquie. 

283.  Deux  linsuls,  qui  sont  dans  ledit  lict. 

284.  Au  bout  du  degré  :  un  moulin  \  passer  la  farine. 

285.  A  ta  terrasse  :  environ  trois  quintaux,  fer  vieux,  en 
cercles,  barres  et  autres. 

286.  A  la  petite  terrasse  :  une  petite  jarrie  et  deux  bou- 
teilles remplies  d'huile  de  cade. 

287.  Dans  un  cabinet,  qui  est  au  grenier,  de  dessus  le 
salon  :  six  sacs  fariniens  ('). 

288.  Huit  says  (^}. 

289.  Six  panières. 

290.  Un  lict  de  banquet. 

291.  Deux  piesses  lart  ('). 

292.  Dans  un  grenier  qui  est  dessus  la  grande  chambre  : 
cinquante  livres  laine  de  Barbarie. 

293.  Dans  le  grand  grenier  :  un  vieux  désabillé,  en 
forme  de  prie  dieu  ('). 

294.  Une  petite  piesse  bergame,  fort  vielle. 

295.  Dans  le  grenier  de  dessus  l'avant -chambre  :  un 
grand  ron  de  table. 

296.  Un  ron  de  table,  moyen. 

297.  Une  petite  piesse  bergame,  fort  vielle. 

298.  Du  4""=  octobre   1711,  —  estant  allés  à  Céleyran. 

Inventaire  des  meubles  qui  sont  à  Cérairan. 

Estant  allés  premièrement  dans  la  cuisine  :  un  grand 
chauderon. 

299.  Un  chauderon  moyen. 

300.  Une  marmite  grande. 

301.  Une  moyenne. 

302.  Une  plus  moyenne. 

303.  Une  petite. 

304.  Trois  chandeliers  de  leton. 

305.  Une  grande  table  carrée. 

306.  Neuf  chaizes  de  pailhe,  vielles. 

307.  Deux  petites  chaizes  de  bois. 

308.  Une  chaise  pour  la  sel  ('). 

309.  Quatre  lampes  de  leton. 
210.  Une  olivière  fer  blanc. 

311,  Deux  grands  poilon  de  leton. 

1.  Alcôve. 

2.  C'était  toute  la  bibliothèque. 

3.  Traversin. 

4.  Tiretaine,  sorte  de  droguet  de  drap  grossier,  moitié  laine, 
moitié  fil  (Littré,  p.  2235). 

5.  Sacs  à  tenir  la  farine. 

6.  .Saxi  .rar/j,  peau  de  chevreau  préparée  (Dict.  provençal,  par 
Mistral,  t.  II,  p.  852). 

7.  Lard  de  porc. 

-  8.  Ce  meuble  semble  avoir  consisté  en  une  sorte  de  coffret,  où 
l'on  plaçait,  en  compagnie  de  sachets  parfumés,  les  objets  de  la 
toilette  nocturne  {Dict  de  l'ameublement,  par  H.  Havard,  t.  TI, 
p.  8.). 

9.  La  sel  ;  le  scribe  pensait  en  écrivant  au  mot  roman  sal,  sel,  qui 
est  du  genre  féminin. 


312.  Deux  petis  poilons  de  leton. 

313.  Un  escuinoir  de  leton. 

314.  Une  tourtière  de  cuivre,  avec  son  couvert. 

315.  Deux  casseroles  de  cuivre. 

316.  Une  lèche  fritte  de  fer. 

317.  Un  bassinoir. 

318.  Une  vielle  lanterne. 

31g.   De  crochez  pour  le  ferrât  ('). 

320.  Une  romaine,  pezant  230  1. 

321.  Un  escouloir,  fort  vieux. 

322.  Un  grand  plat  destain. 

323.  Quatre  plats  moyens,  estain. 

324.  Quatre  plats,  plus  moyens. 

325.  .Six  assiettes  creuses. 

326.  43  assiettes  estain. 

327.  Une  escuelle  d'estain. 

328.  Une  salière  d'estain. 
32g.  Une  chambrière  de  fer. 

330.  Une  broche  grande,  une  petite. 

331.  Une  grille. 

332.  Un  garde  robe,  bois  de  fau  i^). 

333.  Quatre  linsuls  fins. 

334.  Quinze  linsuls  moyens. 

335.  Douze  napes,  grandes  ou  petites. 

336.  Cinq  douzaines  serviettes. 
337-   Un  essuye-mains  fin. 
33S.  Huit  serviettes  grossières. 
339-  Quinze  linsuls  moyens. 

340.  Vingt  napes  carrées. 

341.  Vingt-huit  essuie-mains,  vieux  ou  neufs. 

342.  Une  garafine. 

343.  Un  carton  estain. 

344.  Trois  antonnoirs  parla  saussise  (''). 

345.  Trois  cruches. 

346.  Une  cafifetière  de  fer  blanc. 

347.  Une  conque. 

348.  Trois  fourchetes  de  leton. 
34g.  Cinq  entières  de  leton. 
35c.  Deux  ermats. 

351.  Deux  chenets  de  fer. 

352.  Une  pelle  de  fer. 

353.  Une  pair  mouchettes. 

354.  Un  tapis  jaune  de  drap  fort  vieux. 

355.  Dans  la pastandière  avons  trouvé  : 

356.  Un  moulin  à  passer  la  farine. 

357.  Une  grande  mait  à  pétrir. 

358.  Une  chaise  de  paille. 

35g.  Une  semai  pour  tenir  l'avoine  (•*). 

360.  Seize  dournes. 

361.  41  sacs. 

362.  Deux  toilles  pour  amasser  les  olives. 

363.  Dans  le  cabinet  de  dessous  le  degré,  avons  trouvé  : 
une  grande  poille  en  ovale. 

364.  Une  poille  moyenne. 

365.  Quatre  cannetes  verre. 

366.  IJeux  garafons. 

367.  Une  bouteille,  ramplie  d'huille. 

1 .  Des  crochets  pour  le  seau  de  bois  cerclé  de  fer  et  qui  se  nomme 

ferrât  en  roman. 

2.  Fau.  mot  roman  qui  signifie  lictrc   {Dict.   de  Mistral,  précité, 
t.  I,  p.  1104). 

3.  Saucisse  de  ménage,  faite  dans  la  maison. 

n.  Semai,    comporte    {Dict.    des    idiomes    Romans,    par    .■\zais, 
t.  lil,  p.  449)-  , 
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368.  Biais  le  cellier  avons  trouvé  cinq  tonneaux  pou- 
vant contenir  quatre  niuis  (')  chacun. 

368'''^  Cinq  pour  tenir  deux  muis  chacun. 
368'".  Six  d'un  muis  chacun. 

369.  Un  tonneau,  d'un  muis  I2,  sarclé  de  fer. 

370.  Huit  barriques,  de  cinq  pagelles. 

371.  Quatre  barriques  de  trois  pagelles. 

372.  Une  barrique,  qui  sert  pour  le  vniaigre. 

373.  Un  pipot  de  12  cartons  (■). 

374.  Un  fer  pour  racler  les  tonneaux. 

375.  Deux  cannelles  de  bronze. 

376.  Deux  grands  barals  (*). 

377.  Deux  barals  moyens. 

378.  Une  embarde  neuve  (^). 
37g.  Trois  cannelles  de  corne. 

380.  Dans  les  susdits  tonneaux  et  dans  ceux  qui  sont 
plains,  vint  muis  de  vin. 

3S1.  Dans  la  salle  basse  il u  vieux  bâliii!ent,a.vons  trouvé 
un  bois  lict  de  fau  vieux,  un  mathelas,  un  traversier,  une 
paliasse. 

38:.  Une  désabillé  vieux. 

383.  Trois  chaises  de  paille. 

384.  Un  soufflet  de  boucherie  (f). 

385.  Un  vieux  coffre. 

386.  Dans  la  salle  haute  du  vieux  bâliinenl,  avons 
trouvé  un  rond  (")  de  table  vieux. 

387.  Deux  ayriers  pour  le  bled  ('). 

388.  Un  ayrier  pour  la  graine  du  salicor  (*). 

389.  Quatre  celetes  pour  labourer  ('). 

390.  Une  celle  pour  la  charette,  avecla souventrière .'' 

391.  Une  courpière  avec  son  ferrement. 

392.  Dans  un  cabinet  de  ladite  salle,  un  lict  de  banquet 
pour  le  ménager,  une  paliasse,  une  couette,  un  traversier, 
deux  linsuls  grossiers,  une  couverte  de  laine. 

393.  Une  chaize  de  paille. 

394.  Un  tambour. 

395.  Alt  grand  degré',  un  orloge  qui  sonne  les  heures  et 
marque  les  minutes. 

396.  Dans  le  salon  du  bâtiment  neuf,  avons  trouvé  une 
plaque  à  la  cheminée. 

397.  Un  coffre,  bois  noyer. 

398.  Douze  chaises  de  paille  rouges. 

399.  Une  petite  table,  avec  son  plian. 

400.  Un  bassin  estain,  avec  un  lynière. 
400*"^  Une  coutelière  avec  six  couteaux. 

401.  Dans  la  c/iambre  joignant  le  salon,  nvons  trouvé  : 
un  bois  de  lict  de  noyer,  deux  niate'ats  bons,  un  coitte  et 
son  traversier,  une  couverte  de  laine  bonne,  une  couverte 
d'indienne. 

402.  Dans  la  chambre  joignant  le  salon  du  bâtiment 
neuf  de  Ccrairan,  avons  trouvé:  deux  linsuls  qui  sont  dans 
le  lict,  deux  linsuls  autour  du  lict. 

1.  Le  muid  de  Narbonne  usité  aussi  dans  la  paroisse  de  Salles, 
contenait  368  litres,  624  millièmes. 

2.  Pipot,  petite  futaille  (Z^îW.  de  Mistral,  t.  II,  p.  581). 

3.  Baril  {Dict.  des  Idiomes  Romans  précité,  t.  I,  p.  199). 

4.  Embarde,  barde,  selle  avec  de  la  grosse  toile,  bourrée  de 
paille  [Dict,  des  Id.  Romans,  par  G,  \7.2.\t,  t.  I,  p.  195). 

5.  Soufflet  pour  écorcher  les  brebis  quand  on  en  égorge  dans  les 
fermes  du  Bas-Languedoc  pour  la  nourriture  des  valets. 

6.  Rond  de  table,  dessus  de  table  mobile. 

7.  Salicor,  plante  dont  on  extrait  la  soude  {Littré.  p.  1810). 

8.  Ayrier,  drap  de  toile  grossière  pour  mettre  du  grain. 

9.  Sellette,  harnais  placé  sur  le  dos  du  cheval  de  charrette.  (Littré, 
p.  1882). 


403.  Une  méchante  table. 

404.  Huit  chaises  de  paille,  vielles. 

405.  Deux  chenez  de  leton. 

406.  Une  plaque  à  la  cheminée. 

407.  Un  banc  à  repos. 

408.  Un  matelas  pour  ledit  banc. 

409.  Un  méchant  tapit  de  Turquie. 

410.  Quatre  images  contre  le  lict. 

411.  Un  rideau  de  fenêtre. 

412.  Une  pelle  et  de  mouchetés  pour  le  feu. 

4  r  3.  Dans  le  cabinet  de  ladite  chambre,  une  table"  à 
escrire  servant  de  contoir. 

414.  Deux  chaises  de  paille. 

415.  Un  bois  à  chauffer  le  lict  et  son  casoulet. 

416.  Dans  la  chambre  du  petit  degré  ayons  trouvé  :  un 
bois  de  lict  de  noyer,  à  torse  ;  un  mathelas,  coette,  traver- 
sier et  une  paliasse,  trois  linsuls  autour  dudict  lict. 

417.  Six  chaizes,  bois  noyer. 

418.  Un  rideau  de  fenêtre. 

419.  Une  couverte  de  laine,  vielle. 

420.  Une  couverte  indienne,  vielle. 

421.  Deux  linsuls  dans  ledict  lict,  vieux. 

422.  Dans  la  chambre  du  cotté  de  l'église,  y  avons  trouvé  : 
un  bois  de  lict  de  ciprès  ('),  deux  matelas  bons,  une 
paliasse,  une  couverte  de  laine,  un  traversier,  trois  linsuls 
autour  du  lict. 

423.  Deux  quinolas. 

424.  Un  miroir  avec  un  cadre  bois  d'olivier  (=). 

425.  Six  chaizes  de  paille  rouge,  vielles. 

426.  Un  rideau  de  fenêtre. 

427.  Un  tapis  de  Bergame. 

428.  Trois  fuzils. 

429.  Un  cabinet  bois  de  noyer,  contenant: 

430.  Quinze  serviettes  fines. 

431.  Deux  napes  fines. 

432.  Quatre  linsuls  fins. 

433.  Une  couverte  de  couton. 

434.  Deux  petis  cuisins  ('). 

435.  Deux  essuye-mains. 

436.  Dans  la  grande  salle,  avons  trouvé  plusieurs  grains 
pour  bailler  aux  valez. 

437.  Dans  le  cabinet  de  ladite  salle,  un  râtelier,  avec 
onze  mousquets. 

438.  Dans  la  boutte  (•>)  de  la  tour:  huit  fourches  de  bois. 

439.  Deux  râteliers  (=). 

440.  Six  fourches  petites. 

441.  Trois  saumes  de  bois  C^). 

442.  Trois  ramadous. 

443.  Deux  jeus  de  barre.";. 

444.  Dans  les  greniers,  cinq  moules  pour  faire  des 
rajoles  ('). 

445.  Deux  moules  pour  les  tailles. 

346.  Un  moule  de  fer  de  tuille  à  crochet. 


1.  Les  cyprès  sont  assez  abondants  dans  le  Narbonnais.  Ils  sont 
souvent  plantés  en  haie  autour  du  jardin,  pour  garantir  du  vent  les 
plantes  et  fleurs. 

2.  Les  oliviers  étaient  alors  plus  abondants  qu'aujourd'hui  aux 
environs  de  Narbonne  ;  on  extrayait  et  on  extrait  encore  l'huile  de 
leurs  fruits. 

3.  Coussins. 

4.  Salle  voûtée. 

5.  Râteaux  à  faner  le  foin. 

6.  Saume,  mesure  pour  les  grains.  Elle  équivaut  à  deux  hectolitres 
[Dict.  provençal,  par  F.  Mistral,  t.  Il,  p.  852). 

7.  Briques  {Dict.  Proz'ençal-Français,  par  F.  Mistral,  t.  II, 
p.  690). 


62 


2Rtb«e  be  T^rt  cf)rctien. 


447.  Trois  pozoirs  pour  mettre  la  tuille  au  sol. 

448.  Dans  If  iinal,  avons  trouvé  :  quatre  cuves,  vielles. 

449.  Une  presse. 

450.  Vingt  et  cinq  semais,  vielles. 

451.  Deux  treils  (')• 

452.  Deuxcournudes  (-'j. 

453.  Trois  tonneaux  pour  ccuver,  vieux. 

454.  Dixbariques  de  6  pageles,  vieles. 
454'"*.  Quinze  bariques  de  4  pageles,  vielles. 

355.  A7t  fenal  {^)  :  trois  grillards  de  fer,  trois  sarcles 
de  fer  coupes,  quatre  gerbes  de  sercles  de  bois. 

456.  A  l^escucrerie,  quatre  dourouner  vielles. 
456'''".  Six  draps  pour  les  valets. 

456'^'^.  Outils  de  jiu'iiagerie:  quatre  rabassièresC-*),  quatre 
haches,  six  coins  pour  fendre  le  bois,  deux  hachez  vieux  ('), 
deux  pelles  de  fer,  une  ve'ronne  ('),  deux  pondes  ("),  une 
taraireO,unpoignal('},  deux  pelles  bois,  un  escalpré  ('"), 
un  demi  taraire,  une  grande  plantadoure,  trois  fourches 
de  fer  pour  lescurie,  deux  bigosses  (")  descurie,  un  ser- 
gent ('-)  et  une  agalTe,  trois  paires  estrilles. 

457.  Fons  de  iiu'nit^erit',  avons  trouvé  sous  les  couverts 
de  ladite  ménagerie  ou  dans  les  escuries  ;  deux  charettes, 
trois  tumbareaux  garnis,  deux  tourtourières  ("'),  quatre 
joux,  quatre  paire  juUes  ('*),  treize  bandes  de  charette,  un 
esmine  ferrée  C'),  six  haroirs  garnis,  une  punière  {'%  une 
chaize  à  deux  places,  une  chaize  à  une  place,  quatre  paires 
bœufs  vieux,  deux  paires  mules  vielles,  un  bouriquou,  un 
cheval  pour  le  ménager  i,'-),  quarante  chevaux  ou  cavales 
à  rharas  ('"),  trois  cent  vingt-et-une  brebis,  cent  dix  cetiers 
bled  cemez  (''),  vingt  et  six  cestiers  seigle,  vingt  et  deux 
cestiers  avoine,  vingt  et  deux  cestiers  grains  semez  pour 
de  fourage,  six  majouriers  neufs  pour  bâtir  (=°). 

458.  C/;t-r  Péi^assier  {")  :  Deux  bariques  de  quatre 
pageles. 

459.  Chez  le  pasteur  :  une  barique  de  6  pageles. 

C/ies  le  ramonnet  {"]  :  six  bariques  d'un  muis. 


Estant  allés  à  la  meitairie  de  Rouquette. 

460.  Avons  trouvé  dans  la  cliambre  :  un  bois  de  lict  de 
noyer,  une  méchante  paliase,  un  matelat,  une  méchante 
coitte,  son  traversier,  une  couverte  de  laine. 

1.  Pressoirs. 

2.  Vaisseaux  de  bois  pour  la  vendange  (Même  Dkt. ,  t.  I,  p.  644). 

3.  Fentt  {Die/,  des  Idiomes  romans,  t.  II,  p.  230). 

4.  Pioche.  Même  Diet.,  t.  II,  p.  680. 

5.  Bhhe.  Même  Dict.,  t.  II,  p.  232. 

6.  Petite  tarière  [Dict.  Provençal-Français,  par  F.  Mistral,  t.  II, 
p.  1108). 

7.  Serpe  (Même  Dict.,  t.  II,  p.  608). 

8.  Tarière. 

9.  Poignard  de  tonnelier. 

10.  Ciseau  (Même  Dict.,  t.  I,  p.  990). 
II    Hoyau  (Même  Dict..  t.  I,  p.  286). 

-i«r  Instrument  de  menuisier  (Même  Dict.,  t.  II.  p.  846). 

13.  Câble  de  charrette  (Wcme  Dict.,  t.  II,  p.  1014). 

14.  Lanière  de  cuir  pour  attacher  le  joug  des  bœufs. 

15.  Ermine,  mesure  de  capacité  de  ■<  selier  (Littré,  p.  2003). 

16.  Punière,  poît^nero,  mesure  de  capacité  pour  les  grains,  le  \i  du 
setier(Z);VA  des  Idiomes  romans,  par  G.  Azaire,  t.  II,  p.  834). 

17.  Ménager,  chef  de  valets. 

ï8.  L'ttaras,  le  haras  des  chevaux. 

19.  Le  setierde  Narbonnc  valait  7  décalitres  098. 

20.  A/aJonrier,grosse  poutre  (Dict.  des  Idiomes  romans,  par  Azair, 

t.  II.  p.  514)- 

21.  Gardeur  de  cavales  [Dict.  Provençal-Français,  p.\r  F.  Mistral, 
t.  I,  p.  838). 

22.  Maître-valet  (Même  Dict.,  t.  II,  p.  694). 


461.  Un-autre  lict  de  banquez,  une  méchante  paliasse, 
une  méchante  couverte,  un  traversier  neuf. 

462.  Deux  chaises  de  paille. 

463.  Dans  le  salon:  une  table  vielle,  un  contoir  vieux, 
trois  chaizes  de  paille,  une  chaize  de  bois,  deux  chenez  de 
fer,  un  soufflet,  une  pelle  de  fer,  de  pincettes,  une  cham- 
brière fer,  une  olivière  fer  blanc,  un  verre,  une  garafine, 
un  flacon  de  verre  d'un  carton,  trois  cruches  à  tenir  d  eau, 
une  cruche  à  tenir  d'huille,  une  lampe,  deux  chandeliers 
de  leton,  deux  marmites,  une  broche  de  fer,  deux  poilons 
vieux,  deux  douzaines  assietes  de  terre,  six  plats  de  terre 
grands,  six  plats  de  terre  petits,  deux  nioussidoures,  une 
grille  de  fer,  une  esmine  ferrée,  un  ayrié  ('),  huit  bariques 
à  tenir  du  vin,  un  cadas  ("'),  un  eritonnoir,  deux  paires 
mules  vielles,  deux  assoirs  garnis  ('),  quatre  bâts,  quatre 
paires  gourbir  (^),  soixante  quatre  cestiers  bled  semés, 
cinq  cestiers  orge  aux  ferasgats,  cinqu  cens  vingt  et  trois 
moutons,  trois  cent  douze  bourez  ('). 

Estant  allés  à  la  Redorte. 

464.  Nous  y  avons  trouvé  dans  l'escuerie  :  quatre  paires  1 
de  mules  vielles,  quatre  assoirs  garnis,  deux  charètes, 
deux  tourtourières,  cent  trois  cestiers  de  bled  semez,  ; 
vingt  et  un  cestiers  segle  semez,  douze  cestiers  avoine  ■  ' 
semez,  deux  cent  vingt  et  un  moutons  ou  brebis,  deux  , 
écuves,  barriques,  pour  contenir  soixante  charges  de  vin  ; 
deux  treits,  deux  cournudes,  seize  semais. 

365.  Dans  la  cuisine,  avons  trouvé  :  un  escouloir  vieux, 
une  table  vielle,  une  niait  .^  peutrir,  un  moulin  à  passer  la 
farine,  deux  planches  pour  le  pain,  une  chaize  pour  le  sel, 
deux  bouteilles,  deux  garafines,  trois  verres,  deux  mar- 
mites de  cuivre,  deux  chauderons,  trois  poilons,  une  poille, 
deux  lampes  de  leton,  une  douzaine  assiettes  d'estain, 
quatre  assiettes  cruzes  estain,  quatre  plats  d'estain,  un 
plat  bassin  avec  une  eguière,  une  garderobe  dans  la 
muraille,  six  bourrounes  ("),  vingt  sacs,  douze  napes  de 
terlis  ('),  quatre  douzaines  essuyé  mains,  un  mortier  de 
marbre  et  son  pilon,  un  mortier  de  bois,  une  lanterne 
vielle. 

466.  Dans  la  chambre  hauttc,  avons  trouvé  :  un  bois  de 
lict  de  noyer,  deux  matelas  bons,  une  coitte,  un  traversier, 
une  couverte  de  laine,  douze  chaizes  vertes  vielles,  un 
désabillé  vieux,  une  table  avec  son  plian,  un  coffre  de 
noyer  vieux,  un  miroir,  deux  chenez  de  leton,  une  petite 
plaque  à  la  cheminée,  six  chaizes  de  bots  à  torze. 

467.  Dans  la  c/iambre  de  larcobe,  avons  trouvé  :  un  lict 
bois  de  noyer,  deux  mathelas,  une  coitte,  un  traversier, 
une  couverte  de  laine,  six  chaizes  de  paille  rouges,  un 
désabillher,  un  tour  de  lict  de  Rouan,  deux  donz.iines  ser- 
vietes,  douze  linsuls,  six  napes,  un  lict  de  banquet,  un 
grand  garderobe,  une  litouche  ("1,  une  paliasse,  un  mathe- 
las, un  cuissin. 

(Suit  rim'etilaire  des  papiers,  rentes,  etc.,  lettres  de 
chaiii^e.  Cette  partie,  qui  ne  donne  pas  les  dates  des 
achats  de  terie,  est  sans  intérêt  en  .tant  qu'inventaire  de 
mobilier). 

1.  l'an  (Même  Dict.,  t.  I,  p.  60). 

2.  Ou  cades,  pièce  de  bois  servant  à  tenir  les  ridelles  d'un  cliar 
tDict.  Provençal-Français,  par  F.  Mistral,  t.  I,  p.  413). 

3.  Assoirs  charrues  (Même  Dict.,  t.  I,  p.  120). 

4.  Gourbir,  hotte  (^Mme  Dict.,  t.  II.  p.  72). 

5.  /J««^c:,bourret,  agneau  d'un  an  (Même /)/<■/. ,  t.   I,  p.  341). 

6.  Carré  de  toile  à  charrier  du  fourrage  (Dict. Provençal-Français, 
par  F.  Mistral,  t.  I,  p.  343 

7.  T relis,  grosse  toile  {Dict.  des  Id,  Romans,  par  G.  Azair,  t  III, 
p.  615). 

8.  Bois  de  lit  {Dict.  Provençal-Français,  par  F.  Mistral,  t.  II, 
page  224). 
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L'inventaire  ci-dessus  a  été  commencé  le  26 
juillet  171 1  et  fini  le  24""^  octobre  contenant 
tous  les  effets  debtes,  actives  et  passives,  et 
généralement  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  dans 
les  maisons  dudit  S''  Mengau  à  nous  exhibés  par 
ledit  S'  Cyprien  Mengau,  fils  et  héritier  qui  nous 
a  asseurés  n'avoir  rien  recellé,  ni  caché.  En  foi 
de  quoi  nous  avons  signé  avec  ledit  S''  Mengau 
et  Bouvènes,  non  ledit  S'' Angles,  lequel  en  ayant 
esté  requis  par  nous,  a  dit  ne  pouvoir  le  signer 
pour  des  raisons  particulières  ;  à  Narbonne,  le 
24  octobre  171 1. 


Liv.  —  ffianiianb  bc  ï^.inuimic  (1246). 

Inventaire  des  biens  meubles  et  iinincitbles  laissés 
par  Pierre  Etienne  Deloui,  marchand  du  bourg  de 
Narbonne,  par  Tissier  {Biillet.  de  la  coinmiss.  arch. 
de  Narbonne,  1890,  p.  182-188.) 

Le  document  est  intéressant  :  il  aurait  gagné  à 
être  divisé  par  articles,  nécessaires  aux  citations, 
et  élucidé  pour  tous  les  mots,  assez  nombreux, 
qui  ne  se  rencontrent  pas  d'ordinaire  dans  les 
dictionnaires.  Je  relèverai  seulement  les  curiosités 
qu'il  présente. 

«  II  paria  triapedum  ignea  »,  trépieds  qui  vont 
sur  le  feu,  quoiqu'on  puisse  les  supposer  en  bois 
avec  le  mot  ligne  a. 

«  Item,  V  pecheria  stagnea  et  duo  scapna  ».  Le 
picher  d'étain  n'est  pas  douteux  :  je  n'en  dis  pas 
autant  de  scapna,  que  l'éditeur  traduit  «  torchons 
ou  essuie-mains  ».  Est-ce  bien  le  sens  exact  ?  Je 
lirais  plus  volontiers  scampna,  pour  scavnia  :  or  le 
scatnnum  est  un  banc  à  dossier,  encore  usité  dans 
la  liturgie. 

«  Item,  duas  paropsidas  argenti  ».  Il  s'agit  de 
plats  (').  Le  mot  se  trouve  dans  l'évangile  de 
saint  Matthieu  :  «  Qui  intingit  mecum  manum  in 
paropside,  hic  me  tradet  »  (XXVI,  23). 

«  Item,  unum  capellum  de  paono  »,  qui  est  un 
chapeau  en  plumes  de  paon  (2). 

«  Item,  unam  guabiam  de  papaguay  »,  cage  à 
perroquet  :  cage  se  dit  en  italien  gabbia. 

«  V  inter  ollas  et  topinos  ».  Uolla  est  l'oule 
limousine  et  le  topinus  le  toupin  méridional. 

«  Unam  lanternam  »,  lanterne. 

«  Quosdam  esperos  »,  éperons. 

<  Item,  medietatem  cujusdam  mansi,  cum  suis 
domibus,  et  botiguis  (boutiques)  et  operatoriis 
(ateliers).  » 

X.  B.  DE  M. 

1.  Du  Cangc  a  paropsis,  qu'il  traduit  «  patena  1^. 

2.  X.  B.  de  M.,  Œuvr.  complet.,  t.  1,  p.  2,  note  2. 


Lv.  —  (5ini  bc  Iralial  (1265). 


Le  testament  de  Guy  de  Laval  a  été  reproduit 
in  extenso  dans  le  Bulletin  historique  du  Comité  des 
travaux  hîstorignes,  1887,  p.  233-240. 

Parmi  ses  legs,  je  distingue  les  suivants  :  «  Mon 
bel  ennel,  qui  fu  mon  père  »  est  laissé  en  garde  à 
l'abbaye  de  Clermont,  où  un  des  fils  et  ses  héri- 
tiers pourront  le  prendre  «  toutes  les  foies  que  ils 
en  auronz  meestier;  »  «  mon  rubi  »,  à  sa  femme  ; 
«  mon  fermaal,  qui  fu  ma  eyelle  »  (aïeule)  à  son 
fils;  «  l'ennel  quigarit  Eustaicedou  bras  »  revient 
à  un  autre  fils.  Cette  guérison  par  un  anneau  ne 
proviendrait-elle  pas  de  ce  que  le  chaton  conte- 
nait un  bijou,  auquel  on  attribuait  des  vertus 
merveilleuses,  comme  il  en  existe  encore  en 
Auvergne  (')? 

X.  B.  DE  M. 


Lvi.  —  ffioiGoac  (1349)- 


M.  Forestié  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la 
société  archéologique  du  Midi,  1890,  n°  5,  p.  19-22, 
l'inventaire  de  Guillaume  Mersié,  bourgeois  de 
Moissac  (Tarn  et  Garonne).  Le  texte  est  en  patois 
et  annoté,  mais  il  y  manque  le  numérotage  des 
articles. 

Certaines  expressions  sont  identiques  à  celles 
de  l'inventaire  latin  de  Jean  XXII,  par  exemple 
pichiera,  bota,  conca,  paves,  qui  signifient  picher, 
bouteille,  conque,  pavois:  «  Vingt  et  una  pichiera 
d'estanh,  que  paucas  que  grandas.  —  Item,  una 
bota  d'estanh.  —  Item,  una  conca  de  leto.  —  Item, 
quatre  paves  ».  De  la  même  façon  on  distingue 
le  métal  uni  ou  ouvragé  :  «  Item,  hucg  tassas 
planas  d'argent.  —  Item,  très  tassas  e  quatre 
guobeus  d'argent  obratz  ». 

L'éditeur  traduit  «  una  sargua  morada  »,  «  serge 
moirée  ».  Je  conteste  ce  sens.  L'italien  a  moretto 
avec  la  même  acception.  Il  faudrait  donc  plutôt 
dire  «  serge  violette  »,  couleur  de  mûre,  qui  est 
violet  foncé. 

(A  suivre.) 

X.  Barbier  de  Montault. 


I.  M.  Tardieu  en  a  publié  deux  de  ce  genre  dans  son  Auvergne 
illustrée. 

A  propos  d'anneaux,  je  dois  signaler  dans  le  même  volume, 
p.  202-203,  plusieurs  ventes  d'esclaves  en  (,'orse,  au  Xni<^  siècle,  faites 
au  prix  d'un«  anneau  d'or  »  d'une  valeur  de  35,  40  et  60  sous  ;  plus, 
un  anneau  d'or  «  de  120  sous  de  lions  deniers  pisans  »,  donné  en 
dot,  avec  une  esclave  et  un  troupeau. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

»  Si'ances  des  j  et  13  nove'iihre  iSço.  —  M.  le  pré- 
sident met  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  un  estampage  de  la  petite  plaque  d'ar- 
gent avec  inscription  trouvée  à  Demeuvre  près 
Baccarat,  par  M.  Fayard  ;  il  communique  de  la 
part  du  même  deux  photographies  d'une  stèle 
et  d'un  bas-relief  découverts  également  à  Demeu- 
vre. • — ■  M.  le  capitaine  Espérandieu  adresse  une 
lettre  sur  une  urne  funéraire  trouvée  à  Vichy  et 
conservée  au  Musée  de  Moulins.  Elle  porte  les 
mots  :  C.  J.  (ulii)  cintuomi.  —  M.  l'abbé  Bouillet 
a  communiqué  au  nom  de  M.  le  chanoine  Lucot, 
associé  correspondant  à  Châlons-sur-Marne,  les 
photographies  d'une  inscription  latine  et  d'une 
stèle  portant  une  inscription  latine  au-dessus 
d'un  bas-relief  représentant  sur  la  face  de  gauche 
un  personnage  debout,  sur  la  face  antérieure,  un 
cavalier  lançant  un  javelot  sur  un  cerf  que  l'on 
voit  sur  la  face  de  droite.  Ces  objets  ont  été  dé- 
couverts au  commencement  du  mois  d'octobre 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  évêchéen  creusant 
lés  fondations  du  nouveau  collège  Saint-Etienne. 

—  M.  Babelin  lit  de  la  part  de  M.  Prost,  membre 
résidant,  le  commencement  d'une  dissertation 
sur  les  différents  noms  d'Aix-la-Chapelle.  —  M. 
Bertrand  communique  à  la  Société  des  fragments 
d'objets  gaulois,  découverts  dans  les  ruines  du 
temple  de  Mercure  au  pied  du  Puy-de-Dôme.  — 

—  M.  Emile  Molinier  présente  à  la  Société  une 
répétition  possédée  par  le  Musée  du  Louvre  d'un 
tableau  acquis  récemment  par  le  Musée  de  Mu- 
nich, et  que  l'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Léo- 
nard de  Vinci.  Le  tableau  du  Louvre  est  très 
certainement  une  œuvre  flamande,  et  rien  ne 
prouve  que  le  tableau  de  Munich  soit  un  ori- 
ginal italien.  Tout  au  plus  peut-on  supposer  que 
ces  deux  tableau.x  sont  des  copies  exécutées 
par  des  Flamands,  d'après  un  original  perdu. 
MM.  Miintz  et  Durrieu  se  rangent  à  l'opinion  de 
M.  Molinier.  — ■  M.  Héron  de  Villefosse  annonce 
qu'il  a  reçu  deux  statuettes  russes  trouvées  à 
Poitiers.  Il  lit,  en  même  temps,  une  lettre  de 
M.  Dumas,  d'Orléans,  qui  apprend  que  ces  objets 
étaient  fabriqués  à  Paris,  rue  de  la  Huchette.  Le 
mode  de  fabrication  est  indiqué  dans  cette  lettre, 
qui  sera  publiée  dans  le  Bulletin.  —  M.  de  Bar- 
thélémy lit,  de  la  part  de  M.  le  chan.  Lucot,  un 
mémoire  sur  une  verrière  de  l'église  Saint-Étienne 
de  Châlons-sur-Marne.  —  M.  Michon  communi- 
que à  la  Société  deux  petits  colliers  d'origine 
grecque  et  un  pendant  de  collier  d'origine  byzan- 
tine, acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  —  M.'Cou- 
rajod   rapproche  la  décoration  du  temple  Saint- 


Jean  à  Poitiers  et  celles  de  certains  sarcophages 
mérovingiens  des  ossuaires  judéo-grecs  du  Musée 
du  Louvre  et  des  ossuaires  qui  ont  été  publiés 
par  M.  Clermont-Ganneau  dans  la  Revjie  archéo- 
logique. —  M.  l'abbé  Duchesne  conteste  cette 
théorie. 

Séance  du  iç  novembre.  —  M.  Corroyer  fait 
une  communication  sur  des  peintures  de  la  fin  du 
XI Ile  siècle  qui  viennent  d'être  découvertes  dans 
la  coupole  de  la  cathédrale  de  Cahors  à  l'occasion 
de  sa  réparation.  Elles  représentent  les  4  grands 
prophètes,  4  petits  et  l'apothéose  de  saint 
Etienne,  ainsi  que  son  martyre.  Ces  peintures,  de 
S  mètres  de  hauteur,sont  richement  encadrées;  au 
centre  de  la  coupole  est  figurée  la  scène  de  la 
lapidation  du  saint,  le  patron  de  la  cathédrale,  par 
vingt-deux  personnages  pleins  de  vie.  —  M.  l'abbé 
Batiffol  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  la  photographie  d'une  Vierge  du  XV'= 
siècle  qu'il  a  vue  à  Corigliano  en  Calabre,  exécu- 
tée aux  frais  d'Athanase  Chalkéopylos,  mort 
évêque  de  Gerare.  —  M.  de  Villemoisy  lit  une 
note  sur  la  découverte,  en  1889,  àChainbalud,  dé- 
partement de  l'Isère,  de  plus  de  2000  oboles  de 
Marseille  et  d'une  bague  formée  d'un  fil  d'or. 
M.  Bapst  fait  une  communication  sur  la  mise  en 
scène  des  mystères  au  moyen  âge,  et  fait  passer 
sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  le  fac- 
similé  d'une  miniature  du  mystère  de  sainte 
Apolline  par  Jean  Fouquet,  d'après  le  manuscrit 
appartenant  à  M.  Funck  Brentano  de  Francfort 
et  la  photographie  d'une  gravure  du  Térence  de 
Trechsel  de  1492,  et  en  conclut  que  les  théâtres 
du  moyen  âge  étaient  quelquefois  constitués 
comme  de  nos  jours  avec  des  loges  à  clés  et  que 
la  mise  en  scène  était  des  plus  soignées  et  sou- 
vent confiée  aux  grands  peintres  du  temps.  La 
communication  provoque  des  observations  de 
MM.  Durrieu,  Le  Blant,  l'abbé  Batiffol  et  Prost. 
M.  le  baron  de  Geymuller,  à  propos  de  la  com- 
munication faite  par  M.  Molinier  sur  une  Vierge 
du  musée  du  Louvre, dit  que  la  Vierge  lie  Munich, 
dont  celle  du  Louvre  peut  passer  pour  une  copie, 
est  certainement  une  œuvre  italienne  et,  selon 
toute  probabilité,  un  original  de  Léonard  de 
Vinci,  mais  une  œuvre  de  sa  jeunesse.  M.  de 
Barthélémy  lit  de  la  part  de  M.  Nicolas  Kahrou- 
sin,  un  mémoire  sur  les  anciennes  églises  rus- 
ses construites  en  forme  de  tentes. 

Séances  du  26  novembre  an  10  décembre.  — 
Présentation  d'une  notice  de  M.  Paul  du  Châtcl- 
lier  relative  à  un  crâne  trépané  conservé  à  Brest 
et  recueilli  dans  une  sépulture  bretonne  du  temps 
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de  la  pierre  polie.  —  Communication  par  M.  Jules 
Martha  d'un  mémoire  expliquant  les  représen- 
tations de  la  fuite  de  Dédale  sur  ur.e  stèle 
funéraire  étrusque  du  III<-'  siècle  avant  notre  ère. 

—  M.  Vauvillé  lit  une  note  sur  deux  enceintes 
fortifiées  de  la  vallée  de  la  Somme  antérieure  à  la 

•conquête  romaine.  —  M.  J.  Destrée  de  Bruxelles 
confirme,  que  des  marques  par  lui  relevées  en 
France  sur  les  œuvres  des  imagiers  flamands  et 
brabançons  de  la  Renaissance,  appartiennent 
moins  aux  imagiers  qu'aux  Gildcs  dont  ils  fai- 
saient partie.  —  M.  de  Villefosse  rectifie  la  lecture 
donnée  par  un  journal  de  la  Marne  des  inscrip- 
tions funéraires  récemment  découvertes  à  Châ- 
lons-sur-Marne  et  datant  selon  toute  vraisem- 
blance de  l'expédition  de  l'empereur  Julien  contre 
les  barbares  envahisseurs  du  Rhônp. —  M.  Movvat 
emprunte  à  cette  occasion  à  \a  Notitia  dignitatiiin 
un  texte  établissant  que  deux  cohortes  d'auxi- 
liaires dalmates  ont  tenu  garnison  en  Gaule. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  M.  Casati  a  présenté  des  reproductions  de 
peintures  étrusques  provenant  de  la  dernière 
tombe  découverte  en  Etrurie  à  Porano,  non  loin 
d'Orvieto,  tombe  encore  fermée  au  public.  Ces 
peintures  finement  tracées  représentent  des  cé- 
rémonies funèbres:  des  musiciens  jouant  des 
trompes  de  différentes  formes,  une  table  abon- 
damment servie  qui  paraît  destinée  au  repas 
funèbre,  une  lasa,  divinité  étrusque  à  grandes 
ailes,  portant  dans  sa  main  le  rouleau  des  actes 
de  la  vie  du  défunt  et  divers  personnages  qui 
paraissent  appartenir  à   la   famille  du  mort.  Le 

•nom  de  cette  famille  était  Thescanas. 

M.  Casati  a  présenté,  en  outre,  à  l'Académie 
un  miroir  étrusque  provenant  d'Orvieto,  qui 
reproduit  un  sujet  exclusivement  étrusque  et  non 
un  sujet  de  la  mythologie  grecque,  comme  la 
plupart  des  miroirs  connus.  Le  motif  est  un  groupe 
de  lasas  étrusques,  demi-divinités  analogues  aux 
anges  gardiens  de  la  religion  chrétienne.  Ce  sont 
de  bons  génies  féminins  représentés  le  plus  sou- 
vent avec  une  longue  robe.  Sur  ce  miroir,  les 
lasas  sont  nues,  sans  aucun  vêtement,  même 
rudimentaire.  Elles  ont  de  longues  ailes  attachées 
aux  épaules  et  portent  de  nombreux  bijoux. 

M.  Casati  a  également  soumis  à  l'Académie 
quelques  bijoux  en  bronze  d'Orvieto  et  une 
dizaine  de  bijou:<  d'or  provenant  de  Chiusi:  bou- 
cles d'oreilles,  colliers,  spirales,  bagues,  etc.,  tous 
objets  d'un  travail  merveilleux  et  la  plupart  en 
or  ductile. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie.  — 
La  Société  s'est  réunie  en  séance  publique  à 
Caen,  le  4  décembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Léopold  Delisle  ;  les  membres  de  la  Société 


étaient  tous  présents,  et  un  nombreux  public  as- 
sistait à  la  séance.  M.  Delisle  a  traité  un  sujet 
fort  intéressant  pour  l'histoire  de  la  ville  de  Caen 
et  de  son  Université  :  De  l'origine  de  l'art  typo- 
graphique. Puis,  le  secrétaire,  M.  Eugène  de 
Beaurepaire,  a  retracé  les  travaux  des  membres 
de  la  Société  pendant  l'année  1890,  rappelé  les 
noms  des  confrères  décédés,  et  salué,  au  nom  de 
la  compagnie,  en  la  personne  de  M.  Delisle,  une 
des  gloires  normandes  les  plus  éclatantes,  le 
maître  incontesté  de  l'école  médiéviste  dont 
s'enorgueillit,  à  juste  titre,  l'érudition  française. 
De  savantes  études  de  M  M.  Raulin  et  de  M.  Louis 
Régnier  sur  le  droit  de  plancage  et  les  églises  ro- 
manes de  l'Avranciiin,  de  piquantes  et  amusantes 
recherches  de  M.  Travers  sur  le  tabac  et  les  poètes 
normands,  ont  rempli  le  reste  de  la  séance. 

Sociétés  savantes  de  Hollande. — On  annonce 
souvent  la  création  de  quelque  nouvelle  Société 
savante;  il  est  rare  d'en  voir  mourir.  Rotterdam 
laisse  en  ce  moment  tomber  sa  Société  artistique 
et  historique.  Cette  Société  avait  formé  une  col- 
lection d'antiquités,  modeste  encore,  mais  inté- 
ressante, installée  d'abord  dans  des  locaux  au- 
dessus  de  la  Bourse  de  commerce,  ensuite  dans 
une  maison  louée  à  cet  effet,  toujours  aux  frais  de 
quelques  membres  dévoués,  sans  aucun  secours 
officiel.  Les  quelques  membres  à  qui  incombaient 
tous  ces  frais,  ont  fini  par  se  lasser.  Ils  avaient 
déjà  institué  des  concours  [jour  des  objets  d'art 
industriel;  la  bibliothèque  devenait  intéressante  ; 
on  faisait  des  conférences.  Rien  n'y  a  fait.  La  vie 
languissante  de  la  Société  est  devenue  une  anémie 
complète.une  paralysie, et  il  en  est  résulté  la  mort. 
D'après  les  nouvelles  que  donne  M.  D.  Fran- 
ken  au  Courrier  de  l'art,  la  sœur  aînée  de  cette 
Société,  la  Société  Royale  if  Archéologie,  à  Amster- 
dam, heureusement,  ne  meurt  pas.  Elle  a  eu  des 
temps  difficiles  à  passer,  depuis  sa  fondation  en 
1858.  Quand  le  Musée  de  l'État  à  Amsterdam 
fut  installé,  elle  y  transporta  ses  collections, 
englobées  maintenant  dans  les  séries  d'objets 
qui  forment  dans  ce  Musée  une  réunion  des  plus 
intéressantes.  Mais  elle  a  gardé  sa  bibliothèque, 
sa  riche  collection  de  gravures  concernant  l'his- 
toire et  la  topographie  d'Amsterdam,  sa  collec- 
tion de  gravures  relatives  aux  mœurs  et  coutumes 
dans  les  Pays-Bas.  Tout  cela  est  bien  classé  et  en 
ordre  parfait  dans  les  salles  du  premier  étage 
de  l'ancien  édifice  de  la  Monnaie,  reconstruit,  il 
y  a  quelques  années,  dans  le  stj'le  primitif,  et 
adossé  contre  l'élégante  Tour  de  la  Monnaie, 
dont  le  carillon  a  souvent  égayé  les  étrangers 
descendus  dans  les  hôtels  de  la  Dalenstraat. 

L.  C. 
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LA  COLLECTION  SPITZER.  Paris,  Qimntin  et 
Lévy,  1890,  in-f".  Prix  du  volume,  250  fr.  Tirage  à 
600  exemplaires  numérotés.  —  (2™  article,) 

^^^^^I'ï'OrfÉVRERIE  et  1  emailleric,  comme 
S  ni  ^H^M^  °"  devait  s'y  attendre,  occupent 
^t*  iS^^slt  dans  la  collection  ime  place  des  plus 
j  S^'j3^^ ];.-  importantes. Je  citerai  quelques-unes 
J^fsç^»W^^ri  des  séries  qui  s'y  trouvent  représen- 
tées :  il  n'est  guère  de  Musée  qui  puisse  montrer 
à  ses  visiteurs  pareilles  richesses.  Les  autels 
portatifs,  les  baisers  de  paix,  les  calices,  les 
châsses,  les  chefs,  les  ciboires,  les  couvertures 
d'évangéliaires,  les  croix,  les  émaux  de  toutes 
sortes,  de  toutes  provenances,  comme  de  toutes 
techniques,  champlevés,  cloisonnés,  en  réserve, 
d'épargne,  de p/iqiie,  sur  paillon,  translucides,  les 
encensoirs,  les  flambeaux,  les  mors  de  chape,  les 
ostensoirs,  les  reliquaires,  les  statuettes,  sont  à 
peine  un  résumé  succinct  des  magnificences  que 
M.  L.  Palustre  a  été  chargé  d'étudier  et  de  com- 
menter. Le  sujet  est  difficile,  et  le  maître  éminent 
le  définit  clairement  en  écrivant  que,  bien  qu'art 
secondaire,  l'orfèvrerie  résume  tous  les  autres  : 
c'est  fort  vrai.  Aussi  que  de  difficultés,  que 
d'embûches,  même  pour  le  fin  connaisseur  qui 
nous  présente  cette  partie  de  la  collection. 

Ne  laisse-t-il  pas  saint  Éloi,  par  exemple,  à  un 
plan  un  peu  trop  effacé  ?  Pour  n'avoir  de  cet 
habile  orfèvre  que  des  souvenirs  gravés  de  ses 
productions  artistiques,  ne  devons-nous  pas  ce- 
pendant le  considérer  comme  un  peu  plus  qu'un 
simple  intermédiaire  entre  la  tradition  gauloise 
et  les  artistes  limousins  ?  Il  faut  dire  que  la  place 
accordée  à  M.  Palustre  était  bien  restreinte,  et  que 
vouloir  faire  en  quelques  pages  une  sorte  d'his- 
toire, si  brève  qu'elle  soit,  de  toute  l'orfèvrerie  du 
moyen  âge,  était  un  véritable  tour  de  force.  Il 
lui  a  fallu  affirmer  des  choses,  qu'en  toutes  autres 
circonstances  il  aurait  cru  devoir  discuter,  tran- 
cher en  quelques  lignes  des  questions  encore  en 
suspens,  n'en  point  approfondir  d'autres  :  par 
exemple,  mettre  sur  le  compte  des  invasions, 
toute  la  destruction  des  objets  d'art  d'or  et 
d'argent  que  les  années  de  paix  accumulaient 
dans  le  trésor  des  princes.  La  chose  est  certaine 
en  principe;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'au  moyen 
âge  la  fortune  mobilière,  telle  que  nous  la  com- 
prenons aujourd'hui,  n'existait  pas,  que  l'argent 
s'accumulait  pendant  la  paix  pour  la  guerre,  et 
que,  si  aux  moments  critiques  on  fondait  les 
objets  d'art,  ils  n'avaient  été  objets  d'art  pendant 
la  pai.x  que  pour  utiliser  des  matières  précieuses 
mises  en  réserve  pour  les  cas  urgents. 


Sur  la  question  des  émaux  nous  ne  serons  pas 
toujours  d'accord.  Je  crains  bien  que  le  savant 
auteur  n'ait  pas  cru,commeLongperrier  et  comme, 
d'autres,  que  je  ne  nommerai  pas,  devoir  mani- 
puler les  émaux,  travailler  le  cuivre,  avant  d'en 
parler  :  une  foule  de  détails,  d'infiniment  petits 
détails,  me  le  font  supposer  ;  et  je  me  demande 
comment  un  émailleur  saurait, pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  exécuter  un  nnail  de  plite,  d'après  la 
technique  qu'il  en  donne  page  78  :  pour  ce  terme 
il  n'est  encore  que  le  Glossaire  de  Laborde,  et  je 
crois  que  toutes  les  subtilités  qu'on  imaginera  ne 
vaudront  jamais  sa  définition.  J'ajouterai,  que 
pour  les  fils  des  cloisons,  ils  ne  sont  pas  lamines, 
mais  étirés  à  la  filière,  ce  qui  est  tout  différent  ; 
nous  pourrions  encore  parler  des  soudures,  mais 
passons. 

A  propos  des  questions  d'écoles,  nous  nous 
trouverons  le  plus  souvent  d'accord.  Ce  n'est 
certes  pas  sur  de  simples  colorations  d'émaux, 
sur  des  teintes  vertes  ou  rouges  qu'il  faut  se  baser 
pour  déterminer  un  lieu  d'origine  ;  l'ceil  du  con- 
naisseur fait  tout.  M.  Palustre  cependant  me 
semble  un  peu  trop  limiter  exclusivement  à 
l'Allemagne,  à  la  Meuse  et  à  Limoges,  les  pro- 
ductions d'émaux  du  moyen  âge  :  quoiqu'il  en 
dise  page  ■/"],  les  noms  d'émailleurs  qu'il  cite 
avec  une  autorité  que  je  me  plais  à  reconnaître, 
mais  sans  permettre  de  discussions,  auraient  du 
lui  montrer  que  les  couvents  n'étaient  pas  quan- 
tité négligeable  dans  ces  matières  :  et  qui  dit- 
couyents,  dit  la  France  entière.  La  question  de 
carrelages,  absolument  identiques,  du  XII P' 
siècle,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  abbayes 
françaises,  normandes,  poitevines,  champenoises, 
aurait  dû  lui  suggérer  avec  quelle  facilité  les 
modèles  se  transportaient  et  lui  apprendre  en 
même  temps  quelle  prudence  e^t  ici  nécessaire. 
Il  y  a  trois  écoles  occidentales  :  la  France,  le 
Rhin,  l'Allemagne,  nous  ne  devons  pas  sortir  de 
là  ;  chacune  a  ses  nombreux  ateliers,  aux  tra- 
vailleurs de  les  déterminer. 

Peut-être  dans  un  pareil  travail  le  savant  au- 
teur n'a-t  il  pas  tenu  assez  compte  du  trésor  des 
rois  de  Hanovre.  Quand  il  s'agit  d'êmau.x,  que 
dire  si  on  ne  connaît  pas  la  plus  extraordinaire 
réunion  de  pièces  émaillées,  qui  existe  probable- 
ment. Comme  bien  d'autres,  il  a  jeté  dans  le  cours 
de  la  discussion  le  nom  de  VEilbertns  de  Cologne, 
ce  monument  incomparable  de  l'art  rhénan  ; 
mais  quand  il  le  compare  à  l'autel  portatif  n"  13, 
de  la  collection  Spitzer,  reproduit  pi.  W ,  il  me 
semble  bien  peu  le  connaître;  tout  au  plus,  l'autel 
de  la  collection   Spitzer  pourrait-il  être  mis  en 
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parallèle  avec  le  Schreen-Tragaltar,  n°  17,  repro- 
duit page  146  du  Reliquieii-Sckatze  des  Hanses 
BrauHschiveig  Luenebitrg,c\\XQ  par  un  hasard  assez 
extraordinaire,  je  vais  avoir  l'occasion  d'analyser. 
Voici  deux  numéros  d'émaux  allemands,  les 
\V'^  4  et  II  du  catalogue  ;  je  les  choisis  parce  qu'ils 
montrent  admirablement  la  technique  d'Outre- 
Rhin,  en  même  temps  que  l'influence  nettement 
byzantine  qui  se  retrouve  si  souvent  dans  les  piè- 
ces de  cette  école.  La  châsse  n°  25,  représentant  le 
Meurtre'  de  saint  Thomas  de  Cantorbcry  et  la 
plaque  de  reliure  n"  54,  toutes  deux  absolument 
françaises,  montrent  bien  par  leur  rapprochement 
la  différence  essentielle  qui  sépare  profondément 
les  deux  pays.  Aussi  suis-j-e  tout  à  fait  du  même 
avis  que  le  rédacteur  du  catalogue  dans  son 
appréciation  de  la  châsse  du  XII*^  siècle,  repro- 
duite en  couleur,  pi.  V,  quand  il  voit  dans  les 
personnages  et  dans  les  plaques  de  revêtement 
le  produit  de  deux  ateliers  différents  :  limousin 
et  rhénan.  J'en  suis  convaincu.  J'ajouterai  même 
que  les  plaques  bombées  de  la  face  du  couvercle 
ressemblent  étonnamment  par  le  dentelage  des 
feuilles  d'épargne  aux  plaques  du  reliquaire  alle- 
mand n°  30  reproduit  pi.  XI,  ainsi  qu'aux  plaques 
de  \' Evangéliairc  de  Gaiiiiat,  que  j'avais  toujours 
cru  être  rhénanes,  et,  qui  plus  est,  simplement 
des  plaques  de  gants  épiscopaux,  détournées  de 
leur  destination  primitive,  et  ajustées  plus  tard 
sur  la  couverture  de  l'évangéliaire  en  question. 

Le  n°  21,  pi.  VII,  est  une  châsse  quadrangu- 
laire,  intéressante  :  la  forme  en  est  rare,  moins 
rare  cependant  encore  que  celle  du  reliquaire  du 
trésor  de  Barletta,  dont  j'entretiendrai  un  jour 
les  lecteurs  de  la  Revue  :  ç.\\z  en  a  la  technique, 
l'économie:  le  toit  seul  a  subi  quelques  modifica- 
tions architecturales. 

J'ai  été  arrêté  par  un  mors  de  chape,  composé 
de  2  pièces,  le  n°  68,  reproduit  sur  la  pi.  XIII, 
certainement  plus  longtemps  que  le  rédacteur  du 
catalogue,  qui  l'attribue  au  Xllle  siècle  et  en 
quelques  lignes  en  fait  la  description  sommaire. 
Il  porte  deux  personnages,  deux  apôtres,  nous 
dit-on,  et  de  chaque  côté,  auprès  de  chaque 
personnage,  des  armoiries  :  à  droite,  les  armes 
d'Angleterre,  à  gauche,  Castille  et  Léon. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  préciser  davantage? 
D'abord  l'objet  est-il  bien  du  XIIL'  siècle  .?  Je 
me  permettrai  de  le  rajeunir  et  de  l'attribuer  au 
XlVe  ;  sa  forme  nous  y  engage,  les  armoiries 
qu'il  porte  nous  y  invitent  :  j'irai  plus  loin,  les 
personnages  eux-mêmes,  qui  représentent  non 
deux  apôtres,  mais  un  saint  et  une  sainte,  ne  nous 
détournent  point  de  notre  idée.  A  droite,  ce 
serait  saint  Jean;  il  en  a  les  attributs  :  mais  à 
gauche,  quelle  sainte?  Jean  de  Gand,  duc  de 
Lancastre,  n'a-t-il  pas  épousé  Constance,  fille  de 


Don  Pèdre  le  Justicier;  n'a-t-il  pas  même  pris 
quelque  temps  le  titre  de  roi  de  Castille  et  de 
Léon  ?  Serais-je  trop  affirmatif  en  attribuant  le 
mors  de  chape  à  cette  époque  et  en  baptisant  la 
sainte  de  gauche  du  nom  de  Constance?  Au 
premier  moment,  quand  j'avais  pu  croire  que  l'ob- 
jet étaitdu  XIIl«siècle,  j'ai  pensé  a  Edouard  III, 
qui  avait  épousé  Eléonore,  fille  de  Ferdinand  III, 
roi  de  Castille:  mais  outre  que  les  armes  de  Léon 
n'auraient  aucun  motif  d'y  figurer,  que  saint  Jean 
n'est  pas  le  patron  d'Edouard  III,  le  bijou  me 
paraît  absolument  être  du  XIV«  siècle. 

Je  ne  ferai  que  signaler  quelques  encensoirs 
remarquables,  moins  beaux  assurément  que  celui 
de  Trêves,  mais  néanmoins  des  plus  curieux. 
J'appellerai  aussi  l'attention  sur  un  précieux  reli- 
quaire du  XI I'^  siècle,  qui  n'est  autre  qu'un  phy- 
lactère comme  celui  du  Musée  de  Rouen,  simple- 
ment monté  sur  un  pied, et  pourquittcr  l'orfèvrerie 
par  un  objet  d'une  utilité  liturgique  quotidienne, 
je  signalerai  la  délicieuse  burette  n°  154,  imitée 
d'une  aiguière  persane,  qui  me  paraît  être  un 
modèle  des  plus  intéressants  pour  l'art  industriel. 

Monsieur  Muntz  excelle  dans  les  articles 
condensés  ;  l'érudit  historien  d'art  de  la  Revue  des 
deux  mondes  sait  en  quelques  pages  exposer  tout 
un  sujet.  Aussi  est-ce  plaisir  de  le  suivre  dans 
sa  rapide  description  des  Tapisseries  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  dont  M.  Spitzer  n'avait 
voulu  que  des  échantillons  irréprochables.  Si 
l'Italie  n'avait  fait  que  défrayer  de  cartons  les 
artistes  de  son  propre  pays,  les  questions  d'origine 
seraient  faciles  à  résoudre  :  mais  les  Plandres, 
mais  Arras,  mais  Bruxelles  n'ont  ces.sé  pendant 
le  XV«  siècle  de  lui  demander  des  modèles 
destinés  à  être  traduits  en  haute  lisse.  Unguide  sûr 
était  donc  indispensable,  et  M.  Muntz  était  tout 
indiqué  pour  nous  conduire  devant  les23  numéros 
merveilleux  du  catalogue,  dont  8  sont  reproduits 
en  chromo  d'une  façon  qu'on  peut  qualifier  de 
triomphe  de  la  reproduction.  J'en  citerai  seule- 
ment un  qu'il  me  paraît  impossible  de  surpasser, 
La  Sainte  Famille  au  raisin,  pi.  II.  Le  sujet 
y  prêtait,  et  l'artiste,  tout  en  lui  conservant  son 
caractère  de  tapisserie,  en  a  fait  une  ravissante 
miniature. 

(A  suivre.)  F.  DE  MÉI.V. 


LES  CONSTANTIN,  SEIGNEURS  DE  VA- 
RENNES  ET  DE  LA  LORIE,  par  A.  Jouberl. 
Angers,  Germain  et  Grassin,  1890,  in-S",  24grav. 

Le  volume  de  M.  Joubert  sur  Les  Constantin 
de  la  Lorie,  est  une  excellente  monographie,  fort 
bien  illustrée,  mais  dont  l'intérêt  est  surtout 
local.  Cependant,  à  un  point  de  vue  plus  général, 
cinq  inventaires  bien  complets  du  XV II*^  siècle, 
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viennent  apporter  une  contribution  importante  à 
la  série  des  pièces  relatives  aux  mobiliers  de  gens 
de  robe,  fort  aisés,  et  de  cultivateurs  à  métayage, 
de  cette  époque. 

De  plus,  je  ne  veux  pas  négliger  de  signaler 
.  l'intérêt  que  peuvent  avoir  des  héliogravures, 
même  de  peu  d'importance,  dans  une  monogra- 
phie comme  celle-ci.  Certes  des  gravures,  si  bien 
faites  qu'elles  fussent,  ne  m'auraient  pas  permis 
de  faire  remarquer  à  M.  Joubert  que  la  statue  de 
Minerve,  de  la  cour  d'honneur  du  château  de 
la  Lorie,  qui  ne  devrait  pas  au  premier  aspect 
être  prise  pour  une  Minerve,  sans  l'inscription 
«  Minervi.cpaciferœj',  sans  les  attributs  habituels, 
le  bouclier  à  tête  de  Gorgone,  la  cuirasse,  n'est 
pas  une  autre  représentation,  sous  les  traits  de 
Minerve,  que  celle  d'Anne  le  Pelletier,  dame  de  la 
Lorie,  dont  M.  Joubert  nous  donne  un  peu  plus 
haut  le  portrait  en  héliogravure.  La  chose  est 
assez  naturelle,  l'époque  étant  aux  allégories  ; 
mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  montrer  aux  amateurs 
d'art,  ce  portrait  tout  mythologique  de  la  maî- 
tresse du  logis,  au  faîte  de  son  château. 

F.  DE  Mély. 


LE  CABINET  DES  ANTIQUES  A  LA  BIBLIO- 
THÈQUE NATIONALE,  par  E.  Babelon.  Paris, 
Lévy,  1890,  inf°,  3=  et  dernier  fascicule.  Prix:  fr.  30,00. 

Le  Cabinet  des  Antiques,  de  M.  Babelon,  se 
trouve  aujourd'hui  terminé.Comme  dans  les  deux 
premiers  fascicules,  l'auteur  a  su  ici,  de  même, 
pondérer  son  œuvre.  Il  a  présenté  habilement  à 
ses  lecteurs  une  série  de  pièces  heureusement 
disposées,  c'est  un  talent.  A  côté  des  Antiques, 
le  Moyen  Age  se  trouve  représenté  ;  après  l'Art 
grec  et  romain,  voici  l'Art  oriental  ;  les  camées, 
les  pierres  fines  succèdent  au  métal  ;  V Esclave 
éthiopien  fait  place  à  \' Épce  de  Boabdil ;  la  coupe 
d'argent  Sassanide  à  la  pièce  d'échec  en  ivoire  de 
Charlemagne.  Les  dis.sertations,  qui  accompa- 
gnent les  planches,  doivent  nous  arrêter  quelques 
instants. 

Je  ne  cache  pas  ma  prédilection  pour  les 
pierres  antiques,  pour  leurs  fines  montures  faites 
le  plus  souvent  au  moyen  âge,  alors  que  la 
croyance  populaire  baptisait  du  nom  de  saints 
les  personnages  mythologiques  de  la  Rome 
païenne  qu'elles  représentaient.  Les  pages  que  M. 
B.  leur  consacre  m'ont  vivement  intéressé.  Ai-je 
quelques  critiques  à  lui  adresser?  Je  n'en  trouve 
guère.  Leur  histoire  est  si  nette,  si  claire  qu'il 
semble  qu'on  ne  puisse  discuter  ;  d'ailleurs  un 
conservateur  comme  M.  15.  pouvait  soutenir  ses 
thèses  d'une  foule  de  renseignements,  beaucoup 
plus  accessibles  à  lui  qu'à  d'autres.  Aussi  person- 
nellement suis-je  charmé  des  longues  pages  dans 
lesquelles  il  étudie  Le  trcsordc  CUartres,o\x,\.oVk1  en 


restant  généralement  de  mon  avis  sur  les  points 
principaux,  il  croit  cependant  devoir  dans  quel- 
ques occasions  combattre  mon  opinion.  C'est 
parfait,  je  l'en  remercie,  et  je  dois  dire  qu'il  me 
convainc  presque.  J'ai  été  le  premier  à  discuter  la 
question  des  camées  de  Chartres,  et  j'avoue  que 
pour  quelques  identifications,  j'avais  eu  des  hési- 
tations ;  M.  B.  me  les  enlève,  en  me  montrant 
que  j'avais  tort.  Mais  puisqu'il  avait  la  pièce  en 
main,  le  Camée  de  Charles  V,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
profité  de  l'occasion  pour  nous  dire  si  les  fleurs, 
de  lys  du  tour  étaient  en  or,  comme  l'assure  le 
Catalogue  officiel,  ou  en  laiton  dore,  comme  je  l'ai 
imprimé?  Réellement,  puisque  la  monture  est 
inscrite  au  Catalogne  comme  étant  en  or,  la 
question  en  valait  la  peine,  je  ne  suis  pas  seul  à  le 
trouver. 

U Apothéose  de  Gennanicus  était  dans  le  même 
cas  que  le  Camée  de  Charles  V.  Si  l'un,  Jupiter, 
avec  un  aigle,  était  pris  pour  saint  Jean,  l'autre, 
qui  représentait  un  empereur  romain,  accom- 
pagné aussi  d'un  aigle,  avait  reçu  la  même  attri- 
bution ;  l'entrée  au  Cabinet  du  Roi  en  1684,  n'a 
d'autre  motif  que  l'ennui  éprouvé  par  les  moines 
de  Saint-Evre  de  voir  figurer  sur  la  châsse  de 
Saint-Aprone  un  sujet  profane,  après  que  Mont- 
faucon  lui  eut  rendu  son  véritable  nom  i^ Apothéose 
de  Gennanicus.  Caracalla,  lui,  fut  à  cause  de  sa 
barbe,  transformé  en  saint  Pierre,  ainsi  que  le 
montre  une  inscription  gravée  perpendiculaire- 
ment, après  coup,  le  long  de   la  face  :  UIIETPOC. 


Caracalla. 

Après  le  Grand  Camée  de  Vienne,  après  le 
Camée  de  la  Sainte-Chapelle,  il  n'est  peut-être  pas 
dans  la  glyptique  de  pièce  plus  intéressante  que 
le  cantharedc  sardonyx,  dit  Coupe  des  Ptolémécs. 
Nous  recommandons,  a  ce  sujet,  quelques  lignes 
de  M.  B.  sur  la  lithoglyphie  ;  il  montre  la  patience, 
le  talent  nécessaires  à  l'artiste  pour  mener  à  bien 
une  œuvre  pareille,  qui  demande  des  années, 
trente  ans  peut-être,  pour  la  terminer,  et  devant 
laquelle  le  public,  qui  passe  en  admirant  rapi- 
dement, ne  semble  pas  soupçonner  les  efforts 
matériels  qu'elle  représente. 


215tbliograpï)te. 
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L'épée  mauresque,  dite  Ëpce  de  Boabdil,  ne 
peut  être  passée  sous  silence.  On  l'a  tellement 
reproduite  que  le  chapitre  de  M.  B.  sera  lu  avec 
plaisir  par  tous  les  amateurs.  Il  en  discute  l'au- 
thenticité, l'origine  de  la  lame,  et  tout  en  recon- 
naissant que  c'est  une  arme  des  plus  précieuses 


et  des  plus  artistiques,  il  n'hésite  pas  à  croire 
que  de  toutes  les  armes  mauresques,  anonjmes, 
les  seules  qui  aient  quelque  chance  d'avoir 
réellement  appartenu  à  Boabdil  sont  celles  du 
marquis  de  Villaseca,  descendant  de  Fernand  de 
Cordoue. 


Coupe  des  Ptolémées,  provenant  du  Trésor  de  Saint-Denis. 


Est-ce  vraiment  une  abaque  que  tient  le  jeune 
homme  de  l'intaille  2  de  la  planche  LVI  ?  Qu'il 
ait  inscrit  autour  de  la  tète  AI'EC.\P  ou  A.NC.U*, 
je  n'en  disconviens  pas;  mais  toutes  les  autorités 
qui  en  ont  parlé  ne  me  feront  pas  reconnaître  ex 
abrupto,  un  abaque  dans  le  cadre  rectangulaire 
qu'il  tient  devant  lui.  L'abaque  était  tout  autre 
chose  qu'un  simple  tableau  ,  il  portait  des  lignes, 
des  carrés  et  non  pas  des  lettres,  et  si  M.  B. 
croit  reconnaître  à  sa  surface  une  numérotation 


grecque,  raison  de  plus  pour  ne  pas  admettre  ici 
un  abaque,  où  des  billes  et  des  jetons  rempla- 
çaient précisément  les  chiffres. 

Le  trésor  de  Saint-Denis  a  fourni  au  Cabinet 
des  Médailles,  comme  au  Louvre  d'ailleurs,  une 
série  de  pièces  incomparables.  Nous  avons  signalé 
tout  à  l'heure  le  canthare  de  sardonyx.  Voici 
maintenant  la  Gondole  de  Sardonyx  avec  sa 
monture  d'or  et  de  pierreries,  malheureusement 
beaucoup  moins  curieuse  qu'une  autre  gondole. 
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que  Suger  attribuait  à  l'(euvre  de  saint  Éloi  qui  ne 
nous  est  parvenue  que  dépouillée  de  sa  monture. 

Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  signaler  toutes 
les  notices.  Mais,  avec  M.  B.  je  terminerai  par 
la  Pièce  d'échec  que  la  tradition  faisait  remonter 
à  Charlemagne.  Elle  aussi  vient  de  Saint-Denis  : 
pièce  de  l'Inde,  certainement  antérieure  aux  Croi- 
sades, époque  à  laquelle  elle  fut  très  probable- 
ment rapportée,  mais  qui  a  cela  de  particulier, 
que  n'a  pas  signalé  M.  B.,  la  ressemblance 
presqu'absolue  d'un  des  chevaux  qui  accolent 
l'éléphant  avec  un  bas-relief  du  XI 1'=  siècle  de  la 
cathédrale  de  Chartres  et  un  autre  de  Limoges, 
dont  M.  F.  de  Lasteyrie  a  parlé  naguère  dans 
le  Bulletin  des  Antiquaires  de  France. 

En  résumé,  ces  trois  fascicules  forment  un 
superbe  volume,  que  l'éditeur  M.  Lévy  n'a  pas 
hésité  à  enrichir  des  plus  belles  illustrations.  Le 
te.xte  d'ailleurs  les  méritait,  et  l'ouvrage  demeu- 
rera comme  le  témoignage  du  zèle  d'un  des  con- 
servateurs les  plus  consciencieux  du  Cabinet  des 
Médailles.  F.  DE  MÉLY. 

LK  COMITÉ  DKS  TRAVAUX  HISTORIQUES 
ET  SCIENTIFIQUES  (Histoire  et  Documents), 
par  M.  X.  Charmes,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Imprimerie  Nationale.  3  vol.  in-4°. 

Les  trois  volumes  que  M.  X.  Charmes  a  con- 
sacrés à  l'étude  de  la  formation  du  Comité,  ont 
chacun  leur  intérêt  et  un  intérêt  absolument  dif- 
férent. Car  si  dans  le  premier,  il  fait  l'historique 
du  Comité,  s'il  signale  ses  débuts,  s'il  l'étudié 
dans  ses  développements,  dans  un  autre  il  donne 
les  pièces  justificatives,  dans  le  troisième  enfin,  il 
publie  quelques-unes  des  Instructions  du  Comité 
aux  correspondants  de  province,  négligées  pour 
la  plupart  lors  de  leur  apparition  en  1857,  bien 
oubliées  aujourd'hui,  et  qui  sont  cependant  de 
véritables  monuments  tant  par  l'érudition  incon- 
testée de  leurs  rédacteurs,  que  par  la  valeur  et 
l'importance  de  leurs  matières.  En  les  éditant  à 
nouveau  M.  Charmes,  qui  ne  veut  paraître  les  citer 
que  comme  documents  justificatifs,  met  par  con- 
séquent réellement  en  pleine  lumière,  des  travaux 
de  premier  ordre,  malheureusement  trop  peu 
connus  des  archéologues.  Ce  dernier  voluine 
mériterait  à  lui  seul  une  étude  complète:  car 
bien  que  nous  n'ayons  devant  les  yeux  que 
des  Instructions,  c'est  un  véritable  cours  d'ar- 
chéologie qu'il  nous  est  donné  de  parcourir  ;  et 
quand  j'aurai  signalé  les  Instructions  sur  l'archi- 
tecture gallo-romaine,  sur  l'architecture  militaire, 
sur  la  musique,  sur  les  poésies  populaires  de  la 
France,  pour  les  voyageurs  en  Orient  qui  ne 
sont  qu'un  cours  d'architecture  byzantine,  sur  la 
statuaire,  les  costumes  et  le  mobilier  religieux  et 
civil,  et  que  j'aurai  dit  que  toutes  ces  Instructions 


ont  été  rédigées  par  Mérimée,  Albert  Lenoir, 
Lenormant,  Bouttée  de  Toulmont,  il  ne  sera  pas 
besoin  de  s'appesantir  sur  leur  valeur  et  l'intérêt 
que  peuvent  avoir  de  semblables  études,  sorties 
de  la  plume  de  ces  maîtres  de  la  science. 

Mais  ces  documents,  fort  longs,  ne  sont  en 
réalité  que  l'accessoire  :  chacim  de  nous  doit  y 
puiser,  chacun  y  trouvera  de  quoi  satisfaire  ses 
inclinations  ;  ils  ont  le  grand  mérite  d'être  réunis 
ici,  de  former  un  tout,  et  cela  parce  qu'ils  se  grou- 
pent autour  de  V Histoire  du  Comité,  qui  en  est 
le  lien  aussi  habilement  exposé,  que  brillamment 
écrit.  C'est  là  qu'est  le  véritable  intérêt,  et  je 
vais  tâcher  de  refaire  en  quelques  lignes,  d'après 
M.  Charmes,  l'histoire  du  Comité,  \q  modèle  de  la 
centralisation,  contre  laquelle  tant  de  gens  s'élè- 
vent aujourd'hui,  mais  qui  n'a  jamais  mieux 
prouvé  que  dans  ce  cas, — je  n'ai  point  à  m'occuper 
des  autres,  —  combien  elle  était  nécessaire,  pour 
mener  à  bonne  fin  une  reuvre  d'aussi  longue 
haleine  que  celle  qui  germa  dans  l'esprit  de 
Jacob-Nicolas  Moreau.dans  la  seconde  moitié  du 
XVIIIe  siècle. 

Rien  de  plus  modeste  que  les  débuts  de  l'œuvre 
dont  M.  Charmes  entreprend  de  raconter  la 
genèse.  L'avocat  Moreau  n'avait  pas  le  génie 
d'un  novateur, mais  c'était  un  organisateur  remar- 
quable. Ses  traits  acérés  lui  firent  de  nombreux 
ennemis  ;  sa  réputation  future  s'en  ressentit  ; 
M.  Charmes  le  défend  contre  les  attaques  qu'il 
eut  à  subir.  Il  nous  le  montre,  formant  la  biblio- 
thèque du  Département  des  Fiiiances,  créant  un 
centre  pour  réunir  les  Foncemagne,  les  Sainte- 
Palaye,  les  Bréquigny,  les  La  Porte  du  Theil,  les 
Gaillard,  les  Dacier,  puis  peu  à  peu  agrandissant 
ses  horizons,  se  liant  avec  Berlin,  et  groupant 
autour  des  noms  qui  viennent  d'être  cités  les 
derniers  représentants  de  l'Ecole-Bénédictine, 
fondant  enfin  le  Cabinet  des  Chartes,  dont  le 
programme  peut  être  proposé,  même  de  nos 
jours,  comme  un  véritable  modèle. 

Il  prétend  pénétrer  dans  les  archives  publiques 
et  particulières,  interroger  leurs  trésors,  refaire 
l'histoire  par  les  documents  authentiques  ;  aussi, 
le  voyons-nous  former  des  travailleurs  qu'il  pré- 
pare à  chaque  espèce  de  dépôt  dans  lequel  il  les 
veut  introduire.  Préférant  payer  les  gensde  belles 
paroles  plutôt  que  de  monnaie  courante,  il  rédige 
un  mémoire  où  il  expose  avec  une  certaine  naï- 
veté, non  dépourvue  de  malice  pourtant,  la  façon 
de  faire  travailler  les  hommes  par  la  simplevanité. 
Peut-on  l'en  blâmer  quand  on  voit  ce  qu'il  a 
produit,  quand  on  reconnaît  que  le  moyen  n'a 
rien  d'immoral  'i  C'est  un  système  d'un  autre 
âge  par  exemple,  qu'on  n'einployerait  assuré- 
ment plus  de  nos  jours,  et  les  membres  du  Comité 
ont  dû  sourire  de  trouver  dans  leurs  archives,  des 


Instructions  qui   ne  sont  certainement    plus   de 
notre  époque. 

On  retrouve  dans  sa  conception  première,  les 
différentes  séries  dans  lesquelles  sont  classées 
aujourd'hui  nos  archives,  réunies  par  la  Révolu- 
tion en  un  seul  local  ;  au  dépouillement  de 
chacune  d'elles  devait  s'appliquer  une  catégorie 
de  travailleurs  qui  correspondrait  avec  le  Bureau 
lie  Littérature ;■  a.'\ns,\  s'appelait  alors /.^  Comité. 
Moreau  n'oublie  pas  l'étranger  :  Bréquign)-  est 
charge  d'explorer  l'Angleterre  ;  La  Porte  du 
Theil  doit  compulser  les  Archives  de  Rome. 
L'idée  porte  son  fruit,  et  en  1780,  trente  mille 
pièces  étaient  déjà  réunies  au  dépôt  des  Chartes: 
elles  provenaient  de  vingt-neuf  dépôts  seulement. 

Mais  le  tout  ne  va  pas  sans  luttes.  Moreau 
doit  se  défendre  contre  Galonné,  qui  veut  repla- 
cer la  Bibliothèque  des  Finances  dans  ses  attribu- 
tions ;  pourtant  en  1782,  surmontant  les  obstacles, 
le  Cl? /«/Vt' renfermait  les  illustrations  de  la  science, 
et  les  correspondants  étaient  savamment  distri- 
bués dans  les  provinces. 

On  a  lieu  d'être  étonné,  quand  on  voit  tout  ce 
que  Moreau  a  fait  :  s'il  voulut  réunir  dans  son 
département,  sous  prétexte  que  l'histoire  touche 
à  tout,  tous  les  grands  travaux  d'érudition  de 
l'époque,  il  sut  leur  donner  une  impulsion,  que 
la  Révolution  elle-même  n'arrêta  pas,  telle  mêm.e, 
que  plusieurs  se  continuent  encore  de  nos  jours, 
comme  le  Recueil  des  Historiens  de  France,  le 
Journal  des  Savants,  et  que  d'autres  sont  restés 
comme  la  base  obligatoire  de  toutes  les  études 
historiques  et  archéologiques. 

Pendant  la  Révolution,  l'histoire  du  Coinitéest 
suspendue  :  les  dépôts  publics  reçoivent  les  docu- 
ments jusqu'alors  réservés  à  quelques  privilégiés  : 
mais  cela  ne  va  pas  sans  désastres.  On  ne  classe 
pas  à  la  hâte,  sans  erreurs,  une  foule  de  titres 
qui  arrivent  à  la  fois,  et  la  séparation  du  Dépôt 
des  Chartes  et  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n'existant 
pas,  fut  cause  de  déplorables  erreurs.  La  Com- 
mission de  triage,  par  ses  dangereuses  sélections 
n'était  pas  pour  diminuer  le  mal  ;  Camus  et 
Daunou,  en  restant  fidèles  à  ce  système,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  au  désordre  de  nos  archives 
nationales.  M.  Charmes,  en  érudit  consommé, 
fait  toucher  du  bout  du  doigt,  les  inconvénients 
de  ce  triage,  que  tant  d'autres  ont  déjà  déplorés. 

Mais  en  indiquant  les  torts  qui  doivent  être 
attribués  à  la  Révolution,  il  montre  avec  infini- 
ment de  raison  dans  les  années  d'accalmie  qui 
suivent,  les  particuliers  continuant  méthodique- 
ment les  destructions  commencées.  Tel,  ce  prési- 
dent de  tribunal  qui  vend  les  archives  du  baiilage; 
tel,  ce  préfet  qui  se  débarrasse  des  archives  de 
son  département.  Il  pourrait  également  montrer 
de  nos  jours  les  notaires,  liquidant  leurs  archives 


ou  les  laissant  détruire,  et  faisant  ainsi  disparaître 
des  pièces  comme  le  testament  de  Léonard  de 
Vinci. 

Jusqu'à  M.  Guizot,  le  rôle  du  Comité ^sX.  plus 
qu'effacé.  Dans  sa  préoccupation  du  sort  de  nos 
archives  départementales,  inquiet  du  moyen  de 
les  protéger,  le  ministre  réunit  les  hommes  les 
plus  compétents,  et  leur  adjoint  MM.  Natalis  de 
Wailly  et  Gadebled,  qui  furent  les  deux  chevilles 
ouvrières  de  la  réunion.  Nous  ne  saurions  assez 
signaler  ici  la  façon  dont  M.  Charmes  expose 
l'utilité  d'un  classement  général  des  archives, 
utilité  d'autant  plus  difficile  à  faire  comprendre, 
que  chaque /rt;'//6-«//é.';',  par  une  tendance  instinc- 
tive, subordonne  tout  au  point  qu'il  étudie  et 
regarde  comme  inutile  tout  ce  qui  diffère  de 
ses  vues.  C'est  là  que  se  dessine  nettement  le 
rôle  de  M.  Guizot.  S'il  a  créé  un  Comité,  c'est 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  le  chaos  que  nous  a 
légué  la  Révolution,  pour  classer /(?«j  les  papiers. 
Réunissant  l'héritage  de  Moreau  et  celui  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui 
n'avait  pas  les  moyens  nécessaires  de  mener  à 
bien  son  programme,  M.  Guizot,  dans  son  rap- 
port au  roi,  en  1835,  indique  le  vaste  ensemble 
qu'il  compte  embrasser  ;  mais  en  même  temps, 
comme  il  comprend  qu'un  seul  Comité  ne  saurait 
mener  à  bien  une  tâche  aussi  considérable,  il  le 
scinde  en  deux. 

Au  plan  de  Moreau,  succède  donc  un  plan 
cent  fois  plus  considérable  ;  c'est  maintenant  une 
armée  de  collaborateurs  qu'il  faut  aux  Comités  ; 
les  Sociétés  savantes  laïques,  des  départements, 
vont  remplacer  les  Bénédictins. 

Arrive  l'Empire.  L'histoire  cesse  d'attirer  les 
faveurs  ministérielles  ;  la  philologie  prend  le  pas 
sur  tout  le  reste,  le  (r(^7;//>'f' devient  Comité  de  la 
Langue,  de  V Histoire  et  des  Arts  de  la  France.  Il 
traverse  en  même  temps  une  série  de  crises,  dont 
M.  Rouland  le  relèvera  ;  la  Revue  des  Sociétés  sa- 
vantes fait  son  apparition  :  tribune  ouverte  aux 
érudits  delà  province,  leur  fournissant  un  public, 
leur  permettant  de  faire  profiter  la  France  entière 
de  leurs  recherches. 

MM.  J.  Simon  et  J.  Ferry  transformeront  en- 
core le  Comité  ;  un  arrêté  de  1883  lui  conserve 
bien  le  nom  de  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  mais  le  divise  en  cinq  sections:  cadre 
général  cependant,  dans  lequel  chacune  conserve 
la  libre  allure  de  ses  mouvements. 

Ici  s'arrête  l'histoire  du  Comité.  M.  Charmes 
indique  rapidement  ce  que  la  science  attend  du 
Comité,  ce  qu'elle  en  a  obtenu.  Il  signale  les  bien- 
faits de  la  centralisation,  l'impulsion  qu'elle  a 
donnée  à  l'éiudition,  à  la  conservation  des  monu- 
ments   historiques  ;    mais   combien    il    a    raison, 
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quand,  déplorant  la  manie  de  restauration  à  la- 
quelle nous  assistons,  il  écrit  cette  phrase  si  vraie: 
«  Les  archéologues  aiment  autant  les  ruines  que 
les  architectes  les  apprécient  peu  »,  devançant 
ainsi  longtemps  d'avance,  M.  Antonin  Proust, 
dans  ses  réclamations  du  26  novembre  dernier. 

Ce 'que  je  ne  saurai  trop  louer  ici,  c'est  l'impar- 
tialité avec  laquelle  M.  Charmes  met  en  valeur 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  collaboré  à  cette 
grande  œuvre.  Parmi  les  noms  que  nous  trouvons, 
il  n'en  est  pas  qui  nous  soient  plus  agréables  à 
rencontrer  que  ceux  de  MM.  L.  Delisle  et  R.  de 
Lasteyrie,  nos  deux  éminents  collaborateurs.  Le 
monde  savant  sait  ce  qu'il  leur  doit  ;  mais  on  est 
toujours  heureux  d'entendre  proclamer  bien  haut, 
par  une  voix  autorisée,  ce  que  chacun  de  nous 
pense  en  soi-même.  Et  ce  n'est  pas,  à  mon  avis, 
le  moindre  mérite  d'un  écrivain,  que  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient.         F.  DE  MÉLY. 


VIE  DE  SAINT  YVES,  TIRÉE  D'UN  MANUS- 
CRIT SUR  VÉLIN  DU  XIV  SIÈCLE,  par  le  D'' 
BoNNEjov  ;  St-Brieuc,  Prud'homme,  in-12  de  72  pag., 
avec  9  planches.  Prix  :  10  fr. 

CE  manuscrit,  qui  est  la  propriété  du  docteur 
Bonnejoy,  me  semble  dater  plutôt  du 
XV  siècle  que  du  XIV>^.  L'office  de  saint  Yves, 
qui  en  est  détaché,  a  été  reproduit  en  fac-similé 
par  l'auteur,  qui  veut  bien  nous  offrir  ses  clichés. 
Cet  office,  à  neuf  courtes  leçons,  qui  racontent  la 
vie,  avec  une  oraison  propre,  témoigne  que  le 
livre  liturgique  est  un  bréviaire.  Le  texte  a  de 
l'importance  sous  le  rapport  hagiographique  :  il 
devra  désormais  figurer  dans  les  Actes  de  saint 
Yves.  Paléographiquement,  il  n'est  pas  non  plus 
à  dédaigner.  Je  vais  donc  ici  lui  donner  la  place 
qu'il  mérite  et  le  traduire  complètement,  car  ina 
lecture  diffère,  sur  quelques  points,  de  celle  qu'a 
fait  imprimer  son  premier  éditeur. 
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Fac-similé  intégral  de  la  vie  de  saint  Yves,  tiré  du  Bréviaire  majiuscrit  de  la  Bibliothèque  du  docteur  Bonnejcy  (du  Vexin),  XV^^  siècle. 
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De  sancto  Yvone,  confessore.  —  Fiunt  novem  lectiones 
et  sequitur  totum  de  communi  unius  confessoris  in  tem- 
pore  paschali,  si  sit  ante  Penthecostem. 

Oratio.  —  Gloriosus  confessor  tuus,  Domine,  sanctus 
Yvo  pro  nobis  luam  majestatem  exoret  et,  dimissis  pec- 
catis  quibus  iram  meremur,  a  cunctis  malis  et  periculis 
liberemur.  Per  Dominum. 

Lectio  prima.  —  Gloriosus  confessor  Domini  sanctus 
Yvo  Britannice  regionis  fertur  extitisse.  Qui  a  nobilibus 


secundum  carnem  parentibus  ex  primo  matrimonio  traxit 
originem.  Cujus  pater  vocabatur  Ahelorus,  filius  cujusdam 
Fanceti  militis;  Azo.mulier  nobilis,  vocabatur  mater  ejus. 
Qui  in  quoddam  manerio  paterne,  villa  Marco  vulgaliter 
sic  vocato,  juxta  civitatem  Trecorensem  constituto,  nuttri- 
tus  et  alitus  fuit.  Cui  Dominus  tantam  graciam  attrilmit 
quod  sua  adopcio  divinitus  in  sompniis  sue  genitrici  exti- 
tit  revelata.  Cujus  conversacio  a  primeva  sua  etate  usque 
ad  exitum  ejus  juxta  doctrinam  apostoli,  sobrie,  juste  et 
pie  fuit  consummata. 


RBVUE  DE   L*ART   CHRÉTIEN. 
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Lectio  secuiida. —  Cum  igitur  ipse  quatuordecim  vel  circa 
annorum  fuisset,  cupiens  in  sacris  et  canonicis  informari 
scripturis,  ut  inde,  juxta  dictum  prophète,  posset  meditari 
in  lege  Domini  die  ac  nocte,  studium  Parisiense  pro  fun- 
damento  primitivarum  scienciariini  acqiiireiido  accessit 
cum  magna  devocione.  Solacium  tanien  parentum  et  ami- 
corum  suorum  atque  proprie  prime  propter  Deum  dimit- 
tendo  et  ad  gantes  incognitas  transferendo  et  linguas  qiias 
non  noverat  audiendo,  ut  exinde,  juxta  Dominicam  pro- 
missionem,  centupkm.i  ab  ipso  premium  posset  reportare 
et  vitam  eternam  possidere  temporibus  perpetuis. 

(Lectio)  tertia.  —  Cumque  post  modum  ipse  suum  stu- 
dium  viriliter  continuasset  et  in  primitivis  scienciis  Parisius 
extitisset  fundatus,  statim  pro  adipiscendis  sacre  theolo- 
■gie  et  canonum  scienciis  ibidem  se  transtulit,  et  postea 
ad  studium  Aurelianensem  pro  ipsis  audiendis  afîectuose 
perrexit.  Et  nichilloniiniis  corpus  cum  diversis  abstinentiis 
libenter  macerabat  et  oracionibus  divinis  vacabat. 

Lectio  qiiarta.  —  Ipse  autem  Yvo  fuit  mente  et  carne 
pudicus  et  castus  tolo  tempore  vite  sue,  ut  asseritur  et 
creditur.  Ac  semper  tani  honeste  et  tam  pudice  vixit  quod 
nunquam  ulla  signa  lascivie  apparuerunt  in  eo.  Peccatum 
luxurie  in  valde  magna  abhominatione  habuit,  occiosus 
nunquam  visus  est,  sed  oracioni  vel  predicacioni  aut  studio 
divino  assiduus  etoperibus  caritatis  semper  erat  intentus. 

(Lectio)  qitinta.  —  Et  juxta  doctrinam  apostoli  in  omni- 
bus se  probabilem  exhibebat,  recte  tractantem  verbum 
veritatis.  Omne  vaneloquium  semper  victans  et  vix  aut 
nunquam  nisi  verba  de  Deo  et  eterna  salute  loquebatur. 
Et  valde  verbum  Dei  egregie  predicans,  audientes  ad 
cordis  compunctionem  eciam  usque  ad  lacrymas  adduce- 
bat.Quinimo  vix  aut  nunquam-dormiebat,  nisi  labore  studii 
et  oracionis  aut  itineris  fatigatus  et  sonipno  pregravatus. 

Lectio  sexta.  —  Et  dum  soporem  sumebat,  dormiebat 
vestitus,  nunquam  vel  raro  discalciatus  et  loco  pulvinaris 
quandoque  librum,  quandoque  lapidem  capiti  supponebat. 
Cilicium  continue  deferebat  ad  carnem  et  desuper  induebat 
camisiam  de  stupis  ad  cilicium  occultandum.  Et  dum  ad- 
huc  officialis  Trecorensis  erat,  pane  grosso  et  rusticano 
pulmento  solum  pro  omni  cibo  passi  et  pro  potu  aqua  fri- 
gida  utebatur. 

Lectio  septima.  —  Exinde  per  undecim  annos  usque  ad 
mortem  suam  undecim  quadragesimas  jejunavit  ac  eciam 
per  adventum  Domini  et  per  undecim  dies  ante  Penthe- 
costem  ac  eciam  per  omnia  alia  tempora  per  Ecclesiam 
ordinata  pane  et  aqua  indesignenter  ieiunabat.  Viduas  et 
orphanos  in  causis  suis  caritative  sustinebat  et  deffendebat. 

Lectio  octava.  —  Vixit  autem  sanctus  Yvo  solum  per 
quinquaginta  annos  vel  eo  circiter  et  in  sua  egritudine 
extrema  non  cessabat  existentes  docere  de  eterna  salute 
et  eis  predicare.  Et  perveniens  ad  supprema,  susceptis 
humiliter  eucaristie  et  unctionis  extrême  sacramentis  in 
stratu  suo,  indutus  tunica  sua  et  perotogio  suo  coopertus, 
renuens  habere  amplius,  non  esse  dignum  carni  equidem 
cilicio  adherentem. 

( Lectio)  noua.  —  Mundusamundo  exiens,  munde  migra- 
vit  ad  celum,  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  tercio, 
nona  décima  mensis  maii,  quum  enim  se  sopori  daret,  sine 
omni  indicio  aut  vestigio  cujuscumque  doloris,  sompnum 
felicissimum  accepit.  Et  eadem  die  post  quadraginta  très 
annos  in  carthologo  est  ascriptus  et  in  ecclesia  Trecorensi 
honorifice  tumulatus,  in  qua  tiunt  infinita  et  innumera 
miracula  ad  laudem  et  gloriam  Domini  nostri  Iliesu  Xpisti, 
qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  Sancto  vivit  et  régnât  Deus  per 
omnia  secula  seculorum.  Amen. 

J'ajouterai,  comme  complément  aux  belles 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  en  1890  dans  l'ancienne 
cathédrale  de  Tréguier,  quelques  mots  sur  le  culte 
de  saint  Yves,  à  Rome. 


Le  Martyrologe  assigne  sa  fête  au  19  mai,  avec 
cet  éloge  :  «  In  Britannia  minori,  sancti  Ivonis, 
presbyteri  et  confessoris,  qui  pro  Christi  amore 
causas  pupillorum,  viduarum  ac  pauperum  defen- 
debat.  » 

Son  office  ne  figure  ni  au  Missel  ni  au  Bré- 
viaire. 

Deux  églises  sont  placées  sous  son  vocable  : 
Saint-Yves  des  Bretons,  qui  est  l'église  nationale 
de  la  Bretagne  (')  et  Saint-Yves  de  la  Sapience  (2), 
où  le  retable,  peint  sous  Innocent  XI  par  Pierre 
de  Cortone,  le  représente  en  avocat  et  faisant 
l'aumône. 

Sa  fête  est  limitée  à  ces  cleux  églises.  Piazza 
écrivait,  en  1713,  dans  son  Emerologio  di  Ronia, 
p.  340,  après  l'abrégé  de  sa  vie  :  «  Sa  fête  se  fait, 
avec  indulgence  plénière,  à  son  église  des  Bretons 
alla  scrofa  (^),  qui  est  paroissiale  et  où  l'on  expose 
deux  côtes  de  ce  saint;  à  la  Sapience,  où  il  y  a  cha- 
pelle cardinalice,  avec  intervention  et  assistance 
des  auditeurs  de  Rote  et  des  avocats  consisto- 
riaux,  et  l'on  y  prononce  un  discours  latin  en  son 
honneur  ;  à  Saint-Charles  dei  Catinari,  où  est 
l'insigne  congrégation  des  procureurs,  qui  ont 
dans  leur  institution  de  patroner  les  causes  des 
pauvres,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  opprimés  et  dont 
le  chef  est  un  prélat  qui  veille  avec  une  grande 
charité  sur  la  défense  de  ceux-ci.  » 

Piazza  ajoute,  au  27  octobre,  page  650  :  «  Sa 
mémoire  festivalese  fait  à  VAra  Cœli'paT  les  pères 
de  son  ordre  »,  car  il  était  «  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  ». 

Voici  ce  que  contient  mon  Année  liturgique  à 
Rome  à  son  sujet,  2"  édit.,  p.  50  :  «  Saint  Yves, 
5.  Ivo,  avocat,  patron  des  avocats  et  des  pro- 
cureurs. A  Saint-Yves  des  Bretons,  fête  patronale 
de  l'église  ;  messe,  10  h.,  à  laquelle  assiste  le 
clergé  de  Saint-Louis  des  Français.  —  A  la 
Sapience,  10  h.,  chapelle  cardinalice  ("'),  avec 
assistance  des  avocats  consistoriaux  (5)  ;  messe 
pontificale,  sermon  latin  par  un  étudiant  de  la 
Sapience  et  offrande,  par  le  recteur  de  l'université, 
de  bouquets  de  fleurs  naturelles  aux  cardinaux  et 
aux  avocats  (<').  »  X.  B.  DE  M. 


1.  Revue  de  l'Art  chrit.,  t.  XXIIl,  p.  393  ;  Œitvr.  compl..   t.  1, 

P-  99- 

2.  Rev.  de  l' Art  chrét.,  t.  XXIII,  p.  292.  —  La  Sapience  est  un 
établissement  de  haut  enseignement,  qui  a  le  titre  d.' Archi-gymnase      , 
ou  Université. 

3.  La  rue  prend  son  nom  d'une  truie,  sculptée  à  une  fontaine. 

4.  Les  cardin.iux  ont  la  soutane  rouge  et  la  cappa  violette. 

5.  «  Ils  sont  au  nombre  de  douze,  parmi  lesquels  siègent  un 
Bolonais,  un  Milanais,  un  Ferrarais,  un  Napolitain  et  un  Lucquois  ; 
les  autres  doivent  être  citoyens  de  Rome  ou  appartenir  à  une  ville 
de  l'État  pontifical.  Ils  prononcent  des  discours  aux  consistoires 
publics,  parlent  et  impriment  pour  les  causes  de  béatification  et  de 
canonisation,  font  instance  pour  le  pallium,  etc.  »  (Ann.  lilurg.  à 
Rome,  p.  224.) 

6.  Le  bouquet  des  cardinaux  est  plus  gros  et  attaché  avec  un  ruban 
rouge,  celui  des  avocats  avec  un  ruban  violet. 
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VIE  DE  SAINTE  AGNÈS,  VIERGE  ET  MAR- 
TYRE, par  M.  O.  Fleuss  ;  Lille,  Desclée,  iii-24,  avec 
une  planche. 

Cette  vie,  écrite  pour  l'édification  des  fidèles, 
emprunte  une  partie  de  son  fond  à  la  Légende 
d'or,  qui  est  conforme  aux  Actes  de  la  sainte.  Par 
ce  côté,  elle  sera  très  utile  aux  archéologues,  qui 
y  trouveront  l'explication  des  attributs  iconogra- 
phiques et  aussi  aux  artistes,  qui,  avant  d'entre- 
prendre une  statue,  une  image  ou  un  tableau, 
doivent  se  renseigner  exactement  sur  le  sujet.  Je 
souhaite  qu'une  aussi  agréable  et  utile  notice  soit 
traduite  en  français  et  qu'on  y  ajoute,  en  appen- 
dice, quelques  renseignements  spéciaux  extraits 
de  l'étude  que  j'ai  publiée  récemment  sur  sainte 
Agnès  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

X.  Barbier  de  Montault. 


GESCHICHTE  DER  PAEPSTE  SEIT  DEM 
AUSGANG  DES  MITTELALTERS,  von  D"^  Lud- 
wig  Pastor,  II  Band.  Freiburg.  B.  Herder,  1889. — 
Un  vol.  de  XLVII-687-38  pages. 

LE  second  volume  du  grand  ouvrage  de 
M.  Pastor  ne  contient  que  l'histoire  de  trois 
papes  et  ne  s'étend  que  sur  une  période  de  27  ans 
(1458-1484);  mais  cette  période  est  des  plus 
fécondes,  car  les  papes  dont  il  s'agit  s'appellent 
Pie  II,  Paul  III  et  Sixte  IV.  Dans  les  lignes  qui 
suivent,  je  tâcherai  de  faire  connaître  rapidement 
aux  lecteurs  de  la  i?(?î'?/^ ce  qu'ils  trouveront  d'in- 
téressant, au  point  de  vue  de  leurs  études,  dans 
les  annales  de  ces  trois  règnes. 

L'époque  où  nous  sommes  transportés  par 
l'auteur  est  toujours  celle  de  la  première  Renais- 
sance. 

Le  culte  des  lettres  antiques,  se  développant 
parallèlement  avec  l'amour  des  arts,  a  déterminé 
dans  la  société  du  XV'^'  siècle  un  courant  puissant 
capable  de  produire  beaucoup  de  bien  et  beau- 
coup de  mal. 

Deux  familles  d'esprit  nous  apparaissent.  Là 
où,  comme  chez  les  grands  papes,  la  vie  intel- 
lectuelle se  combine  avec  une  solide  conviction 
religieuse,  la  Renaissance  brille  de  tout  son  éclat, 
et  apparaît  comme  l'une  des  phases  les  plus 
glorieuses  du  développement  de  l'esprit  humain. 
Au  contraire,  là  où  elle  s'épanouit  dans  des  na- 
tures sans  valeur  morale  et  sans  culture  religieuse, 
elle  n'est  que  la  sinistre  manifestation  d'une 
force  intellectuelle  d'autant  plus  malfaisante 
qu'elle  est  mieux  armée.  Or,  comme  M.  Pastor 
l'a  fait  remarquer  dans  son  premier  volume,  tel 
est  le  caractère  de  la  société  d'alors,  que  ces 
deux  cultures  différentes  se  rencontrent  et  se 
heurtent  tous  les  jours  dans  une  multitude  de 


types  individuels  ;  le  moment  est  venu  où  elles 
commenceront  à  avoir  aussi  chacune  son  ex- 
pression différente  dans  le  domaine  des  arts 
plastiques. 

Rien  de  plus  païen  que  l'église  San-Francesco 
de  Rimini,  élevée  par  Sigismond  Malatesta 
moins  à  l'honneur  du  saint  patriarche  d'Assise 
que  de  sa  maîtresse  Isotta.  Dans  ce  sanctuaire 
chrétien,  la  mythologie  antique  triomphe  dans 
une  série  de  peintures  des  plus  choquantes  ; 
partout  se  lisent  sur  les  murs  les  chiffres  entrelacés 
des  amants,  et  l'œil  qui  y  cherche  vainement  les 
images  saintes  et  les  emblèmes  augustes  de  la 
foi,  découvre  à  grand'peine  le  signe  sacré  de 
la  Rédemption  (p.  82  et  suiv.). 

Lisez  d'autre  part  la  description  des  proces- 
sions solennelles  qui  avaient  lieu  à  la  même 
époque  dans  la  Ville  éternelle  (p.  180  et  201), 
représentez-vous  notamment  le  cortège  solennel 
qui,  conduit  par  Pie  II  et  par  le  Sacré-Collège,  alla 
jusqu'au  Ponte  Molle  à  la  rencontre  du  chef  de 
saint  André,  qu'on  apportait  de  Byzance  à  Rome  : 
vous  serez  là  en  pleine  Renaissance  chrétienne  ; 
toutes  les  splendeurs  de  l'éloquence  la  plus  raffi- 
née comme  toute  la  pompe  de  l'art  le  plus  riche 
y  éclatent,  mais  au  service  de  la  religion  et  pour 
rehausser  la  beauté  du  culte  rendu  au  vrai  Dieu. 

On  sait  que  Pie  II  était  un  des  humanistes 
les  plus  distingués  du  XV*-'  siècle  :  il  ne  pouvait 
donc  pas  y  avoir  un  plus  digne  continuateur 
du  Mécénat  pontifical  inauguré  par  Nicolas  V. 
Cependant,  entre  ce  dernier  et  Pie  II,  il  v  a  une 
différence  essentielle  :  Pie  II  abandonne  le  plan 
grandiose  de  reconstruction  de  la  cité  léonine 
tracé  par  Nicolas  V,  et,  au  lieu  de  demander  la 
gloire  à  la  réalisation  de  cette  idée  gigantesque, 
il  la  cherche  plutôt  dans  la  tâche  plus  modeste 
mais  non  moins  utile  de  restaurer  et  d'entretenir 
les  monuments  anciens.  Il  y  a  de  l'un  à  l'autre  un 
progrès  manifeste  de  culture  intellectuelle.  Alors 
que,  par  un  contraste  étrange,  Nicolas  V,  cet 
intelligent  et  heureux  pourchasseur  des  manu- 
scrits antiques,  laissait  tomber  en  ruines  les  mo- 
numents de  l'antiquité,  Pie  II,  nourri  comme  son 
prédécesseur  du  plus  pur  des  lettres  classiques, 
se  préoccupait  de  leur  conservation  et  écrivait 
des  vers  où  respire  le  profond  et  mélancolique 
sentiment  de  la  grandeur  des  ruines  romaines. 

Cette  sollicitude  qu'il  a  pour  les  édifices 
antiques,  il  la  reporte  plus  vive  encore  sur  les  mo- 
numents chrétiens,  et  toutes  les  églises  de  Rome 
s'en  ressentent.  Sa  patrie.  Sienne,  se  réjouit  égale- 
ment de  son  zèle  intelligent  ;  il  y  élève  le  palais 
Piccolomini  et  la  Loggia  del  papa,  deux  monu- 
ments qui  charment  encore  aujourd'hui  tous  les 
visiteurs  de  cette  ravissante  cité.  Quant  à  Corsi- 
gnano,  son  lieu  natal,  il  transforme  cette  modeste 
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bourgade  en  une  vraie  ville  qu'il  appelle  de  son 
nom  Pienza,  y  fonde  un  siège  épiscopal,  la  dote 
d'une  cathédrale,  d'un  palais,  d'un  hôtel  de  ville, 
de  plusieurs  autres  édifices,  et  montre  un  zèle 
infatigable  pour  la  réalisation  de  cette  fantaisie 
patriotique,  qui  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain 
(p.  212-216). 

Paul  II,  en  vrai  Vénitien,  aimait  le  faste  et  la 
richesse,  et  ce  goût  a  trop  profité  aux  arts  pour 
qu'on  puisse  passer  sous  silence  un  règne  d'ail- 
leurs assez  court  et  obscurci  par  l'éclat  de  ceux 
de  son  prédécesseur  et  de  son  successeur  immé- 
diats.Il  s'était  fourni  un  riche  cabinet  d'antiquités, 
dont  l'inventaire  a  été  publié  par  M.  Muntz  dans 
Les  arts  à  la  corn-  des  papes  pendant  le  XP""  et  le 
XVI'  siècle.  Une  simple  comparaison  donnera 
une  idée  de  la  richesse  de  cette  collection.  Alors 
qu'aujourd'hui  le  Musée  de  Vienne  ne  possède 
pas  plus  de  200  camées  antiques,  et  celui  de  Paris 
260,  celui  de  Paul  II  en  contenait  déjà  227.  Le 
pape  n'était  pas  seulement  un  collectionneur, 
mais  aussi  un  connaisseur  et  un  homme  de  goût. 
Ses  comptes  nous  font  voir  qu'il  a  restauré  plu- 
sieurs monuments  antiques  et  qu'il  a  fait  exécuter 
des  travaux  aux  églises  et  aux  monuments  civils 
de  Rome.  Il  rêvait  de.  reprendre  le  projet  de 
Nicolas  V  sur  la  reconstruction  de  Saint-Pierre, 
mais  il  en  fut  empêché  sans  doute  par  sa  fin 
prématurée.  Il  est  le  fondateur  de  ce  noble  palais 
de  Venise  qui  est  encore  aujourd'hui  un  des 
joyaux  de  l'architecture  civile  à  Rome.  M.  Pastor, 
p.  316,  caractérise  cet  édifice  et  en  fait  une  histoire 
rapide.  Notons  encore  que  c'est  Paul  II  qui  a 
transporté  le  carnaval  au  Corso,  qu'il  n'a  plus 
abandonné  depuis,  et  qui  en  a  augmenté  l'éclat 
et  les  festivités. 

Le  règne  de  Sixte  IV  éclipse  ceux  de  ses  deux 
prédécesseurs.  Ce  pape  avait  de  grandes  qualités, 
malheureusementobscurcies  par  son  inconcevable 
faiblesse  pour  d'indignes  neveux,  qu'il  a  élevés  à 
tous  les  honneurs  et  qui  lui  ont  valu  tous  les 
affronts.  Rien  de  plus  scandaleux  que  le  luxe 
tout  profane  des  cardinaux  mpots.  Il  faut  voir  le 
gaspillage  insensé  de  Pietro  Riario  aux  fêtes 
qu'il  donna  en  l'honneur  de  Léonore  d'Aragon, 
lorsque  cette  princesse  passa  par  Rome  pour 
aller  épouser  Hercule  d'Esté  à  Ferrare  (1473):  on 
voit  à  nu,  dans  de  pareilles  occasions,  les  plaies 
vives  de  la  société  de  cette  époque,  et  on  se  rend 
compte  d'un  des  vices  les  plus  incurables  de  la 
Renaissance:  la  propension  à  un  luxe  effréné  et 
stérile,  qu'on  remarque  vers  la  même  date  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Si  le  règne  de  Sixte  IV  n'était  représenté  dans 
l'histoire  que  par  de  telles  pages,  il  serait  triste 
et  vide.  Mais  la  vaste  et  féconde  activité  que  ce 
pape  déploie  dans  tout  le  domaine  intellectuel  et 
artistique  lui  assure  un  des  premiers  rangs  parmi 


les  patrons  de  l'humanisme  chrétien.  Il  faut  à 
M.  Pastor  un  chapitre  entier,  —  le  dernier  du 
livre,  —  pour  nous  l'exposer,  dans  sa  manière 
sobre  et  sommaire,  mais  toujours  claire  et  at- 
trayante. Les  travaux  d'embellissement  faits  à 
Rome  à  l'occasion  du  jubilé  de  1475  sont  nom- 
breux. Le  Ponte  Sisto  fut  jeté  sur  le  Tibre  ;  les 
principales  rues  de  la  ville  furent  pavées;  les 
conduits  de  VAtjna  Virgo  rétablis  depuis  le  Qui- 
rinal  jusqu'à  la  fontaine  de  Trevi.  Le  pape  fit 
soutenir  par  des  contreforts  les  murs  fléchissants 
de  la  vénérable  église  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
preuve  que,  comme  Pie  II,  il  avait  oublié  le  plan 
de  Nicolas  V,  mais  aussi  que  ce  plan  devait  finir 
par  s'imposer,  malgré  les  légitimes  regrets  que 
son  exécution  a  causés  à  tous  ceux  qui  ont  le 
culte  des  grands  souvenirs  historiques.  Deux  des 
plus  intéressantes  églises  modernes  de  Rome, 
Santa  Maria  délia  Pace  et  Santa  Maria  del 
Popolo,  surgirent  de  toutes  pièces  sous  ce  règne. 
L'hospice  de  Santo  Spirito  fut  rebâti,  et  il  n'y 
eut  presque  pas  une  église  de  Rome  qui  ne  fût 
l'objet  de  travaux  de  restauration  ou  d'embel- 
lissement. Et  ce  qu'il  faisait  à  Rome,  le  pape 
le  faisait,  proportions  gardées,  dans  toutes  les 
villes  de  ses  Etats.  Son  zèle  s'était  communiqué 
aux  cardinaux  qui,  de  leur  côté,  consacraient 
une  partie  de  leurs  ressources  à  l'embellissement 
des  sanctuaires  dont  ils  portaient  le  titre.  Le 
règne  de  Sixte  IV  est  donc  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  permettre  à  la  Ville  éternelle, 
au  milieu  des  troubles  calamiteux  du  moyen 
âge,  d'entrer  dans  les  temps  modernes  avec  des 
caractères  architecturaux  dignes  de  son  rang  de 
capitale  du  monde  chrétien. 

Tous  les  autres  arts  furent  également  favorisés. 
Je  me  borne  à  rappeler  ici  les  heureuses  transfor- 
mations de  la  Bibliothèque  Vaticane,  qui,  sous 
Sixte  IV,  contenait  déjà  trois  fois  plus  de  livres 
que  sous  Nicolas  V  (p.  568),  et  je  mentionne 
rapidement  la  création  du  Musée  du  Capitole 
(p.  582),  la  fondation  de  la  confrérie  Saint-Luc, 
enfin  et  surtout,  la  construction  de  la  chapelle 
Sixtine,  ce  chef-d'œuvre  du  règne  de  Sixte  IV, 
dont  l'auteur  nous  décrit  les  splendeurs  en 
quelques  pages  substantielles. 

Tous  les  arts,  on  le  comprend,  devaient  trouver 
leur  compte  à  la  vaste  activité  d'un  pape  bâtis- 
seur, et  tous  jouirent  également  de  sa  protection. 
Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  noms  des 
artistes  employés  par  lui,  on  croirait  lire  le  cata- 
logue complet  des  grands  peintres  du  XV'^  siècle: 
Ghirlandajo,  Botticelli,  Pinturicchio,  Perugino, 
Signorelli,  Melozzo  da  Forli.  En  un  mot,  ce 
règne  splendide  dans  l'histoire  de  l'art  en  prépare 
un  autre  plus  grand  et  ne  sera  éclipsé  que  par  lui. 

Je  n'ai  fait  que  grouper  très  rapidement,  à 
l'usage  du  lecteur  qui  veut  savoir  ce  qu'il  trouvera 
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dans  ce  livre,  les  principaux  objets  de  son  atten- 
tion. Dans  ces  questions  si  spéciales,  et  qui  ne 
peuvent  occuper  qu'une  partie  accessoire  de  son 
grand  ouvrage,  M.  Pastor  montre  avec  un  tact 
parfait  une  modestie  des  plus  rares:  il  n'apprécie 
d'ordinaire  les  œuvres  d'art  que  par  les  propres 
paroles  des  juges  les  plus  compétents,  dont  il 
possède  d'ailleurs  à  fond  les  travaux,  si  bien  qu'on 
trouvera  ici  le  résumé  le  plus  fidèle  des  résultats 
acquis  jusqu'à  présent  par  la  critique,  en  même 
temps  qu'une  introduction  des  plus  sûres  à  l'étude 
plus  approfondie  des  intéressantes  questions  qui 
y  sont  traitées  en  passant. 

GODEFROin    KURTH. 

SAINT  MATHURIN  ;  ÉTUDE  HISTORIQUE 
ET  ICONOGRAPHIQUE,  par  M.  E.  Thoison,  vo- 
lume petit  in  quarto  de  313  pp.  —  Nombreuses  plan- 
ches en  chromolithographie  et  gravures.  Paris,  Picard, 
Orléans,  Herluison. 

LE  jour  011  l'on  aura  consacré  un  livre  bien 
écrit,  bien  étudié  et  bien  illustré,  comme 
l'est  celui  que  nous  signalons, à  l'histoire  de  chacun 
de  nos  principaux  saints  nationaux,  on  aura  fait 
œuvre  plus  belle  et  plus  sérieuse  qu'en  couvrant 
nos  places  publiques  d'un  peuple  de  statues,  qui 
glorifient  trop  souvent  des  célébrités  peu  admi- 
rables. V! Histoire  de  saint  Mat/mrin  peut  passer 
pour  un  modèle  de  ce  genre  de  travaux,  que  nous 
voudrions  voir  se  multiplier  pour  l'honneur  de 
l'Étilise  et  de  la  Patrie. 


Elle   se   divise   en  trois  chapitres.  Le  premier 
est  l'histoire  critique  de  la  vie  du   saint  illustrée 


des  fac-similé  d'un  xylographe  de  la  vie  de  saint 
Mathurin  (Paris  1489).  Le  deuxième  réunit  des 
détails  historiques  sur  les  reliques  du  saint,  ses 
miracles  et  la  dévotion  dont  ils  furent  l'objet 
non  seulement  à  Larchant,  mais  encore  en  une 
quantité  de  paroisses  des   diocèses  de   Paris,  de 


Beauvais,  de  Rouen,  d'Évreux,  de  Chartres, 
d'Orléans,  de  Blois,  de  Tours,  du  Mans,  de  Séez, 
de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Laval,  de  Rennes, 
de  Saint-Brieuc,  de  Ouimper,  de  Vannes,  de 
Nantes,  d'Angers,  de  Luçon,  de  Poitiers,  d'An- 
goulême,  de   Limoges,  de  Tulle,  de  IMeaux,  etc. 


Le  troisième  chapitre,  qui  nous  intéresse  le 
plus,  est  consacré  à  l'iconographie  du  saint.  On 
retrouve  celui-ci  en  berger,  en  tête-à-tête  avec 
saint  Sulpice,  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
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Chartres  daté  de  1328.  Les  vitraux  de  Montcon- 
tour  reproduisent  la  légende  d'après  des  dessins 
qui  sont  évidemment  copiés  sur  les  bois  de  1489 
cités  plus  haut  et  reproduits  ici. 


Les  plus  anciennes  peintures  murales  aujour- 
d'hui connues  pour  représenter  saint  Mathurin 
se  trouvent  dans  l'église  d'Oiré  et  semblent  dater 
de  la  fin  du  XIV'^  siècle.  Le  saint  y  exorcise  la 
fille  de  l'empereur  ;  il  est  vêtu  en  diacre  comme 
aussi  dans  les  peintures  de  1554,  qui  décorent  les 
voûtes  de  l'église  de  Vaucelles-Caen.  Pourtant 
l'auteur  remarque  avec  raison  que  saint  Mathurin 
était  prêtre. 


excepter  un  panneau  sculpté  de  l'ancien  retable 
de  l'église  de  Goupillières,  qui  remonte  au  XVI« 
siècle  et  qui  est  intéressant  comme  art  et  comme 
iconographie. 


Parmi  les  statues,  l'auteur  en  reproduit  en 
chromolithographie  une  jolie,  datant  du  XV'=  au 
XVI<=  siècle,  qu'il  a  sauvée  de  la  destruction. 
L'église  de  Larchant  en  conserve  une  autre, 
du  XV«.  Dans  ces  naïves  images,  Théodora 
est  agenouillée  aux  pieds  de  saint  Mathurin. 
Dans  d'autres,  on  voit  le  diable  s'échapper  de  la 
bouche  de  la  princesse  ;  telle  est  celle  de  l'église 
des  Hogues  (X V'^siècle)  (?)  et  celle  de  Mandeville. 


Nous  passons  sur  les  tableaux  qui  s'affran- 
chissent trop  de  la  tradition  jjour  constituer  un 
bon  guide  iconographique.  Il  faut  cependant  en 


Quelquefois  saint  Mathurin    est  représenté  seul 
foulant  au.x  pieds  le  démon  comme  au  Vigen. 
Dans  des  statues  plus  récentes,  saint  Mathurin 


Btbliograpljîe, 
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figure  seul  tenant  en  mains  le  rituel,  le  goupillon, 
le  ciboire,  le  pot  à  onojuent. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  peut-être  au 
point  de  vue  scientifique,  est  celui  consacré  aux 
médailles  et  aux  enseignes  de  pèlerinages.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  la  très  curieuse  enseigne 
des  fondeurs  d'étain   de   Paris.  Dans  le  champ 


d'un  écu  plus  petit  que  le  creux  de  la  main,  le 
naïf  sculpteur  en  étain  a  su  représenter  toute  une 
collection  de  sujets  figurés  dans  un  dessin  à 
claire-voie,  savoir  saint  Mathurin  accompagné 
de  l'empereur  qui  le  supplie  et  de  Théodora  à 
genoux  ;  puis  la  châsse  dans  laquelle  est  exposé 
le  corps  entier  du  saint  et  que  portent  deux  valets 
sur  un  brancart  ;  à  la  châsse  sont  suspendues 
deux  paires  d'entraves  ;  elle  est  accompagnée 
d'un  double  râteau  de  cierges  ;  un  château  qui 
la  domine  figure  peut-être  la  ville  de  Larchant. 
On  voit  encore  un  ange  agitant  un  encensoir, 
une  main  issant  d'un  nuage  et  portant  une  sorte 
de  manipule,  et  enfin  la  main  bénissante  nimbée. 
Un  cadre  perlé  porte  une  invocation  au  saint. 

M.  Thoison  passe  encore  en  revue  d'autres 
enseignes  de  formes  variées,  des  méreaux,  des 
médailles  et  jusqu'à  des  assiettes  en  faïence  de 
Nevers  décorées  de  l'image  de  saint  Mathurin. 

L.  C. 

TAPISSERIES  CONSERVÉES  A  QUEDLIM- 
BOURG,  HAL-BERSTADT  ET  QUELQUES  AU- 
TRES VILLES  DU  NORD  DE  L'ALLEMAGNE, 
par  E.  SoiL,  Brochure  in-4°,  ornée  de  planches  photo- 
typiques. Bruges,   Soc.  St-Augustin. 

Les  églises  et  les  Musées  du  Nord  de  l'Alle- 
magne, si  riches  en  objets  mobiliers  de  tout  genre, 
ont  conservé  dans  leurs  trésors  d'antiques  étoffes 


brodées,  des  tapisseries  offrant  le  plus  haut  intérêt 
archéologique  et  des  vêtements  ecclésiastiques 
d'une  richesse  inestimable. 

Ces  spécimens  de  l'industrie  des  siècles  les  plus 
brillants  du  moyen  âge,  d'autant  plus  précieu.x 
que  leur  conservation  est  sujette  à  tant  de  périls, 
sont  peu  connus,  et  bien  dignes  de  l'être  cepen- 
dant, car  aucun  pays  n'en  possède  d'aussi  anciens, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  les  tapisseries. 
M.  E.  Soil,qui  a  accompagné  dans  le  Nord  et  le 
centre  de  l'Allemagne  la  Gilde  de  Saint-Thomas 
et  de  Saint-Luc  en  1888,  a  recueilli  des  photo- 
graphies et  des  descriptions  d'une  série  des  plus 
remarquables  des  plus  anciennes  tapisseries  qu'il 
y  a  rencontrées,  et  son  intéressante  notice,  accom- 
pagnée de  cinq  planches  phototypiques,  fait 
partager  au  lecteur  le  fruit  de  ses  études. 

Notons  à  l'église  Sainte-Marie  de  Rostock  un 
tapis  travaillé  à  l'aiguille,  représentant  l'Annon- 
ciation et  la  chasse  à  la  Licorne  (XVIIe  siècle), 
et  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  la  même  ville, 
un   tissu  byzantin  du  XII^:  siècle,  qui  offre  les 
images  de  saint  Pierre,  de  saint  Nicolas  et  de  la 
Vierge  Marie.  La   cathédrale   d'Halberstadt  est 
particulièrement  riche  en  tapisseries  anciennes. 
M.  Soil   nous  décrit  les  fameuses  tapisseries  de 
l'Évêque  Conrad,  notamment  celle  dite  de  VHis- 
toire  d' Abraliain  et  la  tapisserie  des  Philosophes. 
Dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge  de  la  même  ville, 
il  signale  un  beau   fond  d'autel  du    XVI''  siècle' 
orné  de  médaillons   aux   mystères  de  la  Vier"-e. 
Les  bannières  et  autependiuni  précieux  abon- 
dent à  Halberstadt  ;  citons  la  fameuse  bannière 
des  croisés  ou,  du   moins,  son  médaillon  central 
donné  à   Baudouin   de  Constantinople  en    1201 
par  l'empereur    Alexis    et    un  superbe    antepen- 
diiiiii  du  XlIIe  siècle   offrant   un  quatre-feuilles 
avec  un   Crucifiement  et  dix-huit   médaillons  à 
figures    de    saints.     L'église    de    Ouedlimbourg 
possède  les   plus  anciens  spécimens  de  l'espèce, 
cinq  pièces  de  tapisseries  d'un   mérite  sans  égal 
exécutées   entre  1184  et    1203;   l'auteur    s'y  ar- 
rête longuement.   Il   signale  quelques  ouvrages 
curieux  à  Goslar  et  à  Brunswick  et  un  riche  aii- 
iependhiin  du   XIV^  siècle  offrant  la  légende  de 
sainte  Marguerite.  L.  C. 


TRAITÉ  D'ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE, 
par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  —  2  vol.  in-8°,  orné 
de  39  planches,  407-512  pp.  Paris,  Vives. 

Si,  comme  le  rappelle  MgrBarbier  de  Montault, 
Didron  a  été  le  créateur  de  cette  science  nou- 
velle de  l'iconographie  chrétienne,  notre  érudit 
collaborateur  l'a  fixée  et  complétée  et  en  aura  été 
dans  notre  siècle,  le  docteur  par  excellence.  La 
Reime  de  l'Art  chrétien  est  riche  en  documents 
iconographiques  semés  dans  ses  volumes  par 
Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  a  servi  de  guide  en 
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la  matière  à  la  plupart  de  nos  lecteurs.  L'écrivain 
de  ces  lignes  a  largement  puisé  aux  mêmes 
sources  pour  composer  naguère  un  livre,  qui 
traite  le  même  sujet  à  un  point  de  vue  plus  élé- 
mentaire ('). 

L'important  ouvrage  que  nous  annonçons 
condense  et  complète  les  travaux  isolés  de 
l'auteur.  Il  forme  une  sorte  de  somme  iconogra- 
phique de  toutes  les  données  de  la  foi  chrétienne, 
une  encyclopédie  des  symboles  comprenant  en 
quelque  sorte  toute  la  création  et  l'universalité 
des  choses  susceptibles  de  figurations  graphiques. 
Le  tout  est  ordonné  avec  la  méthode  scientifique 
qui  caractérise  tous  les  travaux  de  Mgr  Barbier 
de  Montault.  Ce  livre  est  un  chef-d'œuvre  de 
classement  ;  il  ne  contient  pour  ainsi  dire  pas  un 
alinéa  qui  ne  soit  numéroté.  Il  traite  d'abord  et 
successivement  de  la  symbolique  en  général,  du 
temps  et  de  ses  divisions,  de  la  nature  et  de  ses 
éléments,  de  l'homme,  considéré  dans  son  âme, 
dans  son  corps,  dans  ses  âges,  dans  sa  vie  et  dans 
sa  mort,  des  vertus,  des  vices,  des  béatitudes,  etc., 
des  triomphes  du  Christ,  de  la  Vierge,  des 
Saints,  etc.,  des  sacrements,  des  sciences,  des 
arts  et  des  métiers,  de  la  société  avec  ses  ordres 
et  ses  hiérarchies.  Voilà  pour  le  domaine  terrestre. 

L'éminent  archéologue  aborde  ensuite  des 
sphères  plus  hautes.  Il  traite  des  esprits  célestes, 
des  chœurs  des  anges,  des  démons  et  de  l'enfer, 
puis  de  la  sainte  Trinité,  de  ses  trois  Personnes 
divines  et  du  ciel,  ensuite  des  personnages  de 
l'Ancien  Testament.  Il  accorde  quelques  pages 
au  monde  païen.  L'iconographie  de  Notre  Sei- 
gneur jÉsus-CllRIST  le  retient  longuement  avec 
son  admirable  cycle  iconographique  qui  se  déve- 
loppe depuis  les  figures  prophétiques  et  à  travers 
•  sa  vie  terrestre  jusqu'au  Jugement  dernier  et  à 
l'éternité  glorieuse.  La  sainte  Vierge  Marie  est 
aussi  l'objet  d'une  étude  privilégiée  avec  ses 
gracieu.K  mystères.  L'ouvrage  se  termine  par 
l'iconographie  des  Apôtres  et  des  Évangélistes 
et  une  sorte  de  vocabulaire  de  tous  les  saints 
donnant  leurs  caractéristiques. 

Ce  traité  très  complet,  quoique  relativement 
concis,  était  attendu  depuis  longtemps. Tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'iconographie  au  point  de  vue 
archéologique  se  réjouiront  de  son  apparition.  Il 
sera  un  instrument  précieux  pour  une  multitude 
de  travailleurs,assez  dépourvus  jusqu'ici,  car  tout 
le  monde  ne  possède  pas  les  ouvrages  de  Didron, 
du  P.  Cahier,  etc....  et  encore  ceux-ci  offrent-ils 
bien  des  lacunes  malgré  leurs  grands  mérites 
lacunes  désormais  comblée,  grâce  à  Mgr  Barbier 
de  Montault  (2).  L.  C. 

1.  Élémtnts  d' icottographie  chrétietuie,  types  symboliqua.  i  vol. 
in-8»,  de  380  pages,  350  gravures,  l'ri.x  :  fr.  5,00. 

2.  Mgr  Barbier  de  Montault  fera  prochainement  paraître  un 
Traité  dit  costume  eccUûastique,  2  vol.  in-8<^. 


L'ŒUVRE  DE  LIMOGES,  par  l'abbé  Arbellot. 
Brochure.  Paris,  Haton,  1888. 

Le  vénéré  président  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  du  Limousin  s'attache  dans 
cette  brochure,  à  faire  valoir  la  primauté  de  l'école 
d'émaillerie  de  Limoges,  par  cette  circonstance, 
que  du  XII^  au  XVP  siècle  (il  en  exhibe  les 
preuves  authentiques),  l'ouvrage  d'émail  s'appelle 
couramment  partout  œuvre  de  Limoges  dans  toute 
la  France. 

La  brochure  contient  en  outre  la  description 
de  la  croix  de  l'église  de  Cars  ;  c'est  une  croix  à 
double  traverse,  ornée  de  filigranes.  Avec  M.  R. 
de  Lasteyrie,  l'auteur  repousse  la  thèse  de  l'ori- 
gine exclusivement  byzantine  des  croix  à  double 
traverse.  Comme  les  croix  de  Gorre,  de  Saint- 
Martin  de  Limoges,  de  Meyze,  d'Eymontiers,  du 
Dorât,  de  Darnets,  etc.,  celle  de  Cars  n'est  pas  plus 
de  facture  orientale  que  celle  d'Obasine.       L.  C. 

ROLAND  ou  LES  SCULPTURES  DE  N.-D. 
DE  LA  RÈGLE,  par  l'abbé  Arbellot.  Brochure.  Paris, 
Haton,  1890. 

Les  sculpteurs  du  moyen  âge  se  sont  inspirés, 
même  dans  les  édifices  religieux,  des  romans  de 
chevalerie. 

Les  bas-reliefs  de  N.-D.  de  la  Règle  (XI<=  s.)  en 
fourniraient  une  preuve.  M.  Molinier  y  a  re- 
connu Roland,  représenté  comme  dans  les  tapis- 
series de  Bayeux.  Ces  fragments  offrent  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  du  costume.  L.  C. 


©criotiiques. 


BULLETIN    MONUMENTAL. 
Année  1890.  n°  i. 

M.  G.  Schlumberger  publie  une  importante 
étude  sur  les  sceaux  et  bulles  des  empereurs 
latins  de  Constantinople.  Elle  est  accompagnée 
de  belles  planches  qui  offrent  un  vif  intérêt 
également  au  point  de  vue  artistique.  Notons  au 
passage  une  notice  de  M.  H.Stein  sur  la  maison 
de  Diane  de  Poitiers  à  Etampes,  qui  vient  d'être 
restaurée  pour  servir  de  Musée,  et  qui  est  peut- 
être  l'œuvre  de  Jean  Goujon,  ainsi  qu'une  note 
de  M.  Léon  Germain  sur  la  sphère,  considérée 
comme  emblème  du  duc  Antoine  de  Lorraine. 
M.  le  comte  de  Marsy  fait  l'énumération  des 
dessins  archéologiques  figurant  à  l'exposition 
des  Champs-Elysées  de  cette  année. 

Enfin,  M.  E.  Travers  se  livre  à  son  tour  à 
l'étude  des  sceaux  à  propos  du  nouveau  livre  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  et  il  nous  donne  une 
belle  série  de  reproductions  de  monuments  de 
l'espèce.  L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  io,oo  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00  ;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Almanach  catholique  de  France.  —  Édition  de 
grand  luxe.  Soc.  Saint- Augustin.  Prix  :  fr.  5,00  ;  demi- 
luxe,  fr.  3,00  ;  populaire,  fr.  1,00. 

Ansault  (Abbé).  —  Le  culte  de  la  croix  avant 
Jésus-Christ  ;  réponse  a  Mgr  de  Harlez.  — 
(Extr.  de  la  Science  catholique,  avril  1890.) 

Arbellot  (Abbé).  (*)   —  L'œuvre  de  Limoges. 

—  Brochure.  Paris,  Haton. 

Le  même.  (*)  —  Roland  ou  les  sculptures  de 
Notre-Dame  de  la  Règle.  —  Brochure.  Paris, 
Haton. 

Babelon  (E.).  (*)  —  Le  cabinet  des  antiques  a 
la  HiiîLiOTHÎiQUE  NATIONALE.  —  In-f°,  3"=  et  dernier 
fascicule.  Paris,  Lévy.  Prix  :  fr.  30,00. 

Barré  (Abbé  L.).  —  Notice  sur  l'image  mira- 
culeuse DE   la  TRÎîS  sainte    ViERGE,  MiCRE  DE  BoN 

Conseil,  vénérée  dans  l'église  des  Augustins,  a 
Genazzano.  —  In-32,  Laval,  Chailland. 

Bonnefoy  (M.).  —  Sur  la  démolition  projetée 
de  la  chapelle  expiatoire  élevée  rue  d'Anjou  a 
Paris,  en  mémoire  de  la  mort  de  Louis  XVL  — 
In-8°,  Paris,  Vanier. 

Bonnejoy  (D').  (*)  —  Vie  de  saint  Yves,  tirée 
d'un  manuscrit  sur  vélin  du  XIV<=  siècle.  —  In-12 
de  72  pp.  avec  9  planches.  Saint-Brieuc,  Prud'homme. 
Prix  :  fr.  10,00. 

Brugier-Roure.  —  Saint  Bénézet,  patron  des 

INGÉNIEURS,  ET  LES  FRÈRES  DU  PONT.  —  In-8°,  Pont- 

Saint-Esprit. 

Chanson  (M.).  —  Une  pierre  tombale  a  Chatil- 
LON  d'Azergues  ;  Robert  et  Geoffroy  de  Balzac. 

—  {Revue  d'Auvergne,  mars-avril  1890  ) 

Charmes  (X.).  (*)  —  Le  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  (Histoire  et  docu- 
ments). —  3  vol.  in-4'^.  Paris,   Liiprimerie  Nationale. 

Chemise  de  Notre-Dame  de  Chartres.  —  {Inler- 
tnidiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  10  avril  1889.) 

Chevalier  (Chan.  Ulysse).  —  Parav-leMonial 
ET  son  fondateur.  —  Broch.  in-8°,  Lyon,  Witte. 

■  I.  Les  ouvrages  marqués  d'un   astérisque  (•)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  anicle  bibliographique  dans  la  Revue. 


Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Cochard  (Abbé  Th.).  —  Inaugur.ation  du 
monument  de  Mgr  Dupanloup.  —  In-8°,  Orléans, 
Herluison. 

Condamin  (Abbé  Ch.).  —  Histoire  de  Saint- 
Chamond  et  de  la  Seigneurie  de  Jarez.  —  ln-4°, 
Paris,  Picard. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impression  de  luxe,  gravures  et  chromolithographies. 
Édition  de  bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  porte- 
feuille, looexemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00; 
Édit.  sur  papier  teinté,  broché  fr.  30,00  ;  en  belle  reliure, 
cuir  avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint  Augustin. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

i"^  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  — 2"=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Denais  (J.). — Les  vitraux,  statues  et  tableaux 
de  l'église  Notre-Dame  de  Beaufort.  —  In-8°, 
Angers, Germain  et  Grassin. (Extr.  delà 7?(;z'.(/«/'/^«/tf«.) 

Durand  (G.).  — ^  La  chasse  de  Saint-Fursy.  — 
Broch.  avec  planche.  (Extr.  du  Bulletin  archéologique.) 

Le  même.  —  La  croix  de  Blanchefosse  (Ar- 
DENNEs).  —  Broch.  in-8°,  Caen,  Delesques. 

Durrieu  (Paul).  —  Les  manuscrits  a  peintures 

DE     la     bibliothèque    DE     SIR    ThOMAS    PhILIPPS     A 

Cheltenham.  —  Gr.  in-8°,  Nogent-le-Rotrou,  Dau- 
peley-Gouverneur.  (Extrait  de  \a.Bibl.  de  l'École  des 
Chartes,  nnnée  1889.) 

Farcy  (L.  de).  (*)  —  La  Broderie  du  XI'=  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  d'après  des  spécimens  authen- 
tiques. —  Angers,  Belhomme. 

Fleuss  (O.).  (*)  —  Vie  de  sainte  Agnès,  vierge 
et  martyre.  —  In-24  avec  une  planche.  Lille,  Société 
St-Augustin. 

Froger  (L'abbé  L.). —  Le  budget  d'une  fabrique 
AU  XV'  SIÈCLE.  —  {Revue  hist.  et  arch.  du  Maine, 
t.  XXVIL) 

Germain  (Léon).  —  Les  anciennes  cloches  de 
Saugues  (Haute-Loire),  refondues  en  Lorraine. 
Étude  d'épigraphie  campanaire.  —  Broch.  in-8°, 
Nancy,  Sidot. 

Goblet  d'Alviella  (C'<=).  —  La  migration  des 
symboles.  —  {Revue  des  deux  mondes,  !"■  avril  1S90.) 

Guyencourt  (Robert  de).  —  Les  gravures  du 
Bréviaire  d'Amiens  (17)6-1889).  —  In  8°  avec 
gravures.  Amiens,  Douillet. 


REVIIH    DE   L  AKT    CHKETIEN. 
l8gl.   1^^    LIVRAISON. 
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Hannedouche.   —   Les   grands    peintres    du 

XVIP  SIÈCLE.  La  PEINTURE  EN  FRANCE  AVANT  LE 

XVII''  SIÈCLE.  —  Petit  in-S",  Paris,  Lecène  et  Oudain. 
Hoyni  de  Mariera  (A.  de).  —  Un  coffret  du 

XV=  SIÈCLE  DE  LA  COLLECTION  EMMANUEL  DeLORME. 

—  In-4°,  Toulouse,  Chauvin. 

Jean  Goujon  a  Saint-Étienne  du  Mont.  —  {Jn- 
termédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  25  sept.  1889.) 

Jolibois  (E.).  —  Description  delà  cathédrale 
d'Albi.  —  In-12,  Albi. 

Joubert  (A.).  (*)—  Les  Constantin,  seigneurs 
de  Varennes  et  de  la  Lorie.  —  In-8°,  24  gravures. 
Angers,  Germain  et  Grassin. 

La  couronne  de  Saint-Étienne.  —  {Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux,  25  juin  i88g.) 

Lalaing  (Edouard  de).  —  Histoire  des  plus 
célèbres  peintres  de  l'école  hollandaise  au 
XVI1<=  siècle.  —  In-8°.  Paris,  Lefort. 

L'ancienne  église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
DE  Langres.  —  {Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
mars,  ibgo.) 

La  sainte  épine  de  Moulins.  —  {Archives  histo- 
riques du  Bourbonnais,  mars,  1890.) 

La  relique  de  la  vraie  croix  vénérée  en  Afri- 
que au  IV°  siècle.  —  {Cosmos,  29  mars  1890.) 

Les  clous  de  la  vraie  croix.  —  {Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux,   25  juin  1889.) 

Les  tombeaux  des  rois  de  France  a  Saint-Denis. 
—  {Interm.  des  c/iercheurs  et  des  curieux,  25  oct.  1889.) 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP  siècle  ar- 
tistique. —  Grand  in-8°  Jésus,  de  430  pp.,  190  gra- 
vures dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous 
couverture  parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses. 
Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Lucas  (Ch.).  —  Lille,  Bruxelles,  Borgerhout, 
Anvers  ;  notes  de  voyage.  —  Petit  in- 16,  Paris, 
André,  Daly  fils. 

Mares  (Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Méloizes  (Alb.   des).    —   Les   Vitraux   de    la 

CATHb.DRALE     DE     BoURGES     POSTÉRIEURS     AU     XIII* 

SIÈCLE.  —  Recueil  périodique  format  grand  in-plano 
de  o",?©  suro'",55,  composé  de  planches  en  chromo- 
lithographie et  d'un  texte  descriptif 

L'ouvrage  comprendra  10  livraisons,  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin,  Prix  d'une  livraison  :  fr.  20,00. 

Momméja  (J.).  —  Les  fresques  du  ch-ateau  de 
BiouLE  (Tarnet-Garonne).  —  In-80,  Paris,  Pion. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4".  Lille,  Soc.  Saint-.-Vugustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 


Le  même.  —  Œuvres  complètes.  —  Recueil 
gr.  in-4°  d'une  série  de  volumes  d'environ  550  pp., 
t.  \",  Rome,  invejitaire  ecclésiastique;  t.  II,  Rome,  le 
Vatican  ;  t.  III,  Rome,  le  Pape.  Paris,  Welter. 

Le  même.  (*)  — ■  Traité  d'iconographie  chré- 
tienne. —  2  vol.  in-S°,  orné  de  39  planches,  407-512 
pp.  Paris,  Vives. 

Le  même.  —  Les  souvenirs  lorrains  de 
l'Église  Saint-Grégoire  sur  le  Cœlius  a  Rome.  — 
Nancy,  Crépin.  (Ext.  dw/ourfial  de  la  Soc.  d'archéol. 
sept.-oct.  1890). 

MÙntz  (Eugène). —  Guide  de  l'École  n.ationale 
DES  beaux-arts.  —  In-8°,  Paris,  Quantin. 

Pelletier  (Pierre).  —  Les  Verriers  dans  le 
Lyonnais  et  le  Forez.  —  Gr.  in-8°,  Paris,  chez 
l'auteur,  (176,  boul''  Saint-Germain.) 

Robida.  —  La   Vieille   France  (Normandie). 

—  Gr.  in  S''.  Paris,  Librairie  illustrée. 

Roger  (L.).  —  Orgues  et  organistes  célèbres. 

—  {Indépettdatit  littéraire,  octobre  1S89.) 

Stein  (K.).  —  La  cathédrale  de  Meaux  et 
l'architecte  Nicolas  de  Chaumes.  —  {Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  avril  1890.) 

Le  même.  —  Je.an  Goujon  et  la  maison  de 
Diane  de  Poitiers  a  Étampes.  —  In-S",  grav.  Paris, 
H.  Laurens. 

Thoison  (E.).  (*)  —  Saint-Mathurin,  étude 
historique  et  iconographique.  —  Vol.  petit  in-4'', 
de  313  pp.,  nombreuses  planches  en  chromolitho- 
graphie et  gravures.  Paris,  Picard;  Orléans,  Herluison. 

Wyzewa  (T.  de).  —  Les  grands  peintres  des 
Flandres  et  de  la  Hollande.  —  In-4°,  illustré. 
Paris,  Firmin-Didot. 


Allemagne. 

Bahlmann  (P.).  — •  Les  incunables  Allemands 
ET  Néerlandais  de  la  bibliothèque  royale  de 
MiiNSTER  EN  Westphalie.  —  {Ccntralblatl  fiir  Bihlio- 
thekswescH,  maiTS  1889.) 

Busch  (R.).  —  Description  des  incunables  de 
Cologne  conservés  a  la  bibliothèque  grand- 
ducale  de  Darmstadt. —  {Cetitralblatt  fiir  Biblio- 
thekswesen,  févr.-mars,  sept.  1889). 

Die    Sant-Peterskirche    zu    Bacharach  ;   voN 

BiiTTNER  PFAENNER    ZU  ThAL.      KuNST  HISTORISCHE 

Abhandlungen.  —  In-8°.  Leipzig,  Greifen. 

Kobell  (L.  V.).  — KuNSTvoLLE  Miniaturen  uni> 
Initialen  aus  Handschriften  des  4,  bis  16.  Jahr- 
hunderts  mit  besonderer  Berucksichtigung  der 
IN  DER  HoF  und  Staatsbiuliothek  zu  Munchen 
befindi.ichen  manuskripte.  —  In-fol.  Miinchen, 
J.  Albert.- 
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Pastor  (D'  L.).  (*)  —  Geschichte  der  Paepste 

SEIT    DEM     AUSGANG    DES     MlTTELALTERS.  Un  Vol. 

de  XLVii-687-38  pp.  Freiburg,  B.  Herder,  1889. 
"Winkler.  —  Geschichte    der  Katholischen 

KiRCHE  IN  NEUENZEHNTEN     JaHRHUNDERT,     par     H. 

Briick.  {Archiv.  Bibliographische  Wochenschrift,  25  jan- 
vier 1890). 

^.,..^.^.-...:.:.».^  angtcterre.  ^^-^-.-.^--^■^ 

Herbert-Moore  (G.)-    —     Development  and 

CHARACTER  OF  GOTHIC    ARCHITECTURE.  In-8°.  Lon- 

don,  Macmillan. 

..-:-— ™—<-^  $lutricl)C. ------ ——- 

Neuwirth  (D"  Joseph).  —  Die  Wochenrech- 
NUNGEN  und  der  Betrieb  des  Prager  Dombaues 
IN  DEN  Jahren  1372-1378.  —  In-8°,  Prag,  Calve. 

Winterberg  (C).  —  Quellenschriften  fur 
Kunstgeschichte  und  Kunsttechnik  des  Mittel- 
alters  und  der  Neuzeit.  Neue  Folge.  II.  Fra  Luca 
Pacioli,  divina  proportione  :  Die  Lehre  von  gol- 
denen  Schnitt;  nach  der  venezianischen  Ausgabe 
VON  JaHRE  1509,  NEU  herausgegeben,  uebersetzt 
und  erlaeutert.  —  In-8",  grav.  Wien,  Graeser. 


15cl9iquc. 


Almanach  catholique  de  Belgique.  —  Édition 
de  grand  lu.xe.  S&c.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00  ; 
demi-luxe,  fr.  3,00;  populaire,  fr.  1,00. 

Caster  (Abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (Abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte  Vierge. 
—  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
Broché  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte  noire, 
fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
DES  arts  plastiques  AU  pays  de  Liège,  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 


Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvli  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  ville. — -2  vol.  in-8°,de  450  pp.  chacun,  planches 
et  gravures.   Prix:   fr.  15,00  ('). 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Schoorman   (R.).   —    Anciennes    tombes   et 

ÉP1TAPHES  DE  l'hOSPICE  DE  WeNNEMEER  A  GaND.  — 

{Messager  des  sciences  hist.  de  Belgique,  i"  trim.  1890.) 

Soil  (E.).  (*)  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limbourg,  Halberstadt  et  quelques  autres  villes 
DU  Nord  de  l'Allemagne.  —  Brochure  in-4°,  ornée 
de  planches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  StAugustin. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Anh.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saini'-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édition,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


Italie. 


Archlvio  storico  dell'Arte.  —  (Janvier-février 
1890). 

Venturl  (Ad.). —  La  scultura  emiliana  nel  Ri- 
nascimento  (Modena).—  RossUU.)-  —  La  collezione 
Carrand  nel  museo  nazionale  di  Firenze.  —  Bal- 
doria  (M.).  —  Monumenti  artistici  in  San  Gimi- 
GNANO.  —  Rossi  (U.).  —  Zaccaria  e  Giovanni  Zacchi 
DA  Volterra.  —  Sordini  (G.).  Annibale  de  Lippi. 
architetto  della  «  Madonna  di  Loreto  »  presso 

SPOLETO.    —    Rossi    (U.).   —    I    DESCHI    DA    PARTO.    — 

Vesme  (A.).    -    Il  primo   maestro   di   Bernardino 

Lamino. 

Bellini  (G.-M.).  —  L'Arte  in  Abruzzo,  brevi 

NOTIZIE  di    VARI    MONUMENTI    ABRUZZESI  DICHIAR.\1  l 

NAZIONALI.  —  In-8°.  Lanciano,  Tommasini. 

Motta  (E.).  —  Per  la  storia  dell'arte  dei 
FusTAGNi  nel  secolo  XIV.  —  {Archivio  storico Lom- 
bardo,  mars  1890). 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  tArt  chrétien. 
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^CllrOnlQUC  Avis  h  MM.  les  Curés.  —  Salle  Dieulafoy  au  Louvre.  —  Abrogation  de 
la  loi  Pacca  en  Italie.  —  Restaurations  des  églises  de  Hal,  de  Bastogne,  de  Nivelles,  de  "Walcourt. 
—  Edification  d'églises  nouvelles  à  Rome,  appel  du  Saint-Père.  -  ÉGLISE  SAINT-DENIS-LA- 
CHAPELLE.  Autel  de  Saint-Germer.  —  Palais  de  Justice  do  Rouen.  —  Musées  pontificaux. 
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A  Semaine  religieuse  de 
Bcauvais  publie  cette  note  : 
Messieurs  les  curés  et 
fabriciens  doivent  veiller 
activement  à  la  conserva- 
tion des  objets  d'art  qui 
sont  dans  leurs  églises. 
Tous  ces  objets  devraient 

^^ être  non  seulement  soignés, 

mais  inventoriés  avec  exactitude  et  signalés  ainsi 
à  l'attention  permanente  de  tous. 

Aux  sollicitations  et  aux  appâts  des  juifs  et 
brocanteurs,  il  faut  opposer  une  inflexible  réso- 
lution et  les  écarter  impitoyablement. 

C'est  d'ailleurs  un  devoir  dont  l'oubli  pourrait 
entraîner  des  inconvénients  graves.  Il  existe  une 
série  de  jugements  condamnant  des  fabriciens  à 
des  dommages  importants  :  pour  la  vente  d'une 
châsse,  un  curé  dut  payer  une  indemnité  de 
2-955  francs. 

LES  antiquités  découvertes  dans  la  Susiane 
par  M.  et  M'""-"  Dieulafoy,  au  cours  de  leur 
mission  en  Perse,  ont  dépassé,  par  leur  quantité 
et  par  leur  importance,  toutes  les  prévisions. Deux 
salles  du  Louvre,  contenant  les  monuments  les 
plus  considérables  recueillis  par  la  mission,  ont 
déjà  été  ouvertes  au  public.  Une  troisième  salle 
va  recevoir  des  bas-reliefs,  des  fragments  d'archi- 
tecture, des  pièces  céramiques,  des  bronzes,  des 
armes  et  des  statuettes. 

Il  est  aussi  question  de  la  création  d'une  salle 
pour  les  antiquités  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie. 
Il  existe  dans  le  Musée  une  collection,  importante 
déjà,  d'antiquités  acquises  surtout  au  moment 
de  la  conquête  de  l'Algérie.  La  salle  oii  elles 
avaient  été  déposées  était  une  étroite  et  longue 
galerie,  éclairée  par  les  hautes  fenêtres  qui  s'ou- 
vrent sur  la  place  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Celte  salle  ne  fut  jamais  fréquentée  par  le  public; 
aussi  la  ferma-t-on,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans. 

IL  nous  .souvient  que  l'an  dernier,  au  Congrès 
international  pour  la  conservation  des  mo- 
numents, les  délégués  de  différents  pays  vantaient 
les  mesures  prises  dc[iiiis  un  temfjs  plus  ou  moins 
long  par  leur  gouvernement  pour  la  conservation 
des  œuvres  d'art.  On  en  vint  à  constater  que 
l'Italie  était  le  seul  qui  ne  possédât  aucune  loi 
protectrice. 

Alors,  M.   E.  Muntz  fit  équitablement  remar- 


quer, que  le  gouvernement  de  Rome  (mais  c'était 
alors  le  gouvernement  pontifical),  avait  été  le 
premier  de  tous  les  gouvernements  d'Europe  à 
édicter  une  loi  de  ce  genre. Cette  loi,  qui  date  du 
commencement  du  siècle,  s'appelle  la  loi  Pacca., 
Les  usurpateurs  l'ont  laissé  tomber  en  désué- 
tude. 

Nous  devions  rappeler  ces  circonstances  avant 
de  reproduire  la  nouvelle  ci-après  que  nous  appor- 
tent les  journaux  politiques  : 

Une  pétition  se  signe  en  ce  moment  en  Italie 
pour  demander  au  gouvernement  l'abrogation  de 
l'édit  Pacca.  Cet  édit,  rendu  il  y  a  plus  de  soixan- 
te-dix ans,  interdit  la  sortie  du  royaume  italien 
de  tous  les  objets  d'art,  tableaux  ou  antiquités  de 
quelque  valeur.  Il  avait  eu  pour  but  en  son  temps 
d'empêcher  la  trop  grande  et  trop  rapide  disper- 
sion de  chefs-d'œuvre  qui  n'étaient  pas  appré- 
ciés, recherchés  et  payés  comme  aujourd'hui. 
Dans  l'état  de  choses  actuel,  les  objets  d'art  pou- 
vant constituer  dans  certains  cas  pour  les  parti- 
culiers de  véritables  fortunes,  le  maintien  de  cette 
interdiction  est  devenu  gênant  et  des  plus  préju- 
diciables aux  intérêts  de  chacun.  Le  gouverne- 
ment avait,  il  est  vrai,  un  droit  de  préemption 
qu'il  n'e.xerçait  presque  jamais  ;  il  pourrait  en 
user  encore,  mais  il  ne  le  fait  pas  faute  des  fonds 
nécessaires  peut-être.  C'est  pourquoi,  l'édit  étant 
tombé  en  désuétude,  afin  d'être  complètement  à 
l'abri,  on  en  sollicite  actuellement  l'abrogation 
pure  et  simple. 

— 1@{  ■■   i©f- 

ON  se  préoccupe  avec  raison  de  la  décoration 
intérieure  de  l'église  de  Saint-Martin  à 
Hal,  cette  si  gracieuse  église,  chef-d'œuvre  de 
l'art  brabançon  du  KIY":  siècle,  et  de  la  restaura- 
tion des  peintures  murales  découvertes  dans  les 
chapelles  rayonnant  autour  du  chœur.  M.  Oster- 
rath  est  chargé  de  l'exécution  des  vitraux  à  pla- 
cer dans  le  chœur. 

Le  vaisseau  de  l'église  de  Bastogne  semble 
accuser  la  fin  du  XIV<=  siècle  ou  le  commence- 
ment du  XV'=.  Les  nefs  sont  d'égale  hauteur  ; 
elles  constituent  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
une  cglise-halle,  type  employé  dans  ce  pays,  mais 
dont  on  ne  rencontre  que  quatre  spécimens  en 
Belgique.  La  collégiale  de  Chimay  est  le  plus 
caractérisé. 

La  partie  la  plus  ancienne  de  l'église  basto- 
gnarde  est  la  tour,  masse  imposante,  qui  remonte 
sans  doute  à  la  fin  du  XI L  ou  au  commencement 
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du  XIII''  siècle  et  qu'il  importe  de  conserver  ; 
elle  est  couronnée  d'un  étage  en  charpente 
débordant  sensiblement  la  maçonnerie  sur  son 
pourtour,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  donjon; 
une  pyramide  à  quatre  pan^  couvre  cet  étage. 
L'église  tout  entière  a  un  cachet  original  que 
lui  enlèverait  certainement  toute  ajoute  faite  en 
vue  de  l'agrandir.  Espérons  que  l'on  renoncera  à 
ce  projet  qui  a  été  récemment  agité. 

Des  projets  ont  été  dressés  depuis  longtemps 
pour  la  restauration  de  l'église  collégiale  de 
Sainte-Gertrude  àNivelles  parnotre  collaborateur 
M.  A.  Verhaegen.  On  se  préoccupe  enfin  sérieu- 
sement de  leur   mise  à  exécution. 

Cette  antique  collégiale,  qui  date  de  l'époque 
romane,  est  un  monument  très  intéressant  dont 
l'architecture  a  été  défigurée  aux  derniers  siècles 
d'une  manière  incroyable. 

Le  projet  de  M.  Verhaegen  ne  pourra  être 
réalisé  que  par  étapes,  au  fur  et  à  mesure  des 
ressources  de  la  fabrique.  Actuellement,  les  inten- 
tions de  ce  collège  ne  vont  pas  au-delà  de  la 
restauration  de  l'abside  et  du  chœur.  Elle  s'arrê- 
terait à  l'arc  qui  marque  l'origine  du  transept 
et  ne  toucherait  pas  à  la  partie  de  l'édifice  que 
garnissent  les  stalles. 

Cette  première  étape  aurait  pour  résultat  de 
dégager  le  pignon  oriental  et  les  murs  latéraux 
du  chœur,  de  les  débarrasser  des  ornements  en 
plâtre  qui  les  surchargent,  d'ouvrir  les  anciennes 
baies,  de  remplacer  la  voûte  actuelle  en  plafon- 
nage  par  un  plafond  en  bois  de  chêne,  de  remet- 
tre la  châsse  sur  son  support  primitif,  de  restau- 
rer la  galerie  permettant  accès  à  la  châsse  en 
utilisant  les  fragments  anciens,  bases  et  chapi- 
teaux decolonnettes  du  XIII'=  siècle,  les  clôtures 
en  cuivre  du  XV^  siècle,  qui  existent  encore  ;  de 
dégager  la  curieuse  absidiole  demi-ronde  derrière 
l'autel,  de  replacer  un  retable  en  harmonie  avec 
la  châsse  sur  l'ancien  autel  subsistant  à  son 
emplacement  primitif  et  de  rapprocher  les  mor- 
ceaux intéressants  du  retable  actuel,  en  marbre, 
du  XYII*^  siècle,  de  la  partie  la  plus  importante 
de  ce  retable  placée  dans  le  transept  sud  (il  a 
été  érigé  là  pour  servir  de  monument  funéraire  à 
une  famille  opulente). 

Cette  entreprise  aurait  pour  effet  de  restituer 
dans  toute  sa  beauté  primitive,  une  des  plus  vas- 
tes églises  romanes  du  pays  et  dont  les  beaux 
détails  architectoniques  sont  cachés  par  les  addi- 
tions faites  aux  deux  derniers  siècles. 

Si  l'on  donne  suite  au  projet  de  restauration 
complète  de  l'édifice,  il  serait  intéressant  de  réta- 
blir la  crypte  en  son  entier. 

Nous    avons  déjà    entretenu    nos  lecteurs  de 


l'église  de  Walcourt  {').  Les  anciennes  orfèvreries 
appartenant  à  cette  église  ont  été  restaurées  par 
M.  VVilmotte  de  Liège.  Cette  restauration  a  été 
exécutée  avec  autant  de  conscience  que  de  dis- 
crétion, c'est-à-dire  bornée  au  travail  strictement 
nécessaire,  pour  assurer  la  conservation  des 
objets  sans  altérer  en  rien  leur  caractère. 

La  restauration  de  cette  église  remarquable 
est  encore  loin  d'être  achevée.  Le  chœur  pré- 
sente le  plus  fâcheux  aspect  de  délabrement.  Les 
anciennes  stalles  portent  encore  les  épaisses 
couches  de  couleurs  qui  en  empâtent  les  intéres- 
santes sculptures.  On  vient  de  découvrir  des 
jouées  cachées  jusqu'ici  et  qui  représentent,  en 
belles  sculptures,  l'apparition  de  la  Vierge  mira- 
culeuse au  sire  de  Walcourt. 


Il  faut  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à  rétablir 
l'ancienne  décoration  de  la  voûte  du  chœur,  au 
centre  de  laquelle  apparaissait  jadis  et  s'entrevoit 
encore  la  figure  du  Père  Éternel,  qui  a  été,  plus 
tard,  remplacée  par  des  fleurages. 

I.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1886,  p.  143  ;  1887,  p.  260. 
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On  a  abusé  jusqu'ici  à  Walcourt  du  système 
de  la  remise  à  neuf  complète  substituée  mal  à 
propos  à  un  travail  de  simple  réparation. 

On  vient  de  réparer  la  toiture  de  la  flèche  dont 
un  des  clochetons  a  perdu  son  amortissement 
piriforme.  Un  travail  qui  ne  serait  pas  moins 
urgent  serait  la  réparation  de  la  toiture  de  la 
salle  capitulaire  dont  toute  une  partie  a  été  enle- 
vée. Toute  la  maçonnerie  de  la  tour  est  malade 
et  réclame  d'importants  travau.x. 

Les  travaux  qui,  jusqu'ici,  semblent  avoir  man- 
qué de  direction,  sont  depuis  quelque  temps 
mis  en  bonnes  mains  et  confiés  à  M.  Lange- 
rock,  élève  du  professeur  Helleputte. 

On  doit  faire  le  vœu  de  voir  donner  à  l'église 
de  Walcourt  un  mobilier  en  rapport  avec  le 
style  et  l'importance  artistique  de  cet  édifice. 
Tout  l'effet  du  merveilleux  jubé,  qu'on  a  restauré 
et  replacé  à  l'entrée  du  chœur,  est  gâté  par  le 
voisinage  de  deux  énormes  autels  Renaissance, 
au  peinturlurage  criard,  qu'il  conviendrait  de 
remplacer  le  plus  tôt  possible.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  chaire, construction  des  plus  vulgaires 
du  dernier  siècle  et  de  quantité  de  sculptures  du 
plus  mauvais  goût  qui  décorent  l'église. 


LA  Revue  de  V Art  chrétien  s'associe  volontiers 
à  l'appel  éloquent  de  M.  l'abbé  Brugidou  ; 
elle  le  reproduit  avec  l'espoir  qu'il  sera  entendu 
par  un  grand  nombre  de  ses  lecteurs. 

L'œuvre  des  églises  dans  les  nouveaux  quartiers  de 
Rome  et  le  Jubilé  Épiscopal  de  Léon  XIII  en  1893. 

Le  i8  mai  1889,  Léon  XIII,  par  l'entremise 
du  cardinal  Parocchi  son  vicaire,  donnait  mission 
à  un  prêtre  français  de  promouvoir  une  quête 
universelle  pour  les  églises  à  construire  dans  les 
nouveaux  quartiers  de  Rome. 

Aujourd'hui  le  Pape  ne  se  contente  plus  d'un 
intermédiaire,  il  agit  directement. 

Dans  une  lettre  adressée  le  24  septembre  der- 
nier à  M.  l'abbé  Brugidou,  Sa  Sainteté  exprime 
d'abord  sa  haute  satisfaction,  remercie  ensuite 
les  souscripteurs,  en  appelle  un  plus  grand  nom- 
bre, indique  la  première  partie  du  programme  à 
réaliser,  c'est-à-dire  la  première  église  à  bâtir,  et, 
pour  mieux  signaler  celle-ci  à  l'attrait  des  fidèles, 
la  place  sous  le  vocable  de  son  patron,  saint 
Joachim,  en  agréant  qu'elle  soit  le  centre  du  per- 

fétuel    pèlerinage    eucharistique   qu'y    suscitera 
Œuvredel'Adoration  réparatrice  internationale. 
Voilà  certes    qui    suffit    amplement    à   fixer 
l'attention  sur  ce  projet   des   nouvelles  églises  à 
Rome. 

Les  instances  du  Saint-Père  impressionnent 
toujours  ;  on   sent,   avant   tout   examen,  qu'une 


grave  nécessité  les  explique  ;  dans  le  cas  présent, 
cette  nécessité  existe  à  n'en  pas  douter  ;  quelle 
est-elle? 

Pour  peu  que  l'on  soit  renseigné  sur  la  situa- 
tion religieuse  de  la  Ville  sainte  et  pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  voit  aussitôt  qu'il  est 
question  ici  d'un  intérêt  général  de  premier  ordre 
qui  conterne  toute  la  Chrétienté  et  que,  sous 
l'impulsion  des  circonstances,  tout  catholique 
doit  défendre  au  prix    même   d'un  vrai  sacrifice. 

La  principale  visée  des  sectes  en  Italie,  per- 
sonne ne  l'ignore,  est  de  déchristianiser  Rome  le 
plus  possible,  au  plus  tôt,  et  partons  les  moyens 
à  la  fois  ;  elle  est  de  détruire  ce  premier  diocèse 
du  monde  autant  qu'un  diocèse  peut  être  anéanti 
par  la  substitution  progressive  d'un  peuple  per- 
vers à  un  peuple  fidèle.  Or,  inutile  de  le  démon- 
trer, rien  ne  serait  préjudiciable  aux  intérêts 
généraux  de  l'Église  comme  l'exécution  —  déjà 
commencée  pourtant,  trop  avancée  hélas  !  —  de 
ce  projet,  et  rien  évidemment  ne  le  favorise 
comme  le  manque  absolu  d'édifices  religieux  dans 
la  Rome  nouvelle. 

Impossible  donc  de  ne  point  le  reconnaître  : 
nous  sommes  réellement  ici  en  présence  d'un  état 
de  choses  aussi  alarmant  pour  le  monde  catho- 
lique que  lamentable  sous  tout  autre  rapport. 

De  fait,  à  travers   ces  quartiers  nouveaux  qui 
se  prolongent  à  deux  et  trois  kilomètres  hors  les 
murs,  et  011  d'innombrables   maisons  de  six  et 
sept  étages  abritent  près   de  200,000   habitants, 
l'œil  a  beau  chercher,  il  n'aperçoit  aucune  église, 
aucune  école,   aucun  hospice  ;  point   de  clergé, 
point  de  frères,  point  de  religieuses,  pas  même  un 
crucifix    en    évidence,    point    d'Eucharistie.    On 
meurt  dans   ces   régions  comme   on  y  vit  :  sans 
sacrements.  Des  fourmilières  d'enfants  déguenil- 
lés, des  groupes  de  jeunes  gens  désœuvrés,  des 
cabarets  sordides,  des  salles  protestantes  et  des 
loges,  voilà  ce  qu'on  remarque  à  chaque  pas.  En 
vérité,    la    banlieue    parisienne   est    moralement 
beaucoup  moins  éloignée  de  Rome.  On  cherche 
la  religion  dans  ces  parages  :  c'est  le  désert  qu'on 
y  trouve.   Rien   n'y   rappelle  Dieu   que  les  blas- 
phèmes proférés  contre  son  nom  ;  rien  n'y  rappelle 
l'Église  que  les  pierres  lancées  contre  ses  minis- 
tres  si    d'aventure   ils    s'égarent    en   ces    tristes 
lieux.  Je  me  trompe  :  on  voit  aussi  de  pauvres 
mères  accourant  au  devant  du  prêtre,  lui  baisant 
respectueusement  la  sacra  destra,  sa  main  droite 
consacrée,  et  lui  disant  tout  émues  :  donnez-nous 
des   écoles   pour  nos  enfants,  des  cercles  catho- 
liques et  des  églises  pour  nos  maris  et  pour  nous  ! 
Que  si,  après  avoir  parcouru  ces  quartiers  en 
détail,  on    monte   au  Janicule  pour  contempler 
dans  son  ensemble   ce   vaste  champ  d'irréligion 
qui  enserre  la  Ville, comprimant  sa  sève  religieuse, 
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étouffant  sa  féconde  et  universelle  expansion, — 
on  est  saisi  d'effroi  ;  cette  lèpre  gagne,  gagne 
chaque  jour  ;  on  assiste  plein  d'angoisses  à  un 
envahissement  autrement  redoutable  que  celui  de 
la  violence  armée  :  l'envahissement  de  l'impiété 
satanique  au  cœur  même  de  l'Église  ;  on  dirait 
une  sorte  de  masque  diabolique  qui  veut  s'im- 
poser peu  à  peu  sur  la  face  radieuse  de  l'Epouse 
de  J  ÈSUS-Christ  !  Quels  cris  de  douleur  arrache 
ce  navrant  spectacle!  Il  met  dans  l'âme  les  lamen- 
tations de  Jérémie,  et,  dans  les  yeux,  ses  larmes  ! 
On  voudrait  que  toute  la  Chrétienté  puisse  s'en 
émouvoir,  elle  accomplirait  là  des  prodiges  de 
généreuse  abnégation. 

Au  reste,  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ces  nou- 
velles populations  seraient-elles  profondément 
religieuses  qu'elles  éprouveraient  encore  mille 
peines  à  se  rendre  aux  églises  centrales.  Franchir 
à  pied  de  telles  distances,  aller  et  retour,  c'est 
beaucoup  de  temps  perdu  pour  des  mères  de 
famille  chargées  d'enfants  ;  c'est  pénible  à  tous. 
Dans  ce  climat  si  débilitant  oii  la  fatigue  engen- 
dre si  aisément  les  fièvres,  4  ou  5  kilomètres  en 
valent  dix  et  quinze  ailleurs.  Saint  Philippe  de 
Néri  disait  :  «  Je  comprends  toutes  les  pauvretés 
«  hormis  celle  de  n'avoir  pas  un  bon  cheval  et 
«  une  modeste  voiture  à  Rome.  »  Or,  n'a  point 
une  voiture  qui  veut,  et  les  20  ou  30  centimes 
que  l'omnibus  coûte  par  personne  procureraient 
\a.  pagnotta  de  la  journée  à  ces  pauvres  gens.  Leur 
demander  de  se  priver  de  pain  pour  aller  à  la 
messe  serait  un  peu  fort,  même  s'ils  étaient 
pieux.  Mais,  il  s'en  faut  qu'ils  le  soient  en  masse  ! 
Et  alors,  si  l'on  ne  va  pas  à  eux  pour  les  conver- 
tir, qu'arrive-t-il  ?  Ils  se  livrent  à  toutes  les  in- 
fluences malsaines  de  l'hérésie,  du  schisme,  de 
l'incrédulité.  Eh  bien,  nous  ne  craignons  pas 
d'être  démenti  en  le  disant,  il  n'est  pas  de  plus 
grave  danger  pour  les  intérêts  catholiquesà  Rome; 
car,  cet  état  de  choses  persistant,  la  forteresse  du 
mal  s'y  achève,  l'armée  des  sectes  finit  de  s'y 
organiser,  un  mot  d'ordre  peut  d'un  instant  à 
l'autre  la  précipiter  sur  le  Vatican,  le  Pape 
demeure  à  la  merci  d'un  coup  de  main,  toute 
l'Lglise  est  frappée  dans  son  Chef. 

Au  contraire,  que  le  Pape  ait  des  ressources 
spéciales  pour  édifier  et  multiplier  les  églises  au 
sein  de  ces  régions,  et  aussitôt  l'activité  religieuse 
se  produit,  lutte  et  triomphe  ;  le  péril  fait  place  à 
la  sécurité. 

C'est  pour  encourager  dans  ce  but  le  dévoue- 
ment des  fidèles  que  le  Pape  vient  d'écrire  la  lettre 
ci-après. 

Toutefois,  on  risquerait  de  ne  pas  la  bien  com- 
prendre encore  si  l'on  ne  tenait  compte  d'une 
dernière  observation. 

Le  Saint-Père  demande,  nous  l'avons  dit,  que 


la  première  église  soit  dédiée  à  son  patron,  saint 
Joachim,  et  qu'elle  devienne  un  centre  interna- 
tional de  réparation  eucharistique.  De  plus,  nous 
le  savons.  Sa  Sainteté  désire  que  cette  église 
s'élève  à  Prati  di  Castello  près  du  Vatican. 

Pourquoi  ?  —  Aux  yeux  de  quiconque,  vivant 
à  Rome,  juge  mieux  de  près  que  de  loin,  il  est 
évident  que  Léon  XIII  porte  ainsi  le  remède  où  le 
plus  grand  mal  est  à  craindre. 

En  effet, le  nouveau  quartier  àePratidi  Castello 
est  immense.  Il  s'étend  de  Saint-Pierre  à  la  place 
d'armes  voisine  du  Ponte  Molle  ;  puis  du  Monte- 
Mario  au  Tibre.  Trois  ponts  :  Marguerita,  Um- 
berto, Sant'Angelo  le  relient  ou  vont  le  relier 
directement  au  foyer  même  de  l'ancienne  ville. 
La  gare  qui  bientôt  s'y  établira,  les  casernes  que 
l'on  continue  d'y  construire,  le  colossal  palais  de 
justice  auquel  travaillent  mille  ouvriers,  les  gran- 
des promenades  et  les  industries  qui  s'y  pré- 
parent, les  vastes  étendues  qu'y  occupent  les 
classes  diverses  de  la  société,  tout  y  annonce  un 
avenir  humainement  assuré.  Au  surplus,  c'est  là 
que  la  vie  mondaine  étale  déjà  son  luxe,  que  les 
sectes  maçonniques  installent  leur  état-major,que 
les  protestants  et  les  juifs  de  la  haute  finance 
s'établissent  et  agissent  en  vue  du  prosélytisme 
le  plus  ardent.  On  n'y  rencontre  pourtant  aucune 
église,et  les  paroisses  auxquelles  il  faudrait  recou- 
rir sontàune  distance  désespérantepour  beaucoup 
d'habitants. 

■  C'est  donc  là  manifestement  qu'il  importe  de 
tenter  un  premier  et  noble  effort.  Une  église  res- 
treinte ou  peu  attrayante  y  serait  trop  au-dessous 
des  exigences  de  la  lutte  contre  tant  d'éléments 
opposés.  Il  la  faut  grande  et  belle,  toute  raj'on- 
nante  d'action  religieuse  et  de  charitables  influen- 
ces. Il  la  faut  ici  plus  qu'ailleurs  digne  de  la  Ville 
sainte,  digne  de  la  destination  que  nous  allons 
proposer  à  la  gloire  de  Léon  XIII,  digne  enfin 
de  la  grande  voix  des  peuples  voulant  y  procla- 
mer que  Rome  malgré  tout  demeure  chrétienne. 
Cité  du  Christ,  Siège  de  saint  Pierre,  Capitale  du 
monde  catholique. 

Cela  bien  compris, on  saisira  mieux  maintenant 
la  portée  de  la  Lettre  Pontificale  et  la  réponse 
qu'elle  attend  de  toute  la  Chrétienté.  En  voici  la 
teneur  : 

LETTRE  DE    S.  S.   LE  PAPE  LÉON   XIII 
à  M.  l'abbé  Brugidou. 

C/ier  Fi'ts, 
Salttt  et  Bénédiclion  Apostolique. 

Nous  n'ignorons  point,  cher  Fils,  avec  quel  dévouement 
inébranlable  vous  vous  employez  au  succès  de  rtKuvre 
récemment  entreprise  ayant  pour  but  d'intéresser  la  pitié 
et  le  zèle  du  monde  catholique  îl  l'érection  des  églises  dans 
les  nouvelles  régions  de  la  Ville. 
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Avec  vive  satisfaction  Nous  avons  appris  que  cette 
Œuvre  obtient  déjà  l'appiobation  et  le  généreux  concours 
d'un  grand  nombre. 

Aussi,  croyons-Nous  le  moment  venu  de  vous  exprimer, 
h  ce  sujet,  un  véhément  désir  de  Notre  cœur  ;  à  savoir 
que  la  première  église  à  construire  soit  dédiée  en  l'hon- 
neur de  saint  Joachim,  Notre  céleste  et  principal  patron. 
De  plus,  Nous  accordons  en  toute  bienveillance  que  ce 
temple  soit  constitué  siège  et  centre  de  TAssociation  que 
vous  présidez  et  qui  a  pour  titre  :  TAdoration  réparatrice 
des  nations  catholiques  ;  Nous  réservant  d'ailleurs  de  vous 
communiquer  prochainement  Nos  instructions  sur  ce 
double  objet. 

Nous  avons  la  ferme  espérance  que,  la  Bonté  divine 
aidant,  cet  excellent  dessein  aura  le  plus  heureux  succès. 

Comme  gage  des  faveurs  et  dons  célestes,  à  vous,  cher 
fils,  à  ceux  qui  vous  prêteront  conseil  et  concours  actif,  à 
tous  et  à  chacun  des  souscripteurs.  Nous  donnons  en  toute 
dileciion  paternelle  la  Bénédiction  Apostolique. 

Fait  ?i  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24.  septembre  1890, 
la  treizième  année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Pour  satisfaire  avec  tout  l'empressement  pos- 
sible au  désir  de  Sa  Sainteté,  nous  proposons  ce 
qui  suit  ; 

—  L'église  de  Saint-Joachim  sera  offerte  par 
le  monde  catholique  comme  un  présent  de 
fête  à  Léon  XIII  pour  son  Jubilé  Episcopal 
en  1S93  et  comme  le  monument  qui  perpétuera 
la  mémoire  de  son  douloureux  et  glorieux  Pon- 
tificat ('). 

I.  Les  souscriptions  des  prêtres  et  des  séminaristes 
seront  destinées  au  sanctuaire  de  cette  église  ;  celles  des 
Communautés,  au  chœur  ;  celles  des  fidèles,  .à  la  grande 
nef  ;  celles  des  personnes  professant  une  dévotion  spéciale 
envers  le  Sacré-Cœur,  la  Sainte  Face,  la  Très-Sainte- 
Vierge,  saint  Joseph,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Joachim, 
sainte  Anne,  saint  Jean  l'Évangéliste,  saint  Léon  le  Grand, 
saint  Thomas  d'Aquin,  seront  consacrées  aux  chapelles 
placées  sous  ces  vocables  et  à  la  partie  des  basses  nefs 
correspondant  k  chacune  d'elles.  Les  souscriptions  des 
enfants  orneront  le  sanctuaire  d'une  couronne  d'anges  qui 
j  les  représenteront  à  jamais.  Celles  des  jeunes  gens  et  des 
'  jeunes  filles  procureront  les  lys  d'or  de  la  rampe  lumineuse 
qui,  à  droite  et  à  gauche,  montera  vers  le  trône  eucharis- 
tique. Ce  trône  de  l'Exposition  sacramentelle  ainsi  que 
l'autel  majeur  sont  réservés  aux  ottrandes  des  associés  de 
VAdoraiion  réparatrice  internationale  et  des  Œuvres 
similaires.  On  affectera  à  l'ostensoir  et  au  groupe  des 
Chérubins  ([ui  doivent  l'abriter,  les  dons  des  Cardinaux, 
Evoques  et  Prélats.  On  admettra  les  pierres  précieuses  à 
l'honneur  de  décorer  l'ostensoir,  les  vases  sacrés,  les 
anges  et  le  trône.  Les  décorations  pontificales,  militaires 
et  civiles,  auront  une  place  de  choix.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  la  glorification  réparatrice  de  la 
Très-Sainte-Eucharistie  et  lui  attirer  des  hommages  uni- 
versels dans  la  capitale  terrestre  du  Roi  des  rois,  dans  ce 
temple  signalé  par  Léon  XIII  comme  le  futur  siège  et  le 
centre  de  V.ldoration  réparatrice  des  nations  catholiques, 
sera  reçu  avec  reconnaissance  et  employé  avec  l'intelli- 
gent concours  des  meilleurs  artistes. 

Un  livre  d'or  enregistrera  ces  diverses  souscriptions 
et  offrandes.  11  sera  présenté  au  Saint-Père  pour  la  pre- 
mière fois  au  prochain  jour  de  Noël  ;  ensuite  à  la  fête  de 


église  Saint=ï)cni8=Ia=Cf)apcUc. 

M.  l'abbé  A.  de  Bonniot,curé  de  Saint-Denis- 
la-Cliapelle,  publie  dans  le  il/^^wc/^  une  lettre  dont 
nous  aimons  à  reproduire  les  passages  saillants, 
et  spécialement  l'appel  qu'il  adresse  en  teririinant 

saint  Joachim  ;  puis  au  retour  des  mêmes  fêtes  jusqu'au 
prochain  jubilé. 

Une  messe  sera  célébrée  chaque  mois  à  perpétuité  dans 
la  future  église  pour  les  souscripteurs  vivants  et  défunts. 
Leurs  noms  seront  gravés  sur  les  parois  intérieures  ou 
extérieures  de  l'édifice. 

On  peut  envoyer  les  souscriptions  soit  à  M.  Levé,  secré- 
taire du  Comité  national  pour  la  France('),rue  Cassette,  17, 
à  Paris  ;  soit  à  l'abbé  Brugidou,  place  du  Pin,  24,  ;\  Rome. 
Dans  ce  dernier  cas,  ne  pas  oublier  de  prendre  à  la  poste 
un  mandat  postal  international,  et,  si  la  somme  est  im- 
portante,de  le  clore  sous  pli  recommandé  ;ce  mode  d'envoi 
offre  toutes  garanties. 

Une  provision  du  présent  appel  est  fournie  gratuitement 
à  quiconque  veut  bien  le  propager.  On  l'expédiera  de  même 
aux  adresses  qui  auront  été  transmises. 

Beaucoup  de  prêtres  ayant  témoigné  le  désir  de  laisser 
à  l'œuvre  les  honoraires  d'un  certain  nombre  de  messes 
qu'ils  seraient  chargés  de  célébrer  —  cela  afin  d'écono- 
miser la  dépense  et  les  démarches  souvent  assez  longues 
qu'exige  l'expédition  postale,  —  la  direction  de  l'tT.uvre 
recevra  volontiers  les  intentions  qui  lui  seront  confiées  à 
cette  fin.  Elle  prend,  au  reste,  la  responsabilité  de  les 
faire  acquitter  avec  toute  l'exactitude  et  la  promptitude 
désirables. 

Nous  pouvons  indiquer  une  autre  manière  très  avan- 
tageuse de  souscrire.  Les  prêtres  qui  s'adresseront  à  la 
Direction  de  l'Œuvre  pour  obtenir  des  facultés  ou  des 
services  quelconques  à  Rome,  n'auront  à  payer  que  la 
moitié  du  tarif  de  l'Agence  fixé  par  les  Congrégations.  Sur 
cette  moitié,  une  première  part  sera  remise  à  l'employé 
commissionnaire,  la  seconde  sera  inscrite  comme  sous- 
cription du  solliciteur. 

Un  Bulletin  mensuel  rendra  compte  des  souscriptions 
faites  sous  ces  difterentes  formes.  Tout  souscripteur 
recevra  l'exemplaire  où  sa  participation  sera  consignée. 
L'abonnement  annuel  de  cinq  francs  comptera  comme 
souscription.  Toute  demande  d'abonnement  devra  être 
accompagnée  d'une  adresse  précise  et  très  lisible. 

Le  Bulletin  contiendra  en  outre  une  intéressante  chro- 
nique de  Rome  et  du  monde  catholique  ;  de  plus,  une 
commission  de  canonistes  y  résumera  et  commentera  les 
décisions  du  Saint-Siège  intervenues  dans  l'intervalle  d'un 
mois  à  l'autre.  Enfin  les  associés  de  V Adoration  répara- 
trice internationale  iroave'cant  A^ns  cet  organe  de  publi- 
cité tous  les  renseignements  propres  à  les  entretenir  dans 
l'esprit  de  l'Œuvre. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  souscription  adopté, 
nous  prions  instamment  les  fidèles  de  nous  envoyer  au 
plus  tôt  leur  offrande.  L'espace  de  temps  qui  nous  sépare 
du  nouveau  uibilé  de  Léon  XIII  est  relativement  très 
court.  Si  l'on  veut  que  le  gros  œuvre  au  moins  soit  achevé 
à  l'époque  voulue,  il  importe  de  mettre  la  main  aux  con- 
structions dans  le  plus  bref  délai.  Pour  cela  il  faut  pouvoir 
disposer  de  ressources  immédiates  qui  permettent  de  faire 
face  aux  premiers  frais  et  qui  inspirent  confiance  pour  la 
continuation  de  l'entreprise. 

Rien  ne  serait  agréable   au   Saint-Père   comme  d'ap- 

I.  Ce  comité  a  pour  prt'sident  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  l'Institut 
catholique,  rue  de  Vaugirard,  74. 


C!)romque. 


89 


à  la  générosité  des  fidèles.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  recommander  cette  belle  œuvre  à  nos 
lecteurs. 

«  Au  pied  de  Montmartre,  dans  le  populeux 
,  quartier  de  la  Chapelle,  se  trouve  une  modeste 
j  église,  vraie  relique  du  passé.  Cet  édifice,  négligé 
;  des  archéologues  et  des  curieux,  est  enveloppé 
'  de  vieux  souvenirs  comme  d'une  auréole  de 
;  gloire.  C'est  l'église  de  Saint-Denis-la-Chapelle. 
I  Les  noms  bénis  de  saint  Denis,  de  sainte  Ge- 

neviève, de  Jeanne  d'Arc  devraient  être  burinés 
en  lettres  d'or  sur  ces  murs,  dont  voici  brièvement 
l'histoire  : 

Décapité  sur  le  versant  méridional  de  Mont- 
martre, le  premier  évêque  de  Paris  prit  sa  tète 
entre  les  mains  et  la  porta  à  deux  milles  de  dis- 
tance, jusqu'à  la  villa  d'une  dame  romaine  nom- 
mée Catulle.  Il  alla  se  choisir  un  tombeau  glorieux 
dans  la  plaine  qui  porte  son  nom,  et  oli  nous 
allons  chaque  année  célébrer  son  triomphe. 

Qui  ne  connaît  la  tendre  dévotion  de  la  vierge 
de  Nanterre  pour  Mgr  saint  Denis  ?  Non  seule- 
ment sainte  Geneviève  fit  remplacer  par  une 
grande  église  l'oratoire  élevé  par  Catulle,  mais 
elle  aimait  à  venir  souvent  se  recueillir  et  verser 
ses  larmes  et  ses  prières  auprès  des  reliques  des 
martyrs.  Le  trajet  était  long  de  Paris  à  Catulia- 
cum.  A  mi-chemin,  la  sainte  s'était  choisi  une 
retraite,  un  humble  logis,  oîi  elle  se  reposait. 

Il  ne  faut  pas  chercher  une  autre  origine  à 
l'église  Saint-Denis-la-Chapelle.  Les  vieux  histo- 
riens l'appelaient  même  la  chapelle  de  Sainte- 
Geneviève  ('). 

Quelques  maisons  s'élevèrent  bientôt  autour 
du  sanctuaire  (2). 

Comme  sainte  Geneviève,  les  fidèles  trouvaient 
là  une  halte  dans  leurs  pèlerinages  à  la  somp- 
tueuse   basilique  élevée   par   Dagobert,  et,   plus 

prendre  bientôt  que  cet  appel  reproduit,   soutenu,  renou- 
velé par  toute  la  presse  catholique,  appuyé  par  toutes  les 
Semaines  religieuses  dûment  autorisées  ."i   recueillir  les 
dons,  est  accueilli  partout  avec  une  généreuse  sympathie. 
Personne,  nous  l'espérons,  ne  refusera  au  Père  commun 
des  fidèles  cette   marque  de  dévouement  à  l'occasion  de 
ses  noces  d'or  épiscopales.  Tous  seront  heureux  de  trouver 
dans  ce  nouveau   témoignage  de  piété   filiale  envers  le 
Pape,  le  moyen  de  donner  à  cette  solennité  le  caractère  à 
la  fois  grandiose  et  joyeux  qui  la  fera  rivaliser  avec  celle 
qu'a  provoquée  dans  tout  l'univers  catholique  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  ordination  sacerdotale. 
A.  IJRUGIDOU, 
Directeur  de  l'Adoration  Réparatrice  internationale, 
chargé  de  la  souscription  pour  les  églises  dans  les 
nouveaux  quartiers  de  Rome. 

1.  Elle  est  indiquée  sous  ce  titre  dans  le  PouilU  de  Paris  au 
Xin=  siècle  :  Copella  S.  Genovefœ.  Les  chroniques  de  Saint-Denis 
ne  la  désignent  pas  autrement. 

2.  Le  hameau  qui  se  forma  fut  d'abord  sous  la  juridiction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  L'abbé  Odon,  en  1229,  donna  une  charte  de 
franchise  au.<c  habitants,  et  la  chapelle  fut  érigée  en  cure  sous  le  nom 
de  cliapelte Sainte-Geneviève. 
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tard  réédifiée  plus  magnifiquement  par  Suger  ou 
Luger.  Ne  nous  étonnons  pas  si  le  peuple  chan- 
gea peu  à  peu  le  vocable  de  l'église  et  l'appela  la 
chapelle  Saint-Denis.  Cette  dernière  dénomina- 
tion est  restée  au  village  devenu  aujourd'hui  un 
populeux  quartier  de  Paris. 

Le  vénérable  sanctuaire  est  encore  debout, 
revêtu  de  la  sévère  parure  des  siècles.  Le  chreur 
paraît  avoir  été  bâti  au  XIII*^  siècle  ;  la  nef 
semble  dater  du  XV*^  siècle,  et  le  portail  du 
XVIIL".  C'est  dire  que  bien  souvent  il  a  fallu 
réparer  ou  agrandir  l'église. 

La  même  nécessité  s'impose  aujourd'hui  plus 
que  jamais.  L'édifice,  avec  sa  surface  de  29  mètres 
sur  12,  contient  à  peine  700  places  pour  une 
population  de  26  mille  habitants  ;  il  est  évidem- 
ment insuffisant.  Aussi  n'.est-il  pas  rare,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  aux  heures  des  ofïices, 
de  voir  la  porte  unique  encombrée  de  fidèles  qui 
n'ont  pu  trouver  place  à  l'intérieur.  Cet  inconvé- 
nient est  encore  augmenté  par  les  convois  d'indi- 
gents, qui  se  font  presque  toujours  le  dimanche 
et  viennent  nous  imposer  la  pénible  alternative, 
ou  de  les  laisser  attendre  dehors,  ou  de  prier  les 
assistants  de  leur  céder  la  place. 

Les  architectes,  d'accord  en  cela  avec  la  partie 
religieuse  de  la  population,  proposent  un  plan 
d'agrandissement  qui,  sans  toucher  aux  propor- 
tions du  vénérable  édifice,  le  compléterait  au 
point  de  vue  de  l'art  et  des  commodités  du  ser- 
vice paroissial  :  il  consiste  à  construire  au  chevet 
une  chapelle  absidale,  ouvrant  par  une  large  baie 
sur  le  sancturaire  de  l'église. 

La  Providence  bénit  visiblement  nos  projets 
en  nous  offrant  à  cette  même  place  un  vaste  ter- 
rain de  près  de  400  mètres  à  un  prix  très  modéré. 
Et  maintenant  un  devoir  s'impose  au  pasteur  de 
la  paroisse,  celui  de  venir  recommander  ses  pro- 
jets, encouragés  par  l'autorité  diocésaine,  à  tous 
les  amis  de  Dieu  et  des  àines,  si  nombreu.x  dans 
notre  cher  pays  ;  nous  leur  disons  :  Aidez-nous  ! 

Au  nom  de  saint  Denis,  sentinelle  vigilante  des 
Gaules,  aidez-nous  !  Depuis  plusieurs  années,  le 
premier  évêque  de  Paris  n'a  plus  en  France  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Au  nom  de  sainte  Geneviève,  aidez-nous  !  La 
basilique  de  la  patronne  de  Paris  est  profanée. 
N'est-ce  pas  là  un  nouveau  inotif  de  réparation? 

Au  nom  de  Jeanne  d'Arc,  aidez-nous  !  La  ca- 
pitale de  la  France  doit-elle  rester  en  arrière  dans 
ce  grand  mouvement  qui  jette  la  patrie  aux  pieds 
de  la  vierge  de  Domrémy  ?  Partout  on  se  préoc- 
cupe de  lui  élever  des  statues. 

L'office  canonial  a  cessé  là-bas  dans  la  vieille 
basilique  de  Suger.  Serait-ce  trop  d'un  acte  de 
réparation  nationale  ? 

Si  Paris  veut  élever  son  monument  à  la  gloire 


de  la  Pucelle,  quoi  de  plus  raisonnable,  quoi  de 
plus  pratique  que  de  choisir  la  chapelle  où  elle  a 
longtemps  prié  pour  le  beau  pays  de  la  France  ? 
Aidez-nous  enfin  au  nom  des  26,000  âmes  con- 
fiées à  nos  soins,  que  nous  voudrions  sauver  et 
que  l'exiguité  du  local  ne  nous  permet  pas  d'at- 
teindre efficacement. 

A.  DEBONNIOT, 
Cure  de  Saint-Denis-la-  Chapelle. 

Paris,  veille  de  la  fête 

de  sainte  Geneviève  des  Ardents. 

Le  Monde,  n°du  26  nov.  1890. 


ON  vient  de  découvrir  dans  l'église  de  Creil, 
un  tableau  authentique  de  Laurent  de  la 
H  ire,  \  Adoration  des  Bergers.  Cette  grande  toile 
décorative  était  reléguée,  depuis  des  années,  non 
pas  dans  les  frises,  mais  sous  les  voûtes  pou- 
dreuses du  XIII<=siècle.Cet  important  témoignage 
de  l'art  italien-français  du  temps  de  Louis  XIII, 
antérieur  à  la  réforme  de  Vanet,  est  rendu  à 
la  lumière,  et  grâce  aux  soins  intelligents  de 
Mj\I.  E.  Gallet  et  Hamlet,  il  va  reprendre  la 
place  d'honneur  qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre. 

M.  Boeswilwald,  architecte  de  l'église  de  Saint- 
Germer,  vient  enfin  de  faire  poser  dans  la  chapelle 
abbatiale  l'autel  depuis  40  ans  promis  et  attendu. 

Ce  travail,  du  plus  pur  XIIL  siècle,  a  été 
exécuté,  aux  frais  du  gouvernement,  par  la  maison 
Delalande,  Mozette  et  C'^  à  Paris. 

Élevée  de  trois  degrés,  suivant  les  prescriptions 
liturgiques,  la  pierre  d'autel,  qui  a  y^'^jCy  de  long, 
est  soutenue  par  quatre  gracieuses  colonnettes 
aux  chapiteaux  différents,  empruntés  eux-mêmes 
à  l'édifice.  Il  était  en  effet  difficile  de  trouver 
ailleurs  plus  heureuse  inspiration. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de  cet  autel, 
c'est  la  reproduction  fidèle  de  l'ancien  retable, 
mutilé  pendant  la  Révolution  et  déposé  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Cluny. 

Cette  copie,  d'un  fini  achevé,  a  coûté  6,000  frs. 
Elle  est  l'œuvre  de  Geoffroy.  On  y  voit  saint 
Ouen  bénissant  le  monastère  de  Flay  ;  saint 
Germer,  encore  laïque,  donnant  à  Archasius  la 
charte  de  dotation.  Plus  loin,  il  demande  au  roi 
Dagobert  l'immunité  temporelle.  Enfin,  devenu 
lui-même  abbé,  il  guérit  un  malade  qui  tient  le 
bras  droit  en  écharpe.  Viennent  ensuite  l'Annon- 
ciation et  la  Visitation,  ainsi  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  patron  du  premier  monastère  de  Lisle. 

Au  milieu,  devant  le  célébrant,  est  le  Crucifie- 
ment avec  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean.  La 
Synagogue,  les  yeux  bandés,  s'appuyant  sur  un 


roseau  brisé  chancelle  et  laisse  tomber  les  ta- 
blettes de  la  loi,  pendant  que  l'Eglise,  la  tête 
couronnée,  recueille  dans  un  calice  le  sang  vivi- 
ficateur  de  N.-S.  JéSUS-Christ. 

Tous  les  connaisseurs  applaudiront  à  cette 
intelligente  restauration,  qui  complète  si  bien  la 
ravissante,  la  merveilleuse  chapelle  de  Saint- 
Germer.  A.  B. 

(Bulletin  religieux  du  dioeèse  de  Beauvais.) 


IL  avait  été  question  dernièrement  de  restau- 
rations qui  devaient  être  faites  aux  fresques 
de  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome  ;  ces  bruits,  qui 
avaient  inquiété  les  admirateurs  de  Michel-Ange, 
ne  sont  pas  fondés  ;  \e  Jugement  dernier  ne  sera 
pas  restauré. 

AU  commencement  de  janvier  le  feu  s'est 
déclaré  dans  les  combles  du  Palais  de 
J  ustice  de  Rouen,  dans  l'aile  qui  a  été  reconstruite 
en  1S82.  La  panique  était  grande,  car  outre  la 
perte  de  cet  antique  et  beau  monument,  on  re- 
doutait encore  la  destruction  des  archives  et  de 
documents  précieux.  Heureusement,  l'incendie 
qui  a  pu  être  éteint  en  deux  heures,  n'a  détruit 
qu'une  partie  des  combles  et  des  toitures  ;  l'eau 
lancée  par  les  pompes  occasionnera  aussi  d'assez 
graves  dégâts. 

— ?@i    ■■    !©4— 

La  visite  des  Musées  pontificaux.  —  Par  ordre  du 
Saint-Père,  le  règlement  suivant  vient  d'être  pu- 
blié concernant  la  visite  des  Musées  pontificaux  : 

«  Les  Musées  pontificaux,  la  chapelle  .Sixtine,  les 
chambres  et  les  loges  de  Raphacl  et  la  pinacothèque 
seront  ouverts  aux  visiteurs  de  neuf  heures  à  une  heure, 
pendant  la  période  du  15  juin  au  14  septembre,  et  de  dix 
heures  à  trois  heures  pendant  la  période  du  15  septembre 
au  14  juin. 

«  Ils  seront  fermés  les  jours  de  fête  et  quand  le  service 
le  réclamera  ;  la  chapelle,  les  chambres,  les  loges  et  les 
pinacothèques  le  seront  en  outre  les  jeudis. 

<(  A  l'entrée  des  Musées  (du  Vatican  et  de  Latran),  on 
paiera  i  franc,  excepté  les  jeudis. 

«  11  est  interdit  aux  gardiens  de  demander  aucun 
pourboire.  » 


M""^  Spitzer,  veuve  du  célèbre  collectionneur, 
vient  de  donner  au  Musée  du  Louvre  un  reli- 
quaire en  cristal  de  roche  monté  en  vermeil  et 
orné  d'émaux,  ouvrage  du  commencement  du 
XV"-'  siècle.  Ce  reliquaire  aurait,  paraît-il,  renfermé 
autrefois  l'un  des  bras  de  saint  Louis,  évèque  de 
Toulouse.  L.  C. 


Imprimé  par  la  Société  Sl-Augustin,  Desclée,  De  Brouwer  &'  Qx. 
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lies  toctemcnts  ïie  saint  Tljomas  be  Canteloup 


^^g^!|^ES  pontificaux  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  soumet- 
tre à  l'Académie,  font 
en  quelque  sorte  partie 
de   l'histoire  de  France 

_     par  les  controverses  qui 

mmwi^^mm  se  sont  élevées  autour 
d'eux.  Les  vêtements  sacerdotaux  et  les  in- 
i  struments  liturgiques  de  Sens,  de  Tournai, 
d'Arras,  d'Ypres,  de  Troyes,  de  Courtrai, 
de  Dixmude,  de  Saint-André  de  Verceil,  de 
Conflans  en  Savoie  sont  authentiqués  en 
effet,  tant  par  l'itinéraire  de  Thomas  Becket, 
que  par  les  donations  dont  ils  furent  l'objet. 
Les  ornements  de  Lisieux,  au  contraire, 
sont  restés  jusqu'à  présent  le  sujet  de  dis- 
sertations pour  ainsi  dire  locales,  auxquelles 
ont  seuls  pris  part  de  rares  archéologues 
comme  M.  de  Caumont  ("),  des  historiens 
comme   l'abbé   Tapin  (-),  les   uns   pour  les 

1.  Bullet.  monumental,  t.  XV  (1849),  p.  260. 

2.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  luie  tradition  à  Li- 
sietix\  extrait  de  la  Revue  de  la  Normandie,  1869,  Caen, 
Chenel,  1870,  in-8",  24  p. 


étudier  au  point  de  vue  purement  archéolo- 
gique, les  autres  pour  prouver  ou  nier  le 
séjour  ou  tout  au  moins  le  passage  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  dans  la  ville  ou  dans 
les  environs  de  Lisieux. 

Ces  vêtements,  qui,  avant  la  Révolution, 
étaient  conservés  chez  les  Jacobins  de  Li- 
sieux, sont  renfermés  dans  deux  châsses  en 
bois  doré  du  XVI 11^  siècle,  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  l'Hospice  de  Lisieu.x. 
Au  travers  du  vitrage  qui  ferme  la  face  d'un 
des  reliquaires,  on  lit  sur  un  parchemin  en 
écriture  du  XIV^  siècle  : 

2)e  B.  '(Iljoma  ûc  C. 

La  dernière  translation  a  eu  lieu  en  1859, 
mais  la  cérémonie  fut  essentiellement  reli- 
gieuse ;  en  réalité,  ils  ont  été  examinés 
seulement  une  fois,  en  1849,  par  AL  de 
Caumont.  C'est  certainement  au  motif  qu'il 
était  impossible  de  les  étudier,  alors  que  dans 
tous  les  autres  sanctuaires,  les  chapes  et  les 
dalmatiques  historiques  peuvent  être  vues 
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de  près,  qu'est  dû  le  silence  profond  qui 
s'est  fait  autour  d'elles,  si  profond,  qu'il  a 
fallu  que  je  fusse  chargé  de  \ Inventaire  des 
richesses  dart  de  la  ville  de  Lisieitx,  pour 
découvrir  de  nouveau,  pour  ainsi  dire,  les 
ornements  dont  je  vais  parler. 

Comme  il  m'était  difficile  de  décrire  ces 
vêtements  sans  les  voir,  sur  ma  demande 
officielle,  Monseigneur  l'évêque  de  Baveux 
voulut  bien  autoriser  le  très  aimable  abbé 
Rohée,  curé  de  Saint-Pierre  de  Lisieux,  à 
procéder,  en  ma  présence,  à  l'ouverture  des 
deux  châsses  qui  les  renfermaient,  de  façon  à 
me  permettre  d'en  donner,  avec  la  précision 
demandée  par  la  Direction  des  Beaux-Arts, 
une  description  minutieuse. 


]     Procès-verbal   d'ouverture  des  châsses  de 
l'Hôtel-Dieu    de    Lisieux,    renfermant  les 
vêtements  de  saint  Thomas  de  C. 


L'an  mil  iiuit  cent  quatre-vingt-liuit,  le  vingt-neuf 
octobre.  Nous,  Rohée,  curé-doyen  de  Saint-Pierre  de 
Lisieux,  supérieur  de  la  communauté  de  l'Hospice, 
chanoine  honoraire  de  Bayeux,  délégué  par  S.  G. 
Monseigneur  l'évêque  de  Bayeux  et  Lisieux,  assisté  de 
M.  l'abbé  Bâillon,  chapelain  de  la  Providence  de  Li- 
sieux, de  M.  l'abbé  La  Haye,  chapelain  de  l'Hospice 
■de  Lisieux,  témoins  requis  par  nous,  en  présence  de 
M.  l'abbé  Faucon,  aumônier  de  la  communauté  de 
l'Hospice,  de  Madame  Fortier,  en  religion,  sœur 
Sainte-Agnès,  supérieure-générale  de  l'Hospice  de  Li- 
sieux, de  M.  Paul-Louis  Target,  ancien  député,  ministre 
plénipotentiaire,  et  de  M.  F.  Simon,  ancien  juge  de 
paix,  président  du  conseil  de  fabrique  de  Saint-Pierre 
de  Lisieux,  ofificier  d'Académie,  avons,  sur  la  demande 
de  M.  F.  Dusaussay  de  Mély,  maire  du  Mesnil-Germain, 
corresiiondant  du  Comité  des  Beaux-Arts,  chargé  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  ville  de  Lisieux, 
commandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX,  procédé  à  l'ouver- 
ture des  deux  reliquaires  appartenant  h  l'Hospice, 
exposés  dans  la  chapelle  dudit  Hôpital,  renfermant 
des  vêtements  pontificaux  ayant  servi  à  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  et  de  ladite  ouverture  avons  dressé  le 
présent  procès-verbal. 

Le  premier  reliquaire  désigné  par  la  lettre  A,  est 
fermé  au  revers  par  un  panneau  mobile,  maintenu 
par  des  bandelettes  de  soie,  fixées  par  dix  cachets 


intacts,    mais   frustes  :  sur    l'un   d'eux  cependant,    on 
peut  encore  apercevoir  l'empreinte  d'une  croix. 

Lesdits  scellés  ayant  été  rompus,  en  présence  des 
dessusdits  témoins,  nous  avons  enlevé  le  panneau  et 
trouvé  à  l'intérieur  de  la  dite  châsse,  ce  qui  suit  : 

1°  Un  authentique  sur  parchemin  d'une  écriture  du 
XV'=  siècle,  ayant  o"'2o  sur  o"'o5,  portant  que  dedans 
sont  incluses  plusieurs  notables  reliques  [aujourd'hui 
enlevées]  et  les  saints  vêtements  qui  servirent  à  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  pour  chanter  la  messe. 

2°  Trois  feuilles  de  papier.  Sur  la  première,  le  pro- 
cès-verbal de  l'ouverture  faite  le  12  mars  1S49,  signé  : 
Frémont,  supérieur,  et  Denys,  prêtre  ;  les  deux  autres 
sont  la  copie  du  procès-verbal  dressé  le  17  août  18 12  par 
Jean  Jumel,  curé  de  Saint-Désir,  chargé  de  la  recon- 
naissance des  reliques  des  châsses,  après  la  Révolution. 

3°Une  aube  en  toile,  longue  de  i'"9o,  large  dans  le      • 
bas  de  4^76  [quatre  aunes,  par  conséquent]. 

4"  Une  relique  de  saint  François  de  Sales,  avec  les 
authentiques,  y  attachés  par  un  ruban  gros  vert. 

5°  L'extrémité  d'un  fémur,  sur  lequel  on  peut  dé- 
chiffrer «  PHELI...  »,  sans  authentique,  mais  qui, 
d'après  l'authentique  du  XV<=  siècle,  pourrait  être  la 
relique  de  saint  Philippe  y  mentionnée.  Cette  relique 
est  enveloppée  de  petits  morceaux  de  soie  rose;  nous 
l'avons  enfermée  dans  un  petit  sac  de  soie,  en  écrivant 
dessus:  «  lieliques  de  saint  Philippe  ?  » 

6°  Une  tunicelle  à  usage  d'évêque,  pour  mettre  sous 
une  chasuble,  ou  sous  une  chape,  en  soie,  primitive- 
ment jaune,  ornée  de  galons  armoriés,  tissés  d'or  et 
d'argent,  dont  une  partie  a  disparu  [il  en  reste  seulement 
en  tout  1^96],  doublée  de  bougran  fin,  écru,  fendue  de 
haut  en  bas,  mesurant  i"'3o  de  hauteur  sur  o'"88  de  lar- 
geur sous  les  bras. Une  partie  des  manches  a  été  enlevée. 

7"  Une  dalmatique  de  soie  rose  sèche,  ouvrée  à  œil 
de  perdrix,  doublée  de  bougran  fin,  garnie  aux  épaules 
et  au  col  d'un  riche  galon,  mais  sans  armoiries,  fendue 
sur  une  hauteur  de  o'"72,  à  partir  du  bas  ;  la  dite  fente 
est  garnie  d'un  riche  galon  à  franges,  tissé  dans  la  soie, 
d'or  et  d'argent.  Elle  mesure  i'"2  7  de  hauteur,  o"'9i  de 
largeur  sous  les  bras  ;  une  des  manches  a  été  enlevée. 

Le  second  reliquaire  B  est  fermé  également  avec  des 
bandelettes  de  soie;  treize  cachets  sont  intacts,  mais 
sur  aucun  il  n'est  possible  de  constater  l'empreinte.  Les 
dits  scellés  ont  été  rompus  en  présence  des  témoins  ; 
nous  avons  enlevé  le  panneau  qui  ferme  par  der- 
rière le  reliquaire,  et  nous  avons  trouvé  à  l'intérieur 
ce  qui  suit  : 

i"  Le  procès-verbal  de  l'ouverture  de  1849,  au  revers 
duquel   M.  Frémont  déclare    qu'en    1859,  il  a  placé 
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Saint  Thomas  de  Cantorbéry  devant  Henri  II  et  Louis  VII, 
d'après   le  Manuscrit  de    Madame  Goethals. 


Etoffes  de  la  Tunicelle  et  de  la  Chasuble 
de  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  Lisieux. 
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dans  ces  nouveaux  reliquaires,  les  reliques  y  contenues, 
renfermées  jusqu'alors  dans  d'autres  reliquaires. 

2"  Un  extrait  delà  Vie  des  sai?its  patrons  du  diocèse  de 
Lisieux,  imprimé  en  1735  par  ordre  de  Mgr  de 
Brancas. 

3°  L'original  du  procès-verbal  de  1812,  de  M.  l'abbé 
Jumel  avec  le  sceau  de  l'évêché. 

4"  L'original  d'une  deuxième  pièce  émanant  de  M. 
l'abbé  Jumel. 

5°  Une  chasuble  ou  planeta,  ouverte  par  devant,  de 
soie  ouvrée  à  œil  de  perdrix,  feuille  de  rose  sèche, 
mesurant  i"'35  de  hauteur,  et  4"'48  de  circonférence, 
doublée  de  toile  jaune.  Le  dos  était  orné  d'un  galon, 
cousu  en  Y,  qui  a  disparu,  mais  dont  on  voit  parfaite- 
ment la  place  ;  sur  le  côté  droit  une  bande  de  0^07 
manque. 

6°  Une  serviette  tachée  de  sang,   marquée  S  ►!<  T. 

7°  Une  dalmatique  de  soie  ouvrée  à  œil  de  perdrix, 
feuille  de  rose  sèche,  doublée  comme  la  planeta,  me- 
surant 1^32,  garnie  aux  épaules  et  au  col  de  galon, 
dont  il  reste  168  centimètres. 

Lesdites  reliques  ont  été  extraites  des  châsses;  l'aube, 
les  galons  armoriés  de  la  tunicelle  et  la  planeta  ont 
été  photographiés  et  replacés  ensuite  dans  l'ordre  où 
ils  avaient  été  trouvés. 

N'ayant  pas  le  sceau  de  l'évêché,  nous  avons  dû 
sceller  les  dits  reliquaires  provisoirement  avec  le  sceau 
de  la  communauté,  et  du  tout,  comme  dit  est  ci-dessus, 
nous  avons  dressé,  en  triple  expédition,  en  vertu  des 
pouvoirs  conférés  par  Mgr  l'évèque,  le  6  août  1888,  le 
dit  procès-verbal, que  les  témoins  et  M.  F.  de  Mély  ont 
signé  avec  nous. 

Signé.  RoHÉE,  curé-doyen  de  St-Pierre. 
Bâillon, 

La  HAYE, 
F.  DE  MÉLY. 

Voici  donc  rapidement  résumé,  ce  que 
contenaient,  au  point  de  vue  archéologique, 
les  deux  reliquaires. 

1°  Une  aube. 

2°  Une  tunicelle. 

3°  et  4°  Deux  dalmatiques. 

5°  \}x\^  planeta. 

Tous  ces  ornements,  sauf  l'aube,  sont  en 
soie  :  \a, planeta  et  les  dalmatiques  en  soie 
ouvrée  à  œil  de  perdrix,  bordées  de  galons 
de  deux  espèces  ;  la  tunicelle  en  soie  unie, 
primitivement  jaune,  ornée  de  galons  ar- 
moriés. 


Il  est  évident  que  nous  sommes  en  pré- 
sence des  pontificaux  d'un  évêque  ;  la 
tunique  provient  incontestablement  d'un 
spoliîini  épiscopal.  C'est  bien  là  la  tunique 
signalée  par  Amalaire  au  IX*"  siècle  ('),  par 
Guillaume  Durand  au  XI II"  siècle  (^),  le 
colobe  qui  accompagnait  aussi  les  vête- 
ments de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  don- 
nés à  l'abbaye  de  Saint-Père-en-Vallée  de 
Chartres  en  1 178  par  Jean  de  Salisbury  ('). 
C'est  un  vêtement  de  dessous,  que  l'évèque 
a  seul  le  droit  de  porter,  qui  fait  partie 
intégrante  des  vêtements  épiscopaux.  Si  le 
reste  des  vêtements, //rt/^^/a  et  dalmatiques, 
est  de  soie  ouvrée,  seule  ici,  elle  est  de  soie 
unie,  de  cendal  (^).  Seule  aussi,  elle  est  bor- 
dée d'un  galon  armorié,  ce  qui  précise  bien 
qu'elle  est  destinée  à  une  personnalité  spé- 
ciale, à  qui  elle  doit  particulièrement  et 
uniquement  servir.  Les  autres  ornements, 
d'une  précieuse  étoffe  ouvrée,  garnis  de 
galons  fort  riches,  bien  que  courants,  pou- 
vaient au  contraire  servir  à  n'importe  quel 
officiant,  simple  prêtre  ou  prince  de  l'Eglise. 
C'est  donc  à  la  tunique  seule  que  nous 
devons  nous  attacher,  pour  identifier,  si  la 
chose  est  possible,  le  spolium  de  Lisieux. 

A  peine  avais-je  développé  les  vêtements 
qiieje  fus  saisi  d'un  doute  sur  leur  authen- 
ticité, ou  tout  du  moins,  sur  l'antiquité  qu'on 
leur  attribuait. 

Ni  la  forme,  ni  l'étoffe  ne  rappelaient  ceux 
de  Sens  ou  de  Tournai  :  les  galons  étaient 
certainement  d'une  époque  plus  basse.  Les 
planeta  du  XI V  siècle,  du  temps  de  Thomas 
Becket,  ont  une  forme  bien  connue.  Elles  sont 
d'un  seul  inorceau,  fort  amples,  de  longueur 
égale  par  devant  et  par  derrière,  comme 
nous  le  voyons  à  Sens,  à  Tournai  et  aussi 
dans  la  miniature  précieuse  du  manuscrit  de 

1.  DediviJtis  offidis,  lib.  II,  c.  xxn. 

2.  Rational,  lib.  III,  c.  X. 

3.  Mély  (F.  de)  Revue  de  [Art  ehrétien,  1886,  p.  320. 

4.  Gratide  Encyclopédie,  v"  Cendal. 
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Madame  Goethals  de  Courtrai,  que  M.  Paul 
Meyer  a  édité  en  photogravure  (')  et  que 
j'ai  fait  reproduire  ici  avec  les  couleurs 
d'après  l'original  qui  m'a  été  confié.  Celle 
de  Lisieux  au  contraire  est  fendue  par 
devant,  comme  les  chapes  actuelles  ;  le  de- 
vant est  trop  court;  dans  son  aspect  général, 
elle  n'a  rien  qui  rappelle  le  grand  siècle.  Mais 
les  archéologues  se   trompent   quelquefois  ! 


L'aube,  par  exemple,  a  bien  tous  les  ca- 
ractères du  XII"  siècle,  comme  celle  de 
Sens, comme  celle  d'Arras  appelée  par  l'abbé 
Van  Drivai  :  le  Rochet  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  (').  Faite  d'une  fort  belle  toile, 
elle  est  d'une  longueur  considérable,  l'^go, 
et  mesure  4'"76  de  tour,  juste  4  aunes. 

La  pince,  qui  de  chaque  côté  aux  hanches' 
dessine  la  taille,formée  d'une  sorte  de  grosse 


J.FEÎ^UET 


Chape,  mitre  et  étole  de  saint  Thomas  Becket,  conservées  à  la  cattiédrale  de  Sens. 


guipure  faite  desjî/s  tirés  du  lès,  réunit  en 
pointe  la  masse  d'une  aune  d'étoffe.  Ce  n'est 
pas,  comme  le  dit  Viollet-le-Duc  ('),  un 
gousset  de  mailles  de  fil,  mais  un  travail  de 
fil  tiré,   dont  la   Russie  seule  aujourd'hui, 

1.  Meyer  (Paul),  Fragments  Wune  Vie  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry.  (Paris,  Didot,  1885,  in-4.  Socidtd  des  An- 
ciens textes). 

2.  Dictionnaire  du  mobilier,  v"  Aube,  t.  III. 


peut  nous  fournir  des  spécimens.  Pour 
fermeture,  au  col,  d'un  côté  un  nœud  d'étoffe, 
qui  passe  clans  une  boucle  fixée  à  l'autre 
côté.  La  broderie  du  col,  un  galon  sans 
nul  doute,  dont  on  voit  encore  la  place,  a 
disparu,  comme  aussi  le  large  parement 
d'étoffe  brodé  d'or  et  de  soie  qui  garnissait 

I.  Revue  de  V  Art  chrétien,  t.  III  (1859),  p.  145. 
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certainement   la   partie   antérieure   du   bas 
de  l'aube. 


Pince  de  l'aube  a  la  taille. 


Mais  tous  ces  détails,  purement  techni- 
ques, ne  permettent  que  des  suppositions  : 
la  tunique  au  contraire,  avec  son  mince 
galon  de  o'"02,  orné  d'armoiries,  laisse  le 
champ  libre  aux  investigations.  Elle  est  de 
cendal  jaune,  mesurant  i™2i  de  hauteur 
sur  o'"S8  de  largeur  sous  les  bras  :  le  col  a 
o™2  2  d'ouverture  ;  elle  est  doublée  d'une 
étoffe  de  lin,  très  fine,  molle  et  écrue.  Dans 
les  196  cent,  de  galon  rose  qui  restent  de  la 
bordure,  on  voit  sept  écus,  en  forme  de 
bouclier,  tissés  à  o'"32  les  uns  des  autres. 
L'un  porte  de...  à  cinq  pals  de...  la  diffé- 
rence des  couleurs  étant  simplement  indi- 
quée par  des  fils  d'or  ou  de  soie  ;  l'autre 
est  écartelé  de et  de Non  seule- 
ment ils  alternent  entr'eux,  mais  aussi  avec 
des  dessins  géométriques  de  même  dimen- 


^ 


/ 


sion,  qui  ne  portent  en  eux  aucune  trace 
d'influence  orientale.  Ces  armoiries  m'ont 


paru    immédiatement    pouvoir    fournir    un 
point  de  départ  absolument  indiscutable. 

Mais,  je  dois  le  dire,  leur  présence  même 
était  pour  beaucoup  dans  les  doutes  que 
j'avais  sur  l'authenticité  de  vêtements  qui 
auraient  appartenu  à  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry.  Les  armoiries  n'apparaissent  en 
effet  que  dans  le  troisième  tiers  du  XI 1^ 
siècle  :  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  mort 
en  II 70,  ne  pouvait  guère  avoir  porté  un 
vêtement  orné  de  blasons.  J'éprouvai  néan- 
moins un  certain  embarras  :  il  est  vrai  que 
les  armoiries  de  famille  n'apparaissent  qu'à 
la  fin  du  XI I^  siècle,  mais  les  armoiries  de 
fiefs,  de  fonctions  sont  bien  antérieures  à 
cette  époque.  Or  le  premier  écu  était  pour 
tous  celui  d'un  royaume,  Aragon  :  la  question 
ne  faisait  aucun  doute  ;  quel  était  donc  le 
second  ?  L'alliance  des  deux  devait  par  sa 
date  nous  donner  celle  de  fabrication  du 
galon,  et  par  conséquent  très  approximati- 
vement celle  du  vêtement.  Les  recherches 
que  j'ai  fait  faire  à  Barcelone,  et  à  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  royale  de  l'histoire 
d'Espagne,  ne  m'amenèrent  que  cette  ré- 
ponse :  «  Au  moment  où  vivait  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  Alfonse  II  étant  roi  d'Ara- 
gon, le  second  écu  serait  donc  celui  de 
Mafalda,  fille  d'Alphonse  I",  de  Portugal.  » 
C'était  simplement  retourner  la  question 
sans  la  résoudre. 

Au  Cabinet  des  Titres,  le  volume  13 19 
donne  les  armoiries  du  royaume  de  Jaen  : 
écartelé  d'or  et  de  gueule,  à  la  bordure  com- 
ponée  de  même.  Il  pourrait  parfaitement 
être  permis  de  supposer  que  dans  un  si 
petit  espace,  le  tisserand  n'a  pu  reproduire 
cette  bordure.  Mais  surgissait  une  autre 
difficulté:  le  royaume  de  jaen  appartenait 
aux  Maures  et  ne  fut  repris  sur  eux  qu'en 
1243  par  Ferdinand  111,  roi  de  Castille  ; 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  n'avait  donc 
pu  porter  sur  ses  vêtements  les  armes  d'un 
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royaume  chrétien  qui  ne  prit  naissance  que 
soixante-quinze  ans  après  sa  mort. 

Un  instantje  crus  avoir  trouvé  la  solution. 
La  ville  de  Beaucaire  porte  ccartelé  d'or  et 
•de  gueule  ;  or,   les    étroites    relations    des 
comtes  de  Toulouse,  qui  possédaient  préci- 
sément Beaucaire,  avec  les  rois  d'Aragon,  les 
■comtes  de  Barcelone,  sont  connues  de  tous. 
Après  avoir  appartenu  aux  comtes  de  Pro- 
vence, jusqu'en  I  I  25,  Beaucaire  était  passée 
au  XII^  siècle  par  Alphonse  Jourdain  dans 
les  mains  des  comtes  de  Toulouse,  et  à  l'épo- 
que  dont  nous  nous  occupons,   vers    11 60, 
Raymond  V  avait  fait  de  Beaucaire  une  de 
ses  résidences  favorites  :  il  y  tint  même  en 
I  172  une  cour  plénière,  célèbre  par  le  luxe 
■et  la  magnificence  déployés,  et  les  folles  dé- 
penses qui  y  furent  faites.  Le  roi  d'Aragon,  le 
■comte  deToulouse.à  la  suite  d'arrangements 
•que  nous  n'avons  pas  à  relater  ici, n'auraient- 
ils  donc  pu  faire  tisser  des  galons  à  leurs 
armes,  rappelant  ainsi  dans  les  productions 
de  leurs  manufactures  princières  le  souvenir 
■de  leur  alliance?  La  chose  est  très  possible; 
mais,  eussions-nous  la   preuve  écrite,   que 
■dans  cette  circonstance  nous  ne  pourrions  en 
tirer  aucune  conclusion,  pour  l'attribution  de 
•ces  galons  à  un  vêtement  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  ;  tout  au  contraire.  Ce  dernier 
fut  en   effet   assassiné   en  1 1 70,  et  la  plus 
évidente  preuve  d'alliance  que  nous  trou- 
vions entre    Raymond  V  et  les  comtes  de 
Barcelone  se  trouve  être  l'accord  de  N.  fille 
de    Raymond    avec    N.  fils  d'un  comte  de 
Barcelone,    union   indiquée  par  Moreri  en 
1 1 77.  Le  Père  Anselme  ne  signale  ces  deux 
époux,  ni  à  Barcelone,  ni  à  Toulouse  :  il  se 
borne  à  indiquer  Alane  de  Toulouse,  mariée 
à  Roger,  vicomte  de  Béziers,  et  Laurence, 
mariée  à  Odon,  comte  de  Cominges,  comme 
filles  de  Raymond  (IL  688.  A.)  Dans  tous 
les  cas,  l'alliance  serait  postérieure  de  sept 
ans  à  l'assassinat  de  Thomas  Becket. 


Puis  en  approfondissant  la  question  au 
point  de  vue  même  des  armoiries,  j'ai 
rencontré  une  impossibilité  bien  plus  évi- 
dente :  le  blason  de  Beaucaire  ne  date  que 
de  Louis  XL  lorsqu'il  octroya  à  Beaucaire 
la  charte  réparatrice  qui  lui  rendait  son 
consulat.  Beaucaire,  d'après  \ Histoire  gétié- 
rale  du  Languedoc,  avait  eu  pour  armoiries' 
dans  le  principe  un  écu  d'azur  au  château 
d'argent,  bâti  sur  un  rocher  de  même,  au  pied 
duquel  passait  une  rivière  de  sinople  ('). 

Ceci  tranche  donc  absolument  la  question. 

Il  se  pouvait  fort  bien, par  exemple, qu'au 
lieu  d'être  l'écusson  principal,  Aragon  fût 
le  blason  d'alliance,  et  que  l'écu  écartelé, 
celui  d'un  prince,  marié  à  une  Aragon,  dût 
seul  guider  nos  recherches  ;  rien  en  effet 
dans  le  galon,  oii  ils  sont  alternés,  n'indi- 
quant celui  qui  précède  l'autre.  La  Sicile 
comme  l'Espagne  avait  ses  fabriques  de 
soie  tissée  d'or,  à  Proya,  à  Palerme  dans 
l'hôtel  Tiraz,  chez  Abdul  Aziz.  Heyd  (^)  nous 
signale  précisément  les  rapports  des  rois 
Normands  avec  les  ouvriers  musulmans,  et 
les  modifications  qu'ils  apportèrent  à  la  fa- 
brication par  l'infusion  de  prisonniers  rame- 
nés de  Thèbes  et  de  Corinthe  ;  à  Bayeux, 
nous  trouvons,  à  la  chasuble  de  saint  Ré- 
gnobert,  des  galons  délicats  rapportés  de 
Sicile  par  Robert  des  Ablegès  ;  il  était  tout 
naturel  de  chercher  de  ce  côté.  J'interrogeai 
donc  l'Italie  :  je  ne  trouvai  rien. 

Ces  insuccès  ne  firent  qu'augmenter  mes 
doutes,  et  j'en  vins  à  medemander  si  les  vête- 
ments que  j'étudiais  avaient  nécessairement 
appartenu  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Fallait-il,  par  exemple,  rejeter  purement  et 
simplement  comme  apocryphe  le  phylactère 
du    reliquaire  ou  interpréter  différemment 

«  De  '15.  Cboma  De  C  » 

1.  D.  Vaisette,  (Privât,  Toulouse  1877),  t.  XIII,  p.  687. 

2.  Hisloire  du  commerce  du  Levant,  Leipzig,  Harras- 
sowitcli,  it)86.  ln-8",  t.  II,  p.  695. 
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D'après  l'écriture  du  parchemin,  la  pre- 
mière reconnaissance  des  reliques  datait  de 
l'occupation  anglaise;  je  ne  pouvais  dès  lors, 
mieux  faire  que  d'interroger  le  très  érudit 
M.  Edm.  Bishop,  sur  un  saint  Thomas, 
Anglais,  jouissant  au  XIII'  siècle  d'une 
réputation  assez  grande  pour  que  ses  vête- 
ments fussent  vénérés  comme  de  précieuses 
reliques.  Il  me  signala  immédiatement,  en 
accompagnant  sa  lettre  de  notes  fort  inté- 
ressantes dont  je  vais  me  servir  plus  loin, 
saint  Thomas  de  Hereford,  que  sa  haute 
situation  politique,  ses  alliances  royales 
avaient  mis,  de  1272  à  1282,  au  rang  des 
prélats  les  plus  éminents  de  l'Angleterre. 
Malgré  sa  réputation  de  sainteté,  le  rôle 
politique  qu'il  avait  joué,  empêcha  long- 
temps sa  canonisation;  ce  n'est  que  sur  la 
demande  réitérée  de  ses  compatriotes,  que 
la  cour  de  Rome,  en  1320,  dut  céder  après 
un  procès  qui  dura  plus  de  trente  ans. 

Cette  solution  répondait,  je  l'avoue,  beau- 
coup mieux  à  mes  sentiments  d'archéolo- 
gue. Ces  vêtements  me  semblaient  absolu- 
ment du  XI 1 1"  siècle,  surtout  par  les  galons 
essentiellement  occidentaux  ;  enfin  Beatus 
Thomas  de  C.  était  bien  plutôt  Beatus  Tho- 
mas de  Cantibipo,  nom  de  famille  de  Tho- 
mas de  Hereford,  que  Beatus  Thomas  de 
Caniuaria,  nom  qui  ne  fut  jamais  employé 
en  Angleterre  à  cette  époque  pour  désigner 
saint  Thomas  Becket.  Enfin  remarquons 
qu'il  y  a  Beatus,  non  pas  Sanctus,  ce  qui 
s'appliquerait  parfaitement  à  Thomas  de 
Canteloup  ;  il  fut  en  effet  sanctus  seulement 
dans  le  courant  du  XIV^  siècle,  mais  beatus 
cependant  pour  tous,  pendant  son  procès  de 
canonisation,  c'est-à-dire  de  1282  à  1320; 
enfin  des  armoiries  pouvaient  parfaitement 
se  trouver  sur  des  vêtements  de  la  fin  du 
XII P  siècle. 

Bien  que  cette  hypothèse  fût  parfaite- 
ment plausible,  beaucoup  plus  acceptable 


que  l'attribution  des  vêtements  à  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  nous  ne  pouvions 
pourtant  la  présenter  que  comme  une  sup- 
position. Mes  recherches  héraldiques  en 
Europe  ne  m'avaient  rien  donné  ;  en  Italie, 
paie  or  et  sinople,  c'est  Trivulce  ;  écartelé 
sable  et  argent,  c'est  Dandolo.  Quels  rap- 
ports avaient-ils  avec  notre  saint  ?  En  Nor- 
mandie, paie  or  et  gueule,  c'est  la  Reue,  dont 
le  blason  est  à  la  clé  de  voûte  de  l'église  de 
Saint-Jacques  de  Lisieux  ;  mais  l'anoblisse- 
ment delà  famille  ne  date  que  du  XVP  siè- 
cle. En  Flandre,  un  manuscrit  héraldique 
du  XV^  siècle  qui  appartient  au  comte  de 
Limbourg-Styrum,  nous  donne  un  écus- 
sion  paie  or  et  gueule  :  il  porte  au-dessous, 
Heer  van  Mechlijn  \Mechelen  ],  seigneur  de 
Malines  indéterminé.  Dans  Viollet-le-Duc 
enfin  ('),  parmi  les  écus  suspendus  autour 
d'une  nef  d'orfèvrerie,  je  trouve  nos  deux 
armoiries  non  loin  l'une  de  l'autre,  mais  que 
faire  avec  une  indication  comme  celle-là  r 
«  Vignette  du  XV"  siècle,  détachée,  copiée 
par  l'auteur.  »  Tous  ces  documents,  d'ail- 
leurs, ne  nous  conduisent  pas  plus  haut  que 
le  XV'  siècle. 

L'Angleterre  devait  m'apporter  une  solu- 
tion, avec  Dansey,  TJie  EnglisJi  Cmtsaders, 
(London,  Dickinson  et  C°,  s.  d.  in-f''),  un 
ouvrage  de  la  plus  grande  rareté,  que  le 
British  Muséum  lui-même  ne  possède  pas 
complet. 

Le  premier  blason  paie  que  je  trouvai, 
dans  les  armoiries  des  Anglais  faisant  par- 
tie de  la  première  croisade  ('),  était  d'or  à 
deux  pals  d'azur.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  ce 
que  je  désirais;  mais  bien  que  la  plus  simjDle 
réflexion  dût  nous  le  faire  regarder  comme 
absolument  inadmissible,  puisque  il  se  répé- 
tait plusieurs  fois  et  qu'à  chaque  génération, 
il  présentait  un  nombre  différent  de  pals, 

1.  Die  t.  du  tnobilier,  t.  H,  p.  136,  v°  Nef. 

2.  P.  II. 
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qui  se  montaient  jusqu'à  six  au  XI 1 1^  siècle, 
époque  où  les  armoiries  commencent  à  être 
répandues,  je  crus  devoir  poursuivre  mes 
investigations  de  ce  côté.  Des  couleurs,  il 
n'y  avait  pas  à  s'en  préoccuper  ;  car,  outre 
que  pour  nombre  de  familles,  elles  ont  varié 
dans  la  suite  des  âges,  absolument  comme 
l'orthographe  des  noms,  le  tissage  d'un  galon 
ne  pouvait  nous  fournir  aucun  renseigne- 
ment positif. 

Ces  armoiriesdonnées  parDansey,  étaient 
celles  de  Gérard  Gurnay,  compagnon  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  à  la  première 
croisade  (')  :  quelques  pages  plus  loin  {-), 
Dansey  nous  donnait  un  écu  écartelé  d'or  et 
de  gueule,  qui  était  William  Mandeville, 
compagnon  de  Philippe,  comte  de  Flandre, 
à  la  deuxième  croisade  ('),  blason  qui  dans 
la  suite  devint  celui  des  Say;  puis,  plus  loin 
encore,  un  autre  écu  écartelé  or  et  gueule, 
modifié  plus  tard  en  or  et  sable  (^),  qui  est 
Berners  (^).  Le  champ  des  recherches  se 
trouvait  donc  singulièrement  circonscrit  ;  je 
savais  positivement  qu'au  XI 11"=  siècle  trois 
grandes  familles  anglaises  les  Gurnay,  les 
Mandeville,  les  Berners  avaient  porté  les 
armes  tissées  dans  le  galon  de  la  tunique, 
c'était  un  très  grand  point  :  mais  Dansey, 
par  l'étendue  même  du  sujet  qu'il  traitait, 
par  sa  critique  superficielle  ainsi  que  nous 
le  font  voir  ses  armoiries  du  XP  siècle  (?), 
ne  pouvait  me  conduire  à  un  résultat  quel- 
conque. 

Les  Gournay  étant  de  Normandie,  le 
vicomte  Louis  de  Neuville,  auquel  les 
origines  normandes  sont  si  familières,  m'in- 
diqua un  ouvrage  publié  précisément  par 
un  Gournay,  sur  sa  famille  (°). 

1.  D'après  Ordéric  Vital. 

2.  P.  36. 

3.  D'après  Guillaume  de  'l'yr. 

4.  P.  89- 

5.  D'après  le  Ms.  Harleien,  6.127. 

6.  Gurney  (Daniel),  T//e  record of  Ihe  hotise  of  Gournay. 
(London,  riowyer-Njchols,  1848-58,  3  vol.  111-4°). 


«  De  Millicent  de  Gournay,  Guillaume 
de  Canteloup  eut  un  fils,  saint  Thomas  de 
Hereford.qui  fut  canonisé  sous  Edouard  I", 
et  Julienne,  femme  de  Robert  de  Tregoz.  » 
Voilà  ce  que  nous  apprend  Daniel  Gurney 
à  la  page  145,  généalogie  d'ailleurs  con- 
firmée en  ces  termes  par  Baluze  (')  :  «  Guil- 
laume de  Canteloup,  sénéchal  et  baron  de 
Henri  d'Angleterre,  et  sa  mère  Milecente, 
comtesse  d'Evreux,  fille  de  Godefroid  de 
Gurnay,  mariée  d'abord  au  comte  d'Evreux 
et  ensuite  à  Guillaume  de  Canteloup  »  ; 
enfin  par  Dugdale  {^).  Nous  sommes  en 
pleines  familles  normandes,  les  Gournay,  les 
comtes  d'Evreux,  les  Canteloup  de  l'Eure. 

Voilà  donc  que  pour  la  deuxième  fois  je 
me  trouve  en  présence  de  Thomas  de  Can- 
teloup, évêque  de  Hereford;  ici  par  exemple 
ce  ne  sont  plus  de  simples  hypothèses  mais 
bien  des  textes  qui  amènent  son  nom  sous 
ma  plume. 

Les  Bollandistes  {f)  n'ont  pas  pu,  ou 
peut-être  pas  voulu,  pénétrer  le  rôle  poli- 
tique joué  dans  sa  patrie  par  Thomas  de 
Canteloup.  S'ils  s'étendent  avec  de  nom- 
breux détails  sur  le  côté  religieux  de  la  vie 
du  saint,  ils  laissent  de  côté  toute  une  série 
d'événements  auxquels  Thomas  de  Cante- 
loup, par  sa  situation  personnelle,  par  ses 
sentiments  mêmes  se  trouve  mêlé  fort  étroi- 
tement. M.  Edmond  Bishop  les  complète 
heureusement  sur  ce  point.  Sans  être  d'une 
famille  princière  comme  les  Clare  et  les 
Ferrars,  les  Cantilupe  comptaient  parmi  les 
plus  riches  et  les  plus  puissants  barons 
d'Angleterre.  Nous  venons  de  parler  de  ses 
parents,  qui,  dès  son  jeune  âge  le  destinèrent 
à  l'état  ecclésiastique.  A  Paris,  où  il  fut 
envoyé,     il     étudia    les    arts    libérau.x  :     à 

1.  Notée   ad  vitas  paparuin   Aveiiionensium.   (Paris, 
Muguet,  1693,  in-4''),  t.  II,  p.  366. 

2.  The  Baronage  of  England  (Londres,  Newcomb,  1675, 
in-f°),  v°  Cantilupe,  p.  731. 

3.  Octobr.  I.  539-704. 
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Orléans,  le  droit  civil  ;  de  retour  à  Paris,  le 
droit  canon.  Au  premier  concile  de  Lyon, 
où  il  était  allé  avec  son  frère  Husfues, 
Innocent  IV  le  nomme  chapelain  du  pape  ; 
en  1258,  âgé  de  quarante  ans,  il  professe  le 
droit  à  Oxford  où  il  est  bientôt  élu,  en  1 263, 
chancelier  de  l'Université.  Nous  connaissons 
parfaitement  cette  partie  de  sa  vie,  parta- 
gée entre  l'étude,  les  aumônes,  les  devoirs 
ecclésiastiques.  S'il  fut  humble  d'esprit, 
s'il  poussa  l'austérité  jusqu'à  la  frugalité 
pour  lui-même,  il  n'oublia  ni  son  rang,  ni 
sa  condition,  ni  les  charg-es  inhérentes  à  sa 
grande  naissance. 

Mais  Thomas  de  Canteloup  va  entrer 
dans  la  vie  politique  ;  le  Bollandiste  passe 
rapidement  avec  une  extrême  réserve.  De 
longs  mécontentements  allument  la  Guerre 
civile,  et  les  chroniqueurs  du  XI IP  siècle, 
dans  leur  enthousiasme  patriotique,  avec 
leur  esprit  frondeur,  vont  nous  montrer  le 
chancelier  d'Oxford,  le  saint  évêque  d'Here- 
ford  sous  un  jour  tout  nouveau. 

Avant  la  fin  de  l'année  1 263,  nous  trouvons 
Thomas  de  Canteloup  au  milieu  des  barons 
qui  font  opposition  à  la  cour,  associé  à  leurs 
pensées,  mêlé  à  leurs  conseils  les  plus 
secrets.  Ses  relations  de  famille,  son  carac- 
tère expliquent  sa  conduite.  Son  oncle, 
Gautier  de  Canteloup,  le  vieil  évêque  de 
Worcester,  ancien  ami  de  Grosseteste,  était 
le  chef  ecclésiastique  du  parti  populaire, 
comme  Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester,  en  était  le  chef  laïque.  Ce  «  soldat  du 
Christ  »,  comme  l'appelle  un  chroniqueur 
contemporain,  avait  mis  dans  sa  voie  le 
jeune  Thomas  que  sa  fermeté  inébranlable 
alliée  à  une  grande  douceur,  son  désintéres- 
sement, sa  candeur  d'âme,  le  mot  n'est  pas 
exagéré  quand  on  lit  sa  vie,  devaient  en- 
traîner dans  cette  lutte  pour  les  intérêts  du 
droit  commun  et  de  la  justice  publique.  La 
victoire  de  Lewes,  en  mai  1 264,  fit  de  Simon 


de  Montfort  le  vrai  maître  de  l'Angleterre; 
et  dans  le  premier  parlement,  convoqué 
par  le  Grand  Comte,  composé  d'évêques, 
d'abbés,  de  barons  et  de  représentants  des 
villes  et  des  bourgs,  les  premières  Commîmes 
d'Angleterre,  le  21  février  1265,  Thomas 
fut  élu,  par  le  roi  et  les  grands,  chancelier 
d'Angleterre.  Une  tradition  de  famille,  at- 
testée quarante  ans  après  par  son  neveu, 
nous  indique  le  rôle  qu'il  avait  à  remplir  : 
dire  non,  sans  le  froisser,  toujours  nofi,  à 
un  vieillard,  faible,  entêté,  gouverné  jus- 
qu'alors par  les  méchants,  et  qui  sans  être 
méchant  lui-même,  avait  fait  dans  le  cours 
d'un  long  règne  plus  de  mal  qu'un  mau- 
vais roi. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  chancelier. 
La  bataille  d'Évesham  (août  i  265)  vit  périr 
Simon  de  Montfort  et  succomber  son  parti. 

La  cour  triomphait:  Thomas  fut  destitué: 
son  rôle  politique  était  terminé. 

Il  revient  travailler  à  Paris,  rentre  à 
Oxford,  et  prend  en  1272  ou  1273,  âgé  de 
plus  de  cinquante  ans,  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Les  bénéfices,  les  dignités 
s'accumulent  sur  sa  tête  ;  une  seconde  fois 
il  est  élu  chancelier  de  l'Université  :  son 
élection  au  siège  épiscopal  d'Hereford  suivit 
de  près,  en  1275.  Pour  se  représenter  l'évé- 
que,  il  faut  le  suivre  dans  sa  vie  journalière  ; 
visitant,  prêchant,  réprimant  les  injustices, 
occupé  sans  relâche  du  service  de  Dieu  et 
des  pauvres.  11  fait  fouetter  de  verges,  au 
pied  du  maître-autel  de  son  église,  Roger 
de  Clifford,  un  des  principaux  barons  de 
son  diocèse,  mais  véritable  malfaiteur  public. 
Il  s'oppose  aux  desseins  d'Edouard  I,  qui 
se  félicite  cependant  d'avoir  un  pareil  con- 
seiller ;  il  réprime  dans  ses  prétentions  le 
jeune  et  fougueux  comte  Gilbert  de  Clare, 
son  voisin,  plus  dangereux  que  le  roi. 
Mais  bientôt  il  lui  va  falloir  affronter  un 
adversaire   bien    autrement    redoutable,    le 
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franciscain  Jean  Peckham,  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  nommé  par  le  pape 
en  12/9  successeur  de  Kilwardby,  maître 
et  ami  de  Thomas  de  Canteloup. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  Peckham; 
rappelons  seulement  son  activité  dévorante. 
Humble  frère,  il  voulut  renouveler  tout  ; 
supprimer  tous  les  abus,  détruire  les  privi- 
lèges; la  justice  il  la  voulait,  mais  comme  il 
l'entendait,  sans  appel,  sans  opposition  :  le 
plébéien  autoritaire  et  l'aristocrate  libéral 
ne  pouvaient  manquer  de  se  heurter.  L'op- 
position éclata  au  synode  de  Reading,  en 
juillet  1279.  L'évêque  fit  entendre  à  son 
supérieur  qu'il  e.xcédait  ses  pouvoirs  :  la 
lutte  était  engagée. 

Thomas  de  Canteloup,  toujours  humble, 
se  retira  en  France  ;  retraite  d'une  année 
et  demie,  disent  les  uns,  de  deux  ans  disent 
les  autres,  mais  cette  période  de  sa  vie  est 
restée  jusqu'à  présent  bien  obscure  ;  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  fut  chanoine  d'Évreu.x, 
que  comme  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
il  séjourna  à  Pontigny  ;  qu'il  vint  habiter 
ensuite  Fontaine  en  Normandie,  puis  l'ab- 
baye de  Lire,  entre  Couches  et  Bernay  ("), 
qui  de  même  que  l'abbaye  de  Cormeilles 
(à  quatre  lieues  de  Lisieux)  avait  été  fondée 
au  XL  siècle  par  Guillaume,  comte  de 
Hereford  (=)  et  par  sa  femme  Alix,  fille  de 
Roger  de  Tœnio.  Cependant  en  1281,  il  est 
rentré  dans  son  diocèse.  Peckham  n'a  rien 
oublié,  rien  pardonné  ;  il  presse  Thomas, 
l'opprime,  finit  enfin  par  lancer  contre  lui 
l'excommunication,  dont  Thomas  fait  appel 
à  Rome,  où  il  va  lui-même  plaider  sa  cause. 
Le  pape,  la  Curie  romaine,  qui  le  connaissent 
depuis  longtemps  le  reçoivent  avec  les  plus 
grands  honneurs  ;  mais  les  fatigues,  les  cha- 
leurs d'un  été  d'Italie  n'eurent  pas  de  peine 
à  le  terrasser;  il  expira  le  25  septembre  i  282 

1.  Octobre,  I,  p.  549-567. 

2.  Gallia  Xpa,  t.  XI,  col.  644. 


dans  un  château  près  de  Monte-Fiascone  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Severo.de 
l'ordre  des  Prémontrés,  près  d'Orvieto.  C'est 
là  que  Jean  de  Kemesey,  chanoine  d' Here- 
ford, et  Robert  Deynte  vinrent  chercher  sa 
dépouille  mortelle  pour  l'inhumer  dans  la  ca- 
thédrale d'Hereford,  malgré  Jean  Peckham, 
qui  dut  enfin  s'incliner  devant  l'ordre  de 
Rome. 

En  1287,  le  bruit  commença  à  courir  que 
de  nombreux  miracles  s'accomplissaient  au 
tombeau  de  Thomas  de  Canteloup. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les 
miracles  du  moyen  âge,  mais  le  cas  présent 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  C'étaient  cent,  deux 
cents  miracles  qu'on  comptait  et  la  mani- 
festation de  ces  miracles  tenait  en  quelque 
sorte  à  un  culte  uniquement  populaire. 
Depuis  l'époque  de  son  court  passage  aux 
affaires  publiques,  les  temps  avaient  changé: 
Edouard  I"  avait  souvenance  des  règnes 
troublés  de  son  aïeul  et  de  son  père.  S'il 
n'y  avait  plus  qu'un  unique  parti  en  Angle- 
terre, les  guerres  civiles  avaient  cependant 
laissé  des  plaies  trop  profondes  pour  que 
le  souvenir  en  fût  rapidement  effacé. 

Les  vieilles  aspirations  étaient  apaisées,^ 
non  éteintes  ;  et  nombreux  étaient  ceux 
qui  voulaient  voir  glorifier  la  cause  de  tant 
d'enthousiasme,  de  tant  de  sacrifices.  Vain- 
cue par  les  armes,  on  la  voulait  montrer 
cependant  victorieuse  dans  les  cœurs.  C'est 
à  ce  sentiment  qu'obéissaient  ceux  qui  de- 
mandaient des  miracles  au  tombeau  de  Si- 
mon de  Montfort,  à  Evesham,  au  tombeau 
de  son  fidèle  ami  Gautier  de  Canteloup, 
à  Worcester.  Mais  ils  avaient  été  trop 
eno;ag-és  dans  la  lutte  ;  les  miracles  eurent 
lieu  au  tombeau  de  Thomas  de  Canteloup. 
Plnfin,  la  cause  sacrée,  la  cause  pour  laquelle 
on  avait  lutté  jusqu'à  mourir  triomphait, 
elle  était  couronnée  d'une  gloire  suprême, 
la  sainteté  d'un  de  ses  martvrs. 
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On  peut  juger  de  l'ardeur  et  du  dévoue- 
ment qu'apportèrent  au  procès  de  canoni- 
sation, les  amis  des  anciens  jours,  et  lorsqu'il 
fut  proclamé  saint  ce  ne  fut  pas  seulement 
un  prêtre  irréprochable,  un  chrétien  dans 
toute  la  force  du  terme,  mais  aussi  un  défen- 
seur des  libertés  anglaises  que  ses  compa- 
triotes inscrivirent  dans  leur  martyrologe. 

i  En   même  temps   que  sa   réputation  de 

sainteté  s'étendait  en  Angleterre,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  se  répandre  en  Haute- 
Normandie,  où  saint  Thomas  de  Canteloup 
avait  tant  d'attaches.  Non  seulement  sa 
famille   y  résidait,   mais  son  séjour  à  Fon- 

i  taine,  à  l'abbaye  de  Lire,  le  miracle  relaté 
à  son  procès  qu'il  fit  dans  cette  dernière  ab- 
baye, tout  enfin  devait  contribuer  à  en  faire 
en  quelque  sorte  un  saint  Anglo-Normand. 
S'il  était  possible  de  connaître  les  motifs 
qui  amenèrent  à  l'abbaye  de  Lire  saint 
Thomas  de  Canteloup,  il  est  fort  probable 
que  nous  aurions  immédiatement  la  solution 
de  nos  hypothèses.  Un  miracle  fait  par  un 
saint  anglais,  si  attaché  qu'il  fût  aux  familles 
normandes,  ne  serait  peut-être  pas  un  motif 
suffisant  pour  entourer  d'une  si  grande 
vénération  des  ornements  sacerdotaux  qui 
lui  auraient  servi.  Mais  une  chose  m'a 
frappé  :  qu'est-ce  que  ce  lieu  de  Fontaine, 
dont  il  est  question,  mis  sur  le  même  pied 
que  l'abbaye  de  Lire,  qui  n'est  pas  une 
abbaye,  pas  un  prieuré,  et  qui  semble  ce- 
pendant avoir  joué,  dans  le  séjour  du  saint 
■en  Normandie,  un  rôle  important  .-*  Incon- 
testablement l'endroit  n'est  pas  éloigné  de 
l'abbaye,  puisque  dans  le  procès  de  canoni- 
sation il  lui  reste  toujours  allié.  Interrogeons 
la  carte  d'état-major,  dont  les  moindres 
détails  ont,  pour  l'archéologue,  l'importance 
<les  documents  les  plus  authentiques. 

Le  long  de  la  route  qui  va  de  N.-D.  de  Lire 

I     à  Lisieux  ('),  une  voie  romaine  en  grande 

1.  Distance  :  48  kilom. 


partie,  se  trouvent  trois  pays  de  Fontaine. 
Fontaine-l'Abbé  et  Fontaine-la-Sorel  non 
loin  de  l'abbaye;  Fontaine-la-Louvet  enfin, 
beaucoup  plus  rapprochée  de  Lisieux,  à 
1 2  kilom.  à  peine  et  tout  à  fait  voisin  de  Cor- 
meilles,  l'autre  abbaye  fondée  par  Guillaume 


Lisieux 


de  Hereford.  Auquel  de  ces  trois  villages 
nous  arrêter,  lequel  choisir.-*  Nous  n'aurions 
aucun  motif  de  nous  décider,  si  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  Fontaine-la-Louvet, 
nous  ne  trouvions  aujourd'hui  un  hameau 
réuni  à  la  commune  de  Fumichon,  Cante- 
loup, dont  l'importance  ne  saurait  nous 
échapper  surtout  quand  nous  connaîtrons 
l'acte  inséré  dans  le  cartulaire  de  l'évèché 
de  Lisieux,  dit  de  Thomas  Bazin,  f°  158  ('). 
L'évêque  Guy  de  Harcourt  (i303>i<  1336), 
y  demande  «  à  être  déchargé  d'une  rente 
qu'il  payait  au  Roi  pour  les  moultes  de 
Canteloup,  parce  qu'il  n'en  jouissait  plus 
depuis  que  Robert  de  Canteloup  avait  fait 
construire  dans  son  fief,  un  moulin  en  1295. 
Cette  demande  lui  est  accordée  par  une 
charte  de  Philippe,  datée  d'avril  131  1  (')  ». 

Ne  semble-t-il  pas  dès  lors  présumable 
que  c'est  de  Fontaine-la-Louvet  qu'il  s'agit, 
puisque  Robert  de  Canteloup,  avant  1295, 
y  avait  un  fief  et  que  c'est  probablement  du 
côté  où  saint  Thomas  pouvait  avoir  de  la 
famille,  qu'il  dut  porter  ses  pas  ? 

Aujourd'hui  il  reste  encore  à  Saint-Hip- 
polyte  de  Canteloup,  une  chapelle  lieu  de 
pèlerinage    suivi,    et   par   une  comcidence 

1.  Foimeville,  Hist.  de  Lisieux,  t.  II,  p.  332. 

2.  Delisle  (L.),  Cartulaire  normand,  p.  270,  n    1044. 
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assez  curieuse,  qui  ne  doit  pas  être  passée 
sous  silence,  pèlerinage  qui  a  lieu  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  septembre  :  or,  si 
la  fête  de  saint  Thomas  de  Canteloup  se 
célèbre  aujourd'hui  le  2  octobre,  elle  n'est 
fixée  à  cette  date  que  depuis  la  canonisation, 
sa  mort  ayant  eu  lieu  le  25  septembre. 

N'y  a-t-il  pas  là  encore  un  curieux  rap- 
prochement à  faire,  entre  le  Beatus,  qui 
précède  le  Smichis  officiel,  et  ce  pèlerinage 
de  la  fin  de  septembre,  date  réelle  de  la 
mort  de  saint  Thomas,  qui  précède  la  fête 
ofiicielle  ?  Ces  deux  comcidences  étranges, 
ne  semblent-elles  pas  indiquer  une  vénéra- 
tion antérieure  à  la  canonisation  à  1320  par 
conséquent  ? 

Et  ce  n'est  pas,  aux  environs  de  Lisieux, 
le  seul  village  qui  porte  ce  nom  de  Cante- 
loup. Près  d'Orbec,  près  de  Mézidon,  nous 
retrouvons  des  hameaux  de  Canteloup;  tout 
enfin  autour  de  Lisieux  porte  des  traces 
d'une  famille  de  Canteloup,  puissante  au 
XI IP  siècle  ;  elle  dut.  très  probablement, 
aussitôt  que  Thomas  de  Canteloup  eut  été 
canonisé,  tenir  à  honneur  de  faire  vénérer, 
dans  le  pays  qu'elle  habitait,  les  reliques 
d'un  de  ses  membres  les  plus  illustres  ; 
j'ajouterai  même,  qui,  par  le  souvenir  d'un 
nom  si  célèbre  en  Angleterre,  pouvait  pen- 
dant l'occupation  anglaise  de  Lisieux,  servir 
en  quelque  sorte  de  palladium  à  un  pays 
auquel  il  paraît  attaché  par  tant  de  liens. 

Les  suppositions  de  M.  Edm.  Bishop  me 
semblaient  donc  à  peu  près  justifiées,  puis- 
que non  seulement  tous  les  détails  que  je 
réunissais,  attestaient  le  long  séjour  de  saint 
Thomas  de  Canteloup  en  Normandie,  aux 
portes  mêmes  de  Lisieux,  mais  qu'encore  la 
tunique  du  spoliiiiii  portait  les  armes  de  la 
mère  de  l'évêque  de  Hereford.  Daniel  Gur- 
ney,  par  exemple,  ne  donne  pas  les  alliances 
des  différentes  branches  de  la  famille  à  ces 
époques  reculées,  il  ne  les  connaît  vraisem- 


blablement pas  toutes,  puisque  les  auteurs 
les  plus  anciens  ne  sont  même  pas  d'accord 
sur  le  nombre  des  frères  et  sœurs  de  saint 
Thomas  de  Canteloup  :  aussi,  je  ne  trouvai 
ni  les  Mandeville,  ni  les  Berners,  ni  les  Say, 
dans  la  généalogie. 

Mais  d'un  autre 'côté,  Gurney  a  illustré 
son  livre  des  reproductions  de  tous  les  mo-, 
numents  encore  existants,  ayant  appartenu 
aux  Gournay,  (j'avoue,  en  toute  sincérité^ 
que  les  monuments  eux-mêmes  m'inspirent 
plus  de  confiance  que  le  travail  de  Gurney) 
et  voilà  que  je  rencontre  dans  l'église  de 
Harpley  (Norfolk),  élevée  par  Jean  de 
Gurney  III  en  1332,  parmi  les  écussons 
d'alliance  de  la  famille  jusqu'à  cette  époque, 
sculptés  aux  murailles,  un  blason  écartelé 
d'argent  et  d'azur,  avec  une  petite  barre,  il 
est  vrai  ;  l'auteur  l'attribue  aux  Bokenham 
ou  Buckenham.  Faut-il  voir  là  les  armoiries 
du  galon  ?  Malgré  la  légère  différence,  je 
crois  qu'il  est  difficile  de  s'y  refuser. 

Mon  étude  ne  sera  pas  sans  soulever  bien 
des  objections.  Elle  renferme  en  effet  des 
hypothèses,  les  textes  manquent  pour  les 
rendre  irréfutables.  Mais  il  est  indiscutable 
que  les  armoiries  palées  de  la  tunicelle  sont 
bien  celles  des  Gurney  de  Somersetshire  ('). 
Que  celles  qui  les  accompagnent  soient 
Mandeville,  Say,  Berners,  Bokenham,  qui 
tous  à  la  même  époque  portaient  écartelé, 
la  chose  pour  être  importante  me  semble 
impossible  à  décider.  C'étaient  là  de  grandes 
familles  d'Angleterre,  dont  un  membre, 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  suite  des  blasons 
de  l'église  de  Harpley,  s'allia  certainement 
avec  les  Gournay  au  XI 11^  siècle.  Aussi 
quand  nous  voyons  ces  deux  écus  d'alliance 
sur  le  galon  qui  orne  la  tunicelle  d'un 
évêque  du  XI I L  siècle,  qui  s'appelle  Beatus 

I.  Les  Gurney  de  Norfolk,  qui  portaient  d'argent  .\  la 
croix  engreslée  de  gueule,  apparaissent  pour  la  dernière 
fois  en  1270. 
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Thomas  de  C.,a.  Lisieux,  et  que  nous  savons 
que  dans  la  deuxième  moitié  du  XII I^ 
siècle,  le  fils  de  Millicent  de  Gurney,  Tho- 
mas de  Canteloup,  évêque  de  Ilereford, 
séjourna  pendant  plus  d'un  an  et  demi  tout 
près  de  Lisieux,  quand  nous  croyons  même 
qu'on  pourrait  trouver,  à  Canteloup,  dans 
le  pèlerinage,  les  traces  d'une  vénération 
antérieure  à  la  canonisation  ;  enfin,  quand 
il  est  évident  que  les  reliques  dont  il  s'agit 
ne  sauraient  avoir  appartenu  à  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  et  que  ce  dernier  mis  hors 
de  cause,  il  ne  reste  d'autre  saint  Thomas 
que  Thomas  de  Canteloup,  je  crois  qu'on 
pourrait,  avec  beaucoup  de  ■  probabilités, 
restituer  aujourd'hui  à  Thomas  de  Cante- 
loup, les  vêtements  attribués,  pendant  plus 
de  quatre  siècles,  à  Thomas  de  Cantorbéry. 
J'irai  même  plus  loin  :  réfléchissant  aux 
nombreux  points  de  ressemblance  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  des  deux  saints 
prélats  anglais,  depuis  les  initiales  de  leurs 


noms  jusqu'aux  pays  où  ils  séjournèrent, 
aux  grandes  charges  politiques  qu'ils  oc- 
cupèrent, aux  abbayes  qu'ils  visitèrent,  aux 
diocèses  même  qu'ils  administrèrent,  je  me 
demande  si  le  passage  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  au  Val-Richer,  si  discuté,  si 
controversé,  nié  par  les  uns,  afiîrmé  par 
les  autres,  sans  aucune  preuve,  de  part  ni 
d'autre,  ne  serait  pas  un  simple  séjour  de 
saint  Thomas  de  C.  ou  de  Canteloup,  alors 
qu'il  habitait  Fontaine,  aux  confins  de  Li- 
sieux, à  quatre  lieues  du  Val  Richer,  peut- 
être  même  au  retour  d'un  voyage  à  Pontigny 
qu'il  alla  visiter  pendant  qu'il  était  en 
Normandie,  nous  le  savons.  Ce  qui,  dans 
ce  cas,  aurait  certainement  contribué  plus 
que  tout  le  reste  à  faire  croire  à  un  séjour 
de  Thomas  Becket,  et  à  authentiquer  en 
même  temps  les  reliques  conservées,  avant 
la  Révolution,  chez  les  Jacobins  de  Lisieux. 

F.  DE  Mély. 
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UAND  on  a  étudié  la 
vie  d'un  saint ,  une 
pieuse  curiosité  porte  à 
rechercher  quel  était 
son  extérieur,  quel  était 
le  corps  vivifié  par  une 
si  belle  âme.  La  tradition 


peut  heureusement  nous  renseigner  sur  ce 
point,  au  sujet  de  saint  Nicolas.  Saint  Mé- 
thode nous  dit  que  dès  sa  jeunesse,  il  donna 
les  marques  d'une  sagesse  consommée. 
La  pureté  de  ses  mœurs  fut  égale  dans  sa 
jeunesse  et  dans  sa  vieillesse,  son  regard 
modeste  respirait  la  sainteté  et  la  grâce, 
son  visage  était  si  angélique.que  sa  vue  seule 
portait  au  bien  et  à  la  vertu  tous  ceux  qui 
le  considéraient.  On  se  sentait  consolé  dans 
ses  afflictions,  soulagé  dans  ses  misères,  en 
approchant  de  sa  personne  ou  simplement 
en  pensant  à  lui.  La  douceur  jointe  au  talent, 
lui  avait  donné  un  art  merveilleux  pour 
persuader.  Il  savait  gagner  les  cœurs  et  en 
disposer  à  son  gré,  les  pécheurs  les  plus 
endurcis  ne  pouvaient  tenir  contre  ses  ex- 
hortations. S'il  entrait  en  discussion  avec 
les  hérétiques,  c'était  toujours  avec  succès, 
les  dominant  par  la  vigueur  de  ses  raisonne- 
ments, les  mettant  hors  d'état  de  soutenir 
leurs  erreurs  ;  la  vérité,  dans  sa  bouche, 
faisait  tant  d'impression  sur  eux,  qu'ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  la  reconnaître  et 
de  l'embrasser. 

Ces  renseignements,  il  est  vrai,  sont  com- 
muns à  un  grand  nombre  de  saints,  des  na- 
tions les  plus  diverses,  mais  quel  était  saint 
Nicolas  au  physique  ?  Voici  ce  que  nous  en 
dit  la  tradition.  Il  avait  le  front  découvert,  les 
cheveux  blancs  ainsi  que  la  barbe,  sa  taille 

I.  Cette  étude  fait  partie  d'une  Vu  de  saint  Nicolas,  en 
préparation. 


était  au-dessus  de  la  moyenne,  ses  épaules 
étaient  assez  larges,  il  ne  manquait  pas  d'un 
certain  embonpoint,  il  avait  le  col  court,  les 
yeux  vifs,  les  sourcils  épais,  son  nez  s'élar- 
gissait vers  la  base,  il  avait  le  port  majes- 
tueux, le  teint  vermeil  et  un  peu  noirci  ('). 
Une  certaine  splendeur  paraissait  sur  son 
visage  et  faisait  penser  à  Moïse  descendant 
du  Sinaï. 

La  physionomie  de  saint  Nicolas  ayant 
été  reproduite  aussitôt  après  sa  mort,  il 
existe  donc  une  tradition  authentique  pour 
l'essentiel  de  ses  traits.  Au  deuxième  concile 
de  Nicée,  saint  Nicolas  apparut,  sans  se 
faire  connaître,  à  un  diacre  de  l'église  de 
Myre,  lui  donnant  une  mission  pour  son 
archevêque.  Le  diacre  fit  part  de  sa  vision 
au  prélat,  qui  lui  dit  :  «  Celui  qui  vous  est 
apparu,  ne  peut  être  que  saint  Nicolas,  car 
il  avait  bien  comme  le  personnage  que  vous 
avez  vu  en  songe,  le  front  découvert,  les 
cheveux  blancs  et  la  face  vermeille.  »  Nous 
savons  d'ailleurs  que  saint  Nicolas  portait 
sur  son  visaofe  la  trace  des  mauvais  trai- 
tements  qu'il  avait  endurés  pendant  la  per- 
sécution. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  décrire 
tous  les  tableaux  ou  images  de  saint  Nico- 
las :  ce  serait  une  œuvre  impossible.  Il  est  à 
remarquer  que  les  artistes  se  sont  rarement 
pénétrés  des  données  de  la  tradition  pour 
le  représenter  ;  presque  tous  lui  donnent  le 
type  de  leur  pays  d'origine,  il  faut  cependant 
faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Ma- 
réchal,  l'illustre    peintre-verrier  de    Metz. 

I.  Un  voyageur  du  XV'  siccle,  Enguerrand,  le  considé- 
rait comme  un  mulâtre,  viorieiine,  d'après  le  portrait  qu'il 
avait  vu  à  Bari,  mais  comme  le  fait  très  bien  remarquer 
Mgr  Barbier  de  Montault,  ce  tableau  est  fait  à  la  manière 
byzantine,  qui  donne  aux  carnations  une  couleur  bistre 
plus  ou  moins  foncée. 


^«^^^■■■^w^ 


3lconograpl)te  tie  saint  iBlcolas. 


105 


décédé  il  y  a  quelques  années  seulement  à 
Bar-le-Duc. 

On   peut    partager  les   images   de    saint 
Nicolas  en   quatre  classes:    i"  les  artistes 
allemands  le  représentent  en  habits  pontifi- 
caux antiques  ;  de  l'avant-bras    gauche,   il 
tient  la  crosse,  de  la  main  gauche,   un  livre 
surmonté  de  deux  pommes  seulement,   car 
de  la  main  droite  il  donne  la  troisième  aux 
enfants,  qui  sont  à  ses  pieds,  dans  un  baquet. 
Les  images  de  Hollande  sont  d'une  simpli- 
cité qui  rappelle  l'enfance  de  l'art,  elles  re- 
présentent saint  Nicolas  dans  une  pose  fort 
peu  artistique,  tenant  la  crosse  de  la  main 
gauche,  et,  de  la  droite  bénissant   les  trois 
enfants.  2°  Les  images  françaises  n'ont  rien 
d'original,  elles  sont  un  composé  des  images 
allemandes   et    italiennes.    3°    Les    images 
italiennes   sont  les   plus   riches  :   outre   les 
emblèmes    ordinaires,     elles    reproduisent, 
du  côté  gauche  de  saint   Nicolas,   le  jeune 
homme  délivré  de   l'esclavage  des  Turcs, 
tenant  en  main  la  coupe  qu'il  devait  servir 
à  son  maître;  ce  jeune  homme  porte  le  cos- 
tume oriental.  Le  baquet,  qui  contenait  les 
trois  enfants,  a  éclaté;  sur  ses  débris,  un  des 
enfants  s'élance  vers  saint  Nicolas  pour  lui 
rendre  grâce,  un  autre  se  jette  à  ses  pieds 
pour  les  baiser,  le  troisième  est  dans  l'atti- 
tude de  la   prière,    lin  général  ces   images 
sont  plus  remarquables  par  l'abondance  des 
détails  que  par   le    mérite  de  l'exécution. 
4°  En  Grèce  et  en   Russie  on    représente 
saint  Nicolas,  tête  nue,  ou   bien  portant  la 
couronne  de  prince  surmontée  de  la  mitre  ; 
il  a  le  costume  des  évéques  orientaux;  de  la 
main  gauche,  il  tient  un   livre,  de  la  droite 
il  bénit.  Il  n'a  pas  de  crosse;  sur  sa  poitrine, 
il  porte  une  croix  et  une  image  de    Marie 
soutenues  par  de  longues  et  lourdes  chaînes; 
au-dessus,  à  sa  droite,   Notre  Seigneur  lui 
offrant  le  livre  des  Évangiles.et  à  sa  gauche, 
la  Vierge  lui  rendant  les  insignes  épiscopaux 


dont  il   avait   été  dépouillé   au   concile   de 
Nicée,  à  cause  du  soufflet  donné  à  Arius  ('). 

l. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  des  images 
de  saint  Nicolas,  consiste  certainement  dans 
le  baquet  qu'on  place  à  ses  pieds,  et  où  se 
trouvent  trois  enfants  qu'il  a  ressuscites.  On 
lira  avec  intérêt  ce  que  dit  le  savant  P.  Ca- 
hier à  ce  sujet  :  «  Quant  au  fait  en  lui- 
même  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  les  Grecs, 
si  enthousiastes  de  saint  Nicolas,  j'y  soup- 
çonne une  interprétation  du  secours  prêté 
par  le  grand  évêque  aux  trois  officiers  con- 
damnés à  mort  par  Constantin.  Les  captifs 
sont  représentés  au  moyen  âge  dans  une 
petite  tour,  et  pour  peu  qu'on  ait  voulu  ren- 
dre la  .scène  plus  visible,  la  tour  aura  été 
coupée  par  le  milieu.  Les  protégés  du  grand 
homme  étant  souvent  réduits  par  l'artiste  à 
de  petites  proportions  pour  faire  ressortir 
l'intercesseur,  la  tour  ne  sera-t-elle  pas 
devenue  un  baquet  ?  et  les  clients  adultes 
n'auraient-ils  pas  été  changés  en  de  petits 
garçons  ('')  ?  » 

Qu'on  ait  autrefois  placé  près  de  saint 
Nicolas  les  trois  officiers  enfermés  dans 
une  tour,  c'est  possible,  mais  un  attribut 
ne  détruit  pas  un  autre.  Il  faudrait  nous 
prouver  qu'en  certains  pays,  à  la  même 
époque,  on  ne   plaçait   déjà  pas   le  baquet 

1.  Pour  l'intelligence  de  ces  images,  il  faut  se  rappeler: 
1°  que  saint  Nicolas  entrant  un  jour  dans  une  hôtellerie, 
on  lui  offrit  de  la  chair  de  trois  enfants,  conservée  dans 
un  saloir.  Le  saint  connaissant  miraculeusement  la  nature 
du  mets  qu'on  lui  offrait,  se  rendit  près  du  b.iquet  et  res- 
suscita les  trois  enfants.  2°  Un  jeune  homme  avait  été 
saisi  par  les  brigands  et  vendu  au  roi  de  Babylone,  qui 
l'attacha  à  son  service.  Un  jour  l'enfant  poussa  un  soupir 
en  servant  son  maître,  qui  s'irrita  de  se  voir  servir  avec 
regret,  mais  aussitôt  saint  Nicolas  transporta  l'enfant  au 
sein  de  sa  famille,  qui  avait  une  grande  dévotion  pour  le 
saint  évêque.  3°  Au  concile  de  Nicée,  dans  l'ardeur  de  la 
discussion,  saint  Nicolas  aurait  donné  un  soufflet  à  l'héré- 
siarque Arius  ;  en  punition  de  ce  fait,  il  aurait  été  dé- 
pouillé des  insignes  épiscopaux  que  N.-S.  et  sa  .Mère  lui 
auraient  rendus,  la  nuit,  dans  son  cachot. 

2.  Caractéristiques  des  saints,  par  le  P.  Cahier,  p.  304, 
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contenant  les  trois  enfants  ;  quand  même  on 
y  parviendrait,  il  faut  avouer  que  cette  ma- 
nière de  convertir  une  tour  en  baquet  est 
bien  originale  et  bien  extraordinaire  ;  pour 
admettre  cette  transformation  et  contredire 
une  tradition  tant  de  fois  séculaire,  il  faudrait 
plus  que  des  hypothèses,  il  faudrait  des 
preuves  indiscutables,  d'autant  plus  qu'une 
tour  n'a  pas  tant  gêné  les  artistes  en  d'autres 
circonstances  :  ils  ont  fidèlement  conservé 
cet  emblème  à  sainte  Barbe. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  le  P.  Cahier 
n'est  pas  seul  de  son  opinion.  Dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXVII,  p.  loi, 
sous  la  signature  du  chanoine  Corblet,  on 
lit:  «  Palais  de  Latran.  (Vet.  Mon.,  t.  III, 
p.  28.)  Ciampini  a  figuré  une  peinture  où 
saint  Nicolas  baptise  dans  une  cuve  trois 
catéchumènes  réduits  à  la  taille  d'enfants, 
pour  grandir  la  supériorité  du  saint.  On  y  lit 
cette  inscription  : 

Auxit  niactatos  hic  fonte  renatos. 

Mais  ce  vers  ne  paraît  pas  opposé  à  la 
légende,  il  semble  plutôt  la  confirmer.  Le 
mot  niactatos  indique  que  les  enfants  ont 
été  égorgés  et  que  saint  Nicolas  les  a  bap- 
tisés, après  les  avoir  ressuscites  ;  ce  mot 
ne  peut  se  rapporter  aux  trois  tribuns,  qui 
n'avaient  pas  été  mis  à  mort. 

D'après  M.  A.  Maury.cevers  et  ce  sujet 
mal  interprétés  auraient  donné  lieu  à  la 
légende  des  trois  enfants  ressuscites,  dont 
il  n'est  pas  question  dans  les  actes  de  saint 
Nicolas.  On  aurait  pris  les  catéchumènes 
pour  des  enfants  et  la  cuve  pour  un 
baquet  (').  Comme  on  le  voit,  l'auteur  ne 
donne  pas  de  preuves,  mais  de  simples 
conjectures.  Il  aurait  dû  prouver  que  le 
tableau  était  antérieur  à  la  légende,  alors 
son  opinion  aurait  paru  quelque  peu  pro- 
bable.  Il  a  voulu  appuyer  son  sentiment 

I .  Essai  sur  les  li'^endes,  p.  6 1 .  * 


dans  la  description  qu'il  fait  d'un  très  ancien 
tableau  de  l'église  de  Galata,  où  l'évêque 
de  Myre  a  près  de  lui  trois  enfants,  au-des-  j 
sous  desquels  on  lit  :  Xp'.TTw  tmm  Y£vop.evoi. 
Les  inscriptions  brèves  sont  souvent  d'une 
interprétation  difficile  et  partant  incertaine. 
Mais  quelle  que  soit  la  traduction  adoptée, 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  s'en  autoriser 
pour  conclure  contre  la  tradition. 

Le  Pèlerin  [n°  du  25  mai  1880),  dit,  en 
parlant  de  la  délivrance  des  trois  tribuns  : 
«  Ce  trait  de  la  vie  de  saint  Nicolas  a  été 
souvent  reproduit  dans  les  sculptures  et  les 
vitraux  de  nos  cathédrales  du  moyen  âge. 
Les  trois  officiers  sont  représentés  aux  pieds 
de  leur  libérateur,  sous  la  forme  de  trois 
enfants  nus,  emblème  d'âmes  délivrées.  » 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  affirmation, 
et,  comme  le  dit  Mgr  Barbier  de  Montault: 
€  Pour  qu'on  puisse  figurer  une  âme,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  mise  à  mort,  selon  l'habi- 
tude iconographique  du  moyen  âge.  Nous 
n'avons  donc  pas  les  trois  âmes  de  trois 
officiers,  pour  qui  ne  fut  pas  exécutée  la 
sentence  portée  contre  eux,  mais  plutôt  les 
trois  corps  que  la  bénédiction  du  pontife 
fait  revivre,  parce  qu'un  hôtelier  les  avait 
tués  et  coupés  en  morceaux.  La  manière 
de  représenter  le  fait  justifie  la  légende,  ou 
plutôt,  en  est  la  traduction  graphique,  tandis 
que  dans  l'interprétation  proposée,  la  corré- 
lation entre  l'acte  criminel  et  la  représenta- 
tion est  loin  d'être  manifeste  (')  ». 

Comme  on  le  voit,  les  contradicteurs  de 
la  légende  sont  peu  nombreux,  ils  viennent 
bien  tard  et  n'ont  pas  l'avantage  d'être  d'ac- 
cord entre  eux  :  pour  les  uns,  les  trois  enfants 
sont  des  officiers,  pour  les  autres,  ce  sont 
des  catéchumènes.  Nous  croyons  donc  que 

la  légende,  qui  explique  beaucoup  mieux 

— . . I 

I .  V l'.gtise  royale  et  collégiale  de  Saint-Nicolas  à  Bari.      \ 
Volume  d'une  glande  érudition,  où  l'auteur  nous  a  autorisé 
à  puiser  à  pleines  mains. 
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la   représentation   traditionnelle,   doit    être 
conservée  jusqu'à  plus  ample  information. 

Quelques  auteurs  disent  .qu'on  met  un 
livre  dans  les  mains  de  saint  Nicolas,  parce 
qu'il  est  le  patron  des  écoliers  ;  ils  n'ont 
sans  doute  pas  pensé  qu'un  évêque  doit 
toujours  avoir  en  main,  soit  le  livre  de  la 
doctrine,  soit  le  livre  de  la  prière. 

«  Les  trois  pommes  qui  sont  sur  le  livre, 
représentent  les  trois  bourses  avec  lesquelles 
il  dota  trois  jeunes  filles  pauvres  ;  impos- 
sible de  leur  donner  une  autre  signification. 
C'est  cependant  ce  que  le  catalogue  des 
tableaux  du  Musée  Napoléon  III, en  1862, 
appelait  un  saint  méditant  sur  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité  (').  )> 

Quelquefois  ces  pommes  sont  aux  pieds 
du  saint,  comme  dans  le  tableau  d'Angelico 
de  Fiesole,  quelquefois  elles  sont  entre  ses 
mains  ou  dans  les  plis  de  son  vêtement; 
quand  elles  sont  sur  le  livre,  celui-ci  est 
tantôt  ouvert,  tantôt  fermé.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  artistes,  en  reproduisant 
les  traits  du  patron  de  l'enfance,  aient  changé 
les  bourses  en  pommes. 

«  On  ne  voit  pas  souvent  saint  Nicolas 
portant  une  église,  mais  quand  cela  se 
rencontre,  il  est  probable  qu'on  a  prétendu 
exprimer  ainsi  son  célèbre  patronage  sur 
l'église  de  Bari,  où  ses  reliques  reposaient 
et  attiraient  quantité  de  pèlerins  {").  » 

Il  existe  cependant  une  image  grecque 
où  saint  Nicolas  possède  cet  emblème  ;  il 
est  bien  certain  que  les  Grecs  ne  tiennent 
pas  à  emprunter  des  emblèmes  à  la  ville 
de  Bari,  qui  leur  rappelle  la  perte  cruelle 
des  reliques  de  leur  puissant  protecteur. 
Saint  Nicolas  avait  reconstruit  le  monastère 
de  Sion  avec  son  église  ;  dans  grand  nombre 
de  contrées,  il  avait  remplacé  les  temples 
des  idoles  par  les  temples  du  vrai  Dieu.  Il 

1.  Caracténstiqttes  des  saints. 

2.  Caractéristiques  des  saints. 


n'est  donc  pas  étonnant,  qu'en  souvenir  de 
son  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur,  on  le 
représente  avec  une  église  entre  les  mains. 

On  voit  quelquefois,  mais  très  rarement, 
saint  Nicolas  tirant  un  enfant  des  flots  ; 
on  le  voit  plus  souvent  avec  un  vaisseau  ou 
une  ancre  placée  à  ses  pieds,  pour  indiquer 
qu'il  est  le  patron  des  marins.  Au  XVI  le 
siècle,  les  Grecs  avaient  une  coutume  super- 
stitieuse, qui  consistait  à  ne  point  partir  sur 
mer,  sans  embarquer  30  petits  pains  qu'ils 
appelaient  pains  de  saint  Nicolas,  et  qu'ils 
réservaient  pour  le  mauvais  temps.  Quand 
la  tempête  s'élevait,  ils  jetaient  à  la  mer 
quelques-uns  de  ces  petits  pains,  en  adres- 
sant une  prière  au  saint  protecteur  des 
matelots. 

«  Les  fonts  baptismaux  de  Zedelghem, 
près  de  Bruges,  qui  remontent  au  XII=  siè- 
cle, offrent  des  sculptures  relatives  à  la  vie 
de  saint  Nicolas.  Ce  saint  est  le  patron  des 
mariniers  et  des  enfants,  il  sauve  des  mate- 
lots du  naufrage  et  un  enfant  qui  se  noie,  il 
arrache  trois  jeunes  filles  au  déshonneur  et 
rappelle  à  la  vie  trois  enfants  assassinés.  Il 
était  tout  naturellement  désigné  au  sculp- 
teur des  fonts  baptismaux,  car  l'eau  du  bap- 
tême nous  enlève  au  péché,  à  la  mort  et 
nous  rend  la  vie  future.  Le  même  sujet  est 
sculpté  sur  les  fonts  de  Winchester  (').  » 

«  Saint  Nicolas  étant  le  patron  de  la 
Russie,  ses  images  sont  naturellement  très 
répandues  dans  ce  pays,  qui  nous  en  a  trans- 
mis un  grand  nombre,  je  possède  copie 
d'une  peinture  qui  le  représente  les  bras 
étendus,  tenant  de  la  main  gauche  une  église 
et  de  la  droite  un  sabre  nu.  Cette  figure 
effrayante  fait  contraste  avec  une  antienne 
de  son  office  dont  les  lettres  forment  une 
jolie  bordure  autour  du  tableau  ;  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Tu  nous  as  donné  les 

I.  Monographie  des  fonts  baptismaux  de  Zedelghem,  par 
le  chanoine  Auduis. 
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règles  de  la  foi  et  l'image  de  la  douceur(').  » 
«  Les  images  grecques  de  saint  Nicolas 
ont  été  très  répandues  en  Occident  :  j'ai 
vu,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  une  mosaïque 
moderne  qui  le  représente  nu  tête,  avec 
une  chasuble  couverte  de  croix  et  bénissant 
à  la  manière  grecque  (-).  On  retrouve  ce 
saint  avec  son  ancien  type  jusque  sur  une 

I  gravure  en  tête  d'un  petit  volume  intitulé  : 
Office  dcsaint  Nico/as,  évcqite  de  Myre,  patron 
de  ['  église  paroissiale  de  Rethel.  Imp.Mazarin. 
Rethel,  1773.  Cette  gravure  a  pour  titre: 
La  vraie  image  de  saint  Nicolas, dit  le  Grand, 

I  prise  dui^  tableau    de   son    église  de    Bari. 

1  C'était  sans  doute  par  suite  d'un  pèlerinage 
en  cette  ville,  où  l'on  vénère  particulière- 
ment ce  saint,  beaucoup  plus  peut-être  qu'à 
Saint- Nicolas  du  Lido,  près  de  Venise,  où 
les  Vénitiens  prétendaient  conserver  son 
corps  (5).  » 

A  la  page  ']2)^  des  Caractéristiques  des 
saints,  nous  trouvons  copie  d'une  des  pla- 
ques en  cuivre,  grossièrement  émaillées  que 
le  passage  des  armées  étrangères  a  laissées 
parmi  nous  en  18 14.  Les  soldats  russes 
portent  toujours  sur  eux  une  médaille  de  ce 
genre.  Saint  Nicolas  y  est  représenté  avec 
un  sabre  nu  de  la  main  droite,  et  une  église 
romane  de  la  main  gauche,  Jésus-Christ 
et  la  sainte  Vierge  de  chaque  côté.  On  y 
voit  l'espèce  de  pallium  (omophore)  que 
tous  les  évêques  portent  en  Grèce  sur  leurs 
épaules,  dont  les  extrémités  retombent  par 
devant.  On  aperçoit  aussi  sur  le  genou 
droit  une  espèce  de  broderie  en  losange, 
qui  s'appelle  sTriyovaxwv,  ou  bien  'j-oyovxTiov. 
L'espèce  de  chasuble  antique,  qui  se  relève 

1.  Ces  paroles  sont  tirées  de  la  liturgie  de  saint  Chry- 
sostome. 

2.  Cette  mosaïque  est  une  copie  du  célèbre  tableau  de 
Bari.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

3.  Julien  Durand,  Ann.  arc/i.  de  Didron,  t.  XXVII.  Le 
corps  de  saint  Nicolas  a  été  transféré  de  Myre  à  Bari,  et 
non  à  Venise,  en  10S7. 


sur  les  deux  bras,  prend  le  nom  à&  phcrlo- 
nium  ou  phccnolinni  et  pourrait  être  la  pœ- 
nula  ou  penula  sur  laquelle  on  a  écrit  tant 
de  commentaires  à  propos  de  la  mention 
qu'en  fait  saint  Paul,  II  Tim.  iv,  13. 

Saint  Nicolas  était  métropolitain  et  non 
patriarche  ;  d'où  vient  la  coutume,  qui  s'est 
introduite  depuis  le  deuxième  concile  de 
Nicée,  de  lui  donner  des  ornements  patriar- 
caux ?  Aucun  auteur  n'en  donne  la  raison, 
qui  est  peut-être  un  miracle  dont  nous 
n'avons  pas  connaissance,  ou  bien,  le  diacre 
de  Myre  l'avait  aperçu  dans  ce  costume 
pendant  sa  vision  au  deuxième  concile 
de  Nicée.  Il  n'est  pas  impossible  non  plus 
que  les  artistes  lui  aient  donné  le  costume 
de  patriarche,  pour  nous  le  rendre  plus 
vénérable  ;  il  n'arrive  que  trop  souvent  que 
l'art  tient  peu  de  compte  des  données  de 
l'histoire. 

II. 

C'EST  ici  l'occasion  de  parler  avec 
quelques  détails  des  célèbres  tableaux 
de  B;iri  et  de  Burscheid.  Nous  emprun- 
terons la  description  du  premier  à  Mgr 
Barbier  de  Montault  (').  Ce  tableau,  de 
grande  dimension,  forme  le  retable  de  l'au- 
tel de  la  chapelle  du  Trésor.  Autrefois  il 
ornait  le  transept  droit,  et  c'est  à  cette  place 
qu'il  reçut  les  hommages  de  plusieurs  géné- 
rations, entre  autres  de  ces  parents  stériles, 
qui  à  la  suite  de  leur  pèlerinage,  mirent 
au  monde  un  enfant  qu'ils  considérèrent 
comme  une  grâce  insigne  obtenue  par  l'in- 
tercession de  saint  Nicolas,  cet  enfant  fut 
saint  Nicolas  de  Tolentin. 

Dans  le  Trésor,  le  tableau  manque  de 
lumière;  une  vitre  qui  le  protège  a  empêché 
de  le  photographier  et  nuit  à  la  netteté  de 
l'image;  enfin,  là  les  fidèles  ne  l'approchent, 
pour  ainsi  dire,   qu'à  la  dérobée  et,  dans 

I.  L'église  royale  et  collégiale  de  Bari. 
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l'église,  ils  doivent  se  contenter  de  la  copie 
qui  a  été  substituée  à  l'original. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  est  des  plus 
curieux.  De  style  incontestablement  byzan- 
tin, il  offre  en  outre,  un  spécimen   fort  rare 
de  l'orfèvrerie   sicilienne  à  cette  époque.  A 
'      la  manière   des  Byzantins,  il  est,   en  effet, 
•     recouvert  en   partie  d'un   revêtement  d'ar- 
gent doré  qui,  tapissant  entièrement  le  fond, 
détache  les  personnages  seuls  en  évidence. 
Saint  Nicolas   se   tient  debout  au  milieu 
du  tableau  ;  ses  pieds  sont  chaussés,  et   sur 
son  aube   blanche  il  revêt   une  dalmatique, 
;      qui, chez  les  Grecs,  est  l'insigne  de  la  dignité 
archiépiscopale.  Cette  dalmatique   tombe  à 
mi-jambe,  droite  et  sans  plis  ;  on   dirait   un 
fourreau.  L'ornementation   consiste  en  car- 
rés,   dans   lesquels   une   croix    à    branches 
égales  est  continuée  de  quatre^vTWw^j  dispo- 
j      ses  aux  angles;  ce  dessin  est  traditionnel  en 
'      Orient,  où  il  signifie  le  Christ  et  les  évangé- 
,      listes.    Les  manches,  qui   ne  vont  pas  plus 
i     loin  que  le  coude,  sont  bordées  d'un   riche 
galon  imitant  un  semis  régulier  de  gemmes, 
et  laissant  apercevoir  les  manches  de  l'aube, 
décorées    d'une    manchette   que   forme   un 
galon  gemmé.  Ces  poignets  sont  encore  en 
usage  chez  les  Byzantins. 

Sur  la  dalmatique  brille  le  pallium  que  la 
Vierge  elle-même  remit  à  saint  Nicolas 
après  la  session  orageuse  du  concile  de 
Nicée,  où  il  fut  condamné  à  la  privation 
de  ses  insignes  épiscopaux,  pour  avoir  dans 
un  moment  de  vivacité,  frappé  Arius,  rebelle 
à  ses  raisonnements.  Ce  pallium  a  été  rap- 
porté en  orfèvrerie,  c'est  une  large  bande 
égayée  de  rinceaux,  qui  sortent  d'un  vase, 
et  découpé  à  jour  à  l'endroit  des  quatre 
croix  pattées  qui  ornent  le  pallium. 

La  main  droite  levée  fait  le  geste  de  la 
bénédiction  grecque,  c'est-à-dire  qu'elle  ex- 
prime les  deux  noms  de  Jésus  et  de  Christ 
abrégés  en   monogramme,    par    le  médius 


recourbé  et  le  pouce  croisé  sur  Xannulaire. 
De  la  main  gauche  il  tient  un  livre  à  fer- 
moirs, dont  la  couverture  rehaussée  d'une 
applique  d'orfèvrerie,  représente  une  étoile, 
qui  projette  ses  rayons  sur  un  champ  de 
rinceaux  et  est  marquée  en  cœur  d'une  croix 
gemmée,  triple  symbole  relatif  à  la  doctrine 
et  à  la  prédication  de  l'Évangile.  La  croix 
gemmée  est  la  croix  triomphante  ;  placée 
dans  une  étoile  qui  lui  forme  comme  une 
auréole,  on  la  voit  darder  une  vive  lumière 
sur  le  monde  fécondé,  vivifié  par  un  ensei- 
gnement salutaire  ;  or,  l'état  florissant  de  la 
chrétienté  est  symbolisé  par  ces  feuillages 
pleins  de  sève. 

La  figure  de  l'évêqueest  grave  et  sévère. 
Le  front  chauve  n'a  gardé  qu'une  petite 
mèche  de  cheveux,  quelques  touffes  appa- 
raissent aussi  aux  tempes,  au-dessus  des 
oreilles  découvertes.  La  barbe  abondante, 
à  laquelle  se  relie  une  moustache  épaisse, 
entoure  le  menton  et  se  termine  par  deux 
mèches  bouclées  ('). 

Le  nimbe  en  orfèvrerie  est  particulière- 
ment remarquable,  à  cause  des  nombreuses 
figurines  dont  il  est  émaillé.En  hautleChrist 
apparaît  dans  une  auréole  que  soutiennent 
deux  anges  ;  sur  les  côtés,  mêlés  aux  élus 
nimbés  ou  aux  chœurs  des  anges,  sont  dis- 
posés les  symboles  des  quatre  èvangèlistes 
groupés  deux  à  deux. 


I.  Le  Guide  de  la  peinture  contient  au  sujet  de  la  barbe 

des  règles  fixes  et  arrêtées Il  y  a  donc  des  types  barbus. 

Saint  Nicolas  est  du  nombre,  rien  de  plus  ordinaire  dans 
les  manuels  d'iconographie  que  le  renvoi  suivant  en  par- 
lant de  quelque  saint  :  barbe  comme  chez  saint  Nicolas... 
Le  signalement  iconographique  de  saint  Nicolas  est 
tellement  connu  qu'il  peut  se  passer  de  description.  Dans 
certains  manuels,  on  se  contente  de  dire  :  <<  le  6  décembre, 
fête  de  saint  Nicolas.  Tout  le  monde  connaît  son  type.  > 
Il  suffit  en  effet  de  regarder  sa  barbe  et  sa  chevelure  :  la 
première  doit  être  courte,  mais  bien  garnie  :  la  tête  passa- 
blement dégarnie.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  .\.\IV,  p.  277. 
Sur  un  tableau  en  orfèvrerie  émaillée  et  de  style  byzantin, 
de  la  cathédrale  de  Gran,  en  Hongrie,  qui  date  de  1 190, 
saint  Nicolas  porte  une  barbe  courte  et  arrondie.  \.  la 
planche  de  la  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XXXI,  p.  170. 


no 
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Les  deux  coins  supérieurs  du  tableau  sont 
occupés  par  les  bustes  de  Jésus-Christ 
montrant  le  livre  de  la  vérité, et  de  la  Vierge 

I  tenant  en  main  le  pallium.  Les  têtes  sont 
entourées  d'un  nimbe  d'orfèvrerie.  Ces  deux 
personnages  sont  là  pour  rappeler  la  vision 
nocturne  dans  laquelle  saint  Nicolas,  réha- 
bilité par  Dieu  même,  reçut  les  honneurs 
du  pallium. 

I  En  bas  sont  les  deux  donataires  du  ta- 
bleau, agenouillés  et  priant.  Le  nimbe  cir- 
culaire qui  entoure  leur  tête  est  up  symbole 
de  puissance,  non  de  sainteté,  leur  royauté 
est  affirmée  par  une  couronne   ou   bandeau 

j  gemmé  et  perlé.  Le  roi  à  droite,  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau  sur  lequel  se  déve- 
loppe un  riche  oiuophorion  brodé  et  gemmé, 
analogue  au  pallium.  Son  front  est  chauve 
et  sa  barbe  bifurquée.  Des  deux  mains  il 
tient  un  livre  de  prière,  comme  sa  femme 
qui  fait  le  pendant  et  qui  porte  un  costume 
identique  au  précédent  ;  seulement  ses  che- 
veux tombent  sur  ses  épaules. 

Tout  le  fond  du  tableau  est  paré  d'orfè- 
vrerie et  avivé  de  rinceaux,  où  saillissent, 
dans  des  médaillons, des  rosaces  et  des  anges 
à  mi-corps.  De  chaque  côté  du  nimbe  de 
saint  Nicolas,  comme    dans   le  nimbe   lui- 

'  même,  quatre  losanges  contiennent  quatre 
petites  figures. 

Autour  du  tableau  règne  une  large  bor- 
dure à  fond  de  rinceaux,  sur  lesquels  se 
détachent  des  médaillons  tantôt  circulaires 
tantôt  losangés,historiés d'anges  etde  saints. 
Le  médaillon  posé  au-dessus  de  saint  Ni- 
colas contient  son  nom  en  grec,  et  au  côté 
droit  un  autre  présente  une  fleur  de  lis. 

Il  existe  dans  la  basilique  Saint-Pierre,  à 
Rome,  dans  la  chapelle  de  la  nef  à  droite.une 
copie  qui  a  été  interprétée  en  mosaïque,  en 
1 680,  par  Fabio  Cristofori.  Je  doute  sur  cer- 
tains points  de  son  exactitude.  D'abord  elle 
est  en  couleur,  tandis  que  l'original,  au  moins 


dans  la  partie  visible,  présente  une  teinte 
bistre,  qui  fait  supposer  qu'il  a  été  peint  en 
camaïeu.  Puis  les  deux  donataires  sont  sup- 
primés et  remplacés  par  l'enfant  à  la  coupe(') 
et  les  trois  enfants  ressuscites  sortant  du 
charnier.  Il  ne  faudrait  donc  pas  faire  fond 
sur  cette  copie,  qui  évidemment  a  été  arran- 
gée. Une  reproduction,  de  nos  jours,  se  ferait , 
d'une  façon  plus  exacte  et  plus  rigoureuse. 
D'une  inscription  citée  par  le  cardinal 
Bartolini,  et  qui  se  trouve  sur  l'autel  de 
Saint-Nicolas  à  Bari.il  résulte  que  ce  tableau 
est  un  don  du  roi  Urose,  ainsi  que  la  gar- 
niture d'argent  qui  enveloppe  l'autel.  Urose, 
roi  de  Serbie  et  de  Bulgarie,  appelé  parles 
Slaves,  Milutino,  et  aussi  le  Saint,  à  cause 
des  nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés 
dans  son  royaume,  se  trouvant  en  13 18, 
en  butte  à  des  soulèvements  intérieurs  et  à 
des  guerres  extérieures  avec  Charles,  roi  de 
Hongrie,  eut  recours,  quoique  schismatique, 
à  saint  Nicolas  envers  qui  sa  nation  nour- 
rissait une  dévotion  particulière.  L'année 
suivante,  il  ordonna  à  d'habiles  artistes,  Ro- 
ger de  Juria  et  Robert  de  Barolo,  une  riche 
couverture  d'argent  pour  enceindre  l'autel 
et  le  grand  tableau  qui  servait  de  retable. 
Le  travail  fut  terminé  en  six  mois.  Urose 
abjura  le  schisme,  en  1320,  pour  embrasser 
la  foi  romaine,  comme  il  l'avait  promis  à 
Benoît  XI.  II  eut  plusieurs  femmes  :  une 
s'appelait  Hélène,  c'est  celle  qui  est  repré- 
sentée sur  le  grand  tableau  de  Saint- Nicolas. 
Il  mourut  au  mois  de  novembre  1323  (''). 

1.  Un  père  de  famille  avait  promis  une  coupe  à  saint 
Nicolas,  mais  quand  elle  fut  faite,  il  la  trouva  si  belle  qu'il 
voulut  la  conserver  pour  lui  et  en  donner  une  de  moindre 
valeur.  Quelque  temps  après,  pour  accomplir  son  vœu,  se 
trouvant  en  mer  avec  son  fils,  celui-ci  voulut  puiser  de 
l'eau  avec  un  vase,  mais  il  s'y  prit  si  maladroitement,  qu'il 
périt  dans  les  flots.  Le  père,  dans  sa  désolation,  invoqua 
saint  Nicolas,  qui  lui  rendit  son  fils. 

2.  .S«  l'a/i/iqita  Basilica  di  S.  Nicola  di  Bari.  Cardinal 
Bartolini  et  Raynaldi,  Ann.  1318,  1320,  1332.  D'après 
Mgr  Barbier  de  Montault,  Roger  et  Robert  étaient  des 
artistes  siciliens  et  non  orientaux  comme  le  prétend  le 
cardinal  Bartolini. 


3iconograpl)te  De  saint  JStcolas. 


III 


Le  style  de  l'orfèvrerie  est  bien  celui  du 
XlVe  siècle,  époque  qui  pourrait  aussi  con- 
venir à  l'exécution  du  tableau,  quoiqu'il  ait 
l'air  plus  ancien.  Pour  savoir  exactement  la 
vérité,  il  faudrait  enlever  momentanément 
la  plaque  d'argent  doré  ;  les  noms  doivent 
être  peints  à  côté  des  personnages.  Le  ré- 
sultat en  vaudrait  la  peine.  On  profiterait 
de  l'occasion  pour  photographier  ce  grand 
tableau,  soit  directement,  soit  recouvert  ('). 


A  Burscheid,  près  d'Ai.x-la-Chapelle,  se 
trouve  un  tableau,  qui,  d'après  César  de 
Heisterberg  et  une  notice  récente,  n'aurait 
pas  son  pareil  dans  toute  l'Europe.  A  son  ori- 
gine, ce  tableau  était  fait  de  petites  pierres  de 
différentes  couleurs,  qui  avec  leurs  nuances 
variées, représentaient  saint  Nicolas. Aujour- 
d'hui il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments 
de  cette  mosaïque;  on  a  suppléé  parla  pein- 
ture aux  parties  manquantes.  L'encadrement 

I .  L'Église  rovale  et  collégiale  de  St-Nicolas  de  Bari,  par 
Mgr  Barbier  dé  Montault.  Il  est  regrettable  que  l'obli- 
geant prélat  ne  soit  pas  retourné  à  Bari,  où  toutes  facilités 
auraient  été  données  à  ses  savantes  investigations. 


d'argent  est  d'un  travail  remarquable.  La  tête 
de  saint  Nicolas  est  entourée  d'un  nimbe 
doré,  de  la  main  gauche  il  tient  le  livre  des 
Évangiles,  la  droite  est  élevée  pour  bénir 
à  la  manière  grecque.  Le  costume  est  celui 
d'un  évêque  oriental  des  premiers  siècles. 

Le  docteur  Bock  attribue  cette  mosaïque 
au  V<î  siècle,  mais  sans  fondement.  Cette 
image,  qui  mesure  un  mètre  dix  centimètres- 
de  haut  et  un  mètre  trente  millimètres  de 
large,  représente  saint  Nicolas,  évêque  de 
Myre.  Le  saint  est  vu  de  face  et  à  mi-corps, 
un  nimbe  entoure  sa  tête,  il  bénit  selon  le 
rite  grec,  de  la  main  gauche  il  tient  un 
livre,  des  épaules  descend  un  pallium  orné 
de  deux  croix,  à  côté  de  lui  est  gravée  cette 
inscription  : 


A 

N 

r 

I 

I 

K 

0 

0 

c 

A 

0 

C 

Le  cadre  qui  entoure  l'image  est  orné 
de  bas-reliefs  en  argent  que  M.  Bock  attri- 
bue au  XI 11^  siècle  et  de  pierres  en  cabo- 
chons ('). 

Ce  tableau,  qui  est  une  merveille  de  l'art 
byzantin,  est  regardé  comme  miraculeux  :  on 
lui  attribue  une  légende  qui  a  parcouru  les 
siècles.  Un  païen,  d'autres  disent  un  juif, 
ayant  eu  connaissance  des  faits  extraordi- 
naires opérés  par  ce  tableau,  l'acheta  et  le 
plaça  dans  sa  demeure  au  milieu  de  ses 
trésors  afin  de  le  préserver  des  voleurs. 
La  maison  ayant  été  pillée  quand  même,  le 
païen  en  fureur  se  mit  à  flageller  le  tableau. 
Saint  Nicolas  apparut  aux  voleurs,  les 
effraya  par  des  menaces  et  ils  rapportèrent 
leur  proie.  Cette  restitution  inespérée  porta 
le  païen  à  se  convertir. 

I.    Les    mosaïqzies   byzantines   portatives,    par    Eug. 

Mùntz. 
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On  voit  ces  deux  scènes  représentées  sur 
la  partie  inférieure  de  l'encadrement.  Du 
-côté  gauche  on  voit  les  voleurs  se  sauvant 
avec  des  sacs  d'écus,  tandis  que  le  païen 
fustige  l'image  de  saint  Nicolas  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison.  A  droite  on  voit 
le  saint  évêque  poussant  les  voleurs  à 
réparer  leur  larcin  et  le  païen  agenouillé 
-devant  la  sainte  image.  A  chaque  coin  du 
tableau,  se  trouve  l'attribut  d'un  évangéliste. 
Enfin,  au  côté  droit  on  voit  encore  l'image 
■de  saint  Grégoire,  premier  fondateur  de 
l'abbaye  de  Burscheid,  qui  apporta  ce  ta- 
bleau de  l'Orient  ;  sur  le  côté  gauche,  est 
représenté  saint  Benoît,  dont  on  suivait  la 
règle  à  l'abbaye. 

«  A  Stevra  Nikita,  au  mont  i\thos,  on 
<:ompte  cinq  églises,  la  plus  grande  a  pour 
patron  saint  Nicolas.  Un  jour,  on  ne  dit  pas 
lequel,  on  trouva  dans  la  mer  une  image  de 
saint  Nicolas.  Cette  image,  faite  en  fine 
mosaïque,  était  couverte  de  coquillages.  On 
la  pécha,  on  l'appela  saint  Nicolas  l'étoile. 
■On  lui  donna  la  place  du  Précurseur,  qui  fut 
relégué  dans  une  île  voisine.  Cette  image 
«st  aujourd'hui  placée  sur  un  trône  dans  la 
arande  église.  La  tête  seule  est  en  fine 
mosaïque,  comme  celle  de  la  Transfigura- 
tion que  possède  le  Musée  du  Louvre.  Le 
reste  est  une  plaque  de  cuivre  ciselé  (■).  » 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  bro- 
deries, vitraux  et  peintures  murales,  où  sont 
représentés  divers  sujets  de  la  vie  de  saint 
Nicolas. 

Dans  l'ouvrage  de  Martin  Gerbert, 
{i  vol.  in-4°,  pi.  VI,  VIII,  p.  266,  267),  on 
trouve  vingt-huit  sujets  de  la  vie  de  saint 
Nicolas,  d'après  les  broderies  d'une  chape 
ou  casula  d'un  couvent  d'Allemagne. 

Les  plus  célèbres  broderies  de  ce  genre 
se  trouvent  à  Anagni  ;  nous  en  donnerons 


I.  Ann.  arch.  de  Didron,  t.  XVI II,  p.  28. 


la  description  faite  par  Mgr  Barbier  de 
Montault  ('). 

La  plus  ancienne  bourse  d'autel  d'Anagni 
est  d'origine  grecque  ;  elle  est  bordée  d'ar- 
gent, le  fond  en  est  rouge  :  sous  trois  arcs 
cintrés,  portés  par  des  colonnettes,  saint 
Grégoire  et  saint  Nicolas  bénissent  à  la 
manière   grecque.  Tous  trois  sont   nimbés. 

Saint  Grégoire  seul  possède  le  pallium 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  la  dalma- 
tique  d'Anagni,  dont  nous  pouvons,  grâce 
au  texte  si  clair  de  l'inventaire,  préciser 
l'époque  de  confection.  ( Dotiavif  ecclesiae 
Anagniae  sanctissitnus  pater  dnns  Bonifa- 
tius,  papa  octavus,  diversis  tetnporibus. 

fleiii  îtna  dahiuitica  contexta  de  ain'o,  ar- 
gent 0  et  serico,  cum  octoginta  diiobjis  plactis 
de  atiro  et  pernis  ad ystoi'iam  beati  Nicolay.) 

Cette  dalmatique  existe  aujourd'hui  à 
l'état  de  chasuble.  Le  remaniement  lui  a  fait 
perdre  ses  «  perles  de  nacre  »,  soixante-dix- 
huit  médaillons  (en  italien  piattt)  de  son 
histoire  de  saint  Nicolas,  L'orfroi,  qui  y  a 
été  appliqué,  est  tiré  à  grands  losanges 
piquetés  d'or,  alternativement  rouges  et 
violets.  Le  fond  bleu  de  l'étoffe  est  brodé 
à  fils  d'or  au  point  de  Hongrie. 

Entre  les  médaillons  circulaires  courent 
des  rinceaux  où,  comme  aux  soubassements 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  aux  stalles 
de  la  cathédrale  de  Poitiers,  des  anges 
éclairent  avec  leurs  chandeliers,  parfument 
avec  leurs  encensoirs  à  boules,  en  présen- 
tant de  chaque  main  une  couronne.  Le 
motif  des  sujets  est  emprunté  à  la  Légende 
dorde.  Saint  Nicolas,  enfant,  refuse  de  boire 
au  sein  de  sa  mère,  par  mortification.  Son 
père,  les  jambes  croisées,  en  estdans  l'éton- 
nement.  Il  apprend  à  lire,  son  maître  a  le 
fouet  à  la  main,  prêt  à  le  punir  s'il  n'est  pas 

I.  Ann.  arch.  de  5)idron,  t.  XVII,  p.  271,  274.  Je  pos- 
sède la  photographie  de  ces  broderies,  mais  elle  n'est  pas 
très  nette,  à  cause  sans  doute  de  la  vétusté  de  l'étofTe. 
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docile.  Trois  jeunes  filles  s'entretiennent 
avec  leur  père  de  leurs  moyens  d'existence; 
saint  Nicolas  sauve  leur  honneur  en  leur 
jetant  de  l'argent  par  la  fenêtre.  Assis  sur 
son  trône,  revêtu  de  la  chasuble  et  du  pal- 
lium,  il  reçoit  de  deux  évêques  qui  le  bé- 
nissent, la  crosse  et  la  mitre.  Il  ressuscite 
par  sa  bénédiction  les  trois  jeunes  écoliers 
qu'un  aubergiste  avait  massacrés  et  mis  en 
réserve  dans  un  charnier.  Il  apaise  une 
violente  tempête,  suscitée  par  le  démon  qui 
a  déjà  brisé  le  mât  du  vaisseau.  Il  chasse  le 
démon  parle  signe  de  la  croix.  Il  donne  sa 
bénédiction  à  des  guerriers  vêtus  d'un  surcot 
■  rouge  sur  une  cotte  de  mailles,  dont  le  cha- 
peron est  rabattu  sur  les  épaules.  Il  accueille 
le  présent  d'un  vase  d'or  que  lui  fait  un 
enfant.  Un  ciboire  est  offert  à  son  autel. 
Les  funérailles:  couché  sur  un  drap  mor- 
tuaire rouge,  bordé  de  blanc,  il  porte  tous 
les  insignes  du  pontificat.  La  chasuble 
rouge  est  ornée  du  pallium  que  lui  donna 
la  sainte  Vierge.  Un  évêque,  coiffé  de  la 
mitre  blanche  et  vêtu  d'une  chasuble  bleue, 
asperge  d'eau  bénite  le  corps  du  défunt.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  l'assistentet  chantent 
les  prières  du  rituel.  Sur  le  côté,  deux  chan- 
deliers, à  pied  triangulaire,  portent  des 
cierges  de  cire  jaune,  qui  brûlent  auprès 
d'une  croix  à  haute  tige  fichée  en   terre. 

Item   una    dahnatica   de     saniite    riibeo, 
cum  diversis passionibtis  sanctorum,  ad yma- 
gines  Salvatoris  et  Virginis  in  pectorali,  ex 
foedei'ato  seitnato  viridi. 

L'étoffe  manquant  pour  parfaire,  on  en 
emprunta  quelques  morceaux  à  la  légende 
de  saint  Nicolas.  Il  résulte  de  ce  partage  le 
plus  singulier  assemblage  qu'il  soit  possible 

d'imaginer Il  (saint  Nicolas)  guérit  un 

aveugle  avec  l'huile  de  la  lampe.  Une  per- 
sonne dévote  a  placé  sa  statue  sur  un  coffre 
dans  son  appartement;  elle  l'invoque.  Il 
ressuscite  un  enfant.   Un  enfant  tombe  à  la 


mer,  un  vase  d'or  à  la  main.  Tempête.  Il 
prend  l'enfant  par  la  main  et  le  présente  au 
roi.  Il  renverse  les  idoles.  Le  démon  travesti, 
mais  reconnaissable  à  ses  cornes,  parle  à  des 
marins  pendant  une  tempête.  Saint  Nicolas 
les  rassure  en  les  bénissant  ('). 

L'église  Saint-Nicolas  du  couvent  de  St- 
Grégoire,  au  mont  Athos,  est   remarquable 
par  ses  peintures,  mauvaises  au  point  de  vue 
de   l'art,   mais   très    intéressantes   au    point 
de  vue  de  l'archéologie.  Il  y  a  dix  sujets  de 
la  vie  de  saint  Nicolas  :  —  Saint  Nicolas 
donne  au  père  de  trois  jeunes  filles,  couchées 
dans  le  même  lit,  l'argent  qui  doit  servir  de 
dot  et  les   préserver  de  la  prostitution.  II 
est  à    remarquer  que  saint   Nicolas  n'était 
pas  encore  évêque.  La  peinture  lui  donne  le 
costume  archiépiscopal,  sans  doute,  comme 
un   attribut   pour   qu'on   le  reconnaisse.  — 
Saint  Nicolas  arrache  un  homme  aux  flots 
qui  l'engloutissent.  —  Il  sauve  de  la  mé- 
chanceté du  démon  plusieurs  matelots.  Satan 
déguisé  en  religieux,  vêtu  d'une  robe  noire 
que  recouvre  un  voile  blanc,  tient  à  la  main 
un  vase  rempli  d'une  huile   diabolique,  qui 
brûlait  dans  l'eau  et  calcinait  la  pierre.  Le 
saint  démasque  Satan  qui  s'enfuit.  —  Saint 
Nicolas  secourt  et  guérit  des  malades.   — 
Saint  Nicolas  renverse  les  idoles.  —  L'em- 
pereur Constantin  envoie  des  présents  à  saint 
Nicolas. — Saint  Nicolas  apparaît  à  Constan- 
tin et  à  Ablave.  Le  saint  ordonne  à  l'empe- 
reur d'épargner  des  innocents  dont  Ablave 
avait  conseillé  la  mort. — Saint  Nicolas  sauve 
les  Athonites  de  la  mort.  AOwojt.  Il  arrache 
le  sabre  d'un  soldat  qui   allait  décapiter  un 
innocent.  —  Saint  Nicolas  apparaît  à  des 
matelots  dans  une  barque  et  les  encourage 
contre  la  tempête.   Saint  Nicolas  meurt  en 
présence  d'un  patriarche,  de  plusieurs  arche- 
vêques et  évêques  et  d'une  grande  foule  ('). 

1.  Ann.  arch.  de  Didron,  t.  XVII,  p.  271,  274.  1857. 

2.  Id.,  t.  XXIV. 
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Les  miracles  de  saint  Nicolas  (').  — 
Saint  Nicolas  jetant  de  l'argent  dans  une 
maison.  —  Une  maison  élevée.  Au  dedans 
un  homme  endormi,  un  peu  plus  loin  ses 
trois  filles.  Saint  Nicolas,  jeune,  debout  au- 
dessous  de  la  maison,  tient  un  mouchoir 
rempli  de  pièces  d'argent:  il  le  jette  par  une 
fenêtre  dans  l'intérieur  de  cette  maison  ('). 

Saint  Nicolas  ordonné  diacre.  —  Une 
église  ;  le  sanctuaire  et  la  table  (^).  Le  saint, 
jeune,  barbe  arrondie,  est  un  peu  incliné 
devant  la  table  sainte.  Un  archevêque, 
vieillard  à  grande  barbe,  place  sur  la  tête 
du  saint  son  hypogonation  et  l'extrémité 
de  son  omophore.  En  haut,  le  Saint-Esprit 
avec  des  rayons. 

De  chaque  côté,  deux  diacres  portent  des 
chandeliers  à  trois  branches.  Hors  du 
temple,  des  flambeaux  et  des  lampes  allu- 
mées. Un  peuple  nombreux  {*). 

1.  Nous  empruntons  ce  qui  suit  à  la  description  que 
M.  Didron  fait  d'une  gravure  du  mont  Athos,  publie'e  dans 
le  Guide  de  la  peinture,  2."  partie,  p.  365-368. 

2.  Un  père,  noble  d'origine  et  plongé  dans  une  misère 
complète,  allait  livrer  ses  trois  tilles  à  la  prostitution  pour 
vivre  de  ce  métier.  La  nuit,  saint  Nicolas  jeta  de  l'argent 
dans  la  chambre  de  ce  malheureux  et  le  sauva  de  l'infa- 
mie ainsi  que  ses  trois  filles.  Cette  scène  est  une  des  plus 
affectionnées  par  nos  artistes  du  moyen  âge.  Jamais  on  ne 
la  passe  quand  on  représente  la  vie  entière  du  saint. 
Quand  on  n'en  donne  qu'un  ou  deux  sujets,  c'est  celui-là 
qu'on  préfère,  comme  le  plus  héroïque,  comme  le  plus 
propre  à  inspirer  la  charité.  On  le  voit  sculpté,  à  la  cathé- 
drale de  Chartres,  sur  le  tympan  de  la  porte  droite  du  por- 
tail méridional  ;  il  est  en  regard  de  saint  Martin  coupant 
son  manteau  pour  en  donner  la  moitié  au  pauvre  d'Amiens. 
La  légende  de  saint  Nicolas  est  une  des  plus  populaires 
de  notre  pays  ;  elle  est  peinte  et  sculptée  dans  une  foule 
d'églises.  La  cathédrale  de  Chartres  en  a  fait  une  magni- 
fique verrière.  Les  enfants  de  nos  villages,  en  Champagne 
surtout,  chantent  un  cantique  en  l'honneur  de  saint  Nico- 
las, le  jour  de  la  fête  de  cet  illustre  saint  qui  est  le 
patron  des  petits  garçons  comme  sainte  Catherine  est  la 
protectrice  des  petites  filles.  Ce  cantique,  qui  raconte  la 
légende  entière  de  l'évêque  de  Myre,  commence  par  ce 
vers  :  «  Du  grand  saint  Nicolas  célébrons  la  mémoire.  >> 

3.  L'autel  qui  est  une  table  chez  les  Grecs,  et  non  un  ' 
tombeau,  comme  chez  les  Latins. 

4.  L'hypogonation  est  un  petit  ornement  en  losange, 
qui  tombe  sur  le  genou  des  évêques,  d'où  vient  son  nom, 
(■jTici  -'ovj)  et  qui  devait  primitivement  contenir  le  mou- 
choir de  l'officiant.  L'omophore  correspond  à  notre 
ëtole.  L'hypogonation  de  saint   Nicolas  est  célèbre,  on   y 


Saint  Nicolas  ordonné  prêtre  —  môme 
disposition. — Saint  Nicolas  ressuscite  un 
matelot  mort  dans  un  vaisseau.  La  mer. 
Un  vaisseau,  au  milieu  duquel  le  saint  est 
en  prière.  Un  matelot  mort  étendu  devant 
lui.  Tout  autour  d'autres  matelots  dans 
l'étonnement. 

Saint  Nicolas  sacré  évêque.  —  De  même 
que  plus  haut,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  trois 
évêques. 

Saint  Nicolas  en  prison  ;  du  Christ  il 
reçoit  l'Evangile,  et  de  la  Mère  de  Dieu,  un 
omophore.  —  Une  prison.  Au  dedans,  le 
saint.  A  sa  droite,  le  Christ  tenant  l'Évan- 
gile :  à  sa  gauche,  la  Mère  de  Dieu  portant 
un  omophore  :  ils  lui  donnent  ces  deux 
objets. 

Saint  Nicolas  délivre  des  innocents  de  la 
mort.  —  Une  ville.  Au  dehors,  des  monta- 
gnes et  trois  hommes  condamnés  à  mort,  à 
genoux,  les  yeux  couverts  d'un  voile,  et  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Derrière  eux, 
le  bourreau,  une  épée  nue  à  la  main  ;  le 
saint  derrière  lui,  la  lui  arrache  avec  colère. 
Auprès  du  saint,  trois  hommes  avec  des 
pelisses  et  des  bonnets  fourrés.  Le  prince 
Eustache  est  devant  le  saint,  il  s'humilie 
jusqu'à  terre  et  se  repent. 

Derrière  lui,  un  cheval  avec  des  harnais 
dorés. 

Saint  Nicolas  apparaît  en  songe  à  l'em- 
pereur Constantin  et  à  Eulavius;  il  délivre 
des  soldats. —  Palais.  Le  grand  Constantin, 
endormi  sur  un  lit  d'or,  est  recouvert  jus- 
qu'à la  poitrine  avec  des  couvertures  étince- 
lantes  de  dorures.  ' 

avait  brodé  les  trois  personnes  divines,  le  .Saint-Esprit 
en  colombe,  le  Père  en  vieillard,  le  Fils  en  homme  de 
trente-cinq  ans  :  le  Père  et  le  Fils  ayant  h  la  tête  un 
nimbe  triangulaire,  l'Esprit  enfermé  dans  une  auréole 
rayonnante.  Sur  une  très  grande  gravure  que  i'ai  rap- 
portée du  mont  Athos  et  qui  représente  en  seize  tableaux 
la  légende  de  saint  Nicolas,  on  voit  dans  le  centre,  le 
saint  habillé  en  évoque  et  portant  l'hypogonation  ainsi 
figuré. 
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Le  saint  apparaît  au-dessus  de  sa  tête  et 
le  frappe  de  terreur.  Un  peu  plus  loin,  un 
autre  palais  et  le  saint  effrayant  également 
Eulavius  endormi. 

La  mort  de  saint  Nicolas.  —  Le  saint, 
étendu  mort  sur  un  lit,  en  habits  pontificaux. 
Autour  de  lui,  des  évêques  avec  des  Évan- 
giles ouverts:  un  d'eux  embrasse  le  saint. 
Des  diacres  avec  des  encensoirs,  des  flam- 
beaux et  des  livres  ouverts.  La  foule  du 
peuple,  moines  et  laïques.  Un  moine,  revêtu 
d'un  manteau,  frappe  sur  une  simandre  (') 
et  la  fait  résonner  (-). 

Douze  sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas 
sont  reproduits  dans  les  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Bourges.  On  y  voit  trois  écoliers 
endormis,  —  le  boucher  qui  veut  leur  don- 
ner la  mort,  —  saint  Nicolas  qui  les  ressus- 
cite, —  le  père  de  trois  jeunes  filles  méditant, 

—  les  trois  jeunes  filles  endormies,  — saint 
Nicolas  jetant  l'argent  par  la  fenêtre.  —  Le 
second  médaillon,  celui  du  milieu,  ne  re- 
présente qu'un  seul  fait  isolé  de  ses  princi- 
pales circonstances,  celui  des  trois  officiers 
de  Constantin,  qui  avaient  été  condamnés  à 
mort  et  qui  sont  délivrés  par  saint  Nicolas. 

—  Le  sommet  du  vitrail  se  rapporte  au 
miracle  par  lequel  saint  Nicolas  rend  à  un 
père  désolé  l'enfant  qui  venait  de  lui  être 
ravi  en  tombant  dans  la  mer  ('). 

1.  C'est  une  planche  sur  laquelle  on  frappe  avec  un 
marteau.  Dans  tout  le  mont  Athos  le  sonneur  frappe 
ainsi  sur  une  planche,  dont  il  tire  des  sons  divers,  en  se 
promenant  dans  le  cloître  pour  annoncer  les  offices. 
SiÎ!J.avopov  vient  de  ariixôiov,  signal.  Signiim  en  latin  signi- 
fie cloche  ;  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge 
sonner,  c'est  donner  le  signal  avec  une  cloche. 

2.  Tous  ces  événements  sont  représentés  dans  la  gra- 
vure qui  vient  du  mont  Athos  ;  mais  on  y  voit,  en  outre, 
saint  Nicolas  arrachant  un  enfant  aux  flots,  apaisant  une 
tempête,  démasquant  le  démon,  brisant  des  idoles,  souf- 
fletant Arius,  etc.  Voir  la  Vie  de  saint  Nicolas  et  les  sculp- 
tures et  peintures  innombrables,  on  peut  le  dire,  qui  déco- 
rent une  très  grande  quantité  de  nos  églises  et  reproduisent 
tous  ces  faits.  Didron. 

3.  Vitraux-  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  les  PP.  Ca- 
hier et  Martin  et  Revue  archéologique,  par  Leleux, 
IX=  année. 


Sujets  de   la  vie  de  saint   Nicolas  à   la 
cathédrale  de  Chartres  : 

On  y  voit  dans  un  premier  vitrail  la  nais- 
sance du  saint  ;  saint  Nicolas  est  lavé  dans 
un   bassin  et  se  tient  debout  ;  —  il  refuse 
le  sein   de  sa  mère  ;  il  apprend  à  lire  dans 
une  école  ;  —  il  jette  les  trois  bourses  ;  le 
père   s'éveille   au   bruit  de  l'argent  et  court 
après  saint  Nicolas,  se  jette  à  ses  pieds  pour 
les   baiser  ;   —  saint  Nicolas  est  arrêté  à  la 
porte  de   l'église,  on   lui   déclare  qu'il   sera 
évêque  de  Myre;  —  un  évêque  est  à  genoux 
devant   l'autel;  —  saint   Nicolas  est  sacré 
évêque  ;  —  les  trois  étudiants  parlent  avec 
un  hôtelier  armé  d'une  hache  ;  —  l'hôtelier, 
aidé  de  sa   femme,    les  assassine  ;   —  une 
femme    présente  à   saint   Nicolas    l'enfant 
qu'elle  a  obtenu  par   son   intercession  ;   — 
le  père,  la  mère  s'embarquent  pour  aller  à 
l'église  de  Saint-Nicolas  ;  l'enfant  tombant 
à  la  mer  en  puisant  de  l'eau  avec  une  coupe 
d'or  ;  —  le  père  et  la  mère,   désolés,  prient 
saint  Nicolas   et   l'enfant  leur  apparaît  ;  — 
des  mariniers  conduisant  du  blé  en  donnent 
à  saint  Nicolas  pour  le  peuple  de  Myre;  — 
saint  Nicolas  parle  au  patrice  Népotien;  — 
un  homme  ayant  emprunté  à  un  juif,  jure  sur 
l'autel  de  saint  Nicolas  qu'il  remboursera  la 
somme   prêtée  ;   —  l'emprunteur  de   mau- 
vaise foi  met  la  somme  dans  un  bâton  creux 
et  prête   serment  ;  — •  en  punition   de  son 
parjure,  il  est  écrasé  par  un  chariot  ;  —  un 
Vandale    frappe  l'image  de  saint  Nicolas, 
sous  la  protection  duquel  il  avait  placé  sa 
fortune.  Ce  vitrail  fut  donné  par   les  phar- 
maciens et  les  épiciers. 

Dans  un  second  \itrail,  donné  par  le 
cardinal  Palestrina,  en  i  240,  on  voit  seize 
sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas  : 

Les  habitants  de  Myre  adorent  la  statue 
de  Diane;  — saint  Nicolas  en  chaire,  revê- 
tu pontificalement,  prêche;—  il  renverse  la 
statue   de  Diane  avec  sa  crosse  ;  —  quatre 
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magiciens  parlent  à  un  démon,  qui  leur 
commande  de  préparer  une  huile  infernale 
appelée  mygdialon;  —  ils  la  préparent  sur  un 
fourneau  ;  —  ils  la  transvasent  ;  —  ils  la  don- 
nent au  démon;  —  des  pèlerins  descendent 
d'un  navire;  —  le  démon  donne  le  mygdialon 
aux  pèlerins;  — •  le  saint  leur  commande  de 
jeter  cette  huile  infernale  ;  —  l'huile  occa- 
sionne un  grand  incendie;  —  Jéthron  entre  à 
l'église  pour  demander  un  fils  ;  —  de  nom- 
breux pèlerins  se  trouvent  en  danger  dans 
un  navire;  —  ils  descendent  de  leur  navire 
et  reçoivent  la  bénédiction  de  l'évêque. 

Dans  un  troisième  vitrail  on  trouve  neuf 
sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  —  C'était 
le  saint  le  plus  populaire  de  Chartres 
pendant  tout  le  moyen  âge.  Trois  églises 
furent  érigées  sous  son  vocable  et  toutes  les 
corporations  d'arts  et  métiers  l'avaient  pris 
pour  patron  ('). 

Dans  la  cathédrale  de  Tours,  on  voit  aussi 
un  vitrail  contenant  vingt-quatre  médail- 
lons relatifs  à  la  vie  de  saint  Nicolas.  Voir 
les  Verrières  du  cJtœur  de  l'église  métropo- 
litaine de  Tours  dessinées  par  J.  Marchand, 
texte  de  MM.  Bourassé  et  Manceau,  1849, 
pi.  XIII,  petit  in-folio. 

La  cathédrale  de  Troyes  avait  aussi  un 
vitrail  de  saint  Nicolas  qui  a  été  détruit  pen- 
dant la  Révolution.  M.  l'abbé  Coffinet,  dont 
l'autorité  archéologique  est  si  considérable, 
a  vu  dans  les  greniers  de  la  cathédrale  un 
des  sujets  de  cette  verrière  ;  c'était  l'histoire 
d'un  juif  ou  d'un  Vandale, qui  avant  d'entre- 
prendre un  voyage,  avait  mis  son  trésor 
sous  la  tutelle  d'une  châsse  contenant  des 
reliques  de  saint  Nicolas.  Dieu  — si  ce  n'est 
le  saint  —  permit  pour  le  punir  de  son  ava- 
rice, que  ses  richesses  fussent  volées  pendant 
son  absence.  A  son  retour  quels  furent  son 
étonnement  et  son  courroux!  Aussi  l'artiste 

I.  Descriplion  de  la  cath^dnile  de  Chartres,  par  l'abbé 
Bulteau,  p.  221. 


du  moyen  âge  n'a-t-il  pas  manqué  de  figurer 
l'avare  armé  d'un  fouet  et  flagellant  le 
reliquaire,  en  disant  avec  colère  :  malè 
servasti. 

La  chaire  de  l'église  Saint  -  Nicolas  à 
Troyes,  possède  aussi  plusieurs  sujets  de  la 
vie  de  saint  Nicolas.  On  y  voit  :  la  nais- 
sance du  saint  ;  —  intérieur  de  la  maison 
paternelle  ;  saint  Nicolas  évêque  ;  —  saint 
Nicolas  arrêtant  la  main  de  l'exécuteur,  qui 
allait  mettre  à  mort  trois  chevaliers  ;  — 
saint  Nicolas  ordonnant  à  des  marins  de 
conduire  du  blé  à  Myre  ('). 

Le  chœur  de  l'église  de  Civray,au  diocèse 
de  Tours,  date  de  la  fin  du  XII*  siècle.  II  se 
compose  de  deux  travées  voûtées  dans  le 
style  angevin  des  Plantagenet,très  florissant 
sous  Henri  II.  Les  voûtes  ne  sont  plus  en 
berceau  et  ne  sont  pas  encore  ogivales  ; 
ce  sont  deux  demi-sphères  appuyées  sur 
de  légères  nervures  toriques  qui  viennent 
porter  sur  des  culs-de-lampe  grimaçants. 

Les  trois  fenêtres  absidales  sont  en  ogive 
à  lancette  de  la  même  époque.  Elles  sont 
remplies  de  vitraux  peints  que  tous  leurs 
caractères  font  remonter  à  la  fin  du 
XI L  siècle  :  le  dessin,  les  ornements,  le  style 
architectonique  romano-byzantin,  tout  en 
un  mot  ne  permet  pas  de  leur  assigner  une 
autre  date. 

La  fenêtre  de  droite  (j'entends  par  là  le 
côté  de  l'évangile;  c'est  la  droite  liturgique) 
est  consacrée  à  reproduire  en  quatre  médail- 
lons elliptiques,  trois  légendes  de  saint 
Nicolas  très  populaires  en  France  depuis  la 
fin  du  XI'2  siècle  :  Miracle  des  trois  enfants 
salés  par  leur  hôte,  mis  dans  une  cuve  et  res- 
suscites par  saint  Nicolas  ;  charité  de  saint 
Nicolas  pour  sauver  iro'xs  pîtcelles  déconseil- 
lées. Les  trois  jeunes  filles  sont  couchées 
dans  leur  lit  ;  le  père  veille  et  regarde  à  la 

I .  Mémoires  de  la  société  de  l 'agriculture  de  Troyes, 
t.  .XVII. 
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fenêtre,  au  moment  où  saint  Nicolas  jette 
une  masse  d'or  dans  la  chambre.  La  fenêtre 
est  de  style  roman.  —  Le  père,  qui  a  fait 
vœu  pour  obtenir  un  fils,  se  rend  par  mer 
au  tombeau  de  saint  Nicolas.  La  barque 
est  ornée  de  têtes  de  dragons  à  la  poupe  et 
à  la  proue.  Un  vent  favorable  enfle  les 
voiles,  et  la  mer  est  agitée.  Le  jeune  fils  en 
voulant  puiser  de  l'eau  avec  un  vase  d'or, 
tombe  à  la  mer.  Ses  parents  désolés  lèvent 
les  bras  au  ciel,  et  les  poissons  ébahis  les 
regardent  passer.  —  Suite  du  sujet  précé- 
dent. L'enfant  sauvé  miraculeusement  par 
saint  Nicolas  et  conduit  par  lui,  vient  au 
tombeau  offrir  un  vase  d'or.  L'autel  est 
romano-byzantin,  entouré  du  voile  de  soie 
du  tabernacle  et  surmonté  de  la  croix.  Le 
père  et  la  mère  sont  dans  l'admiration  de 
ce  prodige  ('). 

Dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  du 
Mans,  on  trouve  aussi  plusieurs  sujets 
connus  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Il  serait 
trop  long  de  les  rapporter.  V.  Calqties  des 
vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans,  par 
M.  G.  Hucher,  gr.  in-fol. 

IIL 

IL  nous  reste  à  donner  le  nom  de  quel- 
ques artistes,  qui  ont  Consacré  leur 
talent  à  reproduire  les  traits  de  saint  Nicolas 
et  à  signaler  la  pose  qu'ils  lui  ont  donnée. 

Figure  en  pied,  costume  byzantin,  gravée 
dans  le  tome  I  du  Glossaire  de  Ducange, 
pi.  iX  ;  dans  la  Description  du  cabinet  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  par  Dumoli- 
net,  p.  1 1  ;  dans  le  Ménologe  grec  ;  dans 
\ Histoire  de  l'art  (peinture),  par  d'Agin- 
court,  pi.  LXXXIII,  on  trouve  un  portrait 
de  saint  Nicolas  d'après  une  peinture  du 
IX^  siècle  :  sur  un  triptyque  publié  dans  les 
Antiquités  chrétiennes,  par  Gaciendi,  i  vol. 
in-4°,  p.  260. 

I.  Renseignements  fournis  au  prince  de  Galitzin,  par 
M.  Chevalier,  curé  de  Civray. 


Figure  debout,  tenant  une  crosse  et  un 
livre  ouvert,  à  ses  pieds  trois  bourses.  Pein- 
ture du  Vatican  par  Angelico  Fiesole.  Voir 
son  œuvre  au  Cabinet  des  Estampes.  Voir 
aussi  Iconographia  sancta  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  vS>  4788,  g.  V.  Descriptioii  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  par  l'abbé  Bulteau, 
Paris,  1850  ;  une  inscription  porte  S.  Nico- 
laiis. 

Figure  debout,  revêtue  des  habits  pontifi- 
caux ;  peinture  en  forme  de  triptyque, 
XIV*^  siècle.  Histoire  de  l'art,  par  d'Agin- 
court  (peinture),  pi.  XXVI II.  Gravure  de 
Léonard  Gauthier  d'après  une  ancienne 
peinture  grecque.  V.  son  œuvre  au  Cabinet 
des  Estampes  à  Paris,  fol.  66.  Peinture  du 
Dominiquin  gravée  par  divers  artistes.  V. 
son  œuvre  au  même  Cabinet. 

Figure  debout,  crossée  et  mitrée  sur  des 
monnaies  de  Fribourg  (Suisse),  dont  il  est 
le  patron.  V.  Voyages  pittoresques  en  Suisse, 
par  Alex,  de  Laborde,  t.  I,  p.  303. 

Saint  Nicolas  en  buste,  tenant  un  livre 
magnifiquement  relié  et  bénissant  de  la 
droite.  Près  du  saint,  Jésus-Christ  et  sa 
Mère  sur  des  nuages.  Autour  de  la  figure 
principale  seize  médaillons  représentant 
autant  de  sujets  de  la  vie  de  saint  Nicolas, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  translation  de 
ses  reliques.  On  y  remarque  son  baptême, 
son  éducation,  son  entrée  dans  les  ordres,  le 
sujet  si  connu  des  trois  jeunes  filles  sauvées 
du  déshonneur,  etc.,  etc.  On  y  voit  divers 
monuments  curieux,  des  églises,un  vaisseau, 
le  tout  peint  sur  fond  d'or,  exécuté  en 
Russie  au  XVI I^  siècle  et  reproduit  par 
Dusommerard.  Album  du  moyen  âge,  PI. 
XXXVI,  2=  série. 

Saint  Nicolas  en  buste,  sur  le  sceau  de 
Jean,  évêque  de  Sinope,  au  IX"  siècle  ;  sur 
le  sceau  de  N...  chartulaire  et  protonotaire 
de  Paphlagonie,  X*"  siècle  ;  sur  le  sceau 
de    N...   juge,    protospathaire  impérial    et 


stratège  de  Mésopotamie,  XI°  siècle  ;  sur 
le  sceau  de  Constantin,  primicier  de  la  Néa 
ou  nouvelle  église,  XI*"  au  XIV  siècle  ('). 

Saint  Nicolas  sur  un  autel  apparaissant 
à  un  seigneur  et  son  fils  agenouillés,  qui  lui 
offrent  deux  coupes  d'or  de  différente  gran- 
deur. Dans  le  lointain,  un  vaisseau  voya- 
geant sur  la  mer  et  un  enfant  qui  se  noie, 
en  voulant  puiser  de  l'eau  avec  sa  coupe. 
En  tête  de  la  F/(?  (tV  samt  Nicolas,  par  le 
P.  Béatille. 

Saint  Nicolas  couronnant  le  roi  Roger, 
peinture  d'un  Exultet  du  Vatican,  dessiné 
par  Mellin  et  conservé  au  Cabinet  des 
Estampes  à  Paris.  Le  même  gravé  sur  une 
table  d'airain  dans  l'église  Saint-Nicolas  de 
Bari,  XI I"  siècle.  Le  P.  Putignani  en  donne 
une  esquisse  dans  ses  Vindictes  vitœ.. .  Saiicti 
Nie 0  lai. 

A  Saint-Nicolas  in  Carcere,2i  Rome,  une 
fresque  du  Guide  retrace  en  dix  médaillons 
les  traits  principaux  de  la  vie  de  saint 
Nicolas.  A  la  partie  supérieure  de  l'abside, 
Notre  Seigneur  est  représenté  ayant  à  ses 
côtés  la  sainte  Vierge  et  saint  Nicolas. 

Saint  Nicolas  à  cheval,  sur  une  monnaie 
du  temps  des  croisades.  V.  Mélanges  de 
littérature  et  de  numismatique  par  le  baron 
Marchand,  p.  78. 

Saint  Nicolas  invoquant  la  sainte  Vierge 
en  faveur  des  pestiférés.  Piet.  Testa  inv.  et 
sculp.  V.  son  œuvre.  Bas-reliefs  du  XP  au 
XI P  siècle,  publiés  par  J.  Carter  et  Britton 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  The  ancient  archi- 
tecture 0/  Ençland,   in-foL,   t.  \,   pi.  xxxii. 

Saint  Nicolas  apparaissant  à  un  empe- 
reur, Corneille  Schut  pinx.  Wildoeck  sculp. 

Saint  Nicolas  délivrant  des  possédés.  Les 
frères  Wierix  inv.  et  sculp. 

Saint  Nicolas  jetant  les  trois  bourses  dans 
la  maison  du  père  des  trois  filles,  pour  les 

l.G.  Schlumberger,  Sceaux by::a7itins  &\.  Revue  archéolo- 
^gue,  mai-juin,  1883. 


doter;  grande  composition  où  l'on  voit,  dans 
une  chambre,  le  père  dormant  dans  un 
fauteuil  et  les  trois  filles  couchées  par  terre; 
pièce  sans  nom  d'artiste.  Collection  de  la 
bibliothèque  Mazarine,  gravure  4778,  (38), 
fol.  75- 

Mort  de  saint  Nicolas  par  Claud.  Mella- 
nino.  V.  son  œuvre. 

Saint  Nicolas  couché  mort  sous  un  autel  ; 
peinture  de  Fiesole,  reproduite  par  Dusom- 
merard,  Album  des  beaux-arts  au  moyen  âge, 
(peinture),  pi.  i.  On  y  voit  aussi  le  miracle 
de  la  manne. 

Saint  Nicolas  à  genoux,  dans  le  tableau 
du  Couronnement  de  la  Vierge  par  Fiesole. 

Translation  des  reliques  de  saint  Nicolas. 
On  y  voit  un  bateau  portant  un  cercueil, 
accompagné  de  six  cierges.  Callot  inv.  et 
sculp.  Vie  du  saint. 

Il  y  avait  aussi  à  l'église  Saint-Sulpice,  à 
Paris,  un  tableau  haut  de  dix  pieds  sur  huit 
de  large,  peint  par  Pierre  en  1747  et  gravé 
par  Dupuis  en  1750.  Saint  Nicolas  apparaît 
au-dessus  d'une  mer  en  furie,  à  des  matelots 
en  détresse  ;  la  figure  du  saint  est  bien 
rendue,  mais  on  lui  fait  tenir  la  crosse  d'une 
manière  trop  peu  épiscopale.  Une  copie  de  ce 
tableau  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  Toul. 

La  Société  de  Dusseldorf  n'a  donné 
qu'une  petite  image  de  saint  Nicolas,  gravée 
par  Nusser,  d'après  une  peinture  de  Schrau- 
dolph  ;  de  la  main  gauche,  saint  Nicolas 
tient  la  crosse  et  un  livre  surmonté  de  deux 
pommes,  il  donne  la  troisième  aux  enfants 
qui  sont  à  ses  pieds  dans  un  baquet.  La 
physionomie  du  saint  est  trop  européenne 
et  les  trois  enfants  assis  dans  la  cuve  n'ont 
pas  l'air  bien  réjoui  de  la  faveur  dont  ils 
viennent  d'être  l'objet. 

Voici  le  résumé  de  l'iconographie  de  saint 
Nicolas  par  Mgr  Barbier  de  Montault. 
Traité  d'iconographie,  p.  370  :  «  Nicolas, 
év.   de    Myre  :   ancre    et  vaisseau,    comme 


patron  des  marins  ;  Vierge,  qui  lui  remet  le 
pallium  dont  il  avait  été  privé  pour  avoir 
souffleté  Arius  au  concile  de  Nicée  ;  mitre, 
qui  lui  fut  enlevée  à  cette  occasion  ;  bourse 
ou  trois  globes  d'or  (pièces  de  monnaie  dans 
le  principe)  qu'il  donna  à  trois  jeunes  filles 
pour  les  empêcher  de  se  livrer  au  vice  ; 
saloir,  oii  furent  coupés  en  morceaux  trois 
écoliers  qu'il  ressuscita  ;y^«t'/;'É',  par  laquelle 
il  jeta  la  dot  afin  de  ne  pas  être  connu  ; 
enfant  tombé  à  la  mer,  une  coupe  à  la  main, 
qu'il  sauve  et  qui  vient  en  action  de  grâces 
à  son  sanctuaire  ;  pains,  parce  qu'il  procura 
du  blé  en  temps  de  famine  ;  sabre,  comme 
protecteur  de  la  Russie.  » 

Nous  nous  arrêtons,  car  il  est  impossible 
de  parler  de  tous  les  tableaux  ou  statues  de 
saint  Nicolas;  chaque  pays  a  sa  manière  de 
le  représenter  et  son  image  se  trouve  par- 
tout, mais  il  manque,  surtout  en  France,  une 
image  populaire  et  artistique  destinée  à  être 
placée  au  sein  des  familles.    Le    sujet  est 


cependant  bien  fait  pour  tenter  le  burin 
d'un  artiste.  A  notre  avis,  on  pourrait  sup- 
primer Notre  Seigneur  et  sa  Mère,  que  l'on 
place  quelquefois  au-dessus  de  la  tête  de 
saint  Nicolas  :  la  légende  que  l'on  veut  rap- 
peler par  là  est  trop  peu  connue.  En  suivant 
la  tradition,  on  lui  donnerait  le  type  et  le 
costume  de  l'Orient;  à  ses  pieds,  les  enfants 
seraient  disposés  à  la  manière  italienne  ; 
c'est  le  moyen  de  donner  plus  de  vie  à 
cette  scène  admirable,  sans  distraire  du 
sujet  principal.  Nous  appelons  de  tous  nos 
vœux  l'artiste  qui  voudra  bien  consacrer  son 
talent  à  ce  sujet  réunissant  dans  un  même 
tableau,  les  grâces  de  l'enfance  et  la  majesté 
de  la  vieillesse  unie  à  la  sainteté.  Nous  n'en 
doutons  pas,  celui  qui,  après  avoir  étudié  la 
vie  de  saint  Nicolas,  voudra  reproduire  ses 
traits  d'une  manière  convenable,  deviendra 
bientôt  populaire  comme  le  saint  lui-même 
et  il  aura  bien  mérité  de  la  religion. 

Abbé  Jules  Laroche. 
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'ARTISTE  dont  nous 
venons  d'écrire  le  nom 
est  mort  à  Vienne  le  23 
janvier  dernier. 

La  ville  de  Vienne, 
l'Autriche  et  le  monde 
des  arts  dans  l'Alle- 
magne  tout  entière  ont  douloureusement 
ressenti  cette  perte.  Frédéric  Schmidt, 
dans  l'ancienne  cité  impériale,  était  une 
figure  ;  dans  l'art,  c'était  une  personnalité. 
Son  nom  s'est  répandu  bien  au  delà  des 
confins  des  pays  germaniques;  ses  travaux, 
ses  conseils,  ses  jugements  ont  fait  autorité 
dans  bien  des  circonstances,  et  parfois  des 
réo-ions  fort  lointaines  y  ont  fait  appel  ("). 
Son  nom  restera  attaché  aux  monuments  du 
passé  que  le  maître  a  restaurés  avec  sollici- 
tude et  science  ;  il  sera  rappelé  aux  généra- 
tions futures  par  des  édifices  qui  comptent 
parmi  les  meilleurs  de  notre  siècle.  La  vie 
de  l'artiste  fait  d'ailleurs  autant  honneur  à 
son  art  que  ses  travaux  ont  fait  honneur  à 
sa  vie.  Schmidt  était  un  rude  travailleur  et 
un  chrétien. 

A  ces  titres  divers  notre iJ^z^z^^doit  associer 
ses  regrets  à  ceux  exprimés  avec  conviction 
et  parfois  avec  éloquence,  dans  un  grand 
nombre  de  lettres  et  de  journaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Il  m'a  paru  que  nos 
lecteurs  accueilleraient  avec  intérêt  les  sou- 
venirs de  cette  carrière  laborieuse  et  féconde 

I.  Schmidt  a  été  consulté  à  diverses  reprises  pour  de 
grandes  constructions  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Appelé 
à  prendre  part  aux  délibérations  du  comité  institué  pour  se 
prononcer  sur  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Milan, 
son  opinion  y  fut  décisive.  Il  a  fait  les  plans  pour  une 
église  à  coupole  construite  en  Espagne.  En  Belgique,  la 
chapelle  du  ch.îteau  des  Amerois  de  S.  A.  K.  le  comte  de 
Flandre  a  été  bâtie  sur  ses  plans.  Il  a  fait  d'autres  travaux 
encore  pour  des  contrées  qui  paraissaient  fort  éloignées  de 
son  cercle  d'influence. 


que  nous  nous  sommes  hâtés  de  recueillir,  et     | 
dont  plusieurs  sont  personnels.  La  vie  d'un 
maître  aussi  sincère,  aussi  dévoué  à  sa  tâche     ; 
apporte    d'ailleurs   toujours    des    enseigne- 
ments qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  perdre., 


Frédéric  Schmidt  naquit  à  Frickenhoven, 
petite  localité  du  Wurtenberg,  au  mois  d'oc- 
tobre 1S25.  Son  père,  pasteur  protestant, 
s'appliqua  à  lui  donner  une  solide  éduca- 
tion, mais  dans  le  milieu  où  grandissait  l'en- 
fant  rien  ne  semblait  le  porter  vers  la  carrière 
des  arts.  Aucune  incitation  extérieure  sur- 
tout ne  paraissait  devoir  éveiller  en  lui  l'ad- 
miration pour  les  monuments  du  moyen  âge, 
où  plus  tard  il  devait  chercher  ses  modè- 
les, et  dont  alors  quelques  esprits  d'élite 
commençaient  à  sentir  les  beautés. 

Mais  il  est  des  influences  mystérieuses, 
circulant  avec  l'air  ambiant  comme  une  sorte 
de  parfum  dont  le  foyer  reste  inconnu.  Leur 
action  endémique  pénètre  en  dépit  des  bar- 
rières et  des  distances.  En  même  temps  que 
l'enfant  grandissait,  d'autres  jeunes  gens, 
plus  avancés  que  lui  dans  la  vie,  commen- 
çaient à  s'éprendre  pour  l'art  du  passé  qui 
devait  l'enthousiasmer  un  jour.  D'où  vint 
l'étincelle  destinée  à  embraser  ce  jeune  cœur 
et  y  allumer  le  feu  qui  devait  jeter  un  vif 
éclat?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Assuré- 
ment, rien  dans  l'entourage  de  l'enfant  ne 
l'attirait  vers  sa  profession  future,  et  le  dis- 
posait à  l'admiration  pour  un  style  d'archi- 
tecture dont  les  œuvres  lui  étaient  encore 
complètement  inconnues.  Il  n'existe  pas  de 
monument  de  style  gothique  à  Fricken- 
hoven. Ce  fut  à  Schorndorf,  où  il  avait  été 
envoyé  au  collège  (Gymnasium)  qu'il  vit 
pour  la   première    fois   une  église   de  style 
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Ogival,  et,  à  en  croire  une  anecdote  que 
Schmidt  armait  à  raconter  dans  les  années 
de  sa  maturité,  ses  premières  admirations, 
ou  si  l'on  aime  mieux,  ses  premières  obser- 
vations sur  les  œuvres  de  ce  style  ne  furent 
pas  encouragées.  Un  dimanche,  le  collégien, 
assistant  à  l'office  divin  pour  la  première 
fois  dans  l'église  de  Schorndorf,  fut  frappé 
d'admiration  à  la  vue  du  réseau  d'une  fenê- 
tre qui  se  trouvait  vis-à-vis  de  lui.  Aussi, 
pendant  le  sermon,  au  lieu  de  suivre  l'ex- 
posé du  prédicateur,  il  ne  quitta  pas  des 
yeux  les  meneaux,  et,  s'absorbant  dans  sa 
contemplation,  cherchait  à  s'expliquer  les 
lois  de  la  construction  de  ce  beau  tracé  lors- 
qu'il fut  subitement  interrompu  dans  ses 
spéculations  par  un  vigoureux  soufflet.  Un 
vieux  paysan  qui  se  trouvait  derrière  lui, 
auteur  de  l'aggression,  s'empressa  de  joindre 
la  moralité  à  ce  qu'il  regardait  sans  doute 
comme  une  juste  correction,  en  lui  chu- 
chotant à  l'oreille  ces  paroles  indignées  : 
«  Veux-tu  bien  écouter  la  parole  de  Dieu  au 
lieu  d'examiner  cette  œuvre  du  diable!  » 

La  leçon  du  paysan  luthérien  devait, hélas! 
être  perdue.  L'étincelle  était  tombée  dans 
un  foyer  où,  après  avoir  couvé  quelque 
temps,  la  flamme  devait  jaillir  et  ne  plus 
s'éteindre.  Quelques  numéros  du  Domblatt, 
excellente  petite  feuille  hebdomadaire  qui 
paraissait  alors  à  Cologne  dans  un  esprit  de 
propagande  pour  l'achèvement  de  la  cathé- 
drale.entretenaient  l'admiration  du  collégien 
pour  l'art  qu'il  rêvait.  Dévorant  la  feuille  qui 
lui  apportait  quelque  chose  du  souffle  qui 
animait  alors  si  généreusement  ses  rédac- 
teurs,il  ne  se  sentit  plus  isolé  dans  les  aspira- 
tions qui  le  travaillaient.  Schmidt  continua 
assidûment  ses  cours,  car  il  était  laborieux 
et  entêté  à  la  besogne  ;  on  l'envoya  plus  tard 
à  l'école  polytechnique  de  Stuttgard,oi:i  il  se 
distingua  par  son  application.  C'est  qu'il 
pouvait  y  étudier   la  géométrie,  les  règles 


de  la  coupe  des  pierres  et  même  la  pratique 
de  leur  taille.  Le  jeune  homme  ne  perdait 
pas  de  vue  le  but  vers  lequel  il  comptait 
s'acheminer.  Un  jour,  se  sentant  suffisam- 
ment armé  et  n'y  tenant  plus,  il  voulut,  mal- 
gré la  volonté  paternelle,  courir  à  Cologne, 
voir  cette  cathédrale  dont  il  lisait  les  bulle- 
tins. Il  voulait  prendre  part,  si  cela  était 
possible,  à  cette  œuvre  gigantesque,  qui,  en 
Allemagne,  était  alors  plus  qu'une  tâche 
devenue  nationale  ;  c'était  le  symbole  vivant 
delà  résurrection  d'un  art  considéré  parles 
uns  comme  une  manifestation  de  la  foi,  par 
les  autres  comme  le  gage  victorieux  d'une 
race  rentrant  en  possession  d'elle-même,  et 
continuant  l'œuvre  de  ses  pères. 

On  était  en  1 843  ;  Frédéric  Schmidt  avait 
dix-sept  ans. 


Cette  même  année,  au  cours  de  l'été,  il 
fut  admis  au  chantier  de  la  cathédrale,  oii 
les  travaux  se  poursuivaient  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte  Zwirner  ;  celui-ci  avait 
accueilli  Schmidt  sur  la  recommandation 
du  professeur  Mauch,  directeur  de  l'école 
polytechnique  dont  il  vient  d'être  question. 

Au  chantier  le  jeune  praticien  se  distingua 
bientôt  par  son  énergie,  son  goût  et  son 
intelligence.  Il  continua  toutefois  à  cultiver 
le  dessin,  et  cinq  ans  plus  tard  il  subit 
l'examen  d'appareilleur  et  de  tailleur  de 
pierres,  en  même  temps  qu'il  était  nommé 
professeur  de  dessin  à  l'école  de  la  ville. 

Ses  grandes  aptitudes,  son  dévouement 
à  la  tâche  entreprise  ne  cessèrent  de  lui 
concilier  l'affection  et  l'estime  de  tous  ceux 
que  le  travail  mettait  en  contact  avec  lui. 
Aussi,  en  1854,  après  que  Vincent  Statz, 
chef  d'atelier  sous  la  haute  direction  de 
Zwirner,  eut  résigné  ses  fonctions,  cette 
charge  fut  confiée  à  Schmidt.  La  même 
année,  il  prit  part  au  concours  institué  pour 
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la  construction  de  l'église  votive  de  Vienne, 
et  y  obtint  un  troisième  prix.  Le  premier 
avait  été  décerné  à  Ferstel,  le  second  à 
Statz.  Soixante-cinq  architectes  avaient 
pris  part  à  ce  concours. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Schmidt  d'at- 
teindre aux  plus  grandes  hauteurs,  mais  de 
n'y  parvenir  que  d'étape  en  étape,  rencon- 
trant sur  sa  route  des  difficultés,  des  contra- 
dictions, des  épreuves,  mais  sachant  toujours 
vaincre  par  ce  <ilabor  iniprobusl)  qui  forme  le 
caractère  le  plus  exemplaire  de  sa  carrière. 
En  1856,  il  se  rendit  à  Berlin  afin  de  passer 
l'examen  d'architecte  requis  en  Prusse,  et 
deux  ans  plus  tard  il  obtint  le  premier  prix 
pour  ses  plans  envoyés  au  concours  insti- 
tué pour  la  construction  de  l'hôtel-de-ville 
de  cette  capitale.  Ces  plans  ne  furent  pas 
exécutés  ;  à  Berlin  on  n'aimait  pas  le  style 
ogival,  et,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
compétitions  de  cette  nature,  après  qu'un 
jury  d'hommes  compétents  eut  prononcé 
un  verdict  équitable,  le  jugement  fut  infirmé 
par  des  influences  locales  et  des  manœuvres 
intéressées.  Aujourd'hui  on  peut  voir  à  Ber- 
lin une  construction  hybride,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'œuvre  du  lauréat  évincé 
et  dont  la  façade  apparaît  comme  le  juste 
châtiment  du  fait  dont  il  a  été  la  victime.  Un 
concours  pour  l'hôtel-de-ville  de  Trêves, 
auquel  le  jeune  architecte  prit  part,  fut  pour 
lui  l'occasion  du  même  succès  et  des  mêmes 
mécomptes  ('). 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  sous  l'influence  de 
la  Prusse  que  le  directeur  des  travaux  de 
la  cathédrale  de  Cologne  devait  atteindre 
au  renom  et  développer  le  talent  qui  com- 
mençait à  se  manifester.  Vers  cette  même 
époque,  après  avoir  construit  à  Cologne 
plusieurs  maisons  particulières  et  restauré  le 

I.  Le  magnifique  plan  de  Gilbert  Scott,  couronné  au 
concours  institué  pour  l'hôtel-de-ville  de  Hambourg,  eut 
la  même  destinée  et  ne  fut  pas  réalisé. 


monumental  entrepôt  connu  sous  le  nom 
de  Giirzenicli,  il  fut  mis  en  rapport  avec 
l'archiduc  Maximilien  d'Autriche,  qui  était 
venu  visiter  la  cathédrale  et  avec  le  comte 
de  Thun,  alors  ministre.  Ces  personnages, 
ayant  été  à  même  de  constater  le  mérite  de 
l'architecte  en  même  temps  que  ses  aptitu- 
des pour  l'enseignement, lui  offrirent  la  place 
de  professeur  à  l'académie  des  beaux-arts 
et  des  sciences  à  Milan.  Schmidt  accepta, 
et  ce  changement  notable,  en  le  transplan- 
tant des  bords  du  Rhin  dans  la  capitale 
de  la  Lombardie,  devait  avoir  tout  à  la  fois 
sur  la  carrière  du  jeune  maître,  et  sur  sa  vie 
intime,  les  conséquences  les  plus  graves.  Il 
ne  voulut  pas  quitter  la  ville  à  laquelle 
l'attachaient  tant  de  liens  et  oui  déjà  des  suc- 
cès nombreux  avaient  répondu  à  ses  efforts, 
sans  accomplir  deu.x  actesdécidés  sans  doute 
déjà  dans  le  for  intérieur.  Il  épousa  la  fille 
du  sculpteur  Mohr,  l'un  des  statuaires  occu- 
pés à  peupler  de  figures  de  saints  les  ébra- 
sements  des  portails  de  la  cathédrale,  et  le 
28  mai  1858  il  abjura  la  religion  protestante 
pour  embrasser  le  catholicisme,  suivant  en 
cela  l'exemple  d'Overbeck  et  d'autres  artis- 
tes allemands  que  la  pratique  intime  d'un 
art  issu  du  catholicisme  amenait  aux  prati- 
ques intimes  de  la  foi. 


Établi  à  Milan,  Schmidt  sut  bientôt  con- 
quérir, malgré  la  haine  des  habitans  pour  les 
Autrichiens,avec  les  sympathies  du  nouveau 
milieu  où  il  se  trouvait  et  la  vive  affection 
de  ses  élèves,  une  position  des  plus  envia- 
bles. Il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'œuvre 
de  la  cathédrale  et  de  la  restauration  de  ' 
l'église  San  Ambrogio,  ce  sanctuaire  véné- 
rable entre  tous.  Aussi  s'adonna-t-il  à  ce 
dernier  travail  avec  toute  la  piété  de  l'ar- 
tiste et  du  chrétien  ;  toutefois  son  activité 
ne   se  borna  pas  à  la   restauration   de   ces 
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monuments  célèbres  ;  il  fut  chargé  de  bâtir 
une  église  à  Brescia.  Il  profita  de  son  séjour 
dans  la  péninsule  pour  y  étudier  les  palais 
de  Florence,  de  Sienne  et  de  Venise,  et  se 
familiariser  avec  les  lois  particulières  du 
style  ogival  en  Italie. 

Mais  ce  séjour  dans  l'aimable  pays  de  la 
Lombardie,  cette  activité  dans  l'enseigne- 
ment   d'une    jeunesse    que    le    professeur 


savait  fasciner  par  son  entrain,  sa  parole 
chaude  et  cordiale,  cette  familiarité  labo- 
rieuse avec  les  monuments  d'un  passé  qui 
l'attachait  vivement,  ne  devaient  pas  être 
de  longue  durée.  Bientôt  éclata  la  guerre 
franco-autrichienne,  et  le  succès  des  armées 
françaises  combattant  pour  faire  l'unité 
italienne,  obligea  l'Autriche  à  évacuer  les 
provinces  qu'elle  occupait. 


MILAN.  —  Le  Dôme. 


Schmidt,  à  strictement  parler,  était  fonc- 
tionnaire autrichienet  malgré  les  sympathies 
qu'il  avait  su  gagner,  malgré  les  efforts  ten- 
tés par  les  autorités,  par  ses  élèves  et,  dit-on,' 
par  le  roi  Victor  Emmanuel,  il  n'était  pas 
homme  à  séparer  sa  fortune  des  nationaux 
que  la  fortune  des  armes  venait  de  trahir. 
Il  partit  pour  Vienne. 

Mais  là  aussi  il  se  créa  bientôt  un  cercle 
d'action. 


Le  travail  ne  devait  pas  y  faire  défaut  au 
travailleur;  les  affections  à  l'homme  de  bien 
soucieux  de  tous  ses  devoirs  ;  l'influence  au 
maître  qui  s'imposait  par  ses  connaissances 
et  ses  talents. 

Il  fut  préposé  à  la  restauration  de  la 
cathédrale  Saint-Etienne. 

L'une  de  ses  premières  tâches  fut  de 
substituer  une  llèche  en  pierre,  de  bonne 
et  solide  construction,  à  l'éteignoir  en  fer  de 
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fonte  qui  amortissait  la  tour  historique  d'où, 
en  1683,  Stahremberg  observait  les  mou- 
vements   de    l'armée     turque     investissant 


Vienne,  et  dont  la  force  envahissante  devait     { 
se  briser  contre  les  soldats  commandés  par 
Sobieski. 


MILAN.  —  Eglise  Saint-Ambroise. 


Le  succès  de  cet  important  travail  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  a  été  grand  ;  c'est 
trop  peu  dire  :  il  fut  décisif  :  désormais  l'ar- 
chitecte de  la  cathédrale  entrait  tout  à  la  fois 
dans  la  gloire  qui  doit  survivre  à  l'artiste, 
et  dans  la  popularité  qui  en  font  un  agent 
utile,  nécessaire  dans   la  vie  d'une    grande 


cité  et  d'un  grand  empire.  Dès  ce  moment 
le  maître  prenait,  dans  le  monde  des  arts  et 
dans  l'admiration  du  public,  la  place  émi- 
nente  qu'il  méritait  et  qui  devait  grandir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
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Dès  son  arrivée,  Schmidt  avait  été  nom- 
mé professeur  à  l'académie  de  Vienne,  où, 
par  une  mesure  excellente,  il  existe  deux 
chaires  pour  l'enseignement  de  l'architec- 
ture ;  l'une  pour  le  style  ogival,  l'autre  pour 
le  style  classique.  Il  importe  d'ajouter  que, 
tel  que  l'entendait  le  nouveau  titulaire,  cet 
enseignement  était  plus  paternel,  plus  ma- 
gistral qu'il  n'était  officiel  et  académique  ; 
pour  lui  c'était  une  sorte  de  charge  d'âme 
au  point  de  vue  de  l'art  ;  il  voulait  former 
une  école,  dans  le  sens  élevé  du  mot.  Le 
maître  organisait  des  excursions  avec  ses  dis- 
ciples, où,  faisant  le  relevé  des  monuments, 
on  en  étudiait  l'ensemble  et  les  détails.  De 
cette  moisson  de  croquis,  de  mesures  et 
même  de  tracés  d'épurés,  l'école  alimentait 
une  publication  périodique  Die  Wiener 
Bauhutte,  qui,  exclusivement  pratique,  ne 
s'adressait  qu'aux  constructeurs,  aux  artistes, 
aux  architectes.  La  dimension  considérable 
des  planches  donnant  les  épures  en  forme 
un  portefeuille  excellent  à  consulter,  mais 
qui  n'a  pas  la  prétention  de  se  taire  accueillir 
comme  livre  de  bibliothèque. 

La  vie  intime  de  l'architecte  avec  ses 
disciples  les  mieux  doués,  lui  permit  bientôt 
de  les  utiliser  comme  collaborateurs,  et 
d'entreprendre  un  nombre  de  travaux  plus 
considérable.  Aussi  à  partir  de  ce  moment 
ceux-ci  deviennent  si  nombreux  qu'il  n'est 
possible  que  d'indiquer  en  passant,  les  plus 
importants.  Schmidt,  arrivé  à  Vienne  au 
moment  où  la  cité,  devenue  trop  populeuse, 
brisait  pour  ainsi  dire  la  ceinture  de  rem- 
parts qui  l'entourait,  a  jalonné  de  ses  créa- 
tions la  nouvelle  ville  et  embelli  l'ancienne. 
Une  de  ses  premières  constructions  fut  la 
belle  et  simple  église  des  Lazaristes;  il  bâtit 
ensuite  trois  autres  églises  aux  faubourgs  de 
Brigittenau,deFunfhauset  deWeissgârber; 
chacune  d'elles  se  distingue  par  l'originalité 
et   des   dispositions    particulières.    Il   était 


loin,  du  reste,  de  se  borner  à  bâtir  seulement 
des  édifices  pour  le  culte.  La  construction  du 
gymnase  à  Vienne,  passa  pendant  quelque 
temps,  pour  une  de  ses  œuvres  les  plus 
remarquables;  mais  bientôt,  en  présence  du 
vaste  hûtel-de-ville  et  du  «  Siihnenhaus  » 
le  gymnase  ne  devait  plus  occuper  qu'un 
rang  secondaire.  Les  plans  de  l'hôtel-de-ville 
aussi  furent  l'objet  d'un  concours  mémo- 
rable ;  Schmidt  y  obtint  le  premier  prix  sur 
soixante-trois  concurrents;  mais  cette  fois 
il  fut  admis  à  réaliser  toute  sa  pensée.  Au.x 
yeux  de  la  population  de  Vienne,  c'est  son 
œuvre  par  excellence. 

Il  serait  difficile  de  suivre  l'artiste  dans 
les  travaux  qu'il  conduisait  de  front  à  cette 
époque  de  sa  vie.  Il  était  l'architecte  restau- 
rateur de  presque  tous  les  châteaux  histori- 
ques de  l'empire  autrichien;  la  restauration 
du  château  de  Fischorn,  de  Caristein  en 
Bohême,  de  Baida-Hunyad,  dans  le  midi  de 
la  Hongrie,  de  Burg  Meran,  du  Runkelstein, 
lui  fut  confiée,  et  chacun  de  ces  monuments 
de  l'architecture  militaire  de  la  féodalité  fut 
l'objet  d'une  étude  particulière.  Il  était  pré- 
posé à  la  restauration  de  nombreuses  églises 
et  d'importantes  cathédrales,  parmi  lesquel- 
les il  convient  de  citer  l'imposante  cathédrale 
de  Funfkirchen,  bâtie  par  saint  Etienne, 
dans  la  capitale  du  comtat  de  Baranya  en 
Hongrie.  Il  est  d'ailleurs  peu  de  cathédrales 
et  d'églises  remarquables  de  l'Allemagne 
dont  la  restauration  ait  été  entreprise  sans 
que  l'architecte  Schmidt  ne  l'ait  soigneuse- 
ment examinée;  à  différentes  reprises,  après 
qu'il  eut  formulé  son  avis  sur  la  manière  de 
comprendre  le  travail,  on  lui  demanda  un 
de  ses  anciens  élèves  pour  le  diriger.  Le 
maître  était  d'ailleurs  préparé  à  répondre  à 
des  appels  de  cette  nature.  Dans  une  étude 
toute  récente,  parue  après  sa  mort.on  nomme 
quarante-et-un  architectes,  tous  hommes  de 
notoriété  et  chargés  d'importants  travaux, 
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sortis  de  l'école  de  Schmidt  (').  Le  nombre 
des  édifices  bâtis  sur  les  plans  du  maître 
s'élève  à  peu  près  à  cent  cinquante,  et 
cependant  parmi  ses  meilleures  créations, 
il  en  est  plusieurs  qui  demeurèrent  dans  ses 
cartons  et  ne  furent  réalisées  que  par  son 
merveilleux  crayon.  Nous  avons  cité  les 
plans  des  hôtels-de-ville  de  Berlin  et  de 
Trêves.  Il  avait  composé  pour  la  Chambre 
des  Seigneurs  et  le  Parlement  de  Vienne,  un 
palais  que  plusieurs  architectes  allemands 
rangent  parmi  les  meilleures  compositions 
de  Schmidt.  Il  était  d'autre  part  trop  artiste 
pour  ne  pas  céder  à  la  tentation  de  dessiner 
pour  l'orfèvrerie  et  les  autres  industries 
d'art  sur  le  développement  desquelles  il 
a  exercé  une  influence  considérable  en 
Autriche  et  en  Allemagne. 


On  considère  l'édifice  connu  à  Vienne 
sous  le  nom  de  «  Suhnenhaus  »  Maisofi  ex- 
piatoire, comme  le  couronnement  de  l'œuvre 
du  maître,  comme  le  dernier  travail  impor- 
tant de  cette  longue  et  brillante  carrière. 
C'est  une  construction  tout  originale,  à 
laquelle  il  convient  de  s'arrêter. un  instant. 

Après  l'affreuse  catastrophe  qui  réduisit 
en  cendres  le  théâtre  du  Scliottc7iring  dans 
des  circonstances  qui  émurent  l'Europe  en- 
tière, il  fut  décidé  que  les  ruines  de  ce 
théâtre  seraient  remplacées  par  un  monu- 
ment expiatoire,  expression  des  sentiments 
de  deuil  profond  sous  l'impression  desquels 
se  trouvait  la  population  de  Vienne.  Per- 
sonne plus  que  l'empereur  François-Joseph, 
n'était  ému  de  ces  sentiments  douloureux. 
Ce  souverain  eut  alors  une  noble  pensée, 
et   après    avoir    pris  l'avis    de   l'architecte 

I.  Dombamncister  Fridrich  v.  Schmidt,  Nachruf  ge- 
halten  aiii  j  Februar  iSgi  iin  niàhrischen  Gciverbc-MusetiDi 
von  seinem  Schîiler  Aiigust  Prokop,  Ardiitckt  iind  Pro- 
fesser der  iechnischen  HochschiiU  in  Brunn. 


Schmidt,  il  alloua  la  somme  d'un  million  de 
florins  à  la  réalisation  de  ses  projets.  Le 
Siiknenkaus,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
répond  de  tout  point  à  la  pensée  impériale 
et  se  présente  dans  les  conditions  suivantes: 
L'édifice  est  élevé  sur  un  plan  géométral  for- 
mant un  parallélogramme.  A  la  façade  prin- 
cipale vers  le  Scliottenring  ■ — ■  un  des  bou- 
levards les  plus  beaux  et  les  plus  populeux 
de  la  ville —  une  chapelle,  formant  ressaut, 
s'élève  imposante,  avec  portail,  rose  cen- 
trale ;  elle  domine,  surmontée  d'un  élégant 
campanile;  aux  deux  côtés  de  ce  sanctuaire, 
se  poursuivent  les  lignes  horizontales  de  la 
façade  d'un  vaste  hôtel,  dont  les  deux  étages, 
s'élevant  sur  un  soubassement  monumental, 
s'amortissent  au-dessus  de  la  corniche  par 
de  hautes  lucarnes  formant  pénétration  et 
donnant  ainsi  un  singulier  relief  à  la  toiture 
de  cet  édifice.  Cet  ensemble,  d'un  aspect 
aussi  grave  qu'il  est  élégant,  répond  en 
effet  au  programme  particulier  formulé  par 
l'impérial  fondateur.  IJans  la  chapelle  se 
disent  les  messes  fondées  pour  les  âmes  des 
nombreuses  victimes  de  la  catastrophe  ;  le 
reste  de  l'édifice  est  disposé  en  habitations 
—  il  y  en  a  près  d'une  vingtaine  —  dont 
les  unes  sont  propres  au  commerce,  tandis 
que  les  autres  forment  des  appartements  que 
l'on  peut  ranger,  par  leur  disposition  et  leur 
décor,  parmi  les  plus  beaux  de  la  ville.  Le 
produit  de  la  location  de  ces  habitations 
est  affecté  à  l'entretien  et  au  soulagement 
des  orphelins  pauvres  dont  les  parents 
ont  péri  clans  l'incendie  du  théâtre.  Cette 
œuvre,  bien  digne  du  souverain  d'un  grand 
empire,  trouva  heureusement  pour  lui  don- 
ner sa  forme  un  homme  souverain  aussi 
dans  l'empire  des  arts.  Le  Siihnenhmis  est 
une  des  créations  les  plus  achevées,  les  plus 
harmonieuses  de  l'artiste.  Le  style,  tout  à 
la  fois  sévère  et  pourtant  suffisamment  or- 
nementé,  porte  l'empreinte  d'un  caractère 
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déjà  méridional.  Certains  détails  apparais- 
sent comme  les  échos  des  monuments  de 
la  Sicile  et  de  Venise.  Les  grandes  lignes, 
de  même  que  l'ornementation,  sont  d'une 
délicatesse  exquise  ;  elles  sont  mises  en 
relief  encore  par  la  nature  des  matériaux  de 
choix  comme  coloration  et  comme  qualité. 
Auprès  des  artistes  son  succès  fut  grand; 
la  population  de  Vienne  rendit  justice  à  la 
beauté  du  monument,  mais  le  souvenir 
sinistre  qui  planait  sur  cette  place  éloigna 
pendant  plusieurs  années  les  Viennois,  trop 
enclins  à  la  gaîté  et  aux  plaisirs,  de  prendre 
en  location  ces  demeures  réputées  cepen- 
dant parmi  les  plus  belles  de  la  ville  et  les 
plus  avantageuses  au  point  vue  commercial. 
L'empereur  donna  à  Schmidt  une  de  ces 
habitations,  comme  une  marque  de  sa  haute 
satisfaction.  L'artiste  fut  le  premier  occupant 
de  cet  hôtel  qui,  petit  à  petit,  se  peupla  et 
répond  aujourd'hui  sous  tous  les  rapports 
aux  vues  qui  ont  présidé  à  sa  fondation.  Il 
fut  aussi  le  premier  occupant  que  la  mort 
vint  prendre  dans  cette  maison  vouée  aux 
douloureux  souvenirs.  C'est  là  que,  la  veille 
de  sa  mort,  son  ancien  ami,  le  prévôt  de 
l'église  votive,  le  D^  Marchai,  vint  lui  admi- 
nistrer les  sacrements  des  mourants.  Peu 
d'heures  avant,  Mgr  Gruscha,  archevêque 
de  Vienne,  avait  fait  une  dernière  visite 
au  lit  du  mourant.  Le  corps  du  maître  fut 
exposé  solennellement  dans  la  chapelle  ex- 
piatoire. Avant  les  funérailles,  qui  ont  été 
célébrées  avec  une  pompe  relevée  par  l'af- 
fluence  extraordinaire  de  ceux  qui  voulurent 
y  participer,  la  bière  fut  portée  à  la  cathé- 
drale Saint -Etienne,  dont  Schmidt  était 
maître  de  l'œuvre,  et  où  ses  obsèques  eurent 
lieu. 


Après  avoir    présenté    l'esquisse    de    la 
carrière    de   l'artiste    dans   le    domaine   de 


l'enseignement  et  de  la  pratique  de  l'archi- 
tecture, je  ne  puis  me  résigner  à  déposer  la 
plume  sans  dire  un  mot  de  l'homme. 

Schmidt  avait  des  aptitudes  m.ultiples  ; 
c'était  un  de  ces  hommes  presque  universels 
auxquels  il  est  permis  de  tout  tenter  avec  la 
conviction  de  réussir  ;  qui  peuvent  tout 
entreprendre  sans  être  médiocres  en  riem 
Sans  doute  la  nature  l'avait  fait  architecte  et 
il  était  constructeur  jusqu'à  la  moelle  des  os  ; 
mais  il  était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  voulait 
être.  Il  était  orateur  ;  il  paraissait  né  pour 
l'enseignement  ;  personne  mieux  que  lui  ne 
savait  transmettre,  avec  clarté  et  conviction, 
la  notion  des  choses  que  possédait  son  esprit. 
Il  était  surtout  artiste  dans  toute  l'étendue 
du  mot.  Sa  conception  de  l'art  était  tout  à 
la  fois  le  résultat  d'une  imagination  brillante 
et  d'une  formation  intellectuelle  peu  ordi- 
naire. Ses  expériences  et  ses  études  nouvel- 
les semblaient  ajouter  toujours  à  un  fonds 
déjà  riche,  et  ouvrir  des  horizons  nouveaux 
à  un  esprit  avide  de  perfection,  accessible 
à  toutes  les  clartés.  Sa  conversation  était 
entraînante,  pleine  de  charme,  bien  qu'il  y 
perçât  parfois  un  peu  de  cette  mélancolie  et 
de  ce  sentiment  de  l'isolement  propre  aux 
esprits  supérieurs.  Sa  parole  en  public  était 
chaleureuse,  irrésistible, aussi  ses  conféren- 
ces sur  l'architecture,  sur  la  formation  des 
stvles  et  sur  la  pratique  de  l'art  étaient-elles 
des  fêtes  pour  l'élite  des  artistes  et  de  la 
population  de  Vienne.  Esprit  très  large,  il 
se  mouvait  cependant  dans  le  cercle  de  cer- 
tains principes  qui  lui  avaient  été  tracés  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  son  ad- 
miration pour  les  monuments  du  passé.  Ces 
principes,  qui  ont  fait  sa  force  comme  ar- 
tiste, il  aimait  à  les  énoncer  jusque  dans  ses 
épanchements  épistolaires.  Il  aimait  à  affir- 
mer sa  foi  dans  leur  fécondité.  C'est  ainsi 
qu'il  écrivait  à  l'un  de  nos  amis  à  la  date 
du   2  1   janvier  1889  —  c'est-à-dire  à  une 
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époque  où,  jetant  un  regard  rétrospectif  sur 
sa  carrière,  il  pouvait  mieux  discerner  ce  qui 
en  avait  fait  le  ressort  :  «  En  général,  plus 
j'étudie,  plus  je  parviens  à  acquérir  tous  les 
éléments  d'un  jugement  définitif  sur  l'en- 
semble des  œuvres  de  notre  moyen  âge,  et 
plus  aussi  s'afifirme  et  se  fortifie  en  moi  le 
respect  pour  les  maîtres  de  cette  époque,  me 
voyant  obligé  de  reconnaître  combien  mince 
est  notre  inspiration,  notre  force  créatrice, 
comparée  à  la  leur(').  » 


Cependant,  tout  en  se  mouvant  dans  le 
rayonnement  de  .son  admiration  pour  les 
artistes  du  passé  et  les  monuments  de  leur 
génie,  on  ne  peut  méconnaître  dans  les 
constructions  de  Schmidt  un  certain  éclec- 
tisme pratique  ;  et  à  ce  point  de  vue  il 
convient  peut-être  de  formuler  des  ré- 
serves. 

Lorsque  se  produisit,  après  le  premier 
quart  de  ce  siècle,  la  renaissance  de  l'art 
ogival  en  France  et  qu'on  vit  l'admiration 
réfléchie  pour  les  monuments  de  l'Ile-de- 
France  et  les  autres  provinces  du  pays, 
sortir  du  domaine  spéculatif  ;.  passer  des 
études  historiques,  archéologiques,  dans  la 
pratique  même  de  l'art  essentiellement  na- 
tional, les  initiateurs  du  mouvement  qui 
avaient  trouvé  dans  les  édifices  des  XI I^ 
et  XI IP  siècles,  les  canons  de  leur  art  — 
j'entends  les  Lassus,  les  Viollet-le-Duc,  les 
BoeswilKvald  et  tant  d'autres  —  ils  restèrent 
fidèles  à  leurs  modèles.  Ils  s'inspirèrent 
directement  du  style  de  l'ensemble,   du  ca- 

I.  Lettre  à  M.  Auguste  Reichensperger,  auquel  je  dois 
l'expression  de  toute  ma  reconnaissance  pour  de  nombreux 
renseignements  utilisés  dans  cette  notice.  Schmidt  ne 
cessa  d'ailleurs  d'encourager  le  vaillant  et  vénéré  cham- 
pion de  Part  gothique,  dans  sa  récente  polémique  contre 
la  Renaissance  allemande,  et  ses  promoteurs,  M.  M. 
Graus  et  consorts,  publiée  dans  la  Zeitsclirift  fur  cliris- 
tliche  Kunst. 


ractère  des  détails  et  même  du  sentiment 
du  décor  de  l'architecture  française.  Ils  ne 
voulaient  pas  faire  des  pastiches  et  en  réa- 
lité ils  n'en  firent  point,  mais  leur  volonté 
était  de  ne  se  séparer  en  rien  des  types 
d'un  art  qu'ils  aspiraient  à  faire  revivre,  à 
continuer.  Il  en  fut  de  même  en  Angleterre, 
lors  du  revival  de  l'art  gothique  dans  la 
Grande-Bretagne  :  Pugin,  Barry,  Street, 
Clutton,  Burges,  tous  ces  architectes  de 
grande  valeur  s'en  tinrent,  au  moins  dans 
la  première  ferveur,  aux  exemples  si  re- 
marquables que  leuroftraient  les  monuments 
de  leur  île,  ou  aux  monuments  français  dont 
ceux-ci  procèdent  directement.  Les  architec- 
tes des  Flandres  partent  du  même  principe. 
Le  baron  Béthune,  Helleputte,  Verhaeghen, 
Van  Assche  et  toute  la  pléiade  des  con- 
structeurs sortis  des  écoles  de  Saint-Luc, 
s'attachent  à  reprendre,  avec  un  respect 
filial,  les  éléments,  les  matériaux  et  les 
combinaisons  de  l'architecture  flamande. 
Les  monuments,  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
leur  donnent  très  nettement  le  résultat  des 
traditions  à  suivre.  Il  ne  s'agit  pas,  je 
le  répète,  de  faire  des  copies,  mais  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  trop  d'une  géné- 
ration d'artistes  pour  se  pénétrer  des  règles 
de  la  grammaire  de  l'art,  de  sa  syntaxe, 
de  ses  idiotismes,  afin  d'apprendre  une 
langue  difficile  que  les  générations  qui  nous 
suivront  parleront  avec  plus  de  liberté. 
C'est  un  acte  d'humilité  et  d'expiation  que 
nous  devons  bien  à  un  art  contre  lequel 
nos  ancêtres  ont  si  cruellement  péché. 
Frédéric  Schmidt  ne  l'entendait  pas  ainsi, 
du  moins  dans  la  seconde  partie  de  sa 
carrière.  Dans  les  premières  constructions 
érigées  à  Vienne,  ses  confrères  aimaient  à 
l'appeler  «  un  gothique  de  l'étroite  obser- 
vance ».  Il  ne  méritait  plus  ce  qualificatif 
après  la  construction  de  l'hôtel-de-ville. 
Esprit  original,  génie  indépendant   et  per- 
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3Rel)ue  îie  rart  chrétien. 


sonnel,  il  croyait  pouvoir  prendre  son  bien 
où  il  le  trouvait,  et  ne  répugnait  pas  absolu- 
ment au  mélange  des  époques  et  des  styles. 
Il  redoutait  d'ailleurs  de  refaire  les  expé- 
riences fâcheuses  de  sa  jeunesse  et  qu'il 
devait  à  une  trop  grande  fidélité  aux  prin- 
cipes d'un  art  souvent  méconnu  dans  les 
régions  officielles.  Plus  tard,  enfant  gâté 
du  public,  architecte  préféré  de  l'empereur 
et  de  la  cour,  il  ne  craignait  pas  d'intro- 
duire dans  ses  travaux  des  modernités  qui, 
répondant  au  goût  général,  affermissaient 
une  faveur  qu'il  était  loin  de  dédaigner. 
Sa  haute  situation  et  son  influence  lui  im- 
posaient des  concessions  qu'il  acceptait 
d'autant  plus  facilement  qu'il  se  croyait  à 
même  de  tout  subordonner  à  sa  conception 
laersonnelle,  et  de  racheter  quelques  néolo- 
gismes  par  la  saveur  de  l'originalité. 

Schmidt  était  trop  réellement  artiste  pour 
ne  pas  concevoir  ses  édifices  dans  l'intégrité 
de  leur  synthèse,  c'est-à-dire  avec  le  com- 
plément que  les  arts  décoratifs  apportent 
à  l'œuvre  du  constructeur.  Mais  ici  encore 
il  attachait  moins  d'importance  à  l'unité  de 
style  et  à  la  sévérité  archéologique,  qu'à 
l'impression  somptueuse,  vivante,  artistique 
de  l'effet.  Pour  les  peintures  murales  de  la 
salle  principale  de  l'hôtel-de-ville  de  Vienne, 
il  avait  ambitionné  le  concours  du  peintre 
Makart.  Or  Makart  était  assurément  colo- 
riste lumineux,  incomparablement  habile 
dans  lajuxtaposition  des  tons  et  le  contraste 
des  effets.  Mais  il  n'était  ni  un  penseur,  ni 
peintre  capable  de  subordonner  sa  palette 
au  respect  des  surfaces  planes  que  réclame 
la  décoration  intérieure  des  édifices.  Il  en 
est  de  même  pour  l'ornementation  picturale 
des  monuments  anciens  dont  la  restauration 
fut  confiée  à  Schmidt.  Il  cherchait  alors 
dans  ses  collaborateurs  du  talent,  de  l'ha- 
bileté et  une  certaine  ampleur  de  style. 
Mais    l'homogénéité    archéologique     était 


peut-être, dans  certaines  circonstances, chose 
secondaire  à  ses  yeux. 

Comme  architecte  ses  préférences  étaient 
acquises  aux  dispositions  où  il  pouvait 
introduire  la  coupole  sur  pendentifs.  Il  savait 
manier  la  voûte  hémisphérique  avec  une 
adresse  consommée  ;  il  en  tirait  les  effets 
les  plus  variés  et  les  plus  heureux  ;  aussi, 
introduisait-il  volontiers  la  coupole  dans  les 
constructions  religieuses  et  civiles  où  de 
grands  espaces  réclamaient  une  ordonnance 
centrale,  certain  de  sortir  victorieux  des 
difficultés  qui  pourraient  en  être  la  consé- 
quence. 

Après  ce  qui  a  été  dit  du  travail  et  des 
facultés  peu  ordinaires  de  l'artiste,  il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  ses  travaux 
et  sa  vie  ont  été  couronnés  à  peu  près  de 
tous  les  succès,  de  tous  les  honneurs,  de 
toutes  les  distinctions  qui  peuvent  échoir  au 
travailleur.  Le  jeune  compagnon  qui,  au 
chantier  de  la  cathédrale  de  Cologne,  avait 
débuté  comme  tailleur  de  pierres,  fut  anobli 
par  l'empereur  d'Autriche  et  mourut  membre 
de  la  Chambre  des  seigneurs,  maître  de 
l'œuvre  de  la  cathédrale  St-Etienne  et 
pourvu  de  toutes  les  charges  honorifiques 
et  effectives  que  l'on  peut  conférer  à  l'ar- 
tiste. Il  était  bourgeois  d'honneur  de  la  ville 
de  Vienne  et  de  celle  d'Inspriick.  En  France, 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  plu- 
sieurs magnifiques  dessins  de  Schmidt  atti- 
raient l'attention,  même  à  côté  de  l'exposi- 
tion du  Royal Inslitute  of  BritishArchitects, 
composée  des  œuvres  de  maîtres,  comme 
Street,  Barry,  Scott,  qui  émerveillaient  le 
public  capable  de  les  apprécier.  Schmidt 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi 
ses  confrères  de  Vienne,  il  apparaissait 
comme  un  souverain  ;  mais  ils  l'aimaient 
comme  un  frère,  car  il  était  toujours  prêt 
à  s'employer  pour  tous  et  savait  reconnaî- 
tre le  mérite  de  chacun  d'eux.    Une  seule 


3L'arci)ttecte  jfréîïénc  ^cl)miî)t. 
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consécration  manque  au  couronnement  de 
cette  carrière  :  malgré  ses  immenses  tra- 
vaux, ]g  maître  laisse  à  peine  quelque 
fortune  à  ses  héritiers.  Il  s'est  toujours  trop 


préoccupé  de  la  perfection  de  son  travail  et 
de  la  fortune  de  ses  élèves  pour  songer  à 
la  sienne  ('). 

Jules  Helbig. 


I.  Au  moment  où  nous  corrigions  les  épreuves  de  cette  rapide  étude  consacrée  à  Frédéric  Schmidt,  nous  apprenons 
la  mort  d'un  autre  architecte  viennois,  Hansen.  C'est  précisément  l'artiste  chargé  de  la  construction  du  palais  du 
parlement,  pour  lequel  Schmidt  avait  fait  des  dessins  si  remarquables.  Hansen,  né  en  1813,  était  le  dernier  survivant 
des  quatre  constructeurs  qui  ont  transformé  la  ville  de  Vienne,  Ferstel,  Schmidt,  Semper,  Hansen,  et  dont  les  noms 
ont  acquis  une  grande  notoriété  en  Autriche-Hongrie  et  dans  tous  les  pays  de  langue  allemande. 


UeVl'H    DE    L   ART    CHKfillbJ 
fSoi.   2*"*=    LIVRAISON 


■.:^,  :^,  ^  ,^  ,^  ^  ^,  ^,  :^  ^,  ^  :^  ^  ,^A  ^.  ^.  :^  :^  ^  :^.  :^  '^ 


Hcuuc  Des  publications  cpigrapbiques 
relatives  à  l'antiquité  cfircticnnc. 


JANVIER  -  FEVRIER. 

1".  —  }&fcioîiiqtics. 

Comptes-rp:ndus  de  l'Académie  des  in- 
scriptions ET  belles-lettres,  4^^  série,  tome 
XVIII,  juillet-août  1890. 

1\  324.  Edmond  Le  Blant,  No/e  sur  l'épitaphe  dti 
diacre  Aeniitiiis.  Cette  inscription,  qui  paraît  appartenir 
au  VL'  siècle,  a  été  découverte  à  Andance,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ardèclie. 

\.         HIC   TITVLVS    TEGET    DIAC 
EMILIVM    OVEM    FVNERE 
DVRO   EV   NliMIVM   CELERE 
RAPVIT  MORS  IMPIA  CVRSV 
XXXVIII  ETATIS  SVE  AN  NO  MGR 
TEM  PERUEDITVITAM  INVE 
NIT   QVIA   AVCTOREM   YI 

TE  SOLVM     -î--     DILEXIT 


t 


Remarquer  les  deux  vers  : 

Hic  tituliis  te^^it  Aeiniliuiii,  qnem  fuiicro  duro, 
Heu  !  niniiuin  céleri  rapuit  mors  iiiipia  cursu. 

Le  premier  vers  est  devenu  faux  par  l'insertion  du  mot 
diac( onuiii  ).  A  signaler  encore,  la  pensée  exprimée  par 
ces  mots  :  inortein  perdidit,  vitam  iiivetiil. 

The  Journal  of  Philologv,  vol.  XIX. 
Londies,  1890,  in-S». 

P.  69  à  ICI.  D.  G.  Hogarth,  «  The  Gerousia  of  Hiera- 
polis  ». 

P.  96.  Sarcophage  : 

2.  ii:L(>p()XkAi(iiii:i'iArriiNT()iici:!; 

Tl  lî  1;  P  I  0  f  K  V  A  r  A  )  U  IM  A  VPO  V 

EMiKiiAi;rwiii;ETAiAniii;KAiiiii' 

NHAlTOVAVPllALVMAPLUvAlTA 
T  E  K  N  A  A  r  1'  U  ^  K  A  I  h.  1'  I  '  (  I  .\  A 

Il  lu'jrj-  xai  ô  ~£pi  aûiTiV  TCiTT oç  Tifiîf/''o'j  KÀauriî'ou  Ma'jfiou 
èv  T,  ■/.•f,oî'jGi,7s-:ai  aÙTÔ;  -/.ai  ï)  yjvf,  aÙTO'j  AùpT|X;'a  Mctpcx  zal 
Ta  xiv.va  a'jTojv  -/.ai  iyyowa. 

KOKRESPOIÎDENZISLATT  DER  WESTDEUT- 
SCHEN  ZEITSCHRIFT  FUR  GESCHICHTE  UND 
KUN.ST.  Trêves,  1890,  in-8°. 

P.  89.  Plaque  de  marbre  découverte  aux  environs  de 
Schaffouse.  Les  lettres  ont  de  o"'o3  h  o"'035: 


r;lC              lACET 

I  SA 

()V1     VIXIT    IN     PACEN 

FED; 

LIS 

AN  NOS  P  MXXX   FoRTiocolVX 

^VS  DoLENS  TITVLV'M  POSVIT 

I 

Hic  /lice/  /sa  qui  (pour  quae)  vixit  in  pacen  (pour  in  pace?) 

feditis  {^onx  fidelis)  annns  p{hes)  ?n{imis)   XXX.  Fortio, 

co{?i)jnx  [ei'\us  dû/ens,  ii/ulum  posuil. 

Fortio  est  un  nom  connu   (C  /.  L.,  V,  n°^  52:2  et  3521). 

P.  9c.  Plaques  de  marbre  découvertes  dans  le  cime- 
tière chrétien  de  Saint-Mathias.  Les  lettres  ont  o"'oi5  à 
la  première  inscription,  o"'oo3  à  la  seconde,  o"'o2  à  la 
dernière  : 


HIC  OVIESCIT  INPA 
CE  PrIeCTVS  QVI  VI 
XIT  AN  XVI  VENDE 
M 10  LA  MÂER  TETO 
LVM   POSVIT 


colinnbt' 


± 


.'loîul^r 


Hic  qiiiescit  in  pace  Prieciiis  qui   rixil  .iii(nus)  XVI, 
Vindeniiola,  mater,  tetolum  (pour  tituluni)  posiiit. 

Priecius  est  un  nom  connu  (U'es/d.  A'orr.,  I,  p.  222). 
La  forme  l'indemio/a  est  donnée  par  une  inscription  de 
Vienne  (C.  /.  L.,  XII,  n"  2075).  Elle  est  à  rapprocher  de 
celles  de  Vindeniius,  Vindemia,  Vindeniio. 


5. 


hic 


SCIE  IN  PACE 
EOFITA  Q\^ 
•  PARENTES 


quic) 
n 

vix.  an.  .  . 

iititlutn  posuenint 

[Hic  quie'\scet  (pour  quiescit)  in  pace  \honae  inemoriae  ? 

i\''\eqfita  quae  \7nx{it)   an{>iis) ....].  Parcnles   \Jituium 

posuerunt\ 

Neofita  n'est  peut-être  qu'un  qualificatif 


HIC  lACET  IN  P 
ACE  DAFINIS  Q 
VI     VIXIT     ANN 

T\  sxxvi  Di  i>7.T. 

I   s   T   T 

Hicjacet  in  pace  Dafinis  qui  vixit  <(««[  r>]i  X .\'  l  7,  di[es 

J'iireut]cs  ti\tuluin  pos[ucrunt)?\ 

Sur  Dafinis,  et  les  formes  voisines  Daphinidis,  Da/inus 
et  Daphinus,  cf.  C.  I.  /,.,  V,  n"  5157  ;  III,  n"  4908; 
XIV,  n°  286. 


£©élanges. 
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BULLETTINO     DELL'      IMPERIALE     ISTITUTO 

ARCHEOLOGICO   GERMANICO,  (sezione  romana), 
t.  V,  Rome,  1890,  in-8°.    ' 

P.  285.  Fibule  en  or  découverte  près  de  Bolsène.  Lecture 
de  M.  le  commandeur  G.  B.  de  Rossi  : 

7. 


'^<i-f0''O  *-oo  c 


*  *  .f-o  "'■.0  'î^  i'-l  ^'■"'  l-  ■'"-- 


Tace,  noli  pericr(are),  ego  te  vidi  aliam  ?  aviare. 

M.  le  commandeur  de  Rossi  explique  ainsi  cette  lecture  : 
«  Cornes  nella  latinità  classica  da  avis  fut  dedotto 
aviariiem,  uccelliera,  ed  aviaritts  custode  dei  polli  e  degli 
uccelli,  e  nella  médiévale  aviciclarius  cacciatore  ed  avi- 
ciihu-e  uccelare,  (Du  Cange,  Lex.  ined.  iat.,eà.  Henschel), 
cosi  nel  latino  rustice  poté  convenientemente  dirsi  aviare 
per  auciipari  in  senso  letterale  ed  in  metaforico.  » 

Bulletin    de    Correspondance    hellé- 
nique, Paris,  1890,  in-80. 

P.  616.  A  Mylasa  : 

8.  , 

-^  EIC  AOÏ.VN  S  TIMH>'  TO  0^1' 

COTHPÙC  IIMUN  l  +  r  X"*"!'  S  TO 

Anor  IIPUTOMAl'TVPOC-CTE 

*A?iO  B+ACIAIOC  0  OCltlTSHMQX 

ElIIilK+O  EK  0EMEA1ON  EKTIC"^E 

S  AIEKOCMHCEN  S  EIIAHPO 

0H  TO  EPrON  MHN  H  NAS 

Â  EVTVXECT    -f 

El?  Sd;av  (-/.ai)  ti[j.T)v  to(ù)  0{Eo)i3  Scoxf^poç  ï)|xù)v,  'l(T)cyo)5 
X(piaxo)!j  (xal)  To(û)  àyt'o'j  Trp(oTO(j.api:'jpoçST£a)àvo(u)"BaatXtoî 
ô  ôa'.<ÔT(aTO?)  Tjjjiàiv  È7rtai'.o(Tro£;)  i/,  â£|j.£?.i(i)V  l'xiiaî  (zal) 
3t£xrjff|ji,ifjaev  (zal)  È-iiXTipwOrj  xi  Èp-'ov  ;j.T|V('Oèvo(Ttu(l)S(iXTiiovo)ç 
XEToipTrjî  eÙt'j /_£aT( ocra). 

Archivio  STORICO  LOMBARDO,  2«  série,  t.  I. 
Milan,  1889.  (Paru  vers  la  fin  de  1890.) 

P.  191.  Inscription  de  Milan  récemment  entrée  au 
Musée  du  palais  Brera.  L'article  est  signé  de  M.  le  docteur 
Giulio  Carotti  : 


9. 


+ 


HIC  REQVIESCET  IN   FACE  FLO 
RENTIA  QVl   VIXIT  IN  SECV 
LO  ANNOST^Î   LXXX  DE 
POSITA  SVB  DIE   lui  NO 

NAS  A  PRIEES  DE 

CIO  V  C  CONSOLE 

L.  3,  P  M  =  p{lus)  iniinus)  ;  1.  6,  V  C  =  viiro)  c{laris- 
si7>!o).  Reqiiiescet  est  mis  pour  requiescit ;  console  pour 
consule.  Cette  inscription  est  connue  depuis  quelques 
années  ;  ilnscript.  Gui.  as.  la/.,  t.  1 1,  p.  685)  elle  est  datée 
du  2  avril  529. 

romische  quartalsciirift  fur  christ- 
liche  und  alterthumskunde  und  fur 
KIRCHENGESCHICHTE.  Rome,  1890,  in-8°. 

p.  84  à  91.  Bibliographie.  —  Épitaphes  déjà  publiées 
par  M.  le  commandeur  de  Rossi,  {Bullettino  di archeologia 
cristiana,  sér.  IV,  ann.  1887). 

p.  92.  A  Rome.  Fragment  d'épitaphe  : 

10.        (JVAE  VIXIT  A^iN  PL  M  XXX         \sic] 
►f<  //«■^-fOVIESClT  IN  FACE  BONA  H  F  SVB  DEPO 
sita  ...îDVS  ACVSTAS  SVM MACHO  ET  BOETHIO 

vv.  ce.  CON" 

[///(,'  7e\  quiescil  in  paee  Bona,  h{onesta)  fieinina),  quae 
vixit  am?i{ps)  {\ionr  annos) pl{us)  in{inus)  XXX ;  depo\sitcî\ 
sub\die . .  .i\dus    acustas   (pour    augusias),    Symmacho   et 
Bœthio,  [vtris  clarissiwis],  cons{ulibus). 

Cette  épitaphe  est  datée  du  6  au  12  août  522. 

(Cf.  Biillett.  délia  coiiiin.  arch.  comiinale,  iSSS,  p.  26.) 

A  Rome.  Fragment  d'épitaphe  : 

U. 

CONPARABIT  BALENTINVS  SE  B/fo 

VM  FOSSORF,  CONSVL.ATV  'E.'SMogeniae  Olybyi et  Probiniw ce 

rfePOSITA  QVIRL-\CE  IN  PAGE  X  Kalendas 

SOLIDI  TRES^^ 

Remarquer  l'orthographe  conparabit  pour  eainparmnt 
et  Balentinus  pour  Valottiims.  Cette  épitaphe  est  de 
l'année  395. 

P.  95.  A  Rome.  Fragment  d'épitaphe  : 

12.  >i*  HIC  REOX'IESCIT  IN  pa 

cE  THEODORA/^yN  F.  quae 

î'IXrr  ANNO^/.  M 

(A'FOSITA  EST  S;/B_p/V.... 
wARTIAS  IND  111  PC  Flavii ... 

L.  2,  [/;(?]NF  =  honestaftmina. 

Cette  épitaphe  est  datée  de  l'année  525  ou  de  l'année  555, 
suivant  qu'il  s'agit,  à  la  dernière  ligne,  du  post-consulat 
de  Blavius  Opilio  ou  de  celui  de  Flavii/s  Basilius  junior. 

(Cf.  Accadeinia  dei  Lincei,  Rendiconii,  1S88,  p.  577.) 
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Bcbur  lit  rart  rl)rctien; 


p.  149  à  152,  0razio  Maïucchi,  Nouvelles  découvertes 
faites  dans  le  cimetière  de  Saint-Valentin  à  Rome. 

P.  149.  Épitaphe  métrique  dont  il  ne  reste  plus  que 
la  fin  des  lignes  : 

13 SORTIS  ACERVAE 

....  ETATIS  HAIÎENDE 

....  TIVS   HEROS 

....  AVRELIAE  DITANT 

....  AETAS 

.  .  .  .  IS  ANNOS 

....  0\'ERENT 

....  fiBI 

.  .  .  .  T 

P.  150.  Fragments  de  marbre  : 

14 sûmmo  rKOLSCTLE  WLC [sic] 

inter  felices  animas  et  anioena  PIORVM 
praedia  non  merito  crudelia/X'S.'E.KPi.  PASSE.... 

vixit  annis et filia  e  IVS  ANNIS  SEX.... 

A  SOROR  niCAVKRV;// 

L.  I  =  requiescite.  Restitutions  de  M.  Marucchi. 

15.  TA  BIRGo  dei 

vix.an...  VU  DP.... 

[Adeoda\ta?,  birg\o\   {■^owx  virgo)   Dei,vix{it)  aninis)... 
VII.  Dle)p{osita)  {subdie 

16.  /«IRTILLA  SE  'Qiba 
cow/i.ARABET  DOMV/«  aeternalem 

L.  I,  V>iba  =  vi'ia  :  1.  2,  compARABET  =compayavit. 

17.  CRESCENT  lAN 
YIXSEANNVSII  \,sic\ 
ETMESISIIII 

DEPOSITVS 
G     :^     K 

P.  152.  Marbre  opistographe  : 

18.       HIC  POSITVS  EST  MAXIMVS  OVI 

VIXIT  ANNVS  P  M  LXX  PRAEPOSITVS 
.  DE  VIA  FLABINIA  [sic] 

LOC  FELICISSIMES  [w] 

L.  3,  FLABINIA  =  Flaminia. 

19  /J^é-SB  •  TITVL  •  LVCIN... 

CONIVX-  MIH/.... 

LPACE  se 

S 

P.  179.  Mosaïque  découverte  à  Sétif  : 

20.  HEC  MEMORIA  EST  CL  ET 
SP  F  CYPRINAE  QVI  VIX 
SITFIDELIS  IN  PACEANN 
I S  XXV  M I N S  1 1 1 1  ET  ACCEPT 
AE.STXIIII  KLENDAS  NO 
VENBES  ANNO  PROV 
INCIAE  CCCCXV 


I-I(a)ec  viemoria  est  ct(arissimae)  et  sp(ectabilis)f{eininae) 
Cyprinae,  giei  (pour  gnae)  vixsitfidelis  inpace  annis  XXV 
mins(ibus)  (pour  mens(ibus)  II II,  et  accepta  est  XIIII 
K(a)tendas  tioTetibes  (pour  novembres)  anno  provinciae 
CCCCXV.  (19  octobre  454). 

(Cf.  Bullet.  de  Pacad.  d' Hippone,  1888,  p.  CX.) 

P.  180.  A  El-Djem  (Tunisie)  : 

21.  MAXIMIANO 

IN  PAGE  r£  VIXIT 
MINSES  III  ZIES  III  [sic] 

(Cf.  Bullet.  de  l\uad.  d' Hippone,  1888,  p.  CX.) 

P.  184.  A  Salone: 

HIC  RliQVIESCIT  IN  P.4CE...  î^m-RVS  VIR  CLARISSIMV.S 
PRLVIICERIVS   SCRINIl  T,>\BVL.ARI«™/«  mfDIO La «<■««'«;« 

VIXIT  .ANNOS  XLV  DEPOSITVS  SVB  DIE  VII 

/.  c.     B.\SSI  ET  ANTIOCHI 

Cette  inscription  est  datée  de  l'année  431.  (Cf  Bull, 
di  arch.  e  storia  dalinata,  1889,  p.  161  et  Archivio  storico 
lombardo,  2""  série,  Rome,  décembre  1890,  in-8°  p.  998.) 
La  copie  que  je  donne  ne  me  paraît  pas  rigoureusement 
exacte. 

A  Spalato,  dans  l'église  Sainte-Madeleine  : 

23.  DEPOS  BON  M  lOBIANI 

Depos{iiio)  boti(ae)  in( emoriae)  lobiani. 

(Cf.  Bull,  di  arch.  e  storia  dalinata,  1889,  p.  163.) 

P.  2S8.  A  Rome,  au  Musée  du  Campo  Santo,  sur  un 
sarcophage  : 

10 

NI  FILIO  DVLCIS 
SIMO-OVr  VIXIT 
ANN-VII  •  M  -VIII 
D  •  XVI  •  PANCRA 
TI     IN     PACE 

Bulletin  monumental,  6"=  série,  t  VI, 
3"  fascicule.  Paris,  Caen,  1890,  in-8°. 

P.  207  à  217.  —  J.  de  Laurière,  Les  inscriptions  chré- 
tiennes en  Gaule  et  dans  l'Afrique  romaine. 

Dans  cet  article,  M.  de  Laurière  publie  neuf  inscriptions 
du  Nouveau  recueil  des  inscriptions  elirétiennes  de  la 
Gaule  que  jM.  Edmond  Le  Blant  compte  faire  paraître 
prochainement. 

2°  '(Ecatjam-  relatifs  à  l'cpiffcapljic  cljccticnnc. 

Collections  du  MusLe  Al.aoul  Paris, 
1890,  in-f". 

La  3'""  livraison  contient  plusieurs  inscriptions  très 
savamment  commentées  par  M.  l'abbé  Duchesne. 
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Petit  Séminaire  de  Séez,  2  décembre  1890. 

Monsieur  le  Dibecteuu, 

La  mention  que  fait  \d.  Revue  de  F  Art  chretieyt, 
dans  sa  dernière  livraison,  de  l'étude  de  M.  Enlart 
sur  les  fonts  baptismaux  du  Nord  m'a  remis  en 
mémoire  une  forme  toute  particulière,  que  j'ai 
rencontrée,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
paroisse  du  diocèse  du  Mans  (Chérisé,  doyenné 
de  Saint-Paterne).  Cette  forme  étant  assez  rare, 
et  ayant  été  encore,  ce  me  semble,  plus  rarement 
publiée,  j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  agréable 
à  vos  abonnés  de  la  connaître. 

En  jugerez-vous  de  même  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  envoie  un  petit  cro- 
quis de  ces  fonts  baptismaux,  que  j'ai  retrouvé 
dans  mes  souvenirs  de  voyage. 

Comme  on  s'en  rend  compte  dès  le  premier 
abord,  ce  qui  caractérise  les  fonts  de  Chérisé, 
c'est  la  piscine pcdiculée,  qui  y  est  accolée  ;  piscine 
au-dessus  de  laquelle  on  plaçait  la  tête  de  l'enfant 
(ainsi,  du  reste,  qu'on  le  fait  encore  maintenant), 
lorsqu'on  versait  sur  elle  l'eau  baptismale.  Un 
petit  conduit,  dont  on  voit  l'orifice  supérieur  dans 
la  figure  ci-annexée,  permettait  au  surplus  de 
cette  eau  de  descendre  se  perdre  dans  la  terre. 

Aussi  la  cuve  principale  n'est-elle  point  par- 
tagée, comme  celle  des  fonts  ordinaires,  en  deux 
compartiments,  dont  l'un  a  précisément  la  desti- 
nation de  la  piscine  de  Chérisé,  et  l'autre  contient 
l'eau  du  baptême,  bénite  le  Samedi-Saint  et  la 
Vigile  de  la  Pentecôte. 

Ces  fonts  appartiennent  évidemment  au 
XYII*^  ou  au  XVIII'=  siècle:  la  forme  godronnée 
de  la  cuve  et  les  arcatures  en  plein-cintre  du 
support  octogonal  l'indiquent  assez.  Ils  sont  en 
pierre  du  pays,  qu'on  a  eu  la  malencontreuse 
idée  de  peindre  en  marbre  noir. 

La  cuve  est  actuellement  fermée  par  un  simple 


couvercle  horizontal  en  bois  de  chêne,  tandis  que 
la  piscine  demeure  toujours  découverte  ('). 


Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueusement  dévoués. 

JOS.  M.\LLEÏ. 


I.  L'église  de  Notre-Dame  et  Saint-Perpète  à  Dînant,  sur  les  bords  de  la   Meuse  (Belgique),   possède  des  fonts 
baptismaux  établis  exactement  dans  les  conditions  signalées  par  notre  savant  correspondant.  N.  D.  L.  R. 
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Lvii.  —  Saint  Fortiuiat  bc  ^iitxi  (1286). 

Inventario  di  sacri  arredi  appartenuti  ai  cardi- 
iia/i  Btnth'ciiga  e Matteo  Bentivegna  d'Acqiiaspar- 
ta,  par  Tenneroni;  dans  VArchivio-storico-italiaiio, 
Florence,  Vieusicux,  iS88,  t.  II,  p.  260-266. 

Les  Frères-mineurs,  attachés  à  l'église  Saint- 
Fortunat  de  Todi  (Italie),  héritèrent,  en  1286, 
du  mobilier  sacré  appartenant  aux  deux  frères 
cardinaux  Bentivenga  et  Mathieu  Bentivegna 
d'Acquasparta.  L'inventaire,  dressé  à  cette  oc- 
casion, offre  de  grandes  analogies  avec  ceux 
de  l'époque,  principalement  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  et  de  Boniface  VIII.  Quelques  extraits 
confirmeront  les  points  déjà  acquis  à  la  science. 

Aube  (•).  — ■  Trois  sont  parées  d'étoffes  tissées 
d'anges,  de  lis,  de  castilles  et  de  lions  ;  une  seule 
ne  l'est  pas.  «  Item,  unum  camisum,  ornatum 
cum  ymaginibus  angelorum.  —  Item,  unum  ca- 
misum, ornatum  ad  lilia  et  castra.  —  Item,  unum 
camisum,  ornatum  cum  leonibus.  —  Item,  unum 
camisum.  » 

Bciiiticr.  —  «  Item,  unum  caldarellum  pro  aqua 
benedicta  de  octone  et  unum  trespedum  de  ferro.» 
Du  Cange  n'a  pas  caldarellus,  qui  est  le  diminu- 
tif de  caldaria,  chaudière.  La  forme  est  un  grand 
bassin  circulaire,  peu  profond,  en  cuivre  jaune, 
ottone,  comme  disent  les  Italiens,  et  monté  sur 
un  trépied  de  fer.  Un  ustensile  de  ce  genre  se 
voit  encore  dans  la  sacristie  de  la  métropole  de 
Bénévent  :  on  s'en  servait,  au  temps  du  cardinal 
Orsini,  pour  la  bénédiction  solennelle  de  l'eau,  la 
veille  de  l'Epiphanie,  en  souvenir  du  baptême  de 
Notre-Seigneur,  fêté  ce  jour-là  par  l'Église  (2). 

Chandelier  {i).  —  Il  n'y  en  avait  encore  que 
deux  sur  l'autel,  pour  accompagner  une  petite 
croix  à  pied,  qui  probablement  était  une  croix  à 
main.  «  Una  crux  parva  de  argento  deaurato, 
cum  pede  de  argento  deaurato.  —  Item,  duo 
candelabra  de  argento  deaurato.  » 

Cordon  d'aube  ("*).  —  Il  est  toujours  en  soie, 
rouge,  verte,  blanche  et  jaune,  ou  même  avec  ad- 
ditions de  fils  d'or.  «  Item,  unum  cingulum  latum 
de  serico  et  auro.  —  Item,  unum  cingulum  de 
serico  rubeo.  —  Item,  unum  cingulum  de  serico 
viridi.  —  Item,  unum  cingulum  de  serico  albo. 
—  Item,  unum  cingulum  de  serico  iallo.  »  — 


1.  X.  Barbier  de  MonlauU,  Œiivr.  compL,  t.  II,  p.  500,  aux  mots 
comisus  et  camisius. 

2.  Revue  de  l'Art,  chrét.,  t.  XXV'II,  p.  89. 

3.  Œnvr.  compl.,  t.  II,  p.  286. 

4.  làid,,  p.  502,  au  mot  cingulum. 


Aux  couleurs  liturgiques  usuelles  manquent  ici 
le  violet  et  le  noir.  Le  cordon  est  étroit  et  rond  ; 
l'épithète  latum  ferait  supposer  plutôt  une  cein- 
ture plate. 

Corporalier. — La  persistance  des  termes  trt5rt  (') 
et  doimis  (2)  me  porte  à  croire  que  ces  corporaliers, 
comme  certains  coffrets  limousins,  affectaient, 
la  forme  de  maisons.  Le  dehors  en  était  garni  de 
soie  brodée  ou  de  drap  d'or.  Les  corporaux  s'y 
mettaient  par  paire  (3).  Quelle  relique  précieuse 
que  ceux  qui  furent  confectionnés  avec  le  lin  filé 
par  sainte  Claire!  «  Item,  una  casa  de  serico, 
laborata  cum  acu,  cum  uno  pari  corporalium.  — 
Item,  una  casa  deaurata,  cum  uno  pari  corpo- 
ralium. — ■  Item,  una  domus  corporalium  de 
serico,  cum  duobus  paribus  corporalium.  — 
Item,  una  domus  corporalium  de  serico  albo, 
cum  uno  pari  corporalium  de  panno  filato  a 
manibus  sancte  Clare  virginis.  —  Item,  una  do- 
mus corporalium  de  samito  rubeo,  cum  ymagine 
crucifixi  ad  aurum.  —  Item,  una  domus  corpo- 
ralium de  serico  et  auro  sine  ymaginibus.  » 

Couloire.  —  «  Item,  unum  colatorium  de  ar- 
gento (■>).  » 

Cuir.  — ■  Les  sandales  sont  en  cuir  rouge  (5), 
comme  la  garniture  de  l'autel.  «  Item,  vij  paria 
subtellarium  de  corio  rubeo  pro  missis.  —  Item, 
unum  corium  magnum  cum  equitibus  pro  altari. 
—  Item,  unum  corium  rubeum  pro  altari  ».  Le 
Pontifical  romain  et  l'usage  de  Rome  exigent 
une  toile  cirée  sur  les  autels  consacrés  (6). 

La  peau  d'ours  poilue  ou  sans  poils  :  «  Item, 
unum  corium  ursi  cum  pilis  et  unum  aliud  corium 
crossum  sine  pilis  »,  me  rappelle  un  vers  de  Phi- 
lippe Mouskès,  poète  tournaisien  du  XIII'^ siècle: 

«  N'i  a  celui  ne  face  bourse, 

Soit  de  cierf  et  de  vace  u  d'ourse.  ?> 

Gémellions  ('').  —  «  Item,  duo  bacini  de  ar- 
gento. » 

Housse  d'autel.  —  «  Item,  una  magna  tobalea 
laborata  cum  acu  pro  opertorio  altaris  ».  Le  mot 
touaille  indique  un  tissu  de  lin  :  l'usage  d'un  tapis 
semblable  s'est  conservé  à  la  chapelle  Sixtine. 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  308. 

2.  Ibid..  p.  307. 

3.  Ibid.,  p.  306. 

4.  Ibid.,  p.  502,  au  mot  colatorium. 

5.  Les  cardinaux  portent  encore  des  souliers  rouges  à  certaines 
solennités,  mais  non  aux  pontificaux. 

' .  «  Cooperttira  linea  cerata  ad  mensuram  ipsius  altaris  conse- 
crandi.  »  —  Dans  nombre  d'églises  de  Rome,  la  housse  de  l'autel  est 
en  cuir  gaufré. 

7.   Œuvr.  compl.,  t.  II,  p.  509.  au  n\ol gémellùnt. 
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Mouchoirs  d'autel  (').  «  Item,  quinque  maiiu- 
tergia  pro  altari.  » 

Âlissel.  —  Il  était  de  la  catégorie  de  ceux  qu'on 
nomme  non  pléniers ;  en  effet,  il  se  complétait  par 
un  épistolier  et  un  évangéliaire,  car  il  ne  conte- 
nait pas  l'Epître  et  l'Évangile  que  l'officiant  ne 
lisait  point,  aux  messes  à  diacre  et  sous-diacre.  — 
«  Item  unnm  missale  de  bona  lictera,  sine  evan- 
geliis  et  epistolis.  —  Item,  unum  evangelistale 
de  bona  lictera.  —  Item,  unum  epistolare  de 
bona  lictera.  » 

Mitral  o\x  boîte  à  mitre  (2). —  «  Item,  tria  mi- 
tralia  cum  X  mitris  ferialibus.  —  Item,  unum 
mitrale,  cum  una  mitra  ornata  cum  pernis  et  aliis 
mitris  ferialibus.  » 

Noir.  —  «  Item,  par  paramentorum  de  samito 
nigro  pro  missis  mortuorum.  » 

Orfroide  Venise.  —  «  Item  una  planeta  de  pan- 
no  tartarico  {^)  rubeo,  cum  aurifrisio  venetico.  — 
Item,  una  planeta  de  samito  albo,  cum  aurifrisio 
de  opère  venetico.  —  Item,  una  planeta  de  samito 
viridi,  euro  aurifrisio  venetico  (■*).» 

Pyxide.  —  En  buis,  elle  fait  une  boîte  à  hos- 
ties (5):  «  Item,  quinque  pisides  de  busso  prohos- 
tiis  »,  mais  il  y  en  a  aussi  en  bois,  en  ivoire  et  en 
soie,  comme  nos  modernes  grimaces  dans  les 
sacristies  de  couvent  :  «  Item,  due  pisides  de 
ebore  et  due  de  serico  et  una  de  lingno.  » 

Signets  ou  rubans  de  soie  pour  les  livres  (6). 
«  Item,  duo  paria  singnaculorum  de  serico  pro 
libris.  » 

Il  convient  maintenant  d'étudier  les  particu- 
larismes, peu  nombreux  d'ailleurs,  de  l'inventaire 
de  Todi. 

Clocia.  —  <i  Item,  una  clocia  de  argento  de- 
aurato,  cum  pede  de  lingno  ebani.  —  Item,  una 
clocia  de  argento,  cum  ymagine  crucifixi  et  béate 
Virginis.  »  Clocia  pourrait  être  ici  pour  cloca  et 
signifier  (r/cif/^É'//é',  d'autant  plus  que  la  mention  en 
est  faite  après  l'encensoir,  la  navette,  les  chande- 
liers, les  gémellions  et  les  burettes  :  il  s'agit  donc 
des  ustensiles  propres  à  l'autel  ;  mais,  outre  que 
la  clochette  à  main  ne  figure  pas,  à  cette  époque, 
dans  les  inventaires,  il  est  impossible  de  lui 
adapter  un  pied  d'ébène.  Il  faut  donc  songer  à 
une  autre  interprétation,  suggérée  à  la  fois  parla 
place  de  l'objet  et  sa  description.  Je  lirais  donc 
crocia,  au  lieu  de  clocia,  la  substitution  de  /  à  la 
première  syllabe  étant  une  forme  adoucie  de  la 
prononciation.  La  crosse  commence  l'énuméra- 
tion  des  pontificaux  :  mitres,  sandales,  anneaux. 

I.  Œitvr.  compL.  t.  I,  p.  56S,  au  mot  iiunickoir. 


2. 

/iid., 

t.  III,  p.  257,  note  I. 

% 

Ibid. 

t.  II,  528,  au  mot  tarlaii\ 

4- 

Ibid.. 

t.  III,  p.  457. 

S. 

Ibid. 

t.  II,  p.  498,  au  mot  botte. 

6. 

Ibid. 

t.  I,  p.    07,  note  3. 

La  volute  est  en  argent  doré,  mais  le  pied  ou 
hampe  en  bois  d'ébène  (■)  :  presque  toutes  les 
anciennes  hampes  ne  se  faisaient  pas  en  métal. 
La  seconde  crosse  est  historiée  de  deu.x  scènes, 
opposées  dans  l'œil  de  la  volute  :  la  crucifixion 
et  la  Sainte  Vierge,  absolument  comme  sur  la 
crosse  de  la  cathédrale  de  Metz,  qui  est  du 
XIV<=  siècle  (2). 

Çjigiilus'.  —  ^<  Item,  una  cassula  de  argento 
cum  crismate,  in  uno  çugulo  de  serico  viridi.  » 
M.  Tenneroni  remarque  que  ce  mot  manque  à  Du 
Cange  et  qu'il  «  risponde  ail'  italiano  .s-^rrc'/i?, parte 
superiore  délia  zucca  adoperata  come  recipiente  » 
Ce  n'est  pas  le  vrai  sens  :  là  encore  nous  avons 
une  locution  patoise.  Çngiilus  est  pour  succtilns  : 
la  boîte  au  saint  chrême  est  enveloppée  dans  un 
sac  de  soie  verte,  afin  que  le  transport,  le  cas 
échéant,  en  soit  plus  facile  et  aussi  par  respect 
pour  l'huile  sainte  (^j. 

Çoniiadnni.  —  «  Item,  una  pars  petie  de  çon- 
nado  rubeo  forti  ».  Je  rétablirais  ici  cet  autre 
défaut  de  prononciation  en  mettant  un  mot  bien 
connu,  sennatuui  ("t),  d'autant  plus  que  c  cédille 
équivaut  à  s. 

Çonaduui.  —  Ce  mot  ne  diffère  pas  substantiel- 
lement du  précédent  :  le  sens  est  donc  le  même. 
«  Item,  tenna  de  çonado  rigato  pro  altari  majori  » , 
Tenna  est  pour  tenda,X.e.x\X.z.  Ce  doit  être  le  pavil- 
lon ou  dais  circulaire  qui  surmontait  le  maître- 
autel. 

InnicHs.  Autre  altération  locale  pour  indi- 
ens {^).  Il  s'agit  de  la  couleur  bleue  de  l'Inde  ou 
indigo.  «  Item,  unum  pluviale  de  samito  innico, 
cum  aurifrisio  anglicano  i^)  ».  Les  autres  plu- 
viaux décrits  sont  en  samit  vert,  violet  et  rouge  ; 
ailleurs,  il  est  blanc  pour  une  chasuble  et  noir 
pour  un  ornement.  Nous  restons  donc  dans  la 
tonalité  liturgique,  puisque  le  bleu  fut  admis  au 
XI I^  siècle.  X.  B.  DE  M. 


1.  Le  tombeau  de  l'archevêque  Hubert  Walter  (îi93à  12051  arant 
été  ouvert  à  Cantorbéry,  on  a  rencontré  «  les  débris  de  la  crosse  ;  la 
volute  en  argent  doré  très  simple  se  trouvait  près  de  l'épaule  gauche 
et  la  pointe,  qui  est  fort  longue,  auprès  du  pied  droit  ;  la  hampe  a  dis- 
paru ».  (Revue  de  V Art  ihrét.,  1890,  p.  331). 

2.  Barrault  et  Martin,  Le  bâton  pastoral,  p.  loi. 

3.  D'après  le  Pontifical,  le  blanc  est  assigné  au  saint  chrême,  dans 
la  cérémonie  de  bénédiction  du  Jeudi-.Saint  ;  «  Très  ampullas,  oleo 
mundissimo  plenas...  unam  ad  oleum  infirmorum.  aliam  ad  oleum 
catechumenorum,  tertiam,  <|ua;  m.ajor  est.  ad  cnsnia.  Et  h;ec  tertia 
cooperiri  débet  de  panno  senceo  albo  ;  prima  anteni  et  secunda  de 
sericeo  panno  alterius  coloris  sint  coopert^K  ».  Ordinairement,  on 
emploie  le  violet  pour  l'huile  des  infirmes  et  le  vert  pour  celle  des 
catéchumènes. 

4.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  21,  note  t.  «  Una  dalmatica...  foderata 
sennato  viridi.  ]  d.almatica...  foderata  sennato  rubeo.  Una  planeta... 
foderata  sennato  rubeo  »  (Inv.  de  Boni/ace  VIII.  à  .\nagni). 

5.  Œitvr.  C07npl.,  t.  I ,  p.  105. 

«  Cendaulx.  mallequins,  mallebruns, 

Indes,  vermeilz,  jaulnes  et  bruns  (Roman  de  la  Rose). 

Jaulnes,  vermeilles,  vert  ou  indes.  »  (Ibid.) 

6.  Oiuvr.,  compl.  t.  III,  p.  499,  au  mot  anglicanus 
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Lviii.  —  Bretagne  (1287). 


On  trouve  dans  le  Bulletin  et  mémoires  de  la 
Société  archéologique  d' Ille-et-Vilaine,  t.  XIX, 
p.  257-2S5,  la  «  recette  des  exécuteurs  testamen- 
taires du  duc  Jean  le  Roux  ^.de  1287  à  1291.  ]e 
ne  ferai  mention  que  de  deux  textes,  relatifs  au 
drap  fabriqué  par  les  Lombards  à  Nantes  et  au 
cuir  de  vache  :  «  Pro  pannis  quos  Lumbardi 
faciunt  Nannetis,  6'  5^.  —  Pro  uno  corio  vace 
vendito»  (p.  258,  271).  X.  B.  de  M. 


Lix.  —  Cntljcbralc  b'Biigcrsf 

(XIIIe-XVII[e  siècle). 


Histoire  et  description  des  tapisseries  de  la  cathé- 
drale d'Angers,  par  M.  de  Farcy  ;  Angers,  Bel- 
homme,  1890,  in-4°  de  80  pag.  avec  planches. 

L'auteur  a  cité  fort  à  propos  les  inventaires  et 
les  comptes  pour  identifier  les  pièces  subsis- 
tantes, dont  le  contingent  atteint  à  peine  la  moi- 
tié de  celles  qui  ont  disparu  :  de  ces  dernières  la 
liste  est  soigneusement  dressée.  On  sait  ainsi  la 
provenance,  les  noms  des  tapissiers  et  des  do- 
nateurs, le  lieu  et  la  date  de  l'exécution. 

Ces  tapisseries  servaient  à  tendre  la  cathédrale, 
à  l'occasion  des  solennités  ('),  car  elles  sont  un 
signe  de  joie  :  la  trace  de  cet  usage  s'est  main- 
tenue dans  la  rubrique  du  Cérémonial  des  évèques, 
tant  au-dehors  qu'au-dedans  {-).  Autrefois,  tout 
l'intérieur  était  paré,  nef,  transept,  chœur  (3).  Il 
y  en  avait  de  particulières  au  dossier  des 
stalles  C).  Naturellement,  "endroit  où  elles  se 
conservaient,  quand  elles  étaient  détendues,  se 
nommait  tapissier  f-). 

Le  nom  de  la  tenture  a  varié  suivant  les  épo- 
ques :  paille    n'est    que    la    traduction   du  latin 

1.  «Voluit  idem  dominus  rex  (Charles  VU.  en  1428)  eamdem 
tapiceriam  (de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament)  adaptari  bene 
et  decenter  pro  paramento  ejusdem  ecclesiœ  in  festis  solemnibus 
circa  sanctuaria  »  (p.  3). 

2.  «  Si  Ecclesia  habehit  porticum,  congruum  eritetiam  illam  pan- 
nis aliis  pulchris  ex  serico.  sive  ex  corio,  ex  aliave  honesta  materia 
confectis  seu  elaboratis,  prout  liaberi  poterunt,  exornari  ;  in  quibus 
tamen  picturse  intextre  seu  pictre  non  sint  profanas  vel  indécentes  ; 
quod  et  in  aliis  pannis  in  apparatu  interiori  et  exteriori  Ecclesiœ 
observandum  erii...  Intus  quoque,  si  fieri  poterit.  parietes  Ecclesiae 
similiter  aulseis,  tribunœ  vero  holosericis  aut  nobilioribus  cortinis, 
coloris  cseterorum  paramentorum,  pro  festi  qualitate  contegantur» 
(Cœrem.  Episc,  lib.  I,  cap.  xn,  Ornatus  F.ccknce  in  diebus  festis 
et  sûiemtiioribiis,  n.  4.  5). 

.\  Rome,  actuellement,  les  tapisseries  sont  surtout  réservées  pour 
le  dehors  ;  au-dedans,  on  préfère  le  damas  de  soie  rouge. 

3.  «  Pour  la  fcte  de  S.  Maurille,  il  faut  tapisser  les  chapelles 
(transept)  et  la  nef,  le  chœur  l'étant  depuis  1' .Assomption.  '!>  f  Jiègle- 
ment  de  tjjj J. 

i.  Pag.  s,  10,  48. 

5.  «  Item,  una  magna  archa,  bene  parafa,  ubi  est  tapiceria 
ecclesiœ  »  (Itiv.  de  i  fbT).  —  «  Le  grand  tapissier  ou  lieu  où  sont  les 
tapisseries  dans  de  grandes  armoires.  />  (Cérim.  du  Xl^lll'  siècle). 


palliiim  (i),  comme  tapiceria  l'est  du  français  ta- 
pisserie (2).  A  l'époque  moderne,  la  langue  clas- 
sique fait  adopter  stromata  (3). 

Les  patrons,  en  toile  peinte  (*),  qui  avaient 
servi  de  modèle  aux  tapissiers,  formaient  la  ten- 
ture ordinaire,  tant  le  moyen  âge  aimait  le  décor 
et  la  couleur. 

Il  y  avait  aussi  des  tentures  en  cuir  doré  {^). 
J'en  retrouve  l'emploi  à  Rome,  au  XVII"=  siècle, 
dans  la  sacristie  des  SSts-Côme  et  Damien,  qui 
est  revêtue  en  partie  de  débris  de  ce  genre. 

Trois  mots  appellent  encore  notre  attention 
dans  les  inventaires  cités  :  scusso  {(>),  qui  est 
calqué  sur  le  français  écnsson  ;  revestiarium  (J), 
qui  montre  au  XV*^  siècle  une  sacristie  canoniale; 
fyta  (^)  qui  désigne  la  litre  funèbre,  dernier  hom- 
mage rendu  aux  défunts  de  marque. 

Je  remercie  M.  de  Farcy  des  larges  emprunts 
qu'il  a  faits,  pour  sa  description,  à  ma  brochure, 
déjà  ancienne,  Les  tapisseries  du  sacre  d'Angers, 
classées  et  décrites  selon  l'ordre  chronologique, 
Angers,  Laine,  1858,  in- 18,  de  90  pag. 

X.  B.  EE  M. 


LX.  —  HllJDU  (1367)- 

'  1 

Étude  sur  les  comptes  de  Macé(^)  Darne,  maître      1 
des  œuvres  de  Louis  I,  duc  d'Anjou   et  comte  du      ! 
Maine  ( ijéj-ij-jô),  d'après  un  manuscrit  inédit 
du   British    Muséum,  par  André   Joubert  ;  An-      1 
gers,  Germain,  1890,  in-8°,  de  93  pages. 

L'auteur  a  la  main  heureuse;  il  ne  publie,  en  ' 
effet,  que  des  documents  d'une  réelle  valeur.  Son 
opuscule  se  termine  par  une  «  table  générale  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux  »,  mais  qui  ne 
sera  utile  qu'aux  Angevins,  tandis  qu'une  autre 
table,  propre  aux  choses,  serait  indispensable  aux 
studieux  qui,  comme  moi,  ne  s'attachent  pas 
exclusivement  à  ce  qui  est   d'intérêt  purement 

1.  «  Decem  et  septem  veteres  pailles,  Ae  quibus  diu  est  Ecclesia 
consuevit  parari.  »  En  1297,  on  disait  «culcitrœ  pictœ»  (p.  i). 

2.  «  Item,  idem  Dominus  rex  (Charles  VII)...  dédit  tapiceriam 
notabilem  »  (p.  3). 

3.  «Cum  dicto  pictore  venerunt  in  capitulum  duo  phrigiones  ut 
stromata  juxta  predictas  figuras  conficerent  »  (Acte  capit.  de  ibio). 

4.  «  Item,  patroni  de  vita  S.anctorum  M.auricii  et  Maurilii,  qui 
ponuntur  quotidie  in  choro  et  sunt  de  tela  picta  »  ( Iti-\  de  14b-  j. 

5.  «  Tapisseria  pellibus  auratis  confecta  ad  ornationcm  chori  » 
(Compte  de  i5<)-l)-  L'inventaire  de  la  cathédrale  du  Mans,  en  1540, 
a  un  chapitre  «  des  draps  de  cuyr  doré  ».  Le  Cirémonial  des  Évêiities, 
publié  par  Clément  VIII  en  1600,  mentionne  «pannis  aliis  pulchris 
ex  serico  sive  ex  corio  »  ( l.lb.  /,  cap.  Xll ). 

6.  «  Pro  faciendo  I\'  scussones.  ubi  sunt  arma  D.  Hugonis 
Fresneau,  in  jirœdict.a  tapisseria  »  (Compte  de  r^jçj. 

7.  «  Armarire,  archEE  existentes  in  revestiario  »  (Inv.  de  i^byj. 

8.  l..yta  est  évidemment  pour  lista:  Du  Cange  donne  litni.  «  Lyta 
de  boiigrano  ad  arma  defuncti  régis  Siciliœ  circum  Ecclesiam  intra 
posita»  (Compte  de  l/SoJ. 

9.  .l/nrt'  est  la  forme  populaire  de  Mathieu.  Il  y  a  en  ..Anjou  le 
château  du  Plessis-Macé,  qui  tire  son  nom  de  son  premier  proprié- 
taire. 


iRetJue  ties  in'omtàmQ, 
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local.  Bon  nombre  de  mots  sont  expliqués  en 
notes:  j'insisterai  ici  sur  quelques-uns  pour  mieux 
préciser  leur  signification  ou  les  faire  connaître, 
car  ils  manquent  aux  glossaires  que  je  me  fais 
un  devoir  d'enrichir  de  cette  façon. 

Araig)tée. —  «  Pour  Perrot,  le  vitrier,  d'Angiers, 
pour  réfère  l'escusson  de  monseigneur  de  Chas- 
teaufromont  (chambellan  du  duc  d'Anjou),qui  fut 
dépecé  pour  assoir  la  grant  yraignc  de  fer  qui 
est  ou  portai  dudict  chastel  d'Angers,  par  devers 
la  ville»  (1368).  —  «  Yraignes  de  lachappelle  et 
une  petite  yraigne  pour  la  fenestre  de  l'oratoire», 
au  château  de  Saumur  (1370). 

Le  nom  indique  parfaitement  la  forme,  et  le 
texte,la  destination.il  s'agit  d'un  grillage,  distinct 
des  grilles  en  barreaux  ('}  qui  sont  mentionnées 
à  part,  en  fil  de  fer,  dont  les  mailles  serrées 
ont  de  l'analogie  avec  les  toiles  d'araignée  :  le 
but,  en  les  appliquant  aux  fenêtres  en  dehors,  est 
de  protéger  les  vitres  contre  les  accidents  divers, 
grêle,  pierres,  etc.  Il  en  est  question  dans  les 
comptes  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Ardoise. —  «  Pour  un  millier  d'ardoise  »  (1370). 
—  «Pouramener  IIII  milliers  de  pierre  adaise 
de  Belle-Poule  pour  les  couvertures  du  dict 
chastel»  (d'Angers),  en  1371. —  «Pour  111*=  d'a- 
doise  à  parachever  la  couverture  de  la  dicte  salle; 
pour  amener  cette  adaise  »  (1371).  On  écrit  sans  r 
et  on  remplace  parfois  0  par  a;  ainsi  le  veut  la 
prononciation  angevine,qui  dit  avèiie  pour  avoine. 
L'ardoise  est  qualifiée  pierre,  parce  qu'on  s'en 
servait  pour  bâtir,  témoin  le  château  d'Angers. 
Taillée  en  lamelles,  la  voici, au  XI V*-'  siècle,  em- 
ployée à  couvrir  les  toits.La  cathédrale  de  Poitiers 
fut  achevée  dans  le  premier  tiers  du  XI  Vi^  siècle: 
une  partie  des  ardoises  doit  dater  de  cette  épo- 
que ;  elles  sont  très  épaisses,  cinq  ou  six  fois  ce 
qu'on  leur  donne  actuellement  d'épaisseur.  J'en  ai 
trouvé  de  semblables  aux  fouilles  que  j'ai  prati- 
quées dans  les  ruines  de  l'église  abbatiale  des 
Châtelliers  (Deux-Sèvres). 

Ballet.  —  «  Le  ballet  du  haut  de  la  chappelle  », 
au  château  d'Angers,  en  1371.  Ce  mot  se  dit 
d'un  auvent  ou  appentis,  placé  pour  protéger  une 
entrée  (2). 

Bourdon.  —  «  Pour  une  palette  de  fer,  mise 
sous  l'un  des  bourdons  de  la  porte  dudict  chas- 
tel »  (1367).  Victor  Gay  écrit  bourdonnicre,  le 
patois  dit  botirdonneau.  I-e  montant  d'un  battant 
de  porte,  qui  touche  au  mur,  est  ferré  à  la  partie 

1.  «  Pour  faire  la  greille  de  fer  pour  la  dicte  feneslre  »  (1368). 

2.  Actes  de  1708,  1767,  1768,  relatifs  à  une  rente  noble,  féodale  et 
foncière,  payable  sous  le  ballet  de  l'église  de  Vausseroux  (Richard, 
Arch.  de  la  Barre,  t.  II,  p.  133.) 

Acte  de  1663-1675,  relatif  à  une  rente,  «  payable  sous  le  ballet  du 
cloître  »,  au  chapitre  de  Menigoute.  {Ibid.,  t.  II,  p.  457.) 

A  Fontpeyron  (Deux-Sèvres),  la  poste  se  distribu.iit  sous  le  ballet 
de  l'église  par  le  courrier  qui  passait. 


inférieure,  pour  garantir  sa  durée,  car  il  tourne 
constamment  sur  lui-même,  qu'on  ouvre  ou  qu'on 
ferme.  La  palette  de  fer,  mise  dessous,  offrant  de 
la  résistance,  maintient  le  niveau.  Ce  système 
est  encore  fréquent  dans  nos  campagnes. 

Bourrier.  —  «  Pour  II  journées  que  ils  (les 
maçons)  furent  audict  chastel  à  pourferir  (gar- 
nir) de  mortier  la  tour  de  devers  les  champs  et 
pour  en  houster  les  bourriers  »  (1368).  Par  bour- 
rier, il  ne  faut  pas  entendre  les  herbes  qui  pous- 
sent dans  les  murs,  car  il  en  est  parlé  ainsi,  en 
1370  :  «  III  jours  à  desracer  les  erbiers  dudict 
chastel  (')  et  à  les  porter  dehors  »,  mais  les  débris 
de  toute  sorte  et  poussière  qui  constituent  les 
balayures.  Le  mot  bourrier  est  encore  bien  connu 
de  nos  ménagères. 

Bréchet.  —  «  Pour  IX  pièces  de  bois  achatées 
pour  faire  brechez.  A...  charpentiers,  pour  VI 
jours  que  ils  furent  touz  à  faire  tables,  brechez  et 
dresseurs,  hus  et  fenestres  en  la  dicte  maison  ». 
Ce  mot,  vu  sa  place  dans  le  texte,  doit  signifier 
banc,  mais  avec  un  sens  différent  an  fourme,  men- 
tionné plus  haut  et  supposant  un  dossier,  tandis 
que  le  banc  n'en  a  pas. 

Brouette.  —  «  Les  civières  roullercées,  pour 
mener  pierre  menue,  les  civières  à  rouel  »  (1374). 
Victor  Gay  a  brouette  et  civière  rouleresse,  ce  qui 
est  une  même  chose  ;  la  roue  en  est  l'élément 
essentiel.  Une  civière  de  ce  genre  est  peinte  dans 
un  manuscrit  du  XV*^  siècle,  au  séminaire  de 
Poitiers. 

Bûcher.  —  «  Pour  abatre  et  boscheer  le  bois 
à  faire  la  dicte  cuisine.  »  (1367).  On  dit  encore 
dans  le  peuple  bûcher  pour  tailler,  couper.  Le 
bois  étant  abattu,  il  est  bûché,  c'est-à-dire 
équarri. 

Clous.  —  «  Pour  XVI  milliers  de  clou  laterez. 
Pour  VII  milliers  de  clou  renforcé  »  (1368),  — 
«VI IL"  de  clou  chestiveau  et  à  late  »  (1370).  Il  y 
a  donc  trois  espèces  de  clous:  lator  ou  à  latte, 
chestiveau  ou  mince,  renforcé,  plus  gros  que  les 
autres.  Un  compte  de  1400,  cité  par  Gay,  y  ajoute 
pour  le  «  couvreur  d'ardoise  »,  le  «  grant  clou 
picquart  ». 

Corbeau.  —  «  Pour  mettre  les  corbeau.K  à  sou- 
tenir les  soliveaux  »  (136S).  Ils  sont  faits  en 
pierre. 

Épi.  —  «  A...  massons...  pour  refaire  les  ymai- 
ges  et  espizque  le  vent  avoit  abatuz  »  (1367).  — 
«  Pour  II  sacs  de  charbon  à  fondre  le  plom  pour 
plommcr  les  pierres  des  espiz.»  —  «  Le  gros  espi 
de  pierre  dessus  la  tour»,  à  Saumur,  en  1374. 

L'épi  est   le  bouquet  terminal  d'un  pignon  ou 


i.«  Pour  XLI  manouvriers  pour  abatre  lierre  des  murs  dudict  clias- 
tel  »  (1367).  —  «  Pour  curer  les  douves  et  esrasser  et  osier  lierres 
des  murs  des  dictes  doves  "h  (1370). 


REVUE   DE    LAKT   CHRETIEN. 
l3gi.    —    2'"-    LIVKAISON. 
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d'une  toiture  ;  on  le  fait  en  pierre  dans  le  premier 
cas  et  plus  souvent  en  plomb  dans  le  second,  car 
il  faut  alors  j-ecouvrir  la  pièce  de  charpente  qui 
dépasse  le  toit.  Un  épi  de  plomb,  du  XV*^  siècle, 
se  voit  à  Angers  sur  une  maison  de  la  cité,  au 
sommet  de  la  cage  d'escalier  :  il  forme  comme 
une  croix  dont  les  branches  sont  des  feuilles  de 
chou-frisé. 

Fenêtre.  —  «  Pour  faire  une  grant  fenestre  croi- 
sée »  (1368).  —  «  Pour  III  journée  que  ils  (les 
maçons)  furent  à  faire  la  croix  et  la  couverture  de 
bois  de  ladicte  fenestre  ».  —  «  VI  fenestres  croi- 
sées »  (1368).  La  fL'nêtre  était  divisée  en  quatre 
compartiments  par  deux  meneaux,  l'un  hori- 
zontal, l'autre  vertical,  qui  se  coupaient  à  angle 
droit,  ayant  ainsi  l'arpect  d'une  croix  ;  de  là  l'ap- 
pellation de  cfoisce. 

«  A  Guillaume  Mangier,  charpentier,  pour 
XXXI  jours  que  il  a  esté  à  faire  une  grant  fenestre 
françoise  en  ladite  chambre  »  (1368).  Victor  Gay 
parle  de  fenêtres  fiaviaiides  ou  lucarnes,  mais 
non  de  fenêtres  françaises.  Serait-ce  la  même 
chose,  puisque  l'une  et  l'autre  sont  œuvre  de 
charpentier?  Ou  la  fenêtre  française  est-elle  la 
fenêtre  gothique,  par  opposition  à  la  fenêtre 
croisée,  importée  d'Italie  ? 

Giro2iette.  —  «  Les  grappes  (de  fer)  qui  portent 
l'espi  et  le  pennuncel  de  ladicte  tour.Pour  paindre 
d'or  et  d'asur  et  d'autres  couleurs  ledit  penuncel 
aux  armes  de  Mons.  le  Duc,  »  (1370).  Girouette 
vient  du  verbe  _i,'^/>(r;r,  tourner,  parce  qu'elle  est 
mise  en  mouvement  par  le  vent  ;  sa  forme  en 
bannière  armoriée  lui  vaut  le  nom  à&  panonceau. 

Goule.  —  «  Réfère  la  gouUe  du  four  dudict 
chastel  »  (1371).  La  gueule  du  four  est  sa  large 
entrée.  Le  peuple  prononce  toujours  goule  :  la 
grand' gueule  de  Poitiers,  portée  autrefois  aux 
processions  des  Rogations,  se  disait  vulgaire- 
ment Xs.  grand' goule. 

Gouttière.  —  «  Pour  une  goutière  de  bois  pour 
la  maison  de  ladicte  chambre  »  (1368). —  «  L'ou- 
vraige  des  gouttières  de  plom  tout  environ  la  tour 
devers  les  champs  en  laquelle  est  la  chappelle  et 
pour  réfère  des  tuyaux  qui  gitent  l'eau  dehors  », 
au  château  de  Saumur  (1370).  La  gouttière  ordi- 
naire se  fait  en  bois,  mais  pour  la  chapelle  elle 
est  en  plomb. 

Montoir.  —  «  A  un  masson...  pour  faire  un 
monteur  pour  l'abbé  de  Sainct-Aubin  d'Angiers, 
à  l'us  de  l'entrée  de  la  maison  »  (1368!.  Le  mon- 
toir en  pierre  se  plaçait  près  de  la  porte  :  il  ser- 
vait à  monter  à  cheval,  en  haussant  le  cavalier. 
Il  en  existe  quelques-unsau  faubourg  de  laCueillc 
aiguë,  à  Poitiers  :  ils  ont  deu.x  marches.  Le  mon- 
toir qui  servit  à  Jeanne  d'Arc  est  conservé  au 
Musée  de  cette  ville. 


Oratoire  (').  —  «  Pour  clore  un  des  oratoires  de 
la  dicte  chappelle  »  (1368).  C'était  un  retrait,  un 
enfoncement  dans  la  muraille,  où  le  seigneur 
assistait  à  la  messe,  ainsi  séparé  de  la  foule.  L'ora- 
toire de  Louis  XI,  à  Nantilly  de  Saumur,  existe 
toujours  au  bas  de  sa  chapelle.  Quand  il  y  en 
avait  deux,  comme  à  la  Sainte  Chapelle  de  Paris, 
l'un  était  pour   le  mari  et  l'autre  pour  la  femme. 

Perrière. —  «  Pour  II  perréours,  qui  furent  à 
péréer  en  la  dicte  perrière  »  (1368).  Perrière  \\q.x\\. 
de  pierre  et  est  synonyme  de  carrière.  On  dit  en- 
core/"^rr^j^wr  en  Anjou  pour  désigner  les  ouvriers 
employés  à  l'extraction  de  la  pierre. 

Pesseau.  —  «VI  quartiers  de  bois  à  pesseau  ». 
Le  pesseau  est  un  bois  mince  et  long,  fendu  et 
taillé  exprès  pour  servir  d'échalas  aux  vignes. 

Sego.  —  «  Pour  faire  et  asseoir  IIII  segoz  de 
pierre  pour  les  fenestres  de  la  dicte  chambre  » 
(1368).  Chaque  fenêtre  avait  autrefois  son  double 
banc  de  pierre,  placé  dans  l'embrasure;  la  demi- 
croisée  n'avait,  au  contraire,  qu'un  seul  banc.  Les 
exemples  de  ces  bancs  doubles  ou  simples  sont 
fréquents  dans  les  anciens  châteaux. 

Toile.  —  «  Pour  II  aulnes  de  telle  pour  ladicte 
fenestre.  Pour  cirer  la  dicte  telle  »  (1368).  Par 
économie,  toutes  les  fenêtres  n'étaient  pas  vitrées  : 
on  se  contentait  de  toile,  cirée  à  la  cire  chaude  {^). 

Vin.  —  «  Aux  charpentiers  et  massons  qui  ont 
faict  lesdiz  ouvraiges  pour  leur  vin  de  marchez  » 

(1368)  (3). 

VitJ'es.  —  «  Changer  les  escussons  des  vitres 
et  appareiller  toutes  les  vitres  de  cellui  lieu  »  (le 
château  de  la  Roche-aux-moines).  • —  <,<  Pour 
XXVI  piez  de  verre  pour  ladicte  fenestre  »  (1368). 
—  «Un  chauffant  de  bois  pour  asseoir  les  vitres  de 
lad. chappelle  que  Mons.de  Chasteaufromontavoit 
fait  apporter  de  Paris  »  (1374).  Les  vitres  ordi- 
naires sont  en  verre  blanc,  à  petits  plombs 
obliques  formantun  treillis  etun  écussonau  centre: 
on  les  voit  ainsi  dans  les  miniatures  contempo- 
raines. «  Le  «  vitrier  d'Angiers  >  suffisait  à  sa 
besogne  ordinaire,  mais  on  commandait  à  Paris 
les  vitraux  de  couleur  de  la  chapelle  du  château 
de  Saumur.  X.  B.  DE  M. 


1.  Voir  sur  les  différentes  acceptions  de  ce  mot  mes  Œuvres  com- 
plclcs,  t.  I,  p.  72. 

2.  «  2  aulnes  de  toille  blanche  cirée,  dont  a  esté  fait  un  chascil, 
mis  en  la  chambre  de  retrait  de  lad.  dame,  au  château  dudict 
Melun.  —  Une  main  et  demie  de  papier  et  pour  huile  à  les  oindre 
pour  estre  plus  clers.  »  {.-in^enterie  iie  la  Reine,  1454.) 

«  8  châssis  de  bois,  garniz  de  fine  toille  blanche,  painctz  de 
crotesque  de  coulleur  et  cirez  de  cire  blanche,  qui  seront  mis  et 
posés  aux  fenestres  et  croisées  de  lad.  salle.  »  [Devis  pour  la 
riiceptton  d' P.lisabeth  d' .Aittriche,  1571.) 

3.  Un  carrenu  vernissé,  du  XIII'^  siècle,  au  Musée  de  Troyes, 
porte  cette  légende  significative  :  «  .Mestrc^  haportes  ha  Iwirc.  (Bull, 
an  II.  du  L'om.  des  Irav.  hist.,  1890,  p.  83). 

«  l'Upourle  vin  de  marché,  dizsolz.ltem  baillé  .\Md.  pourboyreà 
Petit  Jehan  le  menuisier,  Micheau  et  .Soudelard  pour  visiter  la  cher- 
pente  dudit  hauloge  »de  Bressuire.  (Actede  ijib,  dans  A'«'.  Poitev., 
1890,  p.  258,259.) 
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Lxi.  —  Ifi-ronc  (XlVe-XVIle  siècle). 

M.  Biadego  est  l'auteur  d'une  intéressante  bro- 
chure, intitulée  L'Arte  dcgli  Orefici  in  Verona, 
Vérone,  Franchini,  1890,  in-80  de  55  pag.  Parmi 
les  Documents  se  trouvent  plusieurs  inventaires 
et  comptes. 

L'inventaire  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde, 
dressé  en  1394- 1397,  mentionne  surtout  des  draps, 
linçoli,  comme  on  disait  en  français  linceuls.  La 
toile  est  de  Vérone  ou  de  Brescia  :  «  Item,  doa 
para  de  linçoli  de  tela  nostrana  »  ;  tiosirana  se 
traduit  nôtre,  pour  dire  de  nott'e  ville  ou  pays. 
«  Item,  doa  para  de  linçoli  de  tela  brexana  ».  Le 
document  étant  en  dialecte  véronais,  son  intérêt 
est  double  au  point  de  vue  philologique  :  je 
regrette  que  M.  Biadego  n'ait  pas  élucidé  certains 
mots.  Restreignons-nous  donc  à  une  couverture 
de  lit  rayée  •  «  Item,  vj  cotre  da  lecto  vergé  :  » 
Cotre  est  pour  coltre. 

Je  citerai  en  entier,  vu  sa  brièveté,  l'inventaire, 
fait  en  1473  de  l'église  des  Orfèvres,  sous  le  vo- 
cable de  St-Éloi,  «  pro  ecclesia  S.  Aloi  »  (p.  40). 

1.  Primo,  uiiLis  calix,  cum  pede  et  porno  ac  patena, 
rami  (')  deaurali  cum  smaltis. 

2.  Item,  una  bursia  viridis  cum  duabus  croxetis  (-)  auri. 

3.  Item,  una  planeta  panni  sete  viridis,  frusta. 

4.  Item,  unus  camisus  cum  suis  fulcimentis  ('). 

5.  Item,  una  planeta  veluti  paonatii  cum  figuris,  cum 
-cruce,  Jesu  .-•)  et  floribus. 

6.  Item,  due  alie  bursie  pro  suprascripto  calice. 

7.  Item,  duo  cossini  ad  pannum  auri  rubeum  rasum  ('). 

8.  Item,  unum  missaletum  votivum  ('■'). 

9.  Item,  unus  quinternus  a  cantu,  appellatus  antiphona- 
rium. 

10.  Item,  una  crux  ligni. 

11.  Item,  duo  diipleria  frusta  ('). 

12.  Item,  duo  candelloti  frusti  ab  (")  altare. 

13.  Item,  una  tovalea  nova  ab  altare. 

14.  Item,  très  trovalee  (')  fruste  ab  altare 

15.  Item,  duo  tovalee  lacerate. 

16.  Item,  duo  candelabra  rotunda  ('"). 

17.  Item,  unum  candelabrum  longum  f"). 

Contrat,  en  1497,  pour  l'exécution  de  deux 
retables  peints  :  <(  due  anchone  di  li  altari  »  (p.  43). 

Autre    contrat,    de    1524,    pour    l'érection    de 

i  I.  Cuivre,  en  italien  rame. 

2.  Croisette,  petite  croix. 

r  3.  Les  fiilcimenta  de  l'aube  sont  l'amict  et  le  cordon  :  en  France, 

1  on  disait  ses  appartenances. 

\  4.  Monogramme  du  Nom  de  JÉSUS. 

I  5.  Satin  broché  d'or. 

(  6.  Pour  i.ne  ou  plusieurs  messes  votives. 

\  7.  Doublier. 

'  8.  Sic  pour  ad. 

'  g.  Nappes  d'autel. 

'.  10.  Chandeliers  pour  les  acolytes, 

i  II.  Chandelier  pascal  ? 


l'église  des  Orfèvres  (p.  49-50).  On  y  remarque  une 
sacristie,  fait   rare  pour   l'époque.  «  Item,  per  la     ; 
segrastia  »  et  les  contreforts  aux  angles,  ainsi  que     \ 
le  voulait  le  style  du  temps,  gothique  encore  par 
tradition  :  «  far  li  contraforti  debiti  in   li  cantoni     ; 
di  epsa  chiesa  ».  | 

En  1610,  contrat  pour  «  la  pala  de  santo  Alô  », 
peinte  par  Vincenzo  Ligozzi  (p.  53-54).  Un  de 
ses  tableaux,  chez  les  dominicaines  de  Vérone, 
était  signé  :  Vincentius  Ligos::i  fccit  162"/  (p.  28). 
Le  cadre  était  doré  :  1  far  dorar  la  corniseta  (')  fata 
atorno  la  pala  ».  Pala  se  dit,  en  italien,  du  devant 
d'autel  et  du  retable.  1 

Contrat,  en  161 1,  avec  Alexandre  Turchi  pour 
«  la  fatura  de  la  pala  de  santo  Alô  »  Cp.  55.) 

X.  B.  DE  M. 


Lxii.  —  G0liCtCbcSnnit»fiiat,  àTaurnari 

(XI  Ve-XVI  le  siècle). 

Les  obituaires  rentrent  dans  la  catégorie  des 
inventaires,  à  cause  des  dons  qui  y  sont  inscrits. 
Je  dois  une  mention  particulière  à  celui  que  vient 
d'éditer  M.  H.  de  la  Grange  :  Obituairc  de  la  pa- 
roisse de  6" /-/'/«/',  Tournai,  Casterman,  1S90,  in-8° 
de  92  pages.  Cette  étude  est  fort  attachante  au 
point  de  vue  de  la  liturgie  et  des  descriptions 
d'objets  meubles  :  il  n'y  manque  qu'une  intro- 
duction qui  eût  résumé  l'ensemble,  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire,  non  au  complet,  mais  seulement 
pour  indiquer  la  voie  à  suivre  en  pareille  occur- 
rence. 

Dans  la  liturgie,  le  samedi  est  spécialement 
consacré  à  la  Sainte  Vierge.  Il  en  était  ainsi  à 
Tournai.  «  Messe  de  Nostre  Dame  cescune  sep- 
maine  perpétuelment  cescun  samedi  »  (1328, 
p.  7).  —  «  Le  sabmedi  de  Nostre  Dame  »  (1477, 
p.  42).  —  Une  messe  de  Nostre  Dame  tous  les 
samedis  de  l'an  à  l'honneur  des  sept  douleurs, 
en  la  chapelle  Nostre  Dame  »  (1634,  p.  79). 

Des  fondations  sont  faites  particulièrement 
aux  fêtes  de  la  Vierge,  une  fois  au  nombre  de 
quatre,  et  une  autre  à  celui  de  cinq.  «  V  (obits) 
seront  fait  lendemain  des  V  fiestes  de  Nostre 
Dame  »  (1397,  P-  14).  —  i  Quattre  fois  par  an,  les 
petittes  vespres  fondées  au.x  quattre  festes  et 
solennités  de  Nostre  Dame,  scavoir  en  mars  le 
jour  de  l'Annonciation,  en  aoust  l'Assomption, 
en  septembre  la  Nativité,  en  décembre  la  Con- 
ception »  (1638,  p.  77).  La  cinquième  fête  était 
la  Purification. 

En  1520,  Guillaume  de  Clermés  fonde  «des 
heures  en  jour  et  messes  solennelles  à  perpétuité 

I.  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvr.  comp!.,    t.    I,  à  la  table,  an 
mot  cornicke. 
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pour  les  festes  et  solennitez  cie  laVisitation  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  »  (p.  4). 

La  Vierge  et  l'enfant  JÈSUS  reçoivent  des  cou- 
ronnes, en  1624  et  1638.  «Jolente  de  Pennin... 
a  donné,  pour  faire  couronne  tant  au  petit  JÉSUS 
que  Nostre  Dame  d'Alsenberghe,  à  Saint-Piat, 
ses  bagues  et  joyaux  qu'elle  délaissoit  à  son 
trespas,  dont  a  esté  faicte  deux  belles  couronnes 
ausdites  imaiges  et  icelles  d'argent  en  partie 
doré»  (p.  79).  —  «Je  veulx  et  ordonne  que  les 
couronnes  d'argent  des  imaiges  de  Nostre  Dame 
et  de  JÉSUS,  en  ladite  église  Saint-Piat,  soient 
dorées  »  (p.  83). 

Chaque  chapelle  a  ses  vases  et  ornements 
propres,  qui  sont  renfermés  dans  un  coffre.  En 
1446,  «  feu  sire  Michel  le  Maire...  gist  en  sa  cap- 
pelle  du  S.  Sépulcre  »,  à  laquelle  il  avait  «  donné 
calice,  messel  et  autres  ornemens,  et  tout  de  ses 
deniers  »  (p.  26).  —  En  145  i,  Jacques  de  Hellem- 
mes  déclare  dans  son  testament  :  «Je  laisse  et 
donne  à  Marcq,  men  fil,  tout  ce  qui  appartient  à 
me  capielle,  c'est  assavoir  calice,  mesel,  aourne- 
mens  et  autres  choses  servans  à  la  dite  capielle  » 
(p.  32).  —  Le  testament  de  Marie  de  le  Ryne 
porte  en  15 13  :  «  Item,  je  laisse  à  la  ditechappelle 
ung  coffret,  bardé  de  fer,  pour  enfermer  le  calice 
et  les  aournemens  de  la  dite  chappelle»  (p.  50). 

La  dotation  d'une  chapelle  était  une  des  con- 
ditions canoniques  du  patronage:  une  autre  con- 
séquence consistait  dans  le  droit  de  sépulture. 
Chaque  tombe  avait  sa  /ame,  sur  laquelle  étaient 
effigies  les  défunts;  parfois,  entre  époux  le  survi- 
vant s'y  faisait /f^rZ/vr/zr  d'avance.  Aux  anniver- 
saires, on  avait  soin  de  la  nettoyer  et,  pour  l'office 
funèbre,  qui  comportait  l'absoute  sur  la  tombe 
même,  on  allumait  un  ou  deux  cierges.  Le  long 
de  la  muraille  se  dressait  encore  une  inscription 
commémorative. 

«  Pour  laver  la  lamme  quant  on  fera  l'obit» 
(1372,  p.  10).  —  «  Faire  ncttoïer...  tous  les  ans 
la  lame  de  cuivre  en  forme  d'épitaphe  contre  la 
muraille  de  ladite  chapelle  »  (1644,  p.  80). 

En  1381,1a  veuve  dejacquemon  d'Orke  disait 
dans  son  testament  qu'elle  voulait  être  «enterrée 
en  le  capielle  de  la  Magdelaine...  desous  le  lame 
là  li  pères  et  li  tayons  de  men  dit  marit  et  mesdis 
marys  meismes  gisent  et  là  li  ymage  pour  my 
meismes  est  figurée  et  entaillé  ou  pourtraité» 
(p.  II). 

En  1417,  «les  parochiens  ont  accordé  audit 
Gilles  Tacquet  une  place  à  l'entrée  du  portai  de 
la  dite  église  à  la  droite  main,...  sans  y  mettre 
lame  pour  le  sépulture  de  luy  et  de  sadite 
femme;  et  accordé  aussi  que  le  dit  Gilles  Taquet 
(■t  sa  dite  femme  puissent  faire  mettre  au  mur 
dudit  portai,  as  opposite  de  leur  dite  sépulture, 
ung  tabliel  de  pierre,  encassé  oudit  mur,  ouquel 


sera  pointe  et  figurée  l'image  de  Nostre  Dame, 
et  aussi  leurs  deux  personnages»  (p.  23). 

«  Item,  contre  la  muraille  dudict  endroit,  y  soit 
dressé  un  beau  tableau  ou  épitafe  en  pierre  taillée 
ou  pour   le  moings  en  bois  pinct»  (1614,  p.  69). 

«  Item,  à  l'heure  du  grant  messe  sera  dit  et 
célébré  une  messe  solennelle  de  la  dite  sainte 
(S'*'  Geneviève),  à  diacque,  sub-diacque  et  coriste, 
revestus  des  noirs  ornemens,  et,  en  fin  d'icelle 
messe,  le  curé,  vestu  de  une  noire  cappe,  avecque 
le  diacque,  sub-diacque  et  coriste,  se  transporte- 
ront sur  la  dite  tombe  en  disant  les  psaumes  de 
Miserere  et  De  pro/ini dû,  avec  le  collecte  et  puis 
aspergier  de  l'yauwe  bénite  sur  la  dite  tombe, 
sur  laquelle  y  ara  deux  candelles  de  cyre  ardans 
durant  ladite  messe  et  suffrage,  et  pareillement 
deux  sur  l'autel»  (vers  146g,  p.  40).  —  «  Obit,... 
chascun  an,...  avecq  quattre  chandeilles,  assavoir 
deux  sur  l'autel  et  deux  sur  la  tombe»  (  i  589,p.64). 

Parmi  les  chapelles,  fondées  et  dotées  par  les 
bourgeois  de  Tournai,  paroissiens  de  Saint-Piat, 
il  en  était  une  qui  prenait  son  vocable  de  son  plan, 
car  il  reproduisait  l'édicnle  du  Saint-Sépulcre,  à 
Jérusalem,  comme  on  le  voit  entr'autres  à  Rome 
et  à  Troyes  (').  En  1446,  Miquiel  le  Maire  et  sa 
femme  exprimaient  la  volonté  d'être  «  enterrés 
en  la  chapelle  que,  en  l'onneur  et  mémoire  du 
mistère  de  la  Passion  de  Nostre  Signeur  Jésu 
Crist  nous  avons  jà  piécha  fait  fonder,  faire  et 
édefyer,  joingnans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Piat,...  laquelle  chapelle,  ainsi  par  nous  faite 
édefyer  et  décorer  par  dedens  que  l'on  a  peu  et 
puet  veoir,  fait  figure,  mémoire  et  ramembranche 
du  très  disne  Sépulcre  de  Nostre  Signeur  Dieu 
estant  en  Jhérusalem  »  (p.  27). 

Dans  cette  chapelle  se  tenaient  les  réunions  de 
la  confrérie  des  pèlerins  de  Terre-Sainte  :  «  Obyt 
annuel...  fait  et  célébré...  chacun  an,  perpétuel- 
ment  et  à  tous  jours,  lendemain  du  jour  sainte 
Croi.x  en  septembre,  on  le  capelle  de  Halse- 
berghe,  qu'on  dist  anciennement  le  Sépulcre...  Et 
le  fossier  ara  XII  d.  t.  (deniers  tournois)  par 
condition  qu'il  sera  tenus  de  faire  semonse  le  jour 
devant  que  on  fera  ledit  obit  aux  confrères  de 
Jhérusalem,    demorant    en    ladite    ville,    qu'ils 

I.  Les  Slatata  Ecclesiœ  FarmetiKis,  en  1417,  mentionnent  «ai- 
tare...  ante  sepulcrum  ».  C'était  un  don  du  parmesan  François  Fig- 
geri,  en  1358.  Le  visiteur  apostolique  le  décrivait  ainsi  en  1578: 
«  Sepulcrum  D.  N.  J.  C.  in  quo  adsunt  multae  imagines  sanctorum 
lignere.  »  (Barbieri,  p.  2.) 

«  l'.aule  .\udier  avait,  en  142 1,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, fait  exécuter  dans  l'église  de  St-Pierre  (A  Limoges),  par  un 
scul|iteur  vénitien,  le  Sépulcre  qu'on  y  voyait  encore  à  l'époque  de  la 
Révolution.  1>(Bull.  de  la  soc.  arc/i.  de  la'Corrèzc,  t.  VII,  p.  550.) 

iMns  la  crypte  de  la  cathédr.alc  de  Capoue  existe  une  curieuse 
imitation  du  S.  .Sépulcre,  établie  au.x  débuts  du  XIII''  siècle,  mais 
gàléc  par  des  restaurations  modernes.  Les  arcades  qui  sont  incrustées 
dans  le  p.avé  de  la  chapelle  du  St-S.icrement  et  que  l'on  dit  provenir 
de  l'ambon,  me  semblent  plutôt  se  rattacher  .au  saint  Sépulcre.  Le 
marbre  blanc  est  rehaussé  d'une  belle  mosaïque  d'émail,  formant 
des  dessins  gracieux,  empruntés  à  la  géométrie. 
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soient  audit  obit,  si  leur  plaist.  Et  pour  ce  faire, 
je  laisse  et  donne  à  yceux  confrères,  par  condition 
qu'ils  soient  quatre  du  mains,  la  somme  de  X  s.  t. 
pour  aller  disner  ensamble  »   (1462,  p.  t,j). 

Aux  obits  se  faisait  une  triple  offrande  de 
cierges,  pain  et  monnaie  :  <"<  Item,  ij  lib.  de  cyre 
en  candeilles,  dont  on  fera  xxiiij  candelles  ;  s'i 
metteront  en  cascune  candelle  une  maille.  Les- 
quelles xxiiij  candelles,  avec  les  mailles  ens 
mises,  seront  cescun  an  offertes  à  ledite  messe 
par  xij  povres  bourgeois  ;  s'en  offera  cescun 
deux  candelles»  (13 15,  p.  8).  —  «  Et  si  offeront 
à  cescun  desdis  obis,  le  diacque  et  soubsdiacque 
et  coriste,  cascun  ung  pain  et  ung  denier  tour- 
nois »  (141  5,  p.  24). 

L'église  recevait  des  dons  de  toute  sorte  ;  tan- 
tôt c'est  un  habit  fourré  et  tantôt  une  couverture 
de  cheval,  qui  sera  transformée  en  parement 
d'autel:  «  Je  donne  à  l'église  Saint-Piat  mes  cou- 
vertures de  cheval,  qui  sont  de  drap,  pour  parer 
le  grand  autel  d'icelle  église»  (1386,  p.  12). 

J'ai  parlé  ailleurs  des  inojiclioirs  d'autel  (^^  :  à 
Tournai,  on  emploie,  en  143 1,  des  serviettes  en 
toile  de  Reims  ;  «  Deux  serviettes,  de  le  fachon 
de  Rains,  pour  servir  au  grant  autel  »  (p.  26). 

En  Anjou,  on  sonne  encore  les  cloches,  pendant 
le  Dies  irœ,  aux  offices  solenr^s.  Cette  pratique 
existait  dès  1510,  à  Tournai,  car  Marie  de  le 
Reyne  fait  cette  recommandation  :  «  Item,  je 
veuil  et  ordonne  messe  solennelle  du  Saint  Sa- 
crement  estre  chantée  et  célébrée  perpétuel- 
lement chacune  septmaine,  au  jour  du  jœdy,  du 
matin  environ  nœfz  heures,  à  diacre,  soub-diacre, 
choriste  et  as  orghes.  Et  vœuil  que  les  sonneurs 
et  batteleurs  soient  tenus  sonner  et  batteler 
chacun  merquedy,  à  l'heure  de  compiles,  une 
lasche  et,  le  jœdy  ensuivant,  demye  heure  avant 
ladite  messe,  aussy  une  lasche  et  perpétuellement 
la  séquence,  comme  on  est  accoustumé  de  sonner 
pour  messes  solennelles.  »  (p.  55.) 

L'obituaire  de  Saint-Piat  est  rempli  de  ren- 
seignements curieux  sur  le  Saint-Sacrement.  Je 
ne  m'arrêterai  ici  qu'à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu, où  l'ostensoir,  comme  à  Beauvais,  Nevers  et 
Angers,  était  porté  sur  un  brancard  :  ((  La  messe 
chantée,  le  curé  mettera  et  fera  tenir  fermement 
ledit  grand  reliquaire  avecq  le  sainct  Sacrement 
sur  la  chivière  ad  ce  ordonnée,  laquelle  se  portera 
par  ledit  curé  par  devant  et  l'ancien  chappellain 
suyvant,  accoustrez  des  plus  riches  accoustremens 
et  chasubles  de  ladite  église.  Au  costé  desquelz 
seront  quattre  enffans,  revestus  honestement, 
deux  pourleschandeliersetdeux  pour  l'enchentz» 
(XV I<=  siècle,  p.  58). 

Quelques  mots  figureront  avantageusement 
dans  les  glossaires  spéciaux  : 

I.  Œuvr.  compL,  t.  I,  p.  57,  n,  128. 


Bourgette.  —  Une  chasuble  est  faite  de  cette 
étoffe,  qui  pourrait  être  la  boiirretteou  soie  cardée 
des  cocons  percés  :  <•(  Item,  je  donne  à  la  dite 
chappelle  deux  casules,  l'une  de  noire  damas, 
bordée  de  rouge  velours  pour  servir  les  haulx 
jours  ;  l'autre  casules  de  bourgette  »  (p.  50). 

Choriste.  —  Se  dit  du  chapier  :  il  y  en  a  tan- 
tôt un  et  tantôt  deux,  avec  des  chapes.  «  Ordon- 
nance de  deux  obis,  vigilles  à  trois  lichons,  com- 
mendasse  et  messe  à  diacque,  sub-diaque  et 
coriste  »  (vers  1455,  p.  42).  —  «  Seront  chantées 
vigilles  à  IX  psalmes  et  IX  lichons  et  lendemain, 
messe  à  diacq,  sub-diacq  et  deux  coristes  vestus 
de  noires  cappes  »  (vers  1474,  p.  43.) 

Estelé,  en  toile.  «  Item,  deux  aulbes,  deux 
amietes  estelées  samblables  »  (p.  50). 

Louchette  ou  cuiller  du  calice.  —  En  15 13, 
Marie  de  la  Ryne  inscrit  cette  clause  dans  son 
testament  :  «  Je  donne  à  la  dite  chapelle  (de  St- 
Erasme)  ung  calice,  une  platine  et  louchette 
servant  audit  calice  »  (p.  50). 

Pochons  ou  burettes.  —  Dans  le  même  testa- 
ment: <'<Item,jedonneà  laditte  chappelle  six  nap- 
pes bénites,  deux  chandelers,  ung  platelet,  deux 
petis  pochons  d'estain  et   le  clocquette  »  (p.  50). 

Pupitre,  agenouilloir,  prie-Dieu,  à  l'usage  du 
fondateur  dans  sa  chapelle  :  <<'  Item,  je  laisse 
aussy  à  la  dite  chappelle  le  pulpitre  pour  sus 
agenouiller»  (15 13,  p.  50). 

Siège prédicatoire  ou  chaire. — ^  Tombe  placée  en 
165 1  «au  costé  gauche  du  siège  prédicatoir»  (p. 84). 

Tourniqueau  ou  tunique.  —  En  1 502,  les  diacre, 
sous-diacre  et  choriste  doivent  être  pour  un 
obit,  «  vestus  et  aournés  des  tourniqueaux  et 
chapes  de  velours  noir  donnez  à  la  dicte  église 
par  le  dit  sire  Guillème  »  (p.  47). 

On  peut  ajouter  les  mots  bateleur,  civière,  lâche, 
lame,  tabliel,  qui  se  trouvent  dans  les  textes 
précédemment  cités. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  devais  faire  le  détail  de 
tout  ce  que  la  brochure  de  M.  de  la  Grange  con- 
tient d'intéressant  :  il  me  faut  terminer,  malgré 
moi,  par  la  mention  de  \?i  picn-e  à  fièvre,  dont  la 
vertu  est  exaltée  par  les  anciens  lapidaires  (')  : 
«  Item,  je  laisse  à  icelle  niepce  la  pierre  quigua- 
rit  les  fièvres,  à  condition,  se  elle  va  de  vie  à 
trespas  devant  Philippe  Tasse,  je  vœl  qu'elle 
revienne  à  Philippe  Tasse». (  Testament  de  Peronne 
Tasse,  1525,  p.  51). 
(A  suivre.) 

X.  Barhier  de  Montault. 


I.  Cette  pierre  est  le  jaspe,  dont  le  lapidaire  de  Cambridge  dit  : 
«  -Saine  et  guarit  le  fièvrus.  »  (Pannier,  Les  lapidaires  français  du 
moyen  â^e,  p.  149.) 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

—  Séajicedn  i"]  décembre  i8ço.  —  M.  Vauville,  as- 
socié correspondant, continue  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  fouilles  qu'il  a  faites  avec  le  colonel 
de  la  Noè  dans  les  enceintes  fortifiées  de  la  vallée 
de  la  Somme.  —  M.  Mowat,  membre  résidant, fait 
une  communication  sur  une  inscription  grecque 
qui  existait  à  Ayde;  elle  complète  ce  qucM. Mowat 
•en  a  dit  dans  une  séance  précédente.  —  M.  Guil- 
laume, membre  résidant,  fait  passer  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  Société  des  photographies 
d'une  mosaïque  trouvée  à  Reims;  elle  représente 
au  milieu  deux  athlètes  nus  luttant.  M.  Héron 
de  Villefosse,  à  propos  de  cette  mosaïque,  dit 
quelques  mots  d'une  mosaïque  du  Musée  du 
Louvre  trouvée  par  M.  Renan  en  Syrie  et  dans 
laquelle  on  a  employé  des  cubes  de  verre  et  des 
cubes  de  terre  cuite.  M.  Mowat  dit  en  avoir  vu 
en  Angleterre  ayant  des  cubes  de  terre  cuite. 
M.  Flouest,  parle  aussi  des  cubes  de  terre  rouge 
de  la  villa  d'Aney  appartenant  à  M.  Frédéric 
Moreau.  —  M.  Michon,  associé  correspondant, 
fait  une  communication  sur  un  objet  trouvé  en 
Corse  à  Aléria  sur  le  mur  d'une  construction 
faite  avec  des  matériaux  fort  anciens:  elle  porte 
des  fragments  d'une  inscription.  —  Il  commu- 
nique l'estampage  d'une  inscription  trouvée  par 
lui  à  Calenzana  près  Calvi. 

Séance  du  24.  décembre.  —  M.  de  Lasteyrie 
fait  une  communication  sur  l'ivoire  du  Musée 
d'Amiens,  représentant  saint  Remy  ;  il  avait  ap- 
partenu précédemment  à  M.  le  docteur  Rigollot, 
qui  l'avait  étudié,  mais  mal  daté.  M.  du  Somme- 
rard  pensait,  qu'il  était  presque  contemporain  de 
Clovis  ;  d'autres,  comme  l'abbé  Corblet,  l'attri- 
buent au  XI<=  siècle  ;  M.  Westwood  l'attribue  au 
X'^  ;  à  l'exposition  rétrospective,  on  lui  a  donné 
la  date  du  XII<=  siècle.  M.  de  Lasteyrie  en  donne 
la  description,  et  de  la  vue  des  chaussures  et  des 
vêtements  il  conclut  qu'il  n  est  pas  postérieur  au 
X'=  siècle.  —  M.  Blanchet  continue  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  figurines  gallo-romaines.  — 
M.  le  comte  de  Fleuiy  lit  un  mémoire  sur  certains 
forts  de  terre  de  la  Vistule,  dont  quelques-uns 
remontent  à  la  période  romaine  ;  d'autres  ont  été 
construits  au  X<=  siècle.  —  M.  Flones  fait  une 
communication  sur  la  statuette  de  bronze  décou- 
verte à  Pupillin  par  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de 
cette  localité,  dans  une  villa  agraire  assez  riche- 
ment décorée;  on  y  a  trouvé  nombre  d'antiquités 
romaines.  Cette  statuette,  d'un  travail  fini,  repré- 
sente le  dieu  au  maillet,  très  fréquent  en  Franche- 
Comté  ;   bien    qu'elle    indique    une  période    de 


décadence,    elle   reste   tout   à  fait   conforme  au 
type  consacré. 

Séance  du  ■]  janvier  iSçi.  —  M.  Nicolas  Soul- 
tanoff,  professeur  d'histoire  et  d'architecture  à 
l'Institut  des  ingénieurs  civils  de  Saint-Péters- 
bourg, est  admis  à  lire  une  étude  fort  intéressante 
et  écoutée  avec  la  plus  sympathique  attention 
sur  les  origines  de  l'art  russe  et  ses  principaux 
caractères  aux  différentes  époques. 

Séance  du  1 4  Janvier. —  M.  Prost  communique 
la  suite  de  son  travail  sur  Aix-la-Chapelle.  — 
M.  Engel  donne  lecture  d'une  note  de  M.  George 
Bonsor,  relative  à  une  exploration  archéologique 
du  Guadalquivirde  Cordoue  à  Séville.  M.  Bonsor 
examine  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  exécu- 
tées dans  un  grand  nombre  de  ces  localités.  — 
M.  Mowat  donne  quelques  détails  sur  un  di- 
plôme militaire  de  l'an  148  de  notre  ère  décou- 
vert en  Hongrie  et  qu'il  avait  déjà  signalé  en 
1884  dans  le  Bulletin  épigrapliique.  Ce  document 
fournit  l'énumération  de  douze  corps  auxiliaires 
avec  leurs  noms  ethniques.  —  M.  Blanchet  con- 
tinue la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  figures  en 
terre  cuite  de  la  Gaule  romaine. 

Séance  du  21  janvier. —  M.  de  Villefosse  com- 
munique l'estampage  qui  lui  a  été  remis  par  M.  J. 
Létaille,  d'une  inscription  de  Sigus,  conservée  à 
Constantinople.  La  publication  de  ce  texte  a 
déjà  été  faite,  mais  peut  être  améliorée  par  cet 
estampage.  Cette  inscription  a  été  gravée  en  exé- 
cution d'un  décret  des  décurions  de  Sigiis,  en 
l'honneur  d'un  personnage  dont  le  nom  manque, 
mais  le  monument  contient  la  liste  intéressante 
des  membres  de  Vordo  de  \a.  Respublica  siguitano- 
riun.  —  M.  le  baron  de  Baye  fait  une  communi- 
cation sur  les  bijoux  gothiques  découverts  dans 
la  Russie  méridionale,  en  Crimée,  au  Caucase, 
dans  la  Tauride  et  l'Ukraine. 

Séance  du  2S  janvier.  —  M.  Saglio  présente 
le  précieux  objet  dont  la  Revue  de  l'Art  chrétien 
a  parlé('),  et  qui  vient  d'être  donné  au  Louvre 
par  M"'«  Spitzer  :  c'est  un  reliquaire  en  forme 
de  bras  qui  contenait  un  os  du  bras  de  saint 
Louis  de  Toulouse,  comme  l'indique  une  inscrip- 
tion émaillée  sur  le  bracelet  au  poignet.  — 
M.  H.  Omont  signale  un  petit  carnet  de  notes  de 
Bernard  de  Montfaucon,  acquis  il  y  a  une  dizaine 
d'années  par  la  Bibliothèque  Nationale  ;  il  con- 
tient un  inventaire  des  statues  et  bustes  antiques 
réunis  par  Richelieu.  —  M.  de  Laigue  envoie  une 

I.  V.  notre  dernière  livraison,  p.  90. 
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lettre  détaillée  au  sujet  de  monuments  épigra- 
phiques  récemment  découverts  près  de  Cadix. 
—  M.  A.  Blanchet  termine  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  figurines  en  terre  cuite  de  la 
Gaule  romaine. 


Académie  des  Inscriptions.  —  Séance  du 
2  janvier  i8çi.  ■ —  L'Académie  entend  la  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole 
de  Rome,  signalant  le  résultat  des  fouilles  dirigées 
par  M.  le  professeur  Pigorini,  dans  la  province 
de  Parme.  —  M.  Héron  de  Villefosse  commu- 
nique les  envois  du  P.  Delattre,  correspondant 
de  l'Académie  à  Carthage  :  i°  l'épitaphe  d'un 
soldat  de  la  première  cohorte  urbaine  ;  2°  une 
mosaïque  païenne  représentant  l'Amour  et  Psy- 
ché dans  un  médaillon  central  entouré  d'inscrip- 
tions ;  3°  un  fragment  d'inscription  d'une  liste 
de  soldats,  avec  les  noms  de  leur  patrie.  —  M.  Le 
Blant,  de  la  part  de  M.  Helbig,  communique 
une  plaque  de  collier  en  bronze  trouvée  près  de 
Velletri. —  M.  de  Lasteyrie  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  l'église  Saint-Martin  de  Tours 
et  les  fouilles  qui  en  ont  fait  retrouver  des  restes 
importants  de  i86oà  1887. —  M.  Germain  Bapst 
termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les  Mystères 
du  Moyen  Age  et  étudie  les  peintures  décoratives 
et  les  peintres  décorateurs. 

Séance  du  ç janvier.  —  L'Académie,  présidée 
par  M.  Oppert,  procède  à  la  nomination  de  Com- 
missions chargées  de  juger  divers  concours. 

Séance  du  ij  février.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
signale  à  l'Académie  les  résultats  de  la  dernière 
campagne  de  M.  de  la  Martinière  au  Maroc.  A 
Lixus,  le  jeune  explorateur  a  trouvé  une  inscrip- 
tion votive  en  caractères  phéniciens.  C'est  le  pre- 
mier document  lapidaire  sémitique  découvert 
dans  cette  localité.  A  Volubilis,  la  récolte  épigra- 
phique  comprend  trente-cinq  inscriptions  iné- 
dites, dont  la  plupart  sont  des  épitaphes  :  l'une 
d'elles  a  été  gravée  en  l'an  158  après  JÉSUS- 
Christ  par  les  membres  d'un  collège  religieux, 
les  cultures  domus  augustœ.  —  M.  Salomon  Rei- 
nach  présente  à  l'Académie  les  photographies  de 
curieux  bas-reliefs  encore  inexpliqués,  qui  sont 
sculptés  sur  un  autel  découvert  au  siècle  dernier 
à  Mavilly  (Côte-d'Or). 

Séance  du  20  février.  —  Une  lettre  de  M.  Gef- 
froy annonce  que  le  P.  Germano  continue  ses 
fouilles  sous  la  basilique  des  Saints-Jean  et  Paul, 
au  Cœlius  ;  il  y  a  découvert  d'autres  peintures 
d'aspect  barbare,  et  représentant  les  soldats  se 
partageant  la  robe  du  Christ,  JÉSUS  au  tombeau, 
JÉSUS  dans  les  limbes,  etc.  Les  travaux  entrepris 
pour  la  construction  des  quais  du  Tibre,  ont  fait 
découvrir  des  fragments  d'une  inscription  relative 


aux  jeu.x  séculaires,  et  qui  daterait  du  temps  de 
Septime-Sévère,  tandis  que  la  grande  inscription 
de  200  lignes,  précédemment  découverte,  date- 
rait du  temps  d'Auguste.  —  M.  de  Lasteyrie 
offre,  de  la  part  de  l'auteur.  M.  F.  de  Mély,  un 
ouvrage  intitulé:  La  cathédrale  de  Chartres:  le 
tour  du  chœur,  où  sont  étudiées  les  admirables 
sculptures  qui  ornent  cette  partie  de  la  cathé- 
drale. —  M.  Delisle  présente,  de  la  part  de  M.  H. 
Omont,  la  deuxième  livraison  des  fac-similé  des 
manuscrits  grecs  datés  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. —  M.  Héron  de  Villefosse  présente,  de  la 
part  de  MM.  Ed.  Garnier  et  Léonce  Bénédite, 
le  premier  volume  de  la  revue  mensneWc  Bulletin 
des  Musées. 


Commission  départementale  des  antiquités 
et  des  arts  de  Seine  et  Oise.  —  Cette  Commis- 
sion, instituée  en  1878,  n'a  cessé,  depuis  cette 
époque,  de  donner  des  preuves  constantes  de  son 
activité.  Elle  a  commencé  l'inventaire  des  riches- 
ses d'art  du  département,  surveillé  la  restaura- 
tion des  monuments  locaux  et  désigné  des 
inspecteurs  pour  en  assurer  la  conservation  ;  à 
diverses  reprises,  elle  s'est  opposée  à  des  aliéna- 
tions d'œuvres  d'art,  ainsi  que  nous  en  trouvons 
encore  la  preuve  cette  année  pour  les  tapisseries 
de  la  sous-préfecture  et  de  l'hôtel-de-ville  de 
Pontoise.  Le  dernier  volume  de  ses  annales  con- 
tient notamment  une  notice  sur  Louveciennes, 
de  M.  l'abbé  Gallet,  une  description  de  l'ancien 
hôtel-de-ville  et  de  l'auditoire  de  Mantes,  de 
M.  Grave,  une  note  sur  l'église  de  Santeuil,  de  M. 
Lucien  Magne  et  de  curieux  détails  sur  le  Christ 
en  marbre  de  l'église  Notre-Dame  de  Versailles, 
que  M.  CoUard-Luys  croit  pouvoir,  avec  certi- 
tude, attribuer  à  Laurent  Magnier,  sculpteur  du 
roi,  mort  en  1700. 

Citons  encore  un  travail  de  M.  Dutilleux  sur    j 
les  émaux  et  les  émailleurs. 


Société  historique  de  Pontoise  et  du  Vesin. 
—  Le  dernier  volume  de  ses  Mémoires  renferme 
quelques  études  qui  méritent  d'être  mentionnées. 
La  plus  importante  est  consacrée  à  l'abbaye  de 
Joyeuval  au  diocèse  de  Chartres,  par  M.  A. 
Dutilleux.  L'église  de  ce  monastère,  dédiée  en 
1224,  a  malheureusement  été  détruite  depuis  la 
Révolution,  mais  M.  Dutilleu.x  a  pu  la  reconsti- 
tuer à  l'aide  de  divers  documents.  Plusieurs 
inventaires,  dont  le  plus  ancien  date  du  1565,  ont 
permis  à  M.  Dutilleux  de  nous  donner  une  idée 
du  mobilier  de  l'église  et  de  son  trésor.  On  )■  voit 
figurer  notamment  cinq  pièces  de  tapisserie  de 
haute-lisse  contenant  l'histoire  du  Déluge  et  qui 
servaient  à   décorer  le  sanctuaire,   et  un  pupitre 


146 


2Rebue  lie  rart  c|)rctien. 


en  cuivre  fabriqué  par  Jean  Chrysostome  Chape- 
ron, fondeur-ciseleur,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Bussy,  et  qui  fut  payé  1400  livres,  en  1735.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  une  note  sur  les  stalles 
des  églises  de  l'IsIe-d'Adam  et  de  Presles  par 
M.  l'abbé  Marsaux  ('). 

Société  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunls.  —  La  Société  des  Arcliives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  a  tenu 
sa  première  séance  publique  le  15  janvier  dernier, 
au  milieu  d'une  nombreuse  et  brillante  assistance. 
A  propos  de  l'insigne  que  les  membres  de  la  So- 
ciété prennent  pour  la  première  fois,  le  président, 
M.  Louis  Audial,  a  cherché  d'oij  venait  le  mot,  et 
il  a  montré  les  différents  sens  du  mot  sigman  ; 
statue,  emblème,  étendard,  enseigne,  drapeau  ; 
sin  (sin  de  ville,  cloche)  ;  seing,  signature  ;  sigil- 
lum,  sceau  ;  puis  blason,  armes,  armoiries  et  leur 
origine.  Utilité  du  blason  en  histoire.  Causerie 
fort  applaudie.  M.  d'Aussy,  vice-président,  s'est 
demandé  si  Montesquiou  avait  vraiment  assassiné 
le  prince  de  Condé  à  la  bataille  de  Jarnac,  et,  après 
avoir  énuméré,  pesé,  contrôlé  les  témoignages,  il 
a  conclu  que  Montesquiou  était  très  probable- 
ment innocent.  Après  une  pièce  de  vers  en  pa- 
tois saintongeais,  M.  Charles  Dangibeaud  s'est 
demandé  quelle  était  la  destination  de  l'édicule 
Renaissance  que  la  Société,  dans  sa  dernière 
excursion  archéologique,  a  admiré  à  Saint-Just 
près  Marennes,  et  qu'il  a  décrit  et  gravé  dans  la 
Revue  de  Saintonge  et  d' A  unis  de  janvier  1S91  ; 
il  a  opiné  pour  un  oratoire. 


Comité  des  Monuments  parisiens.  —  Dans 
la  séance  de  janvier  du  Comité,  iVl.  Lameire  a 
signalé  la  démolition  regrettable  d'une  chapelle 
de  M'"'^  de  La  Vallière,  et  M.  Sellier  a  déploré  la 
disparition  prochaine  de  l'hôtel  des  Prévôts  de 
Paris,  spécimen  unique  des  constructions  du 
XVI«  siècle.  M.  Paul  Marmottan  a  fait  adopter, 
à  l'unanimité,  une  proposition  ayant  pour  but 
d'obtenir  que  la  ville  sauvegarde  ses  monuments 
en  les  utilisant  pour  ses  besoins.  A  été  pareille- 
ment adoptée  la  proposition  de  M.  Charles  Nor- 
mand, qui  a  demandé  d'étudier  en  temps  utile, 
les  percées  qui  sont  marquées  sur  les  plans  de 
la  ville  bien  des  années  à  l'avance  ;  on  peut  savoir 
ainsi  quels  sont  les  édifices  menacés  et  étudier 
ces  tracés,  les  faire  modifier  avant  que  les  déci- 
sions ne  soient  définitivement  arrêtées.  M.  Hoff- 
man  a  accepté  de  relever  les  plans  de  tous  les 
édifices  qu'on  démolira. 

Le  dîner  des  «  Amis  des  Monuments  »  a  eu 
lieu  le  17  février,  en  l'hôtel  des  Sociétés  .savantes. 

I.  V.  (année  1890)  page  511,  4»  série,  t,  I. 


Ce  dîner  a  été  suivi  d'une  conférence  de  M.  Auge 
de  Lassus,  avec  projections  sur  l'ancien  hôtel 
des  rois  de  France,  dit  hôtel  Saint-Pol,  et  sur 
Peglise  Saint-Pau/,  aujourd'hui  disparue.  Après 
la  conférence,  des  projections,  accompagnées 
de  quelques  mots  d'explication  par  M.  Charles 
Normand,  ont  représenté  le  vieux  cJiâteau  de 
Dijon,  mis  en  démolition. 

Société  française  d'archéologie.  —  Voici  un 
aperçu  des  principaux  travaux  dus,  dans  ces  der- 
niers temps,  aux  Membres  de  cette  Société. 

Mgr  Dehaisnes,  après  avoir  donné  en  trois 
volumes  un  ouvrage  de  premier  ordre  sur  l'art 
en  Flandre,  en  Hainaut  et  en  Artois,  a  publié 
l'histoire  des  peintres  Jean  Bellegambe  et  Simon 
Marmion  dont  nos  lecteurs  ont  eu  en  partie  les 
prémices. 

M.  J.  M.  Richard,  un  autre  collaborateur  de 
notre  Revue,  a  étudié  les  hôpitaux  d'Arras  et  de 
Hesdin  au  XI IL'  et  au  NIV^  siècle. 

Dans  l'Oise,  M.  le  baron  de  Bonnault  a  publié 
le  naïf  journal  d'un  picard  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  au  commencement  du 
siècle  dernier. 

MM.  Demaison,  Givelet  et  Jadart  publient  en 
une  douzaine  de  volumes  le  Répertoire  historique 
et  archéologique  de  P arrondissement  de  Reims. 

M.  le  baron  de  Baye  a  donné,  précisément  dans 
nos  colonnes,  un  spécimen  de  ses  savantes  études 
sur  l'art  des  Anglo-Saxons  et  des  Lombards  et 
sur  l'orfèvrerie  russe. 

Les  archéologues  de  la  Touraine  ont  organisé 
des  excursions  instructives  et  la  belle  exposition 
rétrospective  de  Tours. 

M.  L.  de  Farcy  a  mis  au  jour  son  grand  ouvrage 
sur  la  broderie  en  France  auquel  il  avait  préludé 
dans  la  Revue  de  l' Art  ehrétien. 

En  Vendée,  M.  R.  Vallette  a  entrepris  la 
publication  d'une  Revue  du  Bas-Poitou.  A  Saintes 
M.  l'abbé  Jullien-Laferrière  continue  une  remar- 
quable publication  sur  les  monuments  de  l'Aunis 
et  de  la  Saintonge. 

Dans  le  Berri,  M.  A.  des  Meloizes,  dont  on 
connaît  le  crayon  si  fin  et  si  exact,  poursuit  l'œu- 
vre des  PP.  Cahier  et  Martin.  En  ce  moment 
paraît  la  première  livraison  d'une  monographie 
des  p'itrau.v  de  Bourges,  deuxième  série,  compre- 
nant de  magnifiques  planches  in-folio  dont  nous 
avons  naguère  donné  un  spécimen  en  réduc- 
tion (')• 

M.  le  capitaine  Espérandieu,  qui  s'est  chargé 
dans  nos  colonnes  d'une  chronique  de  l'épigra- 
phie   chrétienne  antique,  publie  d'autre   part  un 

I.  V.  à  \'/ndex  bibliographique. 
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Corpus  des  inscriptions  romaines  du  Limousin. 
M.  J.  Berthelé  faisait  naguère  couronner  par  la 
Société  française  d'archéologie  son  étude  sur  les 
artistes  poitevins,  et  Mgr  Barbier  de  Montault  en 
est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  au  troisième 
volume  du  recueil  de  ses  Œuvres  coinplctes. 

Les  anciens  monuments  de  Tulle  ont  trouvé 
dans  M.  R.  Fage,  un  historien  élégant  et  fidèle. 
M.Tholin  entreprend  la  publication  des  Cliâteaux 
de  rAgenois,  tandis  que  M.  le  baron  de  Rivières 
poursuit  l'histoire  monumentale  d'Albi. 

A  Toulouse,  M.  J.  de  Lahondès  inaugure,  par 
une  œuvre  considérable  sur  la  cathédrale  de 
St-Étienne,  une  série  de  publications  qui  doivent 
former  le  Tolosa  christiana. 

Dans  la  Loire, citons  de  M.  ThioUier  un  ouvrage 
sur  Charlieu  et  les  édifices  du  style  Clunysien 
en  Forez  et  en  Brionnais;  de  M.  l'abbé  Condamin, 
un  volume  richement  illustré  sur  Saint-Chamand; 
de  M.  Testenoir-Lafayette,  \ Histoire  de  Saint- 
Etienne  et  de  M.  Révérend  du  Mesnil,  Y  Ancien 
ivr^s.  Rappelons  ici  le  Roannais  illustre,  une  des 
plus  belles  revues  provinciales  de  l'intéressante 
exposition  naguère  organisée  à  Roanne. 

La  Franche-Comté  est  en  quelque  sorte  le  do- 
maine de  M.  Castan  qui  tire  de  l'oubli  les  anciens 
artistes  de  sa  contrée. 

A  Nancy,  M.  L.  Germain  réunit  en  volume 
ses  dissertations  éparses  sur  l'archéologie  des 
églises  de  la  Lorraine. 

Les  membres  parisiens  de  la  savante  Société 
rivalisent  dignement  avec  ceux  de  province. 
Nous  avons  fait  connaître  le  splendide  volume 
de  M.  Schlumberger  sur  l'empereur  Nicéphore 
Phocas.    M.  A.  de  Barthélémy   vient  de  rééditer 


son  manuel  de  numismatique.  M.  G.  Rohault  de 
Fleury  achève  son  grand  ouvrage  sur  la  Messe  ; 
M.  de  Vogué,  abandonnant  ses  grands  travaux 
sur  la  Palestine,  aborde  des  travaux  purement 
historiques.  M.  J.  Lair  vient  d'écrire  sur  Nicolas 
Fouquet  un  ouvrage  considérable.  Sous  le  titre 
de  :  Album  des  Musées  de  France.  AL  le  comte 
R.  de  Lasteyrie  entreprend  la  publication  d'une 
importante  collection  iconographique  provin- 
ciale ('). 


La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  a 
tenu  le  11  janvier  J891  son  assemblée  générale 
annuelle. 

Un  très  nombreux  public  assistait  à  cette 
réunion,  qui  comprenait  notamment  une  causerie 
de  M.  Ch.  Buis,  bourgmestre  et  vice-président 
d'honneur  de  la  Société,  sur  Diocletia  et  Salona,  les 
cités  qui  ont  vu  la  première,  naître  en  l'an  245,  et 
la  seconde,  mourir  en  313,  l'empereur  Dioclétien. 

L'orateur  a  fait  connaître  à  ses  auditeurs,  ces 
pittoresques  localités  du  Monténégro  et  de  la 
Dalmatie,  rappelant  ce  qu'il  importait  de  savoir 
sur  l'histoire  de  cet  empereur  tout  en  donnant 
maints  détails  érudits  sur  le  forum  de  Diocletia, 
la  ville  de  Salona,  et  surtout  sur  le  palais  de 
Spalatro  et  son  temple  de  Bacchus  où,  croit-on, 
fut  enterré  Dioclétien. 

Après  diverses  communications  d'ordre  admi- 
nistratif, faites  par  MM.  De  Raadt,  Plisnier  et 
de  Proft,  l'assemblée  a  renouvelé  en  partie  son 
bureau.  L.  G. 

I.  Nous  résumons  ici  une  revue  faite  par  M.  le  comte  de  Marsy 
des  récents  travaux  des  différents  membres  de  la  Société  française 
d'archéologie  Aonl\\  est  le  président. 
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DKR  RELIQUIENSCHATZ  DES  HAUSES 
BRAUNSWElG-LUNEBURG.par  le  docteur  W.-A. 
Neu.mann.  Gr.  in-4".  Wien,  A.  Holder,  1S91. 


??:^^^^4?'ANNÉE  1890  aura  vu  paraître  deux 


1 1'  ouvrages.qui  resteront  certainement 
%  comme  deux  monuments  dans  l'his- 

___  J[^  toire  de  l'archéologie.  L'un,  c'est  le 
'^W^W^ÏÏ^-^i  Catalogue  de  la  collcctmi  Spitzer, 
que  nous  avons  étudiée  ici  même,  et  que  nous 
continuerons  à  parcourir  avec  nos  lecteurs  de  la 
Revue;  l'autre,  c'est  le  Trésor  des  rois  de  Hanovre, 
que  S.  A.  R.  le  duc  de  Cumberland  vient  de 
charger  l'éminent  professeur  docteur  Neumann, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Vienne,  de 
présenter  au  monde  savant.  En  choisissant  un 
érudit  aussi  connu,  en  confiant  cette  étude  à  un 
archéologue  doublé  d'un  liturgiste,  d'un  théolo- 
gien de  premier  ordre,  en  présentant  enfin  dans 
une  aussi  magnifique  édition  les  richesses  de  la 
Maison  de  Brunswick-Lunebourg,  le  duc  a  sur- 
abondamment prouvé  son  désir  de  montrer  sous 
tous  ses  aspects  et  de  révéler  à  tous  les  points 
de  vue  les  précieux  monuments  de  son  trésor, 
dont  tous  les  archéologues  parlent,  mais  que  bien 
peu  connaissent. 

L'apparition  simultanée  des  deux  ouvrages, 
absolument  complets,  et  si  richement  illustrés 
tous  deux,  n'est  pas  sans  faire  naître  quelques 
réflexions  philosophiques,  quand  on  voit  la  façon 
différente  dont  chacun  d'eux  est  édité.  Si  l'un 
est  digne  de  la  plus  riche  collection  d'amateur 
du  XIX"=  siècle,  peut-être  même  des  temps  mo- 
dernes, l'autre  est  plus  en  rapport  certainement, 
dans  sa  sévère  apparence,  avec  le  royal  posses- 
seur d'un  trésor  princier.  Le  Catalogue  Spitzer 
est  bien  réellement  un  catalogue,  illustré  par 
les  procédés  les  plus  parfaits,  auquel  travaillent 
les  artistes  les  plus  en  renom,  rempli  de  chro- 
mos, de  fines  gravures  gillotées.  Le  Trésor  des 
rois  de  Hanovre,  au  contraire,  n'est  illustré  que 
de  superbes  gravures  en  noir,  dans  le  style  du 
XVI II<=  siècle,  qui  ont  par  exemple  cet  avantage 
sur  celles  de  Montfaucon,  et  même  sur  celles  des 
Annales  archcologiqjies  de  ne  rien  laisser  au 
sentiment  personnel  de  l'artiste,  sauf  le  rendu,  et 
d'être  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  grâce 
aux  clichés  qui  ont  permis  de  reproduire,  mathé- 
matiquement avec  le  burin,  les  finesses  dont  la 
photographie  a  tracé  les  contours. 

J'ai  assisté  à  la  genèse  des  deux  ouvrages  :  j'ai 
vu  les  artistes  à  l'œuvre  chez  M.  Spitzer  ;  j'ai  pu 
de  même  à  propos  de  la  Crosse  dite  de  Ragen- 
froid,  à  propos  des  écoles  d'émaillerie  du  Rhin  et 


de  Limoges  qu'il  me  fallait  séparer  nettement, 
étudier  sur  les  photographies  certaines  pièces  que 
le  duc  de  Cumberland  avait  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition,  et  c'est  ainsi  que  je  me  suis  rendu 
compte  de  la  scrupuleuse  exactitude  qui  avait 
présidé  aux  reproductions  que  nous  avons  devant 
les  yeux.  Voilà  pour  le  point  de  vue  général. 

Quand  je  veux,  par  exemple,  passer  en  revue 
les  pièces  qui  composent  ce  trésor  extraordinaire, 
mon  embarras  devient  extrême.  Non  pas,  que  les 
325  gravures  qui  illustrent  ce  volume  de  368 
pages  représentent  toutes  des  objets  de  la  même 
importance  ;  mais  chacun  a  son  mérite  et  son 
intérêt  particulier.  Après  une  sélection  minu- 
tieuse, il  reste  au  moins  trente  pièces  absolument 
capitales,  de  la  plus  haute  valeur  artistique,  de 
la  conservation  la  plus  parfaite,  de  l'authenticité 
la  plus  incontestable  :  croix,  autels  portatifs, 
reliquaires,  reliures,  objets  liturgiques,  parmi  les- 
quels, quand  on  doit  se  restreindre,  le  tri  devient 
fort  difficile:  et  je  l'avoue,  j'ai  eu  bien  des  hési- 
tations, quand  il  s'est  agi  de  faire  un  choix  parmi 
les  bois  que  je  voulais  demander  au  docteur 
Neumann  de  confier  à  la  Revue. 

Il  est  cependant  une  pièce,  pour  laquelle  je  n'ai 
pas  balancé  un  instant  :  VEilbertus  Coloniensis, 
qui,  tout  en  restant  invisible  aux  archéologues, 
n'en  est  pas  moins  pour  beaucoup  une  base  sur 
laquelle  ils  s'appuyent  en  toute  confiance,  quelque 
peu  convaincus  que  les  autres  n'en  sauront  pas 
davantage.  En  le  publiant,  en  m'autorisant  à  le 
reproduire  ici,  le  docteur  Neumann  lève  donc 
bien  des  voiles  :  et  tels  critiques  d'art,  dont  j'ai 
parlé  dernièrement,  pourront  enfin  voir  combien 
leurs  discussions  ingénieuses,  mais  fantaisistes, 
s'éloignaient  de  la  réalité. 

UliilbertHs  qui  a  135"""  de  hauteur  totale,  se 
compose  d'un  bâti  rectangulaire  central  de  75'"'" 
de  hauteur,  de  308"™  de  largeur  et  de  158'"'"  de 
profondeur,  placé  sur  une  base  de  30™"^  d'épais- 
seur, dont  17  abattus  en  biseau  sur  une  partie 
plane  vive,  est  surmonté  d'une  table  de  même 
disposition  que  la  base,  mais  renversée  ;  nous  en 
donnons  ici  la  face  supérieure.  Sur  le  tour  du  bâti 
central,  18  prophètes  [un  manque],  six  par  devant, 
six  par  derrière,  trois  de  chaque  côté,  debout 
dans  un  encadrement  rectangulaire  arrêté  de 
chaque  côté  par  des  colonnes  plates,  tiennent  des 
phylactères  dans  les  mains,  avec  des  versets 
tirés  de  leurs  œuvres. 

Sur  la  surface  plane  saillante  de  l'épaisseur  du 
dessus  et  de  la  base  se  lisent,  en  émail,  les  vers 
léonins  suivants  que  nous  signalons  à  M.  de 
Montaiglon. 
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En  haut  :  Doctiina  pleni  fidei  patres  duodeni 
►J<  Testantur  fîcta  non  esse  prophetica  dicta. 

En  bas  :  Celitus  afflati  de  Christo  vaticinati, 
►f<  Hi  predixerunt  qne  post  ventiira  fuenuit. 


Les  gravures  de  ces  côtés  sont  reproduites 
pages  158  et  159,  tandis  qu'à  la  page  46,  le  des- 
sous, en  simple  émail  brun,  celui  certainement 
qu'ont  voulu  imiter  les  artistes  du  moyen  âge  par 


un 
de 


simple  vernissage  brun  [châsse  d'Ulger,  châsse 
Maestricht],  nous  donne  le  nom   de  l'évéque 


de  Cologne  qui  l'a  fait  :  Eilbertus  Coloniensis 
fecit. 
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Le  coffre  en  email  champlevé  du  XI l'^  siè- 
cle (?),  Il"  27,  est  un  grossier  travail  ;  ainsi  s'ex- 
prime le  docteur  Neumann.  Bien  que  je  partage 
son  avis,  je  n'en  ai  pas  moins  cru  devoir  en  donner 
ici  la  reproduction.  Les  monuments  émaillés  du 
Xlle  siècle,  absolument  purs,  d'une  exécution 
remarquable  ne  manquent  pas  ;  le  Trésor  du  roi 
de  Hanovre,  nos  grandes  collections,  en  sont 
amplement  pourvus  ;  mais  bien  que  d'un  aspect 
absolument  barbare,  cet  émail  ne  peut  être  passé 
sous  silence.  Il  a  sa  technique  à  lui  presque  sau- 
vage, mais  qui  appartient  certainement  à  une  épo- 
que de  transition,  très  probablement  au  moment 
de   l'abandon   du   cloisonnage  pour   le  chample- 


vage.  Il  rappelle,  comme  disposition  de  couleurs 
plates,  les  cloisonnés  byzantins  du  XI"^  siècle.  On 
trouve  d'ailleurs  dans  la  barbarie  même  de  l'exé- 
cution un  certain  sentiment  d'art,  qui  ne  se  voit 
pas  dans  les  cloisonnés  du  haut  moyen  âge,  qu'on 
serait  tenté  d'attribuer,  comme  d'aucuns  l'ont  fait, 
au  VIII<=  siècle  byzantin. 

Telle  est  la  croix  connue  sous  le  nom  de  Wel- 
feii  Kreiiz,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  ('), 
mais  sans  pouvoir  la  reproduire  comme  je  le  fais 
aujourd'hui  ;  avec  la  Velletri  Kretiz,  si  connue, 
dont  il  a  été  question  si  souvent,  nous  avons  ici 
deux  spécimens  des  plus  curieux  de  croix  com- 
posées du  moyen  âge. 


^^tMjOIMÎi^^Uiii. 


Comme  dans  le  petit  coffret  de  Sion,  les  émaux 
ont  été  la  pièce  précieuse,  le  sujet  principal  d'un 
encadrement  des  plus  délicats  où  l'artiste  occi- 
dental a  mis  tout  son  talent  pour  présenter  digne- 
ment une  pièce  émaillée  d'une  grande  rareté. 
Cette  pièce  est-elle  orientale,  est-elle  occidentale.' 
La  réponse  me  semble  bien  difficile  à  faire  sur  une 
photographie,  si  bonne  qu'elle  soit.  La  question 
des  émaux  est  si  complexe,  leur  technique  si 
difficile,  que  l'examen  le  plus  attentif  de  l'objet 
lui-même  ne  peut  parfois  donner  une  solution. 
Que  l'encadrement  soit  occidental,  aucun  doute  ; 
mais  le  crucifi.x  émaillé  .^  De  quelle  époque  même 
date-t-il .'  Le  sitppedaneuin,  le  colobiuin  nous  di- 


sent bien  que  c'est  à  une  époque  assez  haute  qu'il 
faut  les  faire  remonter  ;  la  barbarie  d'exécution 
au  contraire  les  rapprocherait  plutôt  de  nous,  en 
regardant  toutefois  la  croix  de  ]^elletri  comme 
antérieure,  à  cause  de  son  faire  qui  me  paraît 
beaucoup  plus  remarquable  au  point  de  vue 
artistique. 

La  seconde  de  ces  deux  croix  a  été  l'objet  de 
bien  savantes  dissertations  ;  le  cardinal  Horgia, 
Grimouard  de  Saint-Laurent,  l'abbé  Martigny,en 
quelques  mots,  ont,  il  y  a  longtemps,  examiné  la 
question:    le   docteur   Neumann    la   résume   en 

1.  Trésor  de  Saint-Maurice  d'A^aune.  dans  \<i  nulletin  archéolo- 
gii/iie  du  Comité,  1890. 
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maître  ;  il  n'en  reste  pas  moins  là  une  difficulté 
insurmontable;  le  lieu  d'origine,  auquel  se  trouve 
forcément  rattachée  une  foule  de  détails,  d'acces- 
soires de  la  Crucifixion,  titulus,  co/obhuii,  siippe- 
daneum,  apôtres,  soleil  et  lune,  sans  y  ajouter 
l'économie  même  de  l'émail,  sa  préparation, 
ses  cloisonnements,  ses  teintes,  qui  permettront 
aux  artistes,  aux  archéologues,  aux  liturgistes, 
aux  symbolistes  d'étudier  toujours  avec  un  nou- 
vel intérêt,  ce  monument  si  précieux. 


Le  pied  qui  le  supporte,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  gravure  n°  3,  est  lourd, massif,  sans  aucun 
rapport  avec  la  légèreté  et  la  délicatesse  de  la 
monture.  Mais  avec  le  pied  de  la  Welfen  Kreuz, 
ce  sont  deux  monuments  dont  les  similaires 
me  paraissent  à  peu  près  introuvables.  Sortes  de 
souches  de  flambeaux  du  XI I<^  siècle,  les  génies 
qui  en  forment  les  pieds  semblent  copiés  par 
quelque  artiste  malhabile  sur  l'angle  d'un  sar- 
cophage  romain.    Si  le   rendu  est   mauvais,   la 
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composition  même  du  pied  est  d'un  grand  style, 
et  cette  colonne  torse  à  chapiteau,  sur  un  pied 
circulaire  soutenu  par  des  génies,  orné  de  têtes 
de  lions,  semble  marquer,  bien  avant  toutes  les 
idées  que  nous  en  pouvions  avoir,  les  tentatives 
d'artistes  naïvement  inexpérimentés,  voulant 
copier  d'antiques  modèles,  et  précédant  ainsi  de 
près  d'un  siècle  les  sculpteurs  qui  mettent  aux 
portails  de  Reims  et  de  Chartres,  des  statues 
imitées  de  celles  de  la  Grèce  et  de  la  Rome 
païenne  ('). 


La  Standkreuz  est  aussi  élevée  sur  un  pied 
tout  à  fait  particulier  ;  trois  animaux,  trois  léo- 
pards, ce  me  semble,  debout  sur  leurs  pattes 
de  derrière,  se  tenant  par  les  pattes  de  devant, 
soutiennent  dans  leur  gueule  ouverte  un  globe 
qui  sert  de  pied  à  la  croix,  que  je  reproduis  ici 
à  cause  de  sa  gravure  d'un  style  absolument 
archaïque. 

Mais  il  faut  m'arréter.  Je  ne  puis  mainte- 
nant que  signaler  de  très  curieux  Agnus  Dei 
(p.   315),   toute    une    série    de    bras  -  reliquaires 


W'ymm^mmâ 


(pp.  264,  275),  des  ciboires  (p.  306),  des  mon- 
strances  dont  deux  bien  curieuses  par  leurs  volets 
et  leurs  ailes  (pp.  292  et  393),  la  patène  de  saint 
Bernard  (pp.  47  et  295),  des  reliquaires  et  des  plus 

1.  Voir  I.eblant,  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  Paris,  Impri- 
merie  Nationale,    1886,    in-4".    PI.  viii,   fig.  3  ;   PI.  xxxiii,  fig.  2, 
sarcophage  de  saint  Eutrope  d'Orange  et  de  saint  Césaire  d'.^ngers. 
—  Frothingham    (L.-.A.).    The    atnerUan  Journal  of  Archxology 
Baltimore),  t.  I,  p.  35,  pi.  xiii. 


importants  dans  le  genre  de  la  châsse  à  dôme 
Soltykoff  ('),  des  plaques  de  reliure,  celle  de  De- 
métrius  (p.  237)  en  argent  repoussé,  qui  doit  être 
comparée  à  la  plaque  émaillée  de  saint  Théodore 
du  Musée  de  Saint-Pétersbourg,  enfin  la  plaque 
du  duc  Othon,qui  dans  ses  miniatures  disposées 
en    échiquier,  représente    quelque    légende    du 

I.  Annales  archiolo^ques,  t.  XXII,  p.  4. 


Btbltograpl)te, 


153 


moyen  âge,  peut-être  le  roman  du  Chevalier  au 
Lion. 

Il  ne  m'est  malheureusement  pas  possible  de 
terminer  ce  compte-rendu  par  la  phrase  sacra- 
mentelle, bien  qu'ici  ou  jamais  elle  fût  de  cir- 
constance :  «  C'est  un  livre  qui  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  travailleurs  :  » 
par  contre,  je  puis  former  un  vœu  :  c'est  de  le 
voir  entrer  prochainement  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale où  il  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  mes  confrères  en  archéologie,  qui  pour- 
ront désormais  parler  en  connaissance  de  cause 
d'un  trésor  aussi  célèbre  que  peu  connu. 


Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  c'est 
de  remercier  le  duc  de  Cumberland  d'avoir  ainsi 
rendu  accessible  au  monde  savant,  l'étude  de  ses 
richesses,  et  le  professeur  Neumann  d'avoir  si 
consciencieusement    étudié    et    si    brillamment 


présenté  un  trésor,  qui  vient  apporter  une  con- 
tribution des  plus  importantes  aux  travaux 
archéologiques.  F.   DE  MéLV. 

LE  POLTBIBLION.  —  Revue  Bibliographique 
universelle,  2'=  série,  t.  XXXII.  Paris,  au  bureau  du 
Journal,  1890,  in-8°. 

La  Revue  de  l'Art  cltrétie7i  donne  dans  chaque 
livraison  le  titre  des  articles  sérieux  parus  dans 
les  Revues,  qui  sont  de  nature  à  intéresser  ses 
lecteurs.  Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique 
qui  demande  à  grandir,contenant  d'assez  précieux 
renseignements,  mérite  d'être  signalé  dans  nos 
colonnes.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
purement  technique  ,  classant  méthodiquement 
d'après  le  Journal  de  la  Librairie,  les  ouvrages 
récemment  parus,  l'autre  littéraire,  de  comptes- 
rendus. 

Bien  écrits,  habilement  présentés,  ils  ont  le 
tort  immense  de  manquer  d'impartialité,  de  juger 
presque  toujours  et  trop  visiblement  l'ouvrage 
sur  le  nom  de  l'auteur.  Est-il  de  ses  amis,  c'est 
parfait  :  un  indifférent,  c'est  à  ne  pas  lire.  Je 
signalerai  aussi  ses  articles  sur  les  travaux  de 
province:  mine  précieuse,qui  verrait  certainement 
augmenter  son  autorité,  si  les  dissentiments  de 
clocher  n'en  faisaient  le  plus  souvent  pour  ses 
correspondants,  une  véritable  chaire,  du  haut 
de  laquelle  ils  parlent  sans  qu'on  puisse  leur 
répondre.  F.  DE  MéLY. 


X-E  REPOS  DE  JÉSUS  ET  LES  BERCEAUX 
RELIQUAIRES,  par  E.  Niffle-Anci.\ux.  Namur, 
Imp.  de  Wesmael-Charlier,  1890.  In-8°,  64  pp.  8  pho- 
totypies  et  5  gravures  dans  le  lexte.  (Extr.  du  t.  XVIII 
des  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.) 

L'AUTEUR  s'est  attaché  à  étudier  une  caté- 
gorie de  petits  monuments  qui,  assurément, 
n'ont  pas  échappé  à  l'attention  des  archéologues, 
mais  sur  lesquels  nous  ne  possédions  pas  de  tra- 
vail d'ensemble.  Ce  sont  de  petits  berceaux  en 
bois  peint  et  doré  généralement,  parfois  en  métal, 
dont  plusieurs  exemples  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  conservés  dans  quelques  Musées  et  collec- 
tions particulières  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Belgique.  C'est  dans  ce  dernier  pays  que  l'on 
en  possède  encore  le  plus,  d'après  l'étude  que 
nous  signalons  à  nos  lecteurs. 

Victor  Gay,  dans  la  première  partie  de  son 
Glossaire  arclicologique,  dont  nous  espérons  tou- 
jours voir  paraître  un  jour  la  continuation,  a 
donné  le  dessin  de  deu.x  de  ces  berceaux  en 
miniature.  Il  a  rapporté  en  même  temps  des 
textes  d'après  lesquels  il  faut  regarder  ces  objets 
comme  de   véritables  reliquaires  destinés,  soit  à 
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contenir  du  bois  de  la  crèche  de  l'Enfant  JÉSUS, 
soit  à  conserveries  reliques  des  saints  Innocents. 
Voilà  donc  un  premier  usage  de  ces  petits 
berceaux  établi  ;  toutefois,  il  en  est  un  autre, 
beaucoup  plus  général,  du  moins  en  Allemagne 
et  en  Belgique  ;  M.  Niffle-Ansiaux  cherche  parti- 
culièrement à  le  mettre  en  lumière. 


Suivant  ses  propres  recherches,  mais  surtout 
d'après  les  extraits  que  M.  Soil  a  faits  dans  les 
archives  se  rapportant  au  mobilier  des  bourgeois 
aisés  de  Tournai,  il  est  démontré  que  des  berceaux 
de  même  nature,  généralement  en  bois  et  très 
richement  sculptés,  peints  et  dorés,  se  trouvaient 
chez  ces  bourgeois,  et  aussi  dans  les  maisons  re- 
ligieuses ;  notamment  dans  les  couvents  de 
femmes. 


Ces  berceaux,  dans  lesquels  on  plaçait  une 
petite  effigie  de  l'Enfant  JÉSUS,  servaient,  à  la 
fête  de  Nocl,  à  rappeler  la  crèche  de  Bethléem; 
placés  entre  des  cierges,  ils  figuraient,  soit  au 
foyer  de  la  famille,  soit  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent, soit  même  dans  certaines  églises  parois- 
siales, l'humble  naissance  du  Sauveur,  stimu- 
lant ainsi  la  dévotion  des  fidèles  pour  la  grande 
fête  qu'il  s'agissait  de  célébrer.  Cette  sorte  d'ex- 
position était,  surtout  dans  les  communautés 
religieuses,  accompagnée  de  cérémonies,  sur 
lesquelles  le  travail  de  M.  Niffle-Ansiaux,  donne 
d'assez  nombreux  détails. 


Il  est  probable  que,  les  fêtes  de  Noél  passées,  le 
petit  berceau  était  déposé  dans  la  sacristie,  avec 
les  autres  ustensiles  du  culte,  dans  les  maisons 
religieuses.  Dans  les  habitations  bourgeoises,  on 
pouvait  voir  pendant  l'année  ces  jolis  objets, 
placés  sur  le  dressoir,  dans  la  salle  où  se  réunis- 
sait la  famille,  soit  entre  deux  chandeliers,  soit 
entre  des  vases  de  grès  garnis  de  touffes  de 
plumes  de  couleur.  C'était  à  la  fois  un  décor  et 
un  souvenir,  en  attendant  le  retour  de  la  fête 
de  la  Nativité. 


Repos  de  Jésus  du  grand  béguinage  de  Louvain. 

L'auteur  de  cette  étude,  qui  n'a  négligé  aucun  I 
soin  pour  la  rendre  aussi  complète  que  possible, 
signale  l'existence  de  berceaux  de  ce  genre  dans 
les  Musées  de  Munich,  de  Trêves,  de  Cologne  et 
de  Namur.  Deux  exemplaires,  dont  l'un  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  la  beauté  et  la 
richesse  du  travail,  se  trouvent  dans  la  riche  col- 
lection de  M.  Jules  Frésart  de  Liège.  Ces  deux 
berceaux   ou    Repos   de  JÉSUS,  proviennent   du 
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grand  béguinage  de  Louvain.  Le  plus  important 
semble  avoir  eu  un  caractère  mixte,  c'est-à-dire, 
avoir  servi  à  contenir  des  reliques. 

L'auteur  croit,  avec  raison,  selon  nous,  que 
l'origine  de  l'usage  de  ces  sortes  de  crèches  re- 
monte au  XIV'=  siècle  ;  le  plus  ancien  texte  tiré 
de  l'inventaire  d'un  mobilier  bourgeois  par 
M.  Soil,  se  rapportant  à  un  objet  de  cette  nature, 
remonte  à  l'année  1420.  Ils  figurent  généralement 
dans  les  documents,  sous  le  nom  de  Repos  ou  de 
Repos  de  JÉSUS  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
M.  Niffle-Ansiaux  a  adopté  la  même  dénomina- 
tion pour  son  travail. 


Repos  de  Jésus  de  l'Hôpital  Saint-Jean  à  Bruges. 

L'usage  de  ces  sortes  de  petits  meubles,  même 
dans  les  communautés  religieuses,  paraît  s'être 
perdu  à  l'époque  de  la  Révolution.  Une  seule, 
l'abbaye  bénédictine  de  Sainte-Godeliève,  à 
Bruges,  a  conservé  non  seulement  son  Repos, 
mais  même  sa  touchante  cérémonie  dans  laquelle 
ce  petit  monument  du  XV*^  siècle  figure  annuel- 
lement, et  dont  nos  crèches  modernes  ne  sont  en 
réalité  que  la  continuation. 


Huit  bonnes  phototypies,  représentant  les  dif- 
férents monuments  décrits,  donnent  un  prix 
particulier  au  travail  érudit  de  M.  Niffle-Ansiau.x; 
il  sera  certainement  lu  avec  grand  intérêt  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  archéologiques 
sur  le  moyen  âge. 

Depuis  que  son  étude  a  paru,  l'auteur,  en  par- 
courant le  grand  ouvrage  de  M.  Hefner-Alteneck, 
T.  IV,  p.  2S2,  a  pu  s'assurer  que  le  berceau  qu'il 
a  donné  lui-même  en  vignette,  p.  12,  n'est  autre 
que  celui  de  l'église  de  Friedberg,  dont  M.  Niffle- 
Ansiaux  fait  mention.  Celui-ci  fait  actuellement 
partie  de  la  collection  délaissée  par  le  regretté 
Victor  Gay.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  faire 
parvenir  ce  renseignement  qu'il  a  découvert  trop 
tard  pour  l'utiliser  dans  son  étude.  J.  H. 


GRUNDRISS  DER  GESGHICHTK  DER  BIL- 
DENDE  KUNST,  von  Dr.  Adolff  FÀH,  Freiburg,  im 
Breisgau,  Herdersche  Verlagshandlung. 

PLAN  GÉNÉRAL  D'UNE  HISTOIRE  DES 
ARTS  DU  DESSIN.  L'ouvrage  sera  complet  en  8 
à  10  livraisons. 

Nous  avons  entretenu  déjà  nos  lecteurs,  lors  de 
l'apparition  du  premier  fascicule,  de  cet  ouvrage, 
et  nous  avons  cherché  à  faire  connaître  le  plan 
qui  a  inspiré  l'auteur  et  les  conditions  particu- 
lières dans  lesquelles  il  a  entrepris  son  travail  ('). 
Aujourd'hui  que  nous  avons  sous  les  yeux  les 
quatre  premières  livraisons,  nous  sommes  mieux 
à  même  de  connaître  les  développements  que 
l'auteur  donne  à  son  plan,  et  l'esprit  dans  lequel 
il  étudie  son  sujet.  Nous  avons  dit  déjà  que  le 
livre  comportera  deux  forts  volumes  in-S'',  édités 
avec  soin  et  ornés  de  plusieurs  centaines  de  gra- 
vures, dont  les  unes  sont  en  pleine  page,  dont 
les  autres  sont  imprimées  dans  le  texte. 

Voici  les  divisions  de  l'ouvrage,  telles  qu'elles 
sont  établies  dans  les  livraisons  parues  : 

L'art  en  Orient  :  les  Hébreux.  Les  données  sur 
l'art  des  Hébreux  sont  peu  considérables, et  même 
les  textes  bibliques,  en  les  résumant  et  les  com- 
mentant avec  toute  la  sagacité  archéologique, 
n'offrent  que  des  renseignements  insuffisants. 
Viennent  ensuite  : 

L'art  égyptien  ;  l'Assyrie  et  Babylone  ;  la 
Perse  ;  l'Inde  ;  la  Phénicie  et  l'Asie- Mineure. 
L'art  grec,  sur  lequel  l'auteur  s'étend  fort  longue- 
ment, en  faisant  état  des  recherches  et  du  résul- 
tat des  fouilles  les  plus  récentes  ;  un  chapitre  sur 
la  peinture  chez  les  Grecs,  où  l'auteur  s'appuie 
surtout  sur  les  études  de  Brunn  dans  les  auteurs 
antiques,  offre  des  aperçus  nouveaux  et  des  en- 

I.  Tome  \',  quatrième  Série,  p.  364. 


'H    IJK   L  AKT   CliUElltN. 
QI.  —   2'"*   LIVRAISON. 


156 


3Rcbue  De  rSrt  c^véticiu 


seignements  des  plus  intéressants.  L'art  italique: 
les  Etrusques;  les  Romains,  leur  architecture,  les 
arts  plastiques  et  la  peinture  chez  les  Romains. 
L'art  chrétien  des  premiers  siècles  dans  les  cata- 
combes ;  la  basilique  chrétienne  ;  l'art  plastique 
et  la  peinture  ;  l'art  byzantin.  L'art  chrétien  chez 
les  peuples  du  Nord.  L'art  de  l'Islam.  Telles  sont 
les  grandes  subdivisions  du  premier  volume  et 
les  différents  sujets  qui  y  sont  traités. 

Nous  constatons  avec  une  satisfaction  particu- 
lière que  l'auteur  traite  des  manifestations  de  l'art 
aux  différentes  époques  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité et  chez  les  peuples  divers,  en  s'inspirant  con- 
stamment des  recherches  les  plus  récentes,  et  en 
s'efforçant  de  rendre  justice  à  tous  Jcs  monuments 
qu'il  passe  en  revue.  L'important  pour  lui  n'est 
pas  de  faire  étalage  de  la  quantité  de  matériaux 
amassés  pour  son  travail,  mais  d'offrir  au  lecteur 
l'étude  des  monuments  les  plus  caractéristiques 
pour  une  période,  pour  un  style  et  une  école  dé- 
terminés. L'art  pour  lui  est  la  fleur  naturelle  de 
la  civilisation  d'un  peuple,  et  pour  en  faire  com- 
prendre les  causes  et  les  développements,  il  ne 
dédaigne  pas  de  faire  des  excursions  dans  le 
domaine  de  l'histoire  proprement  dite  ;  c'est  le 
moyen  de  faire  vivre  les  œuvres  et  les  monuments 
aux  yeux  du  lecteur. 

Enfin  le  livre  nous  parait  particulièrement  re- 
commandable  en  ce  sens  que,  sans  en  faire  une 
œuvre  à  tendance,  l'auteur,  du  moins  dans  les 
livraisons  parues,  maintient  son  point  de  vue 
chrétien,  catholique.  En  Allemagne,  oii  tant 
I  d'histoires  de  l'art  ont  été  écrites  par  des  sa- 
'  vants  protestants  qui,  même  sans  aucune  inten- 
tion préméditée,  marquent  trop  sensiblement 
l'esprit  qui  les  pénètre, un  ouvrage  comme  celui  de 
M.  Fah  est  appelé  à  rendre  d'incontestables  ser- 
vices à  l'enseignement  de  l'art  dans  les  écoles, 
comme  au  lecteur  qui  cherche  un  livre  instructif 
Même  les  illustrations  sont  choisies  de  manière  à 
ce  que  le  livre  puisse,  sans  danger  aucun,  être 
abandonné  sur  la  table  d'une  famille  chrétienne. 
A  ces  différents  points  de  vue,  nous  souhaitons 
une  large  diffusion  à  cet  ouvrage,  et  nous  verrions 
avec  plaisir  une  traduction  française  le  rendre 
'  accessible  à  toutes  les  régions  où  il  serait  utile 
de  le  répandre.  J.  H. 


LA  PERSÉCUTION  DE  DIOCLÉTIEN  ET  LE 
TRIOMPHE  DE  L'ÉGLISE,  par  Paul  Allard. 
Deu.K  vol  :  in-8'=.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1S90. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  été  mis  à  même 
de  suivre  la  .série  de  volumes  que  M.  Paul  Allard 
a  consacrés  à  l'étude  des  persécutions  souffertes 
par  les  disciples  du  Christ  au  cours  des  trois  pre- 


miers siècles  (').  Ils  nous  en  voudraient  peut-être 
de  ne  pas  signaler  le  dernier  ouvrage  par  lequel 
l'auteur  couronne  vraiment  son  œuvre,  et  achève 
le  monument  qu'il  a  élevé  avec  tant  de  sojns  et 
tant  de  science  aux  martyrs  de  la  primitive  Eglise. 

Ce  dernier  ouvrage  se  distingue  de  ses  aînés 
en  ce  que  l'espace  de  temps  qu'il  embrasse  est 
plus  circonscrit.  Les  règnes  des  empereurs  qu'il 
comprend  sont  peu  nombreux.  Le  récit  va  de 
l'année  285,  date  de  l'avènement  de  Dioclétien, 
jusqu'à  l'année  323,  année  où  Constantin,  après 
avoir  vaincu  et  mis  à  mort  son  beau-frère,  le 
changeant  et  perfide  Licinius,  commence  à  régner 
seul  ;  mais  plus  que  toute  autre  période  de  l'his- 
toire des  persécutions,  ces  trente-huit  ans  sont 
féconds  en  événements.  L'Église  y  jouit  parfois 
d'un  repos  éphémère  et  d'une  tolérance  qui,  dans 
certaines  régions  de  l'empire  ressemble  à  la  pai.x, 
tandis  que  sur  d'autres  points,  la  lutte  se  pour- 
suit ardente  et  sauvage,  et  que  le  sang  chrétien 
coule  à  flots. 

C'est  que,  comme  on  se  le  rappellera  sans  dou- 
te, avec  le  règne  de  Dioclétien,  l'empire  devenu 
trop  vaste  pour  un  seul  souverain,  a  plusieurs 
maîtres.  La  tétrarchic,  organisée  par  Dioclétien, 
détruisit  l'accord  du  gouvernement.  Parfois  l'Egli- 
se est  obligée  de  faire  face  à  quatre  empereurs  qui 
simultanément  agissent  contre  elle,  mais  cet  état 
de  choses  n'aboutit  guère  à  une  persécution  gé- 
nérale. La  tétrarchie  heureusement  fit  cesser  la 
centralisation  du  pouvoir.  Aussi,  sous  cette  nou- 
velle forme  de  l'empire  romain,  la  persécution 
n'est  plus  universelle  ;  si  elle  est  cruelle,  elle  est 
locale  et  elle  sévit  particulièrement  en  Orient, 
parfois  à  Rome,  tandis  que  dans  les  provinces 
occidentales  de  l'empire,  la  pai.x  règne  de  lon- 
gues années  sans  interruption.  Cependant,  comme 
le  rappelle  l'auteur,  on  comprend  que  <i  c'est  la 
crise  suprême,  pendant  laquelle  l'empire  païen, 
ennemi  séculaire  de  l'Eglise,  semble  avoir  réuni 
toutes  ses  forces  pour  l'accabler.  » 

Le  lecteur  assiste  donc  à  cette  lutte,  dans  les 
sentiments  avec  lequel  on  poursuit  les  péripéties 
d'un  drame  où  l'on  sait  que  tloivent  enfin  triom- 
pher la  bonne  cause  et  la  vérité.  Mais  l'histoire 
politique  prend  une  plus  grande  place  dans  ces 
deux  derniers  volumes  que  dans  les  travaux  an- 
térieurs de  l'auteur,  et,  à  mesure  que  les  grands 
événements  de  l'histoire  se  développent,  l'Église 
apparaît  toujours  plus  considérable  et  bientôt  elle 
occupe  le  premier  plan.  Sans  doute,  elle  n'appa- 
raît souvent  en  si  hautrelief  que  par  les  souffrances 
et  la  constance  de  ses  membres.  Deux  spectacles 
de    nature   très    différente    affligent    le    lecteur. 


I.  V.  T.  III,  nouvelle  série.  Histoire  des  persécutions  dans  les  deux 
premiers  siècles,  pp.  520-526.  T.  IV,  Hisioiredes  persécutions  pendant 
ta  première  moitié  du  1 1 1'^  siècle,  pp.  248-251. 
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D'une  part,  ce  sont  les  défections  des  pusillanimes 
et  des  faibles,  défections  et  apostasies  que  l'histo- 
rien est  loin  de  dissimuler,  et  qui  sont  d'ailleurs 
établies  par  les  châtiments  édictés  par  l'Église 
contre  ses  enfants  infidèles,  dont  la  faiblesse  s'ex- 
plique par  l'horreur  des  sévices  auxquelles  ils 
voulaient  échapper.  D'autre  part,  le  spectacle  de 
ces  supplices,  de  ces  tortures  exercées  tantôt  sur 
des  vieillards,  des  femmes,  des  vierges  et  même 
des  enfants,  tantôt  sur  des  soldats  et  des  jeunes 
liommes  pleins  de  force  et  d'énergie,  —  souvent 
avec  des  raffinements  de  cruauté  que  l'on  croirait 
à  peine  possibles,  s'ils  ne  se  répétaient  si  souvent 
et  si  les  témoignages  n'étaient  si  péremptoires  — 
a  quelque  chose  de  douloureusement  monotone. 
■C'est  surtout  dans  les  provinces  orientales  de 
l'empire  romain,  gouvernées  d'abord  par  Dioclé- 
ticn  lui-même,  et  plus  tard,  après  son  abdication, 
par  le  mauvais  génie  inspirateur  de  sa  politique 
aussi  barbare  qu'inintelligente,  Maximin  Her- 
cule, que  les  exécutions  par  le  feu,  par  la  hache, 
souvent  précédées  par  les  tortures  les  plus  affreu- 
ses, se  succèdent  presque  sans  relâche. 

Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  dans  ces  persé- 
cutions, les  collègues  que  Dioclétien  s'était  volon- 
tairement donnés,  se  montrent  généralement  plus 
inhumains  et  plus  mauvais  que  lui.  En  instituant 
la  combinaison  politique  nommée  la  tétrarchie, 
et  que  Dioclétien  regardait  comme  une  inspira- 
tion particulièrement  heureuse,  il  voulait  faire 
gouverner  l'empire  par  deux  Augustes  et  deux 
Césars,  placés  à  la  tête  de  quatre  armées.  Chacun 
d'eux  ayant  à  régner  et  à  gouverner  l'une  des 
quatre  circonscriptions  de  l'empire,  était  ainsi  à 
même  de  faire  face  aux  révoltes  toujours  atten- 
dues et  toujours  possibles  dans  les  régions  nou- 
vellement conquises.  Cette  division  offrait  encore 
l'avantage  de  ne  pas  mettre  l'empire  tout  entier 
à  la  merci  d'un  soulèvement  de  l'armée  qui  déci- 
■dait  souvent  d'un  changement  de  souverain. 

M.  Paul  Allard  établit  avec  beaucoup  de  clarté 
le.s  résultats  de  cette  nouvelle  constitution  et 
son  influence  sur  les  persécutions,  suivant  la  po- 
litique et  les  dispositions  personnelles  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  Augustes  ou  de  ces  Césars. 

Les  lecteurs  des  volumes  antérieurs  publiés 
par  M.  Paul  Allard,  connaissent  le  parti  qu'il  sait 
tirer  des  enseignements  fournis  par  les  recherches 
archéologiques,soit  dans  les  catacombes  soit  dans 
tous  les  monuments  et  documents  relatifs  à  la 
période  étudiée.  D'autre  part,  son  livre  donne 
•des  renseignements  sur  l'einpressement  des  évê- 
ques  à  construire  des  églises  avec  une  certaine 
splendeur  et  à  les  orner,  dès  qu'ime  accalmie 
ou  une  trêve  un  peu  prolongée  permettant  aux 
chrétiens  de  respirer  et  d'espérer  la  fin  des  persé- 
cutions. Parfois  nous  voyons  une  véritable  émula- 


tion s'emparer  d'eux  pour  embellir,  agrandir  les 
églises  et  en  bâtir  de  nouvelles.  Dans  de  nom- 
breuses villes,on  voit  de  vastes  édifices  religieux 
s'élever.  A  Nicomédie,  l'église  principale,  fort 
haute,  est  bâtie  sur  une  colline,  en  vue  du  palais 
impérial.  La  basilica  nova  de  Carthage  est  pro- 
bablement construite  à  la  même  époque.  Signa- 
lons, comme  une  curiosité  et  une  exception,  le 
canon  du  concile  d'IUiberis  prohibant  dans 
les  églises  les  peintures  «  de  tout  ce  qui  est 
honoré  et  adoré  ».  —  «  Discipline  rigoureuse,  dit 
l'auteur,  qui  s'explique  apparemment  par  des 
circonstances  locales,  mais  fait  supposer  qu'en 
Espagne  comme  ailleurs  on  renouvelait  alors  et 
on  décorait  les  édifices  sacrés.  » 

Peut-être  les  circonstances  locales  qui  déter- 
minèrent une  prescription  si  peu  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise,  consistaient-elles  simplement 
dans  l'insuffisance  des  artistes  qui  vivaient  dans 
ces  régions. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  son  savant 
travail  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  que  celui-ci  devient  particulièrement 
intéressant,  on  pourrait  dire  émouvant,  lorsque 
Constantin,  le  fils  de  Constance  Chlore,  le  César 
auquel  était  échue  la  souveraineté  de  la  province 
dont  Trêves  était  la  capitale,  entre  en  scène. 
C'est  l'aurore  qui  apparaît  après  une  nuit  agitée 
et  cruelle. 

L'étude  psychologique  des  sentiments  qui 
envahissent  l'âme  de  Constantin,  marchant  avec 
des  forces  fort  inférieures  au  devant  de  Maxence 
pour  le  combattre  jusque  sous  les  murs  de  cette 
Rome  dont  le  nom  seul  semble  une  puissance, 
un  épouvantail  pour  les  ennemis  ;  l'analyse  des 
mouvements  de  cette  âme  dont  la  foi  va  gran- 
dissant jusqu'au  moment  où  le  signe  de  la 
rédemption  apparaissant  dans  les  cieux  l'affer- 
mit définitivement  —  toute  cette  étude  est  faite 
de  main  de  maître.  Le  lecteur  respire  enfin  en 
se  reposant  des  scènes  de  tortures  et  d'exécu- 
tions dont  le  tableau  trop  répété  a  passé  sous  ses 
yeux.  Il  suit  le  narrateur  avec  joie,  car,  si  le  sang 
va  couler  encore,  ce  sera  au  moins  sur  le  champ 
de  bataille  du  pont  de  Milvius,  et  ce  ne  seront 
plus  les  seuls  martyrs  qui  feront  les  frais  de  l'ho- 
locauste. Enfin  l'impur  et  brutal  Maxence  est 
terrassé  ;  il  périt  sous  les  coups  des  soldats  de 
Constantin  dont  l'armée  victorieuse  entre  dans 
Rome,le  labarum  déployé, pour  apporter  la  liberté 
aux  .chrétiens  et  proclamer  l'affranchissement 
de  l'Eglise  qui,  cette  fois,  restera  victorieuse  du 
monde  qu'elle  va  civiliser  en  y  répandant  la 
doctrine  du  Christ. 

L'hydre  de  la  persécution  est  terrassée.maiselle 
respire  encore.  Licinius  épouse  à  Milan  la  sœur 
de  Constantin,  et   le    vieux    Dioclétien  convié  à 
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assister  à  ces  noces, meurt  si  à  propos  pour  éviter 
une  humiliation  que  des  doutes  surgissent  sur  la 
question  de  savoir  dans  quelle  mesure  sa  mort  a 
été  naturelle.  La  fin  des  persécuteurs  est  généra- 
lement lamentable,  et  ceux  qui  ont  si  souvent 
et  si  facilement  donné  la  mort,  ont  tout  lieu  de  la 
redouter,lorsque,à  leur  tour,  ils  doivent  l'affronter. 

L'édit  de  Milan,  donné  en  3 1  3  par  Constantin 
et  Licinius,  assure  la  paix  de  l'Eglise. 

Mais  tout  n'est  pas  dit  ;  Maximien,  le  caute- 
leux barbare.jetant  le  masque,  envahit  la  France 
et  les  domaines  de  Licinius.  Poursuivi  et  vaincu 
par  celui-ci,  il  se  réfugie  à  Nicomédie,  et  l'un  de 
ses  premiers  soins  est  d'y  promulguer  l'édit  de 
Milan,  et  de  faire  massacrer  les  devins  et  les 
mages  qui  lui  avaient  inspiré  sa  politique  de  per- 
sécution. Voyant  son  ennemi  Licinius  prêt  à 
l'atteindre,  il  s'empoisonne  pour  ne  pas  tomber 
entre  ses  mains.  Chose  étrange,  Licinius,  vain- 
queur de  son  ennemi,  semble  se  souvenir  qu'il  a 
été  l'âme  de  Galère;  il  se  fait  l'instrument  d'une 
impitoyable  réaction  ;  mais  battu  à  son  tour  par 
les  armées  de  Constantin  à  Andrinople  et  à 
Chrysopolis,  en  323,  il  est  fait  prisonnier  et  livré 
au  supplice.  Le  dernier  édit  de  paix  religieuse 
donné  par  Constantin  et  conçu  en  termes  très 
remarquables  termine  ce  beau  livre. 

En  achevant  ce  travail,  M.  Paul  Allard  a  satis- 
fait au  désir  de  tous  les  lecteurs  de  ses  volumes 
antérieurs.  Il  a  répondu  aussi  au  vœu  exprimé 
par  l'illustre  J.  B.  de  Rossi  dès  l'apparition  de  la 
première  partie  de  l'histoire  des  persécutions,dans 
une  lettre  que  le  regretté  Ch.  de  Linas  regardait 
déjà  comme  la  plus  enviable  et  la  plus  puissante 
des  recommandations.  A  tous  il  semblait,  en  effet, 
qu'il  appartenait  au  savant  qui,  dans  une  longue 
série  d'années,  a  consacré  ses  persévérantes  et 
fécondes  recherches  à  nous  tracer  le  tableau  le 
plus  exact  et  le  plus  complet  des  souffrances  de 
la  primitive  Église,  de  terminer  son  importante 
tâche  en  nous  faisant  assister  à  la  joie  de  son 
triomphe.  J.  H. 


HISTOIRK   DU    COMTÉ   DE   FALLAIS.  —   Un 
volume  in-8".  Liège,  1890. 

UN  archéologue  liégeois,  M.  Eug.  Poswick, 
qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages,  vient  de  publier,  dans  It:  Bnlletin  de 
l'Institut  arcliéologiqiie  liégeois,  un  travail  fort 
intéressant  dans  lequel  il  retrace,  depuis  le  milieu 
du  XI<^  siècle  jusqu'en  1794,  l'histoire  du  comté 
et  des  seigneurs  de  Fallais,  autrefois  relevant  du 
duché  de  Brabant,  aujourd'hui  compris  dans  le 
territoire  de  la  province  de  Liège. 

On  ne  saurait   mieux  rendre  compte  de  V His- 
toire du  comté  de  Fallais,  qu'en  donnant  la  liste 


des  différenis  chapitres  qui  la  composent  ;  on 
verra  avec  quel  soin  l'auteur  a  traité  son  sujet  et 
s'est  attaché  à  ne  négliger  aucun  fait  important. 
En  voici  l'énumération  : 

Topographie.  —  Étymologie.  —  Situation  po- 
litique. —  Le  château.  —  Origines.  Temps 
obscurs.  —  Les  seigneurs  de  Fallais  de  la  maison 
de  Beaufort  (1044-1373).  —  Les  seigneurs  de 
Fallais  de  la   maison  de  Wesemael  (1373- 1464). 

—  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  (1464- 
1470).  —  Les  seigneurs  de  Fallais  des  maisons 
de  Borseele  et  de  Poelheim  (i 470-1 501).  —  Les 
seigneurs  de  P^allais  de  la  maison  de  Bourgogne 
(i  501 -1648).  —  Les  seigneurs  de  Fallais  des  mai- 
sons de  Noyelles,  de  Gosée  et  de  Ponty  (1648- 
1794)-^ 

Après  l'histoire  des  seigneurs,  celle  de  la  terre. 
L'auteur  passe  en  revue  successivement:  Les  Pri- 
vilèges.   —  Cour   seigneuriale.  —  Cour  féodale. 

—  Organisation  militaire.  —  Domaine  utile.  Il 
passe  ensuite  à  l'histoire  religieuse  :  La  paroisse 
de  Fallais.  — ■  La  chapelle  castrale.  —  La  chapelle 
de  Saint-Sauveur  et   termine   par  les  Placards. 

—  Les  plaids  généraux.  —  Les  ordonnances  de 
justice. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  46  pièces  justifi- 
catives (1231-1724), inédites  et  tiréesdes  archives 
des  abbayes  du  Val-Notre-Dame,  de  Flône  et  de 
Saint-Jacques  de  Liège,  du  comté  de  Namur,  de 
la  Cour  de  Fallais,  de  la  Cour  féodale  du  Brabant, 
de  divers  manuscrits  et  dépôts  d'archives. 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Poswick  d'avoir  con- 
sacré son  temps  et  ses  peines  à  faire  connaître  les 
faits  et  gestes  de  puissants  seigneurs  qui  ont  mar- 
qué, à  divers  titres,  dans  l'histoire  de  leur  temps 
et  le  féliciter  de  l'avoir  fait  avec  autant  de  succès. 
Espérons  aussi  que  son  exemple  sera  suivi  et 
encouragera  de  jeunes  travailleurs  à  marcher 
sur  ses  traces. 

\J Histoire  du  comté  de  Fallais  est  illustré  d'un 
plan  de  la  seigneurie,  de  trois  eaux-fortes,  de 
quatre  lithographies,  d'armoiries  et  de  figures 
dans  le  texte. 

Une  édition  de  luxe,  sur  papier  de  Hollande, 
in-4°,  a  paru  en  même  temps  à  l'imprimerie  du 
Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois. 

A. 


LES  ABBÉS  DU  MONASTÈRK  DE  LA  BLAN- 
CHE, A  NOIRMOUTIER,  par  le  D"^  Viaud  ;  Luçon, 
1889,  in- 12  de  24  pages. 

LE  monastère  se  nommait  de  la  Blanche,  <i  B. 
M.  de  Alba  »,  «  Album  monasterium  », 
parce  qu'il  fut  fondé  par  des  Cisterciens,  qui 
revêtent  un  costume  blanc. 
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Un  des  abbés  commendataires  fut  le  cardinal 
Joseph  de  la  Trémoille,  mort  en  1720  et  inhumé 
à  Rome  dans  l'église  nationale  de  St-Louis  des 
Français.  Son  épitaphe  est  rapportée  page  21, 
en  lecture  courante  :  il  eût  été  préférable  de  la 
donner  dans  sa  forme  épigraphique,  qu'on  trou- 
vera dans  Forcella,  t.  III,  page  50,  n°  131.  L'au- 
teur imprime  Treiiunlle,  le  marbre  porte  Tre- 
mouille,  suivant  l'orthographe  du  temps;  (rw/<7//i? 
sjio  doit  être  remplacé  par  avunciilo  et  il  faut 
ajouter  à  la  fin  mon.  p.  (monumentum  posuit). 

Le  tombeau  a  été  élevé  parles  soins  du  neveu, 
qui  se  dit  CARD.  LANTE.  Lante  est  la  forme 
italienne  et  non  «  de  Lanti  ». 

Un  autre  cardinal  de  la  maisonde  laTrémouilIe, 
Jean  VI,  mourut  à  Milan  en  1507.  Gabrielle  de 
Bourbon  donna  ordre  à  son  receveur  de  faire 
faire  des  services  pour  le  repos  de  son  âme  «  es 
églises  du  dict  lieu  de  Noirmoutier  »,  car  il  fut 
le  premier  abbé  commendataire.  A  cette  occa- 
sion, on  devait  «  enduire  et  blanchir  à  l'entour  et 
par  dedans  les  dites  églises  à  l'endroit  où  l'on 
fera  faire  les  lictez  (litres)  aux  armes  de  Mon- 
seigneur le  cardinal  (p.  12).»  Ces  litres,  actuelle- 
ment, se  font  encore  en  Italie,  mais  au  dehors 
seulement.  Ce  sont  de  grandes  feuilles  de  papier 
noir,  armoriées  et  entremêlées  de  squelettes. 

X.  B.  DE  M. 


ANALEGTA    HYMNIGA    MKDII   JE.V l,  GAN- 

TIONES  BOHEMiG.<E,   par  le  P.  Guido  Dreves, 
s.  J.  ;  Leipzig,  in-8°,  de  204  pages. 

Ce  volume  est  le  premier  de  la  collection  :  il 
contient  216  hymnes,  «  leiche  »,  «  lieder  »,  et 
«  rufe  »,  des  XIII=,  XIV^  et  XV^  siècles,  ex- 
traites des  manuscrits  de  Prague,  Jistebnicz, 
Wittingau,  Hohenfurt  et  Tegernsee.  Le  recueil 
est  aussi  varié  que  curieux,  mais  les  hymnes  à  la 
Vierge  y  dominent  ;  plusieurs  se  réfèrent  aux 
fêtes  liturgiques  ou  aux  saints,  comme  S.  Jean 
évangéliste  (p.  72),  sainte  Dorothée  (p.  61,  136), 
sainte  Ursule  (p.  yô),  sainte  Catherine  (pp.  yj, 
120),  sainte  Madeleine  (p.  108),  sainte  Margue- 
rite (p.  123),  saint  Martin  (p.  iio),  saint  Jacques 
majeur  (p.  1 19),  saint  André  (p.  120),  saint  Pro- 
cope  (p.  131),  saint  Nicolas  (p.  142),  saint  Wen- 
ceslas  (pp.  148,  157)  et  saint  Guy  (p.  156). 
Tout  n'y  a  pas  une  égale  valeur  littéraire  ;  mais, 
au  point  de  vue  du  symbolisme  chrétien,  les  do- 
cuments sont  nombreux  et  l'Ancien  Testament 
est  souvent  mis  en  parallèle  avec  le  Nouveau,  au 
profit  des  symbolistes. 

Vingt-six  de  ces  hymnes  sont  notées  à  la  fin 
du  volume  :  on  peut  donc  les  chanter.  Ce  serait 
un  but  pratique  pour  la  publication.  Il  serait  fa- 
cile d'en  extraire,  par  exemple,  trente  composi- 


tions spéciales  pour  le  mois  de  Marie  et  d'autres 
encore  qui  conviendraient  parfaitement  aux 
messes  basses  des  grands  et  petits  séminaires, 
dont  le  répertoire  est  assez  limité. 

L'archéologie  trouve  énormément  à  glaner 
dans  ces  poésies  naïves,  car  l'art  et  la  liturgie 
suivaient,  au  moyen  âge,  une  marche  parallèle  : 
leur  fonds  d'inspiration  était  une  source  com- 
mune, alimentée  par  la  tradition  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Je  vais  citer  en  exemple 
la  glorification  de  JÉ.sus  et  de  Marie  par  les  neuf 
muses. 

1.  Intuamur  enixam 

Virgunculam, 
Jesu  Christi  matrem 

Atque  filiam, 
Qux  nos  sua  prece 
Salvavit  a  nece, 
Scabies  dissolvens 

Daîmonis  a  faece. 

2.  Omnigenas  ergo 

Vocemus  Musas, 
Recolendo  inclytum 

Hoc  Christi  vas. 
In  quo  hoc  gestavit 
Quod  omnes  sanavit, 
Aridos  rigavit, 

Vitam  reparavit. 

3.-  Hanc  ergo  Mariam 

Tu,  Kuterpc, 
Decantandi  ranium 

Tu,  belle  flecte  ; 
A/clpomene.,  carmen 
Tragicum  continens, 
Virginem  placando, 

Ne  desperet  flens. 

4.  Harmoniza,  grata 

O  Terpsitliure, 
Ut  flagites  Natum 

Hiec  nata  pro  me. 
Calliopc  sonans. 
Reprime  noxia. 
Imiter  ut  cives 

In  cœli  patria. 

5.  Narra,  Clio  musa, 

Hanc  historiam, 
Oua  referam  laude 

Sanctam  Mariam. 
Subveni,  Erato, 
Per  hanc  ingemiam 
Livorum,  quorum 

Captarem  veniam. 

6.  Exsurge,  adjuva 

Me,  Po/livinnia, 
Quo  colore  sciibam, 

Oua  tacundia  ; 
Puto  si  adesset 
Lingua  Tulliana, 
Minima  daretur 

Hœc  laus  de  Diana. 
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7.  Symphoiiiza,  T/ia/ia, 

Hanc  melodiam, 
Attingamiis  musam 

Ut  Ut'anicxtit. 
Ubi  exaltata 
Es,  Virgo  beata, 
Angelorum  atque 

Turma  trabeata. 

8.  Flos  supei'celsus 

V'erlice  Syna, 
Producasne  servum 

Mortis  ad  ima  ? 
Flebili  de  valle 
Duc  ad  palatia, 
Ubi  laudes  tibi 

Dabo  per  saîciila.  Amen. 

En  somme  la  pièce  est  assez  médiocre,et  n'était 
la  comparaison  que  je  puis  en  faire  avec  les 
monuments,  elle  ne  mériterait  guère  attention. 
Cependant  il  importe  de  s'y  arrêter,  pour  bien 
déterminer  sa  date  et  sa  portée 

J'ai  gardé  la  transcription  du  P.  Dreves,  quoi- 
que je  ne  la  croie  pas  exacte  au  point  de  vue  du 
rythme.  Pour  moi,  chaque  strophe  se  compose  de 
quatre  vers  léonins,  qui  riment  deux  à  deux.  Je 
rétablirais  donc  ainsi  le  mètre  : 

Intuamur  eni.xam  virgunculam, 
Jesu  Christi  matrem  atque  filiam, 
Quae  nos  sua  prece  salvavit  a  nece, 
Scabies  dissolvens  damonis  a  fœce. 

Les  deux  premiers  vers  ont  onze  pieds  (')  et 
les  deux  suivants  douze,  à  part  quelques  incor- 
rections. La  césure,  suivie  par  le  chant,  a  pu 
seule  faire  supposer  une  coupure,  qui  en  réalité, 
ne  change  pas  la  nature  du  ver.s  ;  c'est  là  ce  qui 
induit  l'éditeur  en  erreur. 

L'assonnance  nous  reporte  assez  haut,peut-étre 
antérieurement  au  XIII'^  siècle.  Le  style,  un 
peu  rude,  permet  de  songer  plutôt  au  XII*' siècle, 
même  naissant,  qui  eut.en  effet,  le  goût  classique, 
puisqu'il  remit  en  honneur  l'antiquité  à  qui  il 
faisait  de  larges  emprunts. 

Quant  à  râgencement,^'estcelui  de  l'arbre  de 
Jessé,  qui  fut  alors  en  pleine  vogue.  Marie  est  la 
verge  fleurie  du  Sinaï,  sur  ses  branches  se  po- 
sent les  muses,  comme  les  prophètes,  aux  vitraux 
de  Chartres  et  d'Angers.  Leur  but  est  le  même, 
dire  et  exalter  ce  qu'ils  entrevoient  dans  l'avenir. 

Marie  vierge  est  chantée  par  des  vierges,  car 
la  virginité  fut  l'apanage  et  la  gloire  des  filles 
de  l'Hélicon  ;  par  ce  côté,  la  note  est  essentielle- 
ment chrétienne  et  ne  détonne  pas  plus  que  celle 
des  sibylles,  autres  vierges  qui  ont  glorifié  à 
l'avance  la  Mère  et  l'Enfant. 

Les  muses  sont  ici  la  personnification  de  l'Art  : 

I.  \JAdoro  te  de  saint  Thomas  d'Aquin  a  aussi  un  mMre  de  onze 
pieds. 


le  poète  les  appelle  pour  que  sa  louange  soit  plus 
digne  de  celle  qu'il  veut  célébrer.  Elles  lui  servent 
d'intermédiaire  auprès  de  Marie,  qui  portera  la 
supplique  aux  pieds  de  son  Fils.  Elles  l'aideront 
à  sortir  de  cette  vallée  de  larmes  pour  arriver  au 
palais  céleste^  oij  la  louange  sera  éternelle. 

La  miniatiirc  de  Reims,  contemporaine  de  la 
poésie  bohémienne  ('),  groupe  les  Muses  autour 
de  l'Air,  qui  transmet  leurs  chants  à  Dieu  (2)  ; 
ainsi  la  terre  glorifie  le  ciel. 

Mais  la  tradition  est  encore  plus  ancienne.  Je 
la  rencontre  à  Rome  dès  le  IV«  siècle,  sur  deux 
sarcophages  chrétiens,  l'un  dans  les  jardins  du  Va- 
tican et  l'autre  dans  l'église  du  prieuré  de  Malte. 
Le  Christ  debout  écoute  les  neuf  inuses  rangées 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Est-ce  un  sarcophage 
païen,  ultérieurement  christianisé  .'  C'est  possible. 
Apollon  guidait  peut-être,  dans  le  principe,  le 
chœur  des  neuf  sœurs.  Avec  une  légère  retouche, 
on  en  fit  un  Christ,  analogue  au  type  qu'ont  vul- 
garisé les  tombes  de  marbre  et  les  mosaïques 
d'émail.  Cette  iconographie  spéciale  semble 
refléter  un  double  enseignement,  les  joies  de  la 
terre  périssables,  mais  surtout  les  joies  sans  fin  du 
paradis  ;  le  concours  de  l'art  sous  toutes  ses  for- 
mes, pour  louer  le  Dieu  immortel  et  inspirateur 
qui,  mieux  que  l'Apollon  antique,  échauffe  et 
vivifie,  car  s'il  ressuscite  les  corps,  il  sait  aussi 
donner  aux  âmes  une  juste  récompense  ;  le  ciel 
est  vraiment  le  Parnasse  divin,  pour  le  défunt  qui 
gît  dans  cette  urne,  en  attendant  sa  transforma- 
tion (3).  X.  B.  DE  M. 


ANNUAIRK  DU  DIOCÈSE  D'AOSTE,  par  le 
Cil.  Duc;  Turin,  impr.  Saint-Joseph,  in-8°,  de  29  pag. 

Chaque  diocèse  devrait  avoir  ainsi  son  an- 
nuaire, mais  à  condition  qu'il  paraîtrait  annuel- 
lement :  Aoste  n'en  a  pas  eu  depuis  1S76.  En 
pareil  cas,  le  mot  Fouillé,  usité  autrefois,  serait 
donc  préférable. 

Je  recommande  en  particulier  dans  cette  pu- 
blication, comine  étant  d'un  bon  exemple  :  la 
«  Chronique  religieuse  et  valdôtaine  des  années 

1.  Annal,  arch,,  t.  I,  p.  54. 

2.  Dans  les  Carmiiia  schohirium  Campcnsia,  publiés  aussi  par  le 
P.  Dreves.  l'air  et  la  terre  sont  appelés  à  se  réjouir  de  l'assomption 
de  Marie  (p.  121). 

«  .\er  gaudei,  dum  in  eo 
Obivat  Maria  Dec 
I'"t  secuni  assuniitur  ; 
(Jaudet  trrra,  nam  ab  ea 
l'olo  gracilis  idea 
Jucundanter  redditur  ». 

3.  L'hymne  Imber  nunc  calilus  fait  appel  à  la  lyre  d'Orphée  pour 
chanter  la  venue  du  Dieu-honinie  Ip.  1 15)  : 

v<  Sonet  vox  lyrica, 
LyraOrpheica, 
Voxque  angehca 
Nuntiet  in  lerra 
Hominibus  pacem  ». 
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90-91,  à  chaque  siècle  de  l'ère  chrétienne  »  et  les 
«  Publications  du  clergé  d'Aoste  depuis  l'an- 
nuaire diocésain  de  1876  ^.  On  éprouve  un 
certain  plaisir  à  voir  le  résultat  obtenu  par  le 
travail  individuel  ou  collectif,  car  Aoste  possède 
une  Acadânie  de  Saint- Anselme.  Quelle  meilleure 
preuve  que  le  clergé  ne  reste  pas  oisif  et  brille 
à  la  fois  par  son  intelligence  et  ses  recherches  ! 
X.  Barbier  de  Montault. 


ÉLÉMKNTS  DE  PALÉOGRAPHIE  ET  DE 
DIPLOMATIQUE  DU  MOYEN  AGE,  par  M.  le 
chan.  E.  Reusens,  professeur  à  l'Universilé  catholique 
de  Louvain.  Prix  :  fr.  8,00.  En  vente  chez  l'auteur. 

M.  le  chanoine  Reusens  vient  d'éditer  le  nou- 
veau cours  qu'il  professe  à  l'Université  deLouvain 
et  qui  a  pour  objet  la  paléographie  médiévale.  Il 
nous  le  donne  sous  la  forme  d'un  in-quarto  auto- 
graphié  ;    l'autographie,     procédé    d'impression 


"ïS^  Omy  t?pn-T  t>.cfài 


Fac-simile  de  l'acte  de  consécration  de  l'église  de  Thin-le-Moutier,  datant  de  1512. 


Capitale  carlovingienne.  Bible  de  Charles  le  Chauve.  —  {D'après  Les  Manuscrits  et  la  Miniature,  par  M.  Lecoy  de  I, 
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Tecr>p  C"<^N>Tusess^' 
tHs  jNBeTbleecn  uscj 
|N  R£çioKecnsu\cn 

cucnrTvcTus  esseriKs 

■î)â->  eThocr>ï>îes 
7Wxrscij:eLias 
sec  Luc  çxp  ex VI  )niLt 
î>  iHs  Dis  c|uiuo$;\.uT)rr 


nuprj  Ae|^Acii>f/urrir  •lUfcjt 
—    Il-         ^       —  /.' 
IpeRiiSec  mAr-  Câp>cs;ijii]nilxr5 

C'Çf&f/ùf  JndeîfVr  uerîrrffipiJ 


SUNTiNCT^ellS  T^     Secm^ci^C7cL■ï^3Iilcrté^ 


"peFwîiii  SecîoH  c^pxiii 

jhieTJxem  aJp^ufci-.auiAnic 

^■^*^     N.xr  SCI  cr^AFfHLl  f^  ■ 
J^NJ  jUoxEmp  dtpc  ih  fdifCto 

Xei^^iVi  5éc  uic  ciï>  tçvh 

VC'^KVn    SCcLucA  <vûj  tyriiii 
quc».yt-r  ûumiiXo  itfa   auo 

"^  oa>  ^  :  pos  r  Ti)eophj\ 


Sec  mXcc^Slycm  /runltTxOnP 
cum  Jefcef  îd!  f fecîKrclemorihce- 

zkfLyji  ■  Seclt!'c.cAÎ^_^9çs:J^|j^J5Ç•■ 
Cii.me({eci\vr  \nunXciiitxAxXr' 

âJi>\rtfiTirïrcàz  fmf 

I  .J,.7.ï^ — ' 


Fac-simile  de  lÉcriture  de  1  Evangéliaire  de  Charlemagae,  conservé  à  AbbeviUe. 
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contraire  offrir  dans  ce  cas  le  mode  le  plus  heu- 
reux ;  il  a  permis  de  mêler  intimement  au  texte 
courant  une  multitude  de  signes  et  de  fac-similé 
qu'il  eût  été  bien  difficile  d'intercaler  sous  forme 
de  planches  ou  de  clichés. 


Q^^Q^è)^cm  eru3Gc 
Qpudtîm 
^ds  erurcu  en  il  am 
>0c  QvoxrjrMpumci  pi  o 
f  apudtîïh 

Initiale  tirée  d'un  manuscrit  irlandais,  conservé  à  Maihingen 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  les  Élé- 
inents  ifarclu'oloirie  c/urticiiiie  de  M.  Reusens.   Ils 


trouveront  dans  ce  nouveau  traité  le  même  mode 
d'exposition  méthodique  et  clair  qui  distingue  le 
principal  ouvrage  du  savant  archéologue.  Les 
éléments  de  paléographie  traitent  des  différents 

Exemple  de  palimpseste  (XIV*^  siècle).   Manuscrit  du  Vatican. 
(U'aprèb  Les  ManiiscHts  et  la  Miniature,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.) 

caractères  d'écriture,  des  abréviations,  des  autres 
difficultés  qu'offre  la  lecture  des  textes  du  moyen 


âge,  de  l'orthographe  et  des  usages  anciens,  enfin, 
des  matériau.x  et  instruments  de  l'écriture,  ainsi 
que  de  la  forme  des  manuscrits. 


Minuscule  romano-gothique.  Bibliothèque  nationale,  lat.  13758. 
(Daprès  Les  Ma'niscyits  et  la  Miniature,  par  M.  Lecuy  de  la  Marche.) 


Un  second  chapitre  consacré  à  la  diplomatique 
définit  les  lettres,  bulles,  brefs,  chartes,  diplômes, 
etc.  et  fournit  les  notions  utiles  sur  la  chronologie 
de  l'année. 

Une  belle  phototypie  donne  un  fac-similé  d'une 
charte  du  XIIl^  siècle.  L.  C. 


LKS  TAPISSERIKS  COPTES,  par  M.  Gerspach. 
Texte  et  album  in-4°,  i6o  dessins.  Paris,  L.  Henri 
May  et  Motteroz.  (Maison  Quantin,  7,  rue  St-Benoit). 

Prix,  cartonné  :  S  fr. 

Nous  avons  déjà  consacré  un  article  à  faire 
connaître  la  belle  publication  de  M.  Gerspach  ('). 

I.  Revue  de  V Art  chrétien,  an  1890,  p.  192. 


REVUE  DE  L  AKT  CHRÉTIEN. 
1691.   —   2'"*=  LIVRAISON. 


«1^— (P^WPWi^W»""^* 


'f^m^tm'^n; 
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Bcbuc  iJt  part  cj)rétieu. 


La  gracieuseté  de  l'éditeur,  qui  veut  bien 
mettre  à  notre  disposition  une  belle  série  de 
clichés  nous  permet  d'y  revenir  dans  des  con- 
ditions intéressantes  pour  nos  lecteurs. 


Les  tapisseries  décrites  par  M.  Gerspach  pro- 
viennent de  l'hypogée  gréco-romain  découvert 
en  1884,  par  M.  Maspero,  à  l'emplacement  de 
l'ancienne  Panopolis  (Akhmin).    Leurs  époques 
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s'échelonnent  du  XI I'^  au  IX^  siècle  de  notre 
ère.  C'étaient  généralement  des  parures  de  vê- 
tements. Il  est  connu  désormais  que  les  riches 
vêtements  en  usage  en  Occident  comme  en 
Orient  durant  les  dix  premiers  siècles  n'étaient 
point,  comme  on  pensait,  des  étoffes  brochées  ou 
brodées,  mais  de  véritables  tapisseries. 

La  plupart  de  ces  ornements  appartenaient  à 
des  costumes  sacerdotaux.  Les  grands  morceaux, 
carrés,  ou  ovales  comme  celui  que  nous  donnons 
à  la  page  précédente,  étaient  placés  sur  le  devant 
ou  dans  le  dos. 

Les  plus  petits  figuraient  sur  les  épaules  et 
dans  les  angles  formés  par  les  bandes  montantes 
et  horizontales  telles  que  celle  qui  précèdent, 
comme  on  le  voit  dans  les  mosaïques  du  VI*=siècle 
à  Saint-Vital  de  Ravenne. 

Au  point  de  vue  iconographique,  remarquons 
le  dauphin  qui  se  rapproche  du  symbole  en  usage 
du  temps  de  saint  Augustin  (►!<  430). 


Des  bandes  ornées  de  sujets  richement  histo- 
riés ornaient  les  dalmatiques,  les  chapes,  les 
manipules  et  les  autres  pièces  en  usage  dans  la 
célébration  du  cuite.  Nous  donnons  ici  une  figure 


équestre  empruntée  à  cette  catégorie  de  pièces,  et 
qui  offre  l'image  d'un  saint  nimbé.  Notre  dernier 
cliché  offre  un  spécimen  des  décorations  les  plus 
brillantes,  sinon  les  meilleures  au  point  de  vue 
du  goût,  de  toute  la  série  des  tapisseries  coptes. 
Le  buste  du    Christ  nimbé  qui  en  constitue  le 


motif  principal,  est  certes  beaucoup  plus  curieux 
qu'élégant;  mais,  comme  coloration,  l'ensemble 
produit,  dans  la  réalité,  un  effet  des  plus  remar- 
quables. 

L.  C. 
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ARCHIVIO   STORICO  DELL'ARTE. 
Rome,  livr.  mai-juin. 

I.  Harck,  Ouadri  di  viaestri  italiani  nclle  gal- 
lerie private  di  Germania  (p.  169-174).  Au  Musée 
de  la  ville  de  Braunschweig,  l'auteur  cite  une 
«  collection,  incroyablement  abondante,  d'émaux 
de  Limoges  »  :  il  serait  utile  d'en  avoir  le  cata- 
logue descriptif.  Un  tript)'que  porte  cette  signa- 
ture :  OpHS  Alvari  Petit  r^j^.  Or  on  ne  connaît 
d'Alvaro  di  Piero  que  deux  autres  tableaux,  l'un 
à  Fossabonda,  près  Pise,  et  l'autre  à  Volterra. 

Dans  la  collection  Vieweg,  notons  deux  signa- 
tures. La  première  est  de  Filippo  Mazzola  : 
.  F.  M.  PAR.  (Pavmcnsis) 
.  P.  (pinxit) 
et  la  seconde  de  Pasqualimo  Veneziano  : 
P.  V. 
P. 

Sous  le  rapport  de  l'iconographie,  je  ferai 
observer  que  le  (<;  Christ  debout  dans  le  sépulcre, 
grandeur  demi-nature,  vêtu  d'un  manteau  blanc, 
la  tête  penchée  à  gauche  et  étendant  les  bras,  » 
est  un  Christ  de  pitié,  pour  lui  conserver  sa  vraie 
dénomination.  Le  saint  Jean-Baptiste,  de  l'école 
Florentine,  présente  cette  particularité  qu'outre 
son  vêtement  de  peau,  son  manteau  rouge,  le 
geste  de  sa  main  qui  indique  et  sa  croix,  il  y  a, 
pour  le  caractériser,  à  droite,  un  arbrisseau 
desséché,  autour  duquel  s'enlace  un  lierre  et  dont 
le  tronc  est  entamé  par  une  cognée.  M.  Harck 
dit  à  ce  propos  :  «  Je  voudrais  appeler  l'attention 
des  lecteurs  sur  une  particularité  :  la  hache  en- 
foncée dans  le  tronc  de  l'arbre,  qui  n'a  aucune 
relation  avec  le  sujet  du  tableau,  ne  pourrait-elle 
pas  avoir  quelque  signification  cachée  ?  Le  même 
détail  se  trouve  aussi  dans  un  tableau  de  Filippo 
Lippi,  dans  la  galerie  de  Berlin  (n°  69),  qui 
représenteMarie  adorant  son  Enfant  ;  et  là  encore, 
sans  rapport  ni  motif  tiré  de  la  peinture  :  on  lit 
sur  la  hache  Fratcr  Pltilippus  P.  »  Je  ne  partage 
pas  cette  opinion,  et  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y 
ait  ici  le  moindre  mystère.  L'arbre  desséché  et 
la  cognée  conviennent  parfaitement  à  saint  Jean, 
car  l'Ecriture  lui  met  à  la  bouche  ces  paroles 
adressées  aux  pécheurs  qu'il  veut  convertir  : 
«  Jam  enim  securis  ad  radicem  arborum  posita 
est.  Omnis  enim  arbor,  quae  non  facit  fructum 
bonum,  excidetur  et  in  ignem  mittetur.  » 
{S.Matth.,  m,  10.) 

Le  texte  est  également  approprié  au  Christ 
Sauveur,  qui,  par  sa  naissance,  appelle  à  lui  les 
coupables  et  les  menace  de  sa  colère,  s'ils  ne  se 
convertissent  pas. 


Dans  la  collection  Speck  von  Sternburg,  à 
Lutschena,  près  Leipzig,  on  constate  deu.v  signa- 
tures fausses  : 

Joannis  Bellini  opus  ('), 
Francisais  Frauda  au  r  if  ex  bon.fecitMDX  VII{^). 

2.  Frizzoni,  L'affresco  del  cenacolo  di  Ponte 
Capriarca  (p.  1S7-191).  Cette  fresque  est  attribuée 
au  milanais  Pietro  Rizzo  :  elle  dut  être  exécutée 
vers  1520,  ce  qui  en  fait  une  des  plus  anciennes 
copies  de  la  célèbre  Cène  de  Léonard  de  Vinci, 
à  Milan  (3).  Le  fond  a  été  modifié  et  au  lieu  des 
trois  portes  carrées,  le  peintre  en  a  fait  deux, 
cintrées,  par  lesquelles  on  voit,  dans  le  lointain, 
le  sacrifice  d'Abraham  et  la  prière  au  jardin  des 
Oliviers. 

3.  Bode,  Un  maestro  anonimo  dell'antica  saiola 
Loinbarda,  il  pseitdo  Boccaccino  (p.  192-195). 
Le  tableau,  objet  de  cette  étude,  se  trouve  à 
Venise;  sa  date  va  de  1500  à  15 10.  Le  sujet  traité 
est  la  Vierge-Mère,  devant  qui  se  prosternent 
saint  Pierre,  saint  Jean-Baptiste,  sainte  Catherine 
et  une  vierge-martyre. 

4.  Venturi,  Ricerchc  di  antichita  per  Monte 
Gwrdano,  Monte  Cavallo  e  Tivoli  nel  secolo  X  VI 
(p.  196-206).  Ces  recherches  fructueuses  furent 
faites  par  le  cardinal  d'Esté,  qui  en  enrichit  sa 
splendide  villa  de  Tivoli.  Toutes  ces  antiquités 
sont  païennes  :  en  raison  de  leur  mutilation,  de 
nombreux  sculpteurs  sont  chargés  de  réparer 
les  statues  (■*).  Les  comptes  nous  révèlent  le  nom 
d'un  français,  Pierre  de  la  Motte  (5),  qui,  en 
1570,  restaura  une  nymphe  pour  dix  écus  :  «  A 
di  primo  maggio,  a  M°.  Pietro  délia  Motta,  fran- 
cese,  .scultor,  scudi  cinque  moneta  a  lui  contati 
a  conto  di  scudi  dicci  che  dovera  haver  quando 
havera  rcstaurato  la  statua  di  marmoro  ninfa, 
cosi  d'accordo.  —  A  di  XX  luglio.  A  M»  Piero 
délia  Motta,  scultore,  scudi  cinque  moneta  a  lui 
contati  per  resto  di  scudi  dieci  per  aver  restaurato 

i.Au  Capitule,  .i  Rome,  il  signe  son  portrait  lOANNES  BEI.Ll- 
NV.S  (X.  Barbier  de  Montault,  Mvs.  et  gala:  de  Rome,  p.  40, 
n"  132). 

2.  Voici  sa  signature,  à  la  galerie  Doria  :  Fiancia  aurifaher p. 
{/bid.,  p.  414,  n"  6.) 

3.  I.e  Vatican  en  possètle  une,  exécutée  en  tapisserie  sous  Fran- 
çois \"  (.X.  Barbier  de  Montault,  Œnvr.  compl.,  t.  11,  p.  44,  n"  6). 

Pasquier  Le  Moyne  écrivait  en  1515,  à  propos  de  la  fresque  de 
Léonard  de  Vinci  :  «  La  singularité  des  autres  est  la  cène,  que 
Nostre-.Seigneur  lisL  à  ses  apostres,  paincte  en  plat  à  l'entrée  du 
réfectoire,  sur  le  costé  de  la  porte  par  où  l'on  entre  léans,  qui  est 
une  chose  par  excellence  singulière,  car,  à  veoir  le  pain  dessus  la 
table,  diriez  que  c'est  p.ain  naturellement  fait  et  non  artificiellement. 
Le  vin,  les  verres,  les  vaisseaulx,  table  et  nappe,  avec  les  viandes, 
au  cas  pareil.  Et  les  personnaiges  de  mesme.  Et  à  l'aultre  bout  en 
hault,  ung  crucifix,  non  si  bien  faict  que  la  dicte  cène  ».  ( Arcli. 
Star.  Lombarde.  1890,  p.  421). 

4.  Ces  restaurations  en  ont  souvent  altéré  le  véritable  caractère, 
sans  compter  l'injure  faite  au  marbre  lui-même  en  le  grattant 
pour  le  rendre  net  et  poli.  Aussi  les  artistes  ont-ils  appelé  l'.Apolloii 
du  Belvédère  un    navet  r.itissé. 

5.  La  Motte  nu  la  Mothe  est  évidemment  un  nom  de  lieu.  Serait- 
ce  par  hasard  la  Mothe  6'.  Héraye  en  Poitou? 
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una  statua  di  una  ninfa.  »  En  1571,  il  restaure 
pour  25  écus  un  faune  et  trois  monstres  marins  ; 
il  se  fait  aider  par  maître  Jules  Compagni,  son 
associé.  «  A  di  25  agosto.  A  M°  Pietro  délia 
Motta  et  M™  Giulio  Compagni,  scudi  nove  mo- 
neta  a  loro  contati  per  reste  de  scudi  25  che  do- 
venano  liavere  per  havere  restaurato  un  fauno 
antico  et  tre  monstri  marini  moderni.  >> 

5.  M.  Anselmi  reproduit  (p.  206-207)  '"''  ^^te 
de  15 14,  par  lequel  «  Magister  Albertus,  pictor 
de  Ungaria,  »  s'engage  à  peindre,  pour  une  église 
des  Marches,  un  tableau  sur  bois,  représentant, 
d'un  côté,  la  Vierge  et,  de  l'autre,  saint  Nicolas 
et  saint  Sébastien,  «  ad  pingendum  unam  conec- 
tam  lignaminis  ».  Cotiecta  est  pour  anconetta. 
En  1508,  un  autre  contrat  emploie  coiia  pour 
ancona,  dont  conetta  est  le  diminutif  :  «  pingere 
unam  conam  de  ligno  pro  dicta  fraternita,  cum 
uno  deposito  de  cruce,  cum  aliis  figuris  circum 
circa  dictam  conam  pro  ornamento  dicte  cone(').» 
Le  peintre  hongrois  réclame,  outre  les  vingt-cinq 
florins  convenus,  «  una  salma  vini  Trebiani  (')». 

6.  Cocera,  //  testainento  di  Pietro  da  Cortona 
(p.  210-213).  J'en  donnerai  la  traduction  presque 
intégrale  quand  je  m'occuperai  des  Peintres  à 
Rome. 

7.  Bibliographie.  Je  vais  y  glaner  quelques 
signatures  d'artistes  et  plusieurs  observations 
iconographiques. 

Le  sculpteur  florentin  Michelangelo  Nacche- 
rino,  qui  vivait  au  milieu  du  XVI"^  siècle,  habita 
Naples  pendant  une  cinquantaine  d'années.  A 
Palerme,  une  fontaine  monumentale  est  ornée  de 
deux  statues  ;  la  divinité  fluviale  est  signée  Opns 
M.  Angélus  Nacherimis  flor.  (florentinus)  et  une 
Néréide  Opns  Me.  Angélus  Nacherimis  flor.  On 
connaît  d'autres  exemples  du  nom  au  nominatif, 
malgré  opus  qui  exige  le  génitif. 

Une  médaille  de  Guidobaldo  II  de  la  Rovère 
porte  enlacées  les  initiales  B  et  C,  où  Armand  a 
lu  Bernardino  Cantpi,  orfèvre  et  médailleur,  né  à 
Pesaro  en  1525  et  mort  à  Harlem  en  1573.  Mais 
une  autre  médaille  du  Musée  de  Vienne  donne 
G.  B.  CAMPO,  d'où  M.  Morsolin  conclut  qu'il 
faut  lire  dans  le  premier  cas  Capobianco. 

A  l'exposition  de  Barcelone  a  figuré  le  devant 
d'autel  brodé  de  l'église  de  Manrèze,  qui  est 
signé  de  la  sorte  :  GERI  LAPI  RICHAMA- 
TORE  IN  FLORENTIA. 

La  toile  du  portrait  du  duc  d'Albuquerque, 
gouverneur  espagnol   de  Milan,  est  inscrite    au 

1.  Le  beau  tableau  du  Rosaire,  à  Sainte-Sabine  sur  l'Aventin,  à 
Rome,  peint  par  Sassoferrato,  porte  ainsi  en  bordure  la  série  des 
mystères. 

2.  Le  vin  joue  toujours  un  certain  rôle  dans  les  contrats  d'ou- 
vriers ;  ceux-ci  sont  représentés  le  buvant  gaiement,  au  dos  de  la 
porte  de  bronze  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 


nom    de  Jean-Baptiste  Moroni  et  à  la  date  de 
'559: 

M.  D.  LIX 

10.  BAP.  MORONVS.  Y.(pinxit) 

Un  contrat  de  1497,  débutant  par  ces  mots 
Iesus  V.  Ma  ('),  confie  au  peintre  véronais  An- 
tonio Baillo  l'exécution  sur  toile  de  deux  tableaux 
d'autels  pour  la  confrérie  de  la  Miséricorde  : 
«  Maestro  Antonio  Baillo,  depentoro  doe  anchone 
de  H  altari  de  la  gesia  de  Santa  Maria  de  la  mise- 
ricordia...  se  obliga  a  dorar  tuti  li  tagi  dele  dite 
anchone  e  fare  lo  resto  de  biacha  bronida  e  de 
boni  cholor  fini...  Le  anchone  fate  de  legnamo, 
con  li  telari  e  la  tella  dove  va  le  figure  depente  ». 
La  toile,  qui  recevait  la  peinture,  était  collée  sur 
bois  (2). 

Une  armure  de  la  collection  Richardo,  à  Rome,, 
est  signée  POMPEO.  Pompeo  délia  Chiesa  fut, 
au  XVJe  siècle,  un  armurier  célèbre,  à  Milan. 

8.  Chronique.  —  Dans  la  même  collection  a  été 
vendu  «  un  coffret  rectangulaire,  de  style  italien 
du  XV''  siècle,  en  bronze  doré,  avec  émaux 
chaniplevcs  à  couleurs,  avec  des  demi-figures  de 
saints  et  un  aigle  sur  le  couvercle».  J'ai  constaté 
la  persistance  des  émaux  champlevés  à  Milan 
jusqu'au  XVI 1'=  siècle  (3). 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler,  au  même 
endroit,  à  ceux  qui  s'occupent  des  gémellions: 
«  Deux  bassins  en  bronze,  avec  émaux  de  cou- 
leur, de  la  fabrication  de  Limoges  »  :  l'un,  du 
XIIP  siècle,  a,  dans  le  fond,  un  médaillon,  où  est 
représenté  le  couronnement  d'un  roi  et  tout 
autour,  en  dix-huit  compartiments,  sont  différen- 
tes figures  d'hommes  qui  font  de  la  musique, 
dansent  et  chantent  (■•);  l'autre,  du  XI V^  siècle, 
a  au  milieu  «  un  écusson  consistant  en  une  bande 
rouge  verticale  (5j  sur  fond  d'hermine  et  autour 
six  autres  écussons,  parmi  lesquels  celui  de  la 
famille  Piccolomini  de  Sienne  {^)  ». 

La  statue  de  bronze  de  Saint-Pierre,  dans  la 
basilique  Vaticane,  est  assignée  par  M.  Wickhoff, 
à  la  «  .seconde  moitié  du  XIIL  siècle  »  ;  il  cite  à 

1.  Il  faut  lire  Jésus,  Virgo  .Maria.  C'est  un  des  premiers  exemples 
de  cette  formule.  Antérieurement,  on  inscrivait  seulement  le  nom 
de  JÉSUS  [Œiivr.  compL,  t.  I,  p.  273).  Plus  tard,  comme  sur  la  cloche 
de  l'abbaye  des  Cliâtelliers  (Deux-Sèvres),  on  ajoutera  le  nom  de 
saint  Joseph  à  ceux  de  Ji';sus  et  de  Marie. 

2.  Un  exemple  du  XIIlo  siècle  se  voit  au  Musée  chrétien  du  Vati- 
can. [Œuvr.  compL,  t.  II,  p.  260,  note  3.) 

3.  Dans  l'église  Sainte-Marie  des  Grâces  près  Saint-Celse  (iÇfi/  de 
rArtchrét..    1885,  p.  482). 

4.  Voir  un  gémellion  de  ce  genre,  à  la  Bibliothèque  nation.ale, 
gravé  dans  les  Annal,  anh.,  t.  VII,  p.   92. 

5.  On  dit  pal  en  langage  héraldique.  —  Les  armoiries  des  gé- 
mellions de  Conques  paraissent  fantaisistes  (.4 ?/«a/.  archiotogiq. , 
t.  XXI,  p.  191). 

6.  Œuvr.  compL,  t.  III,  p.  369,  n"  212.  —  Le  Musée  chrétien  du 
Vatican  possède  un  gémellion  historié  d'anges  {Ibid.,  t.  II,  p.  210, 
n°355)-  "  en  est  aussi  question  dans  l'Inventaire  de  Saint-Pierre 
(//'/,/.,  t.  II,  p.  286,287). 
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ce  propos  Didron  (')  et  la  juge  «  une  des  plus 
belles  du  moyen  âge  »,  d'un  élève  d'Arnolfo  di 
Gambie.  Elle  révèle,  dit-il,  «  un  art  qui  commence 
et  non  celui  qui  finit  »  ;  si  1'  «  atteggiamento  est 
raide,  il  est  du  moins  plein  de  vie  et  de  force  ». 
Je  suis  heureux  de  voir  prévaloir  cette  opinion 
sur  celle  qui  a  cours  à  Rome  et  qui  place  l'exécu- 
tion vers  le  Ve  siècle.  Quoique  l'auteur  ne  m'ait 
pas  cité,  je  tiens  à  faire  savoir  que  j'ai  été  un  des 
premiers  à  réagir  contre  une  appréciation  erro- 
née et  qu'à  Rome  même,  j'écrivais  ces  lignes  dès 
1866: 

«  En  France,  on  l'attribue  au  moyen  âge,  XII« 
et  XI 11=  siècles;  bien  plus,  on  la  dit  faite  avec  du 
métal  de  cloche  ».  {Octave  des  SS.  Apôtr.  Pierre 
et  Paul,  p.  137.) 

Près  de  BagnacarvUo,  dans  une  chapelle  de 
pèlerinage,  a  été  peint,  en  1534,  un  saint  Jean- 
Baptiste,  «  avec  une  croix  ornée  de  lierre  et  au- 
dessous  est  écrit  en  lettres  romaines  -.Qui.  seqiiitiir. 
vu.  non  ainhiilat.  in.  tencbris  (2).  Ces  paroles  ne 
sont  pas  du  Précurseur,  mais  du  Christ  :  cepen- 
dant on  les  applique  au  premier,  parce  qu'il  a 
conduit  à  la  vraie  lumière,  à  celle  qui  a  dissipé 
les  ténèbres  du  monde  (3). 

Au  même  lieu,  un  Christ  mort  est  accompagné 
de  cette  belle  épigraphe  :  ]\Iors  inea  vita  tua. 
14.71. 

Sur  une  paix,  à  Saint-Pétrone  de  Bologne,  «  un 
nielle  représente  le  Christ  mort,  assis  sur  le 
sépulcre  et  soutenu  par  deux  anges  »  :  cette 
scène  est  une  variante  du  Christ  de  pitié.  A  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  le  XVP  siècle  l'a  ainsi  posé 
sur  sa  tombe.  *. 

La  même  paix  montre  le  martyre  de  saint 
Sébastien,  attaché  en  l'air  à  un  tronc  d'arbre,  nu 
et  percé  par  des  archers  à  peine  couverts  aux 
reins.  A  cette  composition,  un  peu  extravagante 
de  forme  et  des  premières  années  du  XVP  siècle, 
s'ajoutent  deux  singularités  iconographiques  : 
parmi  les  archers,  est  un  centaure  qui  décoche  sa 
flèche  contre  le  martyr  avec  un  arc  (■*).  Le  mon- 
stre, moitié  homme  et  moitié  cheval,  se  retrouve 
au  XIP  siècle,  à  la  cathédrale  d'Angers,  sur  la 
bordure  du  beau  vitrail  de  saint  Vincent,  diacre. 
L'idée  symbolique  doit  être  la  même  de  part  et 
d'autre,  et  ce  n'est  pas  s'écarter  des  idées  reçues 
alors  que  d'y  voir  l'emblème  du  t)-ran  persécuteur. 


1.  Annal,  aich.,  t.  XXIII,  p.  29,  note  2. 

2.  «  Iterum  ergo  locutus  est  eisjESUS,  dicens  :  Ego  sum  lux 
mundi,  qui  scquitur  me  non  ambulat  in  tenebris,  sed  habebit  lumen 
viiae  *  (i'.  Joann.,  Vlll,  12). 

3.  «Fuit  honio  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Joannes...  Xon 
erat  ille  lu.x,  sed  ut  tcstimonium  perhiberet  de  lumine  »  (.S.  Joann..  I, 
6,  8),  S.  Jean-Baptiste,  par  son  cartel,  rend  donc  ici  hommage  au 
.Sauveur,  qui  est  la  vraie  lumière. 

4.  Est-ce  pour  cela  qu'à  la  cathédrale  d'.-\ngers,  à  la  fin  du 
Xli«  siècle,  dans  le  vitrail  consacré  à  la  passion  de  S.  Vincent,  on 
remarque  im  centaure  dans  la  bordure? 


En  haut,  est  «  une  tête  qui  souffle  le  vent  avec 
violence  sur  la  face  du  saint,  comme  pour  aug- 
menter ses  douleurs  par  l'incommodité  du  vent». 
Que  cette  tête  aérienne  soit  la  personnification 
du  vent,  je  n'en  doute  pas;  mais  je  chercherais 
ailleurs  sa  raison  d'être.  Elle  doit  symboliser  le 
démon,  s'acharnant  sur  sa  victime  :  saint  Paul 
ne  l'a-t-il  pas  qualifié  <i  Prince  de  l'air  »  (').'  Ce 
sont  également  des  démons  qui  soufflent  la  tem- 
pête, au  X"  siècle,  sur  la  scène  de  la  Navicctla, 
dans  le  beau  manuscrit  de  Trêves  (2). 

X.  B.  DE  M. 


L'AMI    DKS   MONUMENTS. 
(21  et  22,  i8go). 

UNE  très  belle  planche  reproduit  l'abside  de 
l'église  de  Saint-Martin-des-Champs  à 
Paris,  accompagnée  d'une  courte  notice  de  M.  A. 
Lenoir. 

En  même  temps  que  le  D""  Mordtmann  donne 
dans  nos  colonnes  une  étude  générale  sur  la 
géographie  de  Constantinople  au  moyen  âge, 
M.  Mary  de  Launay  poursuit  dans  X'Ami  des 
moniinicnts,  son  étude  sur  Constantinople  à  la 
même  époque.  Il  décrit  en  ce  moment  l'ancienne 
enceinte  de  Pera  avec  sa  tour  du  Christ  et  ses 
douze  portes  flanquées  de  vingt-quatre  tours. 
D'autres  lignes  de  murailles  également  flanquées 
de  tours  achevaient  le  système  de  défense  en 
partageant  la  ville  en  quatre  enceintes  fortifiées. 

Outre  ces  fortifications  en  grande  partie  dispa- 
rues, les  Génois  de  Pera  ont  laissé  deux  témoi- 
gnages de  leur  foi  et  de  leur  patriotisme,  l'hôtel- 
de-ville  et  l'église  Saint-Paul.  L'auteur  y  relève 
des  pierres  commémoratives,  ornées  de  blasons 
du  XIV<^  siècle.  L'église  de  Saint-Paul  garde 
le  cachet  de  l'art  italien.  Elle  appartient  incontes- 
tablement à  l'art  chrétien  occidental.  Elle  est 
pavée  de  dalles  funéraires  blasonnées,  des  plus 
intéressantes,  formant  un  véritable  livre  d'or  où 
sont  consignés  les  titres  des  colons  italiens.  L'au- 
teur fait  connaître  sommairement  ces  documents 
lapidaires. 

Nous  passons  sur  deux  très  savantes  notices 
sur  l'art  grec  ou  oriental  et  sur  la  restauration 
du  Forum  romain  et  le  temple  de  Vespasien, 
par  M.  A.  Normand. 

On  voit  au  Musée  Calvet  à  Avignon,  avec  une 
sorte  d'admiration  mêlée  d'horreur,  un  marbre 
représentant  un  homme  mort,  à  la  peau  desséchée 
et   racornie,  qui  forme  la  transition  d'un  cadavre 

1.  <f  Secundum  piincipem  polestatis  aeris  hujus  »  {.-id  Ephcs.^ 
Il,  2|. 

2.  Sur  la  naviccUa  de  Gioit'^,  au  portique  de  St- Pierre  de  Rome, 
les  démons,  cornus  et  tenipètucux.  paraissent  une  addition  du 
XVle  siècle,  qui  retoucha  la  mosaïque. 
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à  un  squelette;  on  l'appelle  le  Transi  (Transitns). 
Il  a  fallu  que  M.  Muntz  passât  par  là  pour  que  ce 
curieux  morceau  eût  son  histoire.  C'est  un  frag- 
ment du  mausoléedu  cardinal  de  Lagrange. Celui- 
ci  eut  une  idée  horrible.  Il  ordonna  de  désosser 
son  cadavre  et  de  garder  le  squelette  à  Avignon, 
tandis  que  les  parties  charnues  seraient  envoyées 
à  Amiens.  Son  testament  parle  en  effet  de  deux 
mausolées,  l'un  commandé  à  Paris  et  que  l'on  voit 
encore  à  la  cathédrale  d'Amiens;  de  l'autre,  il  ne 
reste  que  ce  fragment  étrange  et  quelques  autres 
figures  sculptées  conservées  au  Musée  d'Avignon. 
Il  fut  signalé  autrefois  comme  un  des  plus  riches 
de  toute  la  chrétienté. 

On  eût  à  jamais  ignoré  l'ordonnance  générale 
de  ce  monument  si  M.  Mi.intz  n'avait  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  à  Rome  dans  la  bibliothèque 
Barberini,  parmi  les  papiers  de  Suarez,  un  dessin 
du  XVII«^ siècle  représentant  grossièrement  l'en- 
semble du  mausolée. 

\JAmi  des  moiiiniienfs  reproduit  en  deux  belles 
planches  ce  précieux  dessin  et  les  fragments  de 
bas-reliefs  conservés  à  Avignon. 

BULLETIN    MONUMENTAL. 
Année  1890,  11°  2. 

M. de  Dion  résume  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au 
Congrès  de  Brive  sur  la  question  de  l'existence  au 
XI"^  siècle  d'une  école  d'architecture  en  Limousin. 

Les  principaux  caractères  d'une  église  du 
XI I^  siècle  dans  la  Corrèze  sont  les  suivants, 
d'après  lui  :  porche  sous  une  tour,  nef  triple  et 
courte  sur  piliers  carrés,  bas-côtés  presque  aussi 
élevés  que  la  nef  principale,  dénuée  de  fenêtres 
hautes,  transept  très  prononcé  ;  sur  la  croisée, 
dôme  et  tour  centrale,  chœur  peu  profond  avec 
caroleset  chapelles  rayonnantes;  deux  absidioles 
orientées  derrière  les  bras  du  transept,  sculpture 
rare  et  pauvre  ;  exemple,  l'église  d'Uzerches. 

Signalons  deux  marchés  du  XIII<^  siècle,  l'un 
pour  la  construction  du  château  de  Danemarche 
à  Dreux,  l'autre  passé  entre  l'évêque  de  Beauvais 
et  son  orfèvre,  extraits  des  Instructions  du  Comité 
des  Travaux  historiques  à  ses  correspondants 
et  un  compte-rendu  de  l'exposition  rétrospective 
forézienne  par  M.  E.  Travers. 

REVUE  DE  SAINTONGE  ET  D'AUNIS. 

Cette  Revue,  éditée  avec  soin,  se  développe 
progressivement  et  devient  un  recueil  très  riche 


en  documents  locaux.Nous  y  signalons  une  étude 
de  M.  Dangibaud  sur  la  Renaissance  en  Sain- 
tonge  et  spécialement  une  description  de  la  cha- 
pelle des  Tourettes. 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  CORRÈZE. 

Cette  Société  a  eu  l'occasion  d'étudier  surtout 
et  de  mettre  en  relief  l'industrie  artistique  qui  a 
été  la  gloire  de  sa  région.  Son  président,  M.  E. 
Rupin,  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  de 
l'émaillerie  du  moyen  âge  ;  la  Société  de  Brives 
est  devenue  comme  le  centre  des  études  sur  cette 
question.  Notre  regretté  collaborateur  Ch.  de 
Linas  finissait  pas  considérer  Brives  comme  sa 
seconde  patrie  ainsi  que  le  rappelait  récemment 
M.  le  comte  de  Marsy.  M.  Rupin  vient  de  cou- 
ronner ce  bel  ensemble  d'études  par  la  publi- 
cation de  son  grand  ouvrage  sur  l'émaillerie 
limousine. 

REVUE  POITEVINE  ET  SAINTONGEAISE. 

Dans  le  premier  numéro  de  la  8'"«  année  de 
cette  instructive  revue,  M.  A.Brouillet  entreprend 
de  faire  l'histoire  du  Musée  de  la  ville  de  Poitiers, 
comprenant  une  collection  de  tableaux,  une  col- 
lection de  sculptures  et  une  collection  archéologi- 
que.Cette  dernièredut  sa  création  à  l'abbéGibault, 
professeur  à  la  faculté  de  droit.  Le  Musée  des 
antiquités  de  l'Ouest, commencép?ir  le  docte  ecclé- 
siastique vers  1820,  fut  continué  par  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest  à  partir  de  1832. 
Depuis,  la  collection  des  Antiquaires  et  celle  de 
la  ville  ont  malheureusement  été  disjointes. 

Signalons  une  note  de  M.  J.  Berthelé  sur  trois 
cloches  inédites  du  fondeur  rochelais  F.  Lavou- 
zelle  (XVIII'^  siècle),  et  une  intéressante  com- 
munication de  M.  R.  Drouault  sur  l'ancienne 
église  Sainte-Croix-de-Loudun   (XI^  siècle). 

Elle  rassure  les  archéologues  sur  le  sort  d'un 
monument  dont  la  disparition  était  considérée 
par  eux  comme  un  fait  accompli.  Elle  sera  bien 
convertie  en  halle,  mais  toutes  les  parties  ancien- 
nes seront  maintenues. 

Telle  qu'elle  existait  dans  ces  derniers  temps, 
dit  M.  Drouault,  elle  présentait  le  type  parfait 
du  style  roman,  croix  latine  avec  absidioles  sur 
les  bras  du  transept,  orientée,  et  terminée  par  un 
déambulatoire  et  chapelles  absidales. 

L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Allard  (P.).  (*)  —  La  persécution  de  Dioclétien 
ET  LE  trio.mphe  DE  l'église.  —  2  vol.  in-S°.  Paris, 
V.  Lecoffre,  i8qo. 

Babelon(Ern.).  (*) — Le  cabinet  des  Antiques  a 
LA  Bibliothèque  Nationale.  —  3""=  et  dernier  fasci- 
cule, in-f°,  pi.  et  grav.  Paris,  Lévy. 

Barges  (L'abbé  J.-J.-L.).  —  Notice  sur  quelques 

autels  chrétiens  du  moyen  AGE  AVEC  DESCRIPTION 
des    lieux    ou    ILS    ONT    ÉTÉ    DÉCOUVERTS.    —  In-8°, 

de  119  pp.  Paris,  V.  Goupy  et  Jourdan. 

Beretta  (Amédée).  —  La  céra.mique  artistique 
Nivernaise.  —  In-16''.  Nevers,  imprim.  Nivernaise. 

Bernard-Maillard.  —  Une  visite  aux  Gobe- 
lins.  —  Notice  sur  la  tapisserie,  in-12''.  Paris,  Maillard. 

Bertrand  (Alex.),  de  l'Institut.  —  Archéologie 

CELTIQUE  ET  GAULOISE.  MÉMOIRES  ET  DOCUMENTS 
relatifs  aux  PRE.MIERS    temps    de    NOTRE    HISTOIRE 

N.ATIONALE.  —  Gr.  in-8 ',  orné  de  dessins  et  de  planches 
hors  texte,  de  cartes  en  couleur,  etc.  Paris,  Leroux, 
t.  I,  2"^  édit. 

BonnafTé  (Ed.).  —  Champeaux  (A.  de).  — 
Chennevières  (M'*  de)  et    Lostalot  (A.   de).  — 

Les  BEAUX-ARTS  ET  LES  ARTS  DÉCOR.VriFS.  L'art 
FRANÇAIS    RÉTROSPECTIF     AU    TrOCADÉRO.     —    In-4°, 

250  grav.  Paris,  journal  Le  Temps. 

Brièle  (L.).  —  L'hôpital  de  Sainte-C.atherine, 
EN  la  RUE  Saint-Denis  (1184-1790). —  In-8°,  2  grav., 
3  pi.  et  fac-siinile.  Paris,  Imprimerie  Nationale. 

Brutails  (A.).  —  La  cathédrale  de  Pampe- 
LUNE.  —  {Bulkiiit  monumental,  décembre  1889.) 

Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  sta- 
tistique monumentale  du  département  du  Cher. 
—  Fasc.  XVI II:  Canton  Jf  Lhc.  —  Fasc.  XIX: 
Canton  de  Levet.  —  In-4°,  chatjue  15  planches.  Bourges, 
Tardy-Pigelet. 

Caffareux  (Louis).  —  La  sculpture  navale  au 
XV1I"=  SIÈCLE.  Pierre  Puget,  d'après  des  lettres 
inédites  de  CoLiiERT.  —  In-S°,  Paris,  Pion. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Carrère  (G.  de).  —  Notice  sur  cinq  plaques  en 

TERRE    VERNISSÉE    DE  SaVIGNIES,    FAISANT    PARTIE  DE 

SA  COLLECTION.  —  In-8°,  Beauvais,  Père. 

Castex  (L'Abbé  R.).  —  Sainte  Livrade.  Étude 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  SUR  SA  VIE,  SON  MARTVkE, 
SES     RELIQUES    ET    SON    CULTE.   In-8°,    de     258     pp. 

Lille,  Desclée. 

Chronique  des  Arts  (2""=  semestre  1890).  — 
Le  Ci,ouet  de  Cherbourg.  —  L'exposition   des  tableaux 

DES  MAITRES  ANCIENS  .\  La  HAVE.  —  EUG.  PlOT  ET  SES 
COLLECTIONS.    —   Le    REMBRANDT   DU    PEC.    —    LES  DERNIÈRES 

recherches  sur  rembrandt.  — rembrandt. — saint  ]  lîrome. 

—  Ronde  de  nuit.  —  Le  père  de  Rembrandt.  —  Rubkns, 
Apparition  aux  saintes  femmes.  —  .•\rchitectes  d'.'\vignon 
du  XlV'e  SIÈCLE,  par  Eug.  Mlintz.  —  L-i  Danse  macabre  DE 
LA  Chaise-Dieu.  —  L'autel  de  Hellee  d'.'\.  Durer. 

Cloquet    (L.).     —    Éléments    d'Iconographie 

CHRÉTIENNE.  TvPES  SYMBOLIQUES.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  .Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Imifation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Courajod  (L.).  —  Eugène  Piot  et  les  objets 
d'art  légués  au  Musée  du  louvre.  —  Broch.  in-4°, 
planches  et  gravures.  Paris,  bureau  de  la  Gaz.  des 
Beaux-Arts,  (8,  rue  Favart). 

Cours  de  dessin.  ^Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'Ecole  de  Saint-Luc. 

1"=''  cahier,  en  trois  séries  .\.  B.  C.,  graduées,  50  mo 
dèles,  format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00;  — 2"=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Delaborde  (H.  F.).  —  La  vraie  chronique  du 
Religieux  de  Saint-Denis.  —  {Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  janvier,  avril,  1890.) 

Delisle  (L.).  —  Instructions  adressées  par  le 

COMITÉ  des  TR.WAUX  HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES 
AU.X  CORRESPONDANTS  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUC- 
TION  PUBLIQUE    ET  DES  BEAUX-ARTS.  In-8°,  aveC  pi. 

Paris,  \^^\Q\i\:  ( Littérature  latine  et  histoire  du  moyen 
âge.) 

Deloche  (M.).  —  La  procession  de  la  Lunade 
ET  les  feu.x  de  la  Saint-Jean  a  Tulle  (Bas-Limou- 
sin). —  In-4''.  Paris,  Imp.  Nationale. 

Deslandes  (L'abbé  E.).  —  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Baveu.x.  —  In-8°,  Paris,  Plon-Nourrit. 

Dominique  (L'abbé).    -  Un  peintre  célèbre. 

—  In  12.   Tours,  impr.  Deslis  ;  lib.  Cattier. 
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Donation  par  M''  E.  Bancel  du  tableau  de 
Raphaël    Sanzio,  «  la    Vierge  a  l'hirondelle  » 

PEINT  EN   1505,  AU  MUSÉE  DE  LA  VILLE    DE    LyON,  LE 

30  AVRIL  1889.  —  In-8°.  Paris,  Dumoulin. 

Dubois  (A.)  —  Les  rues  et  enseignes  d'Amiens 
(première  et  deuxième  enceintes).  —  In-S°.  Amiens, 
Douillet. 

Dutuit  (Eugène).  —  Manuel  de  l'amateur 
d'estampes  ;  ouvrage  contenant  r   Un  apkkçu  suk  les 

PLUS  ANCIENNES    GRAVURES,  SUR  LES  LIVRES    XVI.OGRAPHIQUES, 

SUR  LES  ESTAMPES  COLORIÉES,  etc. ,  et  enrichi  de  ffic-similés  des 
■estampes  les  plus  rares  reproduites  par  l'héliogravure,  t.    VI .  — 

Grand  in-8°,  Paris,  Lévy. 

Foras  (Comte  A.  de).  —  Le  Blason.  —  Diction- 
naire et  ke.marques.  —  Grand  in-4°,  Grenoble,  Allier. 

Garraud  (Abbé  R.).  —  Armorial  des  évêques 
de  Saint-Claude,  précédé  d'une  étude  sur  les  blasons 

ET  les  sceaux  des  CH.-iPITRES  DES  ÉGLISES  CATHÉDRALES  ET 
DES  ÉVÉQUES,  ET  ACCOMPAGNÉ  DE  NOTIONS    BIOGRAPHIQUES  SUR 

LES  ÉVÊQUES  DE  Saint-Claude.  —  In-4°,  Cîteaux,  impr.  et 
libr.  Saint-Joseph. 

Gazette  des  Beaux- Arts,  2""=  trim.  1890. 

Mùntz  (Eug.).  Le  Musée  de  l'École  des  Beaux-Arts.  — 
Palustre  (L.).  L'exposition  rétrospective  de  Tours.  — 
GeymùUer  (Baron  H.  de).  La  Vierge  a  l'Œillet,  attribuée 
a  Léonard  de  Vinci.  —  Michel  (Ém.  ).  La  jeunesse  de 
Rembrandt.  —  Champeaux  (A  de).  L'art  décoratif  dans 
le  vieux  Paris. — Trabaud  (P.).  La  déposition  de  Croix 
de  Della  Robbia  de  Marseille.  —  Bouchot  (H.).  Jean 
Foucquet.  —  Prost  (Bern.  ).  Une  nouvelle  source  de 
documents  sur  les  artistes  dijonnais  du  XVc  sifcci.E.  — 
Hymans  (H.).  Pierre  Breughel  le  vieux.  —  Four- 
caud  (L.  de).  Jeanne  d'Arc  de  François  Rude  (grav.). 

GefTroy  (A).  —  L'album  de  Pierre-Jacques  de 
Reims.  —  Dessins  inédits  d'après  les  marbres 
antiques  conservés  a  Rome  au  XVP  siècle.  — 
{Y)3Mi\  Ecole  française  de  Rome,  avril  1890.) 

Germain  (Léon).  —  Excursions  épigraphiques. 
Bainville-sur-Madon  (canton  de  Toul,  sud).  — 
In-8°,  Nancy,  Sidot. 

Gerspach  (M.).  (*)  —  Les  tapisseries  coptes. 

—  Texte  et  album  in-4'^,  160  dessins.  Paris,  L.  Henry 
May  et  Motteroz.  Prix,  cartonné  :  fr.  8,00. 

Givelet  (Ch.),  Jadart  (H.)  et  Demaison  (L.). 

—  Répertoire  archéologique  de  l'arrondisse- 
ment DE  Reims  (département  de  la  Marne).  — 
Ville  de  Reims,  I :  Mo?iumenls  religieux.  §  i  :  Paroisses. 

—  In-80,  Reims,  Michaud. 


Gonse(L.).  (* 


L'art  gothique.  — Vol.  grand 


colombier,  284  gravures  et  28   pi.   hors  texte.  Paris, 
maison  Quantin. 


GrafTigny  (H.  de).  ■ 
atr.wers  les  siècles. 


Les  armes  et  l'armurerie 
-  Gr.  in-8°.  l^imoges,  Ardant. 


Grandmaison  (Ch.  de).  —  Estimation  des 
anciennes  tapisseries  de  Saint-Saturnin  deTours 
en  1793  (auj.  à  Angers).  —  {Revue  de  l'Art  français, 
novembre-décembre  1889.) 

Havet  (J.).  —  Questions  iMÉrovingiennes;  les 


origines  de  Saint-Denis.  —  {Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  janvier,  avril,  iSgo.) 

Huquier.  —   Nouveau   livre  de  serrurerie, 

CONTENANT  SOIXANTE  PLANCHES  REMPLIES  DE  PLU- 
SIEURS PENSÉES  POUR  TOUS  LES  DIFFÉRENTS  OUVRAGES 
QUI  s'y  EXÉCUTENT.   InVENTÉ,  GRAVÉ  ET   MIS  AU  JOUR 

PAR  Huquier.  —  In-fol.  Paris,  Huquier;  réimprimé 
par  P.  Schahl,à  Berlin. 

Jacquemart  (J.). —  Les  merveilles  de  la  céra- 
mique, ou  l'art  de  façonner  et  décorer  les  vases 

EN  terre  cuite,  FAÏENCE,GRÈS  et  PORCELAINE  DEPUIS 

les  temps  ANTIQUES  JUSQU'A  NOS  JOURS.  Deuxième 
partie  :  Occident  :  Antiquité,  Moyen  âge  et  Renaissance. 
—  In-i8  Jésus,  221  vign.  (4"=  édit.).  Paris,  Hachette. 

Jacquot  (Alb.).  —  Un  bas-relief  ignoré.  — 
In-S».  Paris,  Pion. 

Jadart, (Henri).  —  Notice  historique  et  des- 
criptive de  l'église  d'Asfeld  (Ardennes).  —  In-S", 
Caen,  Delesques. 

Janin  (Clément).  —  Les  orfèvres  Dijonnais.  — 
Petit  in-S  '.  Dijon,  Darantière. 

Kœnig  (Fréd.).  • —  Léonard  de  Vinci.  —  In-S", 
Tours,  Maine. 

Lacroix  (l'abbé  E.).  —  Le  miracle  de  la  sainte 
hostie  de  1290  a  Paris.  Notice  sur  l'hostie  mira- 
culeuse DE  LA  rue  des  BiLLETTES,  AVEC  LE  TEXTE 
DES  DOCUMENTS  ORIGINAUX  QUI  ATTESTENT  LE  MIRA- 
CLE. — ■  In- 18,  grav.  Paris,  Dumoulin. 

Lahondès  (J.  de).  —  Toulouse  chrétienne; 
l'église  St-Étienne,  cathédrale  de  Toulouse.  — 
Vol.  in-8"',  de  500  pp.  Toulouse.  Prix  :  fr.  8,00. 

La  Plagne-Barris  (P.).  —  Sceaux  gascons 
du  MOYEN  At;E  ;  (gravures  et  notices)  publiés  par  la 
Société  historique  de  Gascogne.  —  Gr.  in-8°.  Paris, 
Champion.  Publication  de  la  Société  des  archives  histo- 
riques de  la  Gascogne. 

Laroche  (Em.).  —  A  travers  le  vieux  Bor- 
deaux ;    RÉCITS    inédits,    légendes,    études    de 

MŒURS,  PORTRAITS,  TVPES,  MONUJIENTS,  RECONSTI- 
TUTION    DES    QUARTIERS    PITTORESQUES.    In-8^  de 

XVI-2II  pp.  Bordeaux,  Feret. 

Le   Breton  (G).   —    L'École    française:   Les 

MAITRES  de  l'ornement  AUX  XV1%  XVn<=  EïXVIIP 

SIÈCLES.  —  In  8'=,  Rouen,  Lecerf. 

Le  CHATEAU  d'Echenav  (Haute-Marne).  —  {Re- 
vue de  Champagne  et  de  Brie,  août  1890.) 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIII<=  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Ledos  (E.  G.).  —  Fragment  de  l'inventaire  des 
JOYAUX  DE  Louis  \",  duc  d'Anjou  (1364-1365).  — 
In-8°.  Nogentle-Rotrou,  Daupeley-Oouverneur.  (Extr. 
de  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  t.  L,  1S89.) 
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Lefebvre  (L'abbé  F.-A.).  —  La  chartreuse  de 
Noïre-Dame-des-Prés,aNeuville-sous-Montreuil- 
SUR-MER.  Documents  inédits.  —  In-8°,  avec  pi. 
2'"=  édit.  Neuville-sous-Montreuil-sur-Mer,  Duquat. 

Legeay  (F.).  —  Notes  historiques  sur  l'an- 
cienne paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Mans.  — 
In-8°.  Le  Mans,  Leguicheux. 

(*)  Le  polybiblion.  —  Revue  bibliographique  uni- 
verselle, 2"  série,  t.  XXXII,  in-8°.  Paris,  au  bureau  du 
Journal,  1890. 

Louis  (Léon).  —  Le  département  des  Vosges  : 
description,  histoire, statistique, t.  IV:  Population, 
par  le  D''  Liétard  ;  Histoire  ghiérale,  biographie,  par 
Félix  Bouvier  ;  Mœurs,  traditions,  légendes,  par  Edgard 
Gazin  ;  Usages  locaux,  par  Ch.  Richard  ;  Are/iéologie, 
jîar  Ganier,  Bourgeois  et  P.  Chevreux;  Arts,  littérature, 
science,  par  P.  Chevreux.  —  In-8°,  Épinal,  Busy. 

Macqueron  (H.).  —  Étude  sur  les  portraits 
picards  jusqu'à  la  fin  du  XVIII"=  siècle.  —  In-8°, 
Amiens,  Douillet.  (Extrait  du  t.  XXX  des  Mémoires 
de  la  Soc.  des  Antii/uai/rs  de  Picardie.) 

Maignien  (E.).  —  Les  artistes  Grenoblois 
(Architectes,  armuriers,  brodeurs,  graveurs, 
musiciens,  orfèvres,  peintures,  sculpteurs,  ta- 
pissiers, tourneurs,  etc.)  —  Notes  et  documents 
inédits.  —  In-8°.  Grenoble,  Drevet. 

Marais  (Paul).  — Le  missel  de  B.wonne  de  la 
bibliothèque  Mazarine  (1544).  —  (Bulletin  du 
bibliophile,  mars,  avril,  1890.) 

Mares  (Frère).  • —  Cours  d'architecture.  — 
Etudes  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marniottan  (P.).  —  Les  peintres  de  la  ville 
d'Arras  depuis  le  moyen  AGE  jusqu'à  nos  jours.  — 
In-8°,  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Marsy  (Le  comte  de).  —  Le  congrès  Belge 
d'histoire  et  d'archéologie  a  Anvers  et  en  Zé- 
lande. —  Dans  \e.Bulletiti  monumental, décembie  1889. 

Mély  (F.  de).  —  Visite  aux  Trésors  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune  et  de  Sion.  • —  Broch.  in-8",  7 
planches  dont  2  héliograv.  Paris,  Leroux.  (Extrait  du 
Bulletin  archéologiqi4e,  1890.) 

Michel  (Ém.).  —  Les  artistes  célèbres.  Hob- 
eema  et  les  paysagistes  de  son  temps  en  Hol- 
lande. —  In-8°.  Paris,  libr.  de  l'Art. 

Le  même.  —  Les  tableaux  des  corporations 
militaires  en  Hollande.  — {Revue  des  deux  mondes, 
2""=  semestre,  1890.) 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4".  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 


Le  même.  —    Le  G.\ufrier   de 
Brochure.  La  Rochelle,  Noël  Texier. 


Saintes.    — ■ 


Le  même.  —  Les  Fers  a  Hosties  de  la  Sain- 
tonge.  —  Broch.  petit  in-4°.  La  Rochelle,  Texier. 
(Extrait  des  Bull,  de  la  Soc.  des  Archives  hist.  de  la 
Saint  on ge  et  de  P  A  unis.) 

Le  même.  —  Vendataire  au   plus    offrant 

ET      dernier     enchérisseur,      DES     MEUBLES    AYANT 

appartenu  au  citoyen  Arthur  Richard  Dillon, 

émigré,   l'an  1792,     LE    premier    DE    LA    RÉPUBLIQUE 

FRANÇAISE.  —  Brochure.  Narbonne,  Gaillard. 

Mortet  (V.).  —  Étude  historique  et  archéolo- 
gique   SUR  LA    cathédrale  ET  LE    PALAIS  ÉPISCOPAL 

DE  Paris  du  VP  au  XIP  siècle.  —  In-8°.  3  pi.  Paris, 
Picard.  Prix  :  fr.  4,00. 

MÛntz  (E.).  —  Le  mausolée  du  cardinal  de 
Lagrange  a  Avignon.  —  Broch.  petit  in-4°,  nom- 
breuses planches.  Paris,  au  bureau  de  VA  mi  des  monu- 
ments et  des  arts.  (Extr.  de  VAmi  des  Monuments  et  des 
arts,  1890.) 

Le  même.  —  Une  cour  de  la  Haute  Italie 
A  la  fin  du  XV^  siècle.  —  Ludovic  le  More  et 
Léonard  de  Vinci.  —  Revue  des  deux  mondes,  2^  se- 
mestre 1890. 

Musset  (G.).  —  Catalogue  général  des  manus- 
crits    DES    bibliothèques     PUBLIQUES    DE     FRANCE. 

Départements.  —  T.  Vlll  :  la  Rochelle.  —  In-S". 
Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Notice  sur  les  vitraux  de  la  chapelle  de 
l'Institution  Saint-Joseph.  —  In  8°,  Montiuçon, 
Herbin. 

Pelletier  (P.)—  Les  Verriers  dans  le  Lyonnais 
et  le  Forez.  —  In-8°.  Grenoble,  Dupont. 

Petroz  (P.).  —  Esquisse  d'une  histoire  de  la 
peinture  au  musée  du  Louvre.  —  In-8'',  Paris, 
Alcan. 

Picot  (Emile).  —  Note  sur  l'enlumineur  pari- 
sien Guillaume  Richardière  et  sur  son  beau-père 
Phillipe  Danfrie.  —  In-8°.  Nogent-le-Rotrou,  Dau- 
pelcy-Gouverneur.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Paris  et  de  Pile  de  France,  mars-avril  1889.) 

Proton  (Abbé  C).  —  Les  cloches  du  doyenné 
DE  Mazières-en-gatine  (Deux-Sèvres).  —  Mss.  de 
36  feuilles  in-4",  gravures. 

Requin  (Abbé).  —  L'imprimerie  a  Avignon  en 
1444.  —  In-8",  avec  pi.  Paris,  Picard. 

Revue  des  questions  historiques,  2""=  série, 
tables  des  tomes  XXI  à  XL  (1877-1S86)  comprenant  : 
I.  Table  méthodique  ;  IL  Table  alphabétique  des  auteurs  ; 
III.  Table  générale  des  matières;  1\.  Table  bibliographi- 
que. —  Gr.  in-8"  à  2  col.  Paris,  Palmé. 

Rivoli  (Le  duc  de).  —  Étude  sur  les  livres  a 
FIGURES  VÉNITIENS  (Suite).  • —  {Bulletin  du  bibliophile, 
mars,  avril,  1890  ) 


Btl)ltograpl)te. 
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Robuchon  (J.).  —  Paysages  et  monuments  du 
Poitou.  —  Livr.  153  à  155.  Poitiers  (partie  monumen- 
tale) :  la  Préfecture,  les  Musées,  les  Promenades,  les 
Boulevards.  Notices  par  Al.  Richard,  A.  Brouillet  et 
A.  Barbier.  — •  In  fol.,  2  pi.  Paris,  Motteroz. 

Saint-Marc  (C.  de).  —  Les  faïences  d'Oiron 
EN  TERRE  DE  SaintPorchaire.  —  Gr.  in-8".  Saint- 
Maixent,  Reversé.  (E.xtr.  du  rapport  au  conseil  général 
inséré  aux  bulletins  N°^  7-9,  juillet-septembre  1889, 
de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  du 
départemeiii  des  Deux-Sèvres.) 

Sax  (B.).  — •  Salomon  dans  les  légendes  musul- 
manes. —  {Revue  des  traditions  populaires,  mai  1890.) 

Schuré  (Éd.).  —  Le  mont  Saint-Michel  et  son 
histoire. —  {Revue des  deux  mondes,  2°  semestre  1890.) 

Stein  (Henri).  —  Les  frères  Anguier  ;  notice 
sur  leur  vie  et  leurs  œuvres,  d'aprj-'.s  des  docu- 
ments INÉDITS.  —  In-8°.  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Vachon  (M.).  —  Rapport  sur  les  musées  et 
LES  Écoles  d'art  industriel  en  Angleterre,  — 
In-4°,  Paris,  Impr.  Nationale. 

Ville  de  Roanne,  exposition  rétrospective, 
forézienne:  beaux-arts.  —  Catalogue.  — ln-4°de 
72  pages  ;  accompagné  d'un  album  de  20  planches. 
Roanne,  Chorgnon  et  Bardiot. 

Viaud  (Le  d"^).  (*)  —  Les  abbés  du  monastère 
DE  LA  Blanche,  a  Noirmoutier.  —  In-12  de  ?}  pp. 
Luçon,  1890. 

Wyzevva   (T.   de)   et   Perreau   (X.).  —   Les 

GRANDS    peintres    DE    LA    FRANCE.    In-4°,  illustré. 

Paris,  Firmin-Didot. 


3llcmagne. 


Adolf  (Fah.)  (*)  —  Grundriss  der  Geschichte 
DER  bildenden  Kuenste.  —  Fribourg,  Herdersche 
Verlagshandlung. 

Cet  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures, 
formera  deux  volumes  grand  in-8°.  Il  sera  complet  en 
S- 10  fascicules,  dont  4  ont  paru. 

Brèves  (P.  G.).  (*)  —  Analecta  hymnica  medii 
A'.w,  cantiones  Bohemic^.  —  In-8°,  de  204  pp. 
Leipzig. 

EfTman  (W.)  —  Heiligkreuz  und  Pfalzel; 
Beitraege  zur  Baugeschichte  Trières.  —  In-4°. 
F'ribourg. 

Ficker  (Paul  G.).  —  Der  Mitralis  des  Siccar- 
Dus  NACH  seiner  Bedeutung  fur  die  Ikonographie 
des  Mittelalters.  —  In-8°.  Leipzig,  Seemann. 
{Bi-eitrage  sur  Kunstgescliichte.  N.  9.) 

Frantz  (D'  Erich),  (*).  —  Geschichte  der 
CHRiSTLiCHEN  Malerei.  —  Fribourg,  Herdersche 
Verlagshandlung.  Sera  complet  en  deux  volumes,  dont 
un  a  paru. 


Hofmeister  (Ad.).  —  Une  collection  néer- 
landaise DE  LIVRES  AU  XV=  SIECLE.  —  {Centralblatt 
fiir  Bibliotlieksivesen,  février-mars,  1889.) 

Knaake  (D'').  —  Sur  la  presse  de  Graxach.  — 
{Ccntralblatt  fiir  Bibliothekswesen,  mai  1889.) 

Leitschuh  (D^  F.  F.).  —  Der  Bilderkreis  der 
karolingischen  Malerei,  seine  Umgrenzung  und 
seine  Quellen.  —  In-8<'.  I.  —  Bamberg,  Buchner. 

MÛUer-Walde  (D"^  P.).  —  Leonardo  da  Vinci. 
Lebensskizzen  und  Forschungen  ueber  sein  Ver- 
haeltniss  zur  florentinerKunst  und  zu Raphaël. 
—  In-4°,  Mùnchen,  Hirth. 

Neumann  (D'  W.-A.).  (*)  —  Der  reliquien- 
schaiz  des  hauses  Braunsweig-Luneburg.  —  Gr. 
in-40.  Wien,  A.  Holder. 

Pilz  (Osk.).  —  Beitraege  zur  Kenntnisz  der 
altfranzosischen  Fabliaux.  I.  Die  Bedeutung  der 
WoRTES:  Fabel.  — In-8°.  Leipzig,  Fock. 

Salles  (Félix  de).  —  Annales  de  l'ordre  de 
Malte  ou  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  de- 
puis SON  origine  jusqu'à  nos  jours;  du  grand 
PRIEURÉ  DE  Bohème-Autriche,  et  du  service  de 
santé  volontaire,  avec  les  listes  officielles  des 
chevaliers  profès  et  de  justice,  des  chevaliers 
d'honneur,  etc.  —  In-8'^.  Wien,  Verlag  der  St-Nor- 
bertus  Buchdruckerei. 

Scliaefer  (C).  —  Bauornamente  der  roma- 
NiscHEN  und  GorHiscHEN  Zeit.  —  In-fol.,  20  pi. 
I.  Berlin,  Wasmuth. 

Swaboda    (H.).    —    Ein    Weltbild    unserer 

KIRCHLICHEN  KUNST,    GEZEICHNET     IN    DER    VaTIKA- 

nischen   Austellung.    —    In-8»,    6    pi.   Paderborn, 
Y.  Schôningh. 

"Wilpert  (Jos.)  (*) —  Die  K.atakombengemaelde 
und  ihre  alten  Copien.  —  In-8°,  pp.  IX,  81.  28  pi. 
dont  plusieurs  en  chromo.  Fribourg  en  Brisgau,  Her- 
dersche Verlagshandung. 


TgElgiquc. 


Au    SUJET    DU    CHATEAU    DES  COMTES  A  G  AND.    

{Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique,  i'^'"  tri- 
mestre 1890.) 

Caster  (Abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  DES  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.) —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 
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Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithograiihies.  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (.\bbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte  Vierge. 

—  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte  noire, 
fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 

DES  ARTS  plastiques  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Hubert  (J.).  —  Des  Architectes  de  l'église 
COLLÉGIALE  de  Sainte-Waudru  A  MONS.  —  In-8°. 
Bruxelles,  Vromant. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

,  Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai   et  sur  les  anciens  artistes  de 

i  cette  ville.  —2  vol.  in-8°,de  450  pp. chacun,  planches 
et  gravures.   Prix:   fr.  15,00  ('). 

INève  (Eug.).  —   Bru.kelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
'     avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

j         Nifïle-Anciaux  (E.).  (*)  —  Les  «  Repos  de 
'     Jésus  »  et  les   Berceaitx   reliquaires.  —   In-8°, 

64  pp.,   8   phototypies  et   5  gravures  dans  le  texte. 

Namur,  Wesmael-Charlier.    (Extr.  des  A?i7iales  de  la 

Société  archéologique  de  Namur.) 

Poswick  (Eug.)  (*)  —  Histoire  du  comté  de 
I     Fallais.  —  Un  vol.  in-8°,  Liège. 

I  Reusens  (Chan.  E.).  (*)  —  Éléments  de  pa- 
léographie et  de  diplomatique  du  moyen  âge.  — 
Louvain.  Chez  l'auteur.  Prix  :  fr.  8,00. 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limeourg,  Halberstadt  et  quelques  autres 
;  villes  du  nord  de  l'Allemagne.  —  Broch.  in-4°, 
I  ornée  de  planches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  Saint- 
I  Augustin.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saint- 
'       Thomas  et  Saint-Luc.) 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in  folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

T.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  [Art  chrétitn. 


Van  Spilbeeck  (J.)  —  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  et  la  relique  du  saint  Clou,  vénérée 
A  SoLEiLMONT.  Documents  inédits  précédés  d'un 
aperçu  historique  sur  la  même  relique.  —  In-8°,  Gand, 
Vanderhaegen, 

"Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


Cspagnc. 

Album  de  la  seccion  arqueologia  de  la  exposi- 
ciON  universal  de  Barcelona.  Con  un  catalogo 
de  objetos  por  orden  alfabético  de  expositores. 

—  In-4°,   172  grav.  Barcelona,  J.  Jepus,  (Ano  1888.) 

Bassegoda  (J.)  —  La  catedral  de  Gerona.  — 
Apuntes   para    una  monografia  de  este  monumcnto. 

—  In-4°,  avec  pi.  Barcelona,  Fidel  Giro. 

Madrazo  (P.)  et  Laurent  (J.)  —  Espana  arti- 
stica  y  .monumental.  Cuadros  antiguos  y  moder- 
Nos.  Monumentos  arquitectonicos.  Objectos  de 
escultura.  Reproduccionnes  fototipicas.  Série 
II-III.  —  In-f°.  24  pi.  Madrid,  Telle. 

Reves  de  Espana,  Retratos  de  los  Reyes  de 
Espana  desde  el  Rey  Godo  Ataulfo,  (ano  414  de 
J.  C).  Hasta  Alfonso  XIII  (1890).  —  Reproducidos 
en  fotograbado  porj.  Laurent.  In-4°.  Madrid,  Ricardo, 
Alvarez. 


(Sranoc  iPrcragne. 


Schulze  (W.).  —   La    science  et  la  culture 
intellectuelle  des  moines  bénédictins  d'Irlande 

AU    moyen    AGE,     avec  l'INDIC.\TION  DES  MANUSCRITS 

Irlandais  conservés  dans  les  bibliothèques  du 
continent. — (  Centralblatt fiir  Bibliothekswesen,  juillet- 
août,  1889.) 


Italie. 


Argnani  (Fed.).  —  Le  ceramiche  e  .maioliche 
faentine  dalla  loro  origine  fino  al  principio  del 

secolo  xvi  :  appunti  storici  documentati  in-4°, 

20  pi.  F'aenza,  Giuseppe,  Montanari. 

Bedetli  (Aless.) — Di  alcuni  incisori  monogram- 
MISTI  ITALIANI  E  stranieri  dei  secoli  XV,  eXVI  — 
In-i6.   Bologna,  Nicola  Zanichelli. 

Bertolotti  (A.) —  Figuli,  fonditori  escultori 
inrei.azione  con  la  corte  di  Maniova  nei  secoli 
XV,  XVI,  XVII  :  notizie  e  documenti  raccolti 
dagli  archivi  mantovani.  —  In-8''.  Milano,  Giu- 
seppe Prato. 
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Boulfroy  (Abbé  A.).  —  Rome,  ses  monuments, 
SES  SOUVENIRS.  —  Gr.  in-S".  Lille,  Desclée,  De 
Brouwer  et  C'=. 

Cafïî.  —  Il  morto  da  Feltre,  pagina  anonima 

DELLA    STORIA    PITTORICA,    E    LORENZO    DE    LUZO   DA 

Feltre,  pittore  nel  secolo  XVI.  —  In-8°.  Milano, 
Bortolotti  di  Prato. 

Carlevaris  (Pietro).  —  I  disegni  di  Leonardo 
DA  Vinci  della  biblioteca  di  S.  M.  riprodotti  in 
fototipia.  —  In-fol.  Torino,  P.  Carlevaris. 

Duc  (Le  chan.).  (*)  —  Annuaire  du  diocèse 
d'Aoste.  —  In-8°,  Turin,  Impr.  Saint-Joseph. 


Locatelli  (Pasino).   —   Notizie  intorno  a  Gia- 

COMO  PaLMA    il     VeCCHIO    ED    ALLE    SUE  PITTURE.  

In-4°,  18  pi.  Bergamo,  Cattaneo. 

Leonardo  da  Vinci.  —  Trattato  della  pittura, 
condotto  sul  codice  vaticano  urbina'ie  i270,  con 

PREFAZIONE  DI  MaRCO  TaBANINI,   PRECEDUTO    DALLA 

viTA  DI  Leonardo,  scritta  di  Giorgio  Vasari,  con 
NuovE  note  e  co.mmentario  di  Gaetano  Milanesi. 
—  In-8°,  avec  2  pi.  Roma,  Unione  cooperativa. 

Milanese  (G.  Giov.)  —  La  chiesa  monumentale^ 
di  s.  Nicolô  in  Treviso  drevemente  illustrata, — 
In-8°.  Treviso,  Mander. 
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Dons  de  l'État  aux  églises.  —  Figaro  et  le  Trésor  des  sœurs  du  N.-D.  de 
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([tÈMfSÏÈKqE  Conseil  d'État  aura  à  ré- 


soiidre  prochainement  une 
question  assez  intéressante. 
11  s'agit  de  savoir  si  une 
œuvre  d'art,  acquise  ou 
commandée  par  l'État  pour 
être  affectée  à  la  décoration 
d'une  église,  constitue  à 
l'égard  de  cette  église  un 
•don  définitif  ou  simplement  un  dépôt  dont  l'Etat 
conserve  la  propriété. 

Il  y  a  deux  ans,  le  Conseil  de  fabrique  de 
l'église  Saint-Nicolas-des-Champs  remettait  à 
M.  Anton  in  Proust,  pour  les  faire  figurer  à  l'Ex- 
position_  «  Centennale  »,  quatre  tableaux:  un 
Saint  Etienne  de  Cogniet,  un  Saint  Bruno  de 
Jean-Paul  Laurens,  un  Saint  Vincent  de  Paul 
de  Bonnat  et  le  Christ  Rédempteur  de  Maignan. 
Après  la  fermeture  de  l'Exposition,  le  Conseil  a 
réclamé  ces  toiles,  mais  l'administration  munici- 
pale, saisie  des  réclamations  de  MM.  Bonnat  et 
Jean-Paul  Laurens  qui  signalaient  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  laisser  leurs  œuvres  séjourner 
plus  longtemps  dans  l'église  Saint-Nicolas-des- 
Champs  où  l'humidité  est  considérable,  s'est 
opposée  à  toute  restitution.  Elle  a  fait  envoyer 
les  quatre  tableaux  au  dépôt  des  collections 
artistiques,  à  Auteuil.  De  là  a  surgi  le  différend 
sur  lequel  le  Conseil  d'État  va  être  appelé  à  se 
prononcer. 

Nous  est  avis  que  les  Conseils  de  fabrique 
feraient  bien  de  prendre  bonne  note  de  la  juris- 
prudence qui  va  être  établie  en  cette  matière, 
afin  de  décliner  désormais  les  trop  précaires 
gracieusetés  de  l'État.  Puissent  les  procédés 
officiels  désapprendre  à  nos  coreligionnaires  et  à 
nos  pasteurs,  à  considérer  leurs  églises  comme 
des  musées  aptes  à  recevoir  des  toiles  qui  n'ont 
pas  été  faites  pour  elles,  en  dépit  de  leur  sujet 
religieux,  et  s'accoutumer  à  n'introduire,  en  gé- 
néral, dans  le  lieu  saint,  que  des  œuvres  exécutées 
exprès  pour  lui,  et   d'une  facture   parfaitement 


adéquate  à  leur  destination  sacrée. 

Figaro,  qui  dépense  beaucoup  d'esprit  pour 
amuser  ses  lecteurs,  prend  parfois  sa  revanche 
en  s'amusant  d'eux.  Il  leur  conte  alors  l'une  ou 
l'autre  nouvelle  dont  sa  verve  et  son  imagination 
font  les  frais,  mais  généralement  c'est  le  monde 
ou  le  demi-monde  qui  est  alors  en  cause.  Rare- 
ment ses  rédacteurs  et  ses  reporters  s'aventurent 
dans   le  domaine  trop   grave  de    l'archéologie 


chrétienne.et  lorsqu'ils  l'abordent  ils  y  paraissent 
un  peu  dépaysés.II  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner. 

Au  mois  de  février  dernier  l'un  d'entre  eux  se 
passa  cependant  la  fantaisie  de  pénétrer  —  en 
esprit,  sinon  en  vérité  —  dans  le  couvent  des 
sœurs  de  Notre-Dame  à  Namur,  qui  possède, 
comme  on  sait,  le  remarquable  trésor  provenant 
du  prieuré  d'Oignies  sur  la  Sambre,  supprimé 
lors  de  la  Révolution  française. 

Cette  collection  incomparable  a  été  étudiée 
par  plusieurs  archéologues  ;  les  PP.  Martin  et 
Cahier,  l'abbé  Texier  l'ont  fait  connaître  depuis 
une  quarantaine  d'années.  Bon  nombre  de  pièces 
qui  la  composent  ont  été  montrées  aux  exposi- 
tions publiques.  La  dernière  exposition  rétro- 
spective d'Art,  organisée  à  Bruxelles  en  1888,  en 
exhibait  une  douzaine  des  pièces  les  plus  remar- 
quables ;  ce  sont  ces  expositions  qui  ont  mis  les 
conteurs  de  nouvelles  en  appétit.  Voici,  après 
avoir  vanté  la  beauté  et  la  richesse  de  ce  trésor, 
comment  Figaro  annonçait  à  ses  lecteurs  un  fait 
qu'il  croyait  pouvoir  les  intéresser  : 

«  Pareille  proie  était  bien  faite  pour  tenter  les 
amateurs  et  surtout  les  richissimes  Américains, 
qui  depuis  quelque  temps,  sans  dédaigner  nos 
peintres  contemporains,  font  partout  des  rafles  de 
tableaux  anciens  et  d'objets  de  haute  curiosité 
datant  des  siècles  passés. 

«  Ce  sont  donc  eux  qui  ont  fait,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  des  offres  à  l'heureuse  communauté 
propriétaire  des  trésors  d'Oignies,  offres  accep- 
tées non  pas  par  misère,  mais  pour  transformer 
en  biens-fonds,  terres  arables,  usines,  etc.,  les 
orfèvreries  du  trésor. 

«  Ils  choisirent  une  douzaine  de  pièces  les  plus 
belles  ;  on  fit  prix,  600,000  francs,  si  je  ne  me 
trompe.  Les  caisses,  de  véritables  coffres-forts, 
reçurent  leurs  dernières  ferrures:  tout  allait  par- 
tir, quand  des  gens  bien  avisés,  amis  de  l'art  de 
leur  pays,  s'interposèrent  et  réussirent  à  faire 
comprendre  aux  religieuses,  qui  cependant  agis- 
saient dans  la  plénitude  de  leurs  droits, qu'il  était 
impossible  que  de  pareilles  richesses  quittassent 
leur  pays  d'origine. 

«  L'évêqiie,à  titre  officieux, s'interposa  ;  on  pro- 
mit que  l'État  ou  le  Roi  paierait  le  prix  débattu 
et  consenti  avec  les  Américains  ;  les  Dames  de 
Namur  cédèrent;  le  marché  fut  rompu, on  déballa, 
et  les  objets  reprirent  leur  place  accoutumée 
derrière  les  vitrines  du  couvent  de  Namur. 

«  Mais  voici  que  depuis  ce  coup  d'État,  ni  le 
gouvernement  ni  le  Roi  ne  veulent  bourse  délier. 
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Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  les  choses  en 
'  étaient  là, lorsqu'une  nouvelle  tentative  se  prépara 
I  il  y  a  deux  mois  pour  obtenir  le  trésor  en  majorant 
!,  de  100,000  francs  le  prix  fait  par  les  Américains! 
j  «  Les  religieuses  céderont-elles?  Le  gouverne- 

'      ment  belge  et  son   Roi    interviendront-ils  cette 
fois  d'une  façon  plus  effective  ?  » 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'il  n'y  a 
absolument  rien  de  fondé  dans  tout  ceci.  Cette 
histoire,  ayant  été  reproduite  par  quelques  jour- 
naux, a  été  immédiatement  démentie  par  une 
feuille  de  Namur  et  les  personnes  les  mieux  à 
même  de  connaître  la  vérité. 

Le  seul  point  qui  dans  ce  récit,  —  peu  délicat 
pour  les  religieuses  dont  l'amour  et  la  vénération 
pour  leur  trésor  sont  connus,  et  qui  ne  se  préoc- 
cupent guère  de  l'échanger  contre  des  terres 
arables  et  des  usines  (!)  —  peut  avoir  une  appa- 
rence de  réalité,  c'est  la  convoitise  qu'excitent 
ces  pièces  d'orfèvrerie,  chaque  fois  qu'elles  figu- 
rent dans  une  exposition  publique. 

Les  expositions  rétrospectives  sont  organisées 
au  point  de  vue  de  l'étude  et  assurément  elles 
offrent  un  champ  fécond  pour  les  observations  et 
les  comparaisons.  La  science  archéologique  en  a 
profité  largement.  Les  connaissances  techniques 
utiles  à  la  pratique  y  trouvent  aussi  leur  compte, 
quoique  les  artistes  n'y  viennent  pas  assez,  se 
plaignant  souvent  de  ne  pas  y  trouver  les  facili- 
tés désirables.  Mais  une  certaine  catégorie  d'ama- 
teurs ne  manquent  jamais  d'y  venir  bourdonner 
autour  de  ces  fleurs  de  l'art  d'autrefois  comme 
des  frelons  et  des  mouches  malfaisantes.  Après 
chaque  exposition  de  cette  nature,  les  intermé- 
diaires généralement  Israélites,  ou  travaillant 
avec  l'or  et  pour  la  gloire  d'Israi.l,  courtiers  en 
jupon  ou  en  habit,  viennent  s'insinuer  dans  les 
presbytères,  dans  les  maisons  religieuses,  auprès 
des  administrations  fabriciennes.Ils  font  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  les  objets  inaliénables  et 
que  personne  n'a  le  droit  de  vendre,  cherchant  à 
mettre  les  détenteurs,  qui  vivent  généralement 
en  dehors  du  monde, entre  la  voix  de  la  conscience 
et  l'intérêt  mal  entendu  de  la  communauté  ou  de 
la  fabrique  qu'ils  ont  à  gérer.  Peut-être  est-ce  un 
de  leurs  trucs,  de  familiariser  les  esprits,  par  des 
canards  comme  celui  aue  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  aux  opérations  illicites 
dont  le  dernier  résultat  aboutit  à  enrichir  les  ma- 
nieurs d'argent  aux  dépens  de  l'Église. 

NOS  lecteurs  se  souviennent  du  savant  tra- 
vail de  notre  tant  regretté  collaborateur 
feu  Ch.  de  Linas,  paru  dans  nos  colonnes,  sur 
l'ivoire  de  la  collection  Harbaville  dont  nous 
avons  donné  une  belle  reproduction  (').  Cet  objet 

1.  V.  année  1886,  p.  157. 


hors  ligne,  mis  en  lumière  par  notre  éminent 
ami,  vient  d'être  acquis  par  le  Musée  du  Louvre. 
M.  Gonse  écrit  à  ce  sujet  dans  la  Clinmique 
des  Arts. 

'<  Le  retable  byzantin,  dont  le  Louvre  a  pu  se 
rendre  acquéreur,  grâce  à  l'efficace  et  obligeante 
intervention  de  M.  Mannheim,  est  le  fameux 
retable  de  la  collection  Harbaville  à  Arras,  qui 
a  été  récemment  révélé  par  M.  de  Linas,  et 
qui  est,  en  son  genre,  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  et  les  plus  considérables  que  nous  ait 
laissés  l'antiquité.  A  vrai  dire,  cet  ivoire  est  le  plus 
admirable  spécimen  qui  nous  soit  parvenu  du  mer- 
veilleux talent  des  ivoiriers  byzantins.  Il  surpasse 
très  notablement,  en  finesse,  en  noblesse  de  style, 
en  beauté  de  conservation,  tous  les  monuments 
connus,  comme  le  retable  Spitzer,  le  bas-relief  de 
la  collection  Carrand,  le  retable  du  Vatican  et 
même  les  deux  retables  du  Cabinet  des  Antiques 
de  la  Bibliothèque  Nationale, qui  sont,  cependant, 
des  merveilles.  L'ivoire  si  heureusement  acquis 
par  le  Louvre  forme  un  triptyque  à  volets  mo- 
biles, mesurant  o'"24  de  hauteur  sur  o'"28  de 
largeur.  Il  représente  la  glorification  du  Christ 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  des  Apô- 
tres, des  Prophètes,  des  saints  en  vénération  dans 
l'Eglise  grecque.  De  nombreuses  traces  de  pein- 
ture et  de  dorure  réchauffent  les  fonds  et  font 
valoir,  avec  le  brillant  amorti  de  l'ivoire  l'incom- 
parable délicatesse  des  figures,  le  nerveux  du  pli 
des  vêtements,  la  souplesse  exquise  des  visages 
et  tous  les  détails  qui  sont  traités  avec  un  fini 
précieux.  Le  panneau  central  est  décoré  au  verso 
d'une  grande  croix,  accostée  de  deux  cyprès,  et 
toute  entourée  de  bestioles  charmantes,  d'arbus- 
tes, de  plantes  et  de  fleurettes.  De  jolis  fermoirs 
en  argent  relient  les  trois  parties  du  retable.  » 
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LE  précieux  reliquaire  récemment  donné  au 
Louvre  par  M™<^  Spitzer,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  livraison  et 
rappelé  plus  haut  ('),  vient  d'être  placé  à  l'extré- 
mité de  la  galerie  d'Apollon,  dans  une  des  deux 
vitrines  situées  à  côté  de  la  fenêtre  qui  s'ouvre  sur 
le  quai.  Sur  un  cartel  on  lit  l'inscription  suivante: 
Bras-reliqiiaire  de  saint  Louis  de  Toulouse,  donne' 
par  Mme  Spitzer  en  souvenir  de  son  mari.  Il  fait 
pendant  à  la  Vierge  en  vermeil,  travail  du  XIV<= 
siècle,  don  de  la  reine  Jeanne  d'Evreux  à  l'abbaj-e 
de  Saint-Denis.  Dans  le  fond  de  la  vitrine  sont 
placés  le  vase  de  porphyre  monté  en  forme  d'aigle, 
le  vase  de  sardonyx  et  le  vase  en  cristal  de  roche 
qui  porte  le  nom  de  la  reine  Eléonore  d'Aquitaine, 
tous  trois  ouvrages  du  XII'=  siècle,  donnés  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  par  Suger. 

Sur  le   même  socle  est  posée  la  soucoupe  en 
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serpentine  montée  en  or,  connue  sous  le  nom  de 
patène  du  calice  de  Siiger.  A  droite  et  à  gauche 
de  ce  groupe,  sont  deux  plaques  en  argent  doré 
repoussé,  byzantines,  des  X<^  et  XI^  siècles,  qui 
proviennent  également  du  trésor  de  Saint-Denis. 
Enfin,  sur  le  devant  de  la  vitrine,  on  a  placé  la 
Cassette  de  saint  Louis,  qui  appartenait  en  der- 
nier lieu  à  l'abbaye  de  Dammarie  et  qui  a  fait 
partie  du  Musée  des  souverains. 

LA  conservation  des  monuments  anciens  en 
général  (et  les  monuments  chrétiens  en 
constituent  la  plus  belle  part)  est  à  l'ordre  du 
jour  et  passionne  un  public  considérable.  —  Mais, 
il  faut  le  dire,  l'étude  pratique  des  monuments  et 
de  l'art  religieux,  laisse  indifférent  un  trop  grand 
nombre  de  nos  amis,  même  de  ceux  que  la  chose 
intéresse  directement.  C'est  ce  qui  donne  un  inté- 
rêt particulier  au  rapport  lu  à  la  section  d'art 
chrétien  du  congrès  catholique  de  Nantes  (le 
28  novembre  1890),  par  M.  R.  Valette,  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  une  partie. 

<i  Je  le  demande  à  vous  surtout,  Messieurs,  qui  avez  le 
culte  du  beau  antique,  nos  contemporains  n'ont-ils  pas 
souvent  failli  à  ce  pieux  devoir  .'  On  flétrit  chaque  jour  — 
et  certes  c'est  grande  justice  —  les  ruines  amoncelées  par 
les  protestants  du  XV  h'  siècle  et  les  mutilations  opérées 
parles  révolutionnaires  du  XVIII"-".  Mais  hélas  !  le  vanda- 
lisme n'a  point  disparu  avec  ces  néfastes  époques,  et,  pour 
ne  plus  être  conscient,  il  n'en  est  pas  moins  condamnable. 

<i  Malgré  la  louable  tendance  que  je  signalais  plus  haut, 
quantité  de  gens  ont  encore  conservé  pour  la  science  ar- 
chéologique une  regrettable  indifférence,  que  le  clergé  de 
notre  pays,  doué  à  tant  d'autres  égards  de  si  éminentes 
vertus,  a  trop  souvent  partagée. 

«  Certes,  je  connais  nombre  de  prêtres  qui  ont  noble- 
ment mérité  de  l'Archéologie  nationale,  et  il  me  suffira 
pour  preuves  de  rappeler  les  noms  de  l'abbé  Baudry,  mon 
illustre  compatriote,  de  Monseigneur  Barbier  de  Montault, 
du  R.  P.  de  La  Croix,  du  chanoine  Dehaisnes,  des  abbés 
Cochet,  La  Perrière,  Arbellot,  Pointeau  et  CiuiUotin  de 
Corson.  Mais  à  côté  d'eux,  combien  d'autres  semblent 
n'avoir  pas  compris  toute  l'importance  de  cette  branche 
du  savoir  humain  ! 

«  Que  de  prétendues  restaurations  sont  ainsi  venues 
souiller  la  majestueuse  pensée  des  premiers  architectes  ! 
Que  de  curieux  bas-reliefs  ont  été  sacrifiés  à  des  boiseries 
sans  intérêt  !  Que  de  rarissimes  peintures  ont  disparu  sous 
d'affreux  badigeons  !  Que  de  remarquables  vases  sacrés 
ont  été  victimes  d'une  passion  trop  vive  pour  le  clinquant 
moderne  ! 

«  Et  cependant  le  prêtre,  préposé  à  la  garde  du  temple, 
ne  devrait-il  pas  être  le  conservateur  né  des  richesses  qu'il 
renferme  ?  Sans  doute  ;  mais,  comme  l'a  dit  une  plume 
autrement  autorisée,  le  beau  dans  l'art  dépend  d'une  per- 
fection de  formes  souvent  insaisissables  pour  les  yeux  qui 
n'ont  point  été  instruits  par  l'étude  ou  par  l'observation. 
Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  n'était  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  vous  soumettre,  à  vous.  Messieurs,  qui  avez 
tout  à  la  fois  souci  de  la  gloire  de  Dieu  et  des  intérêts  de 
la  science,  un  vœu  tendant  à  la  création  d'une  chaire 
d'Archéologie  dans  chaque  Grand  Séminaire,  et  d'un 
Comité  de  conservation  des  richesses  d'art  ecclésiastique 
au  chef-lieu  de  chaque  évêché. 


«  Sous  cette  double  protection, les  monuments  élevés  par 
la  piété  de  nos  pères  rediront  plus  sûrement  aux  siècles  à 
venir  la  puissance  du  génie  fécondé  par  la  religion.  » 

— }Qi    '•   iCH— 

LE  16  janvier,  une  lettre  de  M.  Geffroy,  direc- 
teur de  l'École  française  de  Rome,est  venue 
apporter  des  nouvelles  d'un  haut  intérêt  sur  les 
fouilles  récentes  de  M.  le  commandeur  de  Rossi. 
L'infatigable  archéologue  romain  a  retrouvé,  au- 
dessus  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscille,  sur 
la  /7rf  Salaria,  les  fondements  de  la  basilique  de 
Saint-Sylvestre,  que  l'on  croyait  détruite,  la  trace 
des  sépultures  de  plusieurs  papes  ayant  vécu  du 
quatrième  au  sixième  siècle,  et  enterrés  jadis 
dans  ce  vénérable  sanctuaire,  et  celle  de  l'escalier 
qui  faisait  communiquer  la  basilique  avec  la  cata- 
combe voisine. 

Malheureusement  l'antique  église  a  été  entiè- 
rement dépouillée  et  rasée,  sans  doute  à  l'époque 
des  invasions  barbares,  comme  l'a  expliqué  M. de 
Rossi  dans  une  conférence  faite  sur  le  champ  des 
ruines.  On  n'a  pu,  par  conséquent,  découvrir  ni 
inscription  ni  marbre  sculpté.  Mais  les  fondations 
laissent  apercevoir  très  visiblement  la  forme  de 
l'abside,  l'emplacement  dé  l'autel  et  les  vestiges 
de  quelques  sépultures.  On  possède  si  peu  d'in- 
dices matériels  sur  la  disposition  des  basiliques 
primitives,  que  celles-ci  ont,  au  premier  aspect, 
une  importance  considérable. Dans  la  même  lettre, 
M.  Geffroy  annonçait  qu'on  faisait  au  Vatican 
de  grands  préparatifs  pour  l'installation  d'un 
musée  du  moyen  âge  dans  les  célèbres  apparte- 
ments des  Borgia.  Voilà  encore  une  création 
scientifique  appelée  à  rendre  les  plus  utiles  ser- 
vices, et  dont  la  postérité  fera  honneur  au  génie 
éclairé  de  Léon  XIII. 

— f©^ — i®i— 

M.  l'abbé  Hangon  a  fait  la  découverte  de 
curieusespeintures  murales  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  des  Guérets  près  Trôo  (Loire  et  Cher), 
parmi  lesquelles  on  remarque  cinq  chevaliers 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  plantes  fantas- 
tiques, des  scènes  de  l'enfer  et  du  paradis,  le 
martyre  de  l'apôtre  saint  Jacques  le  Majeur,  la 
résurrection  de  Lazare,  saint  Pierre,  une  légende 
de  saint  Nicolas,  le  massacre  des  Innocents,  la 
Vierge  au  pied  de  la  croix,  etc. 

—VQi    •    iOi— 

ON  lit  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  (»)  : 
«  Nous  avons  le  regret  de  constater  que  la 
Commission  des  monuments  historiques,  malgré 
l'avis  qui  lui  en  avait  été  donné,  a  été  impuis- 
sante a  protéger  contre  le  vandalisme  local  la 
curieuse  façade  de  l'église  de  Poussais, inonument 
cependant  classé.  » 

I.  3"^  année,  ci^  livraison. 
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L'ADMINISTRATION  supérieure  a  fait 
arrêter  les  travaux  de  démolition  de  l'an- 
cienne église  de  Cerizay.  —  La  Commission  des 
monuments  historiques  étudie  la  question  du 
classement.  Espérons  que  l'intervention  influente 
de  M.  J.  Lisch,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques  de  l'Ouest,  contribuera  puis- 
samment à  assurer  la  sauvegarde  de  cet  intéres- 
sant chevet  fortifié. 

Le  30  décembre,  M.  le  préfet  des  Deux-Sèvres  a 
adressé  à  M.  le  ministre  des  Beaux- Arts  une  série 
de  plans,  coupes  et  élévations,  dus  à  M.  Arthur 
Bouneault,  et  un  rapport  de  M.  Jos.  Berthelé. 

La  catlicdrale  de  Strasbourg.  —  Des  bruits  ont 
couru  qui  ont  fait  concevoir  des  craintes  sur  la 
solidité  de  ce  magnifique  monument. 

M.  E.  Juny  du  Journal  de  Genève,  nous  tran- 
quillise en  ces  termes  : 

«  Les  journaux  français,  dit-il,  ont  annoncé 
naguère  qu'elle  menaçait  ruine,  que  les  obus 
prussiens  l'avaient  —  il  y  a  vingt  ans  —  si  fort 
ébranlée  qu'elle  s'affaissait  sur  sa  base.  Aussi, 
ai-je  voulu  revoir  ma  vieille  amie, et  c'est  pourquoi 
je  vous  en  parle  aujourd'hui. 

«  Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  l'a  dit;  l'admi- 
rable édifice  ne  court,  en  réalité,  aucun  danger. 
Les  fondations,  construites  il  y  a  neuf  cents  ans, 
et  auxquelles  —  selon  une  légende  —  plus  de 
cent  mille  ouvriers  pieux  ont  volontairement 
travaillé,  sont  si  robustes  qu'elles  lui  permettront 
longtemps  encore  de  braver  les  violences  et  les 
prolanations.  L'air,  la  foudre,  la  pluie,  les  lichens 
rongeurs,  l'ont  plus  dégradée  que  les  hommes. 
L'usure  des  siècles  y  a  marqué  son  empreinte 
plus  profondément  que  n'ont  pu  le  faire  les 
piojectiles  de  guerre  ;  mais  les  altérations  qu'elle 
a  subies  sont  facilement  réparables  et  le  grand 
intérêt  que  les  artistes  ont  voué  à  ce  monument, 
qui  représente,  dans  ses  diverses  parties,  tous  les 
styles  d'architecture  du  moyen  âge,  n'est  pas  près 
de  s'éteindre  ». 

VOICI  le  résumé  de  la  discussion,  très  inté- 
ressante, dont  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  a  été  l'objet  au  dernier  congrès  de  la 
Sorbonne. 

C'est  vers  1 140  que  le  travail  fut  commencé, 
non  en  11 37,  comme  on  l'a  dit  en  interprétant  un 
document  dont  M.  Anthyme  Saint-Paul  fait  une 
critique  approfondie.  La  façade  dut  être  élevée 
en  cinq  ou  six  ans,  et  comme  sa  date  est  certaine, 
la  partie  du  vestibule  placée  sous  les  tours 
remonte  à  la  même  époque.  Les  croisées  d'ogives 
établies  en  cet  endroit  méritent  d'être  étudiées, 
à  cause  du  lourd  profil  de  leurs  nervures. 


Le  choeur  de  l'église  abbatiale  fut  bâti  entre 
1140  et  1143.  C'était  une  construction  singulière- 
ment hardie  pour  l'époque  où  elle  fut  exécutée. 
L'enthousiasme  de  Suger  pour  le  succès  de  son 
œuvre  est  curieux  à  constater  dans  ses  ouvrages. 
L'architecture  de  la  basilique  de  Saint-Denis  est 
d'un  type  tout  nouveau,  et  les  nombreux  voyages 
de  Suger  durent  l'aider  beaucoup  à  tracer  le  plan 
de  son  église.  Il  est  curieux  de  constater  que 
Suger  ne  tint  aucun  compte  des  prescriptions  de 
saint  Bernard  contre  le  luxe  de  son  époque. 
Saint  Bernard  recommandait  d'orner  les  églises 
avec  la  plus  grande  simplicité.  Suger  estimait,  au 
contraire,  que  rien  n'était  trop  riche  pour  décorer 
le  monument  dont  il  était  l'architecte. 

Il  est  fort  possible  que  les  églises  de  Poissy,  de 
Saint-Maclou  de  Pontoise  et  de  Saint-Martin- 
des-Champs  aient  été  bâties  sous  l'inspiration  de 
Suger.  On  pourrait  donc  les  considérer  comme 
les  prototypes  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  qui 
est  la  première  des  églises  gothiques. 

M.  de  Lasteyrie  ne  croit  pas  qu'on  soit  autorisé 
à  donner  à  l'église  de  Saint-Denis  le  titre  de  pre- 
mière église  gothique.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de 
première  église  gothique.  L'art  gothique  est  le 
résultat  d'une  série  de  transformations,  qui  for- 
ment une  chaîne  continue,  depuis  la  fin  du  on- 
zième siècle  jusqu'au  treizième.  L'église  de  Saint- 
Denis  est  un  des  anneaux  de  cette  chaîne.  Qu'elle 
ait  eu  une  influence  considérable  dans  toute  la 
région,  c'est  incontestable  ;  mais  tous  ses  carac- 
tères essentiels  se  retrouvent  dar.s  d'autres  édifi- 
ces de  même  date  ou  plus  anciens,  comme 
Saint-Etienne  de  Beauvais,  ou  Morienval.  M. 
Anthyme  Saint-Paul  n'a  pas  assez  insisté  sur 
l'ordre  chronologique  des  autres  édifices  du  même 
type  qui  peuvent  nous  rester.  Il  suppose  l'église 
de  Poissy  et  celle  de  Saint-Maclou  de  Pontoise 
antérieures  à  celle  de  Saint-Denis  ;  qu'est-ce  qui 
le  prouve  ? 

M.  E.  Lcfèvre-Pontalis  fait  observer  à  M.  An- 
thyme Saint-Paul  que  l'église  de  Saint-Maclou 
de  Pontoise  dut,  au  contraire,  être  construite 
quelque  temps  après  la  basilique  de  Saint- Denis, 
comme  le  prouve  le  système  d'ossature  des  voûtes 
du  déambulatoire,  seule  partie  de  l'édifice  qui 
remonte  encore  au  douzième  siècle. 


CONGRES  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

à  la  Sorbonne  en  1891. 

Extrait  du  pro^raiiuiie.   —  stCTiON   d'.^kchéologie. 

1°  Signaler  les  inventaires  des  collections  par- 
ticulières d'objets  antiques,  statues,  bas-reliefs, 
monnaies,  formées  en  province  du  XVI'^  au 
XVI I^  siècle. 

Nos  musées,  tant  ceux  de  Paris  que  ceux  de  la  province, 
sont  remplis  d  objets  dont  la  provenance  est  inconnue  ou 


RKVUE    UK   l'art  CHRÉTIKN. 

189».  —  l""=  livraison. 


i8o 


3^ebue  t)c  rart  cbrctten» 


tout  au  moins  incertaine  ;  or,  tout  le  monde  sait  de  quelle 
importance  il  peut  être  de  connaître  l'origine  des  objets 
que  l'on  veut  étudier  ;  tous  les  archéologues  se  rappellent 
les  étranges  illusions  dans  lesquelles  des  erreurs  de  pro- 
venance ont  fait  tomber  certains  savants.  Les  anciens 
inventaires  sont  d'une  grande  utilité  pour  dissiper  ces 
erreurs  ;  ils  nous  apprennent  eu  quelles  mains  certains 
monuments  ont  passé  avant  d'ctre  recueillis  dans  les  col- 
lections où  ils  sont  aujourd'hui;  ils  nous  permettent  par- 
fois, en  remontant  de  proche  en  proche,  de  retrouver 
ron'f  ine  exacte  de  ces  monuments  ;  ils  servent  tout  au 
moins  à  détruire  ces  légendes  qui  entourent  bien  souvent 
les  monuments  et  qui  sont  la  source  des  attributions  les 
plus  fantaisistes. On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  mem- 
bres des  sociétés  savantes  h  rechercher  dans  les  archives 
de  leur  région,  en  particulier  dans  celles  des  notaires, 
les  inventaires  de  ces  nombreu.x  cabinets  d'amateurs 
formés  depuis  le  XV I"  siècle,  et  dont  on  peut  retrouver 
des  épaves  dans  nos  musées  provinciaux.  On  ne  de- 
mande pas,  bien  entendu,  d'apporter  au  Congrès  le  texte 
même  de  ces  inventaires,  mais  de  signaler  les  docu- 
ments de  ce  genre  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt,  en 
dégageant  les  renseignements  qui  paraîtraient  utiles  à 
recueillir. 

2°  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de  bornes 
milliaires  ou  les  constatations  de  chaussées  anti- 
ques qui  peuvent  servir  à  déterminer  le  tracé  des 
voies  romaines  en  Gaule  ou  en  Afrique. 

3°  Étudier  dans  une  région  déterminée  de 
l'Afrique  les  édifices  antiques,  tels  que  :  arcs  de 
triomphe,  temples,  théâtres,  cirques,  portes  de 
villes,  tombeaux  monumentaux,  aqueducs,  ponts, 
basiliques,  etc.,  et  dresser  le  plan  des  ruines 
romaines  les  plus  intéressantes. 

Les  savants  qui,  dans  ces  dernières  années,  se  sont 
livrés  à  l'étude  des  antiquités  du  nord  de  l'Afriqiie,  ont 
•fénéralement  consacré  la  meilleure  part  de  leurs  efforts  à 
Pépigraphie.  Le  Comité  pense  que  l'étude  des  monuments 
d'architecture,  dont  les  ruines  se  dressent  encore  en  si 
crand  nombre  en  Algérie  et  en  Tunisie,  pourrait  tournir 
des  résultats  non  moins  intéressants.  11  appelle  notam- 
ment l'attention  des  travailleurs  sur  les  édifices  chrétiens 
des  premiers  siècles,  dont  les  restes  ont  pu  être  signalés 
jusqu'ici  par  divers  explorateurs,  mais  qui  n'ont  point  fait 
l'objet  d'une  étude  archéologique  détaillée. 

4°  Signaler  les  objets  antiques  conservés  dans 
les  musées  de  province  et  qui  sont  d'origine  étran- 
gère à  la  région  oij  ces  musées  se  trouvent. 

Par  suite  de  dons  ou  de  legs,  bon  nombre  de  musées  de 
province  se  sont  enrichis  d'objets  que  l'on  est  souvent 
fort  étonné  d'y  rencontrer.  Dans  nos  villes  maritimes  en 
particulier,  il  n'est  pas  rare  que  des  officiers  de  marine 
ou  des  voyageurs  aient  donné  au  musée  de  la  localité  des 
antiquités  parfois  fort  curieuses  qu'ils  avaient  recueillies 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient.  Quelques  villes  ont  acquis 
de  la  sorte  de  fort  belles  collections  dont  elles  sont  juste- 
ment fières.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  ne  possè- 
dent que  quelques-unes  de  ces  antiquités  étrangères  à  la 
région,  et  ces  objets,  isolés  au  milieu  des  collections 
d'orif  i'ne  locale,  échappent  bien  souvent  à  l'attention  des 
érudfts  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître.  Ce  sont  sur- 
tout ces  objets  isolés  qu'il  est  utile  de  signaler  avec  des- 
sins à  l'appui  et  en  fournissant  tous  les  renseignements 
possibles  sur  leur  provenance  et  sur  les  circonstances  qui 
les  ont  fait  entrer  dans  les  collections  où  on  les  conserve 
actuellement. 


5"  Signaler  les  actes  notariés  du  XIV''  au  XV!*^ 
siècle  contenant  des  renseignements  sur  la  bio- 
graphie des  artistes,  et  particulièrement  les  mar- 
chés relatifs  aux  peintures,  sculptures  et  autres 
œuvres  d'art  commandées, soit  pardes particuliers, 
soit  par  des  municipalités  ou  des  communautés. 

Il  est  peut-être  superflu  de  faire  remarquer  que  la 
meilleure  façon  de  présenter  les  documents  de  ce  genre 
au  Congrès  serait  d'en  faire  un  résumé,  où  l'on  s'attache- 
rait à  mettre  en  relief  les  données  nouvelles  cju'ils  four- 
nissent à  l'histoire  de  l'art,  et  à  faire  ressortir  les  points 
sur  lesquels  ils  confirment,  complètent  ou  contredisent  les 
renseignements  que  l'on  possède  d'autre  part. 

6°  Dresser  la  liste,  avec  plans  et  dessins  à  l'ap- 
pui, des  édifices  chrétiens  d'une  province  ou  d'un 
département  réputés  antérieurs  à  l'an  mil. 

La  longue  période  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire 
romain  à  l'an  mil  est  pour  l'histoire  de  l'art  en  France  la 
plus  obscure.  On  ne  pourra  y  apporter  c|uelque  lumière 
qu'en  dressant  une  statistique  des  monuments  présumés 
appartenir  à  cette  époque  et  en  en  discutant  ensuite  l'âge 
avec  soin.  C'est  aux  habitants  de  la  province  de  réunir  les 
éléments  de  cette  enquête. 

7°  Étudier  les  caractères  qui  distinguent  les 
diverses  écoles  d'architecture  religieuse  à  l'époque 
romane  en  s'attachant  à  mettre  en  relief  les 
éléments  constitutifs  des  monuments  (plans, 
voûtes,  etc.). 

Cette  question,  pour  la  traiter  dans  son  ensemble,  sup- 
pose une  connaissance  générale  des  monuments  de  la 
France  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  de  longues  études 
et  de  nombreux  voyages.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que  le 
Comité  la  comprend.  Ce  cju'il  désire,  c'est  provoquer  des 
monographies  embrassant  une  circonscription  donnée  : 
par  exemple,  un  département,  un  diocèse,  un  arrondisse- 
ment, et  dans  lesquelles  on  passerait  en  revue  les  princi- 
paux monuments  compris  dans  cette  circonscription,  non 
pas  en  donnant  une  description  détaillée  de  chacun  d'eux, 
mais  en  cherchant  à  dégager  les  éléments  caractéristiques 
qui  les  distinguent  et  qui  leur  donnent  un  air  de  famille. 
Ainsi,  on  s'attacherait  à  reconnaître  quel  est  le  plan  le 
plus  fréquemment  adopté  dans  la  région;  de  quelle  façon 
la  nef  est  habituellement  couverte  (charpente  apparente, 
voûte  en  berceau  plein  cintre  ou  brisé,  croisées  d'ogive, 
coupoles)  ;  comment  les  bas-côtés  sont  construits,  s'ils 
sont  ou  non  surmontés  de  tribunes  ;  s'il  y  a  des  fenêtres 
éclairant  directement  la  nef,  ou  si  le  jour  n'entre  dans 
l'église  que  par  les  fenêtres  des  bas-côtés  ;  quelle  est  la 
forme  et  la  position  des  clochers;  quelle  est  la  nature  des 
matériaux  employés,  enfin,  s'il  y  a  un  style  d'ornementa- 
tion particulier,  si  certains  détails  d'ornement  sont  em- 
ployés d'une  façon  caractéristique  et  constante,  etc. 

8"  Rechercher  dans  chaque  département  ou 
arrondissement  les  monuments  de  l'architecture 
militaire  en  France  aux  diverses  époques  du 
moyen  âge.  Signaler  les  documents  historiques 
qui  peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date. 

La  France  est  encore  couverte  de  ruines  féodales  dont 
l'importance  étonne  les  voyageurs.  Or,  bien  souvent,  de 
ces  ruines  on  ne  sait  presque  rien.  C'est  aux  savants  qui 
habitent  nos  provinces  à  décrire  ces  vieux  monuments, 
à  restituer  le  plan  de  ces  anciens  châteaux,  h.  découvrir 
les  documents  historiques  qui  permettent  d'en  connaître 
la  date  et  d'en  reconstituer  l'histoire.  Les  monographies  de 
ce  genre,  surtout  si  elles  sont  accompagnées  des  dessins 
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si   nécessaires    pour    leur    intelligence,  seront    toujours 
accueillies  avec  faveur  à  la  Sorbonne. 

9°  Signaler  les  constructions  rurales  élevées 
par  les  abbayes  ou  les  particuliers,  telles  que  : 
granges,  moulins,  étables,  colombiers.  En  donner 
autant  que  possible  les  coupes  et  plans. 

Cet  article  du  programme  ne  réclameaucune  explica- 
tion. Le  Comité  croit  devoir  seulement  insister  sur  la 
nécessité  de  joindre  aux  communications  de  cet  ordre  des 
dessins  en  plan  et  en  élévation. 

io°  Rechercher  les  documents  écrits  ou  figurés 
relatifs  à  l'archéologie  navale. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Jal  sur  l'archéo- 
logie navale,  cette  branche  d'études  est  restée  à  peu  près 
stationnaire.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  peintures,  miniatures,  vitraux, 
etc.,  des  représentations  inédites  de  navires  marchands  ou 
de  navires  de  guerre,  et  de  recueillir,  dans  les  documents 
écrits,  les  pièces  de  tout  genre  telles  que  comptes,  devis 
de  construction,  etc.,  oui  peuvent  aider  à  l'intelligence 
des  monuments  figurés  de  cette  catégorie. 

1 1°  Signaler  dans  chaque  région  de  la  France 
les  centres  de  fabrication  de  l'orfèvrerie  pendant 
le  moyen  âge.  Indiquer  les  caractères  et  tout  spé- 
cialement les  marques  et  poinçons  qui  permet- 
tent d'en  distinguer  les  produits. 

Il  existe  encore  dans  un  grand  nombre  d'églises,  prin- 
cipalement dans  le  Centre  et  le  Midi,  des  reliquaires,  des 
croix  et  autres  objets  d'orfèvrerie  qui  n'ont  pas  encore  été 
étudiés  convenablement,  qui  bien  souvent  même  n'ont 
jamais  été  signalés  à  l'attention  des  archéologues. 

C'est  aux  savants  de  province  qil'il  appartient  de  recher- 
cher ces  objets,  d'en  dresser  des  listes  raisonnèes,  d'en 
retracer  l'histoire,  de  découvrir  où  ils  ont  été  fabriqués,  et, 
en  les  rapprochant  les  uns  des  autres,  de  reconnaître  les 
caractères  propres  aux  différents  centres  de  production 
artistique  au  moyen  âge. 

(2°  Rechercher  dans  les  monuments  figurés  de 
l'antiquité  ou  du  moyen  âge  les  représentations 
d'instruments  de  métier. 

On  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de  déterminer 
l'âge  des  outils  anciens  que  le  hasard  fait  parfois  décou- 
vrir. Ce  n'est  qu'en  s'aidant  des  peintures  et  sculptures  où 
les  artistes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en  ont  figuré 
qu'on  peut  établir  avec  quelque  certitude  les  caractères 
propres  à  ces  objets  aux  diverses  époques  de  notre  his- 
toire. 

13°  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de  la 
céramique  dans  la  Gaule  antique.  Signaler  les 
endroits  où  cette  industrie  s'est  perpétuée  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  vases,  les  statuettes  de  terre  cuite  que  l'on  ramasse 
sur  tous  les  points  de  l'ancienne  Gaule  sont  le  plus  sou- 
vent des  produits  de  1  industrie  indigène.  Les  noms  gau- 
lois que  l'on  relève  sur  beaucoup  de  marques  de  potiers 
suffiraient  à  le  prouver.  Mais  on  est  très  mal  fixé  encore 
sur  les  centres  de  fabrication  où  les  habitants  de  la  Gaule 
allaient  s'approvisionner.  C'est  un  point  de  l'histoiie 
industrielle  de  notre  pays  qu'il  serait  intéressant  d'étudier. 
Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  en  même  temps  si  ces 
anciens  établissements  de  potiers  n'ont  pas  survécu  à 
l'époque  antique  et  si,  comme  on  l'a  constaté  pour  d'au- 
tres industries,  une  partie  des  centres  de  production  céra- 
mique  que   nous   trouvons  au  moyen  âge  ne  sont   pas 


établis  sur  les  mêmes  lieux  où  nos  ancêtres  gallo-romains 
avaient  installé  leurs  fours  bien  des  siècles  auparavant. 

14°  Recueillir  des  documents  écrits  ou  figurés 
intéressant  l'histoire  du  costume  dans  une  région 
déterminée. 

On  connaît  aujourd'hui,  dans  leurs  traits  essentiels,  les 
principaux  éléments  du  costume  de  nos  pères.  Mais  à 
côté  des  grandes  lois  de  la  mode,  que  l'on  observait  par- 
tout plus  ou  moins,  il  y  avait  dans  beaucoup  de  provinces 
des  usages  spéciaux  qui  influaient  sur  les  modes.  Ce  sont 
ces  particularités  locales  qu'on  n'a  guère  étudiées  jusqu'ici, 
sauf  pour  des  époques  très  voisines  de  nous.  Il  serait 
intéressant  d'en  rechercher  la  trace  dans  les  monuments 
du  moyen  âge. 

15°  Étudier  dans  les  Acta  sanc/ornm,  parmi 
les  biographies  des  saints  d'une  région  de  la 
France,  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  de  l'art  dans 
cette  région. 

Quoique  souvent  bien  postérieures  aux  faits  qu'elles 
rapportent,  les  vies  des  saints  sont  une  précieuse  source 
de  renseignements,  encore  trop  peu  explorée.  Elles  peu- 
vent être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  arts,  à  la 
condition  de  bien  déterminer,  avant  d'en  invoquer  le 
témoignage,  l'époque  où  elles  furent  écrites. 

Le  Mitsce  national  Suisse.  —  Depuis  quelques 
années,  on  se  préoccupe  en  Suisse,  de  la  création 
d'un  Musée  national. 

Dès  1884,  une  Commission  d'archéologues 
évalua  à  une  somme  annuelle  de  50,000  fr.  Le 
crédit  nécessaire  et  elle  vit  entre  autres  avantages 
à  tirer  de  cette  institution  le  moyen  d'empêcher 
la  détérioration  et  la  vente  des  antiquités  et 
objets  d'art  qui  existaient  en  Suisse,  antiquités 
et  objets  d'art  dont  l'importance  ne  saurait  être 
contestée. 

La  Commission  venait  d'émettre  son  avis  lors- 
qu'une occasion  d'agir  se  présenta  :  le  Conseil 
fédéral  fit  acheter  la  collection  d'antiquités  lacus- 
tres du  docteur  Gross  que  des  amateurs  améri- 
cains se  proposaient  d'acquérir  ;  et  la  collection 
Gross  fut  immédiatement  ouverte  au  pubh'c. 

Des  crédits  furent  votés  dans  le  courant  de 
1886  et,  au  commencement  de  1887,  une  Com- 
mission fédérale  fut  instituée  au  ministère  de 
l'intérieur  pour  la  conservation  des  antiquités 
nationales.  Commission  qui  trouva  ses  éléments 
dans  la  Société  déjà  existante  pour  la  conserva- 
tion des  monuinents  historiques  de  l'art. 

Le  fonctionnement  de  cette  Commission  et  les 
subsides  qu'elle  leur  procura,  facilitèrent  à  un 
assez  grand  nombre  de  M  usées  cantonaux  l'acqui- 
sition d'objets  d'art  o\\  antiquités  d'ini  intérêt 
local  et  la  restauration  de  certains  inonuments  ; 
de  même  qu'elle  décida  de  l'acquisition  d'anti- 
quités intéressantes  au  point  de  vue  de  l'archéolo- 
gie et  de  l'histoire  générale  de  la  Suisse. 

Sans    parler    de    meubles  gothiques,   d'armes 
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anciennes,  de  bronzes,  faïences,  vitraux,  etc.,  qui 
ont  été  achetés,  on  cite  notamment  comme  étant 
entrés  au  palais  fédéral  ou  dans  certains  Musées 
cantonaux  à  titre  de  dépôts,  le  balcon  sculpté,  la 
porte  et  une  partie  des  lambris  de  la  salle  du 
Conseil  de  Mellingen,  trente-cinq  médaillons 
sculptés  du  plafond  de  l'ancien  palais  épiscopal 
de  Landenberg  à  Arbon,  la  chambre  Renaissance 
de  Rosenburg,  à  Stans,  laissée  provisoirement  en 
place,  etc.,  etc. 

Sans  qu'il  fût  officiellement  décrété  encore,  le 
Musée  national  se  formait  peu  à  peu,  et  plusieurs 
villes  des  plus  importantes,  Zurich,  Berne,  Bâle 
et  Lucerne,  se  disputaient  l'honneur  de  l'abriter 
en  se  chargeant  de  lui  donner  un  local  convenable. 
Des  dons  et  legs,  notamment  les  legs  Merion  et 
Vogelin  étaient  faits  en  vue  de  sa  prochaine 
constitution.  Avant  de  venir  au  monde  il  avait 
déjà  une  fortune  ! 

Dans  ces  conditions,  après  de  nouvelles  études 
de  la  question,  il  a  été  définitivement  arrêté  à  la 
date  du  27  juin  de  l'année  dernière,  qu'un  Musée 
national  serait  fondé  en  Suisse. 

—i®i-—iOi— 


Archéologie  russe.  —  D'après  X Union  franco- 
russe,  M.  le  comte  Louis  de  Fleury,  le  sympa- 
thique délégué  de  la  Société  archéologique  de  la 
Charente  au  dernier  Congrès  de  Moscou,  qui 
habite  le  plus  souvent  en  Russie,  était  de  passage 
à  Paris  vers  la  fin  de  septembre  dernier. 

Il  rapportait  à  ses  commettants  un  rapport 
détaillé  qui  sera  un  tableau  succinct  des  immen- 
ses progrès  que  la  science  archéologique  fait  tous 
les  jours  dans  l'empire  russe.  M.  de  Fleury,  qui  a 
prononcé  les  deux  discours  reproduits  dans  le 
temps  par  la  presse,  a  pris  lui-même  part  aux 
travaux  du  Congrès  en  lisant  une  étude  sur  les 
forts  en  terre  du  bassin  de  la  Vistule  et  sur  la 
station  néolithique  de  la  Kempa. 

Connaissant  à  fond  les  langues  slaves,  il  se 
propose  de  tenir  les  lecteurs  français  au  courant 
des  découvertes  archéologiques  et  de  bien  préciser 
les  caractères  divers  et  particuliers  des  époques 
dites  de  la  pierre  dans  l'empire  russe,  selon  les 
provinces,  par  comparaison  avec  les  époques  de 
la  pierre  dans  l'Occident.  Il  y  a  là  des  différences 
fondamentales  qu'il  est  important  de  bien  établir, 
sous  peine  d'énormes  erreurs. 


Imprimé  par  la  Société  Saint-Augustin,  Desclée,  Uiî  Brouwer  &  Cie. 
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I. 

RÉGOIRE  XI  (Pierre 
Roçrer,  des  comtes  de 
Beaufort),  le  dernier  en 
date  des  papes  légi- 
times d'Avignon,  fut  élu 
le  30  décembre  1370;  il 
ï^^^^^S  occupa  le  trône  pontifi- 
cal sept  ans,  deux  mois  et  vingt-sept  jours, 
et  mourut  à  Rome  le  27  mars  1378.  Neveu 
du  pape  Clément  VI,  il  portait  les  mêmes 
armoiries  que  lui  (d'or,  à  la  bande  d'azur, 
accompagnée  en  orle  de  six  roses  de  gueu- 
les), ce  qui  fait  qu'il  est  souvent  impossible 
de  distinofuer  son  écu  de  celui  de  son  oncle. 
Malgré  sa  santé  chancelante  (c'étoit,  nous 
ditFroissart,un  homme  de  petite  complexion 
et  ressoingnant  tant  peine  que  nul  plus  de 
lui  ;  car  il  étoit  tout  maladieux),  et  malgré  la 
modération  de  ses   goûts,  Grégoire   XI    se 


vit  amené  à  imiter  sur  plus  d'un  point 
l'exemple  de  son  oncle  Clément  VI,  le  plus 
fastueux  des  papes  de  la  fastueuse  Avignon. 
Il  réunit  autour  de  lui  de  nombreux  artistes 
et  commanda  des  œuvres  d'art  importantes; 
on  peut  juger,  par  le  luxe  que  déploya  cet 
ascète,  du  luxe  déployé  par  ses  prédéces- 
seurs. Voici  les  achats  de  bijoux  que  je 
relève  pour  la  seule  année  1374:  400  IL 
pour  un  joyau;  179  francs  pour  16S  perles 
données  à  la  comtesse  d'Avellino,  nièce  du 
pape  ;  200  florins  à  Giovanni  di  Bartolo  de 
Sienne  pour  un  joyau  ;  874  florins  pour  des 
pierres  précieuses;  857  florins,  4  sous  pour 
un  joyau  ;  200  fl.  pour  deux  anneaux  d'or 
ornés  de  pierreries  ;  80  francs  pour  des 
joyaux  ;  85  florins,  20  sous  pour  un  rubis 
balais,  etc.  (R.  339,  ff.  48,  54  vo,  58  v»,  72, 
74  v°,  95).  Une  paire  de  couteaux  destinée 
à  la  table  du  pape  coûtait  14  francs,  soit  7  ou 
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800  ou  peul-être  1000  francs  au  pouvoir 
actuel  de  l'argent  (R.  340,  ff.  96,  174  vo). 
On  poussait  le  luxe  jusqu'à  coudre  sur  les 
gants  des  plaques  d'émail:  «  pro  duobus 
esmaltis  ponendis  in  cirotecis  domini  pape 
III  fl.  Cam.  XII  s.  (Reg.  344,  fol.  138  V  ; 
cf.  l'inventaire  d  Urbain  Y  publié  dans  la 
Revue  archéologique  de  1890).  Les  prélats 
ne  demeuraient  pas  en  arrière.  Le  cardinal 
de  Narbonne  possédait  un  service  d'argen- 
terie qui  valait  plus  de  4,000  florins,  quelque 
chose  comme  200,000  à  300,000  francs  de 
notre  monnaie  (Reg.  345). 

Vis-à-vis  des  industries  textiles,  les  obli- 
gations n'étaient  pas  moindres.  En  1374, 
le  pape  paya  1 50  florins  pour  une  pièce 
d'écarlate  rouge  destinée  à  son  usage  per- 
sonnel (R.  340,  fol.  162).  En  1376,  après 
avoir  créé  chevalier  Lucano  Spinello,  il  lui 
donna  pour  127  florins,  16  sous  de  drap 
d'or,  de  drap  de  laine  et  d'autres  objets 
(«pro  2  pannis  aureis,  pannis  laneis  et  aliis 
de  mandato  dni  pape  Lucano  Spinello,  novo 
militi  facto  apud  Januam.  »  R.  345).  A 
chaque  instant  aussi,  le  pape  était  forcé  de 
faire  cadeau  de  drap  aux  étudiants  de  Car- 
pentraSjd' Avignon, etc.(R.348,ff.i  13  v^,  153). 

On  pense  bien  que  les  fourrures  n'étaient 
pas  oubliées.  En  1372,  Johannes  de  Sista- 
rono,  «  pelliparius  »,  reçoit  d'un  coup  426 
florins,  i  sou,  <'<  pro  foderaturis  »  (R.  339, 
fol.  -j-j). 

Avant  de  m'étendre  sur  les  artistes  em- 
ployés et  sur  les  œuvres  d'art  commandées 
par  Grégoire  XI,  je  voudrais,  à  l'aide  de 
quelques  chiffres,  donner  une  idée  des  res- 
sources dont  disposait  la  cour  d'Avignon. 

Les  vingt-cinq  millions  du  trésor  de 
Jean  XXII  ont  été  réduits  à  leur  juste  me- 
sure par  le  P.  Ehrle  (').  Ce  savant  a  montré 

\.  Archiv  fiir  Literatur  tend  Kirchengeschichte,  1889, 
p.  159  et  suiv. 


qu'en  1342  il  restait,  de  ce  trésor,  une  série 
de  coffres  contenant  chacun  15,000  florins 
soit  un  total  d'environ  700,000  florins.  En 
1353,  la  recette  totale  s  éleva  à  260,040  ^ 
florins  et  9,489  écus,la  dépense  à  240,641  ('), 
soit,  en  comptant  le  florin  à  50  francs  de 
notre  monnaie,  chiftVe  certainement  fort  au- 
dessous  de  la  réalité,  une  quinzaine  de  mil- 
lions de  francs.  En  1377,  les  dépenses  «pro 
operibus,  extraordinariis,  vadiis,  elemosina, 
panhota,  guerra,  »  etc.,  s'élevèrent  à  7,601 
florins  de  la  Chambre,  30  livres,  5  sous  et 
9  deniers,  pour  les  mois  de  janvier  et  de 
février,  tandis  que  les  recettes  dépassaient 
les  dépenses  de  757  florins  delà  Chambre  ; 
pour  les  mois  de  mars  et  d'avril  les  dépenses 
s'élevèrent  à  1 8,045  florins,  43  livres,  1 1  sous 
et  8  deniers  et  l'excédant  de  recettes  à 
6,212  florins  de  la  Chambre  ;  pour  les  mois 
de  mai  et  de  juin  les  recettes  atteignent 
60,257  florins,  59  livres,  15  sous  ;  pour  les 
mois  de  juillet  et  d'août  63,526  florins, 
2  sous  ;  pour  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  20,908  florins,  41  livres,  7  sous, 
6  deniers. 

La  richesse  des  banquiers  d'Avignon 
égalait  celle  des  souverains  pontifes;  ils  dis- 
posaient de  ressources  assez  considérables 
pour  faire  des  emprunts  à  un  souverain  aussi 
prévoyant  et  aussi  économe  que  le  roi 
Charles  V  :  «Comme,  dès  le  XIX^  jourdu 
moys  de  juillet  l'an  mil  CCCLXXI  derrain 
passé,  nous  eussions  fait  emprunter  pour 
nous  en  la  ville  d'Avignon  à  Stoldebinde  de 
Altovitis,  à  Guinofle,  clerc  de  Pax,  Nastase 
Serthommas,  Dimenche  Vaune,  Nicolas 
François,  Pautoul  de  Florence  et  Denis  de 
Roche  d'Ast,  marchans  demourans  à  Avi- 
gnon, la  somme  de  cent  mille  frans  d'or, 
les  quiex  nous  eusmes  et  receusmes  comp- 
tanz, et  pour  ycelle  somme  rendre  et 

I.  Archiv  fur  Literatur  und  Kirchengeschichte,  1889, 
p.  163. 
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paier  se  feussent  obligiez  aus  diz  marchans 
nostre  très  cher  frère  le  duc  d'Anjou,  noz 
cousins  le  conte  d'Estampes  et  le  conte  de 
Tanquarville,  nostre  conseiller,  le  conte 
de  Breyne,  l'arcevesque  de  Senz,  l'abbé  de 
Fescamp   et  le  sire  de  Chasteillon,  nostre 


premier  Chambellenc  Bureau  sire  de  la 
Rivière  (etc.),  la  quele  somme  de  cent  mille 
frans  d'or  a  été  rendue  et  paiée  par  Jehan 
l'Uissier,  receveur  général  des  aides...  au 
dit  Guinofle,  clerc  pour  lui  et  comme  procu- 
reur des  diz  marchans...  (')  ». 


Vue  d 


U  II  document  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
loin,  le  recensement  d'une  des  paroisses 
d'Avignon  en  1376,  nous  ouvre  d'autres 
points  de  vue  encore  :  nous  y  trouvons  une 
preuve  de  plus  du  luxe  déployé  à  Avignon 
dans  tout  ce  qui  touchait  au  costume.  Les 
«  calcettarii»,  les  «  sartores  »,  les  «piliccie- 
rii  »  et  les  «pelliparii  »,  les  «zupponerii  » 
ou  «giubbonerii»,  s'y  comptaient  par  cen- 
taines, sans  parler  des  «  textores  pannorum  » 
et  des  «  setaioli  ».  Et  ce   qui   nous  révèle  à 


Avignon. 

la  fois  l'éclectisme  des  modes  et  la  diversité 
des  nationalités  représentées  sur  les  bords 
du  Rhône,  ces  artisans  avaient  pour  patrie, 
les  uns  la  France,  d'autres  l'Italie,  d'autres 
l'Allemagne,  les  Flandres,  voire  l'Espagne. 

En  tant  que  protecteur  des  arts,  le  rôle  de 
Grégoire  XI  fut  double,  tout  comme  celui 
de  son  prédécesseur  Urbain  V  :  une  partie 
de  ses  efforts  profita  au  Comtat  Venaissin 

I.  Delisle,  Maiiiiein.  et  actes  de  Charles  V,  n°  861. 
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et  à  la  France  méridionale,  l'autre  à  l'Italie. 
Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  premiers, 
réservant  par  un  travail  spécial  l'étude  des 
ouvrages    exécutés    à    Rome    et    dans    les 


États  de  l'Église. 


IL 


JE  commencerai  ma  revue,  comme  de 
raison,  par  les  architectes  et  les  monu- 
ments d'architecture. 
Le  maître  d'œuvre  du  Palais  pontifical 
était  Bertrand  Nogayrol.  Le  2  octobre 
1376,  «  Johannes  Bisaci,  clericus  Mimatensis 
diocesis,  )>  reçoit  les  versements  à  la  place 
de  Nogayrol  («  pro  ipso  recipiens»;  R.  347, 
fol.  38  v'^;  Reg.  336,  ff.  86  v",  109  v'\  114, 
123;  R.  339,  ff.  51  vo,  60  v^^  82  vo,  107  ; 
R.  340,  ff.  103,  125,  158  v'\  165  ;  R.  342, 
ff.  I  10  vo,  203;  R.  343,  ff.  circa  200;  R.  344, 
ff.  146,  147  ;  R.  347,  fol.  38  V",  etc.).  Ber- 
trand Nogayrol  disparaît  le  31  octobre  de 
la  même  année,  et  à  partir  de  ce  moment 
«  Johannes  Bisaci  »  porte  le  titre  de  «  direc- 
tor  operum  palatii  Avinionensis  ». 

«Veranus  de  Brioude,  hostiarius  minor, 
domini  pape  fusterius  >>,  travaille  en  1374 
«in  locis  de  Orgono  et  de  Novis  dum  tune 
idem  dominus  papa  morabatur  »,  ainsi  qu'à 
Sorgues  (R.  340,  fol.  164  vo).  Il  suivit  Gré- 
goire XI  en  Italie,  011  il  dirigea  plusieurs 
travaux,  soit  à  Corneto  (  1376-1 377,  «pro 
reparatione  in  palatio  Corneti  »  ;  R.  345, 
fol.  75  v"),  soit  à  Anagni  (1377  ;  même 
registre,  fol.  197  vo),  soit  enfin  à  Rome 
(ff.  139,209,210  V").  Ce  Veranus  de  Brioude 
était  une  sorte  de  personnage:  il  avait  pour 
«familiaris»  un  certain  «  Stephanus  de  la 
Plantada»,  «fusterius»  comme  lui  et  qui  le 
représenta  plus  d'une  fois  devant  la  chancel- 
lerie pontificale  (R.  355). 

Le  «  lapicida  Jordanus  Amici  »  de  Ville- 
neuve, qui  reconstruisit  en  1372  une  partie 


des  remparts  d'Avignon  ('),  reçut  en  décem- 
bre 1375  un  payement  «pro  deambulatoriis 
novis  in  domo  Papit  »(R.  343,fol.  151)  et  en 
1378  un  autre  «  pro  operibus  juxta  monaste- 
rium   S.  Catherine  »   (R.  344,  fol.  146  v"). 

Un  recensement,  signalé  par  le  R.  P. 
Deniflé  ('),  nous  fait  connaître,  pour  l'année 
1 376, et  pour  laseule  paroisse  deSaint-Pierre 
malheureusement,  les  fournisseurs  de  la 
curie  («  cortisiani  »)  et  les  citoyens  fixés  à 
Avignon.  J'ai  fait  copier  dans  ce  document, 
qui  porte  le  titre  de  «  Liber  cortisianorum 
et  civium  existentium  incivitate  Aven,  post 
recessum  Romanae  curiœ,  factus  de  mandato 
D.  N.  Gregorii  Papa^  XI  »,  les  noms  de 
tous  les  artistes  alors  fixés  dans  la  vieille 
cité  pontificale.  On  jugera  par  les  extraits 
reproduits  ci-dessous  de  leur  nombre  et  de 
leur  variété,  et  encore,  je  le  répète,  le  recen- 
sement ne  porte-t-il  que  sur  la  paroisse  de 
Saint-Pierre. 

Les  fustiers  énumérés  dans  le  recense- 
ment de  1376  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix.  Beaucoup  avaient  pour  patrie 
Avignon  et  le  Midi  de  la  France  ;  d'autres 
venaient  de  l'Italie,  de  Milan,  de  Césène,  de 
Ferrare,  de  Florence.  Voici  la  liste  de  ces 
maîtres  (l'orthographe  de  leur  nom  et  de 
leur  patrie  est  extraordinairement  incor- 
recte), telle  qu'elle  a  été  relevée  à  mon 
intention  par  le  savant  paléographe  romain, 
M.  Alfred  IMonaci,  attaché  à  la  Bibliothèque 
du  Vatican  : 

Petrus  Monerii,  fusterius,  Claramontensis  diocesis,... 
civis  (fol.  430  V"). 

Jacobus,  fusterius  de Cesena,...  cortisianus{fol.  431). 

Hinricus  Gamberie,  fusterius...  civis  (fol.  433  v  ). 

Gofredus  de  Nova  Civitate,  fusterius,...  cortisianus 
(fol.  434). 

Guillelmus,  fusterius,  Bellacensis  diocesis,...  civis 
(fol.  436). 

i.  Archiv  fiir  Literalnr  und  Kirchengeschichte,  t.  I, 
p.  627-630. 
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Ludovicus,  fusterius,Talamensis  diocesis,...  cortisia- 
nus  (fol,  436  v°). 

Guillehiius   Adhiberli  Sistertiensis   diocesis,    fuste- 
rius,...  civis  (fol.  437  v°). 

Banholomeus  de  Ferraria,  fusterius, ...   cortisianus 
(fol.  440  v°). 

Hinricus    Masselin,    scharpentarius,...    cortisianus 
(fol.  440  v°). 

Magister  Johannes,  fusterius,  diocesis  Belvacensis... 
cortisianus  (fol.  441). 

Giraldus  Bristi,  fusterius,   Nemausensis   diocesis,... 
civis  (fol.  445). 

Magister    Matheus,   fusterius,   Cumanus...  cortisia- 
nus (fol.  447). 

Ugo   de   Albosio,   diocesis    Bisuntine,  fusterius,... 
cortisianus  (fol.  448). 

Michael  Mathey,  fusterius,  diocesis  Tulensis,...  cor- 
tisianus (fol.  448). 

Petrus  Marchesii,  fusterius,  diocesis  Gebennensis,... 
cortisianus  (fcjl.  44S  v°). 

Bernardus   Tabeda   de    Vedena,    fusterius,...   civis 
(fol.  449  v°). 

Boneta  uxor  Johannis,  fuster.,  Matisconensis  dioce- 
sis,... civis  (fol.  450). 

Petrus    Almat,    Lugdunensis   diocesis,    fusterius,... 
civis  (fol.  453). 

Guillelmus  Bertrandi,  fusterius,  Avinionensis  dioce- 
sis,... civis  (fol.  452  v°). 

Guillelmus    Ginot,   copertor   domorum,  Viennensis 
diocesis,...  cortisianus  (fol.  452  v°). 

Johannes  Francisci,  Avionensis  diocesis,  fusterius,... 
civis  (fol.  453  v°). 

Guillelmus   Nigri,   fusterius,    Mediolanensis   dioce- 
sis,... cortisianus  (fol.  454). 

Guillelmus  Salnerii,  Rotonensis  diocesis,  fusterius,... 
cortisianus  (fol.  455). 

Jacominus  de  Marchiveia,  fusterius,  Remensis  dio- 
cesis,... cortisianus  (fol.  455  v"). 

Jacometta  uxor  condam  Johannis  fusterii,...  cortisia- 
na  (fol.  456  v°). 

Raynerius,  Virdunensis  diocesis,  secator  lignorum... 
cortisianus  (fol.  456  v"). 

Johannes  Yacometti,  incisor    lignorum...  civis   (fol. 
464  v"). 

Adamus  Tornovalerii,   fusterius,   Parisiensis  dioce- 
sis... cortisianus  (fol.  45g  v). 

Matheus    Clari,  Avinionensis    diocesis,  fusterius,... 
civis  (fol.  464). 

Alisia  fusteria,  Vasionensis  diocesis,...  civis  (fol.465). 

Johannes  de  Mediolano,  fusterius...,  civis  (fol,  465). 

Petrus  Morigla,  diocesis  Mediolanensis,  fusterius,... 
cortisianus  (fol.  465). 

Johannes     Decessel,    Gebennensis    diocesis,   fuste- 
rius,... cortisianus  (fol.  470  v"). 


Ugolinus  de  Guiriaco,  Gabilonensis   diocesis,  fuste- 
rius,... cortisianus  (fol.  474). 

Magister  .Vrrigius  Angnoli  de  Florentia,  fusterius,... 
cortisianus  (fol.  474). 

Poscholonus,  diocesis  Vapincensis,  fusterius,...  civis 
(fol.  474). 

Petrus  Carerii,  fusterius,  diocesis  Ludon...  cortisia- 
l'.us  (fol.  474). 

Nicholaus  Maemache,  fusterius,  Nitiensis  diocesis... 
cortisianus  (fol.  474). 

Bertrandus,  Avinionensis  diocesis,  fusterius...  civis 
(fol.  474  v°). 

Stephanus   Cavalerius,   diocesis   Auriocensis,  fuste- 
rius,... civis  (fol.  475). 

Johannes   FigluoH,   diocesis   Claramontensis,  fuste- 
rius,... civis  (fol.  475  v°). 

Petrus  Cavalerii,  fusterius,...  cortisianus  (fol.  476), 

Jacoba  relicta    Petremene,    fuster...,    Vapincensis 
diocesis,...  civis  (fol.  481  v°). 

Nerius,   fusterius,    de   Florentia,...  cortisianus  (fol. 
481  v°). 

Colognonus    Bighinat,    fusterius,    Dun.    diocesis,... 
cortisianus  (fol.  482  v°). 

Symphorianus  Taccii,  fusterius,  diocesis  Tornacen- 
sis,...  cortisianus  (fol.  4S4). 

Ugoninus    Parisetti,    diocesis    Gebennensis,    fuste- 
rius,... civis  (fol.  484). 

Bertrandus  Baronis,  fusterius,  diocesis  Nemausen- 
sis,... cortisianus  (fol,  484  v°). 

Bernardus  de  la  Fara,  fusterius,...  civis  (fol.  485  v°), 

Johannes  Girardi,  diocesis  Vivariensis,  fusterius,... 
cortisianus  (fol.  486). 

Andréas  délia  Calata,  Nitientis  diocesis,  fusterius,... 
civis  (fol.  487  v"). 

Alisa  de  Pelagorga,  fuster....  cortisiana  (fol.  487  v°). 

Symphorianus  Taes,  Coramiensis  diocesis,  fusterius, 
coriisianus  (fol.  487  v°). 

Bernardus  Barta,  fusterius,  Negensis  diocesis,  civis 
(fol.  48S). 

Ghigo   Busaen,  Belvacensis   diocesis,  fusterius,  civis 
(fol.  4S8). 

Sinphorianus   Tacii,  fusterius,  Tornacensis  diocesis, 
cortisianus  (fol.  489  v"). 

Gilettus  de  Valeio,  fusteriu.s,  cortisianus  (fol.  491  v°). 

Johannes  Botterini,  fusterius,  Nemovicensis  diocesis, 
cortisianus  (fol.  491  v"). 

Stephanus  Bonandi  Bonandi  (sic),  fusterius,  diocesis 
Mimatensis,  civis  (fol.  492). 

Guillelmus  Senerc,  fusterius,  civis  (fol.  493.) 

Michael  Michatlis,  diocesis  Gabilonensis,  fusterius, 
cortisianus  (fol.  495  v°). 

Guillelmus  Barberius,fusterius,cortisianus(fo]. 496  v°). 

Pierus   Poderosi,  diocesis  Sancti  Floris,  fusterius.., 
cortisianus  (fol,  497). 
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Fisa  relicta  condam  Vincentii  fusferii,  Altisiodoren- 
sis  diocesis...  civis  (fol.  498). 

Johannes  Hinrici,  diocesis  Ebredunensis,  fusterius... 
cortisianus  (fol.  498  v"). 

Girandus  Galmerii,  diocesis  Lemovicensis,  fuste- 
rius... cortisianus  (fol.  499  v°). 

Jacobus  Gaschi,  diocesis  Cavalicensis,  fusterius... 
civis  (fol.  501). 

Guillelmus  Sugureti,  diocesis  Carpent.,  fusterius... 
civis  (fol.  501). 

Raymundus  Prati,  diocesis  Nitiensis,  fusterius... 
cortisianus  (fol.  501). 

Anthonius  de  Castillione,  diocesis  Uticensis,  fuste- 
rius... cortisianus  (fol.  501  v°). 

Petrus  Ynardi,  fusterius,  Avinionensis  diocesis... 
civis  (fol.  502). 

Guicciardus,  fusterius,  diocesis  Gebennensis...  civis 
(fol.  502  v°). 

Petrus  Morigla,  diocesis  Mediolanensis,  fusterius... 
cortisianus  (fol.  502  v°). 

Johannes  de  Fossali,  diocesis  Caturcencis,  fuste- 
rius... cortisianus  (fol.  503). 

Boschettus  Medici, diocesis  Nerbonensis,  fusterius... 
civis  (fol.  504  v°). 

Johannes  Aldehemarii,  fusterius,  diocesis  Nemau- 
sensis...  civis  (fol.  504  v°). 

Bertettus  fusterius,  diocesis  Gebennensis...  cortisia- 
nus (fol.  505). 

Les  sculpteurs,  tailleurs  de  pierre  et  ma- 
çons («  peirerius  =  latomus,  lapidicida  », 
Ducange),  viennent  un  peu  de  partout,  de 
Genève  et  de  Plaisance,  de  Besançon  et 
de  Toul. 

Colinus  de  Mostrelio,  lapicida,cortisianus  (fol. 438  v°). 

Andréas  Chrico,  petrarius,  cortisianus   (fol.  438  v"). 

Hinricus  Brathet,  peyrerius,  Lingonensis  diocesis, 
cortisianus  (fol.  444  v"). 

Odettus,  pererius,  diocesis  Otton.  in  Burgundia,  cor- 
tisianus (fol.  448). 

Jacobus  de  Placentia  qui  facit  pereria,  cortisianus 
(fol.  448  V"). 

Albertinus  Paneti,  lapicida,  Bisuntine  diocensis,  cor- 
tisianus (fol.  453  v°). 

Petrus  Canini,  Tullensis  diocensis,  lapicidina,  corti- 
sianus (fol.  453  V'). 

Jacobus  Pitoli,  Canalicensis  (?)  diocesis,  lapicida, 
civis  (fol.  460). 

Pierus  Mattagnani,  pererius,  civis  (fol.  465  v°), 

Guillelmus  Lambini, diocesis  Maurinensis,  peirerius, 
cortisianus  (fol.  472). 

Johannes  de  Novay,  lapicida,  Viennensis  diocesis, 
civis  (fol.  480). 


Johannes  Dable,  |)ererius,  diocesis  Tullensis,  corti- 
si.inus  (fol.  484  v°). 

Petrus  de  Furno,  diocesis  Gebennensis,  lapidarius, 
cortisianus  (fol.  485  v). 

Girardus  Ranaglerius,  diocesis  Tulensis,  pererius, 
cortisianus  (fol.  4S6). 

Magister  Guillelmus  Labarba,  pererius,  diocesis 
Magalonensis,  cortisianus  (fol.  487). 

Mariera,  relicta  Stephani,  perie,,  civis  (fol.  487  v"). 

Johannes  Dalble,  Tulensis  diocesis,  lapicida  cortisia- 
nus (fol.  4S7  v"). 

Après  cette  présentation  en  règle  des 
architectes,  venons-en  aux  ouvraofes  mêmes 
exécutés  par  leurs  soins. 

Une  pièce  comptable  du  28  décembre 
1370  nous  fait  connaître  dans  le  plus  grand 
détail  les  travaux  d'installation  du  conclave, 
travaux  confiés  à  maître  Stephanus  Bonan- 
di.  J'y  relève  la  mention  suivante:  «pro 
scalerio  magno  facto  inter  ecclesiam  Béate 
Marie  de  Donis  sive  reffectorium  ipsius 
ecclesie  ad  ascendendum  infra  palacium 
ratione  predicte  conclavis...  »  (R.  335, 
fol.  86).  Voilà  un  détail  topographique  digne 
d'être  recueilli. 

Au  palais  des  Papes, Grégoire  XI,  venant 
à  un  moment  où  ce  monument  était  complè- 
tement terminé,  dut  se  rejeter  sur  de  menus 
travaux  d'embellissement.  Il  fit  continuer, 
sous  la  direction  de  Bertrand  de  Nogayrol, 
les  travaux  du  jardin  («  viridarium  »).  En 
1374  (août-novembre),  «Dominus  Bernar- 
dus  Macta,  Matha  ou  Mathe,  presbyter 
Barchinonensis  diocesis  »,  dirigea  les  tra- 
vau.x  du  puits  du  même  jardin  :  («  pro 
quibusdam  operibus  seu  ingeniis  fîendis  per 
eum  et  ordinandis  in  putheo  viridarii  palatii 
Avinionensis»  ;  Reg.  339,  fol.  112  v";  Reg. 
340,  ff.  132,  148).  La  même  année  «  Beren- 
garius  Montaniaci, lapicida  »  reçoit  50  Horins 
pour  travaux  exécutés  dans  la  chambre  du 
Camérier  au  palais  des  Papes  (R.  ^,2,7, 
fol.  38).  En  1375  «Guilhelmus  Laguilhalmia, 
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castellanus  palacii  apostolici  Avinionensis  » 
présente  un  compte  de  29  florins,  16  sous 
«  de  firmaturis,  vectibus  (')  et  aliis  per  ipsuni 
factis  fieri  in  turre  Troelhacii  »  (R.  344). 

En  1375  également,  on  dépense  40  sous 
«  pro  1 1  luquetis  duplicibus  positis  in  duabus 
portis  per  quas  itur  de  caméra  Servi  ad  viri- 
darium»  (R.  343,  fol.  146).  La  même  année, 
on  fait  garnir  de  toile  («  intelare  »)  les 
fenêtres  des  chambres  de  la  tour  du  pare- 
ment (Ibid.,  fol.  149). 


Le  départ  du  pape  ne  fit  pas  interrompre 
les  travau.x.  On  travaille  activement  (octo- 
bre 1376  février  1378)  au  palais  et  au  jardin 
d'Avignon,  ainsi  qu'au  palais  de  Sorgues. 
(R.  347,  ff.  43,  50,  58  vo,  99  v°,  116  v^  126, 
132  v°,  177  v",  186;  R.  348,  ff.  56,  65.  94,  100, 
108 v",  I  iS,  124, 129, 135, 166,  i73v°,  182  etc.) 
En  1377,  «  Johannes  Bisaci»  reçoit  136  flo- 
rins, I  sou,  6  deniers  «  pro  operibus  per 
ipsum  factis  fieri  isto  mense  in  pariete  des- 
tructa    in   piscaria   domini    pape»   (R.  347, 


AVIGNON. 


Le  Palais  des  Papes. 


fol.  109  v").  En  137S,  un  incendie  amena 
une  recrudescence  de  travaux.  «  En  ce 
même  temps,  nous  dit  un  chroniqueur,  le 
feu  prit  si  furieusement  dans  le  palais 
d'Avignon  qu'on  ne  pouvait  pas  l'éteindre, 
ce  qui  fit  conjecturer  quelque  sinistre  évé- 
nement :  on  apprit  quelques  jours  après  la 

I.  «  Vectis  =  veretrum>  (fenêtre).  Ducange. 


mort  de  Grégoire  XI  (').  »  On  voit  aujour- 
d'hui encore  les  traces  de  ce  sinistre  dans 
les  parties  supérieures  de  l'édifice  ('). 

Dans   la  ville  même   située  au   pied   du 

1.  Laurent  Drapier,  t.  I,  p.  i6i.  (Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Avignon.) 

2.  Archives  de  la  Commission   des  Monuments  histori- 
ques, t.  III,  p.  7. 
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palais  des  Papes,  Grégoire  XI  fit  entrepren- 
dre plusieurs  travaux  considérables,  tant  au 
couvent  de  Sainte-Catherine  qu'au  palais 
(la  «librata»)  qu'il  avait  habité  avant  son 
élévation  au  pontificat,  et  qu'occupait  à  ce 
moment  le  cardinal  Bellaminus  ou  Bellame- 
rus.  Ce  fut  «  magister  Jordanus  Amici,  lapi- 
cida.habitatorVillenove  propeAvenionem  », 
qui  dirigea,  de  1372  à  T376,  la  restauration 
de  ce  dernier  édifice  ;  il  était  créancier,  le 
20  décembre  1375,  d'une  somme  fort  ronde: 
2,838  florins,  5  gros,  ce  qui  prouve  qu'il 
s'agissait  d'un  travail  des  plus  considérables. 

Rappelons,  dans  le  même  ordre  de  fon- 
dations, que  «  le  cardinal  Guillaume  de 
Judicis  donna  son  palais  aux  clames  de 
Sainte-Praxède  et  qu'il  fit  faire  les  chaises 
du  chœur  de  Saint- Agricol.  Ce  prélat  fut 
enterré  dans  la  chapelle  de  Lazare  (1374. 
4°  Kal.  maii)  »  ('). 

L'hôtel-de-ville  d'Avignon  fut  orné  par 
les  soins  du  pape  d'une  horloge  monumen- 
tale (").  1374,  22  mars.  «  Die  eadem  traditi 
fuerunt  per  supradictum  dominum  Raymun- 
dum  de  Casellis,  presentibus  Christoforo  ■ 
Geri  et  domino  Bernardo  (de  Manso),  dicto 
magistro  Johanni  de  Regio,  pro  quodam 
orologio  quod  dominus  papa  ordinavit  fieri 
pro  communitate  Avinionis,  de  quo  idem 
magister  Johannes  habebit  computatum,  C 
flor.  communes.  »  (Reg.  330,  fol.  91-92  v°.) 
1375,  30  mars.  «Die  XXX  mensis  Marcii 
soluti  fuerunt  de  pecuniis  gabellarum  civit. 
Avinionis...  dho  Jacobo  de  Probanis  militi, 
in  deductionem  ducentorum  florenorum  sibi 
debitorum  pro  certa  quantitate  ferri  pro 
orelegio  (sic)  quod  fit  Avinionis  ponendo 
supra  turrim  Palaccii,  Saladino  ejus  filio  re- 
cipiente,  CLX  flor.  current.  »  (R.  330,  fol. 
98.) —  1375.  i3Juin.    «Die   XIII    mensis 

1.  Devenis:  Manuscrit  de  la  Bibtiotlùiiiie  Calvct,  p.149. 

2.  On  sait  que  Pliilippe  le  Bel  fit  exécuter  une  horloge 
des  129g.  {\Sow\.?Lx\c,Méinoiies de  la  Socidté des  Antiijuaircs 
de  France,  t.  XXVII.) 


Junii  soluti  fuerunt  Petro  de  Sancta  Beata, 
magistro  orologiorum,  pro  expensis  per 
ipsum  factis  ratione  orologii  quod  dominus 
papa  facit  fieri  pro  civitate  Avinionis,  ipso 
manualiter  recipiente  C  franch  ;  valent  sin- 
gulis  pro  XXX  solidis  et  florenis  Camere 
ut  supra  computatis,  CVII  flor.  cam.,  11 II 
solid.  »  (R.  343,  fol.  171). 

Les  travaux  d'embellissement  ne  faisaient 
pas  négliger  les  travaux  de  défense.  Un 
des  principaux  fut  la  construction  ou  la  ré- 
paration de  la  tour  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont.  Le  registre  330  (1373-1374,  fol. 
91-92)  contient  une  série  de  payements  faits 
par  «  dominus  Raymundus  de  Casellis  the- 
saurarius  et  receptor  pecuniarum  gabella- 
rum civitatis  Avinion.  »  à  «  Bernardus  de 
Manso,  [dudum],  sacrista  ecclesie  sancti 
Desiderii  Avinion.»  ou  à  «  magister  Johan- 
nes de  Regio  habitator  Avinion...  pro  ope- 
ribus  fiendis  in  turri  capitis  pontis  Rodani 
et  alias  circa  ciausuram  civitatis  Avinion.» 
Voici  quelques  extraits  des  mentions  de 
payement:  1374,  i  septembre.  «Domino 
Bernardo  de  Manso  directori  operis  turris 
capitis  ibidem,  recipiente  magistro  Raymun- 
do  de  Montiliis  habitatore  Villenove  prope 
Avinion.,  de  supradicto  mandate  per  supra- 
dict.  dnum.  Raymundum  de  Caselis,  quin- 
genti  floreni  communes.  Et  promisit  idem 
Raymundo,  et  se  obligavit  operari  continue 
in  dicta  turri  cum  habeat  paratam  materiam 
et  expendere  usque  ad  summam  mille  floren. 
comun.  pro  quibus  recepit  nunc  dictos 
Vt:  flor.»  (R.  330,  fol.  94  v°).  —  1374, 
24  novembre.  «  Magistro  Johanni  de  Regio 
habitatori  Avinion.  pro  operibus  fiendis  in 
turri  capitis  pontis  Rodani  Avinionis... 
XXXflor.  com,  »(R.  330,  fol.96  V).—  1375, 
17  mai.  «Traditi  fuerunt  per  Raymundum 
de  Caselis  domino  Bernardo  de  Manso 
dudum  sacrisle  Sancti  Desiderii  Avinion. 
suprascripto  pro  operibus   fiendis   in  turri 
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capitis     pontis     Rodani    hujus     civitatis... 
L.  flor.  currentes.  »  (Reg.  330,  fol.  98). 

Le  pont  lui-même,  dont  une  partie  se 
composait  dès  lors  de  traverses  de  bois,  fut 
l'objet  d'une  restauration.  En  1375,  le  tréso- 
rier pontifical    paya  100   florins   communs, 


valant  24  sous  chacun  (ceux  de  la  Chambre 
valaient  28  sous)  «  magistris  Gerardo 
Urisse  de  Avenione  et  Nigro  de  Mediolano, 
fusteriis  pro  reparatione  pontis  fuste  magni 
pontis  Rodani  Avinion.  »  (R.  342,  fol. 
144  v°). 


AVIGNON 


Pont  saint  Bénézet. 


Les  remparts  d'Avignon  étaient  terminés 
complètement  au  moment  de  l'avènement 
de  Grégoire  XL  Ce  pape  n'eut  donc  qu'à 
s'occuper  de  menus  travaux  d'entretien  et 
de  réparation.  C'est  à  un  de  ces  travaux 
que  se  rapportent  les  documents  analysés 
ci-après. 

«  Magister  Johannes  de  Regio  »  était  le 
collègue  de    €  Johannes  Bisaci  »   dans    la 


construction  des  remparts  d'Avignon  (').  En 
13  74  ce  personnage  (<<  magister  Johannes  de 
Regio,  habitator  Avinionis»)  reçoit  diffé- 
rents paiements,  à  savoir  200  florins  com- 
muns <<:  pro  certis  operibus  et  defensionibus 
fiendis  in  rippa  Rodani  portails  porte  Au- 
rose  Avinionis  contra  impetum  aque»,  puis 

I.  Document  du  21  avril  1372  publié   dans   mon  essai 
sur  r  Histoire  des  Arts  dans  la  ville  d' Avig>ioii,  p.  49. 
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160  florins  <<;  pro  XLY  peciis  fustorum... 
pro  operibus  turris  capitis  pontis  Rodani 
fiendis  »,  100  florins  «  pro  quibusdam  levatis 
et  operibus  fiendis  in  rippa  fluminis  Duren- 
cie,  de  quibus  dictus  magister  Johannes 
habebit  reddere  computum  et  rationem 
communitati  Ville  Avinionis  »,  64  florins, 
16  sous  «  pro  solutione  unius  cancelli  cum 
uno  cadefalco  desuper  factis  ad  introitum 
pontis  Rodani  »,  400  florins  «  pro  operibus 
in  turri  pontis  et  aliis  »,  177  florins  «  pro 
operibus,   in  levatis  Durencie,  »  etc.   (330, 

fol.  93.  93  v°,  94.  95.  95  v'î). 

1374,  21  novembre.  «  Magistro  Johanni 
de  Regio  directori  operum  levatorum  Avi- 
nionis in  deductionem  XXXIII  floren. 
carrent  de  XX II 1 1  solid.  debitorum  Antho- 
nio  dicto  Feynerio  habitatori  Avinion.  ope- 
rario  valatori  et  leva(torum  (')-..  XLV  flor. 
com.  »  (Reg.  330,  fol.  96  v°). 

On  menait  de  front  la  restauration  ou 
l'embellissement  des  palais  de  Villeneuve  et 
deSorgues.Les  dépensasse  montèrent  entre 
autres  à  233  florins  pour  le  mois  de  juin 
1372,  à  149  florins  de  la  Chambre,  6  sous 
et  3  deniers  pour  le  mois  de  février,  à  412 
francs,  10  sous  pour  le  mois  de  mars,  etc. 
(R.  336.  f  6,  71  v°,  80,  91  v°).  En  1374, 
«  Bernardus  de  Siraco  »  reçoit  un  payement 
«  pro    operibus    in    palatio    Villenove.    » 

(R.  339.  fol.  17). 

Au  palais  de  Sorgues  «  magister  Beren- 
garino  de  Montaniaco  (?)  lapicida  »  fait 
creuser  en  1372  deux  puits  «  infra  pala- 
cium.  »  (R.  336,  fol.  128  v°). 

III. 

COMME  peintres,  nos  documents  nous 
font  connaître  «  Anthonius  Sancii, 
diocesis  Cartagenensis  »,  (recensement  de 
1376,  fol.  490v°)et  «G.  Bartholomei,  alias 

I.  «Levator  =  magistratus  qui  levatas  seu  aggeres 
curât  ».  (Ducange.) 


Nobis  »,  qui  exécutèrent  les  peintures  du 
«  magnum  tinellum  »  (1371  ;  Reg.  335), 
puis  <<;  Perinus  Pelline,  diocesis  Lingho- 
nensis,  pictor,  cortisianus  (fol.  447), —  Simo- 
netus  de  Columba,  pictor,  civis  (fol.  490),  — 
Colinus  Lavocat,  diocesis  Cabilonensis, 
pictor,  cortisianus  (fol.  491),  —  Stephanus 
Grandi,  diocesis  Magalonensis,  pictor,  cor- 
tisianus, »  (fol.  492). 

Je  reproduis,  à  titre  de  curiosité, la  mention 
de  quelques-unes  des  dépenses  effectuées 
entre  les  mains  des  peintres  :  137S,  14  oc- 
tobre. «  Die  eadem  soluti  fuerunt  Guillelmo 
Bartholomei, alias  Nobis, pictori,  pro  signan- 
dis  XXXII  balis  raubarum  domini  pape  in 
suo  recessu  XXXII  gross.,  valent  II  flor. 
Ca.,  VI II  s.»  (Reg.  54  7,  fol.  41  v°).  —  i2,77^ 
27  avril.  «  Die  XXVI  P'  mensis  aprilis  soluti 
fuerunt  Nobis  pictori  pro  quatuor  pennon- 
cellis  portandis  cum  dictis  barquis,  tam  pro 
tela  quam  pictura  I  flor.  com.,  XII  s.,  valent 
I  flor,  ca.,  VIII  s.»  (Reg.  347,  fol.  115  v°). 

IV. 

LE  recensement  de  1376  mentionne, 
pour  la  seule  paroisse  de  Saint-Pierre, 
une  quarantaine  d'orfèvres,  chiffre  bien  fait 
pour  justifier  la  réputation  dont  l'orfèvrerie 
avignonaise  s'enorgueillit  pendant  si  long- 
temps. Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  la 
faible  proportion  des  orfèvres  originaires, 
soit  duComtat, soit, d'une  manière  plus  géné- 
rale, de  la  France  méridionale.  Nos  pro- 
vinces du  centre  oudu  nord  sont  au  contraire 
représentées  par  de  nombreux  champions  : 
Lyon  (ou  son  diocèse)  par  deux  orfèvres, 
Besançon  par  un,  Toul,  Metz,  Reims,  Paris, 
chacune  par  deux ,  Amiens,  Beauvais, 
Rouen,  chacun  par  un,  Tournay  par  deux. 
Parmi  les  orfèvres  italiens,  six  avaient  pour 
patrie  Florence;  deux.  Sienne;  un,  Arezzo; 
un,  Lucques  ;  un,  Rome;  un,  Forli  ;  un. 
Plaisance  ;  un,  Parme  et  un,  Milan. 
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Nicholaus  Bruni,  argenterius,  de  Florentia,  civis 
(fol.  430). 

Perrinus  de  Porta,  argenterius,  Viennensis  diocesis... 
cortisianus  (fol.  432). 

Perinus  Locros, argenterius, diocesis  Tullensis...  cor- 
tisianus (fol.  433). 

Forese  Amadoris  de  Florentia,  argenterius...  civis 
(fol.  439  v°)- 

Filippus  Maurini,  argenterius,  diocesis  Nitiensis... 
cortisianus  (fol.  441). 

Stephanus  Palmerocti  de  Roma, argenterius...  corti- 
sianus (fol.  467). 

Pieroczius  Romolus,Richardus,Cenarminus  et  Agno- 
lus  fratres  et  filii  olim  Semiuccii  (stcj  barbitonsor. 
argenterii...  cortisiani  (fol.  467  v"). 

Milettus  Gomerii  diocesis  Trecensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  467  v"). 

JoannesGepputi,argenterius,de  Brione...  cortisianus 
(fol.  467  v°). 

Donatus  Bernardi,  argenterius,  de  Florentia...  corti- 
sianus (fol.  467  v"). 

Johannes  Bernecrere,  diocesis  Magalonensis,  argen- 
terus...  cortisianus  (fol.  469  v"). 

Perinus  Grossi,  argenterius,  diocesis  Tullensis...  cor- 
tisianus (fol.  471). 

Peronetta  relicta  Mathei,  argenterii,  Rotomagensis 
diocesis,  cortisianus  (fol.  474  v  ). 

Stephanus  magistri  Marci  de  Senis,  argenterius,  cor- 
tisianus (fol.  474  V"). 

Colinus  de  Cialfur,  argenterius,  diocesis  Tornacen- 
sis...  cortisianus  (fol.  474  v°). 

Christofanus  de  Placentia,  argenterius...  cortisianus 

(fol.  475)- 

Martinus    de     Furllivio,    argenterius...    cortisianus 

(fol.  476  V"). 

Leonardus  Nicholay  diocesis  Sistaricensis,  argente- 
rius... cortisianus  (fol.  479). 

Johanninus  de  Corbia,  diocesis  Nœmensis,  argente- 
rius... cortisianus  (f,  479). 

Martinus  de  Métis,  argenterius...  cortisianus  (fol. 
479  v°). 

Anthonius  de  Parma,  argenterius...  cortisianus  (fol. 
479  v°). 

Zanonus  de  Mediolano,  argenterius...  cortisianus 
(fol.  480). 

Albertus  Alberti,  diocesis  Remensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  480). 

Pelrus  Moreti,  diocesis  Lugdunensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  481). 

Magister  Johannes  Mathey  de  Aritio,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  484  v°). 

Gregorius  Richardi, argenterius,  diocesis  Vabrensis... 
cortisianus  (fol.  484). 


Pierus  Johannis  de  Florentia,  argenterius...  cortisia- 
nus (fol.  484  V"). 

Petrus  Lamera,  diocesis  Belvacensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  485  v°). 

Colinus  Certaldi,  argenterius,  diocesis  Tornacensis... 
cortisianus  (fol.  4S6). 

Geofredus  Giordani,  argenterius  de  Parisius...  corti- 
sianus (fol.  486  v"). 

Magister  Girardus,  diocesis  Amiensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  486  V). 

Robinus  délia  Fontana,  diocesis  Parisiensis,  argen- 
terius... cortisianus  (fol.  486  v"). 

Petrus  Alexandri,  argenterius  de  sancto  Giuliano  de 
Bride...  cortisianus  (fol.  486  v"). 

Franciscus  Ricoveri  de  Florentia,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  487  v"). 

Nicholaus  Landenaec,  argenterius  de  Lucha...,  cor- 
tisianus (fol.  487  v°). 

Colardus  Alerii,  argenterius  Ambiennensis  dioce- 
sis..., cortisianus  (fol.  488). 

Albertus  Alberti,  diocesis  Remensis,  argenterius... 
cortisianus  (fol.  489  v°).  Cf.  ci-dessus. 

Bionus  Garnerii,  Metensis  diocesis,  argenterius,  civis 
(fol.  489  V"). 

Johannes  Bellini,  argenterius,  diocesis  Bisuntinc, 
cortisianus  (fol.  490). 

(iuinusde  Senis,  argenterius,  cortisianus  (fol.  490). 

Baldus  Agnoii  de  Senis,  argenterius,  cortisianus 
(fol.  490). 

Guinus  Mini  de  Senis,  argenterius,  civis  (fol.  490  v") 
Cf  ci-dessus. 

Simon  Masini,  argenterius  de  Florentia,  cortisianus 
(fol.  493). 

Petrus  Moreti,  diocesis  Lugdunensis,  argenterius, 
cortisianus  (toi.  509  v°). 

A  ces  noms  j'aj'outerai  ceux  de  €  Joffridus 
Jordani,  argentarius  »  (1374;  R.  339,  fol. 
89),  de  «  Petrus  de  Brùxia,  argentarius  » 
(i374),de«Romulus  deSenoto, argentarius» 
(1375;  R.  343,  fol.  139)  et  de  «  Petrus  Ray- 
noardi,  aurifaber  Anicien.  »  (1377  ;  R.  347. 
fol.  100). 

Le  principal  orfèvre  d'Avignon  pendant 
cette  période  est  un  artiste  de  Sienne,  Gio- 
vanni di  Bartolo,  dont  j'ai  essayé  de  mettre 
en  lumière,  il  y  a  quelques  années,  la  bio- 
graphie et  l'œuvre  (').  Giovanni  di  Bartolo, 
après  avoir  suivi  le  pape  Urbain  V  en  Italie 

I.  Archivio  storico  Jtaliano,  1 88S, fasc.  I v.  (Série  5, 1. 1 1.) 
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et  y  avoir  exécuté  pour  la  basilique  de  Latran 
les  chefs  des  deux  princes  des  apôtres, 
retourna  à  Avignon  avec  son  protecteur  et 
reçut  de  la  cour  pontificale  de  nombreuses 
commandes  jusqu'au  moment  du  départ  de 
Grégoire  XI  pour  Rome. 

Il  exécuta  notamment  les  coins  des  mon- 
naies pontificales  (1373  :  «  pro  ferris  carli- 
norum  »),  une  série  de  roses  d'or,  dont  une, 
celle  de  l'année  1395,  fut  offerte  au  fils  du 
duc  d'Andria,  et  une  autre,  celle  de  l'année 
1376,  au  vicomte  de  Villeneuve  (?),  enfin 
une  série  d'autres  ouvrages,  la  plupart  d'une 
rare  magnificence. 

Reprenons  par  le  menu  ces  différentes 
commandes.  La  rose  d'or  de  l'année  1372, 
pesant  i  marc,  5  onces,  4  deniers  (au  prix 
de  52  florins  de  la  Chambre  le  marc),  et 
contenant  un  saphir  du  prix  de  12  florins, 
ainsi  que  2  perles  du  prix  de  2  florins,  fut 
payée  à  l'artiste  15  florins,  soit  au  total 
1 14  florins. 

En  1375,  Giovanni  di  Bartolo  exécuta 
un  bras  d'argent  pour  une  image  de  saint 
André,  ouvrage  qui  nécessita  une  dépense 
de  2566  florins,  4  sous,  6  deniers. 

Je  passe  sur  diverses  autres  commandes 
faites  à  Giovanni  di  Bartolo  (on  trouvera  le 
détail  dans  mon  article  de  \ Arcliivio  storico 
Italiano),  et  me  borne  à  constater  qu'après 
avoir  suivi  le  pape  jusqu'à  Marseille  (1376: 
«  pro  factura  unius  annuli  in  Massilia  »), 
il  semble  être  retourné  à  Avignon,  où  on 
le  retrouve  dans  les  premières  années  du 
pontificat  de  Clément  VII. 

Si  mes  inductions  sont  fondées,  une  pro- 
duction capitale  de  Giovanni  di  Bartolo 
existe  encore  :  je  veux  parler  du  fameux 
chef  de  sainte  Agathe,  dans  la  cathédrale 
de  Catane  en  Sicile.  Voici  d'abord  l'inscrip- 
tion métrique,  aussi  confuse  que  raboteuse 
et  barbare  (le  troisième  vers  est  faux)  tra- 
cée sur  le  soubassement  ; 


Virginis  istud  opus,  Agath»  sub  nomine  cœptum, 
Martialis  fuerat  quo  tempore  prassul  in  urbe 
Catania,  cui  pastor  successif  Helias  : 
Ambos  Lemovicuni  clare  produxerat  ardor. 
Avtificis  manas  hoc  fabricavit  marte  Johannes 
Bartholus  et  genitor  celebris  cui  patria  Sena  ('). 
Mille  ter  et  centum  post  partum  Virginis  Almœ 
Et  decies  septem  sextoque  fluentibus  annis. 

Attachons-nous  d'abord  aux  deux  dona- 
teurs nommés  dans  ces  hexamètres  gros- 
siers. L'évêque  Martial,  Français  d'origine, 
affirme-t-on,  avait  été  envoyé  à  Avignon, 
vers  1373,  pour  notifier  au  pape  l'avènement 
de  Frédéric  III  comme  roi  de  Sicile.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1375.  Son  suc- 
cesseur Élie,  comme  lui  Français,fit  terminer 
la  châsse  en  1376. 

Les  difficultés  commencent  avec  la  men- 
tion de  Limoges.  Tandis  que  M.  Sciuto 
Patti  voit  dans  cette  ville  le  lieu  de  nais- 
sance des  deux  évêques,  je  serais  disposé  à 
y  voir  le  but  de  leur  voyage.  Quant  aux  cin- 
quième et  sixième  vers,  j'en  ai  tenté  en  vain 
l'analyse  grammaticale;  ils  sont  réfractaires 
à  tout  essai  de  construction. 

En  publiant  naguère,  dans  mon  travail  sur 
Giovanni  di  Bartolo,  la  description  du  chef 
et  de  la  châsse  de  sainte  Agathe  à  la  cathé- 
drale de  Catane,  j'ignorais  l'existence  d'un 
mémoire  très  érudit,  consacré  à  ces  insignes 
monuments  de  l'orfèvrerie  par  un  architecte 
et  archéologue  sicilien  des  plus  distingués, 
M.  Sciuto-Patti  (').  Mon  savant  confrère, 
M.  Rohault  de  Fleury.m'ayant  indiqué  cette 
plaquetteet  m'ayant  mis  en  relation  avec  son 
auteur,  je  puis  ajouter  aujourd'hui  quelques 
détails  intéressants  à  ceux  que  j'ai  donnés 
précédemment. 

Le  chef  de  sainte  Agathe  représente  la 
sainte  à  mi-corps,en  dimensionsplus grandes 
que  nature  (la  hauteur,  sans  la  base,  est  de 
o'"  59).  De  la  droite  elle  tient  une  croix,  de 

1.  Variante:  Ceve. 

2.  Ricordi  siorici-artistcli  di  Catania.  Lo  Scrij^no  e  la 
Statua  di  S.  A^ata  esisteiili  nel  ditomo.  Catania,  1879. 
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la  gauche  une  tablette,  en  émail  bleu,  avec 
des  lettres  d'or  :  un  large  manteau  orné  de 
fines  ciselures  recouvre  ses  épaules  et  sa 
poitrine  ;  son  visage  est  émaillé;  à  ses  côtés 
se  tiennent  deux  anges  de  petites  dimen- 
sions. La  partie  inférieure  du  soubassement 
date  de  la  Renaissance. 


Le  chef  de  sainte  Agathe,  au  dôme  de  Catane,  par  Giovanni 
di  Bartolo.  —   D'après   une  estampe  communiquée   par   M.    Sciuto-Patti. 

Le  soubassement  primitif,  de  forme  octo- 
gone, mesure  o™So  de  long  sur  o™6o  de 
large.  Il  repose  sur  huit  feuilles  gothiques 
renversées,  et  a  pour  ornements  des  émaux 
multicolores,  qui  contiennent  les  armoiries 
d'Aragon,  de  Catane  et  des  évêques  Élie  et 
Martial,  puis  les  figures  des  deux  mêmes 
évêques  assis  sur  le  trône  épiscopal,  et  enfin, 
dans  des  médaillons,  les  figures  en  pied  de 
sainte  Catherine  s'appuyant  sur  la  roue  et 
d'une  sainte  tenant  une  épée,  peut-être 
sainte  Lucie. 

Dans  mon  essai  sur  Giovanni  di  Bartolo, 
j'ai  proposé  de  substituer  aux  mots  «cui  pa- 
tria  Ceve»  ceux  de  «cui  patriaSena»ou<(cui 
patria  Sensé»,  donnant  ainsi   pour  patrie  à 


Fauteur  la  ville  de  Sienne,  ce  qui  s'accorde 
de  tout  point  avec  ce  que  nous  savons  de 
Giovanni  di  Bartolo.  Sans  renoncer  jusqu'à 
plus  ample  informé  à  cette  leçon,  j'ai  le  de- 
voir de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
objection  qu'adresse  M.  Sciuto-Patti.  La 
leçon  véritable,  d'après  lui,  est  «  Ceve  »  : 
or  Ceva  est  une  petite  ville  de  la  Ligurie 
entre  Mondovi  et  Savone,  autrefois  capitale 
d'un  puissant  marquisat.  Peut-être,  ajoute 
mon  savant  correspondant  sicilien,  Giovanni 
di  Bartoli  naquit-il  àCeva  et  apprit-il  ensuite 
l'orfèvrerie  à  Sienne. 

On  a  jusqu'ici  attribué  à  la  même  époque 
et  au  même  artiste  la  châsse  qui  fait  pendant 
au  chef.  Mais  M.. Sciuto-Patti, en  m'envoyant 
une  photographie  de  ce  monument  si  im- 
portant, l'a  accompagnée  des  observations 
suivantes:  En  examinant  la  châsse  pièce  par 
pièce,  à  l'occasion  de  sa  restauration,  on  y 
constate  la  présence  du  poinçon  avec  l'élé- 
phant emblème  de  la  ville  de  Catane,  et  en 
outre  celle  des  armoiries  d'une  famille  de 
Catane,  les  Paterno.  Ces  arguments  sont  de 
nature  à  faire  croire  que  la  châsse  a  pris 
naissance  en  Sicile,  non  en  France.  J'ajou- 
terai que  ce  qui  est  décisif,  c'est  le  style 
même.  Nous  avons  évidemment  affaire  à 
un  ouvrage  du  XV^  siècle,  non  du  XIV^, 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  à  un 
ouvrage  espagnol,  non  à  un  ouvrage  fran- 
çais: aucun  doute  ne  saurait  subsister  à  cet 
égard.  —  La  châsse  de  sainte  Agathe  doit 
donc  être  rayée  du  catalogue  de  l'œuvre  de 
Giovanni  di  Bartolo  (').  Il  ne  m'en  a  pas 
paru  moins  intéressant  de  placer  la  repro- 
duction sous  les  yeux  du  lecteur,  en  me 
servant  d'une  photographie  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Sciuto-Patti. 

I.  Le  27  janvier  1891  une  main  sacrilège  a  dépouillé  la 
châsse  des  nombreux  joyaux  dont  l'avait  ornée  la  piété  des 
fidèles. 
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Ce  turent,  comme  d'ordinaire,  les  chan- 
geurs qui  se  chargèrent  de  l'exécution  ou 
de  la  commande  des  services  d'argenterie 
nécessaires  à  la  cour  pontificale.  J'ai  relevé 
les  noms  de  «  Christoforus  Geri,  campsor  » 
(1371  ;  R.  336,  ff.  105-107,  etc.),  de  Johan- 
nes  de  Albospino  (Inventaire  de  1371),  de 
«  Bartholomceus  Busolini,  campsor»  et  de 
son  associé  «  Johannes  Nigri  de  Luca  » 
(1375;  R.  343),  de  «Johannes  Baroncelli, 
serviens  armorum  domini  pape  et  campsor  » 
(1376  ;  R.  344,  fol.  13S)  ;  ce  dernier  suivit 
le  pape  à  Rome.  (R.  331,  fol.  59). 

En  1372  le  pape  commande  à  Cristoforo 
Geri  quatre  anneaux  et  quatre  pierres  pré- 
cieuses, puis  3  marcs,  5  onces,  17  deniers 
d'or,  de  20  carats,  pour  le  pied  d'une  croix 
d'or  envoyée  à  l'Empereur,  ainsi  que  quatre 
grosses  perles  destinées  à  être  incrustées 
dans  le  pied  de  cette  croix,  le  prix  du  tout, 
en  y  comprenant  la  façon  de  la  croix,  s'éleva 
à  347  florins  de  la  Chambre,  52  florins 
communs,  19  sous,  4  deniers  (R.  336, 
fol.  1 10). 

En  1376,  le  pape  fait  achètera  «  Andréa 
Ticii  de  Pistorio  »  17  deniers  de  perles 
«  pro  botonibus»,  au  prix  de  32  florins  de 
la  Chambre  l'once,  soit  au  total,  86  florins, 
18  sous,  8  deniers  (R.  347,  fol.  36  v"). 

La  même  année  on  restaure  le  «  papi- 
lio  )>  (Du  Cange  :  «  tabernaculum,  tento- 
rium  »)  du  pape  ('):  «  Soluti  fuerunt  Imberto 
Marini  servienti  armorum  domini  pape  pro 
reficiendo  alas  angeli  papilionis  domini  pape 
de  argento  et  pro  auratura  ipsarum  ac  eciam 
pro  expensis  per  ipsum  solutis  diversis 
hominibus  qui  dictum  papilionem  porta- 
verunt  in  Cellone  {?),  cum  dominus  papa 
ibi  erat,  tempore  mortalitaiis,  et  in  Ponte 
Sorgie  et  in  Villanova  et  per  consequens 

I.  Mgr  Barbier  de  Montault  a  consacré  une  savante 
dissertation  au  Pavillon  pontitical  :  Œuvres  complctes, 
t.  m,  P-  339- 


apud  Massiliam  in  recessu  Domini  pape, 
XII  flor.  Cam.,  11  gross.,  valent  x  flor.  Cam. 
XII  s.  »(R.  347,  fol.  30.) 

A  la  fin  de  l'année  1357  ou  au  commen- 
cement de  l'année  1376  le  pape  fit  don  au 
duc  d'Anjou  d'une  coupe  d'or  émaillée  de 
«  rubeo  claro  »  et  garnie  de  balais.  Cette 
coupe  pesait  5  marcs,  4  onces,  3  deniers 
d'or  de  20  carats,  3  grains,  valant  54  florins 
et  demi  le  marc.  L'exécution,  confiée  à 
Jean  Baroncelli,  coûta  70  florins  (R.  344, 
fol.  161  vo).  J'avais  espéré  un  instant  trou- 
ver la  mention  de  cet  ouvrage  dans  l'in- 
ventaire publié  par  Léon  de  Laborde,  en 
tête  du  tome  11  de  sa  Notice  des  Lmaux, 
mais  cet  inventaire  a  été  rédigé  entre  1360 
et  1368  et  est  par  conséquent  antérieur  à 
notre  document. 

Les  préparatifs  pour  le  voyage  du  pape 
nécessitèrent  de  leur  côté  une  série  de 
commandes  intéressantes.  Le  19  septembre 
1376  «  Stephanus  Marci,  argentarius  » 
reçut  41  francs  «  pro  operibus  per  ipsum 
factis...  pro  recessu  »,  et  le  20  septembre, 
«  Andréas  Ticii,  campsor  camerœ  aposto- 
licre  »  635  florins,  i  sou,  4  deniers,  pour 
les  reliquaires  de  l'autel  pontifical,  les  vases 
d'or  et  d'argent,  la  vaisselle  faite  ou  répa- 
rée, les  «  repositoria  ».  (R.  347,  ff.  26, 
27  vo). 

Moroni  ne  fait  pas  mention  des  roses 
d'or  distribuées  par  Grégoire  XI  ('),  mais 
nos  documents  nous  permettent  de  com- 
bler cette  lacune  ;  ils  nous  apprennent  que 
ces  roses  furent  presque  toutes  exécutées, 
comme  il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  par 
l'orfèvre  siennois  Giovanni  di  Bartolo  et  que 
celle  de  l'année  1375  fut  donnée  au  fils 
du  duc  d'Andria,  celle  de  l'année  1376  au 
vicomte  de  Villanova. 


\.Dizionario  di Ericdizione  storko-ecclesiastica,  t.  LIX, 
p.  125. 
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Un  des  registres  du  fonds  d'Avignon 
contient  l'inventaire  du  trésor  pontifical 
pendant  le  règne  de  Grégoire  XI.  Ce 
document  est  trop  étendu  pour  que  je  le 
reproduise  ici,  mais  je  crois  faire  œuvre 
utile  en  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  analyse  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Giuseppe  Pressuti. 

Fol.   61.  (1376).   Die    XIII  mensis  februarii  anno 
'       LXXVI   fuit  receptum  inventarium  super  jocalibus  et 


aliis  ornamentis  que  existunt  sub  custodia  domini 
Johannis  de  Ulmo  quondam  magistri  Capelle  domini 
nostri  pape,  ut  inferius  describuntur... 

Fol.  62.  Copia  Inventarii  facti  de  bonis  thesauri 
palacii  apostolici  existentibus  in  turri  alla  dicti  palacii 
tempore  domini  Gregorii  pape  XI... 

Anno  domini  MCCCLXXI,  etc.,  Gregorii  pape  XI 
an.  primo,  fuit  factuni  Inventarium  de  vaxella  exis- 
tente  in  et  sub  custodia  dni  Guillelmi  de  Creone,  olim 
custodis  ejusdem,  per  venerab.  et  circumspectos 
viros  dnos  Mauricium  de  Barda  et  Petrum  de  Al- 
biartz,  apost.  Camere   clericos.  Et  fuit  ponderata  dicta 


La  châsse  de  sainte  Agathe,  au  dôme  de  Catane 
(D'après  une  photographie  communiquée  par   .M.  Sciutu-Patti). 


vaxella  per  Christoforum  [Geri]  campsorem  dicte 
Camere,  prout  inferius  continetur. 

De  argento  piano. 

Primo  fuerunt    ponderate  duodecim  scutelle...  etc. 

Fol.  63.  Vaxella  aurea...  Item  —  unam  probam  de 
auro... 

Vaxella  deaurata...  Plati  albi. 

Fol.  64  v°.  Plati  deaurali  per  supradictum  domi- 
num  Guillermum  assignati... 

Fol.  65  v°.  In  caméra  Pape. 

Primo  unum  bassinuni  argenti  deauratum... 


Fol.  66.  De  auro  in  eadem  caméra. 

Item  unum  dragerium  auriesmaldatum  cum  pede... 

In  ofificio  buticularie  die  IX  mensis  Januarii  anno 
MCCCLXXI. 

Vasa  aurea. 

Primo  una  agaderia  et  unus  gobeletus  de  cristallo. 

Fol.  67.  v°.  Vasa  argentea  in  dicta  buticularia  die  X 
Januarii  anno  LXXI. 

Primo    decem    pincte  albe    ponderis    Scien- 

dum  est  quod  secundum  precedens  inventarium  erant 
CXXIIItacee... 


198 


3Rcbue  ÏJC  rart  c{)rétien. 


Fol   68.  Sequuntur  vaxella  deaurata. 
Fol.  69  v°.  In  ofificio  panaterie.  (Item). 
Fol.  70  v°.  In  officio  cere  die   XIII  Januarii  anno 
MCCCLXXI. 

Primo  octo  candelabra  argent!  albi. 

Fol.  71.  Sequitur  inventarium  officii  cere  dni  nostri 
pape  de  hiis  que  recepit  in  introytu  sui  officii  dnus  Ste- 
phanus  Poncetti,  etc.  qui  introytus  fuit  anno  dni 
MCCCLXX  quarto,  etc. 

(1371.  iS  Mar.s).  Inventarium  per  dnos  Mauricium 
de  Barda  et  Petrum  de  Albiartz...  de  hiis  que  erant 
sub  custodia  Johannis  de  Ulmo...  (Reliquiaria,  ymagi- 
nes,  tabernacula). 

Fol.  74.  Se<iuitur  de  indumentis  et  ornanientis  ca- 
pelle Sub  custodia  ejusdem. 

Fol.  75.  Seg.  de  libris  sub  custodia,  etc.  (ut  supra). 

Fol.  77.  Inventarium  de  hiis...  sub  custodia  dni 
Episcopi  Forojuliensis  (Vasa  sacra,  indumenta). 

Fol.  82.  Inventar.  factura  de  hiis  que  erant  in 
capella  sancti  Michaelis  an.  ut  s^  (vasa  sacra,  para- 
menta,  libri). 

Fol.  85.  Seq.  de  pannis  aurais,  etc.  ejusd.  capelle 
(ymagines,  vasa  preciosa,  etc.). 

Fol.  90.  (1371,  27  janvier.)  Presentibus  archiep. 
Auxitano...,  Gancelino  episc.  Magalon.,  thesaurario... 
dnis  Eblone  et  Guillelmo  Alberti  clericis...  per  Chris- 
toforum  de  Gère  et  Johan.  de  Albospino  campsores... 
ponderata  sunt  pecie  et  species  auri  que  seq.  (Cuppe, 
pectoralia  ad  figuras,  reliquiaria,  vasa,  etc.  tabernacula, 
cruces,  etc.). 

Fol.  ro4  v'.  Thesaurum  Constantin!.  (Publié  parle 
P.  Ehrle  :  Arch.  JUr  Literatur  und  Kirchengeschic/ite, 
t.  IV,  p.  91  et  suiv.) 

Fol.  108-142.  Extracta  de  Turri  alta  et  bassa  (an. 
1372,  7  février).  Vasa,  vestimenta,  cruces  (una  magna, 
data  per  Regem  Francie,  etc.),  casule  cum  ymaginibus, 
seu  Thesaurum  Ecclesie  Romane  in  Palacio  Avenion., 
jocalia,  vaxella  generatim  extract. 

Fol.  143-155.  Extracta  de  Turri  alta  et  bassa  de 
Thesauro,  an.  1379. 

L'inventaire  du  roi  de  France  Charles  V 
nous  fait  connaître  d'autre  part  une  série  de 
joyau.K  ou  de  pièces  d'orfèvrerie  donnés  à 
ce  prince  par  Grégoire  XI.  En  voici  l'énu- 
mération. 

Item,  ung  autre  ruby  assez  gros,  bas  long,  de  cou- 
leur violet,  assi/,  en  une  verge  d'or  plaine,  et  le  donna 
le  pape  Grégoire  au  Roy. 

Item,  une  autre  esmeraude  carrée,  qui  n'est  pas  si 
fine  ni  si  necte,  assise  sur  une  verge  d'or  plaine,  à 
crampons.  Et  la  donna  le  pape  Grégoire  au  Roy. 


Ung  grant  ydre  d'argent  doré,  cizellé  à  deux  serpen- 
telles  courant  en  lieu  des  ances,  que  donna  le  pape 
Grégoire  au  Roy  et  fut  à  l'empereur  Constantin.  Et 
est  semé  de  pierre  de  taille  d'Israël  ;  pesant  quinze 
marcs  six  onces. 

Item,  ung  grant  pot  et  hault,  par  manière  d'aiguière, 
d'argent  doré,  cizellé,  que  donna  au  Roy  le  pape  Gré- 
goire ;  pesant  (juinze  marcs  ('). 

Dans  son  catalogue  des  monnaies  ponti- 
ficales, Cinagli  décrit  seize  pièces  frappées 
sous  Grégoire  XI  (-).  L'avers  contient  tour 
à  tour  la  figure  du  pape  assis  et  bénissant, 
le  buste  du  pape,  la  croix,  un  lion,  —  le 
revers  :  la  croix,  les  clefs,  la  tête  de  saint 
Pierre,  une  figure  avec  les  clefs,  etc.  Ce 
catalogue  est  à  compléter  par  le  travail  de 
Mgr  Barbier  de  Montault:  Les  Monnaies  des 
Papes  limousins.  Brives,  s.  d.  (p.  16-17). 
Les  coins  des  carlins  furent  gravés,  comme 
on  l'a  vu,  par  Giovanni  di  Bartolo. 

Mgr  Barbier  de  Montault  me  signale 
des  plombs  de  bulles  conservés  au  Musée 
Kircher,  et  un  anneau  d'or,  conservé  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  mais 
dont  l'authenticité  ne  lui  paraît  pas  absolu- 
ment démontrée. 

Je  fais  rentrer  dans  la  même  catégorie 
XAgmis  Dei  de  Grégoire  XI  découvert 
dans  l'ancien  château  de  Poitiers,  actuelle- 
ment conservé  au  Musée  de  la  même 
ville  (').  Cet  agnus,  de  forme  ronde  et 
d'un  diamètre  de  6  centimètres,  représente, 
comme  d'ordinaire,  l'agneau  nimbé,  debout 
et  portant  une  croix-étendard.  Un  calice 
placé  devant  lui  reçoit  le  sang  de  sa  poitrine. 
Alentour  se  trouve  la  légende:  AGNE- 
DI-MISERERE  MEI-OVl-CRI  (mina) 
TOLLIS   ;    et    au-dessus    la    légende: 

1.  Labarte,  Inventaire  du  }nobilier  de  Charles  K,  n""  5 1 1, 
538,  1300,  1344- 

2.  Le  Monete  de'Papi. 

3.  Barbier  de  Montault,  Un  Aj^nus  Dei  de  Grégoire  XI 
d-JcOin/ert  dans  les  /ondulions  du  château  de  Poitiers. 
Poitiers,  1886  (ext.  des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest.) 
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GREGOR-PP-XI.  La  même  empreinte 
est  reproduite  sur  les  deux  faces.  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  nous  apprend  à  la  même 
occasion  que  l'Agnus  de  Grégoire  XI  fut 
placé  dans  les  fondations  du  château  de 
Poitiers,  lors  de  la  construction  de  ce  mo- 
nument par  le  duc  de  Berry  en  1375. 

A  la  suite  des  orfèvres,  je  mentionnerai 
quelques  armuriers  («  spadarius  »,  de  l'ita- 
lien «  spadajo  »  ou  «  spadaro  »  ;  Du  Cange 
donne  «spatharius»).  Leurs  noms  me  sont 
fournis  par  l'inventaire  de  1376  : 

Lambertus  Concilii,  spaderius,  Rotomagensis  dioce- 
sis,  cortisianus  (fol.  433  v"). 

Guillelmus  Volantis,  spaderius,  diocesis  Mien.  (?), 
civis  (fol.  435). 

Magister  Albertus,  spaderius,  Coloniensis  diocesis, 
cortisianus  (fol.  435). 

Albertinus  Flec,  diocesis  Coloniensis,  spaderius, 
civis  (fol.  503). 


LES  brodeurs  attitrés  de  la  cour  pontifi- 
cale étaient  «  Guillelmus  de  Frezen- 
chis  »  et  «Berninus»  ou  «  Bernardus  de 
Frezenchis.  »  (R.  339,  343,  etc.)  Guillelmus 
suivit  Grégoire  XI  en  Italie.  Nous  rencon- 
trons en  outre  «  Johannes  de  Campania, 
brodator  Avinionensis»  (  J384  ;  Reg.  339, 
fol.  71  v°)  et  «  Antoniusde  Bulistra  (?),  dio- 
cesis Taurinensis,  ricamator,  cortisianus.  » 
(recensement  de  1376,  fol.  487  v"). 

Quelques  extraits  relatifs  aux  acquisitions 
ou  commandes  d'étoffes  précieuses  auront,  je 
crois,  leur  intérêt. 

En  1372,  «  Guillelmus  Laguilhamma  » 
reçoit  24  florins,  16  sous  «  pro  1 1 1  L'  flabellis 
panni  deaurati.  »  (R.  336,  fol.  119). 

La  même  année  on  paye  24  florins,  12 
sous,  9  deniers  «  pro  1 1 1  libris  et  1 1 1  cannis 
et  quantitate  unius  uncie  panni  camocati 
albi  ...  pro  dalmatica  facienda  in  capella 
domini  pape»  (R.  336,  fol.  69  v"). 


En  1372,  également,  «  Guillelmus  de 
Frezenchis  »  livre  1 2  écussons  brodés  aux 
armes  du  pape  et  de  l'Eglise,  destinés  à  la 
chambre  du  pape,  et  6  onces,  73  de  «  auri- 
frizium  auri  de  damasco  »,  destinées  aux 
souliers  du  pape  (R.  336,  fol.  120  v°). 

En  1376,  Guillaume  et  Bernin  sont 
créanciers  de  la  somme  énorme  de  i  yô? 
florins  de  la  Chambre,  23  sous  «  pro  certis 
capellis  per  ipsos  factis,  datis  per  diium 
papam  Lemovic,  Aurelian.,  Paris,  et  monast. 
Casedei  »  (R.  344,  ff.  139,  170). 

Un  autre  document  nous  apprend  que 
l'on  poussait  le  luxe  jusqu'à  broder  de 
perles  les  manipules  :  «  Johanni  de  Podio 
pro  1 1 1  untiis  perlarum  per  ipsum  emptis 
pro  manipulo  domini  pape  XXXVI I  franch., 
XIX  s.,  V  d.,  valent  XL  flor.  Cam.,  IX  s., 
VI  d.»  (1376;  Reg.  344,  fol.  141  v°.  R.  347, 
fol.  36  v°). 

Je  citerai  en  outre,  pour  la  même  année 
1376,  un  paiement  de  42  florins  fait  à  Guil- 
lelmus de  Frezenchis  comme  prix  de  six 
bannières  aux  armes  de  l'Eglise  (R.  346, 
fol.  63).  En  1377,  Berninus  de  Frezenchis 
exécute,  au  prix  de  8  florins,  16  sous,  une 
bannière  destinée  à  la  galère  du  cardinal 
de  Saint-Eustache,  et  une  «  tobalia  de  serico 
operata  cum  auro  et  aliis»,  au  prix  de  143 
florins,  23  sous  (R.  348,  ff.  117,  120  v°). 

VI. 

GRÉGOIRE  XI  était  un  lettré  plein 
de  sympathie  pour  les  choses  de 
l'esprit.  Nous  savons  qu'il  entretenait  des 
relations  affectueuses  avec  Pétrarque,  à  qui 
il  écrivit  entre  autres  en  1371.  Le  11  août 
1374, ayant  appris  la  mort  de  l'illustre  huma- 
niste, il  adressa  au  cardinal  de  Hoellet  un 
bref  par  lequel  il  le  chargeait  de  recueillir 
les  œuvres  complètes  du  défunt  ('). 

I.  Theiner,  Codex  diploiiiaticits   Doiniiiii  teinporalis  S. 
Sedis,  t.  II,  n'^  563. 
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Le  R.  P.  Ehrle  a  publié  une  demi-dou- 
zaine de  documents  se  rapportant  à  des 
acquisitions  ou  à  des  copies  de  manuscrits 
destinés  à  la  Bibliothèque  d'Avignon. 
J'ajoute  ici  quelques  détails  supplémen- 
taires. 

L'enluminure  du  manuscrit  De  Repiiblica 
et  de  Zelo  antiquoritin,  coûta  8  florins, 
i6  sous  (1376,  R.  346,  fol.  74). 

En  1374,  le  juif  «  Padonus  de  Agathe  » 
toucha  30  francs,  2  deniers  pour  la  reliure 
de  six  livres  et  les  fermoirs  d'argent  destinés 
à  ces  livres  (R.  340,  fol.  loS  vo),et  en  1376 
17  florins,  iS  sous  «  pro  ligatura  et  firma- 
tura  plurium  librorum  »  (R.  348,  fol.  53;  cf 
fol.  188  v°).  Un  de  ses  coreligionnaires,  Sa- 
lomon  de  Auxentaria,  fournit  le  parchemin 
nécessaire  à  certains  manuscrits  (Ehrle, 
p.  170). 

Un  relieur  du  nom  de  «  Guillelmus  Pôle  », 
originaire  du  diocèse  d'Évreux,  figure  dans 
le  recensement  de  1376  (Fol.  456  v"). 

M.  L.  Delisle  cite,  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (fonds  latin,  n°  3023),  un  exemplaire 

I.  Historia  BibliotheccB  Rommioriirn  Poniificutn  itun 
Bonifatiana...  qtiam  Avinionensis,  t.  I,  p.  169,  170. 
Rome,  1890. 


'  du  Livre  des  Sentences  ayant  appartenu  à 
Grégoire  XI,  mais  exécuté  longtemps  au- 
paravant ('). 

Un  manuscrit  de  Priscien  ayant  apparte- 
nu à  Grégoire  XI  et  donné  par  Clément  VI I 
au  duc  de  Berry,  se  trouve  aujourd'hui  au 
British  Muséum  (fonds  Burney,  n.  295)('). 
Ce  manuscrit,  d'après  un  renseignement 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de 
Geymiiller,  ne  contient  pas  de  miniatures, 
mais  seulement  des  initiales  enluminées. 

Le  13  septembre  1376  Grégoire  XI  quitta 
Avignon,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  L'his- 
toire des  entreprises  auxquelles  il  attacha 
son  nom  en  Italie  forme  un  sujet  distinct, 
sur  lequel  X Archivio  storico  deU'Arte  de 
Rome  publie  en  ce  moment  même  une  série 
de  documents  inédits.  Quant  à  l'histoire 
des  arts  à  Avignon  sous  ses  successeurs, 
les  antipapes  Clément  VII  et  Benoît  XIII, 
je  l'ai  esquissée  dans  de  précédentes  mono- 
graphies auxquelles  je  renvoie  le  lecteur. 

Eugène  Muntz. 


1.  Le  Cabinet  des  Manuscrits,  t.  I,  p.  189. 

2.  Ibid.,  t.  III,  p.  191. 
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deviendra  (on  doit  l'espérer)  morale,  in- 
struite, sérieuse,  de  bon  goût,  elle  poussera 
l'art  sur  une  voie  correspondante. 

Il  y  a,  en  second  lieu,  l'État.  Lorsque 
nous  aurons  tout  réorganisé  à  notre  manière, 
l'Etat  aura  beaucoup  moins  d'attributions. 
En  attendant,  il  est  le  grand  consommateur: 
il  bâtit,  il  bâtit,  il  bâtit;  il  décore.  Non  seu- 
lement il  bâtit  pour  son  compte,  mais  il  s  est 
arrogé  le  droit  de  contrôler,  de  diriger,  sou- 
vent d'e.xécuter  lui-même,  les  bâtisses  pour 
les  groupes  qui  devraient  être  indépendants. 
L'État  argue  de  ce  qu'il  a  mis  leur  argent 
dans  sa  poche.  Mauvaise  raison  :  Netno 
crcditîir propriam  tjiipitudinem  allegans. 

En  somme,  à  tort  ou  à  raison  et  en  partie 
à  tort,  l'État  exerce  au  suprême  degré,  à  un 
degré  excessif,  la  première  sorte  de  protec- 
tion, partant  de  direction,  qui  résulte  de  ce 
qu'il  est  le  plus  grand  consommateur.  Lors- 
que les  choses  seront  rentrées  dans  l'ordre, 
l'État  exercera  encore  de  ce  chef  une  in- 
fluence considérable  par  les  constructions 
qui  sont  normalement  de  son  ressort. 

Protection  directe.  —  Passons  à  l'autre 
protection,  qui  n'est  pas  plus  puissante, 
mais  plus  tapageuse,  et  examinons  si  elle  est 
inévitable,  dans  une  certaine  mesure,  comme 
la  première  ;  mais  je  ferai  d'abord  observer 
qu'un  conseil  supérieur  officiel  des  Beaux- 
Arts  peut  rendre  des  services,  même  à  l'art, 
comme  cofiseil privé  pour  la  construction  et 
la  décoration  des  bâtiments  de  l'État.  Quant 
aux  autres  attributions  qu'on  lui  a  conférées 
en  France  poîir  la  protection  directe,  nous 
allons  voir  qu'il  n'en  doit  rien  rester. 

Depuis  l'époque  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  Renaissance,  les  princes,  qui  deve- 
naient peu  à  peu  l'État,  se  sont  crus  appelés 
à  protéger  explicitement,  à  encourager,  à 
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n;^tfcb>?y5!tï±Mi'ti:*:Êg  A  protection  et  l'ensei- 
enementdes  Beaux-Arts 
sont-ils  une  fonction  de 
l'État? 

Examinons  d'abord  en 
quoi   peut   consister    la 
protection.  Elle  est  in- 
directe ou  directe. 

Protection  indirecte.  —  Loin  de  moi  la 
pensée  que  l'objet  d'art  soit  un  produit 
comme  les  autres  produits.  Non,  c'est  un 
produit  qui  n'est  pas  comme  les  autres  ; 
mais  c'est  un  produit.  A  ce  titre,  il  relève, 
comme  tout  autre,  du  consommateur. 

Tel  consommateur,  tel  produit.  On  citera 
des  exceptions,  qui  prouvent  la  règle.  Quel- 
ques âmes  supérieures  luttent,  ordinaire- 
ment pour  succomber  :  impar  congresstis 
Achilli. 

Au  moyen  âge,  les  églises,  les  couvents, 
quelques  cités  furent  les  grands  consom- 
mateurs. Ils  ne  créèrent  pas  l'art  ;  ils  lui 
donnèrent  une  direction.  Puis  sont  venus 
les  princes,  les  seigneurs  :  ils  ont  exercé  la 
même  influence  pour  la  même  raison. 

Quels  sont  aujourd'hui  lés  grands  con- 
sommateurs ?  Il  y  a  d'abord,  ce  qu'on 
appelle,  dans  le  sens  mondain,  la  société, 
c'est-à-dire  les  gens  riches  qui  se  piquent  de 
goûts  délicats.  —  Au-dessus  de  la  société,  il 
n'y  a  plus  le  prince  ;  mais  il  y  a  une  grande 
machine,  qui  a  cohabité  avec  le  principat, 
jusqu'à  s'y  confondre,  et  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  nommer.  Quelle  influence  exercent, 
par  la  consommation,  ces  deux  facteurs  ? 

A  société  frivole,  art  frivole  et  vice  versa. 
L'artiste  fait,  d'ailleurs,  partie  intégrante  de 
la  société  de  son  temps  et  de  son  pays  :  il 
en  subit  personnellement  l'influence  volcns, 
nolens.  Dans   la  mesure   que   notre  société 
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susciter,  à  diriger  l'art  et  à  former  les 
artistes,  tandis  qu'il  n'avait  rien  existé  de 
semblable  dans  l'âge  d'or,  au  moyen  âge. 
Les  protecteurs  directs  n'ont  pas  toujours  \ 
eu  la  main  heureuse,  même  à  Rome.  En 
France,  François  I^r  a  inoculé  le  germe  de 
le  décadence  italienne.  Bientôt  a  été  flétrie, 
en  plein  épanouissement.une  fleur  précieuse, 
l'architecture  de  notre  première  Renais- 
sance, si  originale,  issue  spontanément  de 
la  tradition,  si  vivante,  si  rationnelle,  si 
naturelle,  si  française,  pour  faire  place  fina- 
lement au  style  académique,  dont  personne 
ne  veut  plus  aujourd'hui  rien  voir,excepté... 
On  ne  peut  pas  dire  que  Nicolas  Poussin  et 
Eustache  Lesueur  aient  été  des  protégés. 
Lisez  le  travail  de  Vitet  sur  Lesueur. 

Achats. —  Sur  le  terrain  de  la  protection  ; 
directe,  l'action  de  l'État  a  toujours  été 
grandissant  en  France.  Outre  l'enseigne- 
ment proprement  dit,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  l'État  achète  des  originaux 
et  des  copies.  J'avoue  que  les  choix  du 
ministre  ne  m'inspirent  pas  plus  de  con- 
fiance, au  point  de  vue  de  l'art,  que  les 
recommandations  bien  plus  puissantes  des 
députés.  Je  dis  le  ministre,  parce  qu'il  y  a 
eu  et  qu'il  y  a  encore  dans  l'administration 
dite  des  Beaux-Arts,  quelques  inspecteurs 
de  grand  mérite.  Si  c'est  de  la  bienfaisance, 
adressez-vous  à  l'Assistance  publique  (puis- 
qu'il y  a  une  Assistance  publique).  Que  le 
choix  soit  fait  par  un  presbyte  ou  par  un 
myope,  par  un  aveugle  ou  par  un  borgne, 
peu  importe.  Ce  devrait  être  affaire  de 
l'initiative  privée. 

Expositions.  —  L'État  avait  naguère 
encore  en  France  les  expositions  annuelles  ; 
des  récompenses  y  sont  attachées.  Elles  lui 
échappent;  quelle  chance  inattendue  !  Lors- 
que je  visite  maintenant  une  exposition  — 
et  je  n'y  manque  jamais,  même  dans  les 
cercles  — j'ai  la  satisfaction  de  penser  qu'il 


n'en  coûte  rien  à  mon  brave  voisin  de  la 
campagne,  qui  s'exténue  à  vivifier  la  terre 
ingrate  pour  nourrir  péniblement  sa  nom- 
breuse famille.  Et  puis  voilà  donc  que  les 
artistes  font  leurs  affaires  eux-mêmes  en 
tête  à  tête  avec  Sa  Majesté  le  public!  Ils  se 
sont  même  formés  en  corporations  non  obli- 
gatoires. C'est  admirable  !  N'objectez  pas 
qu'ils  se  querellent.  Tant  mieux;  c'est  qu'ils 
sont  vivants  :  discepto,  ergo  sum.  Voudriez- 
vous  qu'ils  fussent  torpes  ?  Qui,  d'ailleurs, 
ne  querelle  pas  autour  de  nous?  En  France, 
ce  ne  sont  pas,  certes,  les  graves  person- 
nages qui,  suivant  la  définition  peu  respec- 
tueuse de  Théophile  Gautier,  «se  réunissent 
tous  les  ans  au  bout  d'un  pont».  Des  mal- 
veillants prétendent  même  qu'ils  n'y  font 
pas  autre  chose  que  se  quereller.  C'est  une 
erreur:  le  percepteur  des  contributions  vous 
le  fera  bien  voir.  N'en  est-il  pas  de  même 
en  Belgique  et  ailleurs  ? 

A  Paris,  l'Etat  donne  l'hospitalité  aux 
exposants  pour  un  prix  dérisoire.  Si  la 
bâtisse  des  Champs-Elysées  n'existait  pas, 
il  ne  faudrait  pas  l'ériger  pour  le  compte 
du  contribuable  ;  mais,  puisqu'on  l'a,  elle 
procure  tous  les  ans  au  bon  public  du  di- 
manche une  distraction  innocente  à  contem- 
pler les  batailles  ou  les  scènes  de  ménage. 
Et  de  fort  honnêtes  gens  n'ont  pas  vingt 
sous  de  trop  pour  encourager  les  artistes. 
Ce  que  je  reproche  à  cette  bâtisse,  c'est 
d'être  lourde  et  monotone  à  l'extérieur,  et 
de  masquer  le  dôme  des  Invalides  qui  vaut 
bien  mieux;  mais  je  ne  condamnerais  pas 
de  ce  chef  les  deux  galeries  d'art  du  champ 
de  Mars.  Ce  ne  sont  pas  elles  qui  masquent 
l'École  militaire,  ce  qui  serait  un  moindre 
mal.  Elles  ont  été,  d'ailleurs,  conçues  d'après 
un  parti-pris  plus  heureux  :  malgré  des 
défauts,  elles  témoignent  d'un  sérieux  effort 
dans  le  bon  sens  et  d'un  affranchissement 
à    l'endroit    du    poncif  —    presque    une 
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révolution.  C'est  un  vrai  progrès,  et  il  est 
si  bon  d'avoir  à  constater  quelque  part  le 
progrès  !  Nul  ne  contestera  ce  progrès  pour 
l'architecture,  la  verrerie,  la  mosaïque,  la 
tapisserie,  la  céramique.  Il  y  a  même,  si  je 
ne  me  fais  pas  illusion,  une  tendance  déjà 
quelque  peu  sensible  vers  l'originalité. 

Les  Musées.  —  Étant  données  les  condi- 
tions sociales  de  la  France  et  de  quelques 
autres  pays,  il  paraît  nécessaire  d'y  laisser 
encore  à  l'autorité  publique  l'enseignement 
(c'en  est  un)qui  consistedans  laconservation 
et  le  développement  des  Musées  nationaux 
existants.  Nous  disons  nationaux  pour  le 
gouvernement  central  :  les  provinces,  les 
villes  exerceront  la  même  action  sur  leurs 
collections  propres,  dans  l'intérêt  de  leur 
public  restreint. 

Ces  collections,  il  faut  les  agrandir  par  un 
choix  éclairé  d'œuvres  anciennes.  Il  faut 
aussi  les  tenir  à  jour:  rien  n'oblige  la  nation, 
la  province,  la  commune  à  n'acheter  que  les 
œuvres  des  morts.  En  cherchant  bien,  on 
trouvera  les  moyens  d'assurer  l'à-propos  des 
choix.  Je  ne  m'y  arrête  pas,  car  j'ai  hâte  d'ar- 
river à  l'enseignement  proprement  dit;  mais 
je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  rappeler  que 
l'initiative  privée  a  créé  à  South-Kensington 
le  plus  beau  des  Musées  d'enseignement. 

Écoles  préparatoires.  Écoles  pratiques.  — 
Il  existe  de  ces  écoles  publiques  un  peu 
partout.  Pas  de  raison  pour  demander  que 
l'autorité  publique  y  renonce  de  piano.  Elles 
peuvent  encore  rendre  des  services  et  au- 
jourd'hui elles  laisseraient  un  vide.  Atten- 
dons que  les  corporations  d'arts  et  métiers 
organisent  cet  enseignement  elles-mêmes  ; 
elles  ont  déjà  commencé.  Puissent-elles  y 
joindre  l'enseignement  suprême,  je  veux 
dire  l'apprentissage  {')  ! 

I.  Sur  la  question  générale  de  l'enseignement,  nous 
nous  référons  à  un  travail  qui  paraîtra  dans  \ Association 
catholique,  mai  1891. 


Pour  montrer  ce  que  peut  faire  l'initiative 
privée  sur  ce  terrain,  il  convient  de  nommer 
d'abord  l'école  de  Saint-Luc,  fondée  en  Bel- 
gique vers  1863.  Des  personnes  critiquent 
le  style  qui  est  préféré  à  Gand.  Soit  !  je  ne 
veux  pas  faire  ici  un  cours  d'esthétique, 
et  je  ne  m'en  sens  pas  capable  ;  mais  à  ces 
personnes  je  dirai  de  fonder  une  autre  école 
qui  travaille  dans  le  style  de  leur  goût,  ou 
dans  tous  les  styles  ou  dans  aucun  style. 
Affaire  de  goût  ;  le  champ  est  ouvert. 

La  Société  libre  des  arts  décoratifs  a  déjà 
rendu  en  France  des  services  par  ses  collec- 
tions et  un  peu  par  l'enseignement. 

Le haîit  enseignement. —  Il  y  a  aujourd'hui 
605  ans,  certain  maître  florentin  rencontra 
un  petit  pâtre  qui  dessinait  une  chèvre  avec 
la  pointe  d'un  caillou  :  il  le  prit  en  appren- 
tissage. Le  petit  pâtre  se  forma  d'abord  en 
collaborant  en  sous-ordre  avec  le  vieux 
maître,  mais  pour  laisser  bientôt  libre  essor 
au  génie  que  Cimabue  avait  pressenti  sous 
le  portrait  de  la  chèvre  et  sur  le  front  de 
l'enfant,  qui  fut  le  Giotto.  Il  n'existait  pas 
alors  un  enseignement  officiel  de  l'art  ;  le 
maître  passait  à  ses  collaborateurs  le  lani- 
pada  vitai.  L'élève,  l'apprenti  de  Cimabue, 
devint  lui-même  le  maître  des  maîtres,  en 
même  temps  qu'il  fut,  à  son  tour,  le  père 
de  la  plus  brillante  pléiade  du  moyen  âge. Et 
comment  devint-il  le  père  de  cette  pléiade? 
On  le  sait  :  «  Giotto,  comme  Raphaël, 
ne  travailla  pas  seul.  Il  était  entouré  de 
disciples  au  milieu  desquels  il  était  comme 
un  chef  d'atelier,  ou  comme  un  maftre-cs- 
œîivres  (Grimouard  de  Saint-Laurent,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Jean, 
IVe  série,  p.  128). 

A  la  fin  du  XV^  siècle,  il  y  avait,  dans  la 
partie  montagneuse  de  l'Italie,  un  peintre 
de  quelque  mérite,  qui  avait  gardé  son  fils 
pour  l'aider  à  peindre  les  bannières  si  chères 
à  l'école  ombrienne.  Bientôt,  le  père,  avec 
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cet  instinct  que  n'eût  peut-être  pas  ressenti 
une  administration  quelconque,  reconnut 
qu'il  ne  pouvait  plus  rien  apprendreàson  fils. 
11  ne  l'envoya  pas  à  Florence  ou  à  Milan  : 
il  le  plaça,  pour  compléter  son  apprentissage, 
chez  un  vieux  maître  célèbre  dans  sa  con- 
trée, lequel  avait  fait  lui-même  son  appren- 
tissage auprès  d  un  maître  de  Pérouse,  dès 
l'âge  de  neuf  ans. 

Là,  le  jeune  artiste  ne  composait  pas,  en 
loge,  des  tableaux  d'histoire  ou  de  mytho- 
logie sur  un  même  sujet  imposé  par  le  jury 
à  tous  les  élèves  de  l'Italie.  Non,  il  aidait  le 
vieux  maître  dans  son  travail.  Certainement 
qu'il  lui  faisait  sa  palette.  Il  avait,  sans 
doute,  à  tracer  en  grandeur  d'exécution  sur 
le  mur  frais,  entre  de  petits  carreaux,  les 
dessins  du  patron  et  à  barbouiller  les  fonds. 
J'imagine  aussi  que,  lorsque  la  belle  dame 
Vannucci  allait  à  l'église,  il  la  suivait  portant 
le  livre  d'heures,  peut-être  aussi  sa  queue 
de  robe,  ni  plus  ni  moins  que  les  jeunes 
seigneurs  de  la  plus  haute  volée  lorsqu'ils 
servaient  comme  pages  à  quelque  noble 
cour.  Et,  comme  le  vieux  maître  passe  pour 
avoir  tenu  une  comptabilité  assez  serrée,  je 
ne  serais  pas  surpris  qu'il  chargeât  parfois 
le  bel  apprenti  de  harceler  un  débiteur  peu 
diligent.  Ce  fut  la  première  phase  d'une 
formation  normale. 

Il  était  encore  bien  jeune,  l'élève  du  vieux 
maître  ;  mais  il  avait  déjà  posé  la  griffe  du 
lionceau  sur  des  dessins,  lorsqu'il  vint  à 
Florence,  où  l'œuvre  de  Léonard  de  Vinci 
lui  fut  une  révélation  dans  l'éblouissement. 
Il  devint  l'ami  de  Fra-Bartolomeo. 

Voilà  comment  s'était  formé  Raphaël, 
lorsqu'il  alla  à  Rome  pour  peindre  la  Dis- 
pute du  Saint-Sacrcnie7it,  \ École  cT Athhies, 
et  s'aheurter  à  Michel- Ange. 

Je  vois  bien  ce  que  Taddeo  Gaddi  (il  y 
en  a  bien  d'autres)  gagnait  à  collaborer  avec 
le  colosse  de  Padoue  et  d'Assise,  Raphaël 


avec  le  Pérugin.  Par  contre,  je  ne  vois  pas 
du  tout  en  quoi  il  eût  été  pour  eux  pré- 
férable d'échanger  ces  «  leçons  de  choses  ;> 
contre  un  enseignement  formel,  tel  qu'il 
est  nécessairement  organisé  dans  une  école 
officielle.  Je  ne  suis  pas,  du  reste,  persuadé 
que  Raphaël  d'Urbin  ne  fût  pas  resté  à  la 
porte  d'une  école  officielle  pour  avoir  échoué 
à  l'examen  sur  une  question  d'anatomie 
descriptive,  ou  pour  avoir  raté  dans  un 
dessin  certaine  jambe  droite  (E.  Muntz, 
Raphaël,  p.  56).  Et  si  l'on  eût  organisé 
alors  un  concours  d'agrégation  ès-arts  pour 
le  professorat,  comme  la  pente  y  entraîne, 
je  serais  inquiet  de  Michel-Ange.  Il  se 
permettait  certaines  libertés,  comme  bonus 
Homerus  ;  personne  n'a  jamais  vu  des  jam- 
bes aussi  longues  que  celles  qu'il  a  données 
à  la  célèbre  Ntiit.  C'est  aussi  grave  qu'une 
faute  d'orthographe  à  la  loterie  du  bacca- 
lauréat. Au  créateur  géant  de  la  Création 
de  VJiomme,  le  jury  eût  peut-être  préféré 
le  piètre  Vasari,  qui  était  fort  en  histoire. 
On  objectera  que  Michel-Ange,  à  voir 
ce  que  sont  devenus  ses  imitateurs,  eût 
été  un  professeur  dangereux.  D'accord  ; 
mais  l'apprentissage,  l'élevage,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  n'implique  nullement  la 
continuation  servile.  Celui  qui  a  reçu  le 
don  du  génie  arrive  à 

Nullius  jîirare  in  verba  niagistri. 

Voyez  le  Giotto  de  la  Arena. 

Le  Raphaël  de  Rome  avait  laissé  bien 
loin  et  beaucoup  trop  loin  les  souvenirs 
d'Ombrie  lorsque  le  prestige  de  Michel- 
Ange  le  détourna  de  sa  voie. 

Sans  remonter  si  haut,  les  plus  originaux 
parmi  les  artistes  français,  Géricault,  Dela- 
croix étaient  sortis  de  l'école  des  successeurs 
de  Louis  David.  Millet  avait  étudié  chez 
Paul  Delaroche;ce  ne  sont  pas  Xqs  Enfants 
d'Edouard  qui  lui  ont  inspiré  La  Veillée  et 
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r Angélus.  Théodore  Rousseau  était  l'élève 
de  Lethière,  et  Corot  de  Victor  Berlin. 
Léon  Cogniet  fut  un  artiste  de  valeur 
assurément  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Rosa 
Bonheur,  son  élève,  se  soit  laissé  influencer 
par  le  plafond  de  Bonaparte  en  Egypte  ou 
par  La  fille  dît  Tintoret. 

Ne  vous  impatientez  pas,  je  n'en  citerai 
plus  qu'un  ;  mais  dans  cette  esquisse  de  la 
formation  des  artistes,  je  ne  puis  laisser 
de  côté  Le  lion  terrassant  un  boa.  Barye  a 
commencé  par  être  un  apprenti,  puis  un 
simple  ouvrier  ciseleur.  Je  dis  ouvrier,  une 
distinction  d'avec  Xartiste  qui,  au  moyen 
âge,  l'âge  d'or,  n'aurait  pas  eu  de  sens.  Il 
reçut  plus  tard,  assez  tard  même,  les  leçons 
de  Bosio,  enfin  celles  d'un  vrai  maître  qui 
s'appelait  Gros.  Puis  il  retourna  à  son 
métier  de  ciseleur,  je  dis  métier.  Voilà 
une  formation  normale  et  selon  mon  cœur, 
une  formation  qui,  toute  proportion  gardée, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  l'Ur- 
binate.  Le  calme  Bosio  a  été  le  Pérugin 
du  ciseleur  et  le  peintre  à'Bylaîi  son  Fra- 
Bartolomeo  ou  son  Michel- Ange.  Ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'être  Barye.  Excusez 
ce  rapprochement  un  peu  tiré;  je  le  risque, 
mais  je  ne  le  défendrais  pas. 

Les  Écoles  des  Beaux-Arts.  —  De  quel- 
ques mains  qu'ils  sortent,  les  vrais  artistes 
finiront  par  indulge7'e  genio,commç.  le  Giotto 
et  Raphaël  d'Urbin.  L'apprentissage  chez 
un  maître  ne  sera  pas  un  lit  de  Procuste. 

On  va  nous  accuser  de  vouloir  détruire 
les  écoles  des  Beaux-Arts.  Sachez  donc  que 
j'ai  le  cœur  serré  toutes  les  fois  que  je  passe 
par  la  rue  Bonaparte  à  Paris  sans  pouvoir 
entrer  dans  l'édifice  construit  par  l'architecte 
Duban,  lequel  est  très  réussi.  Non,  je  ne 
veux  pas  violer  le  sanctuaire  d'Alexandre 
Lenoir,  encore  moins  le  détruire  ;  je  n'imi- 
terai pas  l'État,  protecteur  patenté  de 
l'art,  qui  a  fait  démolir  le  chef-d'œuvre  de 


Philibert  Delorme  par  haine  pour  le  passé 
de  la  France. 

Il  y  a  dans  l'école  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  un  choix  inappréciable  de  spécimens 
de  l'architecture  française,  des  moulages, 
des  copies  d'une  grande  valeur,  ne  fussent 
que  celles  de  Sigalon  et  des  Balze,  une 
bibliothèque  unique,  un  enseignement  oral 
qui  n'est  pas  parfait  assurément,  mais  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs,  tout  un  monde  de 
souvenirs  bien  propres  à  former  le  goût  et  à 
élever  l'âme  :  c'est  un  foyer. 

Une  autre  raison  milite  en  faveur  de 
l'école  des  Beaux-Arts  en  France.  C'est  la 
nécessité  d'un  lieu  de  ralliement  pour  le 
concours  à  l'école  de  Rome  et  l'on  n'en  peut 
imaginer  qui  soit  préférable.  Les  jeunes 
gens,  après  s'être  formés  ailleurs,  dans 
l'atelier  de  leur  choix,  ou  encore  mieux  par 
la  collaboration  avec  un  maître,  doivent  être 
réunis  à  ce  centre  pour  y  disputer  l'honneur 
et  les  avantages  du  prix  de  Rome. 

L'École  française  de  Rome.  —  L'Ecole  de 
Rome  a  été  fort  discutée  et  critiquée,  à  tort 
ou  à  raison;  mais  je  me  tiens  dans  le  système 
des  dentistes  américains:  «Guérissez,  n'ar- 
rachez pas.  »  S'il  y  a  des  défauts  d'organi- 
sation ou  autres,  qu'on  les  corrige.  Les 
élèves,  objecte-t-on,  devraient  rayonner 
davantage  dans  d'autres  contrées.  Je  ne 
demande  pas  mieux:  ils  vont  déjà  en  Grèce: 
envoyez-les  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Persé- 
polis,  à  Ellora,  si  vous  voulez  ;  mais  ne 
supprimez  pas  notre  école  de  Rome.  Nous 
en  avons  plus  besoin  que  jamais.  C'est  une 
tradition  de  la  France;  il  ne  nous  en  reste 
pas  trop. 

Il  demeure  entendu  que  le  candidat  ne 
sera  pas  obligé  d'exhiber  à  la  porte  le 
diplôme  d'un  établissement  de  l'État. 

Vivent  les  écoles  à  l'étranger  ! 

Je  ne  suis  qu'un  profane  ;  mais  je  ne 
puis  me  défendre  d'une  émotion   mêlée  de 


206 


3Rel)ue  lie  T^rt  ti)vétitn. 


fierté,  chaque  fois  que  l'imagination  me 
représente  ou  que  la  chance  me  fait  ren- 
contrer au  loin,  un  de  ces  élus  de  «  bonne 
volonté»  et  de  «joene  jouvent»  comme  dit 
le  vieux  trouvère,  que  la  France  essaime  à 
la  recherche  du  beau  et  du  vrai,  sur  toutes 
les  voies  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  Rome,  à 
Athènes,  au  Caire,  à  Jérusalem,  une  fonda- 
tion nouvelle  des  Pères  Dominicains.  Et  ce 
n'est  pas  assez:  après  le  Nil  et  le  Jourdain, 
nous  demanderons  le  Gange  et  le  Bramah- 
poutra.  A  quand  l'école  de  Bénarès  ? 


A  tous  les  bouts  du  monde,  la  cornette 
d'une  Sœur  de  la  Charité  —  la  poignée  de 
main  d'un  élève  de  nc^s  écoles,  c'est  une 
vision  de  la  patrie  : 

O/i  !  7vho  can  tell,  save  he  whose  heart  hath  tried 
The  exulting  sensé,  the  puise' s  madd'7iing  play 
That  thrills  the  watid'  rer ?  (Byron.) 

Oh  !  qui  peut  dire,  sauf  celui  dont  le  cœur  a  éprouvé 
le  sentiment  d'exultation,  le  jeu  affolé  du  pouls  qui 
transporte  le  voyageur ? 

Adolphe  d'Avril. 
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>EPUIS  cette  époque  jusqu'au 
soulèvement  des  Comnènes 
contre  Nicéphore  Botaniate.la 
porte  de  Charisius  n'est  plus 
mentionnée.  Alexis  Comnène  avec  ses  frères 
avait  quitté  la  capitale  et  revêtu  la  pourpre 
hors  de  la  ville  à  Tzouroulon.  Ensuite,  ayant 
reçu  des  renforts,  il  s'avance  sur  la  capitale 
et  arrive  par  le  village  d'Aretae  (Litros?) 
devant  les  murs.  On  décide  d'entrer  par 
là,  en  corrompant  les  gardes  qui  étaient 
composées  de  différents  corps  de  fédérats. 
Alexis  reconnaît  qu'il  serait  inutile  de  tenter 
les  Immortels  et  les  Barangiens,  vu  leur 
fidélité  éprouvée  envers  l'empereur  et  le 
caractère  particulier  des  derniers;  il  tombe 
finalement  d'accord  avec  Gilpract,  chef  des 
Nemitzes,  qui  en  effet,  facilite  l'entrée  des 
Comnènes  ('). 

Suivant  Anne  Comnène  (^)  :  «  Kal  oûxwç 
«  âîtav  To  o'ToaTÔ'Jteoov  âx  ÇevixYii;  te  xal  èyywpiou 
«  ouvàp.£w;  £x  TO  a'jTO^Sôvuv  ôià  ty,;  XapTiou  tcÙXyiÇ 
«  lie,  £ÀY,XiJ.5-a'nv  à-avxa-j^o'j  ^xeoaaSévTs;  -£pl  Te  xàç 
«  lewtoôpou;  -spl  xe  xà;  xp'.dSou;  xal  à[Atpdoouç  (3).  » 
«  Toute  l'armée  composée  de  forces  étrangères,  indi- 
gènes et  natifs,  après  son  entrée  par  la  porte  de  Charsios 
se  disperse  dans  les  rues  principales  et  les  carrefours.  » 

Les  Comnènes  avancent  lentement  «  Tiepl 
«  xo  TilSiov  xo'J  àyio'j  \xf^ciXo]j.à^-:'j^oc,  rstopytou  xoû 

«    Xa),0'J[;L£VO'J   XO'J    — 'JX£WXO'J.    )) 

«  les  Comnènes  avancent  lentement  par  la  plaine  du 
grand  martyr,  saint  Georges  dit  le  Sykéote.  » 

1.  Glycas,6\?>.'0  'A/.s'^toçTTJv  pajiXfôa  xa-rÉÀaJjE  Ttpo6o0£"taav 
a'jT^   Otto  tôjv  vt  tt,  Xotfsiou  TTcipTr,  '^'j/.aaao'vTOjv   .\'sjj.itÇ(uv. 

«  Alexis  entre  dans  la  capitale  par  la  trahison  des 
Nemitzes,  qui  gardaient  la  porte  de  Charisios  ».  — 
RomuaU,  ao.  1081  de  Arnone  quodam  Alemano  scribit, 
quem  Gilpractum  nuncupat  Anna  C,  qui  dolis  acquiescens, 
per  noctem  aperuit  portam  quœ  Vulgarorum  dicitur. 
{Ducange,  Ib.  «  porta  Charsii»). 

2.  Éd.  Bonn.,  I,  124,  6. 

3.  Ibid.,  I,  130. 


Ils  hésitent  s'ils  doivent  continuer  leur 
marche  vers  le  grand  palais,  ou  s'ils  peuvent 
saluer  auparavant  leur  mère  et  leurs  femmes, 
qui  lors  de  leur  fuite  avaient  été  enfermées 
par  Nicéphore  dans  un  couvent  du  Petrion. 

30)  Enfin  suivant  Zonaras  ('):  «  Y,Tav  oe  -spl 
«  xiv  TTupyov  Tïpô;  xr,  7riJ),Yj  xy,;  7:d/.£w;  y,  Xapiîo'j 
«  xa)>£Îxa!,  cp'jXctTTOvxEi;  Nej^iixço!,  —  é'w^EV  o'jv  ol  p.£v 
«  7r£pl  xo'j;  Koi;lvY|VO'j;  xw  xax'avxiY.pv  xo'j  rapà  xwv 
«  NejjLixî^wv  xax£yoj.«.£vo'j  -ùpyo'j  ÈçwxÉptj)  iti-yz: 
«  TrpOT£jjaX),ov  xaxà  wv.S:Y,|jia —  0'.  o'ésETxùvxeç  aùxw 
«  TO'j;  7i:po;[3àA)vOVxa(;  ëpyjXoy  xal  à7:£royov  xo'j 
«  Trpoç'.Evat  àyyo'j  10;  S'Jtîo  xwv  Ne[ji.'!xÎ^(i)v  £x  xoû 
«  Tiûpyciu  ol  Êv  xw  X£iy£',  £pà);Aovxo  |ji.Y|  oloi  xe  ô'vxeç 
«  xal  Tupo;  xo'j;  Èxxoç  âvÔwxao-Ôa'!  xal  ttoÔ;  xoùç 
((  Èvxoç  àTïOjJLàyso'Bai,  eç  'j-£po£;iti>v  £','ç  aùxo'j;  àxov- 
«  xi^ovxa;  Evéowxav  xy,ç  ôpp.?,;-  ol  ok  xs'.yjjjiayo'JVXEi; 
u  xÀ{[j.a;iv  -pô;  xo  X£Îyo;  àvY,£Tav  xal  xà  x)v£r9oa 
«  xwv  -'j),wv  S!,ax£[ji.()vx£ç    -apÉTyov  xy,v  eÎ'çooov  — 

«    OTIEp       l'ôÔVXEÇ      ol     XOV     £V70Ç      Xr,pO'JVX£i;      7ï£oi[jo)vOV 

«  È'iEuyov  oQsv  xal  xôv  èvxoi;  TiEpijjoÀov  ol  Tceol  xo'j; 
«  Ko|ji.vYivo'j(;  7rpoç£',)//i»aT',  xal  xà?  xo'jxou  TïûXa; 
<(  ôijioîuç  âva7r£xà(7avxEç  [3axY,v  xyjV  tcÙX'.v  xal  xi  tio'j 
«  7rap£!7yovxo.   » 

«  La  porte  de  Charisios  était  gardée  par  les  Nemit- 
zes. —  De  grand  matin  les  troupes  des  Comnènes 
attaquèrent  d'après  la  convention  (avec  les  Nemitzes) 
le  mur  extérieur  vis-à-vis  de  la  tour  occupée  par  les 
Nemitzes.  Les  défenseurs  du  mur  extérieur  ( —  qui 
n'étaient  pas  des  Nemitzes  — )  tirèrent  sur  les  assail- 
lants et  empêchèrent  d'abord  qu'ils  s'approchassent  du 
mur.  Mais  lorsque  les  Nemitzes  de  la  tour  tiraient  de 
leur  côté  sur  les  défenseurs,  ceux-ci  durent  céder,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  assaillants  et  en  même  temps 
aux  traits  de  ceux  qui  étaient  postés  derrière  et  plus 
haut.  Les  assaillants  montèrent  alors  sur  les  murs  exté- 
rieurs à  l'aide  d'échelles  et  rompirent  les  serrures  des 
portes  ( —  du  mur  extérieur  — ),  pour  faire  entrer  les 
autres  Comnéniens.  A  cette  vue,  les  défenseurs  de 
l'enceinte  intérieure  prirent  la  fuite;  les  Comnéniens 
occupèrent  alors  l'enceinte  intérieure  et  ouvrirent  les 
portes  de  celle-ci.  » 

I.  Lib.  xvni,  20. 
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ilcbuc  tie  rSrt  cl)rctirn. 


La  description  de  Zonaras  prouve  que 
la  Porte  de  Charisius  était  une  porte  double, 
correspondant  à  deux  murs,  qu'il  appelle 
èiwTepov  ■T£^'/o;  et  tov  èvtÔi;  Ti£pij3oXov  ;  après  avoir 
escaladé  le  mur  extérieur  les  Comnéniens 
entrent  dans  l'espace  libre  entre  les  deux 
murs  (fausse-braie)  et  parviennent  ainsi  à 
ouvrir  la  porte  du  mur  extérieur;  après  quoi 
les  défenseurs  évacuent  également  le  èy-ôç, 
-spiJioAo;  ;  la  porte  intérieure  est  brisée  par 
les  agfresseurs,  et  l'entrée  de  la  ville  s'ouvre 
ainsi  au  gros  de  l'armée. 

31)  Cette  description  serait   entièrement 
conforme  à  la  disposition  des  portes  du  mur 
Théodosiaque,    si    Zonaras    n'avait    oublié 
de    mentionner   le    fossé.    Pas   un    mot  du 
texte  ne  parle  ni  d'un   fossé,  qui  aurait  dé- 
fendu la  porte,  ni  de  la  façon  dont  les  Com- 
nènes    ont    pu    franchir  cet  obstacle  pour 
arriver  jusqu'au   mur   extérieur.    La  porte 
Egri-Kapou  du  mur  de  Manuel  Comnène, 
qui  à  l'origine  n'était  qu'une  porte  simple, 
avait  été  renforcée  plus  tard  par  un  propit- 
g)iacubmi  qui  s'étendait  en  forme  de  carré 
d'une  des  tours  latérales  à  l'autre,  et  qui 
contenait  la  porte  extérieure.  Le  terrain  est 
tellement  escarpé  et  rocheux  à  cet  endroit, 
qu'il   n'admettait  à  aucune  époque  la  pré- 
sence d'un  fossé.   Par  conséquent  la  porte 
Egri-Kapou  pourrait  au  besoin  répondre  à 
la  description  de  Zonaras,    si   l'on  pouvait 
établir,  d'une  manière  certaine,  que  c&pro- 
pus^nacubim  date  d'une  époque   antérieure 
.  aux  Comnènes.  Malheureusement  ce  pro- 
p7ignactibim  a  disparu  depuis  quelque  temps; 
il  est  donc  impossible  aujourd'hui   d'en  ap- 
précier  de  visu  le  caractère  architectural. 
Mais,  admettons  même  pour  un  moment, 
que  ce   second  mur  existât  déjà  à  l'époque 
dont   nous  parlons,    les   témoignages    sui- 
vants de  Nicétas  Acominatus  et  de  Pachy- 
meris,  attestent  suffisamment  la  présence 
du  fossé  devant  la  Porte  de  Charisius. 


Pendant  le  règne  d'Isaac  l'Ange,  le  Grand 
Domestique  Alexios  Branas  lève  l'étendard 
de  la  révolte,  comme  jadis  Alexis  Comnène. 
Il  part  d'Andrinople,  et,  arrivant  devant 
les  murs  de  Constantinople,  il  établit  son 
quartier  général  dans  le  palais  suburbain 
de    Philopation  :    Alors   selon    Nicétas  (')  : 

«  ïôv  o-rpaTov  £-1  --jj.c,  yspa-aiaii;  —j),a'.;  àvT'.Tà;a; 
(I  aï  TOJ  Xapo-io'j  )J-'OVTa!.  zlz,  osi'.ov  xal  s'jwvjpov 
«  xspaç  au— >,■/  oia'.psôza'i  tÔ  iaÉo-ov  a'jTo;  i-vfsiiy  t7,î 
«  cpà.AaYyo;,  é'fir,ii,  toÔ;  sxyeojjLÉvo'.;  ty,;  -6/,îw; 
((  a-rpa-oï^  aujji-Asxsa-Oa'..  » 

«  Il  met  son  armée  devant  la  porte  terrestre  dite  de 
Charisius  en  la  divisant  en  aile  droite  et  gauche, 
lui-même  restant  à  la  tête  du  centre,  et  il  attaque  les 
troupes  qui  sortent  de  la  ville.  » 

32)  Isaac  l'Ange  n'imite  pas  l'exemple  de 
Nicéphore  Botaniate  ;  il- organise  une  ré- 
sistance vigoureuse  :  «  oùos  vàp  jjiôvov  èvto; 
«  Twv  ttjAwv  Tr,;  7:o),£(i)ç  ...  û-£0-ovo'jv  cv.'j-.o'j 
«  xaTe]ji.£p'.7£  0  Pa7'.),£'j;,  è'a-T!.  o'ô  xal  twv  T£iywv 
«  à'vu)8cv   i-£Taç£v  £'i£7Tàva!.,    a)Xy.  xal   [J.£po;    k-O" 

(I    St£Xop.£VOÇ     £7I£Tp£'L£V       ETÏExOÉS'.V      è';w'j£V    ÉxaTTa.TW 

«  TY,i;  Taspo'j  xal  toÎ;  TzoXew.o'.;,  w;  £vov  àvT!.cs£p£3'5a'. 
«  £''  5î  -'5  xàpi.W3-[.v  É-'.jjp'.TàvTuv  Twv  EvavTÎuv 
(I  TcpoçpÛEo-.S'ai,  7tap-/,v£!,  ToiT;  ■ze'.ys.TU  ô-io;  ol  twv 
«  7:'jpyopâi£WV  avu^EV  a'jTOiç  ETiaijMJvwT'.v.    n 

«  L'empereur  n'oblige  pas  ses  troupes  à  rester 
inactives  derrière  les  portes  de  la  ville  ou  à  se  tenir 
seulement  sur  la  hauteur  des  murs  :  mais  il  en  dirige 
aussi  une  partie  au  dehors  des  deux  côtés  du  fossé  pour 
attaquer  l'ennemi  autant  que  possible  et  se  retirer 
sous  les  remparts  au  cas  où  l'ennemi  les  fatiguerait  et 
les  harcèlerait,  et  pour  être  défendues  par  les  troupes 
disposées  sur  les  tours.  » 

L'empereur  ordonne  donc  ainsi  à  la  gar- 
nison d'aller  au-devant  des  attaques  dirigées 
par  l'ennemi  contre  la  porte  de  Charisius; 
de  passer  le  fossé  et  de  se  retirer  en  cas  de 
fatigue  sous  les  murailles  pour  être  abrités 
par  les  défenseurs  des  tours. 

Pachymères  (")  raconte  le  retour  d'An- 
dronic  II,  Paléologue,  de  Thessalonique  ; 
il  est  reçu  par  la  population  de  la  capitale 

1.  Ed.  Bonn,  p.  493. 

2.  Il,  290. 


PL.  V. 
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hors    de  la  ville.    «   'Il  ok   ~6'/j.c  tAi-j.  xa^a-ss 

«  Xap'.T'io'j  iyh-o  (■)  —  -"/.rfio'ji  ovtoç  à-£'!po'j  a'jj^i- 
«  — ooit.jeU  tu  éixTziTZ'Zi'.  -r.  ~'j/i'jiji  -/.y),  kv  -/gw  to'j 
«  x'.vo'Jvo'j  yivsTai.  » 

«  La  ville  entière  se  portait  en  masse  à  sa  rencontre 
comme  un  fleuve  réunissant  les  affluents  de  tous  les 
côtés,  sur  un  point  en  dehors  de  la  porte  de  Cha- 
risius  ;  dans  la  mêlée  un  homme  tomba  dans  le  fossé 
et  courut  grand  danger  de  périr.  » 

En  présence  de  ces  deux  passages,  il 
est  parfaitement  admissible  de  reconnaître 
dans  la  description  de  Zonaras  une  porte 
du  mur  Théodosiaque,  défendue  par  une 
double  rangée  de  murs  et  un  fossé  :  il  ne 
peut  guère  être  question  d'une  porte  du  mur 
Héraclien  ou  de  Manuel  Comnène,  qui 
n'était  pas  garni  d'un  fossé.  La  Xyloporta 
n'avait  ni  double  mur  ni  fossé;  la  porte 
des  Blaquernes  ouverte  sur  le  mur  Héra- 
clien et  Léonin  avait  bien  un  fossé  à  l'époque 
de  Constantin  Monomaque,  mais  il  ne  peut 
en  être  question:  Egri-Kapou  n'a  jamais 
eu  de  fossé. 

33)  Il  ne  reste  qu'à  chercher  comment  les 
Comnènes  ont  pu  franchir  le  fossé.  Zcyiaras 
dit  expressément  que  l'attaque  du  second 
mur  a  commencé  «  é'wôev  »,  dès  l'aube.  Le 
passage  du  fossé  a  donc  été  effectué  avant 
l'aube.  Nous  voyons  par  le  récit  de  Zona- 
ras,  qu'outre  les  Némitzes  qui  gardaient 
les  tours,  il  y  avait  dans  la  fausse-braie 
des  défenseurs  étrangers  à  leurs  corps,  sur 
lesquels,  pendant  le  petit  combat,  ils  tiraient 
sans  scrupule.  C'étaient  probablement  des 
miliciens,  des  volontaires,  des  habitants  de 
la  ville,  qui,  d'après  Anne  ('),  voyant  le 
découragement  manifeste  de  Nicéphore, 
donnaient  gain  de  cause  à  Alexis.  Dans 
ces  circonstances,  le  passage  du  fossé  avant 
l'aube  ne  présentait  pas  trop  de  difficultés. 

1.  p.  291. 

2.  Anna,  I,  11S-21. 


Du  reste,  l'attaque  de  la  porte  d'Egri- 
Kapou  n'aurait  pas  été  d'une  grande  utilité 
pour  les  Comnènes.  Dans  le  cas  le  plus 
favorable,  une  fois  entrés,  ils  se  seraient 
heurtés  au  mur  Théodosiaque,  qui  descend 
du  palais  de  Constantin  jusqu'au  château 
des  Blaquernes.  Une  grande  partie  de  ce 
mur  qui  continue,  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  jusqu'au  Handzerli  Hamam,  le  mur 
extérieur  de  Tekfour  Serai  —  mur  de  Cyrus 
Constantin  —  est  encore  debout  ;  il  passe 
environ  à  deux  cents  pas  à  l'est  d'Egri-Ka- 
pou.  Avant  même  de  parvenir  jusqu'à  cette 
seconde  enceinte,  les  Comnènes  auraient  été 
infailliblement  attaqués  par  les  Varangiens 
et  les  Immortels,  qui  formaient  la  garnison 
du  château  des  Blaquernes. 

Alexis  avait  choisi  avec  raison  la  porte  de 
Charisius  qui,  comme  il  résulte  du  passage 
cité  plus  haut  de  Petrus  Magister,lui  ouvrait 
la  principale  rue  de  la  ville  et  le  conduisait 
directement  par  le  plateau  des  six  collines 
aux  points  dominants,  l'église  des  Apôtres, 
le  Philadelphiuin  et  le  Forum  Tauri. 

34)  D'après  Anne  C,  (')  les  Comnènes 
après  l'entrée  par  la  porte  de  Charisius  et 
avant  d'arriver au/'/^//«^j'(?/^////^;//(Schehzadé 
baschi),  s'arrêtent  un  moment  sur  le  plateau 
de  Saint-Georges  le  Sycéote.  Cet  endroit 
n'est  mentionné  nulle  part  dans  les  auteurs 
byzantins  ;  mais  on  peut  s'assurer  encore 
de  nos  jours  qu'il  n'existe  point  dans  le 
voisinage  d'Egri-Kapou  une  conformation 
de  terrain  à  laquelle  on  puisse  appliquer  le 
terme  de  -sSwv,  mais  qu'on  la  constate  seule- 
ment sur  le  plateau  entre  la  porte  d'Andri- 
nople  et  l'église  des  SS. -Apôtres. 

MM.  Joseph  Mulleret  Buchon  ont  publié 
une  paraphrase  métrique  de  Nicétas  Aco- 
minatus,  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
l'époque  d'Andronic  1 1  Paléologue.  L'auteur 
inconnu  a  intercalédans  son  récit  un  épisode 

I.  I,  p.  130. 
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3^ebue  De  T^rt  cl)rctien. 


qui,  tout  en  étant  d'un  caractère  purement 
mythique,  renferme  des  données  topogra- 
phiques intéressantes  au  plus  haut  degré.  Il 
rapporte  que  pendant  le  règne  de  Baudouin 

<■'....    TOO  -ZpOTZIXiOanoryj 
«  n£Ç.t|j&T|TOU   [J.0(pT'JfiOÇ  ÈyipZjl   l'EWpYÎOU 

«  Ao'ijioî  A  ■/.■x'/.'/.iizôztxzoi  irpôs  Tr'JÀTjV  xf,v  Xapai'av  » 
«  Un  magnifique  temple  était  érigé  en  honneur  du 
célèbre  martyr  saint  Georges,  près  de  la  porte  Charsia,  » 
l'empereur  latin,  craignant  une  surprise  de 
ses  antagonistes  de  Nicée,  avait  fait  fermer 
toutes  les  portes  de  l'enceinte  fortifiée  de 
Constantinople  excepté  une  : 

i<  ll'j/,T,v  £a!ja?  àvoixxf,v  xf,'/  Troxafj.oû  TzXy^aivi 
«  Elç  Tjv  Tî);  (iapTupoç  vaiç  KupiaxTji;  ôpâ-cai  » 
«  Laissant  ouverte  seulement  la  porte  près  du  fleuve 
où  l'on  voit  l'église  de  la  sainte  martyre  Kyriaki.  » 

C'est  la  porte,aujourd'hui  presque  détruite, 
qui  se  trouve  entre  la  porte  de  Top-Kapou 
et  d'Andrinople,  appelée  autrefois  -ûati 
IIé|jiT:TO'j.  Elle  porte  l'inscription  bien  connue 
du  consul  Puseus.  Cette  porte,  sur  les  cartes 
turques,  est  désignée  sous  le  nom  de  Hed- 
joum  Kapoussi  «  la  porte  de  l'Assaut  ». 

35)  Baudouin,  continue  le  chroniqueur, 
sort  presque  chaque  jour  de  cette  porte  pour 
faire  le  tour  des  murailles  et  inspecter  les 
environs;  un  jour  à  une  de  ces  excursions 

«  Kx\  xrjv  ôoov  ;p/o|xevoç  itiV  oipouaav  TTpo?  tijXtjV 

«  Et;  fjv  0  ;;:âpT'jî  VaTaTai  xXïiîoO/o?  Xap'.uio'j 

«  Tov  5au;j-aaTTjV  èv  |xotpTupi  i'pÀE'i:  a-:pa-:icÔTT,v 

«  Koct'  t'j.~ç,rjiBc'i  jîaSt^ovTa  zaï  ocivovTa  "pô;  T'J/.T|V 

«  To'j  Xap'.afo'j  )) 

«  Suivant  le  chemin  de  la  porte  de  Charisius  où 
est  posté  le  saint  tutélaire,  il  voit  devant  lui  l'admi- 
rable guerrier  martyr  marchant  vers  la  porte  de 
Charisius  » 

OÙ  le  chevalier  disparaît.  Cette  apparition 
mystérieuse  se  répète  à  plusieurs  reprises  ; 
finalement,  l'empereur  appelle  le  moine 
gardien  de  la  statue  miraculeuse  de  saint 
Georges  dans  la  porte  : 

.  .  .  y.x\  T:p07sxa;£ 
«  T<jj5î'!(u  uïpx'jpi  vaciv  xx/îTiO);  ivîyïTpa'.;  (')  » 
<(  Et  lui  ordonne  d'ériger  une  chapelle  au  saint,  » 

I.  Jos.  Millier,  (Siiz.  d.  phil.  hist.  Klasse  d.  Wiener 
Akademie.  Vil  Band  II,  July  21  18^2)  byzantinische 
Analekten. 


Un  second  miracle  du  grand  saint  de  la 
porte  de  Charisius,  est  rapporté  aussi  par 
Pachymère  ('). 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  lu  dans  les 
auteurs  byzantins  une  mention  de  cette 
église  ou  couvent  de  Saint-Georges,  près  ou 
dans  la  porte  de  Charisius.  Seul  le  pèlerin 
russe,  Antoine  de  Novgorod,  qui  visita  les 
sanctuairesdeConstantinople  auXl  I^  siècle, 
raconte  que  non  loin  de  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  (êv  IlsTpa)  se  trouve  le  couvent 
de  Saint-Georges,  où  repose  saint  Théodore 
le  Syciote  dans  un  tombeau  d'argent  :  «  On 
«  y  voit,  dit-il,  la  croix,  que  surmonte  un 
«  bâton  de  fer,  dont  il  se  servait  en  allant 
«  prier  saint  Georges  sur  la  montagne  ;  ainsi 
«  que  son  calice  de  marbre,  qui  guérit  les 
«  malades  quand  ils  y  boivent  de  l'eau  (').  » 

36)  Dans  la  Constantiniade  (f)  du  patriar- 
che Constantin,  il  est  dit  textuellement,  sans 
autre  indication  de  la  source  d'où  est  tirée 
celte  tradition: 

«  tC  "Ayio;  PetopYio;  ûc,  10  'E5p£vs'/.a— O'jai  ÈttsiSt)  xa\ 
«  TrpoçxaYfi  ^ouXe'ijj.av  toû  A  xtij  155^  ^■^^'  \  O'jyaxTip  aùxoû 
«  M'./pt  Ma/  \n.'Wj<si  xdv  aôxoffï  itoxî  otp/a'iov  vaov  xo3  br(\.'j'i 
«  rswp-'îo'j  ~XT|T;ov  xf,;  [loX'jav^jpto'j  tt'jXtjC  ttox-  xai  ■îfit  XYJç 
«  "ASpiavo'j  TtrJXsio;  xai  zaxappt'j'atra  aixov  àvTjVE'.pEV  èii;  xôv 
«  ■zr'i—rri  nt'jxoîj  xo  r\  5ti  ôpiijj.svov  ij.iyi^zo'i  xô'|j.£vo;.  ô)i;  irpocp- 
«  pT|5ir)  È'îo3'ïi  àiîsia  xa'i  Èxxia^ri  où  (iixpav  xoùxo'j  6  xoû  à-'To'j 
(c  I"£(op","'o'J  vao;  H'jXosxsvotixo;.  » 

«  Saint  Georges  d'Edrené  Kapoussi.  Par  ordre  de 
S.  Suleïman  I,  en  1556,  sa  fille  Mihri  Mah  ayant  pris 
possession  de  l'ancienne  église  de  Saint-Georges  près 
de  la  porte  Polyandrii  et  maintenant  d'Andrinople,  la 
fit  abattre  et  construire  à  sa  place  la  grande  mosquée 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.  On  permit  aux  Grecs  de 
construire  non  loin  de  là  une  autre  église  de  Saint- 
Georges  avec  un  toit  en  bois.  » 

En  combinant  ces  différents  renseigne- 
ments, depuis  le  tooiov  de  saint  Georges  le 

1.  «  /.a:  a'jfii;  z\  xo"?  Xapaio'j  aTij.a  xti;  eÎxo'vck;  xo'j  Xa[j.itpoû 
èv    |j.ic.xu3'.  y.iii.Tzm-'j^  Vzotùjivj  îaciiXtô;  àvfJiXj^î  ».  11,82,  6. 

«  De  nouveau  le  sang  jaillissait  abondamment  de  l'image 
de  saint  Georges  dans  la  porte  de  Charisius.  » 

2.  Exuviœ  C.  P.,  1 1,  p.  227.  —  Antoine  de  Novgorod, 
dans  Itinéraires  russes  en  Orient,  Genève,  Fick,  1889, 
in-8°,  p.  104.. 

3.  2=  édit.,  1S44,  p.  143. 
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Syciote  de  \\4 /exmde,  jusqu'aux  indications 
du  patriarche  Constantin,  on  peut  trancher 
tout  de  suite  la  question  de  l'identité  de  la 
porte  de  Charisius  avec  celle  d'Andrinople, 
mais  chacun  de  ces  témoignages  pris  iso- 
lément, n'est  pas  assez  positif  et  clair,  et  le 
vénérable  patriarche  a  omis  de  fournir  la 
preuve  de  ses  assertions.  Aussi  est-il  seule- 
ment permis  de  conclure  de  ces  textes,  que 
saint  Georges  était  le  saint  tutélaire  de  la 
porte  de  Charisius,  et  que  la  porte  de  Sainte- 
Kyriake  près  du  Lycus  n'est  pas  identique 
avec  la  porte  de  Charisius. 

Nous  trouvons  encore  deux  mentions 
avant  les  sièges  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  de  la  porte  de  Charisius  dans  les 
auteurs,  sans  qu'ils  nous  apprennent  rien 
de  nouveau  sur  sa  position. 

Voici  ces  textes  (')  : 

<c  '0  BaaiXs'ji;  Se  auSiç  TJxev  ûi  BuÇàvTiov  iravaTpaxi^  ■/.ai  irpo 
«  Tî]?  Xapaia;  TrùX^î  oûx  dXiyov  ôtsTiXcaev  laTioç  —  ÈtteI  5i 
i<  ùù'îeU  à-tTzelrfii  xtX.  » 

«  L'Empereur  vint  de  nouveau  avec  toute  l'armée 
h  Byzance  et  s'établit  non  loin  de  la  porte  de  Charisius 
))0ur  quelque  temps  —  voyant  que  personne  ne  venait 
à  sa  rencontre,  etc.  » 

37)  Dans  un  document  de  l'année  1400  il 
est  question  d'un  x-:r,jjia  to'j  Fhpo'.xàpT,  -h  êv  t?, 

«  La  propriété  de  Perdicari  à  la  porte  de  Charisius.  » 

Dans  le  récit  fait  par  Kananas,  du  siège 
de  Constantinople,  par  le  sultan  Murad  en 
1422  (5),  il  est  de  nouveau  fait  mention  de  la 
porte  de  Charisius.  Le  sultan  Murad  avait 
établi  sa  principale  batterie  devant  un  en- 
droit de  l'enceinte,  situé  près  de  l'entrée  du 
Lycus,  où  le  fossé  était  très  peu  profond  et 
où,  en  outre,  se  trouvait  une  tour  jjikv  rrziroL.içA- 
j/EVOç  xal  Éo'yi.ffjji.évoç  duo  avwOsv  étoç  xà-TW. 

«  En  ruines  et  fendue  de  haut  en  bas  ». 

M.  le  docteur  Paspati  dans   ses  Études 

1.  P.  462.  Ed.  Bonn   de  Phrantze. 

2.  P.  9  et  10. 

3.  Kantakouz,  II,  525. 


byzantines  (')  a  consacré  une  page  des  plus 
remarquables  à  cette  partie  des  murs  ;  il 
prouve  avec  toute  l'évidence  nécessaire  que 
le  fossé  était  toujours  rempli  d'eau,  bien 
que  de  très  faible  profondeur,  et  que  cette 
tour  était  encore  visible  il  y  a  peu  d'années. 
Kananas    fixe    la  position  de    cette    tour  : 

((  n),T|TWv  K'jpi.axT,?  r?|Ç  àyia;  (aÉtov  Pojjjiavo'j  xoO 
«  âyio'j  xal  r?,?  Xapo-?,?  te  ty,v  TrLi),T,v  xai.  -y.TiT'.STTSpov 
«  TOUTWV  £''?  TGV  uoTaaov  TGV  éTrovoaat^oiji.svov  .Vvxov  ». 

«  Cet  endroit,  ce  fossé  et  cette  tour  étaient  près  de 
Sainte-Kyriaki  entre  les  portes  de  Saint-Romain  et  de 
Charisius,  et  plus  près  encore  du  fleuve  Lycus  que  de 
celles-ci.  » 

Ceci  confirme  d'abord  que  la  porte  de 
Sainte-Kyriake  n'est  pas  celle  de  Cha- 
risius, mais  le  point  capital  est  le  rap- 
prochement de  la  porte  de  Saint-Romain 
avec  la  porte  de  Charisius  ;  l'auteur  devait 
choisir  naturellement  deux  points  de  repère 
aussi  voisins  que  possible  de  l'endroit  dont  il 
voulait  fixer  l'emplacement.  Ayant  nommé 
d'un  côté  la  porte  de  Saint- Romain,  il  devait 
prendre  du  côté  opposé  la  porte  d'Andri- 
nople, point  indiqué  par  la  conformation 
naturelle  du  terrain,  et  sans  doute,  aussi 
généralement  connu  que  la  porte  de  Saint- 
Romain. Il  serait  au  moins  trèsétonnant  qu'il 
eût  choisi  l'Egri-Kapou,  dont  la  distance 
du  point  à  fixer  —  la  porte  de  Ste-Kyriaki 
—  est  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
porte  d'Andrinople,  et  qui  par  dessus  le 
marché  ne  se  trouve  point  en  vue  de  la 
vallée  du  Lycus. 

38)  Avant  de  procéder  à  l'examen  du 
dossier  de  la  porte  de  Charisius  pendant  le 
dernier  siège,  résumons  les  principaux 
points  établis  par  les  témoignages  précités. 

1°  La  porte  de  Charisius  existait  déjà 
avant  la  construction  du  mur  Héracllen. 

2°    Étant  garnie   d'un    fossé    et  passant 

I.  Millier  et  Miclosich,  Aci.  pair.  Il,  p.  373. 
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par  un  mur  extérieur  et  intérieur,  elle  doit 
être  mise  au  nombre  des  portes  du  mur 
Théodosiaque. 

3°  Elle  est  différente  de  la  porte  Sainte- 
Kyriake  ou  Pemptou,  située  dans  la  vallée 
du  Lycus. 

4°  Les  documents  hagiographiques  mi- 
litent en  faveur  de  son  identité  avec  la 
porte  d'Andrinople. 

Zorzi   Dolfin.  Pusculus. 

1  Porta  Aurea  verso  niar  major  i  Aurea  p. 

2  P.   Pagea.  2  P-  Pegaea. 

3  P.  de  Sancto  Roiiiaiio  3  P.  divi  Romani 
P.  Carsaea  P-  Charsaea 

4  P.  del  Palazo  regia  4  P-  Regia  celsa. 

5  P.  Calligaria  S  P-  Calygaria 

6  P.,  Xilina  appresso  il  porto.  5  P.  Xilina. 

39)  Dans  ces  deux  listes  on  énumère 
d'abord  les  quatre  portes  principales  du  mur 
Théodosiaque,  en  commençant  par  la  Porte 
Dorée  (Jedi  Koulé),  et  en  terminant  par  la 
Porte  de  Charisius.  Les  portes  comprises 
dans  le  mur  Héraclien  sont  :  le  palais  im- 
périal des  Blaquernes,  la  porte  des  Cali- 
garia  (Egri-Kapou)  et  Xiloporta.  Donc 
la  porta  Charisii  est  la  dernière  porte 
principale  du  mur  Théodosiaque;  elle  n'est 
identique  ni  à  la  porte  Kyriake  ni  à  la  porte 
des  Caligaria  du  mur  de  Manuel  Comnène; 
par  conséquent  c'est  la  porte  appelée  au- 
jourd'hui Edirné-Kapoussi.  Il  faut  continuer 
à  compulser  les  historiens  du  dernier  siège 
pour  voir  s'il  ne  surgit  pas  quelque  contra- 
diction, et  s'il  est  dès  lors  possible  d'établir 
une  concordance  entre  les  différents  té- 
moio^nagfes. 

D'après  Nicolo  Barbaro  ('),  il  n'y  avait 
du  côté  de  la  terre  que  quatre  portes, 
dont  la  garde  et  les  clefs  étaient  confiées 
aux  gentilshommes  vénitiens  de  la  manière 
suivante  : 

«  La  prima   porta  oue  sun  la  cresca  a 
Catarin  Contarini  —  (Porte  Dorée). 

I.  Giornale  dell'assedio  di  ConstivUinopoli,  Vienna, 
1856,  p.  16. 


Passons  aux  indications  contenues  dans 
les  Chroniques  de  Zorzi  Dolfin  et  d'Uber- 
tinus  Pusculus  sur  '  la  distribution  des 
défenseurs  de  la  ville,  sur  le  parcours  de 
l'enceinte  terrestre.  Ces  deux  listes  présen- 
tent un  accord  parfait  et  offrent  l'avantage 
de  garder  strictement  l'ordre  topographique 
en  énumérant  les  différentes  portes  du  Sud 
au  Nord. 


Défenseurs  : 

I  Andron.  Cantacusino 
;2  Nicola  Guideldi 
Giov.  Cantacusino 

3  Leontari  Bryennios 

4  Geronimo  Minotto. 

5  Em.  Guideldi. 

6  Eman.  Paleologo. 


1  Cat.  Contarini. 

2  Batista  Gritti 

3  Longini  (Giust). 

4  Fabriz.  Cornero. 


«  La  segunda  porta  a  Fabruzi  Corner 
(d'après  le  texte  de  Zorzi  Dolfin  et  Pusculus 
c'est  la  porta  Charisœa  qui  fut  gardée  par 
Fabruzi  Corner). 

«  La  terza  porta  Elpigi  à  Nicolo  Mozenigo. 

«  La  quarta  porta  e  ultima,  che  son  el 
palazo  del  ill.  imperador  a  S.  Dolfin. 

40)  Nicolo  Barbaro,  qui  rédigea  son 
journal  longtemps  après  les  événements,  a 
oublié  la' situation  relative  des  portes.  Il  est 
évident  que  sa  troisième  porte  Elpigi  devait 
occuper  la  seconde  place,  immédiatement 
après  la  Porte  Dorée,  sa  seconde  porte  étant 
en  réalité  la  troisième. 

«  El  serenissimo  imperador  si  se  mosse 
«  dal  suo  palazzo  et  ando  a  star  a  le  mure 
«  da  la  banda  da  tera  a  una  porta  la  quai  se 
«  chiama  Cressu  (Charsia),  la  quai  porta  si  è 
«  più  debele  che  porta  niuna  de  la  tera  (')». 

D'après  les  autres  historiens  l'empereur 
Constantin  prit  son  quartier  général  à  côté 
du  Génois  Giov.  Giustiniani,  non  loin  de  la 
porte  de  Saint-Romain.  Léonard  de  Chio  (') 
dit: 

«  Juxta  (Johanni  Justiniano)  ergo  se 
«  eodcm    capitaneo...    circa    illam    partem 

1.  p.  iS. 

2.  p.  yj4. 
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«  murorum  Sancti  Romani  reparatorum  ubi 
«  magis  urgebat  pugna,  imperator  stetit.  » 
Phrantzès  place  également  Giustiniani  près 
de  la  porte  de  Saint- Romain.  L'erreur  de 
Nicolo  Barbaro,  qui  quelques  lignes  aupa- 
ravant avait  énuméré  les  défenseurs  de  la 
«  segimda porta  »,  s'explique  par  l'omission 
de  la  porte  de  Sain  t-  Romain  à  la  page  1 6,  car 
plus  tard  ('),  il  raconte  que  :  «  Da  la  banda 
«  de  San  Romano  dove  che  iera  el  pavion 
<(  del  serenisimo  imperador  »,  en  corrigeant 
ainsi  sa  première  indication.  D'ailleurs  un 
pareil  quiproquo,  significatif  pour  l'emplace- 
ment de  la  porte  de  Charisius,  est  commis 
aussi  par  Hiérax  {^)  qui  tout  simplement 
déclare  la  porte  de  Charisius  identique  à 
celle  de  Saint-Romain  : 

àcp  '  ou  Se  To  TTpô  ZT\c,  Xapaoûç  liX/Q^  za"ï"/_aXd(<j.5T| 
ToG  vûv  àyto'j  'Ptijy.avoG  rjv  ToTixocii  zaXoûaH... 
•/.x'i..  — 

«  Après  la  destruction  du  mur  devant  la  porte 
Charisius,  maintenant  de  Saint-Romain,  qu'ils  appellent 
Topkapsi.  » 

4 1  )  La  liste  de  Léonard  de  Chio  n'observe 
point  d'ordre  topographique  ;  il  parle  de  la 
partie  des  murailles  de  Saint -Romain, 
«  porta  Pighi,  Caligarea,  Aurea  Porta  et 
«  adjacentes  turres,  palatium  impériale  Xilo- 
«  porta  et  turres  Aveniades.  »  Il  ne  dit  rien 
de  la  porte  de  Charisius  ;  mais  il  ajoute 
que  les  frères  Paolo  Troilo  et  Antonio  de 
Bochiardi  défendaient  les  murs  «  in  loco 
arduo  Miliandri,  quo  urbs  titubabat  ».  — 
Phrantzès  (^)  est  tout  à  fait  conforme  à 
Léonard  de  Chio  :  aussi  ne  parle-t-il  point 
de  la  porte  de  Charisius,  mais  dit  seulement  : 

<c  Ila'JXoj  ;j.èv  /.■x:  'AvTOviVjj  xai  "Xr^ut'ù.vi  tÔ  Mupiâvôp'.ov 
«  (i|j.TiiTTcUjr|)  OTTC'j  zai  hi  èzEs'voiç  ■za'.c,  |j.sp£aiv  tj  ttoXiç  fjV 
«  E— ly.ivS'jvo;  ». 

«  On  confia  à  Paul,  Antoine  et  à  Troilo  le  Myrian- 
drion,  où  la  ville  était  plus  menacée.  » 

1.  P.  53. 

2.  (Chr,  en  vers,  Sathas  Miaaiojv'.ZTi  l!Lp>.'.o5r,-/.T|  tom.  I, 
p.  611). 

3.  P.  252,  sqq. 


Nous  avons  ainsi  deux  historiens  qui 
mentionnent  le  Myrîandrmin  sans  parler  de 
la  porte  de  Charisius,  Pusculus  et  Nicolo 
Barbaro,  qui  ne  mentionnent  point  le  My- 
riandrmni,  mais  seulement  la  porte  de  Cha- 
risius et  Zorzi  Dolfin,  lequel,  après  avoir  dé- 
signé les  défenseurs  de  la  porte  de  Charisius, 
parle  aussi  des  trois  frères  Buzardi,  placés 
«  in  loco  arduo  Miliadro,  dove  pareva  la 
«  cita  piu  debole  :  »  On  en  pourrait  donc 
conclure  que  la  porte  Charisius,  défendue 
par  Leontari  Bryennius  et  Fabrizio  Cornero, 
et  le  Myriandriîcm  sont  deux  choses  bien 
distinctes,  ce  qui  paraîtrait  d'autant  plus 
justifié,  que  le  Myj-iandriuiii  n'est  spécifié 
nulle  part  comme  porte,  mais  plutôt  comme 
partie  des  murs,  lociis  ardicits,  c'est-à-dire 
locTis  declivii,  xaxusspT,;.  C'est  Kritoboulos, 
l'écrivain,  qui  donne  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  circonstanciés  sur  l'ordre 
de  bataille  turc  devant  les  murailles,  qui  va 
résoudre  cette  difficulté. 

42)  Le  sultan  Mehemed,  en  arrivant 
d'Andrinople,  fixe  son  quartier-général,  à 
l'exemple  de  ses  devanciers  Justinien,  Rhi- 
notmête,  Alexis  Comnène,  Alexis  Branas, 
Cantacuzène  et  le  sultan  Murad  là  «  dove 
«  pareva  la  cita  piu  debole,  oto'j  xal  èv  éxsivoi- 

(1    TO^Ç    I^ÉpETlV    T,    TÔl'.;    Y,V    £-r,xivO'JV0;.     1)     «    où     la 

ville  était  plus  menacée.  »  II  suffit  de  parcourir  la 
ligne  des  fortifications  de  la  capitale  depuis 
Aivan  Serai  jusqu'aux  Sept  Tours  pour 
se  convaincre  de  vistt,  que  c'est  la  partie 
comprise  entre  le  palais  du  Porphyrogénète 
et  la  porte  de  Saint-Romain.  La  Caligaria 
et  les  Blaquernes  étaient  défendues  par  le 
mur  d'Héraclius  et  de  Manuel,  par  la  tour 
d'Anemas,  une  espèce  de  citadelle  et  le 
second  mur  Théodosiaque  continué  derrière 
les  murs  des  Blaquernes  ;  ces  derniers  sont 
d'une  solidité  qui  a  résisté  au  canoii  de 
Mehemed.  La  clef  de  Constantinople  ne  se 
trouve  point  là,  c'est  la  porte  de  Charisius  ; 
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une  fois  celle-ci  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
rien  ne  l'empêche  plus  de  suivre  la  grande 
route  qui,  en  traversant  le  plateau  des 
six  collines,  embrassait  tous  les  points 
dominants. 

Suivant  Ducas  ('),  le  sultan  Mehemed  fixe 
son  quartier  général  y.7.-hwzi  ty,?  -'J'ay,?  toj 
Xaoi<70'j  ô'-',(7j£v  Toû  po'jvo'j  «  vïs-à-vis  de  la  porte 
de  Charisius  derrière  la  montagne.  )>  Quiconque 
examine  aujourd'hui  les  environs  de  la  porte 
d'Andrinople  reconnaîtra  immédiatement 
derrière  les  cyprès  une  colline,  correspon- 
dant à  cette  description,  et  qui,  en  bordant 
également  la  vallée  du  Lycus,  offre  la  vue 
libre  depuis  la  porte  de  Saint- Romain  jus- 
qu'au palais  de  Constantin.  Cette  situation 
explique  aussi  comment  Critoboulos  put 
dire  que  le  sultan  Mehemed  campait  vis-à- 
vis  de  la  porte  de  Saint-Romain. 

43)  Suivant  Critobulos  {=)  Ms/siastyi;  T-rpa 
■zoTitZfA-y.'.  -pô;  T-r,  tïoIv.  è'yyj;  -o'j  xoù  zd.yyj^  ot-x 
d-o  !77aoiwv  TETTapwv  •npô;  Taî;  xa).ci'J[J.£vai.ç  TT'jAa'.; 
Toù  àyîo'j  P(o;j.avoO  (3).  —  'Sh/vj.hi\i  Sk  b  [3a7!,ls'j; 
(TToa-roTîîOOv  6ip.cvoç  xjto'J  Trepî  to  xaloO^a-vov  Meto- 
Tî'/z'.ov  xal  70    Mjo'.âvop'.ov    oj   — oppw    TOJ  TJiyo'j;. 

«  S.  Mehemed  s'établit  devant  la  ville  à  4  stades 
éloigné  du  mur  vis-à-vis  de  la  porte  de  Saint-Romain. — 
Le  sultan  s'établit  juste  devant  le  centre  de  la  ligne  des 
fortifications  près  du  M£(70T£'//j.ov  et  du  Mupûvop'.ov. 

Les  limites  de  cette  partie  sont  désignées 
dans  les  passages  suivants  du  même  auteur 
qui  se  rapportent  à  la  disposition  de  l'aile 
droite  et  de  l'aile  gauche  de  l'armée  otto- 
mane. 

«  TC'J).T,ç  àvîVjvTi  jJ-^/p'-  cwv  paaiÀEtiov  xo'j  IIopç/'jpOYîvïxo'j  y.ai 
«  (i^'ivovTi  [Jiô/pi   "OÙ    iT;;    ovciJ.a^oaEVT,;   -'jÀTj;   ttjî    Xapi- 

Karadja  bey,  beylerbey  de  Roumélie, 
commande  l'aile  gauche.  Celle-ci  assiégera 
les  murs  depuis  la  Xyloporte,  près  du  Nord, 

1.  V.  263. 

2.  I,  23. 

3.  1, 26. 

4.  Krilobulos,  l,  27. 


en  remontant  jusqu'au  palais  du  Porphyre- 
génète  (Tekfour  Serai),  et  en  arrivant  jus- 
qu'à la  porte  de  Charisius.  Le  mot  àviovTi 
monter,  ne  conviendrait  pas  si  Critobulos 
avait  voulu  entendre  par  twv  [îaT'.AEÙov  toû 
IIop'jjpoyEvÉToy  le  palais  des  Blaquernes  ;  car 
celui-ci,  ou  plutôt  la  tour  d'Anéas  se  trouvait 
encore  dans  la  plaine,  tandis  que  pour 
arriver  à  Tekfour  Serai',  il  faut  monter  la 
colline.  La  porte  de  Charisius  existe  donc 
au-delà  de  Tekfour  Serai  au  Midi  ;  si  Cri- 
tobulos entendait  l'Égri-Kapou  par  la  Tiukr, 
T/,;  Xap'.ToCiç,  il  ne  pouvait  dire  '.i.ràvovT!.  [i-É/p'., 
ce  qui  aurait  été  tout  à  fait  illogique,  mnis 
plutôt  TiEpàTavT'.. 

Critobulos  continue  :  «  laxazùo  si  -.m  tî);  'Xui-x- 

<i  £7:àp-/_ov:i  x6~t  y.y.\  Ma/jxo'jxei  •/.oîj.tjTi  ovti  tô  XTjvixaÔTa 
«  —  TÔ  aTto  Toû  M'jpiavSptVj  |J.E/pi  xtov  xf,;  Xp'jaîoi;  ^t'jXùlv  xœl 
«  xf,;  xa'JXTj  .Ja/.àaŒT);  (xÉpoc  Èixixpiire;.  » 

«  Ishak,  beylerbey  d'Asie,  et  Mahmoud  furent  char- 
gés de  l'attaque  des  murs  depuis  le  Myriandrion 
jusqu'à  la  Porte  Dorée  et  à  la  mer  de  Marmara.  » 

44)  Le  sultan  s'était  donc  établi  devant  le 
Myriandrion  et  le  Mesoteichion  :  les  tra- 
vaux dirigés  contre  cette  partie  où  il  pro- 
jetait son  attaque  principale,  devaient  res- 
ter sous  sa  direction  particulière.  Le  point 
extrême  de  l'aile  gauche  sous  Karadja  bey, 
la  porte  de  Charisius,  touchait  le  territoire 
réservé  au  sultan  ;  et  le  rayon  d' Ishak  et 
Mahmoud  commençait  au  point  où  finit  le 
Myi'iandrion,  c'est-à-dire  près  la  porte 
de  Saint-Romain.  Ainsi  les  passages  de 
Zorzi  Dolfin,  Léonard  de  Chio  et  Phrant- 
zès  trouvent  leur  explication.  Comme 
ceux-ci,  Critobulos  ne  qualifie  nulle  part 
le  Myriandrion  de  porte ,  mais  bien 
comme  une  partie  des  murailles,  appelée 
aussi  le  Metote'z/iov,  dont  les  points  extrêmes 
sont  la  porte  de  Charisius  et  celle  de 
Saint-Romain  ;  l'expression  «  locus  arduus 
Miliandri  »  est  parfaitement  conforme  à  la 
configuration  du  terrain  ;  la  porte  de  Cha- 
risius se  trouve  au  sommet  de  la  colline,  qui 
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d'ici  descend  vers  la  petite  rivière  du  Lycus. 
Le  sultan  Mehemed  ayant  choisi  ce  point 
comme  l'objet  de  la  principale  attaque,  il 
est  clair  que  la  défense  devait,  de  son  côté, 
y  concentrer  ses  principales  forces.  En  effet 
l'empereur  Constantin  et  Giov.  Giusliniani 
s'établirent  du  côté  de  la  porte  de  Saint- 
Romain,  et  non  contents  d'avoir  posté  Léon- 
tarius  Bryennius  et  Fabrizio  Cornero  à  la 
porte  de  Charisius,  ils  placèrent  à  la  partie 
déclive  (jusqu'à  la  porte  Pemptou)  les  trois 
frères  Bochiardi,  qui,  suivant  l'expression 
de  Zorzi  Dolfin  et  de  Léonard  de  Chio, 
défendirent  ce  poste  comme  jadis  Horatius 
Coclès  défendit  le  pont  du  Tibre.  Le  nom 
des  murs  qui  remontent  du  côté  opposé  vers 
la  porte  de  Saint-Romain  n'a  été  conservé 
que  par  les  chroniqueurs  occidentaux  : 
Léonard  de  Chio  (')  parle  de  la  tnrris 
Bactatinca,  jjixta portain  Sti Romani,  et  plus 
loin  décrivant  la  brèche  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui,  du  «  murtts  Bacchatureiis  » 
Zorzi  Dolfin  (=),  <{  torre  Baccatura  »,  «  mura 
de  la  Bacaturea  (-).  » 

45)  Ceux  qui  ont  visité  les  remparts  de 
Constantinople  auront  bien  remarqué  que 
c'est  sur  trois  endroits,  qu'a  principalement 
porté  la  destruction.  D'abord,  à  côté  de  la 
porte  de  Silivrie  (-rjpTa  t?,;  IIt.vy,;),  puis  près 
de  Top-Kapou  vers  l'embouchure  du  Lycus, 
et  enfin  au  Nord  de  la  porte  d'Andrinople. 
Ces  trois  brèches  sont  le  commentaire 
vivant  des  paroles  que  le  sultan  Mehemed, 
suivant  Critobulos,  adressa  à  ses  janissaires 
avant  Te  dernier  assaut:  «Je  vous  ai  rendu 
la  ville  accessible  par  trois  chemins  », 
Nicolo  Barbaro  (^)  donne  la  disposition 
des  batteries  turques  correspondant  parfai- 
tement à  l'état  actuel  des  ruines  causées 
par  leur  travail. 
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«Tre  bombarde  per  mezzo  del  palazzo  del 
<■(  serenissimo  imperador  (Blaquernes). 

«  Do  altre  bombarde  a  la  porta  del  Cresu 
«  (XapiTiou),  quatre  bombarde  a  la  porta  di 
«  San  Romano  dove  che  sun  la  più  debel 
«  parte  de  tuta  la  tera  ; 

«  Tre  bombarde  per  mezzo  la  porta  del 
«  Pigi». 

La  batterie  établie  devant  le  palais  des 
Blaquernes  et  la  Caligai'ia  fut  bientôt  retirée 
et  dirigée  vers  la  porte  de  Saint- Romain  : 

«  La  bombarda  grossa  che  lavorava  alla 
Callegaria  non  faciendo  fruto,  transporto  alla 
torre  Baccatura  a  la  porta  de  San  Romano  (')! 

'Pw,u.avoû  (=). 

,    «  Il  détruisit  avec  le  grand  canon  une  partie  du  mur 

entre  la  porte  de  Charisius  et  celle  de  Saint-Romain.  » 

46)  Ainsi  tous  ces  passages,non  seulement 
ne  s'opposent   point  à  l'identification  de  la 
porte  d'Andrinople  avec  celle  de  Charisius, 
mais  confirment  encore  cette  identification. 
L'état     presque     intact     des     fortifications 
depuis   la  porte  en    bois  jusqu'au  Tekfour 
Serai,  et  surtout  près  d'Egri-Kapou  est  un 
témoignage    manifeste    de    la    véracité    de 
Zorzi  Dolfin,  disant  que  les  batteries  devant 
la    Caligaria,  restant   sans   effet,    le  sultan 
préféra  les  transporter  entre  les  portes  de 
Saint-Romain  et   de  Charisius.  C'est  aussi 
par  les  brèches  ouvertes,  près  de  ces  deux 
portes,  que  les  janissaires  pénétrèrent  dans 
la  ville.  Phrantzès,  Zorzi  Dolphin  et  Nicolo 
Barbaro  rapportent  ce  qui  se  passait  du  côté 
de  la  brèche  près  la  porte  de  Saint-Romain. 
Nous  laissons  de  côté  leurs  récits,  qui  n'ont 
pas  un  intérêt  particulier  pour  la  topographie 
de  la  porte  de  Charisius.  C'est   Ducas,  qui 
s'occupe    principalement    des    événements 
arrivés  près  de  cette  dernière.  Il  rapporte  (3) 

1.  Zorzi  Dolfin,  p,  15. 

2.  Historia  politica,  18,  l. 

3.  P.  286. 
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d'abord  comment  une  cinquantaine  de  Turcs 
passèrent  par  la  petite  poterne  Cercof>orfa{'), 
dont  la  position  exacte  a  été  retrouvée  par 
M.  Paspati,  à  côté  de  la  dernière  tour  du 
mur  d'Anthémius  près  du  Tekfour  Serai. 
Ils  montent  sur  le  mur  intérieur  :  les  défen- 
seurs de  la  fausse-braie, 

Xal  jAT)  ÔUvilJLEVOt  sUîXSsiV  Ô'.à  TÎiî  TI'j).T,i;  £-itovO!J.a;o!J.£VT,!; 
Xaodoû  (r:£vo/opou!i£vo'.  St'à  tÔ  tt^tj^oç,  ol  [xàv  âXxT,v  Tcpii- 
To-£pav  i/ovz-.^  -coj;  àvàvfipou;  xaTaTta-oiv-î?  slaTipyovTO. 
«  En  regardant  derrière  eux,  en  haut,  voient  les 
Turcs  :  ils  cherchent  à  fuir,  mais  ne  pouvant  pénétrer 
par  la  porte  de  Charisius  à  cause  de  l'encombrement, 
les  plus  robustes  foulaient  aux  pieds  les  plus  faibles  et 
rentraient.  » 

47)  Les  Grecs  et  les  Italiens  qui  com- 
battaient dans  l'espace  libre  entre  les  deu.x; 
murs,  étaient  tournés  pour  ainsi  dire  :  les 
Turcs  leur  avaient  coupé  la  retraite  par  la 
poterne  de  Giustiniani,  les  attaquant  aussi 
du  haut  du  mur  Anthémien.  Il  ne  restait 
plus  d'autre  retraite  que  par  la  porte  de 
Charisius,  qui  bientôt  fut  obstruée  par  les 
cadavres.  Les  janissaires,  qui  suivaient  de 
près  les  premiers  cinquante,  trouvèrent  ainsi 
la  porte  comblée  : 

«  'EXSo'/^î?  Si  £k  "V'  ~'J)>T,v  O'jz  Ti^'jvTiflTjiotv  z'.tsiMziv,  f,y 
«  vàp  opavîtia  'jt-Ô  "to-j  y.aTaiTîad'/Ttov  oco|xâ~tDv  xai  Xv.TZO'iiu- 
«  yo'j'/xu)v.  'Ex  TÔ)'/  ■:£'//£iov  ouvoî  ■îrXîlcrtOi  3iâ  ■zCô'i  spEiirt'iov 
«  îlaTipyo'/^o.  » 

«  Arrivés  devant  la  porte  ils  ne  pouvaient  plus  entrer, 
parce  qu'elle  était  obstruée  par  les  morts  tombés  d'en 
haut  et  par  les  mourants  :  la  plupart  entrèrent  par 
les  brèches.  » 

Ils  entrèrent  donc  par  la  brèche,  ouverte 
par  les  batteries  du  sultan.  Il  serait  bien 
difficile  de  comprendre  les  détails  de  Ducas, 
I  s'ils  se  rapportaient  à  la  porte  d'Egri-Kapou, 
tandis  que  la  porte  d'Andrinople  est  facile 
à  reconnaître  comme  théâtre  de  ces  évé- 
nements. 

I.  Désignée  par  Critobulos  III,  60,  2.  n-j/.U  louirrivciu, 
T,v  ojTo;  àvitoîî-.  £v  -fb  ;j.£-;i/.t;j  '£''/£'.  Vva  ~orr/z{yut:;  è'/r, 
ôiijxivEtv  z~\  To  a'ïajpio[j.a. 

«  Poterne  de  Giustiniani  qu'il  fit  ouvrir  dans  le  grand 
mur  pour  avoir  l'accès  libre  à  la  fausse-braie.  » 


Ducas  continue  :  «  Elu  iXcô^-wi  êi  xa'i  S:%ay.z5ia- 
«  CîvTojv  à~o  xr|4  TtjÀr,^  XaptaoO  £tuç  toô  TiaXaTtoy  tov  âira- 
«  vTT|3avTa  £adv£uov(").  oï  6è  ttjî  ol'j  Xtjç  toû  Tjpâvvou  àÇaTtiSsi; 
«  oV  ■/.■x\  Y£vi'^apo'.  y-r/CÀTjVta'.  ol  ij.£v  vi  ■zi^  tixàoitkÛ  xa-riSpa- 
«  ix.0'1  ol  Ô£  TTpô;  TT,-;  |j.£Yi/,ci'j  Tîpoopdjxo'j  ;jiovr,v  tt,-'  £~'.X£xXt,- 
«  [X£VT|V  lU^pav  zil  £v  TT,  [jLOVTi  Tr,;  /(opa^  (-■)  i-j-zr,  f,  àTTElÂTl 
«  'j7;t,p/£v  ivau.j£^ja  xal  xaiojia  Èxttjî  Xapuoj  ttJÀt,;  xa;  "coû 
«  àvtou   'Ptoij.avoO   Toô   (Aspou;  ■roj  TraXa^iou.  » 

«  En  pénétrant  dans  la  ville  et  en  envahissant  la 
partie  entre  la  porte  de  Charisius  et  le  palais,  ils  tuaient 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Les  azapes  de  la  cour, 
appelés  aussi  janissaires,  envahirent  soit  le  palais,  soit 
le  couvent  Saint-Jean  in  Petra,  soit  le  couvent  de 
Chora.  Ce  dés.istre  commença  à  la  porte  de  Cha- 
risius, à  la  porte  de  Saint-Romain  et  au  Palais.  » 

Les  premiers  édifices  saccagés  par  les 
conquérants  furent  naturellement  ceux  qui 
se  trouvaient  immédiatement  près  de  l'en- 
droit par  où  ces  derniers  étaient  entrés  ; 
c'est  la  uovT,  t7,;  Xùpa;,  Kahrie  Djami,  située 
tout  à  côté  de  la  porte  d'Andrinople  ;  le 
couvent  de  Saint-Jean-Baptiste  sv  t-^  Uszpx 
qui,  d'après  toutes  les  apparences,  ne  peut 
être  mieu.K  placé  qu'à  l'endroit  appelé  au- 
jourd'hui Bogdan  Serai,  entre  le  quartier 
de  Balat  et  de  Tekfour  Serai. 

48)  Ici  finit  l'histoire  de  la  porte  de  Cha- 
risius ;  la  conquête  efface  les  anciennes 
dénominations  et  les  remplace  par  de  nou- 
veaux noms.  La  porte  de  Saint-Romain,  où 
le  Sultan  Mehemed  avait  placé  le  plus  grand 
nombre  de  ses  canons,devientTop  kapoussi; 
la  porte  de  Sainte-Kyriaki  prend  le  nom  de 
Hedjum  kapoussi,  en  souvenir  du  dernier 
assaut,  et  la  porte  de  Charisius  s'appellera 
dorénavant  porte  d'Andrinople  ;  peu  de 
temps  avant  la  conquête  ce  nom  commence 
à  paraître  :  Ducas,  en  rapportant  l'entrée 
d'Andronic  le  Jeune,  se  sert  de  l'expression 
-•j).ï,  T,  "ktyoïxévri  t7,ç  'Aopiavo'jTïdXsw;. 

Le  nom  de  Porta  Polyandrii,  qui  passait 
généralement  comme  le  véritable  nom 
ancien  de  la  porte  d'Andrinople,  ne  parait 
qu'une    seule   fois   pendant  toute   l'époque 

1.  P.  288. 

2.  P.  294. 
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byzantine,  dans  le  Chronicon  Paschale  sous 
Héraclius  : 

X£70[A£VT|Ç  [IoX'javo,o''o'j  -opTr,;  y.a'i  k'ioc  TTJç  rJj'j-.Tfi  toO 
nî'ii-TO'j  x.a'i  iTTEXE'.va  (j'iCiopoTïpu);  £■/.£■;  yip  tôv  -oXùv  a'jToO 
7:apÉaTT|TEv  'y/'km,  ûc,  o'iiv  truTitraç  xa-à  tô  'j.'AT.m  ;j.Époç  toO 
TE'!/0'Jî  i:y.Àd(3o'jç  (').  IlapsazE'JaaEV  ÔÈ  eI;  '''  3'.o(aTT,;j.a  tô  à-6 
xr,?  rioX'jav'jp'O'j  rdp-as;  É'io;  ttjî  Trdp-rai;  T'J'j  à-;io'j  'l'oj'j.avoO 
!7TT;vai  18  Ti'jpYOxaaTiXXo'j;  'j'iriXoûî  (°). 

«  Le  Khagan  attaquait  depuis  la  porte  Polyandrii 
jusqu'à  la  porte  Pempti,  où  il  avait  disposé  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  —  en  laissant  devant  les 
autres  parties  de  l'enceinte  des  Slaves.  Pour  la  partie 
entre  la  porte  Polyandrii  et  celle  de  Saint-Romain  il 
construisit  douze  tours  mobiles  en  bois.  » 

49)  L'explication  de  ce  nom  n'est  pas 
difficile.  Les  murailles  entre  Tekfour  Serai 
et  la  porte  de  Saint-Romain  défendaient  la 
.  partie  de  la  capitale  gardienne  des  tom- 
beaux des  empereurs,  le  Heroon,  ou  Polyan- 
drium  attenant  à  l'église  des  Apôtres.  Il  est 
tout  naturel,  que  la  principale  porte  de  cette 
partie  ait  reçu  le  nom  de  -op-:a  IIo/.'javov!oj. 
L'explication    donnée   par    les   Patria   (')  : 

«  T)  ÔÈ  noX'Javîpoi;  ;j.'jpîav3po<;  y.aXî'ÎTai  O'jtwç  Sioti  TjVujÛTiaav 
«  Èy.£Ï<ïE  àij.'joTEpa  Ta  y.E'p'H  "wv  8ti;j.(ijv  ô'^ïe  exti^ci'/to  ti  ^'-'-/l'i  " 

«  La  porte  Polyandros-Myriandros,  est  appelée 
ainsi,  parce  que  lors  de  la  construction  des  murs  les 
deux  factions  se  rencontrèrent  à  cet  endroit.  > 

est  une  de  ces  fables  que  ce  recueil  contient 
en  trop  grand  nombre  et  que  des  indications 
positives  auraient  remplacées  avantageu- 
sement. 

Dans  le  paragraphe  précédent  cependant 
il  donne  aussi  l'explication  du  nom  de  la 
porta  Ckarsil,  de  sorte  que,  d'après  cette 
notice,  il  faudrait  admettre  qu'il  s'agit  de 
deux  portes  différentes.  Néanmoins  cette 
notice,  en  contradiction  avec  tous  les  autres 
témoignages,  ne  saurait  être  de  grand  poids. 
Les  Patina  aussi  bien  que  Codinus  ne  sont 
qu'un  recueil  de  renseignements  tirés  de 
partout  et  réunis  sans  la  moindre  critique: 

1.  P.  720. 

2.  I,  719. 

3.  Banduri,  éd.  Venet,  I,  44. 


très  souvent  il  arrive  qu'ils  apportent  deux 
fois  les  mêmes  faits,  lorsqu'un  même  mo- 
nument y  paraît  sous  une  double  dénomi- 
nation. Personne  n'a  osé  jusqu'à  présent 
soumettre  les  textes  à  un  examen  conforme 
aux  principes  de  la  critique  moderne,  et 
vu  la  confusion  qui  règne  dans  ces  deux 
écrits,  il  est  à  craindre  qu'ils  attendent 
longtemps  encore  cette  revision. 

Pour  le  moment,il  faut  accepter  les  tradi- 
tions àç.%Patria  et  de  Codinus, telles  quelles, 
sans  leur  attribuer  plus  de  valeur  qu'elles 
ne  méritent,  et  ne  leur  accorder  de  con- 
fiance qu'en  les  contrôlant  par  le  témoi- 
gnage d'autres  écrivains.  Pour  le  cas  de  la 
porte  de  Charisius,  il  résulte  des  passages 
cités  plus  haut,  et  contrairement  aux  asser- 
tions des  Patria  (')  : 

50)  1°  Qu'elle  existait  déjà  avant  la  con- 
struction du  mur  Héraclien,  Léonin  et  de 
Manuel  Comnène  : 

2°  Qu'elle  était  une  porte  du  mur  Théo- 
dosiaque; 

3°  Qu'elle  était  voisine  de  la  porte  de 
Saint- Romain, et  si  rapprochée,  que  souvent 
l'une  est  confondue  avec  l'autre, 

4"  Qu'elle  est  différente  de  la  porte  Cali- 
garia  aussi  bien  que  de  celle  de  Ste-Kyriake 
ou  Pempti. 

5°  Qu'elle  est  située  au  sud  de  Tekfour 
Saraï  ; 

6°  Qu'elle  était  appelée,  mais  très  rare- 
ment, -ôpxa  IloA'javop'io'j  —  et  peu  avant  la 
conquête  quelquefois  aussi  t'jXt,  'Aop'.avoj-o- 
Acwç,  nom  qui,  après  la  conquête,  remplaça 
définitivement  celui  de  Charisius. 

I.  La  difficulté  disparaît  lorsqu'on  suppose  que  le  nom 
de  Porta  Po/yauifriiétah  plutôt  appliqué  à  la  porte  du  mur 
Constantinien,  tandis  que  la  nouvelle  porte  correspondante 
du  mur  Théodosiaque  a  reçu  celui  de  porte  Charisii.  De 
cette  manière  on  expliquerait  l'existence  des  deux  portes 
différentes  de  Codinus  et  des  Patria.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  nom  de  Polyaiuirii  é\.a.\t  employé  quelque- 
fois aussi  pour  la  porte  du  mur  Théodosiaque. 
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IV. 
l£'BiefaDomon  et  les  Blaqucrnes. 

51)  T  ES  murs Théodosiaques  continuent, 
1  j  vers  le  nord  avec  leur  disposition 
régulière  a^■ec  fossé,  cxoticJios  et  esoÉic/ios 
jusqu'au  point  où  se  trouvent  les  ruines  d'une 
bâtisse  importante  appelée  par  les  auteurs 
byzantins  de  la  dernière  époque  «  Palais  de 
Constantin»,  «  Palais  du  Porphyrogénète,  » 
après  la  conquête  ottomane  «  Palais  de 
Constantin  »,  «  Palais  de  Bélisaire  ». 

Les  topographes  modernes  depuis  Pierre 
Gilles  et  Ducange  ont  reconnu  dans  cet 
ensemble  de  ruines  le  palais  du  Hcbdouion 
avec  la  tour  du  Tribunal,  et  le  champ. 
Campus,  où  jadis  avait  lieu  la  proclamation 
des  empereurs.  Notre  plan  est  conforme 
à  cette  manière  de  voir,  acceptée  par  les 
topographes  modernes,  depuis  le  patriarche 
Constantius,  le  D""  Paspatis  et  le  D''  Déthier. 

Cependant  les  recherches  entreprises 
particulièrement  sur  le  Hebdoniàn  par  le 
professeur  Alex,  von  Millingen,  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  que  le  Tribunal,  le 
camp  et  le  palais  du  Hebdomon,  dit  aussi 
palais  de  Jucîtndiana,  Senmdiana,  se  trou- 
vaient tout  à  fait  en  dehors  de  l'enceinte  de 
la  ville,  au  septième  milliaire  de  la  grande 
xo\iX.ç.(via  Egnatia),(\\i\,en  longeant  d'abord 
la  côte  de  la  mer  de  Marmara,  traversait  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  et  que  Justinien 
avait  soigneusement  réparée,  d'où  le  nom 
-AaxuTY,.  M.  von  Millingen  ne  tardera  pas  à 
donner  un  travail  étendu  sur  ce  sujet. 
En  attendant  nous  devons  rétablir  pour 
la  bâtisse,  l'ancienne  dénomination  donnée 
par  Cantacuzène  et  Critobulos,  «  palais  de 
Constantin  le  Porphyrogénète  »  ('),  et  nous 

I.  Critob.,  I,  27,  -îà  pauiXsta  zo'j  nopo'jpovîvviÎTO'j. 

Cantacuz.,  II,  p.  138,  ttuXï;  -zo'j  IIopaj,io-'sr/ri-;oj, 
I,  305  ''''  ~'J~->  IIo;i-iuf.oyîvvij-o'j  oiV.oi  Twv  paiT'.),î!wv.  (Le 
compartiment  du  palais  des  Blaquernes,  appelij  du 
Porphyrogénète). 


plaçons  avec  M.  von  Millingen  le  Hebdomon 
dans  les  alentours  de  la  ville,  près  du  village 
de  Makrikeuï.  Les  principaux  passages  des 
auteurs  qui  prouvent  cette  attribution  se 
résument  de  la  manière  suivante. 

Procope  dans  son  livre  De  aedificiis  con- 
state qu'il  y  avait  dans  les  alentours  de  la 
ville  (ev  Tiô  Trpoaa-:£Ùo  tt,;  -oÀsto;)  un  château  OU 
plutôt  une  station  fortifiée  (apcjp'.ov),  appelé 
-TpoyyjAov,  le  château  rond,  à  cause  de  sa 
configuration,  sur  la  route  de  Rhegion  (au- 
jourd'hui Kutchuk  Icekmedje).  Cette  route, 
très  détériorée,  presqu'impraticable  à  cause 
du  sol  marécageux, fut  couverte  par  justinien 
de  dalles  de  pierre,  d'où  le  nom  de  -).axwr>|. 

Guillelmus  Biblioth.  in  Hadriano  II,  en 
parlant  de  l'arrivée  des  légats  de  Rome  dit: 
«  Ad  Castrum  autem  Rotundum,  in  quo 
est  ecclesia  mirae  magnitudinis  scti  Evang. 
Johannis  nomini  dicata,  favore  augustali 
mansionem  faciunt  et  dominica  equos  ca- 
pientes  ad  portam  auream  veniunt.  » 

Il  résulte  de  ces  deu.x  passages  que  le 
Strangylon,  qui  doit  être  bien  distingué 
des  Sept-Tours  et  de  la  Porte  Dorée,  se 
trouvait  à  certaine  distance  de  la  ville  sur 
les  bords  de  la  mer,  où  un  navire  pouvait 
bien  accoster  et  sur  la  grande  route,  et  qu'il 
y  avait  une  grande  église  dédiée  à  saint 
Jean  l'Evangéliste. 

Rurinus  (lib.  111)  dit:  «  proastium  qui 
vocatur  in  Septimo  ubi  soient  imperatores 
eeressi  de  civitate  libenter  degere.  » 

Les  anciennes  descriptions  de  la  ville  de 
Codin  et  des  Patria,  donnent  une  courte 
notice  sur  les  deux  églises  de  Saint-Jean 
l'PZvangéliste  et  Saint-Jean-Baptiste  du 
HcbdoDion,  ainsi  que  sur  le  chef  de  saint 
Jean  Baptiste  déposé  ici,  dans  un  chapitre 
intitulé  ((  Ta  £;w  jxovaTTY.p'.y  »  les  sanctuaires 
hors  de  la  ville.  On  y  joint  la  description 
du  couvent  des  Abramites  ou  de  la  sainte 
vierge  Achiropoietos  près   des  Sept-Tours 


sur  la  Placoté.  La  relique  de  saint  Jean 
Baptiste  a  dû  être  transférée  à  l'église  de 
Saint-Jean  in  Petra,  lorsque  les  palais  et  les 


églises  de  X Hebdomon  ont  été  détruits  :  c'est 
ici  que  les  pèlerins  russes  et  Clavijo  ont 
visité  la  célèbre  relique. 
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Théophane  [éd.  de  Boor,  231]  rapporte 
que  le  tremblement  de  terre  de  l'an  6050 
détruisit  une  partie  de  l'enceinte  de  la  ville, 
mais  surtout  les  églises  situées  à  \ Hebdoinoii 
et  au  delà,  depuis  la  Porte  d'Or  jusqu'à 
Rheguim  —  c'est-à-dire  que  la  force  du 
tremblement  de  terre  se  manifesta  princi- 
palement en  dehors  de  la  ville. 

Phocas  (')  fit  tuer  le  secrétaire  Macrobe 
au  château  des  Théodosiens  (xaT-riXA'.v  -rwv 
ÔEoSoo-iavwv)  à  \ Hebdonwn.  Ce  château  ne 
signifie  point  l'enceinte  de  la  ville  construite 
par  Théodose,  mais  bien  la  petite  forteresse 
du  Hcbdonioji,  citée  par  Procope  et  Guillel- 
mus  Bibl.  comme  Strongylon.  Les  Bsoootr'.avol 
signifient  la  garnison,  composée  par  des 
corps  de  la  militia praesentaiis  qui  comptait 
parmi  les  <i  auxilia  palatina  J>  le  corps  des 
«  primi  Tàcodosiani,  tertii  Tlieodosiani, 
felices  Theodosiani  Isauri  »,  «  les  équités 
Theodosiaci,  secmtdi  »,  et  «  quarti  Theodo- 
siani »,  —  qui  sont  mentionnés  par  la 
Notitia  digiiitatîini.  • —  D'après  les  Patria 
(Banduri)  le  Castcllin  fut  élargi  et  arrangé 
par  Tibère  Constantin  pour  protéger  la 
fiotte  stationnée  devant  le  Hebdoiuon,  lors- 
que le  Chagan  des  Avares  dévastait  et 
brûlait  les  campagnes  de  la  Thrace  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville. 

La  (')  Hotte  des  Sarrasins  accostait  la  côte 
thrace  depuis  le  promontoire  occidental  de 
\ Hebdonon  jusqu'au  promontoire  du  Cyclo- 
bion  vers  l'orient.  Pendant  toute  la  journée 
on  se  battait  du  matin  au  soir  depuis  le 
brachiolion  de  la  Porte  Dorée  jusqu'au 
Kyclobion.  Ce  passage  ne  s'explique  guère 
que  par  la  situation  du  Hebdomon  en  dehors 
de  la  ville  et  sur  la  côte  de  la  mer  de 
Marmara. 

Si  l'on  place  le  Hebdomon  au  sommet  de  la 
sixième  colline  près  de  la  Corne  d'or,  on  ne 

1.  Thdophane,  p.  297. 

2.  Théophane,  p.  353,  an.  6165. 


saurait  comprendre  comment  les  Sarrasins 
avaient  pu  accoster  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée de  la  Corne  d'or,  pour  attaquer  ensuite 
du  côté  tout  à  fait  opposé  une  partie  aussi 
restreinte  que  celle  de  la  Porte  Dorée  jusqu'à 
la  mer.  L'attaque  de  cette  partie  de  l'enceinte 
prouve  que  les  Sarrasins  étaient  descendus 
à  terre  entre  Macri  Keny  et  la  ville. 

L'auguste  continuateur  de  Théophane  (') 
rapporte  que  Basile  I"  avait  réparé  avec  le 
plus  grand  soin  non  seulement  les  églises 
et  couvents  de  la  ville  {y.-jr.%  t>,v  -ôX'.v),  mais 
aussi  avec  le  même  soin  les  sanctuaires 
en  dehors  de  la  ville  (àXXà  xal  xaûtyi;  it-Jjc^ 
notamment  les  deux  églises  de  Saint-Jean- 
Baptiste  et  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  de 
\ Hebdomon,  les  églises  de  Rhegiuni,  etc. 

Il  rapporte  également  (°)  que  le  roi  des 
Bulgares,  Syméon,  assiégeait  la  ville  depuis 
les  Blaquernes  jusqu'à  la  Porte  Dorée,  mais 
qu'il  dut  abandonner  le  siège  et  qu'il  se  retira 
au  Hebdomon,  pour  entamer  des  pourparlers 
avec  l'empereur:  «  ht  -rw  AsyojjiÉvw  'Epodp.tjj  ûto- 
77p£i];£v  ».  Pour  que  Syméon  ait  pu  se  replier 
sur  \ Hebdomon,  il  faut  bien  que  cet  endroit 
soit  plus  ou  moins  éloigné  de  la  ligne  d'en- 
ceinte assiégée  depuis  les  Blaquernes  jus- 
qu'à la  Porte  Dorée. 

11  raconte  enfin  (^)  le  départ  de  la  prin- 
cesse Marie  avec  le  prince  bulgare  Pierre 
en  donnant  tous  les  détails  de  la  bénédiction 
nuptiale  dans  l'église  de  \;\  Zoodoklios  Pighi 
et  du  repas  au  palais  du  même  endroit. 
Après  les  noces  le  jeune  couple  part  pour 
la  Bulgarie  accompagné  jusqu'au  Hebdomon 
de  ses  parents,  Romain  Lacapène  et  son 
père  Christophe  «  \>-=-'/'-''''  "oû  spSojjio'j  a-jv£?r,X^ov  » , 
ce  qui  se  comprend  seulement  si  l'on 
admet  la  situation  de  X Hebdomon  hors  de 
la  ville. 

I-  340,4- 

2.  P.  3S5,  éd.  Bonn. 

3-  P-4>4. 
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Les  différents  passages  du  Livre  des  Cé- 
rémonies sur  les  entrées  triomphales  des 
empereurs  sont  autant  de  témoignages  en 
faveur  de  notre  manière  de  voir. 

Ainsi  ('),  au  retour  de  l'empereur  d'une 
expédition  en  Occident,  les  archontes  et  le 
commandant  de  la  place  de  Constantinople 
le  reçoivent  à  Rhegium  (Kutchuk  Icek- 
mekdje),  voir  même  à  Héraclée,  et  le  sénat 
au  Hebdoinon,  devant  l'église  des  Innocents 
s'il  revient  par  terre,  et  au  débarcadère,  s'il 
vient  par  mer.  Lorsque  l'empereur  retourne 
d'une  expédition  en  Asie,  il  s'arrête  d'abord 
au  palais  des  Rufinianes  (Haider  Pacha)  ou 
de  Hieria  (Phanaraki),  d'où  il  peut  con- 
tinuer soit  par  la  porte  d'Eugénius,  soit  au 
Hebdoiiion  pour  rentrer  par  la  Porte  Dorée. 
Ce  passage  indique  assez  clairement  pour 
ceux  qui  connaissent  la  disposition  topo- 
graphique, que  le  Hebdonion  doit  être  cher- 
ché plutôt  sur  la  côte  du  Marmara,  que  sur 
les  hauteurs  très  éloignées  de  la  Corne  d'or. 

Basile  I"  (")  au  retour  de  son  expédition 
de  Tefrike  et  Germanikia  passe  du  palais 
^Hieria  au  Hcbdomon,  d'où,  après  avoir  prié 
dans  le  sanctuaire  de  Saint-Jean-Baptiste,  il 
part  à  cheval  jusqu'au  couvent  des  Abrami- 
tes.  Les  prisonniers  et  les  trophées  avaient 
été  transportés  la  veille  àç.Hieria  sur  la  prai- 
rie devant  la  Porte  Dorée.  De  là  s'accomplit 
l'entrée  triomphale,  par  la  moyenne  grande 
Porte  Dorée  ouverte  à  cette  occasion. 

L'empereur  Théophile  choisit  un  autre 
itinéraire  (').  11  passe  de  Hieria  au  palais  de 
Saint-Mamas  et  de  là,  à  celui  des  Blaquer- 
nes  :  ensuite  il  monte  à  cheval  et  arrive  en 
longeant  le  mur  extérieur  à  la  prairie  devant 
la  Porte  Dorée  ()^'.|3ào'.ov  toO  xoufi'.voTTa^'ioj), 
d'où  il  fait  son  entrée  triomphale.  Pas  un 
mot  du  Hebdomon. 

1.  Ibid.,  p.  495,  éd.  Bonn. 

2.  P.  49S. 

3.  P.  503. 


Basile  II  avait  été  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Jean  Évangéliste  du  Hebdonion  ; 
on  découvrit  son  tombeau  deux  siècles  plus 
tard,  dans  la  dernière  période  de  l'empire 
Latin.  Pachymères  (')  rapporte  ce  fait  avec 
des  circonstances  qui  s'opposent  d'une  ma- 
nière absolue  à  l'opinion  que  le  Hebdomon 
ait  été  situé  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Michel 
Paléologue  avait  mis  le  siège  devant  Con- 
stantinople :  il  campait  sur  les  hauteurs  de 
Galata.  Plusieurs  petits  corps  parcouraient 
les  alentours  de  la  ville,  et  l'un  de  ceux-ci 
visita  aussi  les  ruines  de  \ Hebdonion  ;  en 
entrant  dans  l'église  de  Saint-Jean  Évan- 
géliste, alors  convertie  en  étable,  les  soldats 
de  Michel  Paléologue  découvrirent  dans 
un  coin,  debout,  un  cadavre,  auquel  on 
avait  mis  par  dérision  dans  la  bouche  une 
flûte  de  berger.  L'inscription  du  sarcophage 
fracturé  démontra  que  le  cadavre  était  celui 
du  Bulgaroctone.  Michel  Paléologue  ayant 
appris  la  découverte  fit  enlever  le  lendemain 
avec  pompe  le  cadavre  pour  le  transporter 
à  Sélymbrie.  Tout  ceci  ne  pouvait  guère 
avoir  lieu  si  \ Hebdomon  était  situé  en 
dedans  de  l'enceinte  et  formait  une  partie  du 
palais  des  Blaquernes;  les  Francs  qui  occu- 
paient la  ville,  n'auraient  pas  permis  aux 
Paléologiens  de  pénétrer  impunément  dans 
l'église,  et  Michel,  au  lieu  d'enlever  avec 
grande  pompe  religieuse  le  cadavre,  aurait 
plutôt  essayé  de  pénétrer  dans  la  ville  par 
une  brèche  si  mal  gardée.  L'épisode  cité  ne 
peut  se  comprendre,  que  si  \ Hebdomon  était 
placé  à  une  certaine  distance  de  la  ville. 

Notons  pour  terminer  que  le  nom  de 
Hebdomon  est  dû  au  septième  milliaire,  et 
que  le  chiffre  sept  ne  se  rapporte  pas  à  la 
distance  de  l'endroit  des  murs,  mais  bien  à 
la  distance  du  milliaire  d'or  situé  près  de 
Sainte-Sophie.  D'ailleurs  toutes  les  citations 
d'auteurs,    que    Ducange  a  recueillies  dans 

I.  Lib.  II,  21. 
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son  article  «  Hebdomon  ))  confirment  plus  ou 
moins  la  situation  en  dehors  de  la  ville. 

Il  est  bien  difïicile  d'abandonner  une 
hypothèse,  généralement  admise  jusqu'à 
présent,  qui  permettait  de  baptiser  la  moin- 
dre tourelle  et  la  plus  petite  porte  de 
noms  si  célèbres  dans  l'histoire  byzantine. 
La  tour  du  Tribunal,  le  balcon  de  la 
Présentation,  la  salle  du  Couronnement, 
la  porte  par  laquelle  le  nouvel  empereur 
passait  sur  le  Campus  Martis  avec  la  tente 
<i papilio  »,  les  sanctuaires  des  Saint-Jean- 
Baptiste  et  Saint-Jean  l'Evangéliste  dispa- 
raîtront dorénavant  de  la  topographie  de  la 
ville,  et  le  vide  s'établit  là  où  tout  était 
plein  de  vie  historique.  Pour  le  moment 
nous  devons  nous  borner  à  rétablir  l'ancienne 
dénomination  «  palais  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  »,  qui  sert  aussi  à  fixer  l'époque 
de  la  dernière  reconstruction.  La  manière 
dont  la  bâtisse  est  enclavée  dans  les  deux 
lignes  du  mur  Théodosiaque  prouve  qu'elle 
existait  déjà  à  l'époque  de  Théodose  1 1  et 
qu'elle  formait  la  partie  supérieure  du  palais 
des  Blaquernes.  V! exotichos  (mur  de  Cyrus 
Constantin)  descend  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure desBlaquernes,où  ilestencore  debout: 
Xesotichos  (mur  d'Anthemius)  sépare  le  Pa- 
lais du  reste  de  la  ville  et  se  perd  finalement 
dans  le  mur  de  Londja.  Il  paraît  que  cette 
partie  supérieure  du  palais  des  Blaquernes 
servait  comm.e  la  Magjiaura  et  les  Scyla 

—  le  Triclinc  de  Justinien  du  Grand  Palais 

—  aux  réceptions,  pour  les  assemblées, 
les  conciles,  et  que  le  nom  de  Tricline 
d'Anastase,  qui  se  trouve  dans  le  Livre  des 
Cérémonies  ('),  to'j  avw  -aAaT'ioj  Y,yo'jv  aTio  -vt 
"AvaTTaT'.axov  tpixA'.vov  s'applique  spécialement 
à  cette  partie  supérieure  des  Blaquernes, 
tandis  que  le  nom  de  Tricline  du  Danuubios 
convient  à  la  partie  basse  du  palais,  qui 
communiquait  avec   l'église   de  la   Sainte- 

i-P.  154. 


Vierge  des  Blaquernes  par  un  escalier 
(i3i.(7a),wirôv).  Il  n'est  pas  tout  à  fait  invraisem- 
blable, que  le  nom  de  Philopation  intérieur 
(tô  èvto;  tp'.Ao-aT'.ov)  qui  se  trouve  chez  Nicétas 
Acominatus  (')  puisse  être  appliqué  au  ci- 
devant  Hebdomon.  Le  palais  de  PhilopatioTt 
(-Ô  È'^w  tpiXo-àTiov)  extérieur  se  trouvait  vis- 
à-vis  de  cet  emplacement  en  dehors  des 
murs,  d'après  les  rares  témoignages  qui 
nous  sont  conservés. 

Près  de  la  dernière  tour  du  mur  Anthé- 
mien  se  trouve  la  h^jV.;;  -m  llo^i»upoy£V7,TO'j, 
mentionnée  par  Cantacuzène  (-)  :  les  amis 
du  prétendant  s'enfuient  de  la  capitale  après 
avoir  percé  cette  poterne,  murée  depuis 
quelque  temps.  La  même  poterne  est  men- 
tionnée par  Critobulos  (^).  «  Les  Turcs 
pénètrent  dans  la  ville  par  la  poterne  de 
Giustiniani 

«  Iva  7:;io/£tp(o;  s/r,  ota'iaivî'îv  ÈtcI  tci  UTaùpioij-a.  » 

«  Poterne  de  Giustiniani,  que  celui-ci  fit  ouvrir  dans 
le  grand  mur,  pour  avoir  l'accès  libre  à  la  fausse-braie.  » 

C'est  la  même  porte  queDucas  (••)  appelle 
par  erreur  KspxoTiopTa. 

52)  Entre  la  ci-devant  tour  du  Tribunal 
et  le  Palais,  on  voit  de  l'intérieur  de  la 
ville  une  ancienne  porte,  murée  évidem- 
ment avant  la  conquête  (').  Du  dehors  on 
ne  l'aperçoit  pas,  parce  qu'elle  est  cachée 
par  un  inonceau  de  terre  et  les  débris,  qui 
s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  du  Diabatikon 
entre  cette  tour  et  le  Palais.  Cette  porte 
existait  avant  la  constriiction  du  mur  de 
Manuel.  Le  quartier  des  Caligaria  se 
trouvait  alors  hors  de  la  ville;  et  la  porte 
d'Egri-Kapou  n'existait  point.  Pour  faciliter 

1.  P.  380. 

2.  Il,  138. 

3.  Lib.  1,  60  §  2. 

4.  P.  282. 

5.  Cette  porte  est  indiquée  sur  un  exemplaire  inédit  du 
plan  de  Constantinople  par  Huondelmonte,  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  nous  reproduisons 
plus  loin.  Elle  y  porte  le  nom  de  Kporta  StiJoJiannis>. 
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les  communications  de  la  ville  basse  avec 
les  campagnes,  il  y  avait  la  porte  des  Bla- 
quernes  et  la  Xyloporta  ;  pour  la  ville  haute 
I  il  y  avait  la  porte  de  Charisius  et  cette  porte 
;  voisine  du  palais.  Manuel  Comnène  en 
renfermant  le  quartier  des  Caligaria  dans 
son  nouveau  mur,  dut  lui  laisser  une  issue, 
la  porte  Egri-Kapou,  et  ouvrir  en  même 
temps  les  deux  lignes  du  mur  Théodosiaque 
qui  reliaient  la  partie  supérieure  au  château 
des  Blaquernes.  Dès  lors,  la  porte  voisine 
du  palais  perdait  de  son  importance,  et 
Isaac  l'Ange  pouvait  murer  cette  porte, 
sans  compromettre  les  intérêts  locaux  de  la 
circulation.  Nicétas  (')  rapporte  en  effet 
qu'Isaac,  ayant  appris  que  le  roi  des  Francs 
devait  pénétrer  dans  la  capitale  «  v.h.  ty,? 
leyo[ji.év/i;  EuÀoxspxcj  -■jAioo;  »  «  par  la  porte  dite 
du  Xylokerkos  »  la  fit  murer  solidement.  En 
plaçant  la  porte  de  Xylokerkos  à  cet  endroit, 
nous  partons  des  considérations  suivantes  : 
53)  1°  Elle  est  mentionnée  par  les  écrivains 
à  une  époque,  où  les  murs  d'Héraclius, 
de  Léon  et  de  Manuel  n'existaient  point  ; 
2°  elle  n'est  identique  ni  avec  la  Xylopor- 
ta (^),  ni  avec  la  porte  des  Blaquernes,  des 
Caligaria,  Gyroliinne,  ni  avec  la  poterne  du 
Porphyrogénète.  Elle  ne  peut  s'identifier 
avec  la  porte  du  palais  du  Porphyrogénète; 
—  celle-ci  n'étant  pas  ouverte  à  la  circulation 
de  la  population,  — •  et  encore  moins  avec 
celle  appelée  quelquefois  poterne  de  Saint- 
Callinique,  percée  dans  le  mur  de  Manuel. 
Le  fait  de  la  clôture  de  cette  porte  par  Isaac 
l'Ange  est  confirmé  par  Cantacuzène  [')  et 
par  Ducas  ('')  qui  la  décrit  comme  elle  est 
encore  actuellement: 

«  TiapaTTOpTiov  É'v   Tcpo    7toA)vwv   '^povtov  ào-tpaXwi; 
ÛTrdyawv  Tupoç  xo  xàxwÔsv  ,uepoi;  toG  ■nxXx-zi.ou  ;  » 

1.  P.  528. 

2.  Cantacuzène  en  effet  les  mentionne  toutes  deux,  II, 
541  et  II,  558,  dans  des  circonstances  qui  en  rendent 
l'identité  impossible. 

3.11,558. 
4-  232. 


«  Une  poterne  clôturée  solidement  depuis  longtemps 
presque  souterraine  vers  la  partie  inférieure  du  palais  » 

II  confond  seulement  le  fait  de  l'ouverture 
de  la  poterne  du  Porphyrogénète  par  Giu- 
stiniani.  Du  reste  la  porte  de  Xylocercos  n'est 
mentionnée,  que  pour  définir  la  position  du 
couvent  de  St-Mamas.  Le  cirque  ea  bois, 
ainsi  que  le  couvent  de  St-Mamas,  étaient 
situés  dans  le  vallon  contigu  à  la  colline 
vis-à-vis  du  palais  de  Porphyrogénète, 
oi^i  se  trouvaient  le  parc  et  le  palais  de 
Philopation. 

54)  La  porte  établie  dans  le  mur  occi- 
dental du  palais  de  Constantin  est  appelée 
par  les  topographes  modernes,  s'appuyant 
sur  un  passage  de  Cantacuzène  :  «  Porta 
Asoniaton.  »  Malheureusement  il  n'est  pas 
question  dans  ce  passage  d'une  porte  de  la 
Capitale,  mais  bien  d'une  porte  de  Thessa- 
lonique  (").  On  prétend  aussi  que  le  nom 
àî-toaà-rwv  était  donné  à  cette  porte,  à  cause 
d'une  église  de  l'archange  Michel,  qui  se 
trouvait  à  cette  place,  et  l'on  cite  de  nou- 
veau Cantacuzène.  Ses  parents  et  plusieurs 
de  ses  amis  avaient  été  enfermés  par 
Apocauque  dans  les  cachots  du  «  Palais  de 
Constantin  ))  ;  après  avoir  tué  x^pocauque, 
ils  s'étaient  évadés  de  cette  prison  et  avaient 
cherché  un  refuge  dans  l'église  deSt-Michel, 
en  négligeant  toutefois  de  se  réfugier  dans 
l'asile  de  Sainte-Sophie,  qu'ils  auraient  pu 
atteindre  facilement  et  qui  présentait  plus 
de  sécurité.  En  examinant  le  texte  de  Can- 
tacuzène on  se  convaincra  facilement,  que  le 
Palais  de  Constantin,  mentionné  ici,  désigne 
le  Grand  Palais,  qu'il  s'agit  de  l'église  de 
l'archange  Michel  appelée  la  Nouvelle, bâtie 
par  Basile  I"  et  dont  en  effet  Sainte-Sophie 
n'était  pas  assez  éloignée  pour  qu'on  ne  pût 
l'atteindre  facilement.  S'il  avait  été  question 
du  palais  du  Porphyrogénète,  on  ne  com- 
prendrait pas  la  mention  de  Sainte-Sophie. 

I.  Cantacuz.,  lib.  ni.  c.  88. 


REVUE   DE   L  AKT   LHKRllEN. 
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D'ailleurs  l'historien  Ducas,  dont  un  des 
parents  était  au  nombre  des  prisonniers  et 
qui  par  conséquent  pouvait  bien  connaître 
les  détails  de  l'événement,  affirme  que  les 
parents  et  amis  de  Jean  Cantacuzène  turent 
enfermés  dans  le  cachot  du  Grand  Palais 
(êv  T«  cppojpuo  TO'j  jJieyàVj'j  -■xKyrJ.vj)  et  qu'après 
la  catastrophe  il  n'y  eut  que  six  survivants, 
qui  avaient  réussi  à  se  cacher 

£V    TÛ   'j-VJ.'M-r/j  -rjs/j  — /,;  V£a^  (')• 

«  dans  les  souterrains  de  la  nouvelle  église  » 
Ainsi  donc  le  nom  de  Porta  Asomaton  doit 
être  rayé  du  plan  de  Constantinople  et  s'il 
faut  donner  un  nom  à  cette  porte,  nous  pré- 
férons celui  qui  se  trouve  dans  les  récits  du 
dernier  siège,  «  Porta  del  Palazzo  regia  (').» 

55)  La  fin  de  l'enceinte  du  palais  de 
Constantin  est  marquée  par  une  tour,  vi- 
sible seulement  de  l'intérieur  de  la  ville  : 
au  dehors  on  ne  remarque  qu'un  angle 
droit;  là  où  se  termine  le  fossé,  commence 
aussi  le  mur  de  Manuel,  qui  se  dirige  vers 
l'Occident:  de  la  fausse-braie,  on  remarque 
une  porte  murée,  presque  souterraine,  et 
pour  laquelle  nous  ne  saurions  indiquer  un 
nom.  Le  mur  Théodosiaque  continue  à 
l'intérieur  vers  les  Blaquernes  en  s' adossant 
à  la  tour  d'angle  ;  il  est  très  bas,  de  manière 
qu'on  peut  aisément  le  franchir. 

Le  mur  de  Manuel  commence  là  où  finit 
le  fossé  :  il  se  dirige  d'abord  vers  l'Occi- 
dent sur  un  parcours  d'environ  100  pas, 
pour  se  tourner  brusquement  vers  le  Nord. 
Ici  se  trouve  une  poterne,  —  celle  de  Saint- 
Callinique  de  Paspati  —  et  une  grande  tour, 
mentionnée  par  Phrantzès,  ii'jpyo;  ht  KaA/.'.ya- 
pEoi;,  d'où  le  dernier  Constantin,  la  veille  de 
la  prise  de  Constantinople,  observait  les 
travaux  d'approche  exécutés  nuitamment 
par  les  Turcs.  Le  mur  continue  vers  le  Nord 
jusqu'à  la  tour  d'Isaac  l'Ange,  en  compre- 

1.  Ducas,  cap.  5,  p.  21  et  23. 

2.  Zorzi  Dolfin.  Nicolo  Barbare. 


nant  la  porte  Caligaria.  En  renvoyant  à  la 
description  classique  de  la  tour  d'Isaac 
l'Ange  et  d'Anémas  que  M.  Paspati  a  donnée 
dans  ses  «  Etudes  byzantines  »,  nous  nous 
bornons  ici  à  rappeler  l'inscription  suivante 
remarquable  à  tous  les  points  de  vue, 
d'après  un  estampage  : 

-•;'37Tà;(c)',  a'jTOxpàTopoç  'AyysXo'j  'lo-xay.io'j 
-■jpyoç  SX  -xpaTTàTcw;  S(s)'.[X£'7Ta',  (?)  DaTO.s'io'j. 
£t£1  .    6695=   U  TT- 

«  Tour  érigée  par  ordre  de  l'empereur  Isaac  l'Ange 
et  sous  la  direction  de  Basile  en  6696.  » 

Cette  inscription,  conçue  en  vers  alexan- 
drins, présente  une  difficulté  sérieuse  pour 
l'explication  de  l'avant-dernier  mot  :  en 
garantissant  l'exactitude  des  lettres  d'après 
deux  empreintes,  nous  remettons  l'explica- 
tion à  de  plus  érudits. 

56)  Vers  le  Nord  de  la  tour  d'Anémas 
commence  le  MonoteicJios  des  Blaquernes, 
construit  par  Héraclius  pour  protéger 
l'église  de  N.-D.  des  Blaquernes  contre  les 
attaques  des  Avares  (').  Héraclius  laissa  le 
temple  des  SS.  Nicolas  et  Priscus,  construit 
par  Justinien  I^'',  en  dehors  du  MonoteicJios: 
plus  tard,  cette  église  fut  brûlée  par  les 
Avares.  Léon  V  ajouta  un  second  mur  pour 
protéger  l'église  de  Saint-Nicolas  contre  les 
Bulgares  (-).  Le  rempart  formé  par  le  mur 
Héraclien  et  Léonin  est  appelé  par  les  topo- 
graphes modernes,  château  des  Cinq-Tours, 
ll£VTa-'Jpy!.Gv  ;  mais  les  auteurs  byzantins 
donnent  exclusivement  ce  nom  à  la  partie 

1.  Niceph  ,  Dereb.  p.  Matiric.gestis.  Tei/o?  eùSÙi;  ôtojxT)- 
uày.svos  10Û  Upoû  vctou  opo'jpiov  zîfcî'iTTTiasv.  —  Chron.  Pasch. 
TO'jtco  Ttf)  È'tei  E/.Ti'a5T|  Trj  Tôr/_o?  TiÉpi;  TO'J  01X00  TÎjî  oîtnroiTTi; 
■'i^u.Ci't  TTJ?  (-)-/.ou  èttoOîv  TOÔ  X£YOy.î'vO'J  TT-UïpOÛ. 

«  Niceph..  :  il  fit  construire  aussitôt  un  mur  pour  la  dé- 
fense du  sanctuaire.  —  Chr.  P.  dans  cette  année  fut  con- 
struite l'enceinte  autour  du  sanctuaire  de  Notre-Dame 
la  Sainte-Vierge  en  dehors  du  dit  Ptéron.  » 

2.  .Sym.  mag.  6l8:  Tjpiocco  y.Tti^Eiv  stepov  teT/o;  £;(o6îv  to-O 
teÎ/O'j;  twv  liXa/EpvûJv  xo'ia;  zalxrjV  aoù'îav  TJÀx-ETav. 

«  Il  commença  à  construire  un  autre  mur  en  dehors  du 
mur  des  Blaquernes  en  y  ajoutant  an  profond  fossé.  » 
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du  grand  Palais  qui  était  située  sur  la  Pro- 
pontide.  Dans  l'intérieur  de  cette  ruine  on 
remarque  aujourd'hui  le  tombeau  d'un  saint 
musulman,  le  Toklou  Dédé  Ibrahim,  et  un 
ayasma  (fontaine),  seul  reste  de  l'église  des 
SS. -Nicolas  et  Priscus  et  que  le  patriarche 


Constanstin  nomma  Saint- Basile.  L'inscrip- 
tion qu'on  lit  sur  la  façade  occidentale  de 
la  tour  sud  du  mur  Héraclien  est  formée 
par  des  briques  et  se  présente  de  la  manière 
suivante  : 


\\f\\ 


^V  .    .    .X\VTO/<i>ATO/>OC 


ll'jpyoç    t)£0»{Aou    £v    yw    aù-oxpaTopo;. 
<(  Tour  de  Théophile  empereur  en  Christ. 

57)  Une  autre  inscription  à  la  façade 
occidentale  du  mur  Léonin  prouve  que 
cette  partie  des  fortifications  a  été  res- 
taurée par  Michel  et  Théophile.  La  tour 
septentrionale  du  mur  Léonin,  appelée  la 
tour  de  Saint-Nicolas,  a  été  l'objet  des 
soins  particuliers  de  Romain  Lécapène.  A 


travers  ces  deux  murs  passe  l'ancienne 
porte  des  Blaquernes,  à  peine  reconnais- 
sable  aujourd'hui,  qui  paraît  avoir  été  murée 
peu   après  la  restauration  des  Paléologues. 


(A  suivre.) 


Docteur  Mordtmann. 
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Heuiic  Des  publications  cpigrapljiques 
rclatitjes  à  rantiquitc  cfjrcticnnc. 

MARS-AVRIL. 

J".  —  l@rnotiuiuc0. 

BULLETTIXO  DELLA    Co.MMLSSIONE  AKCIIEO- 

LOOrCA  COMUNALE  DI  R;iMA,  Rome,  1891,  in-8^ 

p.  70  à  79.  G.  Gatti.  «  Trovamenti  risguardanti  la 
topografia  e  la  epigrafia  urbana  [di  Roma]  ». 

P.  77  et  78.  Fragments  d'inscriptions  découverts  au 
Campo  \'^erano  : 

24.         MATRONE    CONIVGI    HVlcis 

SIME  QVI  VIXI  ANNIS  X 

OVIRICOS  CONIVGI   \^  pace 

Matroii(a)e  conjugi  du\Jcis\siin(a)e  qui  vixi  {■çqwx  qiiac 

vixit),  annis  X. . .  Quiricos  conjugi  in  \_pace\. 

Quiricos  paraît  être  le  même  nom  que  Oititiaats  qui, 
lui-même,  ne  doit  pas  dift'érer  de  Cyriacus.  Le  Campo 
Verano  avait  déjà  fourni  la  forme  féminine  Quiriaca 
{Bull,  iirch.  coin.,  18S7,  p.  321,  et  18S8,  p.  314). 

25.     «)OMEN   CORPVSQVE   DECORVM 

ENTE  M.-YTRE  UEEVNCTA  EST      (sic) 
jCRVDELI  FVNERE  MAESTVS 
)    ^VM  VIRGO     (^ — '^ECT 

Cette  épitaphe  versifiée  est  celle  d'une  jeune  fille. 
M.  le  commandeur  de  Rossi  a  démontré  qu'il  avait  existé, 
au  Campo  Verano,  vers  le  V''  siècle,  un  monastère  de 
jeunes  filles  et  de  veuves.  {Bull,  di  arch.  crist.,  1863,  p.  72 
et  18S0,  p.  20). 


«ce. 


in    PACAE 
....Le -IN  PACAE 
....lAE  •  FECIT 


NOTIZIE    DEGLI  SCAVI   DI  ANTICHITA.  Rome, 
octobre  1890,  in-4". 

P.  31S.  Fragment  d'inscription  découvert  à  Rome  : 
HIC  è  QVIESCIT  ■  VITELLIA  è  ACi 

MfiLANGE.S  D'ARCHÉOLOGIE  ET  D'MI.STOIRE, 
lo^  année,  fasc.  4  et  5.  Rome,  1890,  in-8°. 

P.  397  à  588.  Mission  épigraphique  en  Algérie  de 
MM.  Audollent  et  J.  Letaille.  Rapport  rédigé  par  M.  Au- 
doUent.  (Ce  travail  a  été  tiré  à  part.) 


P.  401.  Au  Musée  d'Alger.  Plaque  de  marbre  provenant 
de  Cherchel  : 


27. 


seciÀ    <ÎDVS 
j-    ACERDO.S 


S  PRH  ANN  XÇII 

vixil  \  \NN1S  LÇIII 

a.  A  ////// XXQI II 

Le  sigle   Ç  a  la  valeur  du  chiffre  \'l.  L.  5,  il  faut  lire  : 

[anno  provinciae ]  X.XVIIII.  M.  Audollent  a  reconnu 

<<  trois  ou  quatre  C  avant  XXÇIl,  sans  compter  les  X 
qu'on  peut  supposer  avoir  existé  comme  chiffre  de 
dizaines  ». 

P.  473.  A  Aïn  Kebira.  Lettres  de  o"'04  : 

28.  MEMORI 

AIVLIAE 

DONATE 

VIXANIS 

III 

Parait  chrétienne  à  cause  du  mot  inemoria. 

P.  491.  A  Aïn  Kebira.  Lettres  irrégulières  de  o"'o5  : 


29. 


m MEMORLE 
in  ^OCENTISSIM/E 
/f  MIN/E  VICXIT/V 
w".f.../,7IVLIA  HONORA 
ta  mater 't.W-'i  ^E«SA  POSVt 
VI  DO^E  I///////7 


P.  495.  A  Aïn   Kebira,  dans  la  nécropole  au   nord  du 
village,  sur  la  colline.  Lettres  de  o"'02  : 

30.  jrt$NCT//7/MENS,7'//POSCA^ 

VIXIT   AN N //////////    IT 

JRErCFES     IN    pace  .?| 

Ce  texte  me  parait  avoir  besoin  d'être  revu. 
P.  530.  Au  Musée  de  Tebessa,  sur  une  dalle  découverte 
près  de  la  ville.  Lettres  de  o"'03  : 


3L 


Colombe 


Guirlaniit 

0  y\ 

k. 

Colombe 


^ 


Rameau  d'olivier?  Rameau  d'olivier? 

V    Sa?i{c)tissime  Meggeni 

Peut-être  s'agit-il  du  martyr  Miggin. 


i0élange0. 
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Le  rapport  de  M.  Audnllent  contient  encore  quelques 
inscriptions  qui  e'taient  déjà  connues  par  des  publications 
ante'rieures.  \CÎ.  ■m:\.  Reinte  des pJibl.  épig>:,  année  1890, 
n"-  2S,  69,  70,  73,  75,  79,  80,  82,  et  le  CI.  Z..,  t.  VIII, 
n"  4353]-  A  signaler  aussi,  dans  ce  même  rapport,  une 
étude  très  complète  consacrée  à  l'inscription  de  Tixter. 


ROMISCHE   QUARTALSCHRIFT     FUR     CHKIST- 

LICHE  AlTERTHUMSKUNDE  UND  FÛRKIRCHEN- 
GESCHICHTE.  Rome,  1891,  in-8°. 

P.  I  à  9.  De  Rossi,  «  Eine  altchristliche  griecliische 
Inschrift  aus  Thessalonich  >>.  Cette  inscription  est  con- 
servée au  Musée  du  Campo  Santo  : 


'^       (  J<A.AO?rEP<SMAKEAO  1 
N/KEEWCrENIATOir: 

HINTOKOIM^PIOMERZ: 
ANAE  T^HE wr 


i 


'■-// 


y////; 


'^'// 


t^ 


KaXoV.ôfjoa    Ma/csodvt    zà    (xa'i)    i^toai-j-Evia    toi?   Y^uxuTaToi; 
YOVîOai'/  ih  x.o'.;j.ri'tnpiov  ïw?  àvaaTaTew?. 

Cette  inscription  est  tout  particulièrement  intéressante 
au  point  de  vue  paléographique.  On  peut  la  traduire  : 
«  Calocertis  Macedoni  et  Sosigeniae  dtdcissitnis  parentibtts 
dormitoriiini  iisque  ad  resiirrectionein  ». 

33. 


2°  '(Irabaur  rclarifo  à  l'cpiffcapljic  djrcticnnc. 

V.-J.  VAILL.A.NT,  ÉpIGRAPHIE  DE  LA  MORINIE, 

Boulogne,  1890,  in-8°. 

Sur  une  coupe  de  verre,  trouvée  à  Boulogne,  est  gravée 
l'inscription  que  voici  : 


^L  Vaillant    l'a   très    soigneusement    décrite    et    com- 
mentée. 


jîa  clocbc  Dc  Tcglise  De  Cbantecorps. 

M.  Allard,  instituteur  à  Coutières,  dont  le  zèle 
pour  l'archéologie  ne  se  ralentit  pa.s,  m'a  envoyé 
l'estampage  qu'il  a  fait  de  l'inscription  gothique 
de  la  cloche  de  l'église  de  Chantecorps  (Deux- 


Sèvres).  En  même  temps,  il  me  communiquait  sa 
lecture,  qui  est  ainsi  conçue: 

Sancta  •  I\Iaria  '  pronohis  ■  Deo  ■  m  "  ora  AI  -  C  ' 
C-  C-C-  IIII-'''^   XVIII :{^) 

I.  je  donne  cette  lecture,  uniquement  pour  montrer  «i 
nos  correspondants  qu'ils  ne  doivent  en  rien  modifier  le 
texte  qu'ils  ont  sous  les  yeux  :  ainsi,  il  y  a  à  retr.inclier 
dans  celle-ci  les  points-milieux  et  les  majuscules.  De  plus, 
l'orthograplie  fautive  de  Dcoin  avait  fait  croire  à  deux 
mots,  quand  il  est  certain  qu'un  seul  existe. 
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3Re\)ue  te  V^xt  tl)xttitn. 


Je  proposerai  une  transcription  plus  correcte, 
avec  quelques  mots  d'explication,  qui  me  sem- 
blent nécessaires. 

L'inscription  débute,  suivant  l'habitude  épigra- 
phique,  par  une  croix,  vulgairement  nommée 
ct-oix  de  par  Dieu.  Elle  est,  comme  on  dit  en 
blason,  liante  et  perronnce,  c'est-à-dire  de  forme 
latine,  avec  une  hampe  beaucoup  plus  longue  que 
la  tête  ou  les  bras  et  munie,  à  la  partie  inférieure, 
d'un  perron  de  quatre  degrés.  Cette  sorte  de 
croix  est  aussi  appelée  Calvaire  ('). 

Je  ne  vois  nulle  part  de  points  milieux  ou  sé- 
paratifs  des  mots:  j'en  laisse  donc  la  responsa- 
bilité à  notre  actif  correspondant,  qui  probable- 
ment a  dû  les  constater  sur  place.  Ils  sont  bien, 
en  effet,  dans  la  donnée  ordinaire  ;  cependant  il 
n'est  pas  insolite  qu'on  les  omette. 

L'écriture  est  la  gothique  carrée,  minuscule,  à 
lettres  maigres  et  allongées,  convenablement  es- 
pacées et  égales  en  hauteur. 

Les  six  premiers  mots  sont  une  invocation  à  la 
Vierge:  <i  Sainte  Marie,  priez  Dieu  pour  nous.  » 

Sancta  Maria  pronobis  deoin  ora. 

Les  litanies  des  saints  disent,  dans  la  liturgie  : 
Sancta  Maria,  orapro  nobis.  Ici,  il  y  a  interversion 
et,  en  plus,  l'intercalation  du  mot  Detun,  qui  pré- 
cise à  qui  Marie  adresse  sa  prière  (2).  En  réalité, 
c'est  un  pléonasme,  une  redondance  inutile,  puis- 
que Dieu  seul  peut  être  invoqué  par  Marie  en 
faveur  de  l'humanité. 

Nobis  n'a  pas,  à  cette  place,  un  sens  général, 
mais  restreint  aux  seuls  paroissiens  qui  ont  fourni 
la  cloche. 

La  formule  employée  dénote  deux  choses: 
d'abord,  qu'on  est  arrivé  à  l'époque  où  VAve 
Maria,  limité  jusque-là  à  la  première  partie,  ter- 
minée k  Jésus,  commence  à  se  compléter  par  une 
seconde  partie,  essentiellement  invocative,  très 
brève  au  début  et  à  qui  saint  Pie  V  a  donné,  au 
milieu  du  XVI'^  siècle,  sa  forme  définitive  dans  le 
Bréviaire  romain.  J'ai  expliqué  ces  changements 

1.  Une  cloche  de  1583,  publiée  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1888,  p.  494-495,  présente  ce  triple  caractère  : 
gothique  carrée,  calvaire,  liaison  des  deux  mots  pronobis, 
comme  sur  la  cloche  poitevine. 

2.  Une  formule,  qui  revient  souvent  dans  la  liturgie,  est 
celle-ci  :  «  Ora  pro  nobis,  sancta  Dei  genitri.\  ».  Cepen- 
dant, à  la  fin  du  Regina  cœli,  on  trouve  :  «  Ora  pro  nobis 
Deum.  !> 


dans  une   brochure  intitulée  :  L' Ave  Maria  du 
Musée  de  Guéret,  Brive,  1884,  in-8°  (■). 

Puis,  c'est  aussi  à  la  même  date  que  YAiigehis 
prend  faveur,  surtout  à  midi,  par  suite  de  l'im- 
pulsion du  roi  Louis  XI,  qui  demandait  à  la  piété 
des  fidèles  des  prières  publiques  pour  la  cessation 
des  guerres  et  la  prospérité  du  royaume.Beaucoup 
de  cloches  prennent  alors  le  nom  de  Marie  ou 
font  allusion  à  la  prière, unanimement  récitée, par 
les  premiers  mots  de  la  salutation  angélique. 
Chantecorps  offre  donc  une  variante  notable  au 
type  admis. 

M.  Allard  a  noté  deux  erreurs  du  fondeur  :  il 
importe  de  les  signaler.  Pro  nobis  exigerait  une 
coupure,  car  il  y  a  deux  mots  très  distincts  :  ils 
ont  été  réunis  en  un  seul  :  pronobis.  Deum  a  été 
écrit  comme  on  prononce  rt'fow,  c'est-à-dire  avec 
un  changement  de  voyelle,  u  sonnant  6».  Sur  l'es- 
tampage le  fait  est  très  apparent  :  il  devient  plus 
sensible,  si  l'on  compare  deoni  avec  ora. 

La  date  termine  l'inscription.  Elle  est  ainsi 
écrite  : 

m  cccc  iiii''''  xviii 

Ce  qui  donne  1498. 

Remarquons  l'espacement  entre  les  quatre 
groupes  du  millésime  :  quatre  cent  —  quatre 
vingt  —  dix-huit,  et  la  manière  d'écrire  :  quatre- 
vingt  par  quatre  miités  et  deux  dix,  placés  en  sur- 
charge. Le  fondeur  avait  donc  un  double  jeu  de 
lettres  ou  de  chiffres,  grand  et  petit  :  ceci  est  très 
important  pour  déterminer  la  date  exacte  de  la 
cloche,  également  gothique,  de  Saint-Germier, 
qui  n'a  pas  les  petits  chiffres. 

Sur  l'estampage,  il  n'y  a  pas  trace  des  deux 
points  copiés  par  M.  Allard,carla  croix  du  début 
vient  immédiatement  après. 

X.  Barbier  de  Montault. 

Une  tiisitc  arcfjcologiquc  à  Bcaunc. 

EAUNE   n'est    pas    assez  visité   des 
archéologues.  M.  Palustre  et  moi  en 
avons  fait  l'expérience  au  mois  d'août 
1884.    Nous    comptions,    d'après    les 
renseignements    ordinaires,   n'y    passer    qu'une 

I.  La  cloche  de  Bermont  en  Lorraine,  qui  date  de  la  fin 
du  XV"  siècle,  porte  cette  inscription  en  gothique  : 
AVE  MARIA  DE!  UA.I'E.K  Ora  Nobis  Pro. 
{Jour?ialde  la  soc.  d'arc/t.  Lorraine,  1890,  p.  265.) 


flpélangcjÊf. 


229 


après-midi  et  nous  avons  trouvé  que  deux  jours 
entiers  n'étaient  même  pas  suffisants. 

On  ne  parle  que  de  l'hôpital,  vulgarisé  par  la 
belle  publication  de  l'architecte  Verdier  et  du 
docteur  Cattois  (')  ;  mais  il  y  a  bien  autre  chose 
à  étudier,  par  exemple,  un  Musée  archéologique, 
un  Musée  d'art, une  bibliothèque  avec  manuscrits, 
une  maison  de  patronage,  à  collections  intéres- 
santes et  surtout  l'antique  collégiale,  qui  nous  a 
longtemps  retenus. 

I.  Qu'avons-nous  donc  rencontré  dans  cet 
édifice?  Les  restes  d'un  cloître  du  XIII''  siècle, 
situé  au  midi  (^),et  à  côté,  une  construction  de  la 
même  époque,  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
les  greniers  de  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Angers  (3) 
et  qui  ont  dû  de  même  être  à  la  fois  un  cellier  et 
un  grenier  superposés  ;  une  église  à  trois  nefs,  du 
XII''  siècle,  en  style  bourguignon,  c'est-à-dire 
avec  des  pilastres  cannelés  au  lieu  de  colonnes  (■*). 

Cinq  chapiteaux  seulement  sont  historiés,  mais 
ils  ont  une  valeur  peu  commune.  Dans  l'un  se 
voit  une  chèvre  pinçant  de  la  harpe,  près  d'un 
chien  qui  l'accompagne  en  soufflant  dans  une 
syrinx  et  agitant  la  clochette  qui  lui  pend  au  cou. 
Plus  loin,  un  lion  vient  de  creuser  la  fosse  où 
saint  Antoine  dépose  le  corps  de  l'ermite  saint 

1.  ArcJiitecture  civile  et  domestique  au  moyen  âge  et  à 
la  Renaissatice.  Il  en  est  également  question  dans  le  Dic- 
tionnaire d'architecture  de  Viollet-le-Duc,  qui  a  reproduit 
l'auvent  (t.  VI,  p.  114),  un  chapiteau  (II,  57),  un  épi  de  la 
toiture  (1 1,543),  une  girouette  (VI,  29),  un  heurtoir  (VI,  83)^ 
une  lucarne  (VI,  193),  le  puits  (VIII,  362),  un  vantail  de 
porte  (VI,  370).  Ajoutez-y  V Histoire  de  V Hôtel-Dieu  de 
Beaune,  par  Boudrot,  Beaune,  1881,  in-B".  Avec  ces  trois 
ouvrages  on  a  la  monographie  complète  du  monument. 

Annal,  arch.,  t.  XII,  p.  126  ;  t.  XIX,  p.  266. 

Voir  sur  l'hôpital  de  Beaune  la  brochure  du  ch.  Cu- 
cherat  :  Les  saints  pèlerinages  de  Paray  le  Maniai  et  de 
Verosvres,  p.  162-168.  «  On  possède,  dit  l'auteur,  au.\ 
archives  des  sœurs  hospitalières  de  Paray  un  petit  volume 
in-4",  qui  fut  alors  (en  1684)  apporté  de  Beaune,  où  il  avait 
été  imprimé  par  Simonot  et  qui  est  intitulé  :  Fondation 
et  reigtes  du  tris  célèbre  hôpital  de  Beaulne,  etc.,  avec  les 
bulles  de  plusieurs  papes  en  latin  et  en  français   (p.   158). 

2.  On  connaît  le  proverbe  ecclésiastique  :  <{  Claustrum 
diligit  austrum.  »  ' 

3.  Ils  sont  dessinés  dans  V Architecture  de  Verdier  et 
Cattois. 

4.  Viollet-le-Duc  a  consacré,  dans  son  Dictionnaire 
d'architecture,  Yi^xii  àç.s%\Xi%  à  l'église  Notre-Dame  qu'il 
date  du  XII"^  siècle  :  Arcature  de  couronnement  (t.  I, 
p.  99),  arc-ogive  (I,  54),  bandeau  (II,  107),  charpente 
(HI,  8),  clocher  (III,  375),  porche  du  XII^  (i,  208,  230  ; 
VII,  286),  porte  (VII,  438),  vantail  des  XIV<=  et  XV-'  siècles 
(VI,  367,  373).  voûte  (1,183). 


Paul,  enseveli  dans  une  corbeille  d'osier,  qui  avait 
son  pendant  à  Saint-Martin  de  Tours.  Ailleurs,  la 
lapidation  de  saint  Etienne,  que  Dieu  console  en 
apparaissant  dans  les  nuages  ;  la  tête  de  Dieu  est 
sans  nimbe,  omission  peu  commune,  mais  sa 
main  bénissante  se  détache  sur  une  croix,  pour 
indiquer  que  la  bénédiction  se  fait  par  le  signe  de 
la  croix.  Ce  fait'  est  absolument  insolite  dans 
l'iconographie  du  moyen  âge, car  si  la  main  isolée 
est  nimbée  pour  attesterque  c'est  une  main  divine, 
jamais  elle  n'est  accompagnée  de  cette  caractéris- 
tique quand  elle  se  trouve  rattachée  au  corps. 

D'un  arbre  de  Jessé  il  n'y  a  qu'un  fragment, 
où  deux  rois  couronnés,  de  la  lignée  de  Juda,  se 
cramponnent  aux  raisins  de  la  vigne  qui  est  le 
Christ,  comme  sur  des  vitraux  du  XIII"  siècle, 
aux  cathédrales  d'Angers  et  de  Troyes. 

Enfin,  l'arche,  arrêtée  au-dessus  des  flots  sur  la 
cime  du  mont  Ararat,  est  une  vraie  maison  de 
bois  :  d'un  côté,  les  animaux  sortent  et, de  l'autre, 
Noé  rend  grâce  à  Dieu  de  sa  délivrance. 

On  a  gardé  de  l'ancien  autel  une  dalle  gravée, 
représentant  la  Vierge  en  majesté,  du  commence- 
ment du  XIII<=  siècle,  que  M.  Rohault  de  Fleury 
doit  publier  dans  son  important  ouvrage  sur  la 
Messe. 

Signalons  encore  une  élégante  chapelle  de  la 
Renaissance,  datée  de  i530,dont  le  plafond  est  à 
caissons  et  qu'orne  une  galerie  extérieure.  En  vis- 
à-vis,  au  nord,  il  reste  dans  un  vitrail  les  instru- 
ments de  la  Passion  et  ce  fragment  d'inscription 
qui  peut  remémorer  soit  le  donateur,  soit  le 
peintre  lui-même  : 

lOHANNES 

BOCACIVS 

...ISTOR 

et  qu'il  ne  serait  pas  téméraire  de  restituer  de  la 
sorte-.'Johannes Bocacius lias historias fecit ou  dédit. 

Les  anciens  retables  ne  sont  pas  si  fréquents 
qu'on  ne  doive  s'arrêter  aux  trois  de  la  Renais- 
sance, qui  sont  encore  en  place  dans  leurs  chapel- 
les respectives,  mais  inutilisés.  M.  Palustre  en  a 
pris  la  photographie.  Trois  vies  y  sont  sculptées  : 
celles  du  Christ,  de  la  Vierge  et  de  saint  Pierre. 
Le  premier  est  accompagné  d'une  crédence  et  le 
dernier  des  portraits  des  donateurs. 

A  un  autel  latéral  est  exposée  en  permanence 
une    châsse  peinte  de   la   fin  du    XV''  siècle,  et 
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Bcbuc  tJC  rart  cljvtticiu 


la  sacristie  conserve  une  chasuble  brodée  en 
1663,  ainsi  qu'une  chape,  d'époque  un  peu  anté- 
rieure, remarquable  par  sesorfrois  en  bosse  et  les 
fleurs  semées  sur  sa  robe. 

Le  buffet  d'orgues,  en  bois  sculpté,  avec  caria- 
tides, porte  le  millésime  de  1637. 

Mais  tout  l'intérêt  delà  visite  se  concentre  sur 
une  série  de  tapisseries,  exécutées  en  1500  et 
données  à  l'église  par  le  chanoine  Hugues  Lecoq, 


dont  on  y  voit  le  portrait  aux  deux  extrémités.Les 
dix  tableaux  sont  consacrés  à  la  vie  de  la  Vierge, 
depuis  la  rencontre  à  la  porte  Dorée  jusqu'au  cou- 
ronnement au  ciel.  Les  cinq  pièces  sont  longues 
chacune  de  si.x  mètres  et  hautes  de  deux.  Le 
M  usée  des  fainillis  les  a  gravées  en  1868  et  i86g, 
mais  ni  l'article  ni  la  gravure  n'ont  aucune  exacti- 
tude archéologique.J'y  reviendrai  dans  un  article 
spécial. 


Ancien  hôpital  de    Beaune. 


2.  Le  patronage  est  érigé  dans  l'ancien  couvent 
des  Minimes.  Un  des  vicaires  de  Notre-Dame  y  a 
établi  un  petit  Musée  artistique  et  archéologique, 
où  nous  remarquons  entre  autres  des  fragments 
d'étoffes,  des  XIII«  et  XIV'-'  siècles,  trouvés  dans 
des  tombeaux  à  Notre-Dame  de  Paris  et  un  taber- 
nacle en  bois  doré  du  XVI I<=.  Nous  dirons  à  la 
louange  du  zélé  directeur  que  la  chapelle  a  été 
arrangée  par  lui  suivant  toutes  les  règles  du 
droit  canonique  :  qu'il  trouve  ici  l'expression  de 
nos   plus  sincères    félicitations,  car  il  donne   un 


exemple  peu  commun,  le  clergé  ayant  une  ten- 
dance marquée  à  s'éloigner  des  prescriptions 
liturgiques  sous  le  plus  futile  prétexte.  Ainsi,  à  la 
collégiale,  la  statue  miraculeuse  de  la  Vierge  est 
surmontée  d'un  dais  qui  manque  au  maître-autel 
et  elle  surplombe  le  tabernacle, ce  qui  est  en  oppo- 
sition avec  les  convenances  les  plus  élémentaires. 
Dans  un  vitrail  récent.la  bienheureuse  Marguerite 
Alacoque  est"  agenouillée  devant  le  Christ,  motif 
que  Rome  a  réprouvé,  parce  que  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  est  entièrernent  indépendante  de   la 
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vision  de  la  visitandine,  comme  le  démontre  le 
décret  de  Clément  XIII  qui  n'y  fait  pas  la  moin- 
dre allusion,  pour  la  concession  de  l'office.  De 
plus.elle  a  le  nimbe, qui  ne  convient  qu'aux  saints, 
tandis  que  sa  tête  devrait  simplement  rayonner, 
ainsi  que  l'Eglise  l'a  prescrit  pour  les  bienheureux. 
Mais  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  que 
Pic  IX  figure  dans  un  vitrail  avec  une  croix  à 
triple  croisillon  qu'il  n'a  jamais  portée  :  et  c'est 
ce  pape  qui  a  expressément  défendu  de  représen- 
ter dans  les  vitraux  d'autres  personnages  que  les 
saints  inscrits  au  martyrologe  romain.  Alors  de 
deux  choses  l'une  :  ou  l'on  ignore  les  règles, et  en 
cela  on  est  coupable,  ou  on  les  viole  sciemment. 
Il  n'y  a  pas  d'excuses  admissibles.  On  est  donc 
répréhensible  même  au  point  de  vue  de  la  con- 
science, puisqu'on  n'obéit  pas  à  des  actes  que 
le  clergé  s'est  empressé  de  déclarer  indiscutables 
et  irréformables,  sans  trop  prévoir  quelles  seraient 
les  conséquences  pratiques  de  ce  jugement, préci- 
pité et  irréfléchi  dans  la  forme,  mais  vrai  et  sûr 
au  fond. 

3.  L'hôpital  est  si  connu  depuis  longtemps  que 
nous  nous  bornerons,  faute  de  nouveau  à  en  dire, 
à  rafraîchir  quelques  souvenirs.  y\insi  le  Bulletin 
vioiuuiicntal  {})  et  la  Revue  de  P Art  chrétien  (^) 
ont  parlé  avec  éloge  des  deux  brochures  publiées 
par  MM.  Boudrot  et  Carlier  au  sujet  du  célèbre 
triptyque,  donné  par  le  chancelier  Rolin.  Mais 
il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  qu'on  a  eu  grand 
tort  de  restaurer  et  de  retoucher  le  panneau  du 
Jugement  dernier.  Il  n'a  rien  gagné  à  ce  rajeu- 
nissement, qui  rend  les  couleurs  trop  vives  et 
heurtées,  mais  surtout  à  ces  appliques  d'or  d'une 
nuance  différente  et  qui  fait  tache.  Nous  ne  pou- 
vons admettre  que  les  nuages  roses  soient  de  la 
teinte  primitive,  tellement  elle  s'harmonise  peu 
avec  l'ensemble. 

La  commission  administrative  s'est  décidée  à 
répondre  aux  vœux  du  public  en  faisant  photo- 
graphier, de  deux  formats,  ce  triptyque  qui  dut 
servir  de  retable  à  l'autel  de  la  grande  salle.  Nous 
l'en  félicitons,  mais  nous  aimerions  qu'elle  fût  un 

1.  1879,  t.  LV,  p.  353-356- 

2.  1888,  p.  234. 

Didron  écrivait,  en  1845,  dans  les  Annales  arclu'olo- 
giqties,  t.  III,  p.  247  :  «  Dieu  fasse  que  les  restaurateurs 
ne  s'emparent  pas  de  ce  tableau...  Nous  prierons...  de  ne 
pas  permettre  cju'on  touche  à  ce  tableau,  qui  se  porte  à 
merveille  et  durera  longtemps  tel  qu'il  est.  » 


peu  moins  intolérante  pour  les  étrangers  qui  ont 
besoin  d'avoir  entre  les  mains  pour  leurs  travaux 
quelques-unes  des  pièces  de  son  riche  Musée. 

Or,  ce  Musée  comprend  des  manuscrits,  dont  un 
entr'autres  offre  l'exposition  du  St-Sacrement  au 
XV'=  siècle  ;  des  vitraux,  des  boiseries,des  inscrip- 
tions ;  un  coffret  en  cuir  gaufré,  où  un  renard, 
monté  en  chaire,  prêche  les  poules  (XVI«  siècle)  ; 
plusieurs  fers  à  hosties,  datés  et  signés  ;  un  très 
curieux  gaufrier  du  XV^  aux  armes  de  Bourgo- 
gne d'une  part,  et  de  l'autre.à  l'effigie  de  l'Agneau 
et  des  symboles  des  quatre  évangélistes  ;  un  de- 
vant d'autel  en  velours  bleu,  représentant  la  scène 
de  l'Annonciation  et  brodé,  dit-on,  par  la  fonda- 
trice, Guigone  de  Salins. 

J'ai  pris  quelques  notes  sur  la  vaisselle  d'étain 
mise  obligeamment   à   notre  disposition  par  les 
sœurs   qui  desservent  l'hôpital  (').  Je  m'y  arrête 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  s'agit  d'une  industrie 
locale  (2).  La  marque  de  l'hôpital  est,  au  XVII<"s., 
un  monogramme  du  nom  de  Jésus,  JHS(^),autour 
duquel  on   lit  :  HOSTEL  DIEV  DE  BAVNE. 
Voici  les  dates  et  les  poinçons  : 
Sur  une  assiette  : 
couronne  fermée 
C 
Sur  une  écuelle  : 
1699 
étoile 
P  B 
Sur  une  assiette,  dans  un  cercle  : 

I  Vierge  (•*)  P.  couronne  de  marquis 

1702  F  étoile,  «a'?/^ 

1.  Les  sœurs,  vêtues  de  blanc,  forment  une  petite  con- 
grégation à  part,  qui  n'a  cessé  de  se  recruter  depuis  la 
fondation.  Détail  curieu.^c  :  elles  sont  encore  coitîees  du 
hennin  du  XV''  siècle,  comme  le  portait  Guigone  de 
Salins,  mais,  dans  ces  dernières  années,  elles  en  ont  un  peu 
diminué  la  hauteur.  Il  est  à  remarquer  que  les  religieuses 
en  général  ont  adopté,  au  début,  la  coifiture  propre  de  leur 
temps  et  de  leur  pays,  par  exemple  V  Union  chrétienne. 

2.  Ces  détails  compléteront  l'important  ouvrage  de 
M.  Bapst. 

3.  La  tournure  est  encore  gothique  et  les  deux  premières 
•  lettres  affectent  la  forme  minuscule.  J  pour  I  est  plus  rare, 

le  sigle  d'abréviation  coupe  la  haste  de  H  de  manière  à  la 
transformer  en  croix. 

4.  Cette  image,  empruntée  aux  armes  de  la  collégiale, 
forme  celles  de  la  ville. 

Les  armes  de  Beaune  ont  été  sujettes  à  bien  des  varia- 
tions. Les  plus  anciennes,  datant  probablement  de  la 
Renaissance,  représentent  Bellone,  debout   et  armée  du 
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Sur  une  soupière,  dans  un  rond  : 
BAVNE  1719 
cûuron/ie  fermée 
C 

Sur  une  soupière,  dans  un  rond  : 

Vierge 

V.  B 

1751 
Sur  un  bassin,  dans  deux  ronds  : 

P.  B  FIN 

Sur  une  salière,  par  dessous  : 

étoile 

DE 

Parmi  les  tapisseries  (')  fort  nombreuses,  il 
convient  surtout  de  noter  les  couvertures  de  lit, 
à  fond  rouge,  où  sont  semées  à  profusion  les  ini- 
tiales des  deux  époux  fondateurs,  N  G  (Nicolas 
et  Guigone),  l'emblème  de  la  colombe  solitaire 
et  la  devise  seiiUe,  qui  indique  le  veuvage  ;  une 
bande,  en  excellent  état  de  conservation,  historiée 
de  personnages  :  la  Vierge,  saint  Fiacre  et  la  lé- 
gende de  saint  Eloi,  c'est-à-dire  le  pied  coupé  du 
cheval  de  Dagobert  (XV«  siècle)  (2)  ;  deux  pièces 
médiocres  de  l'histoire  de  l'enfant  prodigue,  du 
XV!*^.  Qu'on  juge  des  regrets  que  nous  avons 
éprouvés  quand  on  nous  a  dit  que  l'hôpital  pos- 
sédait encore  quatre-vingt-dix  pièces  de  tapisserie 
de  diverses  époques,  que  l'on  ne  tend,  hélas  !  que 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Quel  régal  ce 
doit  être  pour  les  amateurs  et  combien  y  en  a-t-il 
qui  les  voient  ?  Toutefois  l'inventaire  qui  en  a  été 
fait  récemment  par  M.  Guiffrey  (-'),  un  spécia- 
liste   compétent,   nous   dédommage    un    peu  de 

glaive,  avec  la  devise  :  Attspice  Bellona  Bibracta  antiqua 
vi^ebat.  Mais,  sous  Louis  XIV,  en  1697,  la  ville  prit  celles 
de  la  collégiale  :  ■<  Une  Vierge  debout,  nimbée  d'or  comme 
son  enfant,  habillée  de  gueules  avec  un  mantelet  d'azur, 
tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  vignes  à  trois 
feuilles  de  sinople,  avec  un  raisin  de  sable  et  sur  son  bras 
gauche,  l'enfant  JÉSUS...  La  devise  causa  nostrce  lœtitiœ 
fut  changée.  De  mauvais  plaisants  avaient  appliqué  au  jus 
de  la  vigne  et  non  à  la  Mère  de  Dieu  le  sens  de  ces  mots. 
On  les  effaça  pour  des  expressions  moins  équivoques  : 
Orbiseturbis  hoîios...  Le  brevet  fut,  sous  Louis  XIV,  signé 
par  d'Hozier.  (Rossignol,  Hisl.  de  Beaiine,  p.  425.) 

1.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  1889,  p.  503,  où  on  les  dit  '<:  fla- 
mandes ». 

2.  X.  Barbier  de  Montault,  Les  orfèvres  et  joailliers, 
à  Rome,  page  16. 

3.  Bitllet.  arch.  du  Coin,  des  trav.  hist.,   1887,  p.  239 
et  suiv. 


n'avoir  pu  étudier  que  celles  qui  sont  exposées 
dans  les  salles,  en  petit  nombre  et  pas  des  meil- 
leures encore. 

A  Notre-Dame,  on  est  mieux  avisé,  et  M.  l'ar- 
chiprêtre  a  soin  de  faire  tendre  autour  du  chœur, 
à  chaque  fête  de  la  Vierge,  les  belles  tapisseries 
dont  il  est  fier.  Ce  n'est  peut-être  pas  assez.  Au 
moyen  âge,  elles  étaient  souvent  en  permanence 
dans  les  églises  ;  mais  pourquoi  exclure  les  fêtes 
de  Notre  Seigneur,  comme  Noël,  Pâques,  la  Pen- 
tecôte, la  Toussaint  ?  Le  décor  de  l'église  doit 
marcher  de  pair  avec  la  solennité  ;  c'est  ainsi 
encore  à  Rome,  où  la  tenture  est  toujours  un  signe 
de  joie  et  de  festivité. 

Si  à  l'hôpital,  nous  n'avons  pu  prendre  les  pho- 
tographies que  nous  désirions,  en  revanche,  nous 
avons  trouvé  l'accueil  le  plus  bienveillant  auprès 
de  M.  l'archiprêtre  qui,  avec  une  extrême  com- 
plaisance, a  fait  tendre,  exprès  pour  nous,  dans 
son  jardin,  la  vie  de  la  Vierge,  que  M.  Palustre  a 
photographiée  en  entier,  ainsi  que  la  châsse  en 
bois  peint.  Son  album  s'est  complété  par  le  reta- 
ble de  l'église  supprimée  de  Saint-Pierre,  la  grille 
et  un  des  côtés  de  la  chapelle  Boutton.  Nos  re- 
merciments  les  plus  sentis  sont  dus  à  ceux  qui 
comprennent  ainsi  l'honneur  qui  leur  est  fait  de 
s'occuper  de  ce  qu'ils  possèdent,  de  manière  à  le 
mettre  davantage  en  relief,  et  nous  saisissons 
cette  occasion  de  protester  contre  l'exclusivisme 
jaloux  et  étroit  de  tant  de  conservateurs  qui  ne 
rédigent  même  pas  de  catalogue. 

Une  des  salles  de  l'hôpital  contient  tout  au- 
tour et  au  plafond,  en  grands  tableaux  expliqués 
par  des  quatrains  en  vers  français,  les  miracles 
de  la  vie  du  Sauveur.  Ces  peintures,  qui  n'ont  de 
remarquable  que  leurs  dimensions  et  leur  nombre, 
sont  signées  : 

MOILLON 
PARISIENSIS 
■INV  ET  FECIT 
AN°  DNI  1645. 

4.  En  parcourant  les  rues  de  la  ville,  nous 
avons  rencontré  plusieurs  maisons  de  la  fin  du 
XV'=  siècle  et  deu.^c  de  la  Renaissance,  dont  une, 
datée  de  1577,  a  inscrit  à  une  de  ses  fenêtres 
cette  double  sentence,  qui  prouve  que  c'était  le 
logis  où  un  commerçant  s'était  préparé  une  douce 
retraite  après  les  labeurs  du  négoce  et  qu'il  espé- 
rait que  sa  probité  lui  vaudrait  un  jour  le  ciel  : 
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SIC  LABORANTES  EVENTV 
BONTE  REND  AV  CIEL 
Il  ne  faut  pas  négliger  de  faire  le  tour  des 
murs  (')  :  reconstruits  à  la  fin  du  XVI*^  siècle, 
ils  sont  flanqués  d'énormes  bastions  circulaires, 
percés  de  larges  embrasures  pour  la  gueule  du 
canon.  Deux  tours  du  XII 1"=  ont  été  conser- 
vées dans  les  nouvelles  dispositions.  Une  demi- 
lune,  transformée  en  promenade  ombreuse  au 
.siècle  dernier,  est  précédée  d'un  magnifique  esca- 
lier en  style  Louis  XVI,  dont  nous  avons  constaté 
avec  tristesse  l'état  d'abandon,  qui  réclamerait  les 
soins  empressés  de  la  municipalité. 

5.  La  bibliothèque  possède  quelques  manus- 
crits. Un  martyrologe  du  XIV<^  siècle,  provenant 

;  de  la  Chartreuse  de  Beaune,  porte  à  la  fin  cette 
signa.ture:  /oû/uies  de  Lingonis,  nionaclius  Inijiis 
donnes,  scripsit  liunc  librii^n.  Anima  ejiis  requiescat 
in  pace.  Nous  sommes  heureux  de  révéler  le  nom 
de  frère  Jean  de  Langres,  qui  fut  un  calligraphe 
distingué  et  qui  nous  a  conservé  un  bien  curieux 
inventaire  de  reliques,  dont  j'ai  pris  copie  pour  le 
publier. 

Un  livre  d'heures  du  XIV'^  siècle  renferme  des 
miniatures  dignes  d'intérêt.  Dans  un  autre,  mais 
du  XV'^',  une  seule  page  nous  attire  :  elle  montre 
un  très  curieux  ostensoir,  où  l'hostie  est  entourée 
d'un  simple  cercle  d'or  sans  rayons,  et  surmontée 
d'une  couronne  fleurdelisée.  Depuis  le  siècle 
dernier,  elle  disparaît,  vu  sa  petitesse,  dans  une 
gloire  trop  grande  pour  elle  ;  Raphaël,  dans  sa 
Dispute  du  Saint-Sacrement,  n'a  aussi  qu'un 
cercle,  mais  chargé  de  têtes  d'anges,  par  allusion 
au  pain  céleste.  C'est  le  plus  ancien  exemple  de 
couronne  que  je  connaisse  :  cet  insigne  convient 
bien  au  Roi  des  rois  (2). 

6.  Au  Musée  de  l'hôtel-de-ville,  nous  observons 
des  débris  gallo-romains,  ornés  pour  la  plupart  de 
sculptures  intéressantes,  entr' autres  d'un  combat 
de  coqs  ;  une  longue  épingle  à  cheveux  en  or, 
dont  la  tête  est  tortillée  en  spirale  ;  une  statuette 
de  Jupiter  Taranis  en  bronze  ;  une  brique  avec 
cette  inscription  :  LEG  VIII  AVG  LAPPIO 
LEG  ;  un  grand  coffre  en  bois,  à  triple  serrure, 
renforcé  de  pentures  de  fer  forgé,  curieux  meuble 

1.  Voir  sur  ces  fortifications  un  très  intéressant  article 
de  M.  Foisset  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  I, 
p.  92-94. 

2.  Voir  mon  opuscule  Les  ostensoirs  de  Monzu. 


du  XIII<=  siècle,  qui  mériterait  les  honneurs  de 
la  reproduction  ;  une  série  bien  fournie  de  pla- 
ques de  cheminée,  dont  une  du  XV«,  de  forme 
triangulaire  au  sommet,  associe  les  fleurs  de  lis 
aux  croix  de  Lorraine,  répétées  trois  fois  ;  un 
canon  de  bronze  à  huit  pans,  long  de  2,72,  orné 
d'une  salamandre  couronnée  et  d'une  ancre,  avec 
la  lettre  R  qui  indique  probablement  le  lieu  de 
la  fabrication  ;  une  longue  frise  Renaissance,  pro- 
venant du  château  de  Villars-Fontaine,  œuvre  de 
Hugues  Sambin  ;  enfin  le  portrait  de  l'abbesse 
Maidis  de  Heggbach,  au  diocèse  de  Constance, 
curieux  par  ses  insignes,  qui  sont  une  croix  pec- 
torale avec  crucifix  suspendue  à  un  collier  d'or 
gemmé  et  une  crosse  en  or  émaillé,  oîi  la  courbe 
de  la  volute  est  remplie  par  une  Immaculée  Con- 
ception. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


U'éçïUse  Iîotrc=ï)amc  et  ri>,ôteI=X)icu 
De  Beaune. 

COTE  des  notes  de  voyage  des  deux 
savants  archéologues  de  Poitiers  et 
de  Tours,  il  nous  parait  intéressant 
de  reproduire  les  impressions  des 
monuments  dé  Beaune  sur  un  archéologue  du 
cru,  l'éminent  écrivain  qui  signe  du  pseudonyme 
André  Arnoult  dans  le  Journal  des  A  rts  : 

On  restaure  en  ce  moment  le  porche  de  l'ancienne  église 
collégiale,  aujourd'hui  paroissiale  de  Notre-Dame  de 
Beaune  ;  le  corps  même  de  l'édifice  est  du  XII"'  siècle  et 
appartient  au  roman  bourguignon  dont  le  prototype  est  la 
nef  de  la  cathédrale  d'Autun,  c'est-à-dire  que  l'influence  des 
formes  romaines  s'y  fait  sentir  ici  avec  moins  de  pureté 
toutefois,  et  nous  signalons  aux  amateurs  de  singularités 
architecturales,  certains  fûts  bizarrement  contournés  du 
triforium.  Ce  sont  là  de  ces  recherches  d'un  goût  douteux 
que  se  permet  encore  de  temps  à  autre  le  grave  XII^  siècle. 

En  définitive,  Notre-Dame  de  Beaune  est  un  monument 
plus  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  et  plus  curieux  que 
vraiment  beau  ;  les  proportions  en  sont  d'ailleurs  assez 
vastes,  et,disposition  assez  rare  en  Bourgogne,  elle  possède 
un  bas-côté  autour  du  chœur  avec  trois  chapelles  absi- 
diales  rayonnantes.  Une  autre  chapelle,  ajoutée  à  la  nef 
au  XVI^  siècle,  offre  des  détails  assez  élégants  dans  le 
style  de  la  Renaissance  bourguignonne  ;  l'ample  porche 
jeté  en  avant  du  grand  portail  au  milieu  du  XIV  siècle 
devait  comporter,  comme  celui  de  Notre-Dame  de  Semur, 
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deux  liantes  tours  qui  n'ont  jamais  été  élevées  et  cachent 
leurs  moignons  sous  des  toitures  pyramidales.  Ce  porche 
abritait  autrefois  une  imagerie  des  plus  riches  que  la  Ré- 
volution a  détruite  d'une  manière  aussi  barbare,  aussi 
complète  que  celle  de  Notre-Dame  de  Dijon,  et  c'est  tout 
dire.  Du  moins  les  portes  ont-elles  été  conservées  intactes, 
ou  peu  s'en  faut,  leurs  vantau.x  en  menuiserie  faite  d'un 
assemblage  de  panneaux  finement  ciselés  en  ogives  flam- 
boyantes. 

On  voyait  avant  la  Révolution  sur  le  maitre-autel,  un 
de  ces  tableaux-reliquaires  en  orfèvrerie,  fort  nombreux 
autrefois  dans  les  trésors  des  cathédrales  et  des  abbayes, 
mais  que  la  richesse  de  la  matière  a  fait  disparaître,  en 
France  du  moins,  car  il  s'en  rencontre  quelcjues-uns  à 
l'étranger  ;  ainsi  le  Musée  des  antiquités  de  Bruxelles  en 
possède  un  qui  est  fort  beau.  VioUet-le-Duc  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  en  trouver  un  d'origine  française  pour  le  repro- 
duire dans  le  tome  i"  de  son  Dictionnaire  du  mobilier, 
encore  s'agit-il  d'une  pièce  de  travail  ordinaire  et  de  ma- 
tière grossière  qui  peut  seulement  nous  donner  une  idée 
par  sa  forma  générale  des  beaux  objets  que  possédait 
notamment  le  trésor  de  l'abbaye  de  Clairvaux.  Le  reli- 
quaire de  Beaune  était  fort  admiré  pour  la  richesse  du 
travail  et  des  matériau.x,  car  de  nombreuses  pierres  pré- 
cieuses étaient  serties  dans  l'argent  doré  ;  on  le  considé- 
rait comme  une  œuvre  flamande  et  la  tradition  en  faisait 
une  épave  du  sac  de  Liège  par  Charles  le  Téméraire. 

L'ancienne  collégiale  possède  encore  la  belle  suite  de 
tapisseries  représentant  les  scènes  de  la  Passion,  donnée 
par  le  cardinal  Briçonnet,  mort  en  15 14,  et  qui  n'avait  pas 
dédaigné  de  joindre  un  modeste  canonicat  de  Notre-Dame 
à  ses  innombrables  bénéfices. 

Mais  le  joyau  de  Beaune,  c'est  son  Hôtel-Dieu,  fondé  en 
144 1,  par  le  chancelier  Rollin,  le  célèbre  et  avisé  ministre 
de  Philippe  le  Bon  ;  tous  ceux  qui  aiment  notre  architec- 
ture nationale  connaissent  ce  charmant  édifice,  qu'on 
dirait  transporté  de  Bruges  en  Bourgogne  —  à  la  vérité, 
pendant  un  siècle,  la  Bourgogne  n'est,  au  point  de  vue  de 
l'art,  qu'une  province  de  l'empire  tout  flamand  de  ses 
princes,  —  et  venu,  par  miracle,  intact  jusqu'à  nous.  Oui 
n'a  vu,  au  moins  dans  les  photographies  et  les  gravures, 
la  porte  hospitalière  avec  son  auvent  monumental,  son 
marteau  de  fer  ciselé  sur  lequel  s'est  posée  une  mouche  si 
naturelle  qu'on  est  tenté  de  la  chasser  de  la  main,  la  cour 
avec  ses  amples  galeries  de  bois,  ses  larges  lucarnes  toutes 
chargées  d'épis  de  plomb  découpés  comme  des  dentelles 
et  portant  fièrement  leurs  pennons  aux  armes  des  Rollin 
—  d'azur  aux  trois  clés  d'or  en  pal  posées  deux  et  une  — 
son  puits  à  ferronnerie  ouvragée,  ses  orangers,  et,  circu- 
lant parmi  toutes  ces  élégances  utiles,  les  religieuses,  les 
Dames  de  Beaune,  comme  on  dit,  dans  ce  costume  bleu 
et  blanc  qu'elles  ont  apporté  de  Malines,  il  y  a  quatre 
siècles  et  demi .' Dans  notre  temps  d'hôpitaux  adminis- 
tratifs, moitié  casernes,  moitié  prisons,  on  est  tout  rafraî- 
chi en  rencontrant  une  de  ces  vieilles  bonnes  institutions 
vivant  de  leur  vie  propre  et  auxquelles  le  temps  a  donné 
sa  consécration  et  ce  charme  pénétrant  qui  est  le  parfum 
même  du  passé.  —  «  'Voilà  qui  donne  envie  d'être  malade 


à  Beaune  5),dit  Viollet-le-Duc  dans  son  grand  Dictionnaire 
en  décrivant  comme  il  sait  décrire,  le  crayon  et  la  plume 
à  la  main,  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune. 

Ce  joli  monument  sert  comme  de  reliquaire  à  un  véri- 
table trésor,  le  grand  retable  à  volets  donné  par  le  chan- 
celier Rollin,  et  qui  est  probablement  l'œuvre  de  Roger 
van  der  Weyden  ;  les  panneaux  intérieurs  représentent  le 
Jugement  dernier,  et  nous  avons  vu,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  les  damnés  et  les  damnées  grouillant  dans  les 
flammes,  pudiquement  revêtus  de  robes  brunes  :  ces  ad- 
jonctions ont  été  enlevées,  et  les  nudités  très  peu  provo- 
cantes du  XV"  siècle  ont  reparu  lors  de  la  restauration 
générale  entreprise  il  y  a  une  dizaine  d'années.  L'œuvre 
capitale  de  Rogier  van  der  Weyden  a  repris  aujourd'hui 
toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  éclat  ;  puisset-elle  les  con- 
server longtemps  ! 

Un  grand  nombre  de  personnages  représentés  dans  le 
sujet  principal  sont  manifestement  des  portraits,  mais 
pour  plusieurs  la  détermination  n'est  pas  sans  offrir  quel- 
que incertitude.  11  n'y  a  du  moins  aucun  doute  au  sujet 
des  deux  figures  en  pied  des  donateurs,  peintes  sur  les 
volets  extérieurs  et  que  leurs  armoiries  font  suffisamment 
reconnaître  pour  le  vieux  chancelier  Rollin  et  sa  jeune 
femme  — la  seconde  —  Guigonne  de  Salins. 

Le  retable  de  Beaune  a  été  scié,  et  les  volets  extérieurs 
font  face  aux  autres  dans  une  salle  disposée  pour  les  rece- 
voir ;  sous  la  bonne  lumière  qui  tombe  du  plafond,  l'étude 
de  cette  précieuse  peinture  est  devenue  plus  facile,  mais 
nous  aimons  peu  cette  scission  en  deux  parties  d'un  en- 
semble fait  pour  demeurer  un. 

Il  y  a  cjuelques  années  encore  Beaune  possédait  une 
jolie  enceinte  du  X\'I"  siècle  émergeant  à  peu  près  intacte 
de  la  verdure  des  fossés,  elle  a  disparu  en  partie  et  on  a 
mis  le  banal  d'un  quartier  neuf  à  la  place  du  pittoresque 
et  des  vieux  souvenirs.  La  porte  Saint-Nicolas  construite 
au  siècle  dernier  par  l'architecte  Lenoir  est  une  réplique 
assez  heureuse  en  style  dit  Louis  XVI  de  la  porte  Saint- 
Denis. 

Sur  une  place  assez  étroite,  à  l'ombre  du  vieux  beffroi 
communal  de  la  fin  du  moyen  âge,  s'élève  la  statue  du 
plus  illustre  des  enfants  de  Beaune  :  Gaspard  Monge  ; 
c'est  une  œuvre  de  Rude,  pleine  de  vie  et  de  mouvement, 
mais  dans  laquelle  la  pantomime,  nous  pourrions  dire  la 
gesticulation,  laisse  une  impression  quelque  peu  incertaine 
où  l'étonnement  a  d'abord  plus  de  part  que  l'admiration. 

Le  Musée  de  Beaune  renferme  plusieurs  œuvres  d'un 
peintre  Beaunois  de  mérite  :  Hippolyte  Michaud,  dont 
nous  avons  annoncé  la  mort  et  apprécié  l'œuvre  dans  le 
Journal  des  .Ir/s  en  septembre  1S86;  la  ville  possédait 
aussi  un  Musée  archéologique  de  quelqu'intérct  ;  d'inson- 
dables volontés  municipales  l'ont  dispersé. 

ANDkÉ  ARNOULT. 

M.  J.  Giiiffrey  veut  bien  nous  écrire  : 

Le  10  mars  1S91. 
«  Puisque  la  Revue  s'occupe  de  la  topographie 
de  Constantinople,  je  vous  adresse  deux  inscrip- 
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tions  assez  modestes,  mais  touchantes  dans  leur 
concision,  que  j'ai  copiées  en  septembre  dernier, 
dans  le  château  des  Sept-Tours  sur  le  cham- 
branle de  la  porte  qui  donne  accès  à  l'escalier 
situé  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  du  côté  de 
la  ville. 

«  On  lit,  profondément  gravées  dans  la  pierre, 
d'une  écriture  très  régulière,  qui  ne  remonte  guère 
qu'à  la  fin  du  XVII<=  siècle, ces  deux  phrases  qui 
évoquent  tout  un  monde  de  souffrances  et  de 
misères  : 

«  A  la  niéinoire  des  Français  morts  dans  les  fers 
des  Ottomans.  » 

et  à  gauche  de  l'entrée  de  l'escalier,  sur  la  base 
de  la  tour  : 

«  Prisoniers  qui  dans  les  misères 
Gémissez  dans  ce  triste  lien 
Offrez-les  de  bon  cœur  à  Dieu 
Et  vous  les  trouvère::  légères.  » 

«La  rencontre  de  ces  mauvais  vers,  en  pareil 
lieu,  dans  cette  solitude  profonde  envahie  par  les 


ruines,  ne  laisse  pas  que  de  causer  une  profonde 
émotion.  » 

AVIS. 

EN  vue  d'une  publication  illustrée  consacrée 
à  la  Vie  de  saint  Joseph,  que  comptent 
entreprendre  prochainement  nos  Éditeurs,  et 
dont  nous  ferons  profiter  les  lecteurs  de  la  Revue, 
nous  prions  nos  abonnés  et  amis  de  vouloir  bien 
nous  aider  à  constituer  les  matériaux  d'une  sorte 
d'histoire  archéologique  de  saint  Joseph  figurée 
dans  les  travaux  artistiques  depuis  les  époques 
les  plus  anciennes  jusqu'à  la  Renaissance. 

Nous  serons  particulièrement  reconnaissants  à 
ceux  qui  voudront  bien  faire  connaître  au  secré- 
taire de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  les  sources  où 
l'on  pourrait  trouver  des  gravures,  des  manus- 
crits, des  reproductions  de  sculptures  ou  de  ta- 
bleaux antérieurs  à  l'époque  de  la  soi-disant  Re- 
naissance, dans  lesquels  l'image  de  saint  Joseph 
serait  représentée,  soit  isolément,  soit  dans  des 
groupes  évangélistiques. 


'^  ^^  ^  '^^  ^  ^.  ^  ^  ^.  ^0.  ■^,  ^,  ^  ^.  ^  ^^  ^.  -^iifa^  ^^.  ^  ^^^ 
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Lxiii.  —  Comytcs  des  Sivce  bc  Cnssct 

(XlVe  siècle). 

M.  Finot  a  publié  dans  le  Bulletin  historique 
et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques, 
1SS9,  p.  179-202,  une  très  attachante  étude  sur 
«  le  train  de  maison  d'une  grande  dame  au 
XIV'=  siècle  »  et  «  sur  les  comptes  de  l'hôtel  des 
sires  de  Cassel  ('),  et  particulièrement  sur  ceux 
d'Yolande  de  Flandre,  comtesse  de  Bar  ».  Met- 
tant à  contribution  les  archives  du  département 
du  Nord  dont  il  a  la  garde,  il  fait  passer  sous  nos 
yeux  une  foule  de  détails  curieux  :  composition 
de  la  maison,  dépense  de  table,  service  de  la 
chambre  qui  comprenait  aussi  les  «  fruits  »  et  les 
«  épices  »,  vêtements,  chasse,  voyages,  etc.  Mal- 
heureusement, le  texte  n'est  pas  documenté  :  il 
ne  peut  donc  pas  servir  à  nos  études  spéciales  (^). 

X.  B.  DE  M. 


Lxiv.  —  Hliîgitou  (1402). 

M.  Muntz  a  publié,  en  1890,  une  brochure  inti- 
tulée :  Le  mausolée  du  cardinal  de  Lagraugc,  à 
Avignon,  in-8°,  de  13  pages  avec  cinq  planches. 
Cette  savante  étude,  qui  reconstitue  un  monu- 
ment disparu  et  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
fragments,  nous  intéresse  par  la  dotation  de  la 
chapelle  fondée  par  le  cardinal  dans  l'église  Saint- 
Martial,  à  Avignon.  Comme  nous  l'avons  con- 
staté ailleurs,  cette  chapelle  avait  son  mobilier 
propre,  à  l'usage  du  chapelain  qui  devait  y  célé- 
brer pour  le  défunt.  On  lit  cette  clause  spéciale 
dans  son  testament  : 

((  Item.volo  et  ordino  quod  capella  capitis  (-'') 
hujusmodi,  nec  non  sepultura  quam  ibi  œdificari 
et  construi  feci,  tam  de  opère  lapideo  quam 
vitreo,  de  bonis  executionis  mea;,  si  ante  obitum 
meum  non  fuerunt  adimpleta,  bene  et  decenter 
compleantur  et  quod  altare  dictce  capella;  mu- 
niatur  semel  bene  et  honeste  paramentis  (•♦),  map- 
pis,  calice,  patena,  duabus  buretis  pro  vino  et 
aqua  et  duobus  candelabris  (5)  argenteis,  ponderis 
duodecim    marcharum    et    quod    super   dictum 

1.  I^eur  hôtel,  à   l'aris,   avait  donné  son  nom  à  la  rue,  qui  est 
devenue  la  rue  Cdssette,  par  une  singulière  altération. 

2.  «  Couleur  rousse  dite  tané1>  (p.  192).  Le  tanné  est  une  couleur 
iui generii,  qui  inditjue  le  tan  comme  point  de  départ. 

3.  Cette  chapelle  était  donc  située  au  chevet  de  l'église. 

4.  Il  s'agit  exclusivement  des  parements  de  l'autel  et  non  des  or- 
nements ecclésiastiques. 

5.  Le  rite  d'alors  ne  comportait  encore  que  deux  chandeliers  sur 
l'autel,  pour  la  messe. 


altare  ponatur  una  imago  beatœ  Marias  solem- 
nis  (I)  et  notabilis  de  alabastro  (=').  » 

X.  B.  DE  M. 


Lxv.  —  liniitcfour  (1443)- 

Inventaire  de  l'église  de  Hautecour  en    Taren- 
taise,  par  Borrel  {Bullet.  arch.  du  Com.  des  trav.  - 
hist.,  1890,  p.  330-333)- 

I.e  relevé  des  articles  ne  va  pas  au  delà  de 
cinquante-quatre,  "mais  ils  sont  singulièrement 
mis  en  valeur  par  une  bonne  introduction  de 
M.  Darcel,  qui  me  laisse  peu  de  chose  à  ajouter. 
Glanons  donc  après  lui,  quoique  la  moisson  ait 
été  fructueuse. 

I.  L'énumération  des  livres  liturgiques  com- 
prend :  Le  missel  (avec  son  coussin  d'appui)  ; 
W'pistolier,  sans  l'évangéliaire  qui  en  est  le  com- 
plément nécessaire  ;  le  légendaire,  pour  les  leçons 
de  matines  ;  Vantiphonaire,  \e psautier,  Vordinaire, 
le  graduel,  le  manuel,  Vhymnaire,  le  processionnal 
et  le  liv7-e  des  baptêmes  et  des  sépultures.  «  Item, 
unum  librum  missale  bonum,cum  suo  cusignieto. 
Item,  unum  epistollarium.  Item,  duos  libros  vo- 
catos  legendarios,  magni  voluminis.  Item,  unum 
antifonerium.  Item,  unum  psalterium  antiquum. 
Item,  unum  ordinarium.  Item,  unum  missale.bene 
antiquum.  Item,  unum  aliud  ordinarium,  bene  an- 
tiquum.Item, unum  gradum  antiquum. Item, unum 
manuale.  Item, unum  librum  continentem  ymnos. 
Item,  unum  processonarium  novum.  Item,  unum 
librum  ad  baptisczandum  et  seppelliendum  no- 
vum »  (n°*  5-19).  Pour  ramener  ces  divers  livres 
à  la  terminologie  moderne,  le  missel  sert  à  la 
messe  et  il  se  complète  par  Vépistolier&t  Vévangé- 
liaire,  maintenant  réunis  ensemble,  ce  qui  sup- 
pose qu'à  Hautecour  il  y  avait  messe  à  diacre  et 
sous-diacre.  \'ordinaire  est  notre  ordo,  qui  règle 
l'office  de  chaque  jour,  mais  auquel  s'ajoute  sou- 
vent une  espèce  de  cérémonial.  Le  bréviaire  est 
fractionné  en  psautier,  hyninaire  et  légendaire.  Ce 
légendaire  magni  voluminis  est  un  livre  de  chiEur, 
de  format  in-folio.  Le  rituel  on  manuel  a  deux 
parties  portatives,  qui  s'en  détachent  pour  la 
commodité  du  prêtre,  les  baptêmes  et  les  enter- 
rements. Le  chant  compte,  pour  la  messe,  le 
graduel  ;  pour  l'office,  Vantiphonaire  ;  pour  les 
processions,  le  processionnal. 

2.  La  courtine  de  toile  est   le  voile  du  carême. 


1.  De  grande  taille,  peut-être  aussi  costumée  en  reine. 

2.  L'alb.âtre  fut  très  en  vogue  au  XV*-  siècle,  témoin  le  monument 
funèbre  de  René  d'.^njou,  à  la  cathédrale  d'.Angers. 
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pendu  en  avant  du  chœur.  «  Item,  unam  curtinam 
tele,  pro  quadragesima  »  (n°  23).  La  toile  con- 
venait au  carême,  parce  que  c'est  un  tissu  de  qua- 
lité inférieure,  relativement  à  la  laine  et  à  la  soie; 
sa  couleur  blanche  était  un  signe  de  deuil. 

3.  Les  reliques,  même  dans  les  reliquaires,  sont 
enfermées  dans  des  bourses,  car  on  ne  les  laissait 
pas  voir  aux  fidèles,  usage  moderne.  <,<  Item, 
quasdam  reliquias  sanctorum,  existentes  in  qua- 
dam  bursa  siricis,  in  quadam  piscide  »  (n°  27). 
Le  reliquaire  de  sainte  Radegonde  de  Pommiers 
(Deux-Sèvres),  qui  date  du  XIII«  siècle,  a  ainsi 
ses  reh'ques  dans  un  sachet  du  même  temps  ('). 

4.  L'autel  a  ses  nappes,  par  paires  de  trois,  ses 
serviettes  et  sa  couverture.  <i.  Item,  tria  paria  ma- 
parum  altaris  »  (n°  24).  Trois  nappes  sont  encore 
requises  par  la  rubrique  sur  chaque  autel.  Trois 
linges  ou  serviettes  sont  mentionnés  sous  le 
n°  33  :  «  Item,  septem  linteainina,  scilicet  tria  pro 
altari  »  ;  j'en  ai  parlé  en  détail  à  propos  de  l'In- 
ventaire de  Paul  IV  (=).  L'autel  aurait  eu  aussi 
trois  couvertures  :  «  Item,  unum  copertorium 
altaris  novum.Item,  duo  alla  copertoria  altaris  » 
(n°5  34,  35).  Sont-ce  des  housses  proprement 
dites?  Je  ne  le  pense  pas,  car  je  n'en  saisis  pas 
ici  l'utilité  ;  en  effet,  au  moyen  âge,  l'autel  était 
dégarni  immédiatement  après  l'office.  Nous  cou- 
vrons maintenant  la  nappe,  mais  alors  l'autel 
restait  sans  nappe.  L'Inventaire  d'Hautecour 
n'ayant  aucun  article  spécial  pour  les  parements, 
j'en  conclus  que  copertorium  altaris  {})  doit  se 
traduire  devant  d'autel,  le  parement  étant  consi- 
déré comme  de  première  nécessité  au  même  titre 
que  la  nappe  (4). 

5.  Relativement  à  l'Eucharistie,  nous  rencon- 
trons à  Hautecour  deux  expressions  qu'il  importe 
d'expliquer.  Custode  n'implique  aucune  forme 
déterminée  ;  c'est  un  terme  vague,  que  le  contexte 
seul  permet  de  comprendre  :  il  équivaut  parfois 
à  monstrance.  «  Item,  unam  custodiam  ad  por- 
tandum  Corpus  Christi  die  festi  Heucharistie  » 
(n°  25).  L'Inventaire  de  l'église  d'Aix,  en  1503, 
nomme  custodia  une  véritable  monstrance  : 
«  Ouedam  magna  custodia  argentea,  tota  deau- 
rata,  cum  cruce  desuper,  habentem  crucifixum  et 
intra  dictam   custodiam  est   angellus  deauratus, 

1.  «  Item,  un  autre  vase  d'argent  blanc  cizelé...,  posé  sur  un  pied 
ébène,  couvert  d'un  tapis  parsemé  de  fleurs  aussy  d'argent  cizelé, 
orné  d'un  christal  et  d'une  boette  d'argent  dans  laquelle  il  y  a  enclos 
un  ossenient  d'un  des  bras  dudict  sainct  Laurent,  avec  un  fragment 
de  sa  grille  de  fer  et  dans  le  soubassement  dud.  reliquaire,  neuf 
autres  ossements  desd.  saincts,  enfermés  dans  une  bourse  d'étoffe  de 
soye,  avec  les  inscriptions  convenables  i>  (Inv.  de  l'abbaye  de  Joyen- 
vat,  1649.) 

2.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  57. 

3.  Du  Cange  renvoie  kpalla  et  fallium  altaris. 

4.  L'Inventaire  de  Saint-Martin  de  Montpezat  fait,  au  contraire, 
de  la  couverture  une  housse  destinée  à  protéger  les  nappes  ;  «  Super 
altare  capella:-  S.  Mieliaelis,  3  mapas,  unum  cohopertorium  alute 
albe  cum  3  crucibus,  una  rubea  in  medio  et  a  quolibet  capite  alla  » 
(1436,  n°  275). 


tenens  in  manibus  formam  medie  lune,  argentée 
et  deaurate,  super  qua  collocatur  corpus  Christi, 
cum  suis  portis  (')  vitreis  ».  Montconys,  dans  ses 
Voyages,  t.  II  [,  p.  33,  parle  en  ces  termes  de  l'os- 
tensoir de  la  cathédrale  de  Tolède  :  «  La  custode, 
où  l'on  porte  le  Saint-Sacrement  à  la  Feste-Dieu, 
est  de  la  hauteur  d'un  homme,  toute  d'argent  doré 
et  esmaillée.  » 

La  caisse  du  viatique,  à  porter  par  la  paroisse, 
n'est  qu'un  coffret  carré  :  «  Item,  unam  quays- 
siam  ad  portandum  corpus  Christi  per  parro- 
chiam  »  (n°  26).  L'Inventaire  de  Saint-Martin  de 
Montpezat,  en  1436,  dit  équivalemment  :  <i  Unum 
coffretum  parvum  cadratum,  rubeum,  cum  qui- 
busdam  armis  circumcirca,  in  quo  corpus  Dommi 
nostri  JllESU  CuRlSTI  custoditur  i>. 

6.  «  Item,  unum  archebanz  sistis  »  (n°  45).  M. 
Borrel  dit  de  V arcliebanc :  «  mot  patois,  désignant 
un  grand  banc  en  bois,  à  dossier,  que  l'on  tenait 
près  du  foyer».  Le  Glossaire  archéologique  définit, 
avec  plus  de  vérité  :  «  Banc,  dont  le  siège  est 
formé  par  un  coffre  ».  En  effet,  qu'on  décompose 
le  mot,  on  y  trouvera  ba^ic  et  arche,  c'est-à-dire 
que  le  banc,  en  plus  des  bancs  ordinaires,  a  une 
arche  ou  coffre  au  siège.  \.s.  grandeur  n'y  fait  donc 
rien,  pas  davantage  la  place  près  du  foyer  ;  s'il 
n'y  avait  pas  de  dossier,  il  ne  resterait  qu'un 
coffre.  Ces  sortes  de  bancs  se  voient  encore,  à 
Rome,  dans  les  antichambres  des  cardinaux  et 
des  princes.  X.  B.  DK  M. 


Lxvi.  —  Gglisc  Biiint^Cntiarb 
b'Hiujoiilcmc  (1457)- 

Inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de  St-Cybard 
d'Angoidêvie,  par  de  Fleury  {Bullet.  arc/i.  du 
Coni.des  trav.  hist.,  1890,  p.  242-245). 

Cet  inventaire  ne  comprend  que  69  n^^  :  c'est 
dire  qu'il  est  très  court  ;  cependant,  il  a  une  im- 
portance réelle  parmi  les  documents  de  ce  genre, 
et  s'il  ne  fournit  pas  précisément  de  mots  nou- 
veaux, il  donne  du  moins  d'utiles  variantes. 

I.  Comme  d'habitude,  la  croix  à  double  croi- 
sillon est  faite  pour  contenir  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  généralement  ayant  cette  forme, 
qui  est  celle  de  la  croix  patriarcale  de  Jérusalem 
et  provenant  d'Orient.  «  Une  croix,  couverte 
d'argent,  avec  le  pié  aussi  d'argent,  appellée  la 
vraye  croix,  sourdoré,  laquelle  a  deux  croisons» 
(n°  4).  —  «  Une  croix,  couverte  d'argent  sour- 
doré, à  deux  croizetz,  où  y  a  attaché  une 
chaoyne  d'argent,  à  laquelle  a  antaché  la,  macille 
de  monsieur  Saint  Blays  »  (n^  57).  Evidem- 
ment, cette  dernière  croix  n'a  pas   été  faite  pour 

I         I.  Il  faudrait  plutôt/f««/rà. 
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servir  de  reliquaire  à  la  mâchoire  de  saint  Biaise, 
qui  n'y  a  été  rattachée  qu'accidentellement,  au 
moyen  d'une  chaniette. 

2.  La  custode  de  la  réserve,  qui  servait  aussi 
à  porter  le  viatique  aux  inourants,  était  enfer- 
mée dans  un  coffret,  suivant  une  pratique  qui 
se  rencontre  ailleurs  (•)■  «  La  custode,  d'argent 
sourdorée,  où  l'on  portet  Nostre  Seigneur. 
Item,  un  petit  coffre  carré,  couvert  d'argent, 
oîi  se  tient  la  dite  custode  >>  (n"s  i,  2).  Portet 
doit  être  pour  portait  ;  la  custode  n'était  donc 
plus  affectée  au  transport  de  l'Eucharistie  ; 
aussi,  au  n°  4,  est-elle  remplacée  par  une  autre, 
simplement  en  laiton,  oîj  l'on  gardait  /a  sacre, 
c'est-à-dire  l'hostie  consacrée.  Sacre,  en  Anjou 
et  en  Belgique,  se  dit  encore  de  la  Fête-Dieu, 
que  les  rubriques  du  moyen  âge  appelaient 
«  festum  consecrationis  corporis  Christi  ». 

La  double  enveloppe  des  saintes  espèces  a 
persisté  longtemps  dans  la  liturgie  (2).  Ordinai- 
rement, celle  qui  se  dépose  à  l'intérieur  est  plus 
précieuse  que  celle  qui  est  à  l'extérieur.  Cette 
coutume,  ainsi  qu'une  iconographie  topique, 
m'ont  permis,  à  l'Exposition  rétrospective  de  Li- 
moges, de  déterminer  l'usage  de  certains  coffrets 
émaillés  du  XIII«  siècle,  qui  passaient  jusque-là 
pour  des  boîtes  aux  saintes  huiles. 

3.  Le  corporalier  est  bien  connu,  comme  texte 
et  objet  :  «  Une  boite  carrée,  où  l'on  gardet  les 
corporaux,  appelle  ung  corporaliste  »  (no  12)  (^). 

4.  La  navette  en  pierre  précieuse  odorant  le 
musc  rappelle  les  navettes  en  coquille  de  Char- 
tres et  de  Saint-Nicolas  de  Port,  qui  ne  sont 
pas  antérieures  au  XV=  siècle  :  «  Une  petite 
navecte  de  pierre,quelle  l'on  ne  scet,  le  pie  garny 
d'argent,  flairant  au  musc  »  (n°  14). 

5.  Le  f^«</rf'fut,au  moyen  âge, une  des  couleurs 
liturgiques,  ainsi  que  \ç.  jaune.  Ces  couleurs  se  re- 
trouvent dans  les  courtines  ou  rideaux  qui  entou- 
raient l'autel  :  «  Sept  courtines  de  soye,  faictes 
à  l'aides  de  rouge,  jaune  et  cendré  »  (n°  15).  Il 
reparaît  pour  une  chape,  historiée,  à  l'orfroi  et  au 
chaperon,  de  la  vie  de  l'ermite  saint  Cybard  : 
«  Une  chappe  cendrée,où  est  l'histoire  et  vie  saint 
Chibart  en  ymagerie»  (n°  43).  La  couleur  cendre 
convenait  parfaitement  au  jour  des  Cendres  et  au.x 
fériés  du  carême  ;  peut-être  en  avait-on  fait  aussi, 
à  Angoulème,  le  symbole  des  pénitences  et  austé- 
rités de  la  vie  érémitique  ;  autrement,  on  ne 
s'expliquerait  pas  le  \wilc:  à' ymagerie  qui  l'ornait. 

6.  'Le  bleu  est  parfaitement   distinct  au  pers  : 

1.  «  Unum  coffretum  parvum,   cadratum cuni    una   brustia 

intiis  existente,  ad  tenendum  corpus  Christi  »  (Inv.  de  Saint-Martin 
de  Montpezat,  1436,  n.  159). 

2.  «  Un  sainl  ciboire  d'argent  doré,  auquel  est  contenu  une  petite 
boete  d'y  voire,  ouest  conservé  le  Saint-Sacrement.  »  (/«z/.  de  l'ab- 
baye de  Joyenval,  164Q). 

3.  Œitvr.  compl.,  t.  II,  p.  307. 


«   Une  chappe  ynde,  à  ymages  »    (n°   37).  — 
«  Deux  chappes  perses  à  ymages  »  (n°  42). 

7.  Safran  est  une  des  variétés  du  jaune  : 
«  Trois  chappes  jaunes,  faictes  à  ymages.  Une 
autre  chappe,  saffrannée  »  (n°  40,  41). 

8.  La  couleur  rose  qu'a  maintenue  le  Romain 
pour  les  dimanches  Gaudcte  et  Lœtare,  paraît 
ici  :  «  Deux  chesubles,  garnies  de  quatre  cour- 
tibaux  de  mesme,  semblant  presque  coleur  à 
rouse  »  (n°  n)  ('). 

9.  «  Ung  parement  de  toille  peincte  en 
feuillage  »  (n°  66)  (2)  dénote  une  économie  dans  . 
la  matière  des  ornements  :  l'usage  en  a  été  ré- 
cemment adopté  à  Rome,  aux  petits  autels  de  la 
C/iicsa  nnova,  pour  n'avoir  pas  à  changer  de 
parement  chaque  jour. 

10.  Une  relique  importante  est  celle  d'une 
sandale  de  l'évangéliste  saint  Jean  :  «  Une  des 
scindalles  saint  Jehan  l'Évangeliste  »  (n°  50). 

11.  Au  n°  52,  on  lit  dans  une  énumération 
de  reliques  :  «  Une  phiole  où  a  du  laict  ;  de 
saincte  Katherine  ».  Ce  lait  ne  peut  être  que  de 
la  Vierge  ou  d'un  martjr:  en  modifiant  la  ponc- 
tuation, nous  obtiendrions  «  du  laict  de  saincte 
Katherine  ».  Il  fut,  en  effet,  très  vénéré  au  moyen 
âge,  et  les  hymnaires  et  prosaires  sont  pleins 
d'attestations  à  cet  égard.  Je  vais  en  citer  quel- 
ques extraits,  que  je  prends  dans  l'utile  collec- 
tion du  P.  Dreves  ;  ils  montreront  que  la  même 
légende  s'applique  à  plusieurs  autres  saints. 

Hymne  du  X'    siècle  (Hymnar.    Moissiacen., 

P-  130,  130- 

«  Tandem  ensis  pœnœ  datur 
Gladioque  decollatur, 
Sanguis  in  lac  commutatur  ». 
«  Detruncat  ensicula 
Collum  et  niirifice 
Sanguis  lac  efiunditur.  » 

Hymne  du  X IV'  siècle  (III,  87)  : 

«  Hinc  cervice  plecteris 
Ad  superna  veheris. 
Martyr  Katlierina 
Et  quidem  pro  sanguine 
Lactis  manas  tluniine, 
Morte  peregrina  ». 

Hymne  du  XI V siècle  {\Y,  167): 
«  Dum  ferit  collum  niveum 
Percussoris  improbitas, 
Stillat  liquorem  lacteum, 
{2uo  signatur  virginitas  S>. 

Hymne  du  XIV''  siècle  (IV,  170)  : 

<■  Cervicem  pr;cbet.  casditur, 
Lac  pro  cruore  funditur  >. 

1.  Œnvr .compl.,  t.  I,  p.  574,  au  mot  rau'  siche.  — S.  Calétric, 
dans  un  vitrail  de  la  catliédrale  de  t_"liartres.  costumé  en  évêque,  est 
«  vêtu  de  \a.planeta,  feuille  de  rose  sèche,  doublée  de  vert  »et  saint 
Louis  f  ibidem J  a  «  une  tunique  feuille  de  rose  sèche  »  (Ki-v.  de 
l'Attchrit.,  1888,  p.  416,   420). 

2.  «Item,  avons  trouvé  à  l'autel  de  la  chapelle  de  Vesiani  une 
touaille  et  un  parement  de  toile  peinte  f>  (hiv.  de  la  cath.  de 
XlontaitbaUt  1516). 
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Hymne  du  XIV'  siècle  (IV,  172)  : 

«  Fost  hsec  exspectans  frameam^ 

Cervicem  flectit  lacteam, 

In  signum  pudicitia; 

Lac  etfundit  pro  sanguine  ». 

Hymne  du  X  V  siècle  (IV,  172)  : 
«  Decollata  viigine, 
Lac  manat  cum  sanguine  : 
Sic  ostendisti,  Domine, 
Signum  innocentias  >;. 

Hymne  du  XV'  siècle  (III,  149)  : 
«  Katherina  decollata 

Tune  fuisti 

Dotem  Pauli  suscepisti, 
Decollata  cum  fuisti, 
Fundens  lac  pro  sanguine  ». 

Sainte  Christine.  Hymne  du  X/V"  siècle 

(111,97): 

<<  Fundunt  lac,  non  sanguinem, 
Mamillaî  prœcisée  ». 

S.  PantaléON.  Hymne  du  XV'  s.  (IV,  220  )  : 
<i  Et  fluens  permartyrium 
Liquor  ex  carne  lacteus.  \ 

S.  Paul,APOTRE.  Hymne  du  XIV'  s.  (I II,  1 12). 
«  Caput  quando  amputavit 
Tuum  miles,  emanavit 
Lac  statim  de  corpore 
Pro  cruore,  qui  saltavit 
Ad  vestem  qui  decoUavit 
Militis.  >> 

Hymne  de  Conrad  de  Haimburg,  chartreux,  au 
XIV'  s.{\\\,^\). 

«  Romae  morti  deputatus, 
Mortis  in  certamine 
Fundis,  capite  truncatus, 
Lac  pro  colli  sanguine.  » 

12.  Les  étiquettes  des  reliques,  destinées  à  les 
nommer,  sont  appelées  r/^rt/'Z/Yrt?^.!-,  autrement  dit 
petites  chartes.  <;<  Item,  a  oudit  coffre  plusieurs 
autres  reliques  sans  chartreaux,  dont  l'on  nescet 
les  noms  »  (n°  54). 

13.  L'abbé  de  Saint-Cybard  avait  droit  aux 
pontificaux  par  autorisation  du  Saint-Siège. Voilà 
la  mitre  et  la    crosse  :    «  Une   crosse    d'argent 

mar sourdorée,  avec  le  baston  qui  se  ploiet 

en  trois  petits, couvert  d'argent.  Une  mitre  de  soie 
blanche,  brodée  de  fil  d'or,  avec  six  pierres  en- 
châssées en  icelle,  en  argent  sourdoré  »  (n°^  18, 
19).  Régulièrement,  d'après  une  disposition  mo- 
derne du  droit,  la  crosse  de  l'abbé  ne  devrait 
être  qu'en  argent  et  non  dorée,  ce  qui  appartient 
en  propre  aux  cardinau.x  et  aux  patriarches  ;  le 
curieux,  en  outre,  est  que  la  hampe,  au  lieu  d'être 
en  bois,  comme  antérieurement,  est  actuellement 
en  métal  et  qu'elle  se  démonte  en  trois  pièces, 
ainsi  qu'on  le  fait  encore  de  nos  jours. 

La  mitre  est  canonique,  avec  son  fond  blanc. 
Les  broderies  «d'or  et  les  gemmes  la  classent 
parmi  les  mitres  précieuses,  auxquelles  pourtant 
ne  pouvaient  pas  prétendre  les  abbés  (').  Que  de 

I.   Œuvr.  compl.,  t.  III,  p.  261. 


contraventions,  autrefois  et  maintenant  encore, 
aux  déclarations  les  plus  formelles  de  la  cour  de 
Rome!  Pour  le  moindre  prétexte  on  se  dispense 
de  la  loi  :  ainsi  j'ai  vu  Mgr  Cousseau  encenser 
l'autel,  coiffé  de  la  mitre, parce  qu'il  prétendait  que 
c'était  plus  solennel.  Assurément,  mais  il  oubliait 
que  le  respect  doit  passer  avant  la  solennité. 

14.  «  Ung  vaisseau  semblant  ung  esteur,  à  la 
pourtraîture  d'une  initre,oùa  de  la  vesture  Notre 
Dame  en  ung  tableau  estant  dedans  »  (n"  53). 
'L'esteur  est  un  étui,  dont  la  forme  en  mitre  indi- 
que la  destination  première  :  c'est  un  mitralc  ('), 
qui  a  été  ultérieurement  transformé  en  reli- 
quaire. X.  B.  DE  M. 

Lxvii.  —  Gat|jcbi*aïcbcBcaiibairi(i464). 

Je  reviendrai  quelquefois  en  arrière  pour  signa- 
ler des  inventaires  qu'il  est  utile  de  faire  mieux 
connaître,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  toute  la 
publicité  désirable.  De  ce  nombre  est  celui  que 
M.  Desjardins  a  ajouté,  parmi  les  «  Documents  », 
à  son  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Beauvais. 
Beauvais,  Pineau,  1865  et  qui  a  pour  \\\.xc  Inven- 
taire du  trésor  de  St-Pierre  {^.  159-227).  Il  con- 
tient 647  articles,  soigneusement  numérotés, 
mais  sans  annotation  aucune.  Quelques  mots  sont 
mal  transcrits  :  ainsi  envangile  pour  euvangile 
(nos  559,_  562,  635,  637).  L'absence  absolue  de 
ponctuation  rend  la  lecture  pénible:  je  ne  vois  pas 
quel  avantage  il  y  a  à  reproduire  le  manuscrit 
tel  quel,  même  sans  le  point  à  la  fin  de  la  phra- 
se. Voici  comment  j'entends  la  ponctuation  en 
cette  occurrence  :  «  Item, deux  coissinsde  velours 
noir  semblables,  broudés  de  feuillage  en  manière 
de  parvenche,  à  1 1 11  boutons  de  soye  au  un 
coings»  (n°479). 

Quelques  expressions  sont  tout  à  fait  nouvelles 
dans  la  langue  des  inventaires,  telles  que  yi-jA?^-/^, 
dodaire,  estaptel,  bojiffette,  colet. 

I.  Le  contexte  n'indique  pas  le  sens  précis  de 
festacle,  qui  me  parait  être  un  doublier  ou  pare- 
ment de  lutrin.  Voici  les  quatre  articles  qui  le 
concernent  :  «  Ung  festacle  de  satin  blanc,  semé 
de  grues  jaunes  ;  aux  deux  bouts,  deux  linteaux 
de  satin  vermeil,  bordé  de  bestes  et  d'oiseaux  et 
doublé  de  toille  perse.  —  Item,  ung  autre  de  bou- 
cassin  blanc,  brodé  aux  deux  bouts  de  liéppars 
rouges  et  semé  d'autres  choses  à  l'environ.  — 
Item,  ung  autre  festacle,  pour  les  deux  parts  de 
boucassin  vermeil  et  pour  le  tiers  de  drap  d'or  à 
beau  feuillage,  bordé  de  cendal  pers  ;  doublé  le- 
dit festacle  de  toille  perse  et  frengé  tout  autour.  » 
(no-^  438,  439,  440).  —  «  Item,  huit  festacles  de 
toille  de  diverses  couleurs.  —  Item,  un  viel  festacle 
de  soye,enveloppé  en  ung  baston.»  (n°*  536,  537). 

I.   Œuvr.  compl.,  t.  III,  p.  257,  note  i. 
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2.  Le  dodaire  est  une  écharpe,  ainsi  que  l'ex- 
plique le  titre  :  «  Dodaires  pour  servir  à  la  patène 
aux  bons  jours  »,  c'est-à-dire  aux  solennités. 
Il  n'y  en  a  que  deux  :  <?  Ung  dodaire  de  drap 
d'or,semée  d'oiseaux  qu'on  dit  outardes  eyoxixsÀ- 
sé  par  les  fentes  ('),  et  par  le  colet  d'orfrois  d'or. 
—  Item,  ung  autre  dodaire,  le  champ  vermeil  de 
soye,  semé  d'ymages  de  saint  Thibault  portant 
oiseaulx»  (n°^  170,  171). 

3.  Estaptel  reparaît  cinq  fois.  «  Item,  ung  autre 
drap  d'or  (pour  tenture). ..  et  à  chacun  bout  deux 
lintiaux  de  blanc  et  au  bout  ung  csiaptel.  — 
Item,  ung  autre  drap  d'or  vermeil,  semé  de  grif- 
fons et  ung  estaptel  au  bout. —  Item,  ung  autre 
drap  de  vermeil...  et  deux  grans  lictiaux  blancs 
aux  deux  bouts,  avec  ung  estaptel  au  bout  ,»  (n°^ 
412,  413,  414  ;  voir  aussi  n°^  425,427). 

Estapleau  semble  avoir  une  grande  analogie 
avec  estaptel  :  \\  signifie  certainement  écriteau, 
brevet  et,  comme  l'indique  le  nom,  il  porte  une 
inscription  :  «  Item,  trois  chappes  pareilles,  de 
satin  blanc, semées  de  soleux  d'or  et  d'estapleaux, 
esquelsest  escript  ce  mot  Faix  »  (n°  160). 

4.  La  boiiffette  est  une  houppe,  effilé  de  soie 
bouffie,  gonflée,  non  serrée  :  «  Item,  une  autre 
nappe  de  l'ouvrage  de  Damas,  bordée  de  fil  d'or, 
à  boufflettes  de  soye  rouges,  perses  et  vertes  » 
(n"  351).- —  «Item,  ung  autre  coissin,...  à  cjuatre 
longues  bouffettcs  de  soye  aux  quatre  costés  » 
(no  4S3). 

5.  Email  se  dit  de  l'agrafe  de  la  chape  qui, 
dans  le  principe,  fut  émaillée  :  ce  terme  revient  si 
souvent,  qu'il  n'y  a  pas  de  méprise  possible  à  son 
égard.  «  Une  chappe...,  à  ung  esmail  de  cuivre 
doré  »  (n°  loi).  —  «  Item,  une  chappe  de  violet, 
frangée  par  bas,  ung  esmail  de  cuivre  à  deux 
ymages  eslevées  de  costé  et  d'autre,  dont  une  est 
saint  Pierre  (^)  »  (no  102).  —  «  Item,  une  chappe 
de  drap  d'or  violet...,  garny  d'un  esmail  où  est 
Jeshu  Crist  en  l'étache  »  (n°  103).  —  «  Item,  une 
chap[ie  de  drap  vermeil,  batu  à  or,  servant  au 
jour  du  Sacrement  et  au  jour  saint  Pierre,  en 
laquelle  a  ung  esmail  d'argent,  oii  sont  les  images 
saint  Pierre  et  saint  Pol  »  (n°  105).  —  «  Item, 
une  autre  chappe  de  soye  vermeil  a  oiselets  d'or, 
en  laquelle  a  ungymagede  Nostre  Dame  en  l'es- 
mail,  qui  se  peult  oster  et  remettre  »  (n"  106).  — 
«  Une  chappe...  à  tout  ung  esmail  d'argent,  à 
charnières  et  semé  de  fleurs  de  lys  de  costé  et 
d'autre,  attaché  sur  la  dite  chappe.  »  (n°  1 1 1).  A 
propos  des  chapes,   l'émail  est  mentionne  vingt 

1.  Le  mox.  fentes  semblerait  indiquer  une  double  échancmre  laté- 
rale pour  passer  les  bras. 

2.  L'autre  devait  être  saint  Paul,  comme  au  n»  105.  L'agrafe  avait 
souvent  deux  conipartinients  ;  «  Item,  une  autre  chappe  de  drap 
cendré  à  rundioles,  cliacune  desquelles  y  a  des  aigles  volantes,  avec 
un  e^niail  pliant,  ouquel  y  a  1  yniage  de  Notre-Dame  et  ung  ange 
faisant  l'annoncialion  »  (n"  159). 


et  une  fois  de  suite  et  treize  fois  séparément 
(iV^  494-506).  L'inventaire  de  Grandmont  dit  de 
même  en  1496  :  <<>  Un  esmail  de  chappe,  lequel  est 
d'argent  ouvré  ».  Une  autrefois  cet  émail  est  dit 
L'niaillc :  «  Item,  deux  chappes  pareilles  de  satin 
jaulnc,  l'une  sans  esmail  et  l'autre  à  ung  petit 
esmail  de  leton  doré  et  esmaillé.  »  (n°  158). 

6.  Colet  s'entend  du  chaperon  de  la  chape,  qui 
pend  effectivement  au  col  :  «  Une  chappe  noire  de 
velours,  à  orfrais  battus  à  or. . .  et  y  a  ou  colet  une 
Adnonciation  de  Notre  Dame,  aux  armes  du  dit 
Jouvenel  »,  évéquede  Beauvais  (n°97  ;  voir  aussi 
n°  107).  L'écusson  du  donateur  se  voit  au  bas  du 
chaperon  sur  une  chape  du    musée  de  Cluny  ('). 

7.  Boutelate,  venant  après  «  coffre  »,  doit  être 
un  coffret  ou  boîte  :  «  En  une  boutelate  furent 
trouvés  VI  pommeaux  d'argent,  servans  aux 
chappes  »  (n"  507). 

8.  M.  le  doyen  Marsaux,  à  qui  je  dois  la  con- 
naissance de  l'inventaire  de  Beauvais,  se  propose 
d'en  élucider  tous  les  termes  obscurs  ;  je  ne  puis 
que  l'encourager  à  mettre  son  dessein  à  exécution. 
En  attendant,  je  vais  faire  d'autres  incursions  sur 
le  domaine  ecclésiologique,  pour  montrer  le  haut 
intérêt  de  ce  document. 

L'inventaire  du  château  de  Bonneville,  en 
1454,  répète  le  mot  iitovcso,  que  j'ai  traduit  par 
mouzoïi  :  «  Unum  copertorium  album  grande 
movesonis  ».  Le  sens  me  parait  fixé  par  l'mven- 
taire  de  Beauvais  :  «  Item,  uiig  autre  coissin,  cou- 
vert par  le  haut  de  satin  vermeil  et  par  le  bas  de 
cuir  de  mouton  blanc  »  (n^  484).  —  «  Item,  deux 
autres  coissinés  pareulx,de  drap  de  laine  vers... 
et  par  dessoubs  couvert  de  cuir  blanc  de  mouton  "h 
(n"  486).  —  Item,  huit  petis  coussins  de  mouton 
blanc  »  (n"  489). 

9.  Les  parements  sont  de  plusieurs  sortes  : 
parements  à'aiibe,  à'aiiiict,  d'aiilel,  de  nappe,  de 
dalinatiqiie,  de  brancard,  de  chaire,  de  c/iaur. 

Les  parements  d'aubes  sont  si  connus  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister  ;  ils  sont  inscrits  sous  ce 
titre:  Aiilbes  à paremens  blancs,  aulbcs  parées  de 
drap  d' or, au Ibes  parées  de  vermeil  et  violet,  aulbes 
parées  de  pers,  vert  et  tanné,  aulbes  parées  de  noir 
(n°5  267-307).  L'étoffe  qui  formait  le  parement 
assortissait  donc,  au  moins  pour  les  couleurs,  à 
celle  des  ornements. 

Les  textes  laissent  entendre  qu'il  n'y  avait  que 
deux  parements,  l'un  devant  et  l'autre  derrière  ; 
la  place  n'en  est  pas  indiquée,  mais  il  est  présu- 
mable  qu'ils  étaient  places  au  bas  de  l'aube, 
de  façon  à  être  vus,  ce  cjui  exclut  l'emploi  du 
pectoral  :  «  Une  autre  aube  de  lin,  à  parement  de 
satin  blanc,  broudé,  devant  et  derrière  »  (n°  268). 
—  «  Item,  une  aulbe  de  lin,  parée  de  deu.x  pare- 
mens de  soie  blanche  »  (n°  269). 

I.  Œuvres,  t,  iV,  p.  1.57,  note  2. 
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Dans  l'inventaire,  les  amicts  parés  semblent 
faire  partie  intégrante  de  l'aube  ;  aussi  sont-ils 
enregistrés  ensemble  :  «  Item,  une  aulbe,  parée 
de  drap  batu  à  or  d'ancianne  façon  et  ymaginée, 
garnie  d'amit  pareil  de  drap  d'or  »  (n°  275).  La 
parure  de  l'amict  souvent  assortissait  à  celle  de 
l'aube  :  «  Trois  aulbes  de  lin  pareilles  et  trois 
amits  pareulx,  parées  de  velours  vermeil  »  (n°28o). 

Les  aubes  sans  parements  devaient  être  affec- 
tées aux  fériés  et  jours  ordinaires  :  «  Item,  XI 
aulbes  neufves  sans  paremens  »  (p.  293). 

Les  manches  elles-mêmes  avaient  un  pare- 
ment spécial,  qui  prenait  le  nom  à&  poignets  {^)  : 
«  Item,  une  autre  aube  de  lin,  à  parement  de 
satin  blanc,  broudé  devant  et  derrière  de  beaux 
et  riches  ymages  d'or  et  de  soye,  contenant  l'an- 
nonciation,  l'enfantement  et  l'apparition  de 
Xostre  Seigneur  aux  pasteurs  et  es  poingnés  en 
l'un  l'adoration  des  trois  roys  et  en  l'autre  ladite 
adoration  et  la  fuite  en  Égipte  »  (n°  269  ;  voir 
aussi  les  ï\°^  268,  269,  270,  284). 

10.  Le  parement  d'autel  est  bien  connu  en 
liturgie  et  archéologie.  Je  ne  ferai  à  son  occasion 
que  quelques  remarques  :  il  est  double,  c'est-à- 
dire  que  l'un  garnit  l'autel  proprement  dit,  tandis 
que  l'autre  forme  dossier  ;  puis  il  est  armorié. 
«  Paremens  d'autel.  »  Primo,  ung  drap  d'or  ver- 
meil, semé  d'oiseaux  et  de  diverses  fleurettes, 
bordé  de  vert  semé  de  lyons  volans,  par  bas 
doublé  de  toille  blanche,  en  deux  pièces  pour 
bas  et  hault  »  (n°  382).  —  «  Item,  ung  autre 
parement  de  drap  d'or  blanc  et  un  autre  de 
drap  d'or  rouge,  faisans  les  deux  ung  parement 
d'autel  »  (n''  383).  —  «  Item,  deux  draps  d'or 
ymaginés.rung  de  la  vie  Nostre  Dame  au  milieu, 
bordés  de  drap  de  velours  raies,  armoiés  aux 
deux  bouts  des  armes  de  la  conté  de  Beauvais 
et  de  Maregny,  lesquels  donna  ledit  Maregny  » 
(n°  388  ;  voir  aussi  les  n°s  392,  394). 

Nous  venons  de  voir  les  deux  parements  dis- 
semblables, quoique  allant  ensemble  ;  on  a  soin 
de  noter  quand  ils  sont  pareils.  «  Item,  ung  drap 
entier  et  ung  demy  drap  pareulx,  semés  d'escu- 
çons  batusà  or  et  argent  et  autres  bestes,servans 
au  grant  autel  »  (n°  389j- 

11.  Un  chapitte  spécial  est  consacré  aux  «  nap- 
pes parées  et  non  parées,  servans  au  grand  autel  » 
(n°^  345-363).Le  parement  des  nappes  consiste  en 
plusieurs  choses  distinctes:  un  frontal,  pendant 
en  avant  et  assorti  pour  la  couleur  avec  les  orne- 
ments ;  un  orfroi ;  une  frange,  agrémentée  par- 
fois de  houppes,;  des  liteaux  ou  raies  aux  bouts, 
ainsi  que  des  croix  en  couleur,  que  l'on  retrouve 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  représentant 
les  autels.  «  Une  nappe,  parée  d'ung  parement 

I.  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  8i,  n"  285. 


de  velours  rayé  et  pardessus  ymaginé  de  plu- 
sieurs et  diverses  ymages  batu  à  or,  frangé  de 
soye  rouge,  blanche  et  vert  »  (n°  345).  —  «  Item, 
une  autre  nappe,  parée  d'un  parement  de  velours 
violet  à  plusieurs  ymages  d'or,  là  où  est  contenu 
la  vie  Saint  Pierre,  frangée  de  soye  de  diverses 
couleurs  et  doublée  de  soye  vert  »  (n'^  346)-  — 
«  Item,  une  autre  nappe,  parée  d'ung  parement 
de  cendal  vermeil,  broudée  pardessus  de  plusieurs 
ymages,  anges  et  cérafins,  frangée  par  dessus 
d'ung  petit  orfroy  batu  à  or,  ouquel  a  frange  de 
soye  pendant  de  diverses  couleurs  »  (n°  34*^)-  — 
«  Item,  une  nappe -à  ouvrage  de  Rouen  (')  à 
grans  lictiaux  et  trois  grans  croix,  parée  de 
cendal  vermeil,  assez  vie  et  barré  d'or  parmy 
tout  au  long  »  (n°  349).  — •  «  Item,  une  autre 
nappe  de  l'ouvrage  de  Damas,  bordée  de  fil  d'or 
à  boufflettes  de  soye  rouges,  perses  et  vertes  » 
(n°  351).—  «  Item,  une  autre  nappe  de  lin,  de 
pareille  ouvrage,  à  trois  lictiaux  petis  de  fil  noir 
et  près  du  bout  »  (n°  352). —  «  Item,  une  autre 
nappe  de  paieille  ouvrage,  à  IIII  gians  lictiaux 
de  fil  noir  croisés  de  fil  noir  et  sont  les  croix  à  pié 
et  y  a  trois  petis  lictiaux  parmy  et  frangé  de 
mesme  par  les  bouts  »  (n»  354).  —  «  Item,  une 
autre  nappe  à  ouvrage  de  Rouen,  à  trois  grans 
linctiaulx  et  II  plus  petis,  chacun  environné  de 
deux  autres  petis  linctiaulx  et  est  toute  semée 
d'oiseaulx  ))  (n»  358).  —  «  Item,  une  autre  nappe 
de  pareil  ouvrage,  à  trois  grans  lictiaulx  près 
des  bouts  »  (n"  359). 

12.  Les  dalmatiques  avaient  des  parements, 
analogues  à  ceux  des  aubes  :  «  Item,  tunique  et 
dalmatique  de  soye  blanche,  aians  paremens  ver- 
meux  par  dessoubs  ouvrés  de  brodures  »  (n*^  237). 
—  «  Item,  deux  tuniques  et  deux  dalmatiques 
de  drap  d'or...  les  paremens  de  tous  les  IIII 
de  drap  d'or»  (n°  240).  —  «  Item,  tunique  et 
dalmatique  de  taffetas  semés  de  fleurs  de  lis  d'or, 
les  deux  costés  de  soye  rayés  de  fil  blanc  et  de 
fil  d'or  et  les  paremens  de  drap  pareil  »  (n°  261). 

13.  A  Beauvais,  le  Saint-Sacrement  se  portait, 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  sur  un  brancard 
recouvert  d'une  tenture  rouge.  <,<  Item,  ung  petit 
drap  de  satin  rouge  renforcé,  armoyé  de  costé  et 
d'autre  aux  armes  de  l'Eglise,  frengé  de  blanc, 
rouge  et  vert,  doublé  de  toille  perse,  pour  couvrir 
les  lymons  sur  lesquels  on  porte  le  joyau  du  corps 
Nostre  Seigneur  le  jour  du  Saint  Sacrement  )) 
(n°  390).  —  «  Item,  huit  petis  coissins  de  mouton 
blanc,  emplis  de  bourre,  ordonnés  pour  porter  la 
fierté  qui  soutient  le  joj-au  où  on  porte  le  corps 
de  Nostre  Seigneur  du  jour  du  Saint-Sacrement 
et  les  corps  saints  »  (n°  489). 

14.  Le  moi  parement  se  prend  encore  dans  le 
sens  de  tenture  en  étoffe, pour  couvrir  soit  les  murs, 

I.  Toile  de  Rouen. 
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soit  la  chaire  épiscopale.  «  Pareviens  de  drap  pour 
le  cœjir  de  l'cglise.  Primo,  un  grant  drap  vermeil, 
batu  à  or,  semé  de  feuilles  vertes  et  bordé  de 
cendal  noir,  que  on  souloit  mettre  derrière  mon- 
seigneur de  Beâuvais  quant  on  parait  le  cœur  » 
(n°  395^.  —  «  Item,  ung  autre  petit  drap  d'or 
cendré,  semé  d'oiselés,  devant  la  chaire  monsei- 
gneur de  Beâuvais  )>  (n*^  434)-  Ces  tentures  (n°^ 
395-437)  sont  absolument  distinctes  des  Tapis- 
series (no  470-477). 

15.  Le  moyen  âge,  aux  hautes  époques,  fut  peu 
soucieux  d'assortir  les  ornements  entre  eux.  Il 
n'en  était  plus  de  même  au  XV''  siècle,  qui  note 
avec  soin  que  les  ornements  sont  pareils.  «  Item, 
tunique  et  dalmatique  pareulx  de  soye  blanche, 
ouvrés  de  rouelles  et  oiselés  à  testes  d'or  dedeiis  » 
(n°  221). —  «  Item,  tunique  et  dalmatique  pa- 
reulx de  soye  noire  à  3  escuçons  sur  les  espaules, 
doublés  de  cendal  vermeil  »  (n°  226).  —  «  Item, 
tunique  et  dalmatique,  pareulx  au  chasuble  à 
fleur  de  lys  »  (n°  233).  — «  Item.,  tunique  et  dalma- 
tique de  soye  blanche,  ouvrés  d')'mages,  doublés 
de  cendal  vermeil  et  tout  pareulx  au  beau  cha- 
suble blanc  »  (n'J  23S).  —  «  Item,  une  estolle  et 
fanon  pareulx,  de  drap  batu  à  or  et  ymages  par 
dessus  et  tirant  sur  le  blanc  »  (n'^  312). 

16.  La  parure  de  l'ornement  consiste  d'abord 
dans  le  tissu  lui-même  décoré  de  plusieurs  façons, 
soit  au  métier  ('),  soit  à  l'aiguille  (2)  ;  puis  dans 
ses  orfrois,  qui  affectent  trois  largeurs  et  sont  en 
conséquence  déclarés  larges,  moyens  ou  petits  (3). 
«  Item,  une  autre  chasuble  de  drap  de  damas 
noir,  à  larges  orfrois  de  vert  semé  de  fleurs  de 
lys  »  (no  214).  —  «  Item,  une  autre  chasuble  de 
drap  d'or,  semé  d'oiseaux  et  bestes  en  quarreaux 
violets,  à  ung  orfroi   rnoien  batu  à  or  »  (n»  215). 

—  «  Item,  tunique  et  dalmatique  de  soye  blanche, 
aians  petis  orfrois  »  (no  237).  —  «  Item,  une  autre 
chasuble  de  toille  noire  à  petis  orfrois,  là  oi;i  il  y 
a  de  petites  perles  »  (n°  213). 

L'ornement,  parfois,  est  double,  de  façon  à 
pouvoir  se  retourner  et  servir  pour  deux  couleurs, 
comme  noir  et  blanc,  vert  et  jaune:  —  «  Item, 
une  autre  chasuble  de  toille  noire,  doublé  de  toille 
blanche,  pour  servir  à  deux  endrois  »    (n°  213». 

—  «  Item,  une  chasuble  de  vert  jaune  senglé,  à 
ung  orfroy  batu  à  or  et  peult  servir  à  deux 
costés  »  (no  175}. 


1.  «  îtem,  une  autre  chasuble  de  satin  vermeil,  doublé  de  toille 
rouge,  à  ung  orfroy  fait  au  métier  de  diverses  couleurs  et  diverses 
ouvrages  »  (n*^  207). 

2.  «  Item,  une  autre  chasuble  de  cendal  vermeil,  à  orfroy  d'or, 
semé  par  carreaulx  d'œuvre  faite  à  l'esguille.  doublé  de  cendal  jaune» 

,    (n»  204). 

3.  «  Item,  une  chasuble  de  damas  blanc,  h  ung  petit  orfroy  estroit. 
couleur  de  violet  et  semé  de  fleurettes  simples  »  (n"  186).  —  «  Item, 
une  chasuble  de  soye  d'oiselés  et  arbres  d'or,  à  ung  estroit  orfroy 
batu  A  or  »  (n°  193).  —  «  Item,  une  chasuble  senglé  de  drap  batu  A 
or,  un  petit  orfroy  d'or  estroit.  ouqucl  orfroy  a  des  rosettes  vermeilles 
et  des  bestes  vertes  et  rouges  »  (n"  195). 


17.  Les  couleurs  liturgiques  nous  ménagent 
quelques  surprises. 

Le  ;>r//';/(',  censé  couleur  neutre,  pour  les  jours 
qui  n'en  ont  pas  de  propre,  est  affecté  aux  fériés. 
«  Item,  ung  autre  chasuble  de  soye  jaune,  doublé 
de  cendal  vermeil, à  ung  orfroy  commun»  (n°  216). 
—  «  Item,  deux  draps  de  soye  jaune,  semés 
d'aigles  de  diverses  couleurs,  servans  au  grant 
autel  aux  jours  fériaulx  »  (n»  384). 

Le  noir,  symbolisant  l'ancienne  loi  et  l'état 
du  monde  qui  n'était  que  ténèbres,  caractérise 
l'Avent  :  «  Item,  deux  draps  de  soye  noire,  semés 
de  griffons  de  diverses  couleurs,  servans  au  grant 
autel  durant  l'Advent  »  (n°  385). 

Le  Carême  a  deux  couleurs  spéciales,  le  pers  et 
le  cendré  :  «  Deux  petites  pièces  de  toille  perse, 
ouvrées,  pour  couvrir  les  images  Nostre  Dame  et 
saint  Germer  en  caresmc»  (n°  466). — •  «  Item, 
deux  draps  cendrés,  servans  au  grant  autel  en 
temps  de  caresme  ))  (n°  386). 

Deux  couleurs  sont  admises  pour  le  Saint- 
Sacrement  :  le  rouge,  qui  correspond  à  l'idée  de 
souveraineté  et  le  drap  d'or,  considéré  comme 
l'étoffe  la  plus  riche.  «  Item,  ung  drap  entier  et 
ung  demy  drap  pareulx,  semés  d'escuçons  batus 
à  or  et  argent  et  autres  bestes,  servans  au  grant 
autel  aux  jours  de  Noël,  du  Saint  Sacrement  et 
de  saint  Pierre  »  (n°  389).  —  «  Itein,  ung  petit 
drap  de  satin  rouge  renforcé...  pour  couvrir  les 
lymons  sur  lesquels  on  porte  le  joyau  du  corps 
Nostre  Seigneur,  le  jour  du  Saint  Sacrement  » 
(n°  390).  —  «  Item,  deux  tuniques  et  dalmatiques 
de  drap  d'or,  servans  aux  festes  du  saint  Sacre- 
ment et  saint  Pierre,  comme  il  est  dit  du  chasu- 
ble pareil  »  (no  240). 

18.  J'ai  parlé,  à  propos  de  Vinstruiiieutuin  men- 
tionné par  l'Inventaire  de  Boniface  VIII  ('),  du 
bâtonnet  de  métal  destiné  à  raidir  le  capuchon 
de  la  chape.  A  Beâuvais,  il  prenait  le  nom  de 
verge  et  était,  comme  ailleurs,  décoré  de  perles  et 
de  gemmes:  «  Item,  une  petite  verge  de  cuivre 
doré,  oia  il  y  a  trois  perles,  en  manière  d'un 
fermeillet.  —  Item,  une  autre  verge  de  pareil 
matière,  à  une  pierre  de  voire  pers  en  manière  de 
saphir  et  sont  ces  deux  pierres  de  petite  valeur» 
(n'"-  90,  91).  Parfois,  la  verge  est  tlissimulée  et  on 
ne  mentionne  que  les  deux  boutons  ou  pommes 
qui  ornent  ses  extrémités  :  <,<  Item,  une  chappe 
de  drap  de  damas  vermeil,  semée  d'anges  d'or,... 
et  au  chaperon  a  deux  gros  boutons  d'argent  et 
à  l'un  d'iceluy  a  J.  R.  et  à  l'autre  J.  F.  »  (initiales 
du  donateur,  le  chanoine  Robert  P'euillet), 
(n"  114).  —  «  Item,  une  chappe  blanche  brodée 
d'ymages,  ou  chapperon  de  laquelle  a  1 1  petits 
boutons    d'argent  »    (n»    117).  —  «    Item,  une 
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chappe  de  satin  vermeil,...  au  cliaperon  de 
laquelle  a  deux  pommeaux  d'argent  doré  tenans 
à  une  verge  d'argent  »  (n°  120).  —  «  Item,  une 
chappe  de  soye  perse  à  ymages,  au  chapperon  de 
laquelle  a  1 1  pommeaux  d'argent  doré  à  i  verge  » 
(n°  121.) — «Item,  deux  chapes  de  satin  vermeil 
et  escuçons  (donnée  par  le  cardinal  Cholet  au 
XIII<=  siècle)  et  au  chaperon  de  l'une  a  deux 
pommeaux  dorés  et  esmaillés  »  (n°  128). 

19.  Puisque  nous  sommes  aux  chapes,  distin- 
guons leurs  différentes  parties,  qui  sont  le  colet 
ou  chaperon,  les  orfrois  et  la  bille. 

«  Item,  une  chappe  blanche  broudée  d'or,  à 
orfrois  où  sont  les  apostres  et  au  colet  Dieu 
tenant  le  monde  »  (n°  107).  — ■  «  Item,  deux 
chappes  pareilles,  de  velours  vermeil...,  à  orfrois 
vers  balus  à  or,  portant  ses  armes  (du  donateur) 
au  billet  )>  (n°  109).  —  «  Item,  deux  chappes  de 
velours  noir,  neuves,  qui  porte  au  billet  ung  soleil  » 
(n°  166). 

L'ornement  ne  comporte  que  trois  chapes,  une 
pour  l'officiant  et  deux  pour  les  chapiers  :  «  Item, 
trois  chappes  blanches  de  drap  de  damas,  dont 
l'une  sert  au  prestre  et  les  II  autres  aux  choristes, 
semées  de  petites  couronnes  d'or,  a  tous  les 
esmaulx  d'argent  doré  attachés  dessus  »  (n°  I16). 

Sous  les  n05  136-141,  158,  sont  inscrites  des 
chapes  jaunes,  au  nombre  de  onze. 

20.  Les  armoiries  nomment  les  donateurs;  on 
les  met  indifféremment  sur  tous  les  objets  offerts  : 
vases,  ornements,  tentures(').La  place  qu'elles  oc- 
cupent ne  varie  guère:  je  n'ai  donc  à  signaler  ici 
que  les  exceptions.  Sur  la  chasuble,  l'écusson  est 
au  bas  de  l'orfroi  :  «  Item,  une  chasuble  de  velours 
noir,  que  donna  messire  Regnault  de  Chartres, 
chancellier  de  France,  à  orfroy  noir  cousu  de  fil 
d'or  ;  au  bas,  les  armes  dudit  chancellier  »  (n^  i  -jQ). 
Ordinairement,  il  est  en  arrière;  mais  on  le  voit 
aussi  répété  sur  les  deux  faces  :  «  Item,  une  cha- 
suble de  velours  vermeil,  à  ung  orfroy  batu  à  or, 
armoié  devant  et  derrière  aux  armes  de  feu  mes- 
sire Regnault  de  Chartres  »  (n"  183).  —  «  Item, 
une  chasuble  de  drap  d'or  vermeil,  à  grans  et  lar- 
ges orfrois,  à  deux  escuçons  aux  armes  de  feu 
messire  Guillaume  de  Hellande,  lequel  a  donné 
la  dite  chasuble  »  (n°  197).  Parfois  ces  deux 
écussons  sont  apposés  aux  épaules,  ce  qui  est 
tout  à  fait  insolite  :  «  Item,  une  chasuble  de  drap 
d'or,  à  deux  escuçons  sur  les  espaules,  ung  de  la 
conté  (de  Beauvais)  et  l'autre  de  Marigny  et  le 
donna  ledit  Marigny  »  (n°  187).  —  «  Item,  une 
chasuble  de  drap  de  damas  blanc,  à  deux  escu- 
çons sur  les  espaules,  donné  par  ledit  de  Hellan- 
de et  y  sont  ses  armes  esdicts  escuçons  »  (n"  198). 

Une  fois  même,  il  y  en  a  trois  :   «   Item,  une 
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autre  chasuble  de  cendal  noir,  doublé  de  cendal 
rouge,  à  trois  escuçons  aux  espaules,  dont  le  plus 
haut  est  aux  armes  de  l'Église  »  (')  (n°  210). 

21.  Signalons  des  orfrois  rouges  ou  violets  sur 
fond  blanc  :  «  Item  ung  autre  chasuble  de  soye 
blanche,  à  manière  de  damas,  figurée  à  manière 
d'oiseaux,  à  orfrois  rouges  estrois,  semé  d'aigles 
d'or  »  (n°  202).  —  «  Item,  une  chasuble  blanche, 
à  ung  orfroy  de  violet  semé  d'arbres  et  de  fleurs 
d'or  »  (11°  203). 

Les  orfrois  d'or  sont  les  plus  riches.  «  Item, 
une  autre  chasuble  de  drap  d'or,  à  orfroy  à  or  » 
(n''20i).  —  <<  Item,  une  autre  chasuble  cendrée, 
à  ung  orfroy  d'or  bordé  de  vert  »  (n°  209).  — 
«  Item,  une  chasuble  de  cendal  cendré,  à  ung 
orfroy  batu  à  or  »  (n°  2 1 2). 

22.  Quelques  reliques  réclament  une  mention 
individuelle,  en  raison  soit  de  leur  rareté,  soit  de 
leur  singularité. 

La  barbe  de  saint  Pierre  n'était  pas  exclusive- 
ment conservée  à  Beauvais  :  on  la  retrouve  aussi 
à  Poitiers  (2)  et  à  Rome  (^)  :  «  Item,  ung  esmail 
d'argent  doré  par  dessus  et  ouvré,  garny  de 
pierrerie,  ou  milieu  une  bosse  eslevée  et  esmaillée, 
là  où  est  de  la  barbe  saint  Pierre  »  (n°  600). 

La  verge  d'Aaron  qui  fleurit  miraculeusement 
se  rencontre  aussi  à  Rome  ("')  :  «  Item,  la  verge 
d'Aaron,  garnie  tout  au  long  de  trois  bendes  d'or, 
bien  ouvrées  et  garnies  bien  richement  de  belles 
pierreries  et  à  chacun  des  bouts  une  grosse  pierre 
noire  et  deux  mains  de  cuivre  doré,  chacune  à 
trois  pies,  pour  soustenir  ladicte  verge  quant  on 
la  monstre  »  (n°  589).  D'après  cette  description, 
la  verge  elle-même  serait  restée  apparente,  sa 
monture  de  trois  bandes  d'or  gemmée  ne  la  re- 
couvrant pas  entièrement  :  deux  mains  permet- 
taient de  la  saisir,  sans  y  toucher  et  de  la  montrer 
lors  des  ostensions.  Il  y  avait  donc,  dans  ce  pro- 
cédé de  garniture,  une  différence  avec  le  bâton 
de  saint  Pierre,  à  Limbourg,  qui  est  renfermé 
dans  un  étui  protecteur. 

La  chasuble  de  saint  Martin  et  l'étole  de  saint 
Denis  seraient,  de  nos  jours,  des  étoffes  bien  pré- 
cieuses à  étudier.   «  Item,  une  bourse    de  drap 

d'argent,  en  laquelle  sont  reliques de  casu- 

la  sancti  Martini,  de  orario  (5)  sancti  Dionisii  » 
(n°5i). 

(A  snk're.) 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 


1.  Église,  Ecclesia,  se  dit  de  la  cathédrale. 

2.  Auber,  Hist.  <te  la  cat/i.  de  Poitiers  ;  voir  à  la  table. 

3.  Elle  est    mentionnée  par  une  inscription  de  l'église  de  Sainte- 
Cécile. 

4.  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  578  ;  t.  II,  p.  347.  au  mot  verge. 

5.  Œuvres  complètes,  t.  III,  p.  450,  noie  1. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

— Sf'aute  des  /  et  ii février  iSçi. —  M.  de  Fleury, 
associé  correspondant  à  l'étranger,  signale  d'après 
Cesare  Vecellio,  l'ancien  usage  à  Naples  de  tres- 
ses de  cheveux  maintenues  rigides  par  une  ba- 
guette et  cordées  de  rubans  de  cuir  ou  de  soie, 
que  M.  de  Baye  avait  relevé  dans  la  nécropole 
antique  russe  de  Manrantra.  —  M.  Mowat  signale 
de  la  part  de  M.  Dangibeaud,  de  Saintes,  les 
grafittis  existant  sur  des  vases  de  terre  récem- 
ment recueillis  dans  les  ruines  romaines  de  la 
ville.  —  Il  présente  de  la  part  de  M.  l'abbé  Van- 
son,  de  Nancy,  des  photographies  de  bas-reliefs 
gallo-romains  conservés  à  Toul  et  à  Trêves.  — 
M.  Adrien  Blanchet  signale  l'existence  dans  le 
Musée  de  Diva  (Transylvanie)  de  deux  bas-reliefs 
montrant  dans  des  conditions  particulièrement 
intéressantes  le  dieu  gaulois  au  maillet  et  sa 
parèdre.  —  M.  Roman  présente  le  croquis  d'un 
beau  bijou  en  or  avec  intaille  en  onyx,  recueilli 
aux  environs  de  Die  et  paraissant  remonter  à 
l'époque  mérovingienne. 

Séance  du  i8 février.  —  M.  H.  Omont  signale 
un  nouveau  manuscrit  de  la  Notifia  Dignitatum. 
Ce  manuscrit,  conservé  à  Cheltenham  dans  la 
bibliothèque  du  feu  baronnet  SirThomas  Phillips, 
est  la  plus  ancienne  copie  connue  de  ce  docu- 
ment, car  elle  date  de  1427. —  M.  Nicard,  rappe- 
lant l'opinion  de  Pétrone  sur  l'emploi  de  la  poly- 
chromie dans  l'art  grec, déclare  adopter  l'opinion 
de  ce  savant,  quand  il  afferme  que  l'on  s'appuie  à 
tort  sur  un  passage  de  Platon  pour  admettre  que 
les  statues  grecques  étaient  entièrement  peintes  ; 
selon  M.  Nicard,  on  ne  trouverait  sur  les  statues 
grecques  de  traces  de  peinture  que  pour  les 
accessoires.  —  M.  Collignon  démontre  par  un 
passage  de  Platon  l'emploi  de  l'encaustique  pour 
les  statues  ;  les  inventaires  de  l'Erechteion  du 
V»^  siècle  font  mention  de  ces  peintures,  on  en 
retrouve  d'ailleurs  des  traces  certaines  sur  les 
statues  asiatiques.  —  M.  Guillaume,  qui  a  vu  lors 
de  sa  découverte  la  statue  d'Auguste  du  Vatican, 
déclare  qu'elle  était  entièrement  peinte. —  M.  de 
Villefosse  fait  observer  que  le  moulage  des  statues 
antiques  a  souvent  fait  disparaître  les  traces  de 
peinture  qui  subsistent  cependant  sur  un  cer- 
tain nombre  de  statues  du  Louvre. —  M.  Martha 
fait  remarquer  que  toutes  les  statues  anciennes 
en  terre  cuite  étaient  entièrement  peintes  ;  il 
a  assisté  auK  fouilles  du  temple  d'Esculape  à 
Athènes  et  tous  les  ex-voto  portaient  des  traces 
de  peinture,  même  sur  les  chairs. 

Séance  du  18 mars. —  M.  l'abbé  Fourot  adresse 
un  travail  relatif  aux  fouilles  entreprises  de  1887 


à  1890  dans  le  cimetière  antique  situé  au  sud-est 
du  Châtelet.  —  M.  Roman  présente  la  photogra- 
phie d'une  fibule  trouvée  près  de  Barcelonnette. — 
M.  Gaidoz  signale  une  statue  en  pierre,  trouvée 
dans  les  fouilles  de  Scarpone.oîi  il  croit  reconnaî- 
tre un  exemplaire  du  dieu  gaulois  au  maillet.  — 
M.  Bapst  énumère  les  diverses  entrées  royales 
faites  à  Paris  par  Philippe  le  Bel,  Isabeau  de 
Bavière,  Henri  VI  et  Charles  VI,  Charles  VII, 
Louis  XI  et  François  F'"';  il  décrit  les  fêtes  et  ré- 
jouissances dont  elles  étaient  l'objet. 

Séance  du  25  mars.  —  M.  Babelon  lit  un  mé- 
moire sur  Demonicus,  roi  de  Citium,  dans  l'île  de 
Chypre.  —  M.  Ravaisson-Mollien  présente  deux 
chaussures  antiques  acquises  par  le  Musée  du 
Louvre.  La  semelle,  doublée  de  métal,  était  arti- 
culée au  moyen  d'une  charnière. 

Séance  du  /,'  avril.  —  La  Société  reçoit  de 
M.  le  professeur  Nicolas  Soultanoff,  de  Saint- 
Pétersbourg,  comme  gage  de  sa  gratitude  pour 
l'accueil  qu'il  a  reçu  d'elle,  un  beau  manuscrit  du 
XV'^  siècle,  intitulé  :  «  Traité  de  morale  sur  la 
fortune  ».  —  M.  Prost,  revenant  sur  la  commu- 
nication faite  à  la  précédente  séance  par  M.  Heu- 
zey  sur  le  groupe  du  cavalier  terrassant  un  géant 
anguipède,  signale  la  diversité  des  interprétations 
dont  ce  motif  a  été  l'objet  et  en  annonce  un 
résumé  comparatif  très  complet.  —  M.  Bapst 
explique  comment  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  considérées  jusqu'ici  par  nom- 
bre d'auteurs  comme  se  rapportant  à  une  entrée 
de  François  F''^  à  Paris,  ont  été  gravées  en  réalité 
pour  une  entrée  de  Charles-Uuint  à  Gand  et 
adaptée  après  coup  au  moyen  de  grattages  et  de 
superpositions  d'accessoires  à  la  personne  du  roi 
de  France.  —  M.  Saglio  présente  un  très  beau 
triptyque  byzantin  en  ivoire  du  X«  siècle  acquis 
par  le  Louvre  de  la  collection  Harbaville  (').  — 
M.  Chatel  fait  circuler  une  statuette  en  bronze 
d'assez  bon  style  rencontrée  dans  les  ruines 
antiques  de  Grozon,  près  d'Arbois.  Elle  repré- 
sente Hercule  nu,  jeune  et  la  tète  ceinte  d'une 
bandelette. 

Séance  du  22  avril.  —  M.  P.  Jacques  de  Nancy 
adresse  des  phototypies  d'une  Adoration  des 
bergers  d'après  Jehan  Fouquet  et  d'un  portrait 
du  duc  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  par  Fran- 
çois Clouet.  Ces  miniatures  font  partie  de  sa 
collection.  M.  G.  Tholin  envoie  une  note  sur  une 
tombe  découverte  à  Saint-Saturnin-dc-Magnac, 
près  Penne  (Lot-et-Garonne)  :  cette  sépulture 
date  du   VI I"^   siècle.  M.  Mowat  présente  une 
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plaque  byzantine  portant  en  lettres  rétrogrades 
la  légende  Stepluxno  presbut  (eron).  M.  Caron 
rend  compte  de  son  récent  voyage  en  Tunisie. 
—  M.  Babelon  communique  les  empreintes  d'un 
drachme  tl'Héracléc  de  Bithynie  d'un  st)'le 
remarquable  et  d'un  tétradrachme  d'Aradus  daté 
de  l'an  86  de  l'ère  d'Aradus  (173  avant  notre  ère): 
ces  deux  pièces  appartiennent  au  cabinet  des 
médailles.  Il  présente  ensuite  l'empreinte  d'un 
statère  d'or  de  Tralles  appartenant  à  M.  Wad- 
dington.  Il  rectifie  enfin  la  légende  d'une  mon- 
naie d'Elagabale,  déjà  .signalée  par  M.  Mowat, 
sur  laquelle  l'empereur  est  qualifiéyf/jr  cV Apollon 
(collection  Demétris  au  Musée  d'Athènes).  — 
M.  de  la  Noé  adresse  une  note  sur  la  ferrure  des 
chev;iux  dans  l'antiquité.  —  M.  Pilloy  présente 
une  boucle  mérovingienne  intéressante  par  son 
ornementation. 

Séance  du  2Ç  avril.  —  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
fait  connaître  d'après  une  enquête  criminelle, 
faite,  en  1343,  pour  fausse  monnaie,  les  procédés 
de  fabrication  monétaire  usités  au  moyen  âge. — 
M.  Babelon,  membre  résidant,  démontre  pièce 
en  main,  l'erreur  qui  a  fait  voir  dans  la  scène 
gravée  sur  une  monnaie  de  Tarente,  une  preuve 
de  l'e.xistence  dans  l'antiquité,  de  l'usage  de 
ferrer  les  chevaux. 

Séance  du  6  mai.  —  M.  Mowat  présente  au 
nom  de  M.  de  Baye  le  moulage  d'un  couteau  de 
poche  conservé  au  Musée  anthropologique  de 
Vienne  provenant  de  la  station  romaine  de  Bri- 
getier  (Hongrie).  Il  porte  l'inscription  TAVRE 
NICA  et  des  dessins  gravés  représentant  une 
palme,  un  casque  et  un  bouclier  de  gladiateur.  — 
M.  Mowat  dépose,  au  nom  de  M.  Tholin,  l'estam- 
page d'une  inscription  romaine  récemment  dé- 
couverte à  Agen.  —  M.  Courajod  présente  la 
photographie  d'un  groupe  de  terre  cuite  repré- 
sentant la  Vierge  et  l'Enfant  Jl'.sUs  (n°  20  du 
catalogue  de  l'acquisition  Timbalj.  Il  croit  devoir, 
d'après  certaines  considérations  tirées  de  com- 
paraisons avec  d'autres  monuments  similaires 
du  Louvre,  reporter  au  XV«  siècle  la  date  de  ce 
monument.  —  M.  Babelon  montre  une  monnaie 
du  roi  Numide  Massiénissa  :  c'est  la  première 
fois  que  le  nom  de  ce  roi  se  rencontre  sur  une 
monnaie  ;  la  légende  en  caractères  puniques, 
porte  Alassinissan  liainanietekct. 

Académie  des  Inscriptions  —  Séance  du 
6  février.  —  M.  R.  de  Lasteyrie  achève  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'église  de  Saint-Germain  de 
Tours,  et  les  fouilles  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, en  ont  fait  retrouver  des  restes  importants. 
L'opinion  généralement  admise  est  qu'une  partie 
de  ces  restes  appartient  à  l'église  bâtie,  dans  la 
deuxième   moitié  du  V^  siècle,  par  saint  Perpet, 


et  dont  Grégoire  de  Tours  a  donné  la  description- 
M.  de  Lasteyrie  a  examiné  cette  opinion  et  étu- 
dié les  conséquences  archéologiques  qu'elle  en- 
traînerait, si  l'on  acceptait  toutes  les  invraisem- 
blances qu'elle  soulève.  Il  a  montré  enfin  que  si 
les  auteurs  qui  ont  étudié  les  fouilles  de  l'église 
Saint-Martin  deTours  sont  tombés  d'accord  pour 
y  voir  des  restes  d'une  église  du  V'^  siècle,malgré 
une  foule  de  contradictions  dans  les  détails,  c'est 
qu'ils  sont  partis  du  même  point  de  départ,  la 
restitution  de  la  basilique  de  Saint-Perpet,  ima- 
ginée jadis  par  Jules  Quicherat.  En  examinant 
ce  travail,  M.  de  Lasteyrie  1  appelle  que  cet  émi- 
nent  archéologue  avait  admis  que  l'église  avait 
un  déambulatoire  autour  de  l'abside.  Cette  hypo- 
thèse que  Quicherat  s'est  efforcé  d'établir  sur  des 
textes,  est  madmissible.  M.  de  Lastej-rie  a  passé 
en  revue  les  documents  sur  lesquels  elle  repose, 
et  montre  comment  on  doit  les  interpréter.  Il  a 
prouvé  que  la  basilique  de  Saint-Martin  était  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours  une  église  analogue 
au.x  basiliques  de  Rome  et  de  Ravenne  :  par  con- 
séquent, les  restes  découverts  en  i8S6àTours, 
sur  un  plan  tout  différent,  ne  peuvent  appartenir 
à  cette  première  église.  Ainsi  se  trouve  confirmée 
l'opinion  que  M.  de  Lasteyrie  a  soutenue  dans  la 
première  partie  de  son  travail,  et  d'après  laquelle 
les  restes  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  ne 
sont  pas  antérieurs  à  l'époque  carolingienne. 

Séance  du  2^  février.  ■ — •  M.  Hamy  fait  connaî- 
tre à  l'Académie  les  résultats  des  recherches  que 
vient  de  faire  M.  Dumoutier  sur  la  rive  droite  du 
Houang-Giang,  près  de  la  frontière  du  Thanh- 
Hoa.  i\I.  Dumoutier  y  a  retrouvé  les  ruines  de 
Hoa-Lu,  la  première  capitale  de  l'Annam,  fon- 
dée vers  970  de  notre  ère  parle  roi  des  dix  nulle 
victoires.  —  M.  de  Barthélémy  lit  une  note  sur  la 
numismatique  gauloise  de  l'Armorique.  M.  Si- 
méon  Luce  a  découvert  aux  Archives  nationales 
unedouzainede  pièces  originales  relativesàl'achat 
d'un  hôtel  à  Paris  par  Bertrand  du  Guesclin,  con- 
nétable de  P'rance.L'achat  fut  fait  le  5  mars  1372. 
Cet  immeuble  resta,  par  conséquent,  pendant 
huit  ans,  la  propriété  du  grand  capitaine  qui 
mourut,  on  le  sait,  en  13S0.  M.  Maspero  com- 
munique à  l'Académie  l'analj'se  d'un  travail  dû 
à  M.  Naville,  relatant  le  résultat  de  trois  années 
de  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Bu- 
bastis. 

Comité  des  Travaux  historiques. —  M.  Th. 
Lhuillier  donne  dans  le  bulletin  une  liste  des 
sculptures  en  bois  anciennes  conservées  dans  les 
églises  de  la  Brie.  11  fait  précéder  cette  communi- 
cation d'un  aperçu  des  plus  intéressants  sur  la 
sculpture  en  bois  à  l'époque  gothique  et  à  la 
Renaissance. 
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Signalons  dans  ce  savant  recueil  l'important 
article  de  M.  de  Mély  intitulé:  Visite  au  Trésor  de 
Saiiit-iMaurice  d'Agami':  et  de  Sioii.  La  première 
partie  de  cette  étude  constitue  un  contrôle  et  une 
rectification  du  magnifique  travail  de  M.  Aubert 
sur  le  trésor  de  Saint-Maurice  d'Agaune.  Il 
conteste  les  attributions  des  pierreries  ;  il  rectifie 
la  lecture  d'inscriptions;  il  corrige  l'identification 
des  personnages  du  reliquaire  de  sainte  Apol- 
line. Il  refait  la  description  de  deux  pièces  d'une 
grande  importance,  le  reliquaire  de  la  sainte 
Epine,  qui  avait  été  trop  légèrement  étudié  et  la 
châsse  mérovingienne,  qui  a  été  insuffisamment 
décrite.  Il  montre  que  le  soi-disant  camée  anti- 
que de  la  face  est  un  verre fileàont  il  explique  la 
très  curieuse  technique.  C'est  une  révélation  qui 
pourra  peut  être  faire  connaître  d'autres  pièces, 
prises  pour  des  camées  jusqu'à  présent  et  montrer 
sous  un  jour  nouveau  tout  une  série  de  monu- 
ments compris  jusqu'ici  dans  la  glyptique. 

M.  de  Mély  reproduit  un  fort  curieux  morceau 
d'étoffe  imprimée  xylographiquement  au  XIV'^ 
siècle. 

L'auteur  de  la  note  passe  ensuite  au  trésor  de 
Sion.  Il  s'arrête  surtout  à  la  petite  châsse  de 
sainte  Althée, monument  du  VI 1 1<=  siècle,  non  pas 
tout  entier  cependant.  Un  remaniement  doit 
avoir  eu  lieu  au  XIP  siècle  et  une  ajoute  au 
XVIIP. 

La  pièce  capitale  du  trésor  de  Sion  est  un 
coffret  de  la  plus  grande  beauté  et  du  plus  grand 
intérêt,  resté  inaperçu  jusqu'ici.  Il  est  garni  de 
plaques  d'argent  doré,  estampées,  ajourées,  repré- 
sentant alternativement,  dans  un  quatre-feuilles 
saillant,  un  roi  et  une  reine  en  majesté.  Les  fonds 
sont  garnis  de  plaques  d'argent  niellé  et  émaillé, 
d'émaux  translucides  les  plus  délicats.  Quantité 
d'autres  merveilleux  détails  font  de  ce  coffret  un 
bijou  d'orfèvrerie.  Il  contient  des  reliques  de  la 
légion  Thébaine.  M.  de  Mély  l'attribue  au  milieu 
du  XlVe  siècle. 


Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens. 

—  La  séance  de  réouverture  de  la  Société  des 
Amis  des  Monuments  parisiens  a  été  tenue,  au 
Cercle  de  la  librairie,  avec  le  plus  grand  succès. 

M.  Piton,  dans  une  charmante  causerie-confé- 
rence, a  conté  la  vie  privée  à  Paris  au  XI  IL' siècle 
et  l'histoire  de  l'hôtel  d'Amédée  VI  de  Savoie, 
dit  le  comte  Verd.  Après  avoir  décrit  rapidement 
les  progrès  du  commerce  jusqu'au  XIII'^  siècle,  il 
a  offert  au  public,  très  intrigué  par  plusieurs 
fioles  d'  «  espices  »,  des  échantillons  de  la  pâtis- 
serie faite  suivant  les  recettes  de  l'époque,  et 
servis  par  un  gentil  «  patronnet  ». 

M.  Piton  a  chanté,  aux  applaudissements  de 
l'assistance,  une  ravissante    chanson  du  temps 


avec  accompagnement  de  mandore,  instrument 
de  l'époque  reconstitué.  Puis  il  a  décrit  l'hôtel  du 
duc  de  Savoie,  édifice  magnifique  qui  se  trouvait 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  halle  au  blé. 


Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  — 
Le  secrétaire  général  de  cette  Société,  M.  Pagard 
d'Hermansard,  a  présenté  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  son  éminent  prédécesseur,  feu 
M.  L.  Deschamps  de  Pas,  dont  nos  lecteurs  ont 
eu  l'occasion  d'apprécier  l'érudition.  M.  Des- 
champs de  Pas,  ingénieur  et  archéologue  distin-' 
gué,  naquit  à  Saiiit-Omer  en  1816.  A  17  ans, 
avant  d'entrer  à  l'École  polytechnique,  il  donnait 
dans  les  Annales  de  la  Société  de  la  Morinie  un 
mémoire  sur  une  question  de  numismatique,  pré- 
ludant ainsi  à  des  études  spéciales  par  lesquelles 
il  se  distingua  plus  tard.  Le  Comité' des  Travaux 
historiques,  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
les  Anuales  aixlu'ologiques,  les  Revues  de  numis- 
matique de  France  et  de  Belgique,  etc.  recueil- 
lirent le  fruit  des  études  auxquelles  il  se  livrait 
en  dehors  de  ses  travaux  professicnnels.  Il 
devint  membre  actif  et  collaborateur  sérieux  des 
sociétés  savantes  de  Dunkerque,  d'Arras,  de 
Lille,  etc.,  et  de  plusieurs  académies  étrangères. 
La  Revue  de  l'Art  chrétien  eut  aussi  en  lui  un 
collaborateur  estimé.  La  mort  le  ravit  au  milieu 
d'un  travail  assez  considérable,  en  cours  d'im- 
pression :  VEpigraphie  de  Saint-Onier.  Une  si 
belle  carrière  a  été  couronnée  par  une  mort 
très  chrétienne. 


Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  — 
M.  P.  Saintenoy  a  entrepris  une  étude  d'ensemble 
des  fonts  baptismaux,  depuis  les  baptistères  jus- 
qu'au XVI'=  siècle. 

Il  com.mence  par  signaler  «  le  mouvement 
d'évolution  successif,  continu,  sans  arrêt,  qui 
est  productif  de  la  filiation  ininterrompue  des 
éléments  architecturaux  de  toutes  les  époques  ». 
Cette  loi  se  vérifie  par  exemple  pour  la  colonne 
dans  l'antiquité,  pour  le  pilastre  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  l'époque  romane,  etc.,  et  aussi  pour 
les  fonts  baptismaux. 

En  même  temps  que  l'évolution  successive, 
M.  Saintenoy  constate,  pour  les  fonts,  la  perma- 
nence de  certains  types  à  travers  de  longs  siècles, 
permanence  due,  d'une  part  à  des  règles  fidèle- 
ment suivies,  d'autre  part  à  des  centres  de  fabri- 
cation d'où  l'on  expédiait  ces  meubles  au  loin. 
On  nous  permettra  de  prendre  acte  ici  de  l'adhé- 
sion de  l'auteur  à  une  thèse  qui  nous  est  propre, 
à  savoir  que  Tournai  fut  du  XL'  au  XIII'  siècle 
un    centre    très   considérable  de   fabrication  de 


Cratjaur  îie0  Sociétés  gatjantes. 
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fonts  baptismaux,  que  cette  ville  fournissait  dans 

tout  le  nord  de  la  France,  dans  les  Flandres,  dans 

j      le    Hainaut,   peut-être  même  en   Angleterre  (')• 

I      M.   Saintenoy  se  joint    également  à  nous  pour 


demander  que  lorsqu'on  décrit  des  fonts,  on  pré- 
cise bien  en  quelle  pierre  ils  sont  faits.  C'est  ce 
que  nous  réclamions  nous-même  il  y  a  quatre 
ans  (■). 


<> 


coupe 


B. 


ÇUa. 


Un  autre  centre  paraît  avoir  existé  entre  Namur 

I.  Études  sur  l'Art  à  Tournai.  —  (v.  k  l'Index  bibliographique), 
V.  aussi  L.  Cloquet.  Étude  sur  les  fonts  baptismaux,  A'evue  de  l'Art 
chrétien,  1890,  p.  415. 


et  Givet,  qui  a  fourni  la  Champagne.  Toutefois 
le  long  de  la  Meuse  les  ateliers  doivent  avoir  été 
éparpillés,  comme  les  gisements  de  calcaire  ;  les 


I.  V.  Revue  de  l'Art  ehrétien, 


p.  312 


BEVUE    UE    1,'ART   CHRÉTIEN. 
i8q1.  î'"*-'   LIVRAISON. 
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fonts  mosans  offrent  un  air  de  famille  en  même 
temps  que  des  variantes  plus  nombreuses  que 
ceux  de  Tournai.  M.  Saintenoy  signale  un  autre 
centre  du  côté  de  l'Allemagne,  celui  de  Bentheim, 
oîi  le  nord  des  anciens  Pays-Bas  se  fournissait 
de  pierre  blanche.  M.  Enlart  a  signalé,  comme 
nous  l'avons  fait  connaître,  l'atelier  de  Boulogne. 


Pénétrant  au  cœur  de  son  sujet,  M  Saintenoy 
établit  que  pour  les  fonts  il  n'y  a  pas  eu  succes- 
sions mais  procréation  de  formes.  L'âge  des  fonts 
est  par  suite  difficile  à  établir  à  défaut  d'inscrip- 
tions ou  d'indications  positives.  L'auteur  relève 
les  plus  anciennes  inscriptions  connues  de  fonts 
baptismaux  et  reproduit  la  classification  de  M.  J. 


Baptistère  avec  édicule  de  Nocera  degli  Paganî  (Italie). 
(Dessin  de  M.   P.  .^.liiitenoy.) 


Romilly-Allen,  faite  pour  l'Angleterre  mais  utili- 
sable pour  l'Europe  centrale. 

Après  ces  préambules,  il  aborde  la  description 
méthodique  des  monuments  de  l'espèce  :  bap- 
tistères,piscines  de  baptistères  à  rebords  saillants, 
fonts  à  édicules,  cuves  baptismales,  etc. 

Parmi  les  exemples  qu'il  donne,  nous  repro- 
duisons quelques  remarquables  monuments;  c'est 
d'abord  le  Baptistère  de  Novare,  dont  le  bassin, 
entouré    d'hexèdre,   est    abrité   sous    une   belle 


coupole    octogonale    en    arcs    de    cloître   plein- 
cintre,  surmontée  d'une  lanterne  ajourée. 

Puis,  celui  de  Nocera  degli  Pagani,  près  de 
Salerne,  où  la  piscine,  quoique  recouverte  égale- 
ment dune  rotonde,  qui  est  ici  sphéroïdale,  est 
surmontée  d'un  baldaquin  porté  sur  8  colon- 
nes ;  un  ambulacre  circulaire  inintelligible  dans 
lequel  s'ouvre  une  petite  abside,  contourne  la 
rotonde,  ajourée  vers  le  bas  d'arcades  plcin- 
cintre. 


Cratjaur  îJts  Sociétés  satianteô* 
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Les  fonts  de  la  cathédrale    de  Sienne,  nous 
transportent  dans  un  tout  autre  monde,  au  point 


de  vue  de  la  disposition  liturgique,  comme  celui 
du  style. 


Fonts  baptismaux  de  la  cathédrale  de  San-Giovanno  à  Sienne. 


Parmi  les  travaux  des  membres  de  la  Société 

I      bruxelloise,  notons  encore  un   article  de   M.   le 

comte    M.  de    Nahuys    sur    l'écriture    musicale 


ancienne  et  des  lettres  sur  les  fouilles  dHissarlik 
du  fameux  docteur  H.  Schliemann  que  l'archéo- 
logie vient  de  perdre.  L-  C. 
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VENISE  ET  SES  ARTS  DÉCORATIFS,  SES 
MUSÉES  ET  SES  COLLECTIONS,  par  M.  Ém. 
MoLiN'iER.  Paris,  librairie  de  l'Art,  1889,  in-4°.  Prix: 
fr.  25,00. 

i^&T^E  livre  de  M.  Molinier  est  de  ceux 
g  qui  montrent  à  l'évidence  combien 
'%  est  subtile  la  différence  qui  existe 
te  entre  les  arts  somptuaires,  les  arts 
ij^j^-jj-j^j^^-jA  décoratifs,  les  arts  industriels  et  l'art 
proprement  dit.  Mais  notre  besoin  de  vivre  à  la 
vapeur,  de  connaître  superficiellement  une  foule 
de  choses,  devait  faire  naître  le  sectionnement 
de  toute  une  catégorie  de  travaux,  un  peu  hâti- 
vement préparés,  peut-être,  mais  qui  présentés 
avec  un  appareil  décoratif  excellent,  répondent 
amplement  à  notre  avidité  scientifique. 

A  la  décadence  artistique  qui  nous  étreint,  on 
sent  le  besoin  d'opposer  l'art  du  Moyen  Age,  de 
la  Renaissance  ;  de  modifier,  sinon  le  haut,  c'est 
impossible,  du  moins  le  bas  :  on  veut  renouveler 
l'art  par  l'industrie,  lui  infuser  du  vieux  sang  : 
c'est  tenter  de  remonter  un  torrent.  L'art  du 
XIX"^  siècle  est  un  art  cosmopolite  ;  à  la  pierre, 
au  bois,  succède  le  fer.  Nous  faisons  grand,  nous 
faisons  élégant,  mais  oti  est  l'art .-' 

Malgré  tout,  il  faut  savoir  gré  à  ceux  qui 
comme  M.  Molinier,  veulent  diriger  le  flot.  Son 
livre,  nous  dit-il, est  simplement  destiné  «  à  fournir 
des  idées,  des  assemblages  de  lignes  ou  des  com- 
positions heureuses,  qui  permettront  de  créer  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre.  Le  jour  où  le  sens  artis- 
tique sera  général,  les  artistes  et  les  artisans  se- 
ront toujours  sûrs  de  trouver  les  Mécènes,  si 
nécessaires  à  l'existence  de  l'art,  qu'ils  se  plai- 
gnent bien  souvent  de  ne  pas  rencontrer.  » 

Je  ne  voudrais  pas  lui  oter  ses  illusions.  Mais  il 
faut  d'autres  conditions  que  celles  dans  lesquelles 
nous  vivons,  pour  être  IMécene  ;  il  faut  le  nerf  de 
la  guerre.  Aujourd'hui  on  admire,  mais  on  ne 
paye  pas  et  pour  cause.  Si  on  paye  cher,  c'est  un 
objet  d'art,  généralement  ancien  ou  supposé  tel, 
par  vanité:  le  Mécénat  est  une  situation  qui  va 
se  perdant  :  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  le  remplacer. 

Je  croyais,  à  lire  le  titre,  que  l'auteur  allait  nous 
prendre  par  la  main  et  nous  conduire  à  travers 
Venise  pour  nous  faire  admirer  avec  lui,  cette 
ville  qui,  suivant  son  heureuse  expression,  «  s'en 
va  pierre  par  pierre  et  qui  aura  certainement  dis- 
paru, le  jour  où  grâce  aux  documents  on  pourra 
la  connaître/).  Pas  du  tout. 

Sa  base,  c'est  le  Musée  Correr;  11  faut  le  dire, 


le  Musée  National  de  Venise,  où  les  merveilles 
de  la  République  se  trouvent  aujourd'hui  réunies. 
Acceptons  la  chose,  la  course  sera  moins  fati- 
gante et  nous  examinerons  plus  posément  les 
divers  parties  du  livre:  le  Bronze,  l'Orfèvrerie, 
la  Céramique,  la  Verrerie,  la  Marquetterie  et  la 
Sculpture  sur  bois,  la  Ferronnerie,  les  Tissus  et 
les  Manuscrits  ;  la  liste,  comme  on  le  voit,  est 
passablement  longue. 

Les  différents  chapitres  sont  traités  pour  ainsi 
dire  sous  forme  de  conférences  ou  de  leçons: 
l'auteur  fait  défiler  devant  nos  yeux,  une  ."^érie 
complète  de  dessins,  deux  cent  sept  ;  tous  ne  se 
rapportent  pas  à  Venise,  tant  s'en  faut,  mais  le 
lecteur  est  loin  de  s'en  fâcher  :  il  a  raison.  C'est 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu'on  revoit 
les  peintures  de  Vittore  Carpaccio,  les  fresques 
de  Véronèse,  les  tableaux  de  Tiépolo,  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  simplement  de  l'art  décoratif, 
à  mon  avis,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  chapiteaux 
de  Bartolomeo  Bon,  du  Palais  Ducal  et  les  scijlp- 
tures  de  la  façade  de  San  Zaccaria. 

Je  ne  sais,  si  plus  que  les  peintures  des  grands 
maîtres,  la  base  en  bronze  des  mâts  de  la  place 
Saint-Marc,  les  puits  monumentaux,  comme  celui 
d'Alfonso  Alberghetti,  la  grande  figure  de  marbre 
d'Alessandro  Vittoria  qui  décore  l'entrée  de 
la  librairie  de  Saint-Marc,  ainsi  que  les  bustes 
de  l'Aretin,  de  Piero  Zen,  d'Apollonio  Massa,  de 
Sebastiano  Venier,  comme  aussi  les  portes  de 
bronze  de  la  sacristie  de  Saint-Marc  par  Jacopo 
Sansovino,  comme  encore  le  mausolée  du  doge 
Vendramin  à  San  Giovanni  e  Paolo,  doivent 
être  classés  dans  les  simples  arts  décoratifs,  mais 
en  présence  de  ces  superbes  illustrations,  vais-je 
me  plaindre  ?  Pourtant  nous  voilà  déjà  plus  qu'au 
tiers  du  volume. 

L'orfèvrerie,  par  exemple,  nous  ramène  à  l'exa- 
men de  monuments  plus  petits.  La  Pala  d'oro 
devait  nécessairement  occuper  le  premier  rang: 
M.  Molinier  n'a  garde  d'y  manquer.  Puis  il  nous 
donne  en  gravure  une  bonne  partie  des  objets 
qui  composent  le  trésor  de  Pordenone.  Par  là, 
nous  arrivons  à  Xopiis  veiteticiiiii,  qui  a  soulevé 
dans  cette  revue  tant  de  discussions.  Je  me  range 
bien  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Molinier,  qui 
reconnaît  dans  Vœuî're,  le  filigrane  dont  les 
élégants  rinceaux  s'étalent  sur  les  pièces  d'orfè- 
vrerie du  XIIL"  et  du  XI V>-'  siècle  (p.  iio). 

La  céramique  occupe  plus  de  cinquante  pages. 
M.  Molinier,  expert  en  la  matière,  lui  devait  une 
belle  place.  Peut-être  ici  l'illustration  pourrait- 
elle  prêter  le  flanc    à  la   critique!    A   côté   de 
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dix-huit  grandes    pièces    céramiiques,  d'Urbino, 
de   Castel-Durante,  de   Ferrare,   de   Faenza,    de 


Candélabre  en  bronze  de  la  chapelle  du  Rosaire, 

par  Alessaixiro  Vitloiia  (')- 

Castelli,  je  ne  trouve  que  deux  reproductions  de 
pièces  attribuées  à  Venise,  l'une  de  Domenego  da 

I.  Nous  ne  donnons  pas  cet  objet  comme  un  modèle  au  point  de 
vue  esthétique,  mais  au  contraire  comme  un  spécimen  de  l'art 
ornemental  surchargé  et  boursouflé  à  l'époque.  (N.  D.  L.  R.  ) 


Venezia,  l'autre,  d'origine  incertaine,  mais  elle  a 
d'autant  plus  de  droits  à  la  gravure  qu'elle  est  fort 
discutée  et  fort  remarquable.  L'auteur,  par  exem- 
ple, s'est  laissé  quelque  peu  entraîner  par  un  sujet  _ 
qu'il  connaît  fort  bien  et  dont  la  bibliographie 
n'a  plus  pour  lui  de  secrets. 

A  ce  propos,  .s'il  connaît  mieux  que  personne 
la  collection  Spitzer,  il  me  semble  peu  familier 
avec  les  collections  de  MM.  de  Rotschild,  puisqu'il 
ne  parle  que  d'une  aiguière  du  service  d'Isabelle, 
marquise  de  Mantoue,  et  qu'il  aurait  trouvé  dans 
les  vitrines  delà  rue  Saint-Florentin,  de  l'Avenue 
Marigny  du  parc  Monceau,  bien  des  spécimens 
à  signaler,  dignes  de  rivaliser  en  tous  points 
avec  les  pièces  conservées  au  Musée  Correr. 

Du  vase  de  Domenego  da  Venezia,  je  retien- 
drai la  sirène  qui  soutient  le  médaillon  central. 
Chaque  centre  céramique  d'Italie  a  eu  son  décor 
caractéristique  :  Faenza,  ses  mascaronsde  satyres 
pyriformes  ;  Pesaro,  ses  petits  danseurs  ;  Castel- 
Durante,  ses  trophées  guerriers  et  musicaux;  Ur- 
bino,  ses  grotesques  ;  Castelli,  ses  rinceaux  de 
fleurs  ;  cette  sirène  me  paraît  être  absolument 
typique  de  Venise,  elle  se  retrouve  aux  gondoles, 
aux  meubles  largement  fouillés  ;  elle  est  en 
quelque  sorte  une  signature. 

M.  Molinier  ne  tranche-t-il  pas  bien  facilement 
la  question  si  controversée  de  Nicolo  et  de  Nicola 
da  Urbino?  Combien  cependant  sont  différentes 
leurs  marques  !  S'il  ne  parle  que  du  Sacrifice  de 
Diane  du  British  Muséum  et  du  Parnasse  du 
Louvre,  rien  de  mieux  ;  mais  que  fait-il  alors  de 
la  marque  si  nette,  si  ample  du  plat  Basilewsky 
«  ini  roi  S2ir  son  trône  »  ? 

Des  découvertes  de  M.  Molinier,  je  mention- 
nerai simplement  un  point  :  n'aurait-il  donc  pas 
lu  un  livre  dont  il  a  fait  cependant  il  y  a  quelques 
années  un  compte-rendu  très  long?  Car  voilà 
qu'il  découvre  en  1S89,  que  la  marque  AF,  VR, 
(p.  174)  est  incontestablement  de  Faenza.  Or 
l'auteur  du  livre  dont  il  s'agit,  n'avait  pas  hésité, 
avec  preuves  à  l'appui,  à  classer,  dès  1884,  cette 
marque  parmi  les  produits  de  Faenza.  M.  Mo- 
linier l'aura  sans  nul  doute  oublié. 

Tout  à  Venise  prenait  sous  les  doigts  des  ar- 
tisans un  aspect  agréable  ;  les  verreries  portent 
au  loin  la  réputation  de  Murano,  les  bois  sculptés, 
les  cuirs  gaufrés,  les  ivoires  révèlent  au  monde 
intelligent  le  foyer  d'art  de  la  République  et  l'au- 
teur nous  montre  les  étonnants  résultats  de  la 
protection  à  outrance. 

Les  quelques  critiques  que  j'ai  cru  devoir 
adresser  au  texte,  autant  qu'à  son  économie, 
n'enlèveront  pas  au  volume  la  plus  petite  partie 
de  son  intérêt.  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  un 
véritable  cours  :  on   peut   le  discuter,  l'apprécier 
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différemment,  le  fond   reste   et  \es   illustrations 

à  feuilleter  et 
F.  DE  Mélv. 


avec    lui.    L'ouvrage   est   donc    à  feuilleter  et  à 


retenir. 


IMONUMENTIE  LE  OPERE  D'ARTE  DELLA 
CITTA  DI  BENEVENTO,  LAVORO  STORIGO, 
ARTISTICO,  CRITICO,  DELL'  INGEGNERE 
ARCHITETTO  ALMERICO  MEOMARTINI  , 
Bénévent,  de  Martini,  1889- 1890,  public,  mens.  in-8°. 

BÉNÉVENT  n'est  pas  sur  le  chemin  des 
touristes  qui  parcourent  l'Italie,  aussi  cette 
ville  reste-t-elle  à  peu  près  inconnue  des  archéo- 
logues. Ouatremère  de  Quincy  a  décrit  son  arc 
de  triomphe,  mais  sans  l'avoir  vu.  Mon  séjour  à 
Bénévent,  en  1875,  a  été  à  la  fois  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  fructueux,  comme  ont  pu  en 
juger  les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  cliirtien, 
qui  a  imprimé  trois  articles,  intitulés  :  Zér/i^î/rt/j 
archiépiscopal  de  Bénévent  (1875),  Ze  trésor  de  la 
cathédrale  de  Bénévent  (1879)  et  Les  portes  de 
bronze  de  Bénévent  (1883).  Mes  notes  ne  sont  pas 
épuisées  :  j'aurais,  cntr'autres,  à  décrire  la  ca- 
thédrale, avec  ses  ambons  et  sa  mosaïque,  unique 
en  son  genre,  puis  à  faire  connaître  les  travaux 
multiples  des  artistes  dont  j'ai  relevé  les  signa- 
tures. Je  ne  sais  si  j'achèverai  cette  tâche,  devenue 
inutile  depuis  l'apparition  de  l'ouvrage  de  l'archi- 
tecte Meomartini,  qui  est  mieu.x  à  même  que 
moi  d'être  bien  renseigné  et  de  ne  rien  omettre 
d'essentiel. 

Je  lui  souhaite  donc  la  bienvenue  avec  em- 
pressement, car  je  suis  tout  disposé  à  profiter 
amplement  d'une  lecture,  qui  promet  d'être  aussi 
instructive  que  variée.  La  publication  paraît  par 
livraisons  mensuelles  :  huit  ont  déjà  été  distri- 
buées. Elles  se  réfèrent  aux  deux  arcs  de  triom- 
phe, celui  de  Trajan  et  celui  dit  du  Sacrainento, 
qui  lui  est  un  peu  postérieur,  mais  qui  a  perdu 
son  revêtement  de  marbre,  tandis  que  l'autre, 
quoique  mutilé,  offre  encore  un  aspect  majestueux 
et  imposant. 

La  monographie  de  l'arc  de  Trajan,  merveille 
de  l'art  romain  aux  débuts  du  11"=  siècle,  est  ici 
complète  :  elle  révèle  la  compétence  d'un  archi- 
tecte, qui  est  en  même  temps  un  artiste  et  qui  n'a 
négligé  aucun  des  côtés  de  la  question  :  histoire, 
art,  iconographie  et  critique.  De  nombreuses 
planches  illustrent  le  texte,  dont  il  est  ainsi  fadle 
de  contrôler  l'exactitude,  car  l'examen  se  poursuit 
jusque  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

X.  Baubier  de  Montault. 


ANCIENS  FONDEURS  DE  CLOCHES  NI- 
VERNAIS OU  AYANT  TRAVAILLÉ  DANS  LE 
NIVERNAIS  AVANT  1790,  par  M.  l'abbé  Uou- 
TiLLiER,  chanoine  honoraire,   curé  de   Coulanges-lès- 


Nevers,  archiviste  de  la  ville  de  Nevers.  —  Nevers, 
iinp.  G.  Vallière,  in-S"  de  28  pp. 

CETTE  curieuse  brochure,  —  qui,  nous  l'es- 
pérons bien,  n'est  que  la  première  d'une 
série  sur  les  cloches  du  Nivernais,  —  est  faite  de 
détails  locaux  qui  se  prêtent  mal  à  l'analyse.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'une  quarantaine  de  loca- 
lités ou  de  paroisses  du  département  de  la  Nièvre 
ont  ici  un  feuillet  de  leur  histoire. 

Les  fondeurs  passés  en  revue  sont  au  nombre 
de  plus  de  cinquante  (').  En  outre  des  inscriptions 
et  des  procès-verbau.x  de  bénédictions,  on  trouve 
dans  ces  pages  des  particularités  typiques  sur  les 
fontes  sur  place,  etc  {^).  Les  plus  anciennes  clo- 
ches citées  par  M.  l'abbé  Boutillier  sont  de  la 
seconde  moitié  du  XV'^  siècle.  L'auteur  s'arrête 
à  la  Révolution,  point  cependant  d'une  façon 
absolue,  et  avec  raison, car  en  matière  de  cloches, 
l'ancien  ;v^^'■//«t'  a  persisté  assez  avant  dans  lcXIX'= 
siècle,  et  il  est  possible  aujourd'hui  de  recueillir 
des  renseignements  qui  échapperont  aux  archéo- 
logues dans  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Userait  bien  à  désirer  qu'un  travail  analogue  à 
celui  de  M.  l'abbé  Boutillier  fût  entrepris  dans 
chacun  de  nos  départements.       Jo.S.  Berthelé. 

NOTICE  SUR  TROIS  CLOCHES  ANCIENNES 
DANS  LE  JURA,  par  l'abbé  P.  Brune,  associé-cor- 
respondant nauonal  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France.  —  Paris,  1S90,  in-S"  de  8  pp.  et  3  planches 
hors  texte.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Socicti  nationale 
des  Antiquaires  de  France,  ç,'^  série,  tome  X,  année 
i8S9(-<),  pp.  134  à  142.) 

Les  trois  cloches  qui  font  l'objet  de  cette 
notice,  sont,  à   la  connaissance  de   l'auteur,  «  les 

1.  Fondeurs  cités  :  Guillaume  Ymbelet  et  Jean  Cordier  (de  Ter - 
nant),  Jean  Giies,  «  canonnier  »  (de  Maçon),  Jean  Robin  (de  Saint- 
l*ourçain).  Robert  Colin  (demeurant  en  .-Vuvergno),  et  Girard  Bail- 
lart  (demeurant  à  Nevers).  1439,  —  Guillaume  Bouquier  (de  la 
Chanté-sur-Loire),  1499,  —  Etienne  Darvaud  (natif  de  V'eroncourt, 
en  Lorraine),  1543, —  Etienne  Jacquain,  1580,  —  Umianche  Jacquain 
et  Etienne  Jacquain,  1581,  —  Nicolas  Vallet,  1581.  —  Nicolas  Las- 
nier,  1600.  —  G.  Guidon  et  C.  Cantal,  1612,  —  Hugues  de  l-"rittes, 
fondeur  lorrain,  1622,  —  Claude  Bellot,  (de  Huilliecouit  eu  Lor- 
raine), 1624,  1630,  — Jean  Bellot,  1633,  — ■  Louis  Pavie,  fondeur  à 
Moulins-en- Bourbonnais,  1644,  Louis  Bidou,  1656,  —  Toussaint 
.Aubertiu,  ityG,  —  Jean-Baptiste  Roch,  1698,  —  Uelètang,  1700. — 
Nicolas  Lecomte  et  Gaspard  Ladvocat,  1712,  —  Jean  Henriot  alias 
Hanriot  et  Claude  Bourbon,  fondeurs  lorrains,  1712,  —  Gaspard 
Ladvocat,  1716,  1718,  — Nicolas  Mutel  et  Nicolas  Barré,  1721,  — 
Cliarles  de  Lehévard  et  V.  Sabatier,  1721,  —  Cil.  Le  Éebvre, 
F.  Raclot,  E.  Dubois  et  F.  Sabatier,  1724.  —  Joseph  Poincarré, 
1726,  — Jean,  Capitaine  1737, — J.  i!.  Baudoin,  1753,  —  L.-S. 
Courceron.  N.-S. -J.-B.  Baudoin,  J.-B. -Vincent-.Alexis  Cochois,  1754, 

—  les  Guiciiard  (de  Chaumont-la- Ville,  en  Lorraine),  1758,  — Jac- 
ques Guillot  et  Durand  (de  Dijon),  1700,  —  Baudoin,  1772,  — 
Jean  Lorain,  Jean  Marod,  P.-C.  Cochois,  1774,  —  P.-E.  Cochois, 
177.  ?  —  Cociiois  et  Barrât,  1780,  —  les  Cochois,  1782,  —  Louis 
Baudoin,  1786,  —  Baudoin,  1788,  —  Pierre  Baudoin  et  Petit  Du- 
fours  (fondeurs  .au  Puy)  1849.  —  Délabre  (fondeur  à  .Nevers),  1831. 

—  Georges  Bollée  (d'Orléans),  1877. 

2.  l-'onles  de  cloclies  sur  place,  bien  précisées  par  les  documents 
ou  par  la  tradition  :  Nevers,  1439,  1499  (?),  1581,  1644,  —  Cosne, 
1600,  —  0\vy,  1624,  —  .Alligny,  1786,  • — (irenois,  1788.  —  Pougues- 
les-Eaux  et  Saint-Sulpice,  1849. 

3.  Paru  en  janvier  1891. 
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dernières  survivantes  du  moyen  âge  dans  le 
Jura  ».  La  plus  ancienne,  celle  des  Piards,  date 
de  1488  ;  la  seconde,  celle  de  Gigny,  remonte  à 
1500;  la  troisième,  celle  de  Saint-Christophe,  est 
de  1529. 

Le  caractère  employé  pour  les  inscriptions  est, 
sur  les  deux  dernières,  exclusivement  la  minus- 
cule gothique  ;  sur  celle  des  l'iards,  partie  la 
minuscule,  partie  la  grande  capitale  gothique, 
habituelle  aux  XII1<^  et  XIV^  siècles. 

La  cloche  de  Gigny  offre  un  exemple  de  plus 
de  la  formule  (protectrice  contre  l'orage)  nienteni 
saiictam,  spontaneam,  [aliàs  spoiita)ieuiii\  lionorein 
Deo  et  patriœ  liberatioiiem  ('). 

La  cloche  de  Saint-Christophe  e.st  anonyme  ; 
les  deux  autres  portent  des  marques  de  fondeurs, 
mais  celle  des  Piards,  une  des  plus  anciennes  que 
nous  connaissions,  est  malheureusement  illisible. 
—  Matstre Jehan  Maire,qu\  travailla  pour  Gigny 
en  1500,  avait  une  marque  intéressante:  il  est, 
en  effet,  des  plus  rares  de  trouver  une  formule 
pieuse.telle  que  Jcsits  ÂTaria,  dans  les  écussons  de 
ce  genre.  Qu'était  ce  Jean  Maire  ?  un  Lorrain  ?? 
un  ancêtre  de  ce  Maire,  que  l'on  voit  travailler 
avec  Cartenet,  à  la  fin  du  XVIIL'  siècle  et  au 
commencement  du  XIX*^?? 

Nous  ajouterons  une  petite  observation.d'ordre 
technique  en  même  temps  que  paléographique. 
L'anonyme  qui  a  travaillé  pour  Saint-Christophe 
n'avait  pas  de  h  sur  sa  matrice  à  alphabet  ;  à  la 
place,  il  employait  le  b,  et  écrivait  lliO  pour  \\)Q, 

benv)?  pour  tjcncp  et  cliarctulpia  pour  cljaccljt- 

Ipia.  La  cloche  de  Gigny  donne  également  à  sup- 
poser que  Jean  Maire  n'avait  pas  de  ô  droit  (f) 
sur  sa  matrice  ;  à  la  place,  il   employait  un  C  et 

écrivait  caiirtain  pour  fanctaiii  et  cpontancani 

pour  fpontancam.  Ces  particularités  se  consta- 
tent sur  d'autres  cloches  de  la  même  période. 

Le  mémoire  de  M.  l'abbé  Brune  est  très  précis, 
très  clair  et  accompagné  d'excellents  dessins  ;  il 
permet  de  bien  augurer  du  répertoire  archéologi- 
que et  du  recueil  des  inscriptions  campanaires 
du  Jura  que  prépare  le  même  auteur  (^). 

Jos.  Berthelé. 

ÉGLISK  SAINTE-TRINITÉ  DE  CHER- 
BOURG AVANT  LE  DIX-NEUVIÈMESIÈCLE, 
par  M.  l'abbé  Leroux,  curé-archiprêtre  de  Sainte- 
Trinité    de   Cherbourg.   —  Cherbourg,    typ.    E.    Le 

1.  Sur  CPtte  formule,  cf.  notamment  :  Léon  Germain.  La  cloche  de 
Lacronzetle  {  Tarn) ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  et  X.  Barbier  de  Montault,  dans  la  Revue  de 
l'Art  Chrétien,  juillet  1888,  pp.  327-328. 

2.  Dans  ces  deux  recueils,  il  sera  vraisemblablement  impossible  à 
M.  l'abbé  Brune  d'être  aussi  large  de  dessins  c]u'il  l'a  été  dans  cette 
brochure.  Nous  lui  demanderons  en  conséquence  de  se  préoccuper 

\       de  reproduire,  dans  ses  transcriptions,  la  physionomie  paléographi- 
que du  monument  et   par  suite  de  faire   rendre   à  la    typographie 
:       tout  le  possible  pour  suppléer  à  l'absence  delà  gravure. 


Maout,   in-S"  de  49  pp.  (Extrait  des   Mémoires  de  la 
Société  académique  de  Cherbourg,  i8go.) 

C'est  dans  les  archives  paroissiales  de  Sainte- 
Trinité  que  M.  l'abbé  Leroux  a  puisé  les  élé- 
ments de  cette  notice,  intéressante  à  divers  titres. 
Il  y  étudie  successivement  les  orgues  et  les 
organistes,  les  cloches,  l'horloge,  les  clochettes  et 
la  chaire. 

Les  renseignements  sur  les  orgues  remontent  à 
1504.  En  1659,  o"  ^^''  appel  à  un  maître-facteur 
d'orgues  de  Paris,  Jean  de  Hémen,  qui  meurt  à 
Cherbourg  vers  la  fin  de  février  1660,  avant 
l'achèvement  de  son  œuvre.  — •  Les  comptes  de 
fontes  de  cloches  du  XVI^  siècle,  ne  sont  pas  très 
communs.  M.  l'abbé  Leroux  en  publie  un  de  15  16, 
où  les  fondeurs  paraissent  n'être  indiqués  que 
par  leurs  prénoms  (').  En  1625  et  1631,  autres 
comptes  du  même  genre,  mais  plus  corsés  de 
détails  techniques  que  le  précédent.  Les  fondeurs 
qui  travaillent  pour  Sainte-Trinité  s'appellent, en 
1690,  1700  et  1721,  Jonchon,  et  en  1774,  Du- 
bosq  l'aîné.  —  Document  relatif  à  l'habitude 
qu'avaient  les  confréries  de  faire  annoncer  dans 
les  rues,  par  un  clerc  muni  d'une  clochette,  la 
mort  de  leurs  membres.  ■ —  La  chaire,  toujours 
existante,  qui  date  de  1763,  et  dont  M.  l'abbé 
Leroux  publie  le  marché,  est  une  œuvre  remar- 
quable de  l'artiste  cherbourgeois  Pierre  Fréret. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Leroux  est  un  bon 
modèle  de  ces  monographies  historiques  et 
archéologiques  que  nombre  d'ecclésiastiques 
pourraient  facilement  entreprendre  à  l'aide  de 
leurs  archives  paroissiales.  Les  publications  de  ce 
genre  sont  rarement  d'un  intérêt  exclusivement 

art  a   presque  tou- 

Jos.  Berthelé. 


DIE  GHRISTLICHEN  INSCHRIFTEN  DER 
RHEINLANDE,  par  F.  X.  Kraus.  Premier  fasci- 
cule ;  Die  altihristlichen  Inschriften  der  Rlieinlande. 
Fribourg,libraine  J.  C.  B.  Mohr,  1890,  in-4°,  17  1-8  pp., 
avec  22  planches  en  phototypie. 

M.  Kraus,  dont  le  monde  savant  connaît  les 
remarquables  travaux  d'archéologie  chrétienne, 
vient  de  faire  paraître  la  collection  complète  des 
inscriptions  chrétiennes  de  la  région  du  Rhin 
antérieures  à  la  seconde  moitié  du  VIII^  siècle. 
Leur  nombre  est  d'environ  trois  cents  ;  presque 
toutes  sont  funéraires,  et  la  cité  de  Trêves  en  a 
fourni  les  deux  tiers.  Ce  dernier  fait  est  à  noter 
sans  doute,  mais  il  s'explique  facilement  si  l'on 
veut  bien  se  souvenir  que  les  empereurs  chrétiens 
des  premiers  siècles  avaient  fixé  leur  résidence  à 

I.  «  Thomas,  ung  des  fondeurs»;  «  maistre  Phelipes,  l'ung  des 
fondeurs  »  (p.  21). 


local.  L'histoire  générale  de 
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Trêves,  pour  être  plus  à  portée  de  combattre  les 
barbares  dont  les  incursions  se  multipliaient  en 
pays  gaulois. Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ed- 
mond Le  Blant  en  présentant  à  l'Institut  l'ou- 
vrage de  M.  Kraus,  le  développement  du  christia- 
nisme dans  la  ville  de  Trêves  est  moins  dû  aux 
travaux  de  l'apostolat  qu'à  la  présence  d'une  cour 
chrétienne.  La  plupart  des  inscriptions  de  cette 
cité  se  rapportent,  en  effet,  à  des  personnages  de 
race  latine  qui  durent  s'établir  en  Gaule  à  la  suite 
des  empereurs.  C'est  là  ce  qu'indiquent  les  noms 
qui  sont  inscrits  sur  les  marbres  funéraires.  Tan- 
dis qu'à  Trêves  la  quantité  des  noms  germani- 
ques est  très  faible  par  rapport  à  celle  des  noms 
latins,  à  Wiesbaden,  à  Worms,  à  Bingen,  et  d'une 
façon  générale  dans  tout  le  reste  de  la  contrée, 
c'est  l'onomastique  indigène  qui  prédomine. 

M.  Kraus  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  les 
marbres  de  la  région  du  Rhin  ;  il  s'est  attaché 
aussi,  et  on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter.à  recueil- 
lir et  à  joindre  à  son  travail  tout  ce  qui  constitue 
Y mstrumenUim  de  l'épigraphie  chrétienne.  C'est 
ainsi  qu'il  a  publié  une  cuiller  en  argent  décou- 
verte près  de  Sasbach,  un  sceau  de  potier  trouvé 
à  Wiesbaden, une  bague  en  or  provenant  de  Bau- 
sendorf,  une  intaille  du  Musée  de  Trêves,  et  d'au- 
tres objets  encore.  Je  regrette  seulement  que  ces 
objets  ne  soient  pas  groupés  dans  un  chapitre 
spécial,  ce  qui  rendrait  les  recherches  beaucoup 
plus  faciles. 

M.  Kraus  me  parait  avoir  connu  tous  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers.La  partie  bibliographique 
de  son  ouvrage  est  aussi  complète  qu'il  est  per- 
mis de  le  souhaiter  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  le 
savant  auteur  des  Inscriptions  chrétiennes  ne  se 
soit  adressé  qu'à  un  public  restreint  et  n'ait  pas 
cru  devoir  placer  une  lecture  à  côté  de  chaque 
inscription  ?  Je  sais  bien  que  l'interprétation 
d'une  épitaphe  complète  n'est  généralement  pas 
une  chose  très  difficile.  Je  sais  aussi  que  des 
notes,  même  succinctes,  peuvent  suffire,  dans  bien 
des  cas,  pour  éclairer  des  passages  obscurs  ;  ce- 
pendant il  me  semble  qu'un  ouvrage  d'érudition, 
dont  la  présence  est  absolument  indispensable 
dans  toute  bibliothèque  bien  tenue,  sera  d'autant 
plus  utile  qu'il  pourra  être  consulté  avec  fruit  par 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Au  point  de  vue  typographique,  l'ouvrage  de 
M.  Kraus  peut  être  considéré  comme  un  modèle 
du  genre.  Presque  toutes  les  inscriptions  sont 
données  en  fac-similé,  et  s'il  existe  quelques  re- 
productions, ^ —  deux  ou  trois  tout  au  plus,  —  qui 
laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté,  il 
ne  faut  s'en  prendre,  j'en  suis  convaincu,  qu'à  des 
difificultés  matérielles  d'exécution  dont  il  n'a  pas 
toujours  été  possible  de  triompher,  l'eut-être 
eût-il  mieux  valu  composer  les    inscriptions,  en 


employant  des  caractères\f-/v?j  de  préférence  aux 
caractères  lapidaires  qu\  rappellent  beaucoup  trop 
les  monuments  de  la  haute  époque  impériale. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  léger  défaut,  que  corrigent 
suffisamment  les  différentes  planches  de  fac- 
similés. 

En  résumé,  le  premier  fascicule  que  vient  de 
publier  M.  Kraus  ne  peut  que  faire  désirer  très 
vivement  l'apparition  prochaine  du  second.  L'ou- 
vrage est  dédié  à  M.  le  commandeur  de  Rossi  ; 
un  tel  patronage  ne  pouvait  évidemment  que 
porter  bonheur.  E.-J.  EsrÉKANDiEU. 


HISTOIRE  DU  LUMINAIRE  DEPUIS  L'E- 
POQUE ROMAINE  JUSQU'AU  XIX"  SIÈCLE, 
par  Henry-René  d'Alle.m.^gne,  archiviste-paléographe. 
Paris,  Picard,  1891,  in-4°,  VI-702  pages. 

LE  sujet  traité  par  M.  H.-R.  d'Allemagne 
dans  le  magnifique  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  bien  de  nature  à  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien.  Le  lumi- 
naire a  toujours  tenu  une  place  importante  dans 
les  cérémonies  du  culte  chrétien,  et  cela  dès  l'ori- 
gine. Dans  toutes  les  églises  d'Orient,  au  témoi- 
gnage de  saint  Jérôme,  on  allurnait  des  cierges  en 
plein  jour  pour  la  lecture  de  l'Evangile,  en  signe 
de  joie  et  comme  un  symbole  de  la  divine  lumière, 
dont  il  est  dit  dans  le  psaume  :«  Votre  parole  est 
la  lumière  qui  éclaire  mes  pas.  »  M.  d'Allemagne 
ne  s'est  pas  borné  à  étudier  les  corps  éclairants, 
comme  pourrait  le  faire  croire  le  titre  de  son  livre; 
il  a  donné  au  mot  luminaire  un  sens  plus  large  que 
ne  le  fait  le  Dictionnaire  de  l'Académie.entendant 
par  là  tous  les  ustensiles  destinés  à  supporter  les 
cierges  ou  à  renfermer  l'huile.Les  recherches  qu'il 
a  faites  sont  très  étendues.  Textes  manuscrits  et 
imprimés,  miniatures  et  gravures,  trésors  des  égli- 
ses. Musées  publics,  collections  privées  sont  au- 
tant de  sources  où  il  a  puisé  les  matériaux  de  son 
ouvrage.  Il  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  un  volume  imprimé  avec  luxe,  enrichi  de 
500  gravures  dans  le  texte  et  de  80  planches  im- 
primées en  deux  teintes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la 
couverture  ornée  de  belles  chromolithographies 
qui  ne  soit  un  document.  Une  miniature  de  l'Ar- 
senal lui  a  fourni  un  frontispice  dont  la  seule  vue 
est  une  invitation  à  ouvrir  le  volume  ;  élégante 
façade  que  ne  dément  pas  la  décoration  intérieure 
du  monument.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
premiers  chapitres  relatifs  à  l'Antiquité  et  qui  n'a- 
joutent que  peu  de  chose  à  ce  que  nous  savions. 
Nous  nous  permettrons  toutefois  d'exprimer  un 
regret,  c'est  que  pour  faire  connaître  les  lampes 
antiques  M.  d'Allemagne  ait  cru  devoir  emprun- 
ter des  gravures  à  l'ouvrage  de  Fortunio  Liceti 
et  qu'il  ait  sur   ce   point  dérogé   au   principe  qui 
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domine  tout  le  reste  de  l'illustration,  et  qui  con- 
siste à  reproduire,  autant  que  possible,  les  objets 
d'après  nature.  Nos  Musées  parisiens  lui  eussent 
fourni  une  variété  assez  grande  de  lampes  en  terre 
cuite.  Je  crains  d'ailleurs  que  Liceti  ne  l'ait  induit 
en  erreur,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  lampes 
à  sujets  chrétiens.  En  effet,  à  la  page  28,  il  donne 
une  lampe  portant  l'image  du  Bon  pasteur  ;  mais 
c'est  un  Bon  pasteur  singulier  et  dont  l'habille- 
ment, la  coiffure,  la  barbe,  l'auréole  rayonnante 
sentent  le  XVIIe  siècle.  Quant  à  l'ange  tenant 
d'une  main  la  palme  et  de  l'autre  la  couronne  du 
martyre,qui  décore  une  lampe  gravée  à  la  page  58, 
aussi  d'après  Fortunio  Liceti,  c'est  une  Victoire 
païenne  et  rien  autre.  M.  d'Allemagne  a  rappelé 
les  nombreuses  donations  de  candélabres  et  de 
lampes  faites  par  les  papes  et  les  empereurs  aux 
basiliques,  spécialement  à  celles  de  Rome,  avant 
le  VP  siècle.  La  plupart  des  textes  avaient  été 
réunis  par  les  FP.Cahier  et  Martin  et  par  Labarte. 
Ce  qui  est  nouveau  dans  le  livre  de  M.  d'Alle- 
magne, ce  sont  les  interprétations  qu'il  en  donne. 
Qu'il  me  permette  de  lui  signaler  une  erreur.  Il 
s'agit  des  couronnes  de  lumières.  «  Si  la  croix 
dans  les  couronnes  de  lumières,  dit-il  à  la  page 
68,  ne  forme  pas  toujours  la  figure  principale,elle 
y  est  du  moins  fort  souvent  représentée  à  titre 
d'ornement  ou  plutôt  de  symbole.  Ainsi  nous 
savons  que  des  croix  d'or  décorées  de  pierreries 
ornaient  le  centre  des  couronnes  offertes  par 
Grégoire  IV,  Serge  II,  Léon  IV  et  Benoît  III 
à  diverses  églises  de  Rome.  »  Et  l'auteur  cite  à 
l'appui  de  son  assertion  un  texte  que  je  traduis 
ainsi  :«  Sur  l'autel  de  sainte  Pétronille,  dans  la 
basilique  de  Saint-André,  il  fit  une  couronne 
(rcgniitn)  d'or  avec  des  pierres  précieuses,  pesant 
deux  livres  et  trois  onces.»  Et  cet  autre  texte  : 
«  Au-dessus  de  l'autel  est  suspendue  une  cou- 
ronne d'argent,  dorée  par  endroits,  pesant  deux 
livres,  et  au  milieu  pend  une  petite  croix  de  cui- 
vre doré,  et  une  boule  de  cristal,  et  du  cercle  de 
la  même  couronne  pendent  des  rangs  de  perles 
de  diverses  couleurs  au  nombre  de  trente-cinq.  » 
Ce  sont  là  non  pas  des  couronnes  de  lumières, 
mais  bien  des  couronnes  du  genre  de  celles  du 
trésor  de  Guarrazar  conservées  au  Musée  de  Clu- 
ny.  Ce  fut  la  mode  pendant  le  période  latine  et 
barbare  d'offrir  à  titre  d'ex-voto  des  couronnes 
d'or  et  d'argent  qu'on  suspendait  au-dessus 
des  autels  et  aussi  dans  les  entrecolonnements. 
Encore  une  critique,  la  dernière  que  je  ferai.  Je 
m'étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un    his- 

1  torien  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  La  période 
qui  précéda  l'an  mille  pourrait  être  rayée  de  l'his- 

I  toire  tant  au  point  de  vue  intellectuel  que  sous 
le  rapport  des  productions  artistiques  ou  indus- 
trielles. Les  esprits  étaient  tellement  frappés  par 
l'approche  de  cette  date  fatale  que  toute  préoc- 


cupation étrangère  à  la  religion  avait  cessé,  et 
chacun  se  préparait  de  son  mieux  à  la  fin  du 
monde  que  l'on  croyait  prochaine.  »  M.  d'Alle- 
magne a  oublié  les  conclusions  des  articles  de 
l'abbé  Auber,  dans  la  Revue  de  P Art  c/irctien^àe 
Dom  Plaine,  dans  la  Revue  des  questions  Iiisto- 
riques,  de  M.  Jules  Roy,  qui  a  consacré  tout  un 
livre  à  l'an  mille,  et  enfin  de  M.  Pietro  Orsi.  Avec 
ces  auteurs  il  faut  reléguer  les  terreurs  de  l'an 
mille  dans  le  monde  des  légendes  et  des  mythes. 
Ce  que  M.  d'Allemagne  rayera  dans  sa  prochaine 
édition,  ce  n'est  pas  la  période  antérieure  à  l'an 
mille,  mais  bien  la  phrase  dans  laquelle  il  la  con- 
damne si  injustement.  Le  XI^  siècle  a  produit  de 
merveilleux  objets  d'orfèvrerie,  par  exemple  les 
chandeliers  d'Hildesheim,  fabriqués  par  ordre  de 
l'évêque  Bernvvard.  Mais  les  monuments  de  cette 
époque  parvenus  jusqu'à  nous  sont  rares.  Il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  de  même  du  siècle  suivant. 
Car  si  nos  églises  de  France  ont  été  dépouillées 
de  la  plus  grande  partie  de  leur  mobilier,  les 
églises  des  bords  du  Rhin  et  celles  d'Italie  of- 
frent encore  de  nombreux  ustensiles  remontant 
à  la  période  romane. 

On  déployait  alors  dans  les  églises  un  luxe 
excessif  de  luminaire.  De  grands  lampadaires,  en 
cercle,  suspendus  à  des  chaînes  et  portant  à  la 
fois  des  lampes  et  des  bougies,  éclairaient  les 
églises.  «  On  orne  maintenant  les  églises,  dit 
saint  Bernard,  non  plus  de  couronnes  gemmées, 
mais  de  roues  entourées  de  lampes,  tout  éclatan- 
tes de  pierres  précieuses.  »  M.  d'Allemagne  a 
consacré  à  ces  couronnes  de  lumières  du  XI I"" 
siècle  un  excellent  chapitre.  Il  décrit  la  fameuse 
couronne  d'Aix-la-Chapelle  et  les  deux  couron- 
nes d'Hildesheim.  Il  insiste  sur  la  grande  cou- 
ronne d'Hildesheim,  et  il  en  reproduit  le  premier 
les  détails.  Nous  donnons  ici  d'après  lui  une  tou- 
relle en  forme  de  niche,  qui  abritait  jadis  une 
statuette  de  saint  Pierre  (fig.  i  et  i'^'=),  et  aussi 
un  lanternin  (fig.  2). 

La  couronne  de  l'église  Saint-Remi  de  Reims 
était  du  même  genre  que  celles  d'Aix  et  d'Hil- 
desheim, autant  qu'on  peut  en  juger  par  le 
dessin  de  Jacques  Cellier,  exécuté  entre  1583  et 
1587,  et  dont  M.  d'Allemagne  nous  donne  la 
reproduction.  D'une  autre  couronne  que  possé- 
dait la  cathédrale  de  Toul,  on  n'a  aucune  repré- 
sentation. Odon,  frère  utérin  de  Guillaume  le 
Conquérant,  avait  donné  à  la  cathédrale  de 
Bayeux  une  couronne  qui  fut  détruite  par  les 
protestants  en  i  562.  Rappelons  encore  les  cou- 
ronnes, également  disparues,  de  Cluny  et  de 
Saint-Pantaléon  de  Cologne.  Les  grands  chan- 
deliers monumentaux  à  une  seule  tige,  en  mar- 
bre ou  en  bronze,  les  chandeliers  à  sept  branches, 
comme  ceux  d'Essen  et  de  Saint-Remi  de  Reims, 
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les  herses  et  les  trefs  (trabes)  furent  aussi  usités 
pour  l'éclairage  des  églises.  Dans  le  midi,  on  dut 
même  se  servir  de  lampes  arabes,  comme  semble 
l'indiquer  la  description  d'une  lampe  de  l'église  de 


Fig.   I. 
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Fig.  iIj 


PalermequeM.  d'Allemagne  emprunte  à  la  rela- 
tion du  voyage  de  Mahomed-Ebu-Djobaïr:  «Des  ^ 
soleils  en  verre  dorés,  rangés  en  haut,  rayonnaient 


d'une  lumière  à  éblouir  les  yeux,  et  jetaient  dans 
l'esprit  un  tel  trouble  que  nous  implorions  Dieu 
de  nous  en  préserver.  »  Au  XIII*=  siècle  les 
ustensiles  du  luminaire  restent  les  mêmes.  Les 


Fig.  2. 

bougeoirs  à  mains  s'appellent /rtZ?//^i'  ;  ce  sont  en 
effet  des  disques  métalliques  du  centre  desquels 
s'élève  une  tige  pointue  où  s'enfonce  la  chan- 
delle. YJesconce  était  une  sorte  de  lanterne  dont 
Y  Album  de  Villars  de  Hoiiuccourt  donne  la  figure. 
Les  lanternes  étaient  généralement  garnies  de 
minces  feuilles  de  corne.  Voici  une  lanterne  du 
XII I'^  siècle,  garnie  de  cabochons  de  cristal,  tirée 
de  la  collection  Onghena  de  Gand  (Fig.  3). 

Les  chandeliers  du  XIII'' siècle  sont  généra- 
lement plus  élevés  et  plus  élancés  qu'au  siècle 
précédent  ;  la  tige  est  assez  grêle,  ordinairement 
garnie  de  nœuds  travaillés  à  jour  ou  ciselés  dans 
le  métal,  et  montée  sur  trois  pieds.  On  employait 
à  la  confection  des  chandeliers,  le  bronze,  l'argent 
et  l'or,  l'ivoire,  le  cristal  de  roche.  Les  chande- 
liers émaillés,  des  fabriques  limousines,  sont  bien 
connus.  La  dinanderic  fut  en  grande  faveur  aux 
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Fig.  3- 


Xlle  etXIIIe  siècles  ;  les  chandeliers  en  cuivre 
de  Dinant  consistent  en  personnages  tenant  la 
tige  du  chandelier,  à  cheval  sur  des  animaux 
fantastiques  ;  la  planche  12  en  offre  divers  exem- 
ples. Les  couronnes  de  lumière  sont  de  moindre 
dimension  qu'au  siècle  précédent  elles  sont  d'or- 
dinaire en  fer  forgé  ;  citons  par  exemple  celle  de 
l'église  Saint-Pierre  à  Bastonges  (fig.  4).  A  partir 
du  XIV<^  siècle  les  ustensiles  du  luminaire  nous 
ont  été  conservés  en  plus  grand  nombre  ;  ce  sont 
les  mêmes  qu'au  siècle  précédent.  Toutefois 
d'autres  s'y  ajoutent  et  des  formes  nouvelles 
apparaissent  :  d'abord  les  chandeliers  à  douille  ; 
mais  les  chandeliers  à  pointe  ou  à  broche,  qui 
ne  seront  abandonnés  par  les  particuliers  qu'au 
XVI<=  siècle,  restent  les  plus  communs.  Les  in- 
ventaires de  l'époque  font  souvent  mention  de 
chandeliers  appelés  métiers,  mais  on  n'a  pu 
jusqu'ici  déterminer  les  caractères  distinctifs  de 
cet  ustensile.  Ainsi,  on  lit  dans  l'inventaire  du 
duc    d'Anjou   «   deux   chandeliers   d'or  appelez 


Fig.  4. 


!     mestiers  et  y  a  au  pied  IIII  escussons  de  France  ». 
A  cette  époque  les  chandeliers   commencent  à 


prendre   l'aspect    d'objets   tournés  ;    le   plateau 
inférieur  est  rond,  et  la  tige  est  assez  épaisse. 


25B 


îRebue  De  V^xt  t\)xttitih 


Mentionnons  spécialement  les  chandeliers  à 
personnages  qui  resteront  d'un  usage  courant 
jusqu'à  la  fin  du  XVI=  siècle;  la  pointe,  ou  la 
douille,  est  supportée  par  une  statuette  représen- 
tant un  valet  ou  bien  un  sauvage  ;  souvent  ce 
personnage  étend  les  bras  et  tient  une  bougie  de 
chaque  main.  En  ce  qui  concerne  les  chandeliers 
suspendus,  les  couronnes  sont  abandonnées  ;  les 
lustres  ou  lampiers  affectent  la  forme  d'une  étoile 
à  six  ou  huit  branches.  Sur  les  bords  du  Rhin  on 
employait  volontiers  en  guise  de  lustres  une 
corne  d'animal  à  l'extrémité  de  laquelle  se  gref- 
fait un  buste  tenant  le  chandelier  proprement 
dit.  Si  l'on  ne  fait  plus  de  couronnes  de  lumières 
suspendues,  on  en  fait  qui  posent  sur  un  pied.  Ces 
couronnes  pédiculées  sont  fréquentes  en  Belgique. 
Elles  sont  en  fer  forgé.  Citons  celles  des  églises 
de  Lierre  et  d'Ypres.  Ces  chandeliers  se  compo- 
sent de  trois  couronnes  de  lumières  superposées, 
autour  d'une  tige  centrale,  allant  en  décroissant 
de  telle  sorte  que,  garnis  de  cierges,  ces  appareils 
présentaient  l'aspect  d'un  cône  enflammé. 

Pour  le  XV'=  siècle  nous  citerons  les  chandeliers 
à  mettre  flambeaux.  Cette  désignation  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'inventaire  du  château 
de  Vincennes  en  1420:  «  Ou  retrait  de  la  cham- 
bre (du  roi)  a  esté  trouvé  V  chandeliers  à  l'œuvre 
de  Dammas,  à  mectre  flambeaux,  dont  il  y  en  a 
deux  grans  et  les  trois  autres  moyens  ».  On 
appelait  flambeaux  de  très  grosses  bougies  de 
cire.  Aujourd'hui  les  archéologues  désignent 
plus  spécialement  sous  le  nom  de  chandeliers 
à  flambeaux  les  chandeliers  à  quatre  ou  six 
lobes  dont  la  tige  consiste  en  petits  cylindres 
retenus  par  des  liens;  en  donnant  une  telle  forme 
à  ce  porte-lumière,  on  a  voulu  représenter  des 
torches  de  cire  résultant  de  l'agglomération  d'un 
certain  nombre  de  bougies  soudées  ensemble. 
Cette  disposition  était  ingénieuse  ;  car  la  cire  ne 
touchait  que  sur  certains  points,  et  comme  les 
cierges  n'étaient  pas  parfaitement  réguliers,  n'é- 
tant pas  encore  moulés,  en  forçant  un  peu,  leur 
souche  pouvait  être  introduite  dans  la  douille  ; 
tandis  que,  lorsque  celle-ci  était  cylindrique,  ou 
le  cierge  ballottait  ou  bien  il  ne  pouvait  entrer. 
Une  autre  invention  ingénieuse  du  XV'=  siècle, 
c'est  le  chandelier  à  bortrole  et  à  hélice.  La  bor- 
trole  était  une  douille  qu'on  pouvait  visser  sur  la 
tige  des  chandeliers  à  pointe  ou  à  douille  ;  de 
sorte  qu'à  un  chandelier  à  pointe  on  pouvait 
ajouter  deux  bougies,  car  il  y  avait  des  bortroles 
doubles  ;  en  donnant  à  la  tige  du  chandelier  la 
forme  d'une  vis  on  pouvait  faire  monter  ou  des- 
cendre à  volonté  la  bortrole  ;  ce  qui  permettait 
d'avoir  la  source  lumineuse  toujours  à  la  même 
hauteur,  même  quand  les  bougies  étaient  en  partie 
consumées.  Les  chandeliers  à  persor.nages  restent 
communs.  Celui   dont  nous  empruntons  l'image 


à  M.  d'Allemagne  appartient  au  Cabinet  des 
Médailles  de  la  Ribliotlièque  Nationale,  à  Paris 
(fig.  5).  Nous  voici  arrivés  aux  temps  modernes. 


Fig-  s- 

Trop  souvent  la  Renaissance  a  oublié  les  prin- 
cipes de  la  construction  rationnelle  des  porte- 
lumières.  Les  artistes  se  laissaient  emporter  par 
leur  goût  pour  la  richesse  d'ornementation.  «  Ce 
qu'on  peut  reprocher  au.x  chandeliers  de  la 
Renaissance,  dit  M.  d'Allemagne,  c'est  qu'on  ne 
voit  pas  facilement  où  finit  le  pied,  et  où  com- 
mence la  tige  ;  ce  ne  sont  que  ressauts  et  pièces 
diverses  superposées,  des  moulures  creuses  sur 
des  moulures  rondes,  des  sphères  sur  des  disques, 
des  cubes  sur  des  boules  et  réciproquement  ;  si 
ces  chandeliers  n'affectaient  pas  ordinairement  la 
forme  pyramidale  ou  décroissante  de  la  base  au 
sommet,  on  pourrait  les  retourner  sans  inconvé- 
nient, les  asseoir  sur  le  plateau  de  la  bobèche  et 
leur  planter  entre  les  trois  griffes  la  pointe  des- 
tinée à  recevoir  le  cierge.  »  M.  d'Allemagne  a 
mené  l'histoire  du  luminaire  jusqu'au  XIX'^  siècle; 
et  bien  que  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  ne 
soit  pas  moins  intéressante  que  la  première,  nous 
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ne  le  suivrons  pas  dans  son  étude  sur  le  luminaire 
du  XVI«  au  XIX"  siècle.  Nous  croyons,  en  effet, 
avoir  donné  une  idée  suffisante  du  g^enre  de  ren- 
seignements et  de  l'abondance  des  matériaux  que 
les  archéologues,  spécialement  ceux  qui  font  du 
mobilier  ecclésiastique  l'objet  de  leurs  études, 
trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  d'Allemagne. 
J'ajouterai  qu'une  table  analytique  facilite  les 
recherches.  Les  figures  jouent  toujours  dans  un 
ouvrage  archéologique  un  rôle  considérable  ;  elles 
en  augmentent  singulièrement  la  valeur.  Je  man- 
querais au  devoir  de  critique  équitable  si  je  ne 
signalais  la  part  prise  par  MM.  Emile  Solvet, 
Berteault  et  Vaucannu  à  l'œuvre  de  M.  d'Alle- 
magne. L'art  et  l'archéologie  ont  fait  alliance 
pour  produire  un  livre  également  précieux  aux 
bibliophiles  et  aux  archéologues. 

Maurice  Prou. 

monographie  et  histoire  de  la  com- 
manderie  de  saint-jean-des-prés  a 
MONTBRISSON  EN  FOREZ,  par  M.  le  lieutenant 
V.  J.'\NNESSON.  Broch.  in-8°,  ornée  de  gravures  et  de 
7  planches. 

A  l'est  de  la  ville  de  Montbrisson  subsiste 
l'ancienne  commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés, 


transformée  en  logements  pauvres  ;  quelques 
parties  sont  assez  bien  conservées,  surtout  la 
chapelle  romane.  On  y  voit  encore  une  frise  de 
peinture  de  pur  XIII'^  siècle,  très  intéressante  ; 
en  en  donnant  une  planche  chromo,  M.  Jannesson 
fournit  aux  artistes  un  document  des  plus  pra- 
tiques. Signalons  encore  trois  belles  plaques 
commémoratives  gravées  en  creux  et  jadis  do- 
rées. Elles  portent  les  millésimes  1239,  1243,  124S. 
Ce  sont  de  beaux  spécimens  de  plaques  funé- 
raires ;  la  première  porte  une  effigie  sommaire 
du  défunt. 

Le  chœur,  reconstruit  au  XIV<=  siècle,  est 
couvert  d'une  voûte  anglo-normande  à  cintres 
surbaissés  et  elliptiques. 

En  résumé,  cette  chapelle  ne  le  cède  pas  à 
bien  des  monuments  classés,  et  M.  Jannesson 
rend  bon  service  à  l'archéologie  en  en  donnant 
une  description  parfaitement  claire,  précise  et 
correcte. 

L'auteur  décrit  avec  planches  à  l'appui  tout 
l'ensemble  du  logis  qui  constitue  un  type  com- 
plet de  ce  genre  spécial  d'établissements.  On  y 
voit  une  curieuse  cheminée  avec  claveaux  en  terre 
cuite  décorés  chacun  d'un  fenestrage  rayonnant. 
Nous  n'insistons  pas  sur  les  détails  héraldiques, 
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qui  ont  plutôt  un  caractère  local.  Nous  laissons 
de  côté  aussi  la  seconde  partie  de  cette  étude 
consacrée  à  l'historique  de  la  commanderie  et  de 
l'Ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 


lem.Elle  offre  au  point  de  vue  historique  le  même 
intérêt  que  la  première  au  point  de  \'ue  artistique. 
Ajoutons   que   l'auteur  prépare  une  étude  sur 
les  anciennes  fortifications  de  Montbrisson. 
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UNEDESCRIPTION  DE  L'EGLISEDECH AM- 
BLY  AU  XVIU'^^  SIÈCLE.  Broch.  par  l'abbé  Mar- 
SAUX,  Beauvais,  Père. 

M.  l'abbé  Marsaiix  nous  donne  souvent 
l'occasion  de  signaler  ses  notices  archéologiques 
toujours  si  correctes,  si  savantes  et  si  bien  écrites. 

Il  a  retrouvé  à  la  Mairie  de  Chambly  un  mé- 
moire écrit  au  milieu  du  siècle  dernier  par  son 
prédécesseur  dans  la  paroisse  de  ce  nom,  mé- 
moire plein  de  renseignements  curieux.  Certes, 
il  est  surtout  intéressant  au  point  de  vue  local, 
mais  il  doit  être  lu  par  tous  ceux  qu'intéressent 
spécialement  les  usages  liturgiques,  assez  libres 
du  siècle  dernier.  Au  XYIII^  siècle,  on  avait 
rompu  avec  l'antique  liturgie,  secoué  l'autorité 
de  Kome  pour  faire  du  particularisme.  Le  mé- 
moire de  Malto  Thierry,  curé  de  Chambly,  mon- 
tre une  fois  de  plus  où  cela  mène. 


LA  CROIX  PROCESSIONNELLE  DE  LA  COL- 
LECTION OLIVIER  A  MONTAUBAN,  par  Mgr 
X.  Barbier  de  Montault.  —  Brochure.  (Extrait  du 
Btdl.  arch.  de  Tarn-et-Garonne.) 

On  connaît  la  prédilection  de  notre  collabo- 
rateur pour  l'étude  des  objets  typiques  qui  lui 
permettent  de  traiter  ex professo  une  question 
archéologique.  En  nous  décrivant  la  croix  de 
Montauban,  il  écrit  une  page  d'un  traité  d'archéo- 
logie chrétienne.  Résumons  cette  page. 

Les  variétés  de  l'espèce  sont  :  la  croix-reli- 
quaire, la  croi.x  à  main,  la  croix  d'autel,  la  croi.x 
processionnelle,  la  croix  archiépiscopale. 

Celle  de  Montauban  est  de  la  cinquième  caté- 
gorie, formée  d'une  lance  de  cuivre  rouge  battu, 
gravée  et  dorée.  La  croix,  arbre  de  vie,  produit 
des  fleurs  et  des  fruits.  Elle  porte  une  croix 
écôti'e  portant  le  Christ.  Elle  est  fleurdelisée  à  ses 
extrémités.  Il  existe  à  sa  partie  inférieure  des 
petits  trous  qui  portaient  autrefois  des  grelots. 
Cette  remarque  est  à  rapprociier  de  celle  que 
faisait  récemment  M.  Niffle  à  propos  des  Repos 
de  Jésus  dans  les  Bulletins  de  la  Société  arckéo- 
logique  de  Nmmir.  La  Vierge  et  saint  Jean  sont 
appliqués  un  peu  brutalement  sur  les  branches 
horizontales.  L'idée  est  originale;  quand  elle  aura 
fait  son  chemin,  la  mère  et  le  disciple  fidèle 
viendront  se  poser  sur  deux  branches  gracieuse- 
ment détachées.  De  l'émail  colore  certaines  par- 
ties. Ici  nous  relevons  une  remarque  bien  utile. 
Les  trois  grands  ateliers  d'émail lerie  se  distin- 
guent chacun  par  une  couleur  spéciale.  Les  Li- 
mousins affectionnent  le  bleu,  les  Rhénans,  le 
vert  ;  les  Parisiens,  le  rouge. 


LE  TRIPTYQUE  DE  LA  FAMILLE  MI- 
CAULT,  par  J.  Th.  de  Raadt.  Bochure  xw-'i,".  (Extrait 
de  la  Société  d' Arch.  de  Bruxelles.) 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les 
recherches  de  MM.  De  Raadt  et  De  Miinck  qui 
ont  jeté  quelque  jour  sur  l'origine  d'un  trip- 
tyque que  possède  le  Musée  de  peinture  de 
Bruxelles  (')  dont  on  ne  conserve  que  les  volets 
avec  les  portraits  de  Jean  Micault  et  de  son 
épouse.  De  nouvelles  recherches  ont  fait  con- 
naître à  ces  érudits  le  sujet  du  panneau  central, 
malheureusement  disparu  ;  il  représentait  la 
Résurrection  de  Lazare.  Quant  à  l'auteur,  on  '\ 
cite  Coxie,  mais  sans  preuve.  La  nouvelle  bro-  ' 
chure  que  nous  signalons  retrace  d'une  façon 
presque  complète  les  péripéties  qu'a  subies  ce 
tableau. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  L'ART  DÉ- 
CORATIF, par  A.  FuMiÉRE.  Brochure.  Bruxelles.  — 
E.  Guyot,  1890. 

M.  Fumière  estime  que  les  artistes  belges  sont 
exposés  à  rester  inférieurs  à  ceux  des  pays  voi- 
sins, parce  qu'il  leur  manque  surtout  l'érudition 
artistique.  Les  cours  oraux  et  les  collections  de 
modèles  ne  sont  pas  assez  développés. 

Ils  n'ont  pas,  comme  la  France,  un  Louvre  et 
d'autres  opulents  Musées.  La  Belgique  est  riche 
en  joyaux  artistiques  (nos  expositions  rétros- 
pectives l'ont  bien  montré).  Mais  ces  merveilles 
ne  profitent  guère  qu'à  leurs  heureux  proprié- 
taires. D'ailleurs,  le  courant  des  idées  éloigne  nos 
praticiens  de  l'étude  des  livres  et  des  modèles 
anciens  qu'on  dédaigne  trop.  L'art  est  pratiqué 
d'une  manière  trop  personnelle,  et  d'autre  part 
il  tend  à  devenir  objet  de  luxe  à  la  portée  de 
la  seule  aristocratie.  Il  faut  le  démocratiser,  si 
l'on  nous  permet  cette  expression,  et  propager 
l'étude  des  arts  décoratifs  dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

M.  Fumière  applaudit  avec  raison  à  l'installa- 
tion récente  du  Musée  des  échanges.  Il  recom- 
mande les  conférences  sur  la  pratique  de  l'art  à 
donner  dans  les  Musées  mêmes. 

L'adoption  de  la  photographie  introduite 
comme  mode  d'enseignement  dans  les  écoles 
d'art  constituerait  un  progrès  évident  et  éviterait 
l'inconvénient  des  mauvaises  interprétations  dont 
sont  entachés  en  général  les  recueils  imprimés 
à  estampes. 

M.  Fumière  insiste  sur  la  nécessité  d'étudier 
le  passé.  Aujourd'hui  on  veut  être  soi  avant  tout, 
avant  même  de  savoir  quelque  chose.  L'auteur 
démontre  très  bien  que  ce  serait  folie  de  faire 
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table  rase  du  passé  ;  que  la  connaissance  des 
chefs-d'œuvre  et  l'imitation  des  maîtres,  est  es- 
sentielle dans  l'art  décoratif;  et  pour  conclure  il 
demande  que  les  élèves  des  académies  de  dessin 
soient  préparés  par  des  connaissances  historiques 
plus  développées,  à  suivre  avec  plus  de  fruit 
les  leçons  orales  qu'ils  y  reçoivent  sur  l'histoire 
de  l'art.  L.  C. 
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ARCHIVIO  STORICO  DELL' ARTE. 
Rome   1890,  livr.  mars-avril. 

I.  Gnoli,  Le  opère  di  Mino  da  Fiesole  iii  Ronia, 
146^-1^6^,  il  cardinale  d' Estouteville,  il  ciborio  c 
tabernacolo  di  Santa  Maria  iMaggiore,  l'altare 
di  San  Girolamo  (p.  90-106).  Le  cardinal  d'Es- 
touteville  fut  un  bienfaiteur  insigne  de  la  basi- 
lique de  Ste-Marie  Majeure  (■);  malheureusement, 
le  ciborium  du  maître-autel  a  été  enlevé  par 
Benoît  XIV,  et  les  bas-reliefs  en  ont  été  dispersés 
de  côté  et  d'autre:  M.  Gnoli  les  groupe  et  les 
reproduit.  Outre  le  miracle  de  la  neige,  on  voit 
l'Annonciation  et  la  Naissance  deNotre-Seigneur, 
l'Adoration  des  mages  et  l'Assomption,  les  doc- 
teurs et  les  évangélistes,  plusieurs  saints,  entr'au- 
tres  saint  Etienne,  saint  Michel  et  sainte  Cathe- 
rine, mais  surtout  une  charmante  Madone,  signée: 
OPVS  MINI  (2).  Le  donateur  figure  debout  à  !a 
scène  de  l'Assomption,  oîi  Marie  est  enlevée  au 
ciel  par  dix  anges  qui  tiennent  son  auréole  en 
amande  :  au  côté  droit,  un  saint  innommé,  «  un 
santo  che  non  so  chi  sia  »,  se  reconnaît  à  ce  dou- 
ble attribut,  la  figure  imberbe  et  la  ceinture  de  la 
Vierge  qu'il  a  entre  les  mains  :  c'est  indubitable- 
ment l'apôtre  saint  Thomas  (^). 

II.  Cavazza,  //  palazso  del  comune  in  Bologtia 
(p.  107- 118).  Le  palais  municipal  de  Bologne  se 
compose  de  deux  palais  réunis,  l'un  du  XI 11'^  et 
l'autre  du  XV'=  siècle,  élevé  par  mastro  Fio- 
ravante  :  gâté  au  XVI*=,  il  a  été  l'objet  d'une 
restauration  complète  en  1876.  La  statue  de 
Boniface  VIII  en  cuivre  doré,  est  l'œuvre  de 
l'orfèvre  Manno,  pièce  curieuse  sous  le  rapport 
archéologique  (le  pape  porte  la  cappa  et  la  tiare), 
mais  fort  laide  au  point  de  vue  de  l'art.  La 
Vierge,  en  terre  cuite,  placée  à  la  façade,  porte  le 
nom  du  sculpteur  Nicolô  dall'Arca,  NICOLAVS 
et  la  date  de  1478. 

1.  Le  cardinal    d'Estouteville,    dans    Œuvres  complètes,    t.    II, 
P-  5-29- 

2.  \J Arcliivio.  p.  154,  donne   sa    signature  d'après  un  buste  du 
Musée  National  de  Florence. 

3.  Œuvres,  t.  II,  p.  255,  n.  3. 


IIL  Frizzoni,  La  raccolta  Galliera  in  Gevova  e 
alcuni  dipinti  antichi  a  Levanto  (p.  1 19-126).  Un  ; 
clair  de  lune,  tableau  hollandais,  porte  le  mono-  ' 
gramme  du  peintre  A  V  N,  Arthur  Van  der 
Neer  ;  deux  autres  signatures  sont  signalées  sans 
être  données.  A  Levanto,  le  saint  Georges  n'est 
nullement  d'André  del  Castagno,  mais  de  Pierre 
Francesco  Sacchi. 

IV.  Fleres,  Alfredo  Ricci  (p.  127-135),  jeune 
peintre  romain,  plein  d'espérance,  mort  en  1889. 

V.  Imparato,  Docnmenti  rclativi  al  Bernini  e  a 
snoi  conteviporanei  (p.  136-143).  Il  y  a  là  de  très 
curieux  détails  sur  ses  travaux,  comme  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  la  façade  du  Louvre,  le  buste  et 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  d'après  les 
lettres  écrites  par  ses  agents  au  duc  de  Modène. 
J'en  citerai  quelques  passages  :  30  novembre  1652. 
«  Un  Lorrain,  qui  a  fait  une  des  statues  de  la  fon- 
taine de  Piazza  Navona  ('),  m'a  fait  voir  quelque.'-- 
uns  de  ses  modèles,  bien  conduits  et  de  bon  goût  ; 
actuellement,  il  travaille  à  une  Léda  en  marbre, 
qui  me  paraît  être  belle  et  de  bonne  manière.  Il  a 
dessiné  avec  beaucoup  de  soin  et  de  fatigue  pres- 
que toutes  les  bonnes  statues  de  Rome,  et  il  a 
des  modèles  de  terre  cuite.  Le  sieur  Michel- Ange, 
peintre, m'a  appris  que  cet  homme  n'est  pas  consi- 
déré à  cause  des  deux  maîtres  plus  grantJs  quil'of- 
fusquent  et  que  près  d'un  grand  prince  il  se  ferait 
connaître  comme  un  vaillant  artiste,  car  il  est 
universel  tant  pour  le  caprice  que  pour  l'inven- 
tion et,  quant  au  traitement,  il  se  contenterait  de 
l'honnête.  Je  n'ai  pas  voulu  omettre  d'en  faire 
part  à  Votre  Altesse,  afin  qu'elle  sache  à  l'occa- 
sion où  trouver,  à  prix  ordinaire,  un  sculpteur  de 
profession  »  (p.  137). 

En  1661,  il  y  eut  à  Rome  des  fêtes  pour  la 
naissance  du  dauphin.  Muzzarelli  écrit  :  «  On  a 
mis  cinquante  torclies  chaque  soir  aux  fenêtres  (2) 
comme  on  avait  fait  pour  le  couronnement  du 
roi...  Saint-Louis  (des  Français)  a  rempli  toute 
sa  façade  de  lumière.  Maintenant  on  prépare  sur 
la  place  des  feux  (d'artifice),  de  l'invention  du 

1.  «  Innocent  X,  de  la  maison  Pamfili.  fit  construire  la  fontaine 
dumilieude  la  place;  elle  surpasse  de  beaucoup  les  deux  autres  par  la 
singularité  de  sa  construction,  par  la  beauté  du  dessin,  qui  est  du 
chevalier  Bernin  et  par  l'abondance  de  ses  eaux.  Elle  consiste  en  une 
niasse  de  rochers,  qui  s"élève  au  milieu  d'un  grand  bassin,  en 
quatre  statues,  de  proportion  colossale,  assises  sur  les  quatre  angles 
de  rocher,  représentant  les  principaux  fleuves  des  quatre  parties  du 
globe,  c'est-à-dire  le  Danube,  sculpté  par  M.  Claude  ;  le  Gange,  par 
Jean-François  lîaratta  :  le  Nil,  par  Jean-.-\ntoine  Fancelli  et  la  Plata, 
par  .Antoine  Raggi.  L'eau,  qui  sort  abondauiiuent  de  l'angle  du 
rocher  sur  lequel  chacune  de  ces  statues  est  assise,  est  censée  être 
celle  du  fleuve  représenté  par  ces  statues  et  qui  se  perd  dans  la  mer. 
Le  bloc  du  rocher  est  percé  à  jour  en  forme  de  caverne,  d'où  l'on 
\'oit  sortir,  d'un  côté,  un  lion,  de  l'autre  un  clieval,  tous  les  deux 
sculptés  par  Lazare  .\Iorelli.  Sur  le  sommet  de  ce  rocher  pose  un 
obélisque  de  granit  rouge,  de  51  pieds  de  haut,  chargé  d'hiéro- 
glyphes égyptiens  et  tiré  des  ruines  du  cirque  de  Carac.alla.  »  (F'ea, 
Dcscript.  de  Rome,  Rome,  1821,  t.  III,  p.  31.) 

2.  Aux  palais  des  cardinaux,  des  princes  et  des  ambassadeurs, 
l'illumination  otflcicUe  se  fait  encore  avec  des  torches  de  cire 
blanche. 
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cavalier  Bernini,  par  l'entremise  de  monsieur  le 
cardinal  Antoine  (').et  l'on  place  des  toiles,  afin  de 
peindre  toute  la  façade  de  l'église, qui  sera  parée(2) 
superbement  pour  le  jour  de  la  fête  et  Te  Dcitin, 
qui  s'y  chantera  en  actions  de  grâce.  M.  le  cardi- 
nal Antoine  a  déjà  commencé  à  faire  mettre  les 
bois  sur  la  place  devant  la  porte  de  l'église  de  la 
Trinité-des-Monts  et  sur  l'église  et  entre  les  deux 
tours,  car  il  a  la  pensée  de  faire  de  grandes  cho- 
ses sur  le  dessin  du  cavalière   Bernini,  qui  en  a 

même    fait  le  modèle Le    même  soir,    il  y 

aura  illumination,  avec  distribution  de  vin.  »  {^) 
(P.  141.) 

En  1665,  l'ambassadeur  de  France,  Louis  de 
Bourlemont,  quitte  Rome,  emmenant  avec  lui 
Bernini.  «  Il  a  échangé  un  diamant  de  600  dou- 
blons pour  de  l'argent  et  en  particulier  de  grands 
bassins  dorés  et  à  figures  ;  il  emporte  beaucoup 
d'objets,  ne  laisse  aucunes  dettes  et  semble  résolu 
à  transporter  aussi  ses  beaux  carrosses,  afin  d'en 
faire  des  lits.  Je  crois  qu'il  a  vendu  aux  Juifs  son 
carrosse  ordinaire,  noir.  »  (P.  141.) 

VI.  Baldoria,  Quattro  niiovi  quadretti  di  Carlo 
Crivelli  nella  galleria  di  Venezia  (p.  158-159). 
«  La  signature  OPVS  CAROLVS  CRIVELLI 
VENETI  (•*),  qu'on  lit  sous  la  figure  de  saint 
Bernardin,  est  certainement  apocryphe  et  mal 
copiée  sur  celle  qui  devait  exister  sur  le  tableau 
central,  quand  les  quatre  volets  furent  détachés 
de  ce  polyptyque»,  qui  daterait  d'environ  1490. 

X.  B.  DE  M. 


BULLETIN  MONUMENTAL. 

L'ENLÈVEMENT  d'une  boiserie  a  mis  à 
découvert  des  détails  d'architecture  que  l'on 
ne  supposait  pas  à  l'antique  église  romane  de 
Savignies,  près  Coutances,  ainsi  que  d'intéres- 
santes peintures  murales  et  une  sculpture  d'un 
prix  inestimable,  de  l'avis  de  M.  E.  de  Baurepaire, 
qui  nous  fait  connaître  ces  découvertes.  Une 
inscription   tracée    sur   le   tailloir    du    chapiteau 

1.  Barberinî,  archevêque  de  Reims  et  grand  aumônier  de  France. 

2.  Œuvres,  t.  I,  p.  173,  n.  458. 

3.  Le  Diario  du  voyage  Tait  à  Rome  en  j686  par  le  duc  de  Man- 
toue,  parlant  des  fêtes  qui  eurent  lieu  «  per  allegrezza  délia  soppres- 
sione  degrUgonolti  in  Krancia  »,  n'ouljlie  pas  les  fontaines  de  vin  : 
«  Furono  continuate  le  feste  per  altre  due  sere  a  conto  dei  na- 
tional! dependenti  et  dal  signor  ambasciatore  duca  d'Elrês,  che 
fece  aggiungere  quantità  de  lumi  e  tuochi  e  due  fonlane  di  vino  nel 
palazzo  che  habita  a  piazza  Farnese...  In  detta  sera  di  domenica, 
si  seguirono  le  luminationi,  fatte  con  tutta  magiiificenza  dal  signor 
cardinale  d'Etrées  nella  facciata  e  monte  délia  Trinità...  Si  distri- 
buirono  i  rinfreschi  tanto  a  cardinali  corne  dame,  con  votarsi  di 
baccili  al  popolo  con  tutta  allegrezzii.  »  [Arch.  itor.  Lonibardo,  1889, 
p.  44,  46.) 

Gregorio  Terribilini  écrivait,  en  1745,  dans  son  Diario,  à  propos 
de  la  fête  de  saint  Pierre  :  «  Sonata  appcini  X Ave  Maria  délia  sera, 
non  fu  più  dispensato  vino  a  poveri  sulla  piazzit  Farnese,  accanto 
al  palazzo.  »  [Cronac/wita  mens,  di archeologia,  1890,  p.  115.) 

4.  Œuvres,  t.  II,  p.  43,  n.  i. 


indique  qu'un   prêtre  nommé  Turodus  présidait 
en  1128  à  la  construction  de  l'église.  | 

Les  peintures  représentent  la  légende  de  sainte     ; 
Barbe   (XII'^  siècle).   La  sculpture   consiste  sur-     \ 
tout  dans  un  Christ  en  majesté,  en   une  attitude 
hiératique. 

Une  étude  de  M.  A.  de  Barthélémy  sur  des 
carreaux  vernissés  du  XIII<=  siècle,  historiés  et 
portant  des  inscriptions,  vient  s'ajouter  à  tant 
d'autres  semblables  que  nous  avons  signalées. 

L'AMI    DES   MONUMENTS. 

M.  M.  Ph.  Lauzun  et  L.  Benouville  donnent  la 
description  du  donjon  de  Bassoues,  reste  de  l'an- 
cien cliâteau  des  archevêques  d'Auch  (1368). 

Nos  vieilles  maisons  s'en  vont  une  à  une. 
M.  Robida  signale  qu'à  Vitré,  tous  les  ans  il 
tombe  quelques-unes  des  anciennes  maisons  à 
porche.  On  achève  de  démolir  une  de  celles  de 
Dôl  (').  A  Saint-Malo,  les  maisons  à  grands  toits 
et  grandes  lucarnes  donnant  sur  les  remparts  au- 
dessus  de  la  porte  Notre-Dame  ont  perdu  leur 
belle  silhouette.  A  Morlaix,  le  fameux  carrefour 
«  le  Pavé  de  Morlaix  »  est  défiguré. 

M.  W.  Morris  fait  l'historique  de  la  Société 
pour  la  conservation  des  édifices  et  monuments 
anciens  en  Angleterre.  Cette  Société  vient  d'adop- 
ter l'Ami  des  monuments  cour  son  organe. 

NOTES  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE. 

Les  Notes  d'art,  organe  de  la  Société  de  Saint- 
Jean,  publient  une  consciencieuse  étude  de  M.  A. 
Bouillet  sur  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Favières, 
et  un  article  particulièrement  intéressant  de 
M.  le  baron  de  Bernon  sur  la  Danse  macabre. 

Ce  sujet  répond  aux  traditions  spiritualistes 
de  l'art.  On  n'en  connaît  pas  qui  remonte  plus 
haut  que  le  commencement  du  XIV"^  siècle, 
époque  qui  fut  pour  la  France  une  douloureuse 
danse  des  morts,  selon  l'expression  dejubinal. 
Ce  thème  naquit  du  mélange  de  gaieté  burlesque 
et  de  sombres  angoisses  qui  caractérisent  ces 
temps  troublés. 

L'auteur  s'arrête  au  plus  intéressant,  peut- 
être,  des  te.xtes  versifiés  qui  accompagnaient 
d'habitude  les  danses  delà  mort.  C'est  un  poème 
espagnol,  la  Danza  gênerai  de  la  muertc,  qui  con- 
stitue le  commentaire  de  ces  figurations  étranges. 
On  connaît  d'ailleurs  le  mystère  qui  fut  joué  en 
1424  au  cimetière  des  Innocents  à  Paris. 

Langlois  a  donné  une  liste  assez  complète  de 
ces    œuvres    (2).    Rappelons  les   principales  :   la 

1.  V.  Ami  des  monuments,  1887,  n"  2,  p.  107. 

2.  Langlois,  Esiai  historique,  philosopliique  et  pittoresque  sur  les 
danses  des  morts.  Rouen,  1852. 

V.  aussi  Peignot,  Rccherciies  sur  tes  danses  des  morts  et  des  cartes 
à  jouer.  Pans,  1825. 


Btbliograpl)ie, 


263 


fameuse  danse  sculptée  et  hélas  !  décapitée  de 
Saint-Maclou  à  Rouen  (vers  1530)  ;  celle  de  la 
Chaise-Dieu,  fresque  presqu'intacte,  étudiée  par 


M.  L.  Giron  (■)  ;  celle  de  Saint-Riquier,  également 
peinte.  Ajoutons  celle  de  Kermaria-Nisquez  avec 
ses  quarante-sept  sujets  peints  en  1450  (2). 


^.a*/- 


Nous  ne  parlons  pas  des  innombrables  repro- 
ductions de  la  danse  des  morts  ou  des  trois  morts 
et  des  trois  vifs,  contenues  dans  les  anciens  incu- 
nables et  qui  vulgarisèrent  ce  drame  populaire  et 


moral.  Nous  donnons  ci-après  une  esquisse  de  la 
légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs,  peinte 
sur  les  murs  de  l'église  de  Parthenay.  —  Nous  ne 
pouvons  guère  parler  de  ce  sujet  sans  citer  les 


Sinmlacres  de  la  mort  de  Holbein.  Signalons 
encore  la  danse  des  morts  figurée  en  relief  sur 
une  des  cloches  de  l'église  de  Chereng  ('). 

Hors  de  France,  la  plus  célèbre  est  à  Bâle  ;  on 
cite  aussi  celle  de  Berne,  peinte  par  Nicolas 
Deutsch,  et  les  deux  danses  de  Lucerne. 

REVUE  POITEVINE  ET  SAINTONGEAISE. 

Cette  revue  signale  à  l'attention  des  archéo- 
logues une  catégorie  intéressante  de  petits  monu- 
ments :  les  croix  de  cimetière.  — •  La  Vendée  en 
possède  une  quantité  d'inédites. — Dans  les  Deux- 
Sèvres,  douze  spécimens  ont  été  classés  comme 
monuments  historiques.  —  MM.  Jos.  Berthelé  et 
A.  Bouneault  ont  recueilli  en  outre  des  notes  sur 
celles  d'Assais  (époque  romane),  de  La  Boissière- 
Thouarçaise  (XV«^  siècle),  de  Borcq-sur-Airvault 
(XYIi^  s.),  de  Saint-Médard-des-Champs  (1733) 
et  de  Saint-Pardoux  (1744). 

M.  R.  Drouault  (qui  est  presque  l'homonyme 

I.  Bulletins  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord, 
tome  II,  p    37, 


d'une  ancienne  famille  de  fondeurs  de  Lorraine, 
aujourd'hui  établis  dans  le  Nord)  s'adonne  à  son 
tour,  à  la  suite  de  M.  Berthelé  et  avec  sa  colla- 
boration, à  l'archéologie  campanaire  du  Poitou 
et  exploite  le  Loudunais  et  le  Chatelleraudais 
où  M.  Berthelé,  dans  le  tome  I^r  de  ses  Reclur- 
clies  pour  servir  à  l' Histoire  des  arts  en  Poitou, 
avait  laissé  plus  qu'à  glaner.  Son  butin  comprend 
trente-cinq  cloches  anciennes  avec  quinze  inscrip- 
tions, dix-sept  procès-verbaux  de  bénédiction, 
plusieurs  marchés,  onze  fondeurs,  etc.  Il  nous 
fait  connaître  une  cloche  du  XV"^^  siècle,  deux  du 
XVI'^  siècle,  quinze  du  XVIIe  siècle,  et  dix-sept 
du  XVIIIe  siècle. 


REVUE  DE   LA  SAINTONGE  ET  DE  L'AUNIS. 

Mgr  Barbier  de  Montault  y  décrit  un  fer  à 
gauffres  civil,  provenant  de  Saintes,  et  décoré  d'un 
dauphin,  comme  celui  qu'a  reproduit  le  regretté 

1.  V.  Revue  de  l' Art  chrétien,  an.  i886,  p.  154. 

2.  V.  P.  Soleil,  Les  Heures  gothn/iies  et  la  littérature  aux  X  yir  et 
KVIt  siècles,  Soc.  St-.'\ugustin,  Lille. 


REVUE    DE    L  ART   CHRÉTIEN. 
iSgi.    —   ^'^    LIVRAISON. 


264 


3Rebue  te  r^rt  cljrctien. 


V.  Gay,  dans  son  Glossaire  si  estimé,  malheureu- 
sement inachevé.  —  L'auteur  de  cette  notice  a 
pu  relever  jusque  40  de  ces  curieux  ustensiles, 
qu'il  distingue  en  civils  et  religieux  (fers  à  oublies, 
fers  à  gauffres). 

Rappelons  que  la  Revue  Je  l'Art  chrétien  a 
reproduit  naguère  le  beau  gauffrier  aux  armes  de 
Besançon,  publié  par  M.  A.  Castan  —  (année 
1 875,  p.  3S3.)  —  Notons  aussi  \e  fer  à  gaufrer  aux 
armes  d'Innocent  VIII  (*h  1492),  que  possède  le 
Musée  du  Louvre  ('). 


MESSAGER  DES   SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  J.  Destrée  décrit  un  psautier  de  la  seconde 
moitié  du  XI IL  siècle  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Divers  indices  permettent 
de  le  dater  aux  environs  de  l'an  1290  ;  et  son 
calendrier,  de  l'attribuer  à  la  contrée  de  Saint- 
Omer.  Il  a  sans  doute  été  fait  pour  Guy  de  Dam- 
pierre.  Son  calendrier,  ses  miniatures  de  pleine 
page,  et  les  capricieux  ornements  des  marges 
sont  d'un  beau  style  et  des  plus  intéressants.  Le 
travail  est  accompagné  de  deux  planches  hors 
texte  exécutées  par  la  phototypie  et  reprodui- 
sant plusieurs  de  ces  intéressantes  peintures. 

L'ÉMULATION. 

Nous  avons  naguère  rendu  compte  des  notes 
recueillies  par  M.F.Saintenoy  au  coursd'une  visite 
de  la  Société  centrale  des  architectes  belges  aux 
monuments  de  la  Touraine  et  aux  châteaux  de  la 
Loire.  Nous  avons  dit  avec  quelle  verve  prime- 
sautière  et  charmante  le  rédacteur  de  XRviulation 
a  décrit  l'austère  beautédes  cathédrales  gothiques, 
comme  les  élégances  somptueuses  et  souvent 
emphatiques  de  la  Renaissance. 

C'est  de  la  même  plume  alerte.et  dans  le  même 
style  coloré  et  original,  qu'il  nous  raconte  aujour- 
d'hui son  voyage  en  Angleterre.  Son  impression 
dominante  paraît  être  la  facilité  d'assimilation 
propre  aux  architectes  anglais,  qui,  dans  le  passé 
et  le  présent,  leur  fait  adapter  les  formules  d'art 
étrangères,  aux  mœurs  de  leur  pays,  tout  en  gar- 
dant leur  sentiment  d'indomptable  personnalité. 


1.   V.  an.  18 


p.  500. 


«  Tandis  que  nous,  les  continentaux, nous  nous 
débattons  dans  notre  fatras  d'antiquités  et 
dans  la  fausse  interprétation  des  ordres  qui  a 
beaucoup  trop  imprégné  nos  idées,  eux  marchent 
résolument  en  avant,  ont  renoué  le  fil  des  tradi- 
tions nationales  et  retrouvé,  avec  les  formules 
perdues,  l'art  d'être  eux,  de  créer  du  neuf,  de 
s'inspirer  de  l'ancien  pour  faire  du  moderne,  sans 
qu'on  puisse  douter  de  l'âge  de  leurs  édifices.» 

Ce  qui  fait  la  force  du  peuple  anglais,  c'est  la 
fidélité  à  la  tradition,  toujours  vivace  et  soute- 
nue par  les  institutions.  C'est  ce  qui  favorise  la 
transformation  des  éléments  artistiques  étran- 
gers au  souffle  puissant  de  l'art  national. 

«En cinquante  années  l'Angleterre  s'est  créé  une 
renaissance  dont  les  effets  seront  puissants  dans 
l'avenir.  ;>  On  a  reproché  aux  architectes  de  ce 
pays  le  constant  souci  de  rationalisme  raffiné  qui 
les  distingue  :  «  mais  n'est-il  pas  de  l'essence 
même  de  l'art  de  satisfaire  la  suprême  raison,  et 
l'A  parfaite  convenance  d'une  œuvre  architectu- 
rale à  sa  destination,  sans  emploi  de  ces  menson- 
ges, qui  ont  fait  le  bonheur  des  architectes 
classiques  des  XVIL  et  XVIIL  siècles  ?  » 

M.  Saintenoy  esquisse  ensuite  l'histoire  de 
l'architecture  anglaise  et  annonce  son  intention 
de  décrire  dans  les  articles  suivants  les  Collèges 
d'Oxford  et  de  Cambridge  en  attendant  qu'il 
nous  parle  des  Cathédrales  romanes  et  gothiques 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  agrémente  son  article 
de  belles  illustrations,  en  inkp/ioto,Uhs  vivantes  et 
très  claires. 

L'Émulation,  du  reste,  devient  surtout  depuis 
cette  année  plus  soignée,  semblable  à  une  vigou- 
reuse jouvencelle,  qui  croît  en  grâce  et  progresse 
en  élégance. 

Le  même  rédacteur,  à  la  plume  infatigable, 
de  U Émulation,  rend  compte  des  travaux  du 
Congrès  archéologique  de  Liège. Il  s'arrête.chemin 
faisant,  aux  choses  intéressantes  que  lui  offrent 
les  monuments  visités  ;  ceux-ci  lui  suggèrent 
beaucoup  de  remarques  judicieuses,  et  quelques 
critiques,  toujours  bien  mesurées...  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  des  gothiques,  surtout  s'ils  osent  se 
permettre  d'aborder  le  décor  polychrome  dans 
les  anciens  édifices. 

L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Allemagne  (H.-R.  d').  (*)  —  Histoire  du  lumi- 

N.\IRE    depuis     l'époque     ROMAINE     JUSQU'AU     XIX'= 

sikcLE.  —  In-4°,  de  vi-7o2  pp.  Paris,  Picard,  1891. 

Barthélémy  (A.  et  E.  de).  —  Recueil  des  pierres 
tombales  des  ÉcLiSES  et  couvents  de  Chalons-sur- 
Marne.  —  In-8°  de  267  pp.  Paris,  Champion. 

Beauchesne  (Comte  de).  —  Le  château  de 
Lassay  a  travers  les  siècles.  —  In-8°  de  42  pp. 
avec  grav.  et  plan.  Laval,  impr.  Moreau. 

Le  même.  —  Le  château  de  Mayenne  au  XV^ 
siiiCLE.  —  In-8°  de  37  pp.,  grav.  et  pi.  Laval,  impr. 
Moreau. 

Berthault  (M.).  —  L'abbaye  de  Chelles  (657- 
1790)  ;  2""=  partie  (1630-1734).  —  In-8'',  Meaux,  Le 
Blondel. 

Blanc  (Ch.).  —  L'art  dans  la  parure  et  dans 
LE  vêtement.  —  Gr.  in-8°de  250  pp., orné  de  293  grav.; 
couverture  aquarelle  de  G.  Fraipont.  Paris,  Laurens. 

Blancard  (L.).  —  Documents  inédits  sur   le 

COMMERCE  DE  MARSEILLE  AU  MOYEN  AGE,  ÉDITÉS 
intégralement  OU  ANALYSÉS.  T.  II:  CONTRATS 
COMMERCIAUX    DU  XIIP  SIÈCLE.    — •    In-S°  de  607  pp. 

Marseille,  impr.  Barlatier-Feissat. 

Bouchot  (Henri).  —  La  Franche-Comté.  — 
In-4°,  30  eaux-fortes,  3  héliograv.,  13  reproductions  en 
phototypie  et  250  dessins  dans  le  texte,  par  Eug. 
Sadoux.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1890. 

Bouclet(M.).  —  Problèmes  et  documents  iné- 
dits d'Auvergne.  Le  quartier  et  les  rues  des 
notaires  a  Clermont  au  moyen  âge.  Reconstitu- 
tion topographique  du  XV'ï  siècle.  —  In-8°, 
Clermont-Ferrand,  impr.  Mont-Louis. 

Boutillier  (l'abbé).  (*)  —  Anciens  fondeurs  de 
cloches  Nivernais  ou  ayant  travaillé  dans  le 
Nivernais  avant  1790.  —  In-8°  de  28  pp.  Nevers, 
imp.  G.  Vallière. 

Brune  (L'abbé  P.).  (*)  —  Notice  sur  trois  clo- 
ches anciennes  dans  le  Jura.  —  In-8"  de  8  pp.  et 
3  pi.  hors  texte.  Paris,  1890.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  S->cicté  nationale  des  Antiquaires  de  France,  5'  série, 
l.  X,  an.  1889,  p.  134  à  142.) 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  ariicle  bibliographique  dans  la  Kevtte, 


Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Corneille  (P.).  —  L'Imit.viion  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  — Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chroniolithogr.  Edit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Edit.  sur 
|3apier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Cours  de  dessin.  — Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

!"='■  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2^  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St- Augustin. 

Debray  (G.).  —  Les  monuments  de  Jeanne 
d'Arc.  —  In-8°  avec  grav.  Rouen,  impr.  Lapierre. 

De  Clercq  et  Menant  (].),  membre  de  l'Institut. 

—  Catalogue  méthodique  et  raisonné  de  la 
collection  de  Clercq.  —  Antiquités  assyriennes, 
cylindres  orientaux,  cachets,  briques,  bronzes, 
bas-reliefs. —  In-f'^,  t.  II,  1"  fascicule.  Paris,  Leroux, 
1890.  Prix:  fr.  10,00  ('). 

Duchemin  (P.).  —  Petit-Quevilly  et  le 
prieuré  de  Saint-Julien.  —  In-8°,  Pont-Audemer, 
irap.  Administrative. 

Duhamel  (L.).  —  Les  origines  de  l'imprimerie 
A  Avignon.  —  Note  sur  les  documents  découverts  par 
M.  l'abbé  Requin.  —  In-8°,  Avignon,  Seguin. 

Faviot  (l'abbé  J.).  — Histoire  de  Scev-en-Varais 
et  du  CHATEAU  Saint-Denis.  —  In-i6,  Besançon, 
imp.  Jacquin. 

Garraud  (l'abbé).  —  Armorial  des  évêques  de 
Saint-Claude,  étude  sur  les  blasons  et  les  sceau.x  des 
ch.\pitres  des  églises  cathédrales  et  des   évêques,   et 

accompagnée  DE  NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  LES  ÉVÊQUES  DE 

Saint-Claude.  — •  In-8°  de  63  pp.  Citeaux,  libr.  Saint- 
Joseph. 

Gonse  (L.).  (*)  —  L'art  gothique.  —  Gr.  in-4°, 
de  488  pp.  Paris,  May  et  Motteroz.  Prix  :  fr.  100. 

Gruger  (A.).  —  Musée  du  Louvre.  Voyage  au- 
tour DU  salon  carré.  —  Gr.  in-40,  de  496  pi». 
40  héliograv.,  par  Braun.  Paris,  Firmin-Didot,  1891. 

Guiraud  (L.).  —  Les  fondations  du  pape  Ur- 
bain V  a  Montpellier  :  le  collège  Saint-Benoît; 
le  collège  Saint-Pierre  ;  le  collège  du  Pape 
(collège  de  Mende  :  deuxième  période).  —  Gr.  in-8°, 
de  xxxvii-270  pp.  Montpellier,  impr.  Martel  Aîné. 

I.  La  publication  d'un  second  fascicule  étant  très  prochaine,  nous 
rendrons  compte  de  cet  travail  si  important  pour  les  études  orien- 
tales, aussitôt  son  apparition.  N.  D.  L   K. 
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Jannesson  (V.).  (*)  —  Monographie  et  histoire 

DE     LA      COMMANDERIE     DE     SaINT-JeaN-DES-PrÉS     A 

MoNTBRissoN  EN  FoREz.—  In-4°,  gravurcs  et  planches. 
Saint-Étienne,  Pensard  Navoiscau. 

Jouffroy  d'Eschavannes.  —  Traité  complet 

DE  LA  science  DU  BLASON,  A  l'USAGE  DES  BIBLIOPHILES, 
ARCHÉOLOGUES,  AMATEURS  d'OBJETS  d'ART  ET  DE 
CURIOSITÉ,     NUMISMATES,    ARCHIVISTES.  In-l6,    fig. 

Paris,  Marpon  et  Flammarion. 

Juhel  (l'abbé  T.).  —  Notice  sur  Saint-Jacqt-de- 
la-Mer  et  l'abbaye  royale  du  même  lieu,  ordre 
DE  Saint-Benoît,  enclave  de  l'évêché  de  Dol-de- 
Bretagne.  —  In-8°  de  95  pp.  Dinan,  impr.  Bazouge. 

La  Saussaye  (L.  de).  —  Le  château  de  Cham- 
BORD.  —  Nouv.  édit.,  in-i8,  avec  8  grav.  Blois,  Moreau. 

Le  CHATEAU  DE  Toury-sur-Allier.  —  Dans  les 
Archives  historiques  du  Bourbonnais,  avril  1890. 

Le  Clert  (Louis).  —  Catalogue  descriptif  et 
raisonné  DES  émaux  peints  du  Musée  de  Troyes. 
—  In-8°,  Troyes,  Dufour. 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Le  diable  et  l'enfer  dans  l'iconographie.  — 
{Revue  du  Traditions  populaires,  février  1891.) 

Leroux  (L'abbé).  (*)  —  Église  Sainte-Trinité 
DE  Cherbourg  avant  le  XIX'^  siècle.  —  In-80  de 
49  pp.  Cherbourg,  typ.  F.  Le  Maout.  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  1890.) 

Magne  (L.).  (*)  —  L'architecture  française 
DU  siècle.  —  Gr.  in-8'',  de  103  pp.,  avec  24  pi.  et 
24  vignettes.  Paris,  Firmin-Didot. 

Mares  (Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marsaux  (L'abbé).  (*)  —  Une  description  de 
l'église  de  chambly  au  XVIIP  siècle.  —  Brochure. 
Beauvais,  Père. 

Michel  (Marins).  —  L'ornementation  des  re- 
liures modernes.  Relieurs  et  doreurs.  —  Petit 
in-8°.  Paris,  Michel  et  fils. 

Molinier  (Imh.).  (*)  —  Venise  et  ses  arts  dé- 
coratifs, SES  musées  et  ses  collections.  —  In-4°. 
Paris,  librairie  de  l'Art.  Pri.x  :  fr.  25,00. 

Le  même.  —  L'émaillerie.  —  In- 18  avec  71  fig. 
Paris,  Hachette. 

Morize  (L.).  (*)  —  Étude  archéologique  sur 
l'abbaye   de   Notre-Da.me   des    Vauxde-Cernay  ; 


résumé  historique  et  description  du  monastère. 
—  In-4°  orné  de  50  planches.  Tours,  Deslis. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même.  (*)  —  La  croix  processionnelle  de 
la  collection  Olivier  a  Montauban.  — ■  Brochure. 

Niepce  (L.).  —  L'Ile-Barbe,  son  ancienne 
ABBAYE  et  LE  BOURG  DE  Saint-Rambert  ;  avec  six 
planches,  le  sceau  de  l'abbaye  et  le  plan  de  l'Ile-Barbe 
au  XVPsiècle,  par  J.-J.Grisard.  —  In-S"  de  xvi-482  pp. 
Lyon,  Brun. 

Normand  (Ch.  et  Alf).  —  Album.  Guide  de 
Moscou.  —  Nombreuses  gravures,  photographies  in- 
altérables hors  texte.  (Supplément  au  n°  24  de  Y  Ami 
des  monuments  et  des  arts).  Paris,  au  bureau  de  VAmi, 
rue  Méroménil,  98. 

Nuay  (R.).  —  L'architecture  religieuse  ou 
l'architecture  Française.  —  {Revue  du  Monde  ca- 
tholique, février  1891.) 

Poncet  (E.).  —  Le  trésor  de  Planche  (commune 
DE  Neuville-sur-Ain).  —  In-4°,  Lyon,  Brun. 

Renan  (Ary).  —  Le  costume  en  France.  —  In-8° 
de  274  pp.,  nombr.  grav.  Paris,  Impr.  réunies,  1890. 

Richard  (J-M-)-  —  Documents  des  XIIP  et 

XIV"=    SIÈCLES    relatifs    A    l'HÔTEL    DE    BOURGOGNE 

(ancien  hôtel  d'Artois).  —  In-8°,  Nogent-le-Rotrou, 
Daupeley-Gouverneur. 

Sauvage  (L'abbé).  (*)  —  Catalogue  chronolo- 
gique DES  grands  Baillis  de  Caux  du  XIIP  au 
XVni=  SIÈCLE.  —  Brochure  grand  in-8°sur  papier  de 
luxe.  Rouen. 

Le  même.  (*)  —  Note  sur  le  monastère  des 
Em.murées  de  Rouen.  Broch.  gr.  in-8°,  sur  papier  de 
luxe.  Rouen. 

Stein  (H.).  —  La  cathédrale  de  Meaux  et 
l'architecte  Nicolas  de  Chaumes.  —  In-8°,  avec  pi. 
Arcis-sur-Aube,  imp.  L.  Frémont. 

Triger  (R.).  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  m.  Eugène  Hucher.  —  In-8°  avec  grav.  Mamers, 
Fleury  et  Dangin. 

Un  tableau  de  Vivien  a  l'église  de  Chateau- 
Thierry.  —  {Revue  de  Champagne  et  de  Bric,  janvier- 
février  1891.) 

Vandermarq  (F.).  —  Monographie  du  canton 
d'Oradoursur-Vavres.  —  In-S"  avec  grav.  Limoges, 
V^  Ducourtieux. 

Watteville  (baron  O.  de).  —  Un  I'Niérieur  de 
grand  seigneur  au  XV=  siècle.  In-8''de  31  pp.  Paris, 
Ém.  Lechevalier.  (Extrait  de  la  Revue  de  la  France 
moderne.) 


Btl)ltograpl)te* 


267 


ailcmagne. 


Beissel   (R.   P.   Steph.).  (*)  —  Geschichte  der 

TRIERER    KiRCHEN,  IhRER    ReLIQUIEN    UND     KuNST- 

schatze.  —  I  Theil  :  Grundutigs-geschiclite  ;  II  Theil  : 
Gischichte  des  heiligen  Roches.  —  In-12,  de  240  et 
3qS  pp.  Trêves,  Paulinus  Druckerei.  Prix  :  3,50  et 
4,50  marcs. 

Bergner  (H. -H.).  —  Der  giite  Hirt  in  der  alt- 
CHRISTLICHEN  KUNST.  —  In-8"  avec  pi.  Berlin,  Speyer 
et  Peters. 

Buckwardt  (Herm.).  —  Architektonische 
Studienblatter  aus  Budapest.  —  Eine  Sammlung 
der  schonsten  Façaden  und  Architekton.  Détails  der 
in  der  Neuzeit  in  Budapest  ausgefiihrten  ôffentl.  und 
privât  Bauten.  Photographische  Aufnahmen  nach  der 
Natur.  —  In-f°  avec  30  pi.  I.  Berlin,  Claesen  et  C". 

Curlitt  (Cornel).  —  Das  Barock-und  Rococo- 
orna.ment  Deutschlands.  —  Livr.  IV.  In-f°  avec 
zo  planches.  Berlin,  Wasmuth. 

Du  Gange  (Carolus  du  Fresne).  —  Glossarium 
AD  scriptores  mediae  et  infi.mae  graecitatis. 
Effigies  recens  cum  vetere  éd.  anni  1688  prorsus  con- 
gruens.  Anastatischer  Neudruck.  — ■  Fasc.  I.  In-folio. 
Breslau,  Koebner. 

Gaedertz  (Th.).  —  Der  Altarschrein  von  Hans 
Memling  i.m  Dom  zu  Lubeck.  —  In-f°  avec  15  pi. 
Lubeck,  Nohring. 

Goldschmidt  (Adph  ).  —  Lubecker  Malerei 
UND  Plastik  dis  1530.  —  In-f°  avec  43  pi.  Lubeck, 
Nohring. 

Haupt  (Albr.).  —  Die  Baukunst  der  Renais- 
sance IN  Portugal  von  den  Zeiten  Emmanuels 

DES    GluCKLICHEN    bis    zu    DEM    SCHLUSSE    DER  SPA- 

NisCHEN  Herrschaft.  —  In-4°  avec  pi.  I.  Lissabon 
und  Umgegend.  Frankfurt  a/M  ;  Vieller. 

Hefner-Alteneck  (J.-H.  von).  —  Deutsche 
Goldschmiede-Werke  der  16.  Jahrhunderts.  — 
In-f°  avec  6  pi.  I.  Frankfurt  a/M.,  Keller. 

Jaennicke  (B'rdr.).  —  Handbuch  der  Glasma- 
LEREi.  —  In-S"  avec  31  fig.  Stuttgart,  Neff. 

Koopmann  (D"^  W.).  —  Raffael-Studien.  — 
In-4°  avec  21  fig.  Marburg,  Elwert. 

Kraus  (F.  X.).  (*)  —  Die  christlichen  inschrif- 
TEN  DER  Rheinlande.  —  Premier  fascicule  :  Die 
ait  christlichen  Inscrifteti  der  Rheinlande.  —  In-4°, 
171-8  pp.  avec  22  pi.  en  phototypie.  Fribourg,  libr. 
J.  C.  B.  Mohr. 

Lochner  (Ant.). —  Môbel-Prospekte.  —  1'=  série, 
in-f",  Nurnberg,  Biiching. 

MÛller-Walde  (Paul).  —  Leonardo  da  Vinci. 
Lebensskizze  UNO  Forschungen  ueber  sein  Ver- 

HALTNIbS  2UR  FlORENTINER  KuNST  UND  ZU  RaKAEL. 

—  Fasc.  I-II,  in-4°,  et  pi.  Mùnchen,  Hirth. 


Naumann  (Paul).  —  Môbel  und  Zimmer  der 
deutsch  nationalen  Kunstgewerbe-Austellung. 
MuNCHEN,  1888.  —  IV-V.  In-f-^  avec  12  pi.  Dresden, 
Gilbers. 

Rhœn  (E.).  —  Die  Karolingische  Pfalz  zu 
Aachen.  Eine  topographisch  archaolog.  Unter- 
suchung  ihrer  Lage  und  Bauwerke.  —  In-8°  avec 
pi.  Aachen,  Creutzer. 

Schirmer  (Herm.  M.).  —  Der  .Studienbezirk 
zuR  Aufklaerung  der  norwegischen  mittelalter- 
LiCHEN  Baucultur.  —  In- 1°,  Berlin,  Ernst  et  Karn. 

Streitenfeld  (A.  et  L.).  —  Einfache  decor.\- 
TioNEN  FUR  Tapezierer.  —  In-4°  avec  20  planches. 
Berlin,  Claesen  et  C"^. 

Wolfram  (G.).  —  Die  Reiterstatuette  Karls 
der  Grossen  aus  der  Kathedrale  zu  Metz.  — 
In-8°  avec  pi.  Strassburg,  Triibner. 

—-——-—-   Tgclgiquc.   ^^— =— ^— ^:^ 

Auxy  de  Launois  (C"  Alb.  d').  —  Notes  sur 
LE  VP  congrès  d'histoire  et  d'archéologie  tenu 
A  Liège,  le  3-6  août  1890.  — ■  Brochure.  Mons, 
Duquesne. 

Caster  (Abbé  van).  —  Malines.  Guide'  histo- 
rique et  description  des  monuments. — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Pri.x  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8'',  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (Abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte  Vierge. 

—  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte  noire, 
fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Fumière  (A.).  (*)  —  Quelques  réflexions  sur 
l'art  décoratif.  —  Brochure.  Bruxelles,  F.  Guyot, 
i8go. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 

DES  ARTS  plastiques  AU    PAYS  DE  LiÉGE,  ET    SUR    LES 

bords  de  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
XXVII  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  .envers  et  ses  ï"aubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  A  Tournai   et  sur  les  anciens  arpistes  de 
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CETTE  VILLE.  — 2  vol.  in-8°,de  450  pp.  chacun,  planclies 
et  gravures.   Prix  :   fr.  15,00  (■). 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monu.ments. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.) —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  .Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Raadt  (J.-Th.  de).  (*)  —  Le  triptyque  de  la 
famille  Micault.  —  Brochure  in-8'^.  (Extrait  des 
Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.) 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
umbourg,  Haliîerstadt  et  quelques  autres 
VILLES  DU  nord  de  l'Allemagne.  —  Broch.  in-4°, 
ornée  de  [ilanches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  Saint-Luc.) 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Da.me  de  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint- Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Houcke  (A.-L.).  —  Éléments  de  l'histoire 
DE  l'architecture.  —  Ouvrage  en  2  volumes  dont 
un  a  paru.  Vol.  in-4°  de  200  pp.  Bru.xelles,  H.  Stepraan. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 

I.  S'adresser  an  Secrétaire  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 


^taïic. 


Cozza-Luzi  (P.  Gius).  — Il  duomo  di  Orvieio 
E  Raffaello  Sanzio  nel  Trionfo  Eucarisiico.  — 
In-8°.  Milano,  tip.  di  S.  Giuseppe. 

Frizzoni  (Gustavo).  —  Arte  italiana  del  rina- 
sci.MENTO  :  saggi  CRiTici.  —  In-8°  avec  90  planches. 
Milano,  Dumolard. 

Gatti  (G.).  —  Découvertes  relatives  a  la  topo- 
graphie ET  A  l'épigraphie  DE  RoME.  —  {Bullettijio 
délia  commissione  archeologica  communale  di  Roma, 
XVIIP  année,  fascic.  5.) 

(*)  —  I  monumenti  e  le  OPERE  d'arte  della 
ciTTA  DI  Benevento  ;  Lavoro  storico,  artistico, 

CRITICO,      DELL'    INGEGNERE     ARCHITETT0      ALMERICO 

Meomartini.   —   Publication   mensuelle  in-8°.  Béné- 
vent,  de  Martini,  1SS9-1890. 

Saccardo  (P  ).  —  I  restauri  della  basilica  di 
S.  Marco  nell'  ultimo  decennio.  —  In-4°.  Venezia, 
typ.  Emiliana. 

Tabernacle,  autel  et  la  boîte  aux  reliquics 
dans  l'église  Saint-Étienne  près  Piano  Romano. 
—  {Bullettino  di  archeolog.  Cristiana,  c.  G.-B.  de  Rossi. 
4°  sér.,  6"  année,  n°  4. 

Visconti  (C.-L.).  —  Découverte  d'objets  d'art 
ET  d'.antiquité  figurée.  —  {Bullettino  della  commis- 
sione archeologica  communale  di  Roma,  XVIIP'  année, 
fascic,  5.) 


Curquic. 


Caedicius.  —  Ancien  plan  de  Constantinople 

imprimé    entre  1566  ET   1574    AVEC    NOTES    EXPLICA- 
TIVES.—  In-8°  avec  pi.  Constantinople,  Lorentzet  Keil. 
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U  mois  d'août  prochain, 
l'École  Saint-Luc  de  Gand 
célébrera,  par  des  festivités 
solennelles,  le  25<^  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

Une  Exposition  de  tra- 
vau.K  conçus  dans  le  style 
de  l'École  affirmera  le  ré- 
sultat pratique  du  mouve- 
ment en  faveur  de  la  restauration  de  l'ancien  art 
chrétien  et  national,  mouvement  dont  l'École 
Saint-Luc  a  été  le  puissant  et  principal  levier. 
Cette  Exposition  aura  lieu  dans  le  vestibule  de 
l'Université,  gracieusement  mis  à  la  disposition 
du  comité  par  les  autorités  compétentes  ;  elle 
s'ouvrira  le  dimanche  23  août,  pour  une  durée 
de  trois  à  quatre  semaines. 

Parmi  les  adhésions  éminentes  parvenues  au 
bureau  d'organisation,  nous  ne  mentionnerons 
aujourd'hui  que  celle  de  M.  Cuypers,  membre  de 
l'Institut  de  France  et  architecte  des  Musées  à 
Amsterdam,  dont  les  conceptions  si  originales 
et  si  importantes  formeront  une  des  principales 
attractions  de  l'Exposition.  L'auteur  de  la  nou- 
velle gare  d'Amsterdam,  du  splendide  Rijks- 
Miiseiini,  de  constructions  religieuses  et  civiles 
sans  nombre,  fera  admirer  son  art  qui  a  su  trouver 
des  ressources  dans  la  brique,  élément  constitutif 
des  édifices,  et  dont  l'emploi  judicieux  établit 
une  véritable  parenté  entre  les  anciens  monu- 
ments de  la  Hollande  et  ceux  des  Flandres. 

M.  Jules  Helbig,  peintre  artiste  et  érudit  écri- 
vain, qui  continue  la  mission  de  feu  M.  Corblct, 
archéologue  français,  en  qualité  de  directeur  de 
notre  Revue,  a  promis  également  sa  coopération 
sympathique  et  dévouée.  Oui  n'a  pas  admiré  ses 
délicieuses  peintures  aux  rétables  de  Notre-Dame 
à  Dinant,  de  Saint-Jacques  à  Tournai,  de  Saint- 
Pholien  à  Liège,  de  Saint-Sauveur  à  Gand, 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Munich,  etc.,  etc.,  ou  ses 
décorations  murales,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, de  la  chapelle  de  Son  Altes.se  Royale  le 
Comte  de  Flandre,  au  Château  des  Amerois. 
Espérons  bien  que  tout  ce  qu'il  sera  matérielle- 
ment impossible  de  transporter  à  Gand,  la  pho- 
tographie secondant  la  bonne  volonté,  nous  en 
offrira  au  moins  des  reproductions  aussi  fidèles 
que  possible. 

Nous  ne  pouvons  oublier  de  citer  encore  celui 
qui  a  été  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  sur  le 
premier  plan  de  l'arène,  celui  qui  a  dirigé  le  mou- 
vement  de  restauration  artistique  en    Belgique, 


et  qui  a  consacré  tout  son  talent,  tout  son  temps, 
toute  son  âme,  à  l'art  :  M.  le  baron  Bethune  rem- 
plirait, à  lui  seul,  le  local  restreint  que  des  expo- 
sants nombreux  auront  à  se  partager.  Projets 
d'églises,  d'abbayes,  de  châteaux,  décoration, 
mobilier,  statuaire,  vitraux,  mosaïque,  orfèvrerie, 
broderie,  etc.,  etc.,  le  tout  conçu  dans  le  style  le 
plus  pur  et  le  plus  distingué,  une  série  précieuse 
de  croquis  de  voyage,  mine  inépuisable  de  motifs 
d'inspiration,  tel  sera  l'immense  contingent  de 
celui  qui  a  trouvé  dans  les  écoles  Saint-Luc 
l'agent  le  plus  efficace  pour  la  diffusion  des  vrais 
principes  artistiques. 

Dès  maintenant  le  succès  de  l'Exposition  est 
asssuré.  Notons  en  passant  que  le  comité  d'orga- 
nisation se  met  entièrement  à  la  disposition  des 
exposants  pour  tous  les  renseignements  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin.  A  sa  demande,  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer  a  accordé  une  remise 
de  50  %  sur  le  tarif  du  transport  des  objets 
arrivant  de  la  province.  Une  autre  demande  est 
adressée  à  la  douane  pour  que  les  étrangers 
puissent  bénéficier  de  l'entrée  gratuite  de  leurs 
envois.  L'exiguïté  du  local  a  fait  nécessairement 
limiter  le  nombre  des  exposants.  Une  circulaire 
spéciale  indique  les  conditions  d'admission.  Nous 
ajoutons  que  des  fabricants,  non  compris  parmi 
ceux  que  désigne  l'art.  IV  de  ces  dispositions 
réglementaires,  peuvent  être  autorisés  à  exposer 
des  objets  exécutés  par  eux,  d'après  les  dessins, 
soit  d'un  ancien  élève  de  l'École,  soit  d'un  mem- 
bre de  la  Gilde  de  Saint-Joseph  et  de  Saint-Luc, 
moyennant  la  mention  sur  l'étiquette  :  «  dessiné 
par  M.  X.  » 


M.  le  commandeur  de  Rossi  a  clos  l'année 
archéologique  i8c,o  par  une  intéressante  dé- 
couverte. 

Des  fouilles  déjà  en  cours  d'exécution  lui  ont 
fait  retrouver  au-dessous  de  la  catacombe  de 
Sainte-Priscille,  sur  la  Via  Salaria,  la  basilique 
de  Saint-Silvestre,  et  dans  la  basilique  elle-même 
les  traces  des  sépultures  de  six  papes  du  IV<=  au 
VI''  siècle,  ainsi  que  l'amorce  avec  les  premières 
marches,  du  large  escalier  qui  sert  de  communi- 
cation entre  la  basilique  et  la  catacombe,  c'est-à- 
dire  les  chambres  et  la  piscine  de  la  riche 
demeure  des  Acilii  Gabriones,  livrée  aux  sépul- 
tures chrétiennes  dès  les  temps  apostoliques. 

Dans  une  des  conférences  célèbres  qu'il  donne 
périodiquement  au  nom  du  Co/legiinn  des  Cnliores 
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martyrum,  M.  de  Rossi  a  expliqué  le  3 1  décembre 
dernier,  sur  le  champ  même  des  ruines,  comment 
se  confirme  et  se  complète  aujourd'hui  sa  décou- 
verte d'il  y  a  deux  ans  relative  à  ces  Acilii 
Glabriones. 

Quand,  en  1861,  M.  de  Rossi  commença  l'ex- 
ploration du  cimetière  de  Priscille,  il  remarqua 
et  examina  soigneusement  un  tombeau  qui  pa- 
raissait n'avoir  encore  attiré  l'attention  d'aucun 
des  explorateurs  de  la  Rome  souterraine.  Parmi 
les  stucs  et  les  fresques  fort  mal  conservés  ornant 
ce  lociiliis,  la  peinture  la  moins  mutilée  est  un 
groupe,  la  Vierge  allaitant  l'enfant  JÉSUS.  La 
Vierge  est  assise  ;  sur  sa  tête  est  posé,  assez  en 
arrière,  un  voile  court  et  transparent  ;  elle  tient 
sur  ses  genoux  l'enfant  JÉSUS,  nu  comme  dans 
les  tableaux  de  la  Renaissance.  Au-dessus  du 
groupe  brille  une  étoile  et  à  sa  droite  est  debout 
un  personnage  vêtu  àw  pallinm,  qui  dans  sa  main 
gauche  tient  un  volume  roulé,  et  de  la  droite, 
montre  l'étoile,  —  le  prophète  Isaïe,  d'après  les 
observations  de  M.  de  Rossi. 

Cette  fresque,  découverte  dans  la  région  la  plus 
ancienne  du  cimetière,  porte  l'empreinte  d'un 
siècle  si  florissant  au  point  de  vue  des  beaux-arts, 
qu'en  l'apercevant,  M.  de  Rossi  se  dit  immédiate- 
ment qu'il  était  en  présence  d'une  admirable 
production  de  l'art  chrétien  à  ses  origines.  Et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  l'impression  de  M.  de  Rossi 
seulement  :  tous  les  savants  et  les  connaisseurs  en 
fait  de  monuments  gréco-romains  qui  ont  étudié 
cette  fresque,  estiment  qu'elle  ne  peut  être  pos- 
térieure aux  premiers  Antonins  (138-170)  et 
qu'elle  leur  est  peut-être  de  beaucoup  antérieure. 
M.  Vitet,  notamment,  a  très  bien  fait  ressortir 
le  mérite  artistique  de  ce  monument,  mérite  qui, 
en  réalité,  lui  donne,  à  lui  seul,  une  date  :  «  Cette 
«  petite  Vierge,  du  deuxième  siècle  tout  au 
«  moins,  dit  il,  que  vous  voyez,  en  vous  penchant 
«  sur  le  soffite  d'un  simple  locnlus,  n'est-ce  pas 
«  un  vrai  modèle  non  seulement  de  sentiment, 
«  mais  de  dessin  ?  L'enfant  se  retourne  sur  les 
«  genoux  de  sa  mère  avec  un  mouvement  tout  à 
«  fait  analogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête 
«  quelquefois  dans  ses  Saintes  Familles,  et,  quant 
«  au  modèle,  il  est  d'une  telle  souplesse,  d'une 
«  telle  suavité,  que,  sans  offenser  Corrège,  on 
«  pourrait  lui  en  faire  honneur.  » 

Les  fouilles  entreprises  durant  ces  dernières 
années  dans  la  catacombe  de  Priscille  viennent 
confirmer  ces  conclusions  et  mettre  encore  plus 
en  lumière  l'antiquité  de  la  célèbre  petite  fresque. 

C'est  dans  l'étage  supérieur  de  la  catacombe, 
c'est-à-dire  dans  une  des  galeries  les  plus  voisines 
de  la  surface  du  sol.que  se  voient,près  de  la  voûte, 
le  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  JÉSUS.  Or, 
au  cours  des  fouilles  de  1887,1!  a  été  reconnu  que 


le  sol  primitif  de  cette  galerie,  —  lequel  était,  à 
l'origine,  au  même  niveau  que  le  sol  actuel,  — 
avait  été  creusé,  à  une  époque  très  reculée,  pour 
faire  place  au  large  escalier,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  descendant  à  un  mètre  cinquante  cen- 
timètres au-dessous  du  niveau  primitif  et  condui- 
sant à  de  nouvelles  galeries.  Les  déblaiements 
faits,  M.  de  Rossi  a  constaté,  dans  les  parois  de 
cet  escalier  et  des  galeries  inférieures  qui  en 
dépendent,  l'existence  d'assez  nombreuses  in- 
scriptions funéraires,  qui  toutes,  chose  à  noter, 
se  rapportent  au  type  très  caractérisé  des  plus 
anciennes  épitaphes  de  ce  même  «  cimetière  de 
Priscille  ». 

Donc,  dit  M.  de  Rossi,  l'escalier  et  les  galeries 
furent  creusés  durant  la  première  période  de 
l'existence  du  cimetière.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  la 
fresque  de  la  Vierge  est  certainement  antérieure 
à  cet  escalier  et  à  ces  galeries  ;  car  le  loculus 
qu'elle  décore  a  dû,  après  leur  construction  et 
jusqu'au  rétablissement  du  sol  actuel,  se  trouver 
en  l'air,  à  une  hauteur  inusitée,  où  la  petite  et 
très  fine  peinture  ne  pouvait  pas  être  aperçue  : 
on  ne  l'y  aurait  certainement  pas  mise  à  ce 
moment,  si  elle  ne  s'y  était  déjà  trouvée  aupara- 
vant. «  Il  est  donc  confirmé  une  fois  de  plus,  con- 
clut M.  de  Rossi,  que  la  célèbre  fresque  de  la 
sainte  Vierge  allaitant  son  divin  Fils,  peinte  dans 
le  cimetière  de  Priscille  n'est  pas  des  derniers 
temps,  mais  du  milieu,  sinon  du  commencement 
de  la  période  primordiale  de  ce  cimetière  :  pério- 
de que  tant  d'indices,  tous  concordants  et  aujour- 
d'hui très  multipliés,  nous  obligent  à  circonscrire 
entre  4es  dix  dernières  années  environ  du  pre- 
mier siècle  et  les  dix  dernières  années  du  second.» 

C'est  en  1887  que  M.  de  Rossi  écrivait  ces  li- 
gnes ;  plus  tard,  il  s'est  trouvé  en  état  de  préciser 
davantage.  Les  tombes  si  anciennes,  creusées 
dans  les  parois  de  l'escalier  et  des  galeries  infé- 
rieures auxquelles  il  donnait  accès,  peuvent  main- 
tenant, en  effet,  être,  datées  approximativement. 
Sur  deux  des  plaques  de  marbre  qui  les  ferment 
se  lit,  gravé,  puis  peint  au  minium,  le  nom  d'67- 
pius.  Ce  nom  caractéristique  se  présentant  deux 
fois  nous  reporte  avec  toute  vraisemblance  à 
l'époque  où  il  fut  surtout  en  usage,  c'est-à-dire  au 
règne  de  Trajan,  entre  l'an  97  et  l'an  1 17  et  aux 
années  immédiatement  suivantes  sous  Adrien  et 
ses  premiers  successeurs. Comme  la  petite  fresque, 
nous  le  répétons,  a  été  exécutée  avant  le  creuse- 
ment des  tombes  en  question, il  n'y  aura  pas  d'exa- 
gération à  dire,  avec  M.  de  Rossi,  que  la  sainte 
image  fut  peinte,  soit  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  soit  à  une  époque  antérieure. 

Ainsi,  au  second  siècle  chrétien  tout  au  moins 
les  images  de  la  Vierge_  avec  l'enfant  JKSUS 
étaient  en  usage  dans  l'Église.  C'est  là  une  vé- 
ritable révélation  pour  les  protestants,dont  toutes 
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les  thèses  contre  1'  «  idolâtrie  papiste  »,  inconnue, 
d'après  eux,  à  la  pureté  des  premiers  siècles,  se 
trouvaient  d'un  coup  renversées.  Nous  pouvons 
même  dire  que  la  petite  fresque  priscilliennc  a 
également  détruit  un  préjugé,  naguère  encore  ré- 
pandu parmi  les  catholiques  :  on  croyait,  en  effet, 
généralement  que  les  images  de  la  Vierge  avec 
l'enfant  JÉSUS  n'avaient  été  en  usage  que  depuis 
la  condamnation  de  Nestorius  au  concile  d'Ephè- 
se,  en  431.  Aujourd'hui,  à  moins  de  confondre  de 
la  manière  la  plus  grossière  l'art  du  second  siècle 
avec  celui  du  cinquième,  il  n'est  plus  possible 
d'oser  même  énoncer  une  semblable  assertion. 

Mgr  Joseph  Wilpert  vient  de  faire,  dans  la  ca- 
tacombe  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcellin, 
une  importante  découverte.  Lui-même  a  donné 
un  récit  détaillé  de  ses  trouvailles  à  la  dernière 
séance  de  1'  (iAcadeniia  di  Archeologia  cristiana'i/ 
de  Rome,  ce  qui  lui  a  valu  les  plus  chaleureuses 
félicitations  de  M.  de  Rossi.  D'autre  part,  M.  Gef- 
froi,  l'éminent  directeur  de  V Ecole  française  de 
Rome,  a  fait  part  de  cette  nouvelle  scientifique  à 
r  «  Académie  des  inscriptions  et  Belles-Lettres  »  de 
Paris.  Nous  reproduisons  sur  ce  sujet  un  article 
de  M.  Orazio  Marucchi,  secrétaire  de  l'Académie 
d'Archéologie  chrétienne. 

«  Il  y  a  quelques  semaines,  Mgr  Wilpert  explorait  les 
galeries  du  cimetière  de  .Suint-Pierre  et  de  Saint-Marcel- 
lin,  situé  sur  la  via  Labicana.  Etant  entré  dans  un  ciM- 
culu?n  à  moitié  encombré  de  terre,  il  se  mit  à  étudier  at- 
tentivement la  voûte  sur  laquelle  apparaissaient  quelques 
traces  de  peinture.  Il  lui  fallut  soumettre  ses  regards  à 
bien  des  fatigues  avant  de  pouvoir  retracer  dans  son  en- 
semble l'antique  composition  presqu'invisible  par  suite  de 
l'outrage  des  siècles  ;  mais  enfin  ses  labeurs  furent  cou- 
ronnés d'un  extraordinaire  succès,  et  il  put  en  toute  sûreté 
reproduire  par  le  dessin  un  groupe  de  scènes  de  la  plus 
grande  importance. 

Les  peintures  de  ce  cubiculum  datent  environ  du  milieu 
du  troisième  siècle,  comme  l'indique  clairement  le  style.La 
voûte  est  divisée  en  neuf  compartiments  ;  cinq  d'entre  eux 
ont  la  forme  rectangulaire,  les  quatre  autres,  situés  aux 
angles,  la  forme  circulaire. 

Dans  le  cadre  voisin  de  l'entrée  se  trouve  représentée 
une  femme  assise,  près  de  laquelle  un  personnage  occupé 
à  parler.  Dans  les  deux  cadres  qui  suivent,  on  aperçoit 
V Adoration  des  t/iaifes  dans  la  forme  habituelle  et  les  mages 
eux-mêmes  ;  ceux-ci  mdiquent  l'étoile,  qui  est  peinte  sous 
laforme  préconstantinienne  du  monogramme  du  Christ. 
Ces  deux  dernières  scènes  nous  autorisent  à  prendre  le 
premier  groupe  pour  le  mystère  de  V Annonciation. 

Dans  un  autre  compartiment,  se  voit  le  Sauveur  :  il 
impose  la  main  droite  à  un  aveugle  et  le  guérit. 

Au  centre  de  la  voûte  apparaît  le  Rédempteur  en  per- 
sonne, assis  sur  un  trône  et  entouré  de  quelques  saints. Ce 
groupe,on  le  sait  d'ailleurs, figure  certainement  Xtjui^ement 
particutier. 

Enfin,  dans  les  angles,  l'on  distingue  des  Crantes, 
qui  symbolisent  les  Aines  des  défunts  inhumés  dans  ce 
cubiculum. 


Ces  peintures  ont  une  haute  importance  à  raison  de 
leur  signification  et  de  la  liaison  des  scènes  dans  un  but 
dogmatique. 

\'ient  d'abord  le  tableau  de  r.A.nnonciation,  qui  repré- 
sente l'Incarnation  du  Verbe.  Suitla  naissance  de  JÉSUS- 
ChriST  et  sa  manifestation  aux  gentils,  et  les  initiales  de 
son  nom  sont  enlacées  dans  l'étoile,  afin  de  montrer  qu'il 
est  la  lumière  du  monde  :  tuxvera  qiiœ  illuminât  ontnein 
hominem  venientevi  in  hune  munduin. 

Si  le  Rédempteur  opère  des  miracles,  c'est  pour  prouver 
sa  divinité  :  ici,  nous  avons  le  miracle  de  la  guérison  d'un 
aveugle.  C'est,  en  outre,  une  allusion  à  la  lumière  répandue 
par  le  Christ  sur  les  ténèbres  de  la  gentilité  :  illuminare 
liis  qui  in  tenebris  et  in  unibra  inortis  sedent. 

En  suivant  la  lumière  de  l'Évangile  et  en  observant 
les  préceptes,  les  fidèles  ont  confiance  que  la  bonté  divine 
leur  sera  favorable  au  jugement.  C'est  pourquoi  au  centre 
de  la  chambre  sépulcrale  domine  la  scène  du  jugement. 
Les  saints  y  figurent  comme  les  assesseurs  du  Christ  et 
les  avocats  des  chrétiens  qui  les  invoquent.  Enfin, les  âmes 
des  bienheureux  goûtent  les  joies  du  ciel  et  prient  pour  les 
vivants,  afin  qu'ils  puissent  les  rejoindre. 


De  cette  série  magnifique  de  peintures,  on  peut  tirer 
quelques  conclusions  très  importantes  au  point  de  vue  de 
l'étude  de  l'antiquité  chrétienne. 

Et  d'abord,  il  y  a  là  un  nouvel  et  puissant  argument  en 
faveur  de  la  théorie  catholique  soutenue  et  défendue  par 
notre  illustre  maître,  J.  B.  de  Rossi,  à  savoir  que  l'art 
chrétien  des  premiers  âges  s'inspirait  ordinairement  aux 
sources  du  symbolisme  dogmatique  le  plus  relevé.  Les 
protestants  seraient  fort  embarrassés  d'expliquer  ce  sym- 
bolisme diamétralement  opposé  à  leurs  fausses  théories, 
eux  qui  prétendent  que  les  anciennes  peintures  des 
catacombes  sont  empruntées  pour  la  plupart  aux  scènes 
de  la  vie  ou  sont  de  simples  motifs  de  décoration. 

Les  peintures  des  catacombes,  non  seulement  s'inspi- 
raient des  données  dogmatiques,  mais  devaient  souvent 
s'exécuter  sous  la  prudente  direction  de  quelque  docteur 
chrétien.  On  peut  donc  dire  qu'elles  nous  rappellent,  non 
pas  les  opinions  privéesdes  artîstes,maisla  croyance  même 
de  l'Église  primitive.  Ces  scènes  récemment  découvertes 
sont  donc  d  une  grande  importance  pour  réfuter  les  protes- 
tants. Il  en  était  déjà  ainsi  des  monuments  qui  font  une 
allusion  évidente  à  la  présence  du  Christ  dans  l'Eucharistie, 
à  l'autorité  de  l'Église,  et  spécialement  à  celle  de  Pierre. 
Ici  nous  avons  une  preuve  spéciale  en  faveur  du  culte  de  la 
Vierge  et  des  saints. 

Ces  scènes,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Mgr 
Wilpert,  nous  prouvent  aussi  qu'un  groupe  analogue  du 
cimetière  de  Sainte-Priscille,  composé  d'une  femme  et  d'un 
personnage  placé  sur  le  devant,  représente  réellement 
l'Annonciation,  chose  que  quelques  critiques  protestants 
ont  nié.  De  même,  on  peut  conclure  que  le  nombre  de  trois 
mages  est  conforme  à  la  plus  antique  tradition. 

Si  dans  deux  cas  particuliers  les  artistes  se  sont  écartés 
de  cette  règle,  en  représentant  une  fois  deux,  l'autre  fois 
quatre  mages  c'est  à  raison  seulement  de  l'espace  dont  ils 
pouvaient  disposer.  En  effet,  dans  ces  peintures,  nous 
trouvons  seulement  deux  mages  dans  un  cadre,  mais  c'est 
là  où  l'espace  manquait  absolument. Au  contraire  nous  en 
trouvons  trois  dans  un  cadre  voisin,  où  il  y  avait  assez  de 
place  pour  trois. 

Telle  est,  en  résumé,  l'importance  de  cette  nouvelle 
découverte.  Elle  fait  grand  honneur  à  son  auteur  Mgr 
Wilpert.  En  même  temps  elle  démontre  une  fois  de  plus 
que  les  catacombes  de  Rome  sont  une  mine  inépuisable 
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de  matériaux  précieux  pour  édifier  un  admirable  monu- 
ment à  la  gloire  des  dogmes  de  l'Église  catholique. Celle-ci 
n'a  qu'à  ouvrir  ces  retraites  silencieuses  et  dire  au  monde  : 
«  Voilà  mon  berceau:  telle  fêtais  dans  tes  premiers  siècles, 
telle  je  suis  aujounVlmi  t. 

Il  est  à  désirer  que  les  études  d'archéologie 
chrétienne,  si  importantes  surtout  en  nos  temps 
de  critique  et  de  controverses,  obtiennent  une 
diffusion  et  reçoivent  des  encouragements  plus 
grands  et  plus  nombreux. 

NOUS  avons  annoncé  (')  la    récente  décou- 
verte, sous  les  coupoles  de  la  cathédrale  de 
Cahors,  de  peintures  très  remarquables. 

M.  Corroyer  les  décrit  dans  ces  termPes  (2)  : 

«  La  décoration  de  la  coupole  de  l'Ouest  est  entière 
dans  sa  composition  et  si  le  temps  en  a  éteint  quelque 
peu  la  coloration,  le  dessin  tracé  au  noir  avec  une  science, 
une  vigueur  et  une  sûreté  de  main  remarquables,  existe 
tout  entier  ou  à  très  peu  de  chose  près. 

<<.  La  coupole  Ouest,  de  seize  mètres  de  diamètre,  comme 
celle  de  l'Est,  est  divisée  en  huit  secteurs  séparés  de  ban- 
des formées  de  rinceaux  de  lieurs  ou  de  fruits  vigoureuse- 
ment dessinés.  Les  figures  des  huit  prophètes  forment 
le  point  capital  de  chaque  secteur  ;  les  quatre  grands  pro- 
phètes et  quatre  des  douze  petits  sont  placés  chacun  dans 
un  motif  d'architecture  de  la  fin  du  XI  II*-'  siècle  ;  tracé  en 
traits  fermes  sur  un  fond  d'appareil  dont  les  assises  sont 
indiquées  par  un  double  trait  brun  sur  un  ton  général 
d'ocre  clair,  chaque  prophète  tient  un  phylactère,  bande- 
role en  rouleau  portant  un  nom  écrit  en  belles  lettres  du 
XIII' siècle. 

«  Les  bandes  aboutissent  à  une  frise  entourant  le  som- 
met de  la  coupole,  formant  ciel  étoile,  au  milieu  duquel 
est  représentée  l'apothéose  de  saint  Etienne,  patron  de 
l'église  paroissiale.  La  frise  est  composée  de  personnages 
grandeur  nature,  figurant,  en  des  attitudes  diverses  et 
toutes  très  vivement  expressives,  les  scènes  de  la  lapida- 
tion du  saint  martyr. 

«  D'après  les  renseignements  recueillis  dans  les  divers 
ouvrages  des  historiens  du  Quincy,  les  peintures  de  la 
coupole  Ouest  auraient  été  faites  en  1275  par  les  soins 
del'évêque  Raymond  de  Cornil,  comte  et  baron  de  Cahors, 
ou  en  1300,  par  l'évéque  Raymond  de  Gauchelle.  II  est 
donc  permis  de  croire  que  les  peintures  de  la  coupole 
sont  de  la  fin  du  XlII^siècle  ou  des  premières  années  du 
XIV''"  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  décoration  de 
la  coupole  Ouest  est  d'un  très  grand  caractère  et  qu'elle 
présente  un  exemple  unique  en  France,  croyons-nous,  de 
l'art  décoratif  au  plus  beau  temps  du  XlII'siècle  dont  les 
belles  traditions  ont  été  suivies  par  les  artistes  de  ce  temps 
et  surtout  dans  les  premières  années  du  XIV  siècle.  » 

Des  peintures  murales  anciennes  et  héraldiques 
ont  été  récemment  mises  au  jour  à  l'église  de 
La  ;\Iothe-Boulogne  (Loir-et-Cher);  malheureu- 
sement, elles  ont  été  badigeonnées  depuis  et 
perdues  sans  retour. 

D'autres  peintures  trouvées  dans  l'église  de 
Poncé  (Sarthe)  ont  été  relevées  par  M.  Laffillée 
et  seront  restaurées.  Elles  offrent  un  ensemble 
considérable  de  sujets  relatifs  à  la  vie  du  Christ  ; 

1.  V.  Kt-viie  de  l' Art  ehritien,  ann.  1891,  p.  64. 

2.  \J Avii  des  monuments,  ann.  1891,  p.  3. 


on  y  voit  aussi  le    Paradis  et  l'Enfer,  une   danse 
macabre  et  le  martyre  de  sainte   Catherine. 

— KiM— — Ki>^- 

A  l'église  paroissiale  de  Kessel-lez-Lierre,  on 
vient  d'enlever,  avec  des  précautions  ex- 
trêmes, les  nombreuses  couches  de  badigeon 
recouvrant  les  voûtes  des  trois  nefs,  et  de  mettre 
à  nu  des  peintures  décoratives  du  XVI""  siècle, 
traitées  avec  une  ampleur,  une  audace,  une  ri- 
chesse et  une  variété  de  couleurs  et  de  forrnes, 
dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée.  Les  travées  sont 
décorées  alternativement  de  branchages  fleuris 
et  de  formes  architectoniques  de  l'époque,  cou- 
ronnées de  bouquets.  Le  débadigeonnage  achevé, 
les  anciennes  couleurs  ont  été  scrupuleusement 
restaurées,  ou  ravivées  avec  de  l'huile,  et  les  con- 
tours en  noir  retracés,  sous  la  direction  de  M.  Jean 
Baetens,  de  Borgerhout. 

L'église  de  Kessel,  d'ailleurs,  qui,  il  y  vingt 
ans,  avait  ses  fenêtres  entièrement  ou  en  partie 
murées,  au  nombre  de  21,  ou  dépouillées  de  leurs 
meneau.x,  ses  chevets  absidaux  masqués  par  des 
échafaudages  d'autels  modernes  montant  jus- 
qu'aux voûtes,  ses  murs  et  colonnes  couverts 
d'un  déplorable  crépi.ssage  en  peinturlurage,  et 
n'attirait  les  regards  de  personne,  est  devenue 
depuis,  grâce  à  la  constante  sollicitude  du  clergé 
paroissial,  et  à  des  efforts  qu'aucune  contrariété 
n'est  parvenue  à  rebuter,  un  des  plus  remarqua- 
bles joyau.x  de  l'art  ogival.  Avec  son  appareil 
débadigeonné,  avec  ses  colonnes  si  légères  et  si 
élancées,  ses  magnifiques  peintures  retrouvées, 
son  admirable  chœur,  aux  hautes  fenêtres  ornées 
de  belles  verrières  de  MM.  le  baron  Bethune  et 
Verhaegen,  avec  la  variété  de  ses  perspectives, 
ses  autels  si  riches  et  si  réussis,  ses  panneaux 
peints  par  Hendrikx,  ses  absides  et  ses  pignons 
latérau.\-,elle  frappe  vivement  le  visiteur,  et  peut, 
à  juste  titre,  être  proclamée  un  modèle  parfait 
pour  églises  de  moyenne  grandeur. 

LE  Conseil  municipal  de  Dijon  a  prononcé  la 
condamnation  du  vieux  château  de  cette 
ville.  Cet  acte  de  vandalisme  a  été  commencé, 
mais  avec  si  peu  de  raison  qu'on  s'est  arrêté 
après  avoir  décoiironné  la  tour  qui  désormais  a 
perdu  toute  valeur  et  reste  néanmoins  à  l'état  de 
masse  encombrante. 

L 'ÉGLISE  paroissiale  d'Estrelles,  arrondis- 
sement de  Vitré  (Ille-et-Vitaine),  une  des 
plus  belles  de  la  contrée  et  dont  la  restauration 
était  toute  récente,  vient  d'être  coinplètement 
détruite  par  un  incendie.  Les  pertes  matérielles 
sont  évaluées  à  300,000  fr. 
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Des  réparations  urgentes  vont  être  entreprises 
à  l'église  de  la  Madeleine  à  Vezelay. 

ON  vient  de  découvrir  à  Blain  (Loire-Infé- 
rieure), en  démolissant  la  vieille  église,  une 
crypte  dans  laquelle  on  a  trouvé  quatre  châsses 
en  plomb,  deux  grandes  et  deux  petites  qu'on 
suppose  avoir  renfermé  les  restes  de  René  II,  de 
Catherine  de  Parthenay  sa  femme  et  de  leurs 
deux  enfants,  et  deux  vases,  également  en  plomb, 
portant  les  dates  1575  et  1586,  qui  ont  dû  ren- 
fermer, l'un  les  entrailles  de  Henri  I'-'"'  vicomte 
de  Rohan,  décédé  en  1575,  l'autre,  le  cœur  de 
René  II  de  Royan,  mort  à  La  Rochelle  en  1586. 

ON  a  fait  à  Lyon  de  très  louables  efforts  pour 
obtenir  des  enfants  l'étude  et  la  pratique 
du  chant  d'église,  et  ces  efforts  sont  couronnés 
de  succès. 

Deux  fois  chaque  année  les  fruits  de  l'ensei- 
gnement musical  peuvent  être  sûrement  con- 
statés. Mille  écoliers  chantent  en  chœur  à  la 
cathédrale,  et  y  font  entendre  des  morceaux  de 
plain-chant.  C'est  d'une  puissance  étonnante  et 
d'un  grand  charme.  Point  de  sons  criards  ;  les 
voix  sont  bien  conduites  ;  le  timbre  est  naturel, 
et  l'expression  vient  comme  d'elle-même  colorer 
ces  beaux  unissons. 

Il  va  sans  dire  que  ces  jours-là  la  cathédrale 
est  remplie. 

-HiM— — K5f- 

LES  célèbres  peintures  de  Memlinc,  à  l'hôpi- 
tal de  Bruges,  viennent  d'être  restaurées. 
Un   critique  d'art   compétent  et   peu   suspect 
d'attaches  cléricales,  M.  Herman   Van  Duyse,  le 
conservateur  du  Musée  d'archéologie  de  Gand, 
s'exprime  ainsi  concernant  ce  délicat  travail  : 

«  L'administration  civile  des  Hospices  de  Bruges  mérite 
tout  éloge  et  toute  reconnaissance  de  la  part  des  artistes 
pour  le  soin  qu'elle  a  pris  de  préserver  des  pires  chances 
de  destruction  un  ensemble  d'œuvres  d'un  si  inestimable 
prix.  Je  le  constate,  non  sans  quelqu'amertume:  il  est  trop 
rare  de  pouvoir  féliciter  une  administration  publique  de 
pareille  initiative  pour  ne  pas  aujourd'hui  y  aller  de 
tout  cœur. 

«  On  m'objectera  que,  d'après  mon  propre  témoignage, 
les  .Memlinc  conservent  la  trace  de  plus  d'une  dégradation 
causée  par  le  temps,  de  plus  d'un  coup  de  griffe  porté  par 
les  imbéciles  :  c'est  très  vrai,  mais  on  ne  peut  reprocher 
sérieusement  à  personne  de  ne  point  effectuer  de  miracles  ; 
or,  sauf  meilleur  avis,  je  pense  que  sans  un  peu  de  surna- 
turel on  ne  restaure  pas  de  semblables  œuvres. 

<ije  louerai  surtout  les  adini/iistrateurs  de  P hospice 
Saint-Jean  d'avoir  péché  par  excès  de  circonspection  plutôt 
que  d'e.xcéder  ce  qui,  en  fait  de  restauration  d'œuvres 
d'art,  est  licite  et  permis.  Leur  prudence  un  peu  timorée 
est  attestée  par  l'aspect  que  gardent  les  faces  extérieures 
des  volets  du  précieux  triptyque. 


«  Si  M.  Méténier,  cet  été,  passe  à  Bruges,  il  pourra 
s'assurer  qu'il  existe  de  parle  monde  des  Musées  plus  mal 
tenus  que  celui  de  Saint-Jean  et  que  l'on  a  effectué  au 
Louvre  des  restaurations  de  tableaux  plus  hasardeuses. 

«  Les  Memlinc  sont  donc  provisoirement  sauvés,  c'est 
une  nouvelle  qui  fera  plaisir  aux  amis  qu'ils  ont  conquis 
un  peu  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

«  Plaisanterie  à  part,  le  Figaro  s'était  emballé.  Il  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  et,  Belge,  je  suis  stu- 
péfait de  la  promptitude  avec  laquelle,  à  l'hospice  St-Jean, 
la  salle  Memlinc  a  fait  peau  neuve.  Cela  n'empêche  pas 
l'installation  nouvelle  d'être  des  mieux  réussies.  » 

M.  Herman  Van  Duyse  a  grandement  raison 
de  louer  les  administrateurs  de  l'hospice  St-Jean 
de  leur  circonspection.  En  matière  de  restaura- 
tion, en  effet,  l'idéal,  est  le  minimum. 


L'EXPLOSION  d'une  poudrière  qui  a  eu 
lieu  aux  portes  de  Rome  le  23  avril  et  qui 
a  causé  de  violentes  secousses  terrestres  a  brisé, 
au  Vatican,  des  vitrau.x  peints  de  l'escalier  royal 
et  divers  objets  précieux  ;  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  le  vitrail  peint  au-dessus  de  la 
chaire,  au  fond  de  l'abside;  à  Saint-Paul,  tous  les 
vitraux  peints  ;  enfin  dans  le  monastère  de  Saint- 
Paul,  les  portes  sont  brisées  et  plusieurs  objets 
antiques  sont  endommagés. 


DE  grands  et  coûteux  préparatifs  se  font 
au  Vatican  pour  l'installation  prochaine 
d'un  Musée  du  moyen  âge  dans  les  appartements 
Borgia.  On  doit  y  transporter  les  nombreu.x  ta- 
bleaux et  objets  d'art  de  cette  époque  et  même 
ceux  de  la  première  Renaissance  qui  sont  accu- 
mulés aujourd'hui  dans  les  vitrines  et  armoires 
du  Musée  chrétien.  Des  fabriques  de  Naples  et 
de  Florence  préparent  des  briques  vernissées  re- 
produisant le  pavement  du  XV'^siècle,  dont  quel- 
ques vestiges  subsistent  encore.  M.  Louis  Seitz, 
peintre  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  dans 
les  galeries  vaticanes,  est  chargé  de  la  décoration 
générale.  Il  aura  la  tâche  de  pratiquer  aux  fres- 
ques de  Pinturicchio  et  de  son  école  quelques 
réparations  devenues  nécessaires. 

— fOi    ■'    igH- 

ON  remarque  à  l'exposition  de  la  Gilde  des 
métiers  et  négoces  de  Gand  un  beau  retable 
d'autel  exposé  par  MM.  Blanchaert,  sculpteurs, 
et  Bressers,  peintre-décorateur,  et  destiné  à  la 
chapelle  de  N.-D.  de  Tuine  en  l'église  de  Saint- 
Martin  d'Ypres. 

L'autel,  avec  sa  meiisa  déjà  posée  depuis  quel- 
que temps,  son  retable  que  doit  compléter  une 
série  de  statuettes  et  ses  volets  historiés,  peints 
par  M.  Robert  De  Pauw,  est  un  don  collectif  des 
habitants  d'Ypres,  recueilli  par  le  clergé  et  les 
membres  de  la  fabrique  de  l'église  Saint-Martin 
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dans  la  paroisse   et  parmi  les    catholiques  nota- 
bles de  la  ville. 

La  polychromie  de  la  chapelle  a  été  exécutée 
par  M.  Bressers,  une  peinture  murale  symbolique 
par  M.  H.  De  Tracy  ;  des  verrières  y  ont  été 
posées  par  M.  Arthur  Verhaegen. 

-4©i iOi- 

ON  sait  que  la  Fédération  archéologique  et 
historique  de  Belgique,  après  s'être  réunie 
à  Anvers(i8S5),à  Namur  (1886),  à  Bruges  (1SS7), 
Charleroi  (1888), à  Anvers  et  Middelbourg(  1889), 
et  enfin  à  Liège  (1890),  tiendra  sa  prochaine 
réunion  à  Bruxelles  du  2  au  7  août  1891.  Le 
Congrès  aura  une  durée  de  six  jours  ;  une  journée 
sera  consacrée  aux  excursions  des  sections  ('). 

Six  sections  ont  été  chargées  d'étudier  le 
questionnaire  du  futur  Congrès,  de  dresser  la  liste 
des  rapporteurs,  d'obtenir  des  conférences  sur 
des  sujets  intéressant  l'archéologie  et  l'histoire, 

I.  La  souscription  est  de  cinq  francs  et  donne  droit  à  un  volume 
d'environ  sept  cents  pages,  contenant  les  comptes-rendus  des 
séances,  ainsi  que  les  mémoires  présentés. 


d'organiser  une  exposition,  des  visites,  des  excur- 
sions, etc. 

Le  dimanche  2  août,  à  1 1  heures,  aura  lieu 
l'assemblée  générale  d'inauguration  dans  la  salle 
gothique  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  jours  suivants,  visites:  au  Musée  d'histoire 
naturelle,  aux  archives  du  royaume,  aux  Musées 
de  peinture  historique  et  d'artillerie. 

Excursions  aux  environs  de  Mons,  à  Louvain 
et  Diest,  Nivelles, Genappe  et  l'abbaye  de  Villers, 
aux  stations  préhistoriques  de  Court-Saint- 
Etienne  ;  visites  de  la  bibliothèque  roj-ale,  des 
archives  de  la  ville  et  de  l'église  Sainte-Gudule, 
des  Musées  des  arts  anciens,  des  arts  décoratifs 
et  des  moulages,  des  églises  Sainte-Gudule,  du 
Sablon  et  de  la  Chapelle,  de  l'Exposition  rétros- 
pective des  Musées  de  la  ville,  du  Conservatoire 
et  de  collections  particulières  ('). 

L.  C. 

I.  Le  secrétariat-général  du  Comité  d'organisation  est  établi  à 
Bruxelles,  rue  des  Palais,  63,  où  sont  reçues  les  adhésions  et  toutes 
les  communications  relatives  à  ces  assises  scientifiques. 
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lie  tuUe  ïifs  Docteurs  De  rGglîse,  à  Rome. 


E  sujet  n'a  pas  encore 
été  traité,  que  je  sache. 
Il  y  a  donc  tout  profit 
pour  l'ecclésiologie  à  le 
présenter  au  public  avec 
le  développement  qu'il 
comporte.  Or  le  culte 
peut  être  envisagé  sous  un  triple  aspect  : 
\ hagiographie  dit  l'insertion  dans  les  livres 
liturgiques,  l'érection  des  églises  et  des 
autels,  la  dévotion  populaire  ;  la  lipsano- 
grapliie  mentionne  les  reliques  ;  \ iconogra- 
phie s'attache  aux  représentations  peintes, 
sculptées  ou  gravées. 

Je  m'arrêterai  surtout  à  \iviage,  car  là 
est  réellement  le  côté  utile  de  cette  étude, 
que  je   limite  à   Rome,  d'abord,  parce  que 


c'est  elle  qui  fournit  sur  la  matière  les  docu- 
ments les  plus  nombreux  et  que  c'est  elle 
aussi  que  je  connais  le  mieux,  sans  que  je 
me  refuse  toutefois  quelqu'excursion  en 
Italie,  comme  terme  de  comparaison  ou 
complément.  Puisse  mon  initiative  susciter 
ailleurs  des  observations  analogues  ! 

On  nomme,  en  général,  docteur  celui  qui 
a  fait  constater  sa  science  par  un  jury  com- 
pétent et  qui,  souvent,  la  transmet  par  l'en- 
seignement oral  ou  écrit.  Le  docteur  de 
l'Eglise  est  un  saint,  à  qui  le  Saint-Siège 
ou  un  concile  œcuménique  décerne  ce  titre 
et  qui  jouit,  en  conséquence,  de  certains 
privilèges  liturgiques,  parce  qu'il  a  illuminé 
l'Eglise  par  sa  science  ('). 

La  cause  du  dt;ctorat,  à  l'époque  moderne, 
se  plaide  devant  la  sacrée  congrégation  des 
Rites.  Un  dossier  est  formé  et  débattu  con- 
tradictoirenient,  après  que  le  promoteur  de 

i.  «  Ad  ronstituendum  Ecclesi;ç  Doctorem,  tria  sunt 
necessaria  :  eminens  scilicet  doctrina,  insignis  vita-  san- 

ctitas et  piœt^ea  siininii  pontificisaut  concilii  generalis 

légitime  congregati  declaratio.  >  (Benedict.  XIV,  De  serv. 
Dci  béatifie,  et  beat,  eaiioiiisat.,  lib.  IV,  p.  1 1,  c.  XI,  n.  13.) 
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la  foi  a  posé  ses  anhnadvcrsions  (').  La 
conclusion  est  soumise  au  pape,  qui  ap- 
prouve et  confirme  la  sentence,  puis  la 
notifie  à  l'Église  par  voie  de  bref  ou  de 
simple  décret. 

Le  docteur  a  des  leçons  propres  à  son 
office  au  second  nocturne,  parfois  aussi  au 
troisième.  On  y  commente  ces  paroles  du 
Christ  :  «  Vos  estis  lumen  mundi,  vos  estis 
sal  terrae,  »  qui  les  proclame  lumière  du 
monde  et  sel  de  la  terre.  L'antienne  du  Ma- 
g7uficat  les  invoque  nommément,  les  qua- 
lifiant lumière  de  la  sainte  Église,  amateur 
de  la  loi  divine  :  «  O  doctor  optime,  Eccle- 
sise  sanctae  lumen,  béate  N.,  divinae  legis 
amator,  deprecare  pro  nobis  Filium  Dei.  » 
Une  messe  spéciale  débute  par  l'introït:  In 
medio  Ecclcsiœ  aperuit  os  ejîis  et  implevit 
eum  spiritic  sapientiœ  et  intellectus,  paroles 
parfaitement  appropriées  à  la  circonstance, 
puisque  l'Esprit-Saint  l'a  rempli  des  dons  de 
sagesse  et  d'intelligence,  afin  qu'il  pût  ouvrir 
la  bouche,  c'est-à-dire  parler  avec  autorité, 
au  milieu  de  l'Église.  L'évangile  est  :  Vos 
estis  salterrcE.  Le  Credo,  qui  se  récite  ensuite, 
atteste  qu'il  a  rendu  un  témoignage  public  à 
la  foi  catholique.  Comme  l'office  est  étendu 
à  l'Eglise  universelle,  il  y  a  un  commun  des 
docteurs.  Commune  Doctorum.  Le  rit  est 
double. 

Les  docteurs,  dans  les  litanies  des  saints, 
forment  un  groupe  à  part,  après  les  pontifes 
et  confesseurs  auxquels  ils  sont  mêlés  dans 
cette  énumération,  où  saint  Sylvestre  est  le 
premier,  que  suivent  les  quatre  docteurs  de 
l'Église  latine,  et  que  closent  deux  évêques 
de  grand  renom  :  «  S.  Silvester,  S.  Gregori, 
S.  Ambrosi,  S.  Augustine,   S.  Hieronyme, 

I.  «  Hisce  argumentis  usus  sum,  dum  munere  fungebar 
Fidei  proniotoris,  ut  resisterem  petitioni  postulatorum 
qui  sacrorum  Rituum  congregationi  supplicabant  pro  con- 
cessione  officii  et  niissa  in  honoiem  aliquorum  sanctorum 
confessorum  una  cum  titulo  doctoris,  cum  credo  in  missa, 
cuni  evangelio  Vos  estis  sal  teirœ  et  cum  antipliona  in 
officio  O  Doctor  optime.  >  (Bened.  .\IV,  n.  14.) 


S.  Martine,  S.  Nicolae,  ora  pro  nobis.  Om- 
nes  sancti  pontifices  et  confessores,  orate 
pro  nobis.  Omnes  sancti  doctores,  orate  pro 
nobis.  » 

La  classification  n'est  pas  antérieure  à  la 
fin  du  XI I  Iesiècle,époque  où  Boniface  \'III 
promulgua  une  constitution  qui  décerne  le 
titre  de  docteur  de  l'Église  à  quatre  saints, 
qui  depuis  ont  été  dénommés  les  quatre 
grands  docteurs  de  r Église  latine  {').  Par  • 

I.  Voici  cette  constitution,  telle  qu'elle  est  insérée  dans 

le  CorpHsJuris caiwiiici,2i\x  Texte  des  dAretales,\\\'r.  ni,  tit. 
XXH.  <■,  Gloriosus  Deus  in  sanctis  suis  et  in  majestate  mira- 
bilis, cujus  ineflabilis  altitudo  prudentiaï  nullis  inclusa 
limitibus,nullis  terminis  compreliensa,recti  censura  judicii 
cœlestia  pariter  et  terrena  disponit,  etsi  cunctos  ejus 
ministros'magnificet,  altis  decoret  honoribus  et  cœlestis 
efficiat  beatitudinis  possessores  ;  illos  tamen  (ut  dignis 
digna  rependat)  potioribus  attollit  insigniis  dignitatum  et 
prœmiorum  uberiori  retributione  prosequitur,  quos  dignio- 
res  agnoscit  et  commandât  ingentior  excellentia  merito- 
rum.  Sic  et  aima  mater  Ecclesia  ejus  sacra  vestigia  prose- 
quens  et  exemple  ducta  laudabili,licet  universos  in  regnis 
cœlestibus  constitutos  sludiis  honorare  solicitis  et  sonoris 
efferre  pra-coniis  non  désistât,  gloriosissimos  tamen  cliris- 
tiana;  fidei  principes,  athletas  Dei  elcctos,  justos  sitculi 
judices,  lumina  vera  mundi,  videlicet  Christi  Redemptoris 
aposlolos  numéro  duodeno  contentes,  qui  vivantes  in 
carne  prtedictam  Ecclesiam  suo  precioso  sanguine  plan- 
taverunt,ipsam  erigendo  sublimiter  et  disciplinis  sanctissi- 
mis  dirigendo  ;  reverendissimos  etiam  patres  virosquecla- 
rissimos,quatuorevangelistasDomini,per  quorum  diligen- 
tissimaetfidelissima  studia  eidem  Ecclesiie  sacra evangelia 
illuxerunt  ;  egregios  quoque  ipsius  doctores  Ecclesia;  bea- 
tos  Gregorium,  qui  meritis  inclytus  Sedis  apostolicse  cu- 
ram  gessit  ;  Augustinum  et  Ambrosium,  venerandos  anti- 
stites  ;  ac  Hieronymum,sacerdotii  pra^ditunï  tituIo,eximios 
confessores  summis  attojlere  vocibus,  laudibus  personare 
pracipuis  et  specialibus  disponit  honoribus  venerari. 
Horum  quippe  doctorum  perlucida  et  salutaria  documen- 
ta pricdictam  illustrarunt  Ecclesiam,  decorarunt  virtuti- 
bus  et  moribus  informarunt  ;  per  ipsos  pra-terea  quasi 
luminosas  ardentesque  lucernas  super  candelabrum  in 
domo  Domini  positas  (errorum  tenebris  profugatis),totius 
corporis  Ecclesia?  tanquam  sidus  irradiât  matutinum  ; 
eorum  etiam  fœcunda  facundia  cccleslis  irrigui  gratia  in- 
fluente, scripturarum  a-nigmata  reserat,  solvit  nodos,  obs- 
cura  dilucidat  dubiaque  déclarât  ;  profundis  quoque  ac 
decoris  illorum  sermonibus  ampla  ipsius  Ecclesiaî  fabrica 
velut  gemmis  vernantibus  rutilât  et  verborum  eleganlia 
singulari  gloriosius  sublimata  coruscat.  Ideoque  circum- 
specta  prudentia  dicta;  sedis  (qux  actibus  intenta  salubri- 
bus  et  operibusexposita  pietatis,  libenter  exequitur  quœ 
sunt  Dei),  pra^missa  solite  digneque  considerans  et  débita 
meditatione  perlustrans,  ad  di\ini  nominis  honoreni  et 
gloriam,exaltalionem  catholica:  fidei  salutenique  fideliuni, 
nierito  censuit  riteque  providit  apostolos,  evangelistas  et 
confessores   eosdem  in  universa  Ecclesia  lionorifîcentra& 
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analogie,  sans  que  je  puisse  préciser  la 
date  ('),  on  eut  ultérieurement  les  quatre 
grands  docteurs  de  V  Église  grecque,  qui  sont 
saint  Jean  Chrysostome,  saint  Athanase, 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Actuellement,  par  suite  de  décrets  suc- 
cessifs du  Saint-Siège, l'Église  honore  vingt 
docteurs,  tant  grecs  que  latins  (').  En  voici 
la  liste  selon  l'ordre  de  promotion  : 

Xlir  siècle.  Boniface  VIII  (1298)  :  S.  Grégoire, 
S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Jérôme. 

Époque  indéterminée  :  S.  Jean  Chrysostome, 
S.  Athanase,  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

XVr  siècle.  S.  Pie  V  :  S.  Thomas  d'Aquin  (3). 

potioris  impendiis  attollendos,  ut  ab  ea  tanto  propensius 
honorari  sese  seiitiant  qiianto  ipsam  pra;  Cc-eteris  excellen- 
tius  illiistraverunt.  Nos  itaque,  piis  ducti  consiliis  dignis- 
que  studiis  excitati,  nonniillos  pia-decessores  noslros  Ro- 
manorum  pontiticum  (qui  specialis  devotionis  prosequen- 
tes  affectum,  aliquorum  festa  sanctorum  sub  duplici  ordi- 
naverunt  officio  celebranda)  imitari  sollicite  intendentes, 
eorumdem  apostolonim,  evangelistanim  et  confessorum 
festivitates  prœcipuas  (de  fratrum  nostiorum  consilio  et 
assensu),  sub  officio  duplici  per  universas  orbis  Ecclcsias 
volumus,  statuimus  et  pntcipimus  annis  singulis  perpetuis 
futuris  temporibus  solenniter  celebrari.  >» 

Actuellement,  depuis  la  réforme  opérée  par  saint  Pie  V, 
les  apôtres  et  les  évangélistes  sont  fctés  sous  le  rit  double 
■de  seconde  classe.  N'y  aurait-il  pas  lieu,  pour  rester  dans 
l'esprit  de  la  décrétale  de  Boniface  VIII  et  les  distinguer 
■de  la  foule  des  saints  modernes  qui  sont  tous  doubles,  de 
les  élever  au  même  degré  supérieur  ? 

1.  «  Alios  in  universa  Ecclesia  eumdem  cultuni  habere, 
quamvisnulla  prœcesserit  formalis  declaratio  admissionis 
îpsorum  inter  Ecclesiœ  Doctores,  qui  sunt  S.S.  Joannes 
Chrysostomus,Gregorius  Nazianzenus,  Anselmus,Isidorus 
■et  Petrus  Chrysologus.  »  (Bened.  Xiv,  loc.  cit.,  cap.  XU, 
n.  9).  La  situation  anormale  de  saint  Anselme,  de  saint 
Isidore  et  de  saint  Pierre  Chrysologue  a  été  régularisée, 
tandis  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  docteurs 
grecs,  qui  ici  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux,  saint  Jean 
Chrysostome  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  quand  en 
réalité  il  y  en  a  bien  davantage.  Cependant  Benoît  XIV 
ajoute  un  peu  plus  bas  que  saint  Athanase  et  saint  Basile, 
qui  complètent  le  groupe  des  quatre  docteurs  grecs,  n'ont 
qu'une  simple  antienne  pour  attester  leur  doctorat,  non 
reconnu  par  une  déclaration  formelle  :  «  Nonnullos  alios 
sanctos  in  universa  Ecclesia,  nuUa  quoque  pr;cvia  formai! 
declaratione,  quemdam  cultum  (culte  imparfait)  obtinere 
sub  titulo  Doctoris,  sed  sine  antiphona  et  tantum  vel  cum 
evangelio  et  oratione,  uti  est  .S.  Hilarius  ;  vel  cum  anti- 
phona tantum,  uti  sunt  SS.  AthanasiusetBasilius  ^(Ibid.). 

2.  André,  Cours  de  droit  canon,  Paris,  1860,  t.  III, 
p.  114  ;  A.  Peladan,  dans  le  Rosier  de  Marie,  1877. 

3.  «;  Quibus  additi  fuerunt  S.  Thomas  de  Aquino 

a  S.  Pio  V,  ut  in  ejus  constit.  76,  Bitllar.,  t.  II.  »  (Bene- 
•dict.  XIV,  Loc.  cit.,  cap.  XI,  n.  12.) 


I        XVr  siècle.  Sixte  V  (1588)  :  S.  Bonaventure  (')• 
XV III'  siècle.  Clément  XI  (1720)  :  S.  Anselme. 
Innocent  XIII  (1722)  :  S.  Isidore. 
Benoît  XIII  (1729)  :  5.  Pierre  Chry- 
sologue. 

Benoît    XIV    (1754)  :  S.    Léon    le 
Grand. 

XIX'  siècle.  Léon  XII   (1828):  S.  Pierre   Daniien. 
Pie  VIII  (1830)  :  S.  Bernard. 
Pie   IX   (i85i):S.  Hilaire  (=);  (1871.) 
S.  Alphonse  de  Liguori  ;  (1877)  S.  François  de  Sales. 
Léon  XIII  (1890)  :  S.  Jean  Damascène. 

Le  Rosier  de  Marie  écrivait  en  1877  : 
«  En  élevant  à  cette  dignité  (de  docteur) 
saint  François  de  Sales, Pie  IX  nous  a  donné 
le  dix-neuvième,  ce  qui  fait,  en  moyenne, 
un  par  siècle,  comme  pour  les  conciles 
généraux  ».  Ce  point  de  vue  pourrait  induire 
en  erreur,  car  il  est  faux  historiquement. 
Sous  le  rapport  chronologique,  les  docteurs 
se  répartissent  ainsi,  en  raison  de  la  date  de 
leur  mort  : 

IV'  siècle  :  S.  Hilaire  (368),  S.  Athanase  {373), 
S.  Basile  (379),  S.  Grégoire  de  Nazianze  (389),  S.  Am- 
broise (397). 

V' siècle  :  S.  Jean  Chrysostome  (407),  S.  Jérôme 
(420),  S.  Augustin  (430),  S.  Pierre  Chrysologue  (45°)) 
S.  Léon  (461). 

VII'  siècle  :  S.  Grégoire  le  Grand  (604),  S.  Isidore 

(636). 

VIII'  siècle  :  S.  Jean  Damascène  (756). 

X/'  siècle.-  S.  Pierre  Damien  (1072). 

XII'  siècle:  S.  Anselme  (1109),  S.  Bernard  (1153). 

X/ir  siècle:  S.  Thomas  d'Aquin  (1274),  S.  Bona- 
venture  (1274). 

XV ir  siècle  :  S.  François  de  Sales  (1622). 

XVIir  siècle:  S.  Alphonse  de  Liguori  (1787). 

1.  «  S.  Bonaventura,  hic  a  Sixto  papa  V,  uti  legitur  in 
ejus  const.  76,  Bitllar.,  t.  II.  \  (Ibid.)—  «  Etsi,  cum 
Sixtus  papa  IV  Bonaventuram  retulit  inter  sanctos,  in 
bullacanonisationiseidem  concesserit  officium  confessons 
pontifiais  et  doctoris,  uti  videri  potest  in  ejus  buUa  2r, 
§  19,  tom.  I,  attamen  ut  ille  coleretur  tamquam  doctor  in 
universa  Ecclesia,  data  fuit  a  Sixto  papa  V  buUa  antécé- 
dent! cap.  memorata,  qua:  est  76  Bullarti,  tom.  2.  >  (Cap. 
Xll,n.  ç.) 

2.  Voir  le  décret  dans  la  Correspondance  de  Ko?ne,lZ^i, 
n"85,  p.  266-267.  Il  porte  la  date  du  29  mars  1S51  et  avec 
la  confirmation  de  Pie  IX,  cette  clause  spéciale  :  «  San- 
ctitas  Sua....  Apostolicas  litteras  in  forma  brevis  expediri 
jussit  >. 
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3Rrbur  îic  T^vt  rJjrcttcn. 


Nous  avons  donc  cinq  docteurs  pour  le 
IV«=  et  le  V'  siècle  ;  deux  pour  le  VI I^  le 
Xlî^etleXIII^un,  pour  le  VII  ^,  le  X^, 
leXVIPetle  XVII  P. 

Relativement  à  l'ordre  hiérarchique  dans 
l'Église,  nous  constatons  :  deux  papes,  trois 
cardinaux,  trois  patriarches,  quatre  arche- 
vêques, cinq  évêques,  un  abbé  et  deux  reli- 


gieux. 


Sous  le  rapjjort  des  nationalités,  les  doc- 
teurs peuvent  se  grouper  ainsi  :  quinze  latins 
et  cinq  orientaux.  Pour  l'Eglise  latine,  sept 
sont  italiens,  deux  français,  un  espagnol,  un 
africain,  un  illyrien,  un  anglais  et  un  suisse. 

Les  docteurs,  comme  tous  les  saints, 
ont,  pour  les  distinguer,  dss  attributs  com- 
muns, qui  sont  les  mêmes  pour  toute  la  ca- 
tégorie et  des  attributs  personnels,  c'est-à- 
dire  propres  au  personnage.  Ces  derniers, 
je  les  étudierai  en  détail,  cherchant  leur 
origine  et  leur  sionification,  les  classant 
par  ordre  alphabétique  pour  la  commodité 
du  lecteur. 

Le  P.  Cahier  reconnaît  aux  docteurs 
quatre  signes  distinctifs,  en  dehors  de  la 
personnalité  :  «  Eglise  sur  la  main,  Livre, 
Groupe,  Évangélistes  »  (Caractéristiques 
des  saints,  p.  S 15).  Ce  renseignement  col- 
lectif n'est  ni  exact  ni  complet.  Les  évangé- 
listes ne  sont  associés  qu'aux  quatre  grands 
docteurs  latins,  nullement  aux  autres.  Le 
groupement  se  fait  aussi  ordinairement  par 
quatre,  soit  grecs,  soit  latins  ;  en  tout  huit, 
quand  on  les  réunit.  Ailleurs,  le  nombre 
s'auofiTiente. 

Le  livre  dénote  la  doctrine  et  l'enseigne- 
ment {').  Il  faudrait  y  ajouter  la  pbime,  qui 
caractérise  l'écrivain  ('). 

1.  «  Nec  enim  pertinet  ad  doctores  qui  fuerunt  in  Ecc- 
lesia,  sed  ad  doctores  ipsiiis  Ecclesis  ».  (Bened.  XIV,  loc. 
cit.,  cap.  XI,  n.  11.) 

2.  Au  ciborium  du  maître-autel  de  Ste-Marie-Majeure, 
don  du  cardinal  d'Estouteville,  les  docteurs,  sculptés  par 
Mino  da  Fiesole,  sont  assis  et  écrivent.  {Archh>.  stor. 
deW  arte,  1890,  p.  93,  103.) 


Y! église  matérielle  symbolise  l'édifice  spi- 
rituel, mais  on  ne  peut  pas  dire  que  son 
usage  soit  aussi  fréquent  que  le  livre. 

Pour  être  complet, 
j'ajouterai  que  souvent 
les  docteurs  sont  assis, 
car  ils  enseignent,  et 
qu'ils  sont  élevés  sur 
les  nuages,  pour  expri- 
mer le  séjour  de  la 
gloire  dont  ils  sont  en 
possession,  et  com- 
bien, même  sur  terre,  ils  dominaient  la 
foule  qu'ils  avaient  mission  d'instruire  et 
d'éclairer. 

On  rencontre  plus  facilement  les  docteurs 
isolés  que  groupés.  Je  voudrais  montrer  ici 
comment  l'art  romain  les  a  réunis  aux  diffé- 
rentes époques.  Le  premier  exemple  se  voit, 
à  la  fin  du  XI 11^  siècle,  immédiatement 
après  le  décret  de  Boniface  VIII,  dans  la 
conque  absidale  de  Saint-Clément,  où  une 
mosaïque  des  plus  élégantes  les  assied  sur 
les  branches  de  la  vigne  mystique  qui  part 
du  Christ  en  croix  (').  Ils  ne  sont  encore 
que  quatre;  de  même, au  siècle  suivant,  sur  le 
ciborium  peint  de  la  basilique  de  Latran  ('). 

1.  Voici  l'inscription,  en  or  sur  fond  bleu,  cjui  la  date 
de  1299: 

Ah  annis  Doiiiini  dilupsis  mille  diuentis 
Nona:.linta  novem,jMobiis,  colU-ga  .Minoruiii, 
Huiles  basilicc  iituli  pars  cardinis  alli. 
Hoc iussitjieri,  quciii  pluusit  ....do  tiepotem 
Papa  Bonifaciiis  oclavus,  Anagnia  prolem. 
Il  s'agit  ici  du  neveu  de  Boniface  VIII, originairedWna- 
gni,  fra  Jacopo  Toniasi,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs, 
créé  carduial  en  1295  et  titulaire  de  St-Cltment.  (Ciacconi, 
t.  I,  col.  SoS.i 

Deux  autres  inscriptions  expliquent  le  sujet  : 
Gloria  tu  c.vcclsis  Dco  sedciiti  super  ihronuin  et  in  terra 
pax  hoiiiinibiis  boue  l'olutitatis. 

Ecclesiain  Crisli  viti  siinilabiiiiiis  isti. 
Les  docteurs  se  reconnaissent  aisément  .\  leur  nom  :  ils 
ont  pour  attributs  le  siège  et   W'critoite.   Ils  sont  disposés 
dans  cet  ordre  : 

S.  Augustin,  S.  Jérôme,  S.  Grégoire,  S.  .•\mbroise. 

2.  Les  peintures  sont  de  Bernardin  de  Sienne,  et  le 
Bon  Pasteur  est  debout  entre  les  quatre  docteurs.  {Rev.de 
l'Art c/tret.,  t.  XXI,  p.  116.) 


He  culte  ties  ^Docteurs;  De  rcgltse,  à  î^ome. 
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Au  XIV^  siècle  encore,  Giotto,  à  Saint- 
;    Jean  de  Ravenne,  les  met  en  parallèle  avec 
les  évangélistes  ('). 

Au  XVe  (^),  Fra  Angelico,  dans  la  cha- 
pelle de  Nicolas  V,  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  peint,  à  la  voûte,  les  quatre  évan- 
gélistes  et,  sur  les  arcs-doubleaux,  huit  doc- 
teurs qu'il  associe  de  la  sorte  :  saint  Thomas 
d'Aquin  et  saint  Ambroise,  saint  Bonaven- 
ture  et  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysos- 
tome  et  saint  Grégoire,  saint  Athanase  et 
saint  Léon  (').  Aux  trois  grands  latins  sont 
donc  opposés  deux  grecs  seulement,  et  leur 
nombre  se  complète  par  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure  et  saint  Léon,  que  l'Eglise  a 
reconnus  depuis  officiellement.  L'absence 
de  saint  Jérôme  est  inexplicable. 

Au  tombeau  de  Calixte  III  (1458),  figu- 
raient les  quatre  docteurs  de  l'Église  latine, 
inscrits  dans  des  médaillons  :  ils  sont  con- 
servés dans  les  grottes  vaticanes  (''),  sous 
le  no  57.  Au  même  monument  appartenaient 
les  statuettes  de  saint  Barthélémy  (n^  48)  et 
de  saint  Jean  évangéliste  (n°  51),  ce  qui 
ferait  croire  que  les  apôtres  et  les  évangé- 
listes  y  étaient  au  complet  ('). 

1.  Je  les  ai  trouvés  ainsi  groupés  sur  l'autel  de  Notre- 
Dame  d'Aviotli,  à  la  même  date.  Dans  le  trésor  de  Milan, 
le  calice  de  Jean  Galéas  Visconti,  œuvre  remarquable  des 
dernières  années  du  XIV  siècle,  place  les  apôtres,  sous 
la  présidence  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste, 
sur  le  pied,  le  nœud  et  la  coupe,  réservant  la  tige  aux 
quatre  docteurs,  désignés  par  leur  nom  et  se  suivant  dans 
cet  ordre:  «S.  Gregori(us),  S.  Yeron(im)us,  S.Augu(stin)us, 
S.  Ambr(os)ius.  » 

A  Orvieto,  on  avait  cru  voir,  dans  la  fenêtre  du  fond, les 
docteurs,  en  regard  des  scènes  de  la  vie  du  Christ,  mais 
M.  Fumi  a  démontré  que  ces  personnages  ne  sont  autres 
que  les  prophètes.  {Arcli.  stor.  cieWarte,  t.  I,  p.  342.) 

2.  Sur  la  croix  de  Lanciano,  œuvre  d'André  de  Guar- 
dia,  en  1422,  le  Christ  est  accompagné  des  apôtres,  des 
évangélistes  et  des  docteurs. 

L'orfèvre  Nicolas  de  Guardia,  qui  a  exécuté  de  1433  à 
1448  le  paliotto  d'argent  de  la  cathédrale  de  Teramo,  a 
placé  le  Christ,  assis  en  majesté,  entre  les  évangélistes  h. 
droite  et  les  docteurs  à  gauche. 

3.  X.  Barbier  de  Montault,  Les  mtisees  et  galeries  de 
Rome,  p.  136. 

4.  Rev.  de  VAri  chrét.,  t.' XXII,  p.  360. 

5.  On  ne  peut  que  gémir  de  voir  ces  superbes  mauso- 
lées détruits  et  leurs  fragments  dispersés. 


L'église  de  Saint-Augustin  a  été  recons- 
truite, en  1488  ('),  aux  frais  du  cardinal 
Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de 
Rouen.  De  ce  temps  restent  encore  les 
débris  d'un  autel,  retable  ou  tombeau,  qui 
groupent  les  quatre  docteurs  latins,  debout 
dans  des  niches  dont  le  tympan  est  sculpté 
en  coquille.  Ils  sont  malheureusement  relé- 
gués dans  un  vestibule  étroit  et  sombre,  à 
la  porte  latérale,  de  même,  à  Sainte-Marie 
Majeure. 

Du  ciborium  commandé  par  InnocentVIII 
pour  recevoir  la  sainte  lance,  je  vois.toujours 
dans  les  cryptes  de  Saint-Pierre,  les  quatre 
évangélistes  (n^s  52-55)  et  les  quatre  doc- 
teurs :  saint  Jérôme  (n"  59),  saint  Augustin 
(n°  62),  saint  Grégoire  (n"  64)  et  saint 
Ambroise  (n°  65)  (^). 

Le  XVL  siècle  a  eu  un  vrai  culte  pour  les 
docteurs.  A  Saint-Jean  de  Tivoli,  en  1509, 
le  Christ  est  assis, à  la  voûte  peinte  à  fresque, 
entre  les  quatre  évangélistes  et  les  quatre 
docteurs  de  l'Eglise  latine  ;  il  enseigne  et 
fait  passer  au  monde  sa  doctrine  par  ce 
double  canal  (3). 

Dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  de 
Raphaël,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure. 
à  droite  de  l'autel,  saint  Jérôme  et  saint 
Grégoire,  à  gauche,  forment  le  groupe  des 
six  docteurs,  dont  deux  sont  encore  là  par 
anticipation  ('•). 

Au  Vatican,  saint  Pie  V,  dans  la  première 
salle  (salle  d'attente)  de  l'appartement  qui 
porte  son  nom,  a  ses  armoiries,  canton- 
nées, sur  le  plafond,  des  quatre  docteurs  de 

1.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XX,  p.  220. 

2.  Rev.  de  VArt  chrét.,  t.  XXI I,  p.  360-361. 

3.  X.  Barbier  de  Montault,  La  bibliothèque  vaticane, 
p.  219. 

4.  Mus.  et  gai.  de  Ro?nc,  p.  14S.  —  Je  ne  puis  oublier 
que  dans  l'abside  de  la  cathédrale  d'Albi,  peinte  de  15 10 
à  1514  par  des  Italiens,  dont  quelques  Romains,  le  Christ 
trône  en  majesté  entre  les  quatre  évangélistes  et  qu'au- 
dessous  se  succèdent  les  quatre  docteurs  latins  et  les 
quatre  vertus  cardinales. 
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B.tbue  lie  T^rt  cf)rctten. 


I  l'Église  latine,  peints  par  Ferrau  Fenzoni('). 
Ils  reparaissent  dans  sa  chapelle,  aux 
quatre  pendentifs  de  la  coupole,  décorés  par 
le  pinceau  de  Pierre  Paoletti  (^). 

Dans  la  chapelle  de  GrégoireXI  1 1, peinte 
en  1572,1e  sujet  prend  de  plus  vastes  propor- 
tions. A  la  coupole,  le  Christ  est  entouré  des 
quatre  grands  prophètes, des  quatre  évangé- 
listes,  des  quatre  docteurs  de  l'Eglise  latine 
et  des  quatre  vertus  cardinales  ('),  ce  qui 
forme  un  ensemble  symbolique  des  plus 
attrayants.  Le  tableau  eût  été  complet  si, 
comme  au  moyen  âge,  l'artiste  y  eût  ajouté 
la  figure  biblique  des  quatre  fleuves  du 
paradis  terrestre,  qui  sont  le  point  de  départ 
de  ce  thème  iconographique. 

Les  quatre  docteurs  avaient  chacun  leur 
autel  dans  l'ancienne  basilique  vaticane, 
comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan  d'Alfa- 
rano  :  «  Altare  S.  Gregorii  a  Gregorio  IV, 
supra  quod  est  caput  S.  Andrese  ap.a  Pio  II. 
Altare  S.  Hieronimi.  Altare  S.  Augustini. 
Altare  S.  Ambrosii  »  (Duchesne,  Lib. 
pont.,  t.  I,  p.  527,  528).  II  n'y  en  avait  qu'un 
seul  pour  l'Eglise  grecque  :  «  Altare  S. 
Joannis  Chrisostomi,  archiep.  Constanti- 
nop.  »  (P.  529.) 

A  la  bibliothèque  du  Vatican,  Sixte  V 
groupe  ensemble  les  docteurs  de  l'Eglise 
universelle,dans  cet  ordre  qui  est  plutôt  con- 
fusion :  saint  Jean  Damascène,  saint  Cyrille, 
saint  Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire  de 

'  Nazianze,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise,  saint  Grégoire,  saint  Augustin  et  saint 
Bonaventure,  soit  six  grecs  et  six  latins  (••). 
Il    y    a    parité.    Aux    premiers    s'ajoutent 

!  saint  Jean  Damascène  et  saint  Cyrille,  que 
l'Église  n'admettait  pas  alors  dans  sa  liturgie 

I  \.  Mus.  et  gai.  de  Rome,  p.  \ii;Œuvr.  cotnfil.,  t.   II, 

p.  67. 

2.  Mus.,  p.  154  ;  Œuvr.,  t.  II,  p.  68. 

3.  Ibid.,  p.  I  29. 

,  4.  La  Biblioth.  vatic,  p.  29-30. 


avec  le  titre  de  docteurs  ;  les  seconds  sont 
complétés  par  saint  Thomas  et  saint  Bo- 
naventure, que  Sixte  V  lui-même  vient  de 
proclamer  digne  de  cet  honneur. 

Enfin, à  saint  Athanase  des  Grecs.l'iconos- 
tase  en  bois  peint  associe  aux  douze  apôtres, 
comme  continuateurs  de  leur  mission  dans 
le  monde,   les  quatre  docteurs  de  l'église     I 
d'Orient,  les  seuls  qui  ici  semblent  leur  offrir     ' 
un  intérêt  spécial  ('). 

La  basilique  vaticane,  dès  le  XVI' siècle, 
a  assigné  une  place  d'honneur,  près  de  la 
confession  de  Saint-Pierre,  aux  docteurs  des 
deux  églises.  En  1579,  Jérôme  Muziano, 
de  Brescia,  signait  ainsi  HIERONYMVS 
MVTIANVS  BRIXIANVS  A.  D.  1579, 
les  mosaïques  des  pendentifs  de  la  coupole 
de  la  chapelle  grégorienne,  qui  représentent 
saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Jérôme, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Ba.- 
sile  (^). 

En  face  est  la  chapelle  clémentine,  où 
Clément  VIII  a  fait  asseoir,  en  1601,  dans 
les  pendentifs  en  mosaïque,  saint  Ambroise 
et  saint  Augustin,  saint  Jean  Chrysostome 
et  saint  Athanase. Elle  est  signée:  Cristofor. 
Roncallms.  A.  D.  MDCI  (^). 

Urbain  VIII,  à  la  coupole  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  à  la  Colonne,  continuant,  au 
XVI L  siècle,  la  série  des  docteurs,  place 
saint  Jean  Damascène  et  saint  Basile,  en 
face  de  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas 
d'Aquin  (^).  Dans  la  chapelle  correspon- 
dante, dédiée  à  sainte  Pétronille,  les  mosaï- 
ques des  pendentifs,  exécutées  aussi  sous  le 
même  pape,  sont  consacrées  à  saint  Léon, 
par  François  Romanelli  et  saint  Bernard, 
par  Charles  Pellegrini,  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite  et  saint  Flavien,  par  J.  B.  Calandra, 

1.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XX,  p.  220.  —  Ces  peintures 
sont  attribuées  à  Francesco  Tibaldese. 

2.  Ibid.,  t.  XXII,  p.  135. 

3.  Ibid.,  p.  127. 

4.  Ibid.,  p.  129. 


fit  culte  De0  SDocteurs^  tie  rcgltse,  à  laome. 
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d'après  les  cartons  de  Guido  Abbatini  ('). 
Nous  avions  déjà  rencontré  saint  Jean 
Damascène  :  ici  deux  noms  nouveaux  sur- 
gissent. 

La  chaire  de  saint  Pierre,  dans  l'abside, 
est  soutenue  par  quatre  docteurs,  deux 
latins  et  deux  grecs,  œuvre  colossale,  mais 
tourmentée,  du  Bernin.  L'opération  de  mo- 
delage et  fonte  dura  trois  ans.  La  dépense 
totale  fut  de  171,000  écus  à  la  couronne  {'). 
Les  ouvriers  en  reçurent  3,000.  L'or  seul 
monta  à  6,000.  Le  fondeur,  Jean  Artus,  de 
Piscina, reçut  28,000  écus, et  le  Bernin  8,000. 
Saint  Athanase  pèse23,652livres  de  bronze; 
saint  Ambroise,  34,023  ;  saint  Jean  Chry- 
sostome,  27,791  ;  saint  Augustin,  30,791. 
Les  deux  statues  placées  en  avant  ont  24 
pieds  de  haut  et  les  deux  autres  20  seule- 
ment, parce  qu'elles  sont,  à  tort,  censées 
vues  en  perspective  ('). 

Dans  la  splendide  chapelle  de  Paul  V,  à 
Sainte- Marie- Majeure,  qui  date  de  i6i5,les 
peintures  associent, pour  louer  la  Vierge  qui 
y  est  vénérée,  saint  Jean  évangéliste  et  saint 
Grégoire  thaumaturge,  saint  Dominique  et 
saint  Cyrille, saint  Jean  Damascène  et  saint 
Ildephonse,  saint  Irénée  et  saint  Cyprien, 
saint  Ignace  et  saint  Théophile,  patriarches 
d'Antioche,.  saint  Athanase  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  puis  saint  Grégoire  et 
saint  Jérôme  {*).  Il  manque  donc  saint  Au- 
gustin et  saint  Ambroise.  Quant  aux  grecs, 
plusieurs  ne  sont  évidemment  que  des  Pères 
de  l'Église  ;  mais,  étant  données  les  idées 
reçues  alors,  je  n'hésite  pas  à  voir  trois 
docteurs  dans  saint  Cyrille,saint  JeanDama- 
scène  et  saint  Ildephonse. 

LeXVI  P  sièle  a  peint  les  quatre  docteurs 

1.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XXII,  p.  133. 

2.  En  supposant  l'écu  à  sa  valeur  actuelle  de  5.35,  sans 
tenir  compte  de  la  valeur  relative,  on  arrive  au  chiffre 
exorbitant  de  914,850  francs. 

3.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XXI I,  p.  337. 

4.  Severano,  Memorie  sacre  délie  sette  chiese,  Rome, 
1630,  p.  702-710. 


de  l'Église  latine,  à  l'intérieur  du  titre  car- 
dinalice de  Saint-Vital. 

Rufini  {/ndicazione  délie  immagitii  di 
Maria  santissiina,  collocate  sulle  mura  ester- 
ne  di  Roma,  Rome,  1853,  t.  11,  p.  145) 
nous  fait  connaître  les  noms  des  statues 
colossales  qui  surmontent  le  fronton  de  la 
basilique  de  Latran  et  leurs  auteurs.  Cette 
œuvre  artistique,  qui  représente  quatorze 
docteurs,  groupés  autour  du  Christ,  fut  exé- 
cutée en  1735,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XII,  à  qui  est  due  la  façade  actuelle. 
La  basilique  de  Latran  étant  mère  et  chef 
de  toutes  les  églises,  il  convenait  qu'on  y 
figurât  ceux  qui  ont,  par  l'enseignement 
doctrinal,  continué  et  développé  sa  mission 
dans  le  monde. 

Après  le  Sauveur,  premier  titulaire, 
viennent  les  deu.x  saints  Jean,  Baptiste  et 
évangéliste, qui  partagent  avec  lui  l'honneur 
de  donner  leur  nom  à  la  principale  église 
de  l'univers  catholique. 

Les  docteurs  se  succèdent  ensuite  de 
droite  à  gauche,  dans  cet  ordre  : 

Saint  Grégoire,  par  Jean-Baptiste  de 
Rossi.  —  Saint  Jérôme,  par  Augustin  Cor- 
sini. 

Saint  Augustin,  par  Bernardin  Ludovisi. 

—  Saint  Ambroise,  par  Paul  Benaglia. 
Saint  Basile,  par  Joseph  Frascari.  —  Saint 

Jean  Chrysostome,  par  Charles  Tantardini. 

Saint  Athanase,  par  Pierre  Lastach.  — 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  par  Joseph 
Riccardi. 

Saint  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  par 
Jean  François  Lazzoni.  —  Saint  Thomas 
d'Aquin,  par  Pascase  la  Tour. 

Saint  Bonaventure,  par  Balthazar  Casoni. 

—  Saint  Bernard,  par  Thomas  Brandini. 
M.  Gélis  Didot  possède,dans  sa  collection 

de  manuscrits,  un  diplôme  de  docteur  en  par- 
chemin, délivré,  sous  le  pontificat  de  Pie  VI, 
en  17S0,  à  un  élève  de  la  Propagande  par 
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ce  collège.  On  y  voit,  en  bordure,  les  quatre 
docteurs  latins,  peints  en  miniature  d'une 
façon  un  peu  sommaire  ('). 

Enfin,  Pie  YIl  a  fait  peindre,  à  la  voûte 
de  la  salle  des  tableaux  du  moyen  âge,  qui 
fait  partie  du  Musée  chrétien  du  Vatican, 
à  la  suite  de  la  bibliothèque,  deux  docteurs 
latins,  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire,  et 
deux  grecs,  saint  Cyrille  et  saint  Jean  Chry- 
sostome,  pour  exprimer  l'union  des  deux 
Eglises  d'Occident  et  d'Orient  ("). 

Enfin  sous  Pie  IX,  les  piliers  de  l'église 
de  Sainte-Marie  in  Aqtiiro  ont  reçu,  par  le 
pinceau  de  Mariani,  comme  décoration,  les 
effigies  des  docteurs. 

Comme  on  l'aura  déjà  observé,  il  existe 
une  divergence  entre  le  culte  officiel,  repré- 
senté par  le  Bréviaire  et  le  culte  effectif  qui 
se  base  sur  l'iconographie.  La  congrégation 
des  Rites  serait  seule  apte  à  trancher  défini- 
tivement les  doutes  que  ce  rapprochement 
fait  naître,  et  j'appelle  de  tous  mes  vœux  un 
décret  général  en  ce  sens,  qui  a  son  utilité 
pratique.  Mais,  en  attendant,  nous  pouvons 
faire  appel  à  l'autorité  de  Benoît  XIV  et 
élargir  l'horizon  hagiographique.  En  effet, 
ce  savant  pape  a  consacré  deux  chapitres  à 
la  question  des  docteurs  dans  son  Traité  de 
la  béatification  et  canonisation,  livre  IV, 
part.  2^  ch,  XI  et  XII.  Nous  allons  y  voir 
apparaître  de  nouveaux  noms,  qu'il  importe 
de  recueillir,  quoique  le  culte  soit  local  et 
non  universel  {j).  Ainsi  le  vénérable  Bède, 

1.  A  la  métropole  de  Bénévent,  sur  les  murs  du  sa- 
craire  peints  à  fresque,  le  cardinal  Orsini  a  fait  accomplir 
une  fonction  liturgique  aux  docteurs  suivants  :  S.Grégoire 
Thaumaturge  pose  une  première  pierre,  S.  Nicolas  con- 
sacre une  église,  S.  Athanase  consacre  un  autel,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  consacre  un  évêque,  S.  Epiphane 
confère  les  ordres  aux  clercs,  S.  Augustin  bénit  des  vierges, 
S.  Jean  Chrysostome  réconcilie  des  pénitents. 

2.  La  biblioth.  va/ic,  p.  131. 

3.  «  Sacram  Congregationem  titulum  hune  doctoris 
aliquando  concessisse  pro  officiis  recitandis  in  aliquibus 
diœcesibus  in  honorem  aliquorum  sanctorum,  posilis  vide- 
licet  requisitis  sanctitatis  et  eximi;t' doctrin;c,  atque  in  se- 
quelam  antiqUcX  immemorabilis  possessionis  cultus  cum 


dans  l'ordre  des  Bénédictins  et  des  Cister- 
ciens (')  ;  saint  Léandre,  évêque  de  Séville, 
et  saint  Fulgence,  évêque  de  Carthage,  en 
Espagne  (").  Mais  sont  exclus  rigoureuse- 
ment saint  Ludger,  évêque  de  Munster  ['), 
saint  Ildephonse,  archevêque  de  Tolède  (''), 
saint  Antonin,  archevêque  de  Florence  {'). 
Quant    à  saint    Ignace  d'Antioche,    saint 

titulo  doctoris  quo  sancti  ipsi  potiebantur  cum  tacita  per- 
missione  Sedis  Apostolicre  in  aliquibus  locis,  pro  qua  re 
faciunt  exempla  supra  recensita  SS.  Leandri  et  Fulgentii  ». 
(Bened.  XIV,  loc.cit.,  cap.  XII,  n.  9.) 

1.  «  In  officio  Benedictinorum  et  Cisterciensium,  a  Sa- 
crorumRltuum  Congregatione  approbato,  ven.  Beda  habet 
evangelium  Vos  csiis,  habet  antiphonam  ('  doctor  optiine 
et  habet  symbolum  credo  in  missa  ».  (Bened.  XIV,  loc. 
cit.,  cap.  XII,  n,  9.) 

2.  «  De  S.  Leandro,   fratre  S.   Isidori In  ecclesii^ 

autem  et  diœcesibus  Hispalensi  atque  Carthaginiensi  ce- 
lebrabatur  officium  de  ipso  tamquam  doctore  ;  hujusque 
officii  extensio,  die  25  aprilis  1722,  factaest  ad  totam  His- 
paniam  et  regiones  Régi  catholico  subjectas  ».  {Ibid.,ca.^. 
XI,  n.  16.) 

«  Pro  sancto  Fulgentio,  episcopo  Carthaginiensi,  petita 
fuit  concessio  et  approbatio  officii  proprii  cum  qualitate 
doctoris,  sub  ritu  duplici,  pro  universa  Hispania.  Verum- 

tamen  ipse  opposui Sacra  Congregatio,  die23  januarii 

1723,  annuit  concession!  lectionum  propriarum  et  ex- 
tension! ad  totam  Hispaniam  sub  ritu  duplic!  et  titulo 
confessoris  pontificis,  una    cum  evangelio    Vos  estis  sal 

terrœ Nullum  vero  in  hoc  rescripto  verbum  factum 

est  de  titulo  doctoris.  Ouocircanovis  supplicationibus  e.x- 
hibitis  Sacr.-c  Congregationi,  eo  pr;esertim  fundamento 
quod  ab  antiquo  tempore  titulum  habuisset  doctoris  in 
nonnullis  Hispaniaruni  diœcesibus,  die  17  aprilis  1723, 
responsum  fuit  ut  in  officio  S.  Fulgentii  solita  observare- 
tur  consuetudo  quoad  rltum  doctoris.  >  ( Ibid.) 

3.  <•  Preces  exhibitx  fuerunt  Sacrae  Congregationi  pro 

approbatione  officii  S.  Ludgeri cum  titulo  doctoris  et 

antiphona  O  Doctor  optiine  ;  sed,  cum  animadvertendum 
proposuerim  non  posse  de  doctrina  S.  Ludgeri  compro- 
bari.....  Sacra  Congregatio,  die  8  martii  1721,  mentem 
suam  explicavit  ut  exhibita;  corrigerentur  lectiones  et 
antiphona  O  Doctor  optiine  in  officio  nequaquam  usur- 
paretur  ■>>.  {Ibid.,  cap.  XI,  n.  14.) 

4.  «:  De  S.  Ildefonso,  archiepiscopo  Toletano,  nunc 
autem  alia  quoad  ipsum  addenda  sunt  de  titulo  doctoris, 
pro  quo  obtinendo  supplices  preces  exhibit.Tï  sunt  Sacro- 
rum   Rituum   Congregationi,   dum   niunere   fungebamur 

Fidei  Promotoris Dixi  non  esse  locum  concessioni 

officii  ejusque  extensioni  ad  Ecclesiam  universalem  sub 
ritu  doctoris,  cum  ha;  similesque  petitiones  postremis  tan- 

tum  annis  proponi  cœpissent Sacra  Congregatio,  die 

25  maii  1726,  induisit   proprias  lectiones et  die  24 

januarii  1728,  orationem  propriam,  tum  pro  officio  tum 
pro  missa  approlsavit,  nullo  facto  verbo  tituli  doctoris  ». 
{Iliid.,  cap.  XII,  n.  i-S.) 

5.  Ibid.,  n.  9. 
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Irénée  de  Lyon  et  saint  Cyprien  de  Car- 
thage,  quoiqu'ils  aient  les  qualités  requises 
pour  le  doctorat,  il  ne  peut  leur  être  concédé 
parce  qu'ils  sont  martyrs, ce  qui  est  un  degré 
supérieur  et  que  ce  titre  est  afiecté  aux 
seuls  confesseurs  ('). 

Je  m'en  tiendrai,  dans  cette  étude,  à  la 
liste  officielle  combinée  avec  l'iconographie, 
sans  exclure  le  doctorat  local,  lorsqu'il  a  été 
approuvé  par  Rome. 

I.  —  Saint  Hlptjonse  De  Xiiguori. 

EVEOUE  de  Sainte-Agathe  des  Goths, 
dans  le  royaume  de  Naples  (^),  il  fut 
sacré,   le    20  juin    1762,    dans   l'église   de 


1.  «  SS.  Ignatium,  Irenaeum  et  Cyprianum,  habentes 
requisita  doctorum,  non  coli  tamquam  doctores,  sed  tam- 
quam  martyres,  cum  nunquam  separetur  officium  doctoris 
ab  officio  confessoris  >.  (Ibid.) 

2.  <L  démentis  decimi  tertii  pontificis  auctoritate  coac- 
tus,  Sanctœ  Agathae  Gothorum  Ecclesiam  gubernandam 
suscepit  \.  (&  Leç.). 

3.  Cette  gravure  est  empruntée,  ainsi  que  les  suivantes, 
à  la  collection  de  Saint-Jean,  éditée  par  la  maison  Desclée, 
De  Brouwer  et  C''. 


Sainte-Marie  sur  Minerve.  Il  fonda  la  con- 
grégation du  Très-Saint-Rédempteur,  dite 
des  Rédemptoristes,  et  mourut  en  1787,  à 
l'âge  de  91  ans.  Pie  VII  le  béatifia  en  1816 
et  Grégoire  XVI  le  canonisa  en  1S39  ('). 

Sa  fête  se  célèbre  le  2  août,  avec  une 
oraison  et  trois  leçons  propres  au  second 
nocturne. 

Une  église  est  dédiée  à  Rome  sous  son 
vocable,  sur  l'Esquilin,  près  Sainte-Marie- 
Majeure. 

Il  y  a  de  lui  une  relique  à  Saint-Pierre  du 
Vatican  et  de  son  vêtement,  à  Saint-Roch. 

Le  P.  Cahier  a  constaté  six  attributs  : 
«  Chaire,  Chapelet,  Extase,  Groupe,  Image 
de  N.-D.,  Monstrance  ».  Rome  permet  de 
doubler  ce  chiffre. 

Attitude.  ■ —  Il  est  debout  (statue  de  la 
basilique  de  Saint-Piei're)  ou  légèrement 
incliné  parce  qu'il  prie  (gravures).  L'âge 
lui  a  voûté  le  dos. 

Chapelet.  —  Il  récite  le  chapelet,  le  tenant 
de  la  main  droite  (grav.  de  Carlo  Bionti, 
tabl.  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Mon- 
terone)  :  à  la  fin  de  sa  vie,  ce  fut  sa  pratique 
de  piété  la  plus  ordinaire. 

Costume.  —  Il  est  représenté  en  trois 
costumes  différents.  Rédemptoriste,  il  a  la 
soutane  croisée,  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture  et  le  col  ouvert  ;  par-dessus  un 
manteau  ;  enfin  l'anneau  et  la  croix  pecto- 
rale d'évêque  pendant  à  son  cou  (').  Évêque, 
il  porte,  sur  la  soutane  violette,  un  rochet  à 

1.  «,  Novis  fulgentem  signis  Gregorius  decimus  sextus, 
in  festo  sanctissim;e  Trinitatis,anno  millesimo  octingente- 
simo  trigesimo  nono,  solemni  ritu  sanctorum  catalogo 
accensuit  ».  (Ibid.)  Voir  dans  les  Analecta,  t.  XX,  col. 
263-266,  546-549,  toute  la  procédure  relative  à  sa  cause  : 
vénérabilisation  (1815),  béatification  (1816),  canonisation 

(1839)- 

2.  La  gravure  de  Bionti  le  représente  ainsi  après  sa  dé- 
mission :  <  Episcopatu  ob  graves  habitualesque  morbos 
dimisso,  ad  aluninos  suos,  a  quibus  pauper  discesserat, 
revertitur  pauper  ».  Revenu  parmi  les  siens,  il  n'avait 
gardé  des  insignes  de  l'épiscopat  que  l'anneau  et  la  croix. 
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dentelles,  la  mosette  violette,  la  croix  pec- 
torale et  l'anneau  au  doigt. 

Sa  statue,  placée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Pierre  parmi  les  fondateurs  d'Ordres,  est 
parée  du  costume  pontifical  :  aube,  cordon, 
étole,  croix  pectorale,  chape,  crosse  et 
mitre  (').  On  lit  sur  le  socle  cette  inscrip- 
tion commémorative  de  son  érection,  qui 
correspond  à  la  date  de  la  canonisation  : 

s  •  ALPHONSUS  •  M^  (=)  ■  DE  LIGORIO 
CONCIS  ■  SSMI  (3)   ■  REDEMPTORIS 
FUNDATOR  •  A  ■  D  ('')   1839 

Crucifix.  —  Un  ange  le  tient  près  de  sa 
statue,  à  Saint- Pierre  du  \'atican  ;  il  est 
placé  devant  lui  sur  une  table,  dans  la  gra- 
vure in-folio  de  Bionti.  Sa  présence  atteste 
sa  dévotion  spéciale  au  Christ  rédempteur  : 
«Dominica;  passionis  contemplator»  (^' Icç.). 
Il  mourut,  un  crucifix  à  la  main. 

Geste.  —  Sur  la  gravure  de  Petrini,  il 
croise  les  mains  sur  la  poitrine,  en  signe  des 
sentiments  d'humilité  et  d'affection  que  lui 
inspire  la  présence  du  Saint-Sacrement. 

Lis.  —  Le  lis  lui  est  attribué  dans  le 
tableau  de  Monterone,  à  bon  droit,  car  le 
bréviaire  fait  de  lui  cet  éloge,  relativement 
à  l'innocence  de  sa  vie  :  «  Miram  vitœ  inno- 


1.  La  gravure  de  Petrini  met  près  de  lui  une  mitre  et 
une  crosse. 

2.  Saint  Alphonse  eut  deux  noms  de  baptême  :  Alphonse 
et  Marie.  La  liturgie  les  a  adoptés  :  «  Deus,  qui  per  bea- 
tum  Alphonsum  Mariam,  confessorem  tuum  atque  pontifi- 
cem,  animarum  zelo  succensum,  Ecclesiam  tuam  nova 
proie  fecundasti  »  (Oraison  propre)  et  dans  l'antienne 
du  Magnificat;  «  Béate  Alphonse  Maria  ».  J'en  tire  deux 
conclusions  pratiques,  en  vue  surtout  de  la  France  qui  a 
.idopté  une  pratique  défectueuse.  Quand  il  y  a  deux  noms, 
ou  on  les  garde  réunis,  ou  on  ne  prend  que  le  premier  :  si 
donc,  on  ne  veut  pas  dire  5.  Alphonse-Marie,  il  faut 
adopter  .S'.  Alphonse,  auquel  s'ajoutera,  à' volonté,  pour  le 
distinguer,  le  nom  de  famille  :  5.  Alphonse  de  Liguori.  Ce 

,  nom  de  famille  n'est  pas  reconnu  par  la  liturgie  :  aussi 
I  convient-il  de  ne  plus  dire  .S".  Liguori,  nom  qui  ne  doit  pas 
être  imposé  au  baptême. 

3.  Congregationis  Sanciissimi. 

4.  Anno  Domini. 


centiam,  quam  nulla  unquam  lethali  labe 
fœdavit  ». 

Livre.  —  Sa  statue  commémorative  tient 
un  livre,  qui  signifie  à  la  fois  doctrine  ('), 
enseignement,  prédication,  écrits  divers 
tant  d'ascétisme  que  de  théologie  et  enfin 
doctorat  (').  Dans  le  tableau  de  Monterone, 
il  exprime  particulièrement  la  règle  du  nou- 
vel institut,  qui  eut  pour  mission  d'évangé- 
liser  les  pauvres  et  les  paysans  :  «  Pauperum 
praesertim  et  ruricolarum  miseratus,  congre- 
gationem  presbyterorum  instituit  sanctis- 
simi  Redemptoris,  qui  ipsum  Redemptorem 
secuti  per  agros,  pagos  et  castellos  paupe- 
ribus  evangelizarent...  Sanctimoniales  ad 
perfectiorem  vivendi  formam  redegit  suce- 
que  congregationis  monialium  monasterium 
constituendum  curavit». 

Ostensoir.  —  Ce  vase  sacré  est  motivé 
par  une  grande  dévotion  au  Saint-Sacre- 
ment, qui  s'est  manifestée  dans  le  petit  livre 
très  populaire  des  Visites  :  «  Sacrae  Eucha- 
ristie; contemplator  assiduus,  ejus  cultum 
mirifice  propagavit.  Dum  vero  ad  ejus  aram 
oraret  vel  sacrum  faceret,  quod  numquam 
omisit,  prœ  amoris  vehementia,  vel  sera- 
phicis  liquescebat  ardoribus,  vel  insolitis 
quatiebatur  motibus,  vel  abstrahebatur  a 
sensibus  »  (Leç.  j.)  L'ostensoir  ne  signifie 
pas  ici  exclusivement  le  Saint-Sacrement 
exposé  :  il  se  prend,  dans  une  acception 
très  large,  comme  symbole  de  l'Eucharistie 

1.  «  Pietatem  litterarum  studiis  adeo  conjunxit  ut,  sex- 

decim  vix  annos  natus,  utriusque  juris  lauream  in  patria 
universitate  fuerit  assequutus.  »  (^  Leç.).  Voir  sur  un  pas- 
sage de  sa  théologie  morale  une  discussion  dans  les  A>ia- 
lectajiiris ponlificii,  t.  XXVIII,  col.  625-636.  Cette  même 
revue  en  a  parlé  longuement  dans  les  tomes  1,  III,  XII, 
XI 11,  XVII,  XIX,  XXIV. 

2.  Pie  IX  a  fait  ajouter,  en  1871,  au  martyrologe  et  au 
Bréviaire  :  i.  Pius  IX  pontifex  maxinuis,  ex  Sacrorum  Ri- 
tuum  Congregationis  consulto,  universalis  Ecclesiœ  do- 
ctorem  declaravit  v.  V.  les  Aniniadversiotis  du  promoteur 
de  la  foi  relativement  au  doctorat  de  saint  Al])honse,dans 
les  Analeeta jitris />ontificii,  t.  XXVlll,co\.  1-22,  170-206, 
555-597,  827-S55,  945-993,  1070-1091. 


3Le  culte  lies  Wotttnvs  De  V€qUst,  à  îRome. 
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en  général  et  les  artistes  l'idéalisant,  il  est 
exposé  sur  les  nuages,  environné  de  clarté 
et  adoré  par  les  anges  [grav.  de  Peirini, 
€xéc7itée  lorsque  sahit  Alphonse  fut  déclaré 
vénérable,  «  Venerabilis  servus  Dei  Alphon- 
sus  Mar.  de  Ligorio).  » 

Physionomie.  —  Sa  figure  offre  un  type 
particulier,  c'est  évidemment  un  portrait  ('). 
La  tonsure  est  large,  les  cheveux  sont  courts 
et  blancs,  ainsi  que  la  barbe  (^).  L'ensemble 
dénote  la  vieillesse  :  il  mourut,  en  effet,  à 
l'âge  de  91  ans.  ((  Eum  adhuc  infantem  cum 
parentes  obtulissent  sancto  Francisco  de 
Hieronymo,  e  Societate  Jesu,  is  bene  pre- 
catus  edixit  eumdem  ad  nonagesimun  usque 
annum  perventurum,  ad  episcopalem  digni- 
tatem  evectum  iri  maximoque  Ecclesiae 
bono  futurum...  Senio,  laboribus,  diuturna 
arthritide  aliisque  gravissimis  morbis  fractus 
corpore,  spiritu  tamen  alacrior,  de  cœles- 
tibus  rébus  disserendi  aut  scribendi  finem 
numquam  adhibuit,  donec  nonagenarius, 
kalendis  augusti,  anno  millesimo  septingen- 
tesimo  octogesimo  septimo,  Nuceriae  Paga- 
norum  inter  suorum  alumnorum  lacrymas 
placidissime  expiravit.  »  (^'  et  6'  Leç.) 

Phylactère.  —  L'ange  qui  l'escorte,  sur 
sa  statue  à  Saint-Pierre,  tient  un  crucifix 
et  un  phylactère,  qui  n'est  pas  écrit,  mais 
dont  le  sens  est  celui  de  vie  consacrée  à 
l'étude  et  à  la  publication  d'ouvrages  ecclé- 
siastiques (^). 

Prédication.  —  Pendant  qu'il  prêche,  saint 
Alphonse  est  enlevé  en  l'air,  sur  le  tableau 

1.  Un  de  ses  religieux  le  dépeint  ainsi  :  «  Il  avait  les 
cheveux  noirs,  le  front  large,  les  yeux  agréables  et  bleus, 
le  teint  vermeil,  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  il  avait  une 
voix  douce  et  sonore  ». 

2.  Au  temps  de  saint  Alphonse,  le  clergé  tant  séculier 
que  régulier  ne  portait  pas  la  barbe  ;  peut-être  ne  l'eut-il 
qu'à  la  fin  de  sa  vie. 

3.  «;  Animarum  zelo  succensus,  tum  divini  verbi  prae- 
dicatione,  tum  scriptis  sacra  eruditioneelpietate  refertis, 
animas  Christo  lucrifacere  et  ad  perfectiorem  vitani  addu- 
cere  studuit  >.  (5'  Leç.). 


de  l'église  de  Monterone,  que  desservent 
des  Rédemptoristes,  parce  qu'il  parle  de  la 
sainte  Vierge,  à  laquelle  il  s'était  voué  ('). 

Vierge.  —  Une  petite  image  de  la  Vierge 
se  voit  sur  une  table,  dans  la  gravure  de 
Petrini.  Le  bréviaire  raconte  qu'elle  illu- 
mina son  visage,  pendant  qu'il  célébrait  ses 
louanges  devant  le  peuple  :  «  Dei  genitricis 
cultor  eximius,  de  illius  laudibus  librum 
edidit  ac  de  iis  dum  ferventius  concionando 
disserit,  a  Virginis  imagine  in  eum  immisso 
miro  splendore  totus  facie  coruscare  et  in 
extasim  rapi  coram  universo  populo  non 
semel  visus  est  (')  ».  «  Agonisant,  il  tenait 
dans  ses  mains  une  image  de  Marie,  lors- 
qu'il fut  favorisé  d'une  céleste  vision  :  il  vit 
la  reine  du  ciel  et  lui  parla.  »  (Bracq,  Saint 
Alphojise  de  Liguori,  p.  15.)  «  Il  composa 
en  son  honneur  le  livre  intitulé  Les  gloires 
de  Marie  ;  dans  ses  instructions  il  aimait  à 
parler  de  cette  Mère  toute-puissante.  Plus 
tard,  il  statua  que,  dans  tous  les  couvents 
de  son  Ordre,  on  donnerait  chaque  semaine 
un  sermon  sur  les  grandeurs  ou  sur  les 
vertus  de  la  très  sainte  Vierge  et  que,  dans 
les  missions  prêchées  par  ses  religieux,  il  y 
aurait  un  exercice  spécial  en  l'honneur  de 
Marie  »  (p.  6). 

IL  —  Saint  Hmtiroisc  (0- 

SA  fête  se  célèbre,  avec  oraison  et  leçons 
propres  au  second  nocturne,  le  7  dé- 
cembre, qui  est,  non  pas  son  jour  natal,  fixé 
par  le  Martyrologe  au  4  avril  :  «  Medio- 
lani,  depositio  Sancti  Ambrosii,  episcopi  et 

1.  «  Spreto  igitur  praeclaro  conjugio  sibi  a  pâtre  pro- 
posito,  avita  primogenitura  abdicata  et  ad  aram  Virginis 
de  Mercede  ense  suspenso,  divinis  ministeriis  se  manci- 
pavit  ».  (4<'  Leç.). 

2.  Ce  miracle  arriva  à  Amalfi.  Il  fut  alors  ravi  en  extase 
et  élevé  de  terre  à  plusieurs  pieds  de  hauteur,  en  présence 
de  tout  l'auditoire. 

3.  Voir  son  iconographie  dans  le  Bulletin  du  comité 
des  travaux  historiques,  1S52,  p.  8g. 
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confessons»,  mais  l'anniversaire  de  son  or- 
dination, à  la  fois  sacerdotale  et  épiscopale  : 
«  Mediolani,  ordinatio  Sancti  Ambrosii, 
episcopi  et  Ecclesire  doctoris  ».  —  <<  Cum 
ad  populi  desiderium  imperatoris  voluntas 
accederet,  Ambrosius  baptizatus  (erat  enim 
catechumenus)  sacrisque  initiatus,  ac  ser- 
vatis  omnibus  ex  instituto  Ecclesiae  ordi- 
num  gradibus,  octavo  die,  qui  fuit  septimo 
idus  decembris,  épiscopale  onus  suscepit  ». 
(S'Leçon.) 


Il  y  "a  de  ses  reliques  à  la  cathédrale 
d'Anagni.  Piazza,  au  siècle  dernier,  signalait 
un  fragment  de  sa  «  cappa  »,  aux  Saints- 
Dominique  et  Sixte  {^Eniej'ologio,  p.  722). 

A  Rome, il  est  titulaire  de  l'église  de  Saint- 
Ambroise  alla  Massivia  et  co-titulaire  de 
Saint-Ambroise  et  Saint-Charles  au  Corso, 
qui  appartient  à  la  nation  Lombarde.  Piazza 
dit  que  des  autels  étaient  érigés  sous  son 
vocable  à  Sainte-Lucie  dclle  hottcghc  scure 
et  à  Saint-Pierre  du  Vatican  ;  ce  dernier 
était  «  très  ancien  »  et  orné  d'une  «  mosaïque 
excellente  »  (P.  722). 


Le  même  écrivain  résume  ainsi  les  sou- 
venirs pieux  qui  s'attachent  à  son  séjour  à 
Rome:  «  La  noble  église  de  Saint-Ambroise 
délia  Massima,  aux  religieuses  de  Saint- 
Benoît,  fut  sa  maison  paternelle  (')  et  l'habi- 
tation illustre  de  cette  famille,  qui  était  de 
\2.  ge7is  Anicia:  il  y  fut  élevé  par  ses  nobles 
parents,  avec  son  frère  saint  Satire  et  sa 
sœur  sainte  Marcelline.  On  y  expose  diver- 
ses reliques  du  saint  :  un  fragment  d'os,  un 
soulier,  un  fragment  de  son  bâton  pastoral, 
du  cercueil  dans  lequel  il  fut  enseveli.  Caté- 
chumène, il  visitait  fréquemment  la  basilique 
et  la  confession  de  Saint-Pierre.  Étant  venu  à 
Rome  en  3  7  7, on  le  pria  de  célébrer  la  messe 
dans  une  maison  du  Transtévère;il  y  guérit 
une  pauvre  femme  paralytique,  qui  baisait 
avec  grande  confiance  son  vêtement,  en 
mettant  sa  main  sur  sa  tête,  et  elle  marcha 
aussitôt.  » 

La  part  qui  lui  revient  dans  la  liturgie  est 
considérable  (').  D'abord,  il  est  l'auteur  du 
rit  ambrosien,  encore  observé  à  Milan;  puis 
il  a  composé  un  certain  nombre  d'hymnes. 
Dom  Ceillier  lui  en  attribue  onze,  et  le  car- 
dinal Tommasi  en  ajoute  cinquante-et-une 
(D.  Guéranger,  Instit.  litii.rgiq.,i.\,-ç.\\i^, 
mais  ce  dernier  chiffre  est  très  contestable. 
Le  Bréviaire  romain  a  adopté  les  suivantes: 
j^terne  reruin  cond/lo?' {\a.udes  du  dimanche 
en  hiver),  /«;;/  Inrù  orto  siderc  (prime), 
Nunc  sancte  nobis  Spiriius  (tierce),  Rector 
potens  verax  Dcus  (sexte),  Reriun  Dezis 
tenax  vigor  (none),  Te  hicis  ante  termimim 
(complies),  Somno  refectis  artnhis  (matines 
du  lundi),  Splcndor  paterncr  gloriœ  (laudes 
du  lundi),  /viincnse  cœli  eonditor  (vêpres  du 
lundi),  Co7tsors paterni  luminis  (matines  du 

1.  «  Ambrosius,  episcopus  Mediolanensis,  Ambrosii 
civis  Romani  filius.  Pâtre  Gallia;  prrefecto  natus  est.  » 
(4"  leçon.) 

2.  Un  missel  d'.\uxerre  du  .\I1=  siècle  appelait  Oratio 
S.  Ambrosii,  la  prière  que  le  prêtre  rdcite  à  la  messe 
après  le  lavement  des  mains  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Siiscifie,  Sa>tc/a  Trinitas. 


ILt  culte  Des  ^Docteurs  lie  r^gltse,  à  iRome. 
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mardi),  Telbiris  aime  cojiditor  (vêpres  du 
mardi),  Cœli  Deus  sanctissime  (vêpres  du 
mercredi),  Magnœ  Deus  potentiœ  (vêpres 
du  jeudi),  Honiinis  stiperne  conditor  (vêpres 
du  vendredi), y«w2  sol  recedit  ignetis  (vêpres 
du  samedi),  Creator  aime  siderum  (vêpres 
de  l'Avent),  Verbuvi  superimm prodiens{m2^- 
tines  de  l'Avent),  En  clara  vox  redargtdt 
(laudes  de  l'Avent),  Jesîi  Redcmptor  om- 
nium (vêpres  de  Noël).  J'ai  suivi  pour  cette 
récension  critique,  qui  comporte  dix-neuf 
hymnes,  le  beau  travail  de  M.  Pimont  sur 
les  Hymnes  du  Bréviaire  Romain. 

Les  tableaux  célèbres  qui  représentent 
saint  Ambroise  sont  :  au  palais  de  Latran, 
d'Antoine  de  Murano  (1464)  ;  une  fresque 
de  fra  Angelico,  dans  la  chapelle  de  Nico- 
las V  au  Vatican  (')  ;  idem  de  Raphaël,  dans 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  au  même 
palais  ;  un  retable  peint  par  Nicolas  Alunno 
(1465),  à  la  Pinacothèque  du  Vatican  ;  un 
autre  retable  du  même  (1475),  3.  la  villa 
Albani.  Il  figure  dans  la  chapelle  de  saint 
Pie  V  au  Vatican  et  la  chapelle  clémentine, 
à  Saint-Pierre.  Dans  la  chapelle  Sainte- 
Catherine,  à  Saint-Clément,  M.  Franz 
Wickhoff  a  reconnu  le  premier  la  représen- 
tation de  scènes  de  la  vie  de  saint  Ambroise, 
telles  qu'elles  ont  été  racontées  par  son 
diacre  Paulin  et  qu'elles  ont  été  accueillies 
par  la  Légende  d'or.  «  Ces  fresques  de  la 
paroi  droite  jouissent  sur  les  autres  de  l'a- 
!  vantage  de  n'avoir  jamais  été  touchées  par 
le  pinceau  des  restaurateurs.  »  On  les  attri- 
buait autrefois  à  Masaccio,  elles  paraissent 
maintenant  de  Masolino  {Arch.  stor.  del 
Varte,  t.  II,  p.  382). 

Le  P.  Cahier  lui  assigne  treize  attributs: 
«  Abeilles,  Colombe,  Bœuf,  Empereur, 
Évêques,    Funérailles,     Fouet,    Outils    de 

I.  Le  XV«  siècle  l'a  encore  honoré  à  Saint-Augustin  et  à 
Saint-Pierre,  sur  le  tombeau  de  Calixte  III  et  le  ciborium 
d'Innocent  VIII. 


fouissement.  Groupe,  Oie,  Plume,  Person- 
nages foulés  aux  pieds,  Vases  sacrés». Rome 
lui  en  reconnaît  le  même  nombre. 

Age.  —  La  mosaïque  absidale  de  Saint- 
Clément  le  représente  âgé.  Il  y  est  désigné 
par  son  nom  :  S.  AMBROSIVS. 

Attitude.  —  Fra  Angelico  le  montre  de- 
bout et  Raphaël,  assis,  parce  qu'il  le  fait 
siéger  comme  docteur  dans  son  admirable 
fresque  de  la  dispute  du  Saint-Sacrement. 
Il  est  assis  également,  mais  pour  écrire,  sur 
un  bas-relief,  don  du  cardinal  d'Estouteville, 
archevêque  de  Rouen,  à  Sainte-Marie  Ma- 
jeure (fin  du  XV''  siècle).  Deux  fois,  je  le 
trouve  à  cheval,  poursuivant  les  ennemis 
de  l'Église,  sur  un  tableau  du  Musée  Cam- 
pana  (XVI"  siècle)  et  une  fresque  du  ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII,  dans  la  salle  des 
cartes  géographiques  au  Vatican  (1581). 

Baptême.  —  Un  panneau  peint  du  XV^ 
siècle,  au  Musée  chrétien  du  Vatican,  figure 
saint  Ambroise  qui  baptise,  à  la  fois  par  im- 
mersion et  par  infusion,  son  disciple  saint 
Augustin,  S.  AGUSTINUS  (').  pendant 
que  sainte  Monique,  S.  MON  ICA,  prie 
agenouillée  et  que  deux  disciples,  ALI- 
PI  US  et  ADEODATUS,  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  s'apprêtent  à  entrer  dans 
la  cuve  baptismale.  Ce  serait  à  ce  moment 
solennel  que  les  deux  amis  auraient  chanté, 
en  alternant,  l'hymne  d'action  de  grâces, 
que  le  Bréviaire  intitule  :  Hymnus  SS.  Am- 
brosii  et  Atigustini,  quoique  cette  double 
paternité  ne  soit  pas  à  l'abri  de  la  critique. 

Chaire.  —  Il  fait  pendant  à  saint  Augus- 
tin pour  soutenir  la  chaire  de  saint  Pierre, 
dans  la  basilique  vaticane  (XVI I^  siècle). 

Discipline.  —  A  Saint-Jean  de  Latran, 
sur  le  ciborium  peint  au  XIV^  siècle,  elle 

I.  «  Factus  episcopus,  catholicam  fidem  et  disciplinam 
ecclesiasticam  acerrime  défendit  multosque  arianos  et 
alios  hœreticos  ad  fidei  veritatem  convertit,  in  quibus 
clarissimum  Ecclesit-e  lumen  sanclum  Augustinum  JESU 
Christo  peperit  »  (3'  leinm). 
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peut  indiquer  sa  vie  austère  et  mortifiée, 
mais  plus  probablement  il  faut  y  voir  une 
variante  du  fouet  traditionnel. 

Écritoire.  —  Dans  la  mosaïque  de  saint 
Clément  (1299),  1  écritoire  symbolise  l'écri- 
vain. 

Fouet. — C'est  l'attribut  typique.pour  ainsi 
dire,  car  il  revient  très  fréquemment  :  XV^ 
siècle,  bas-relief  de  Sainte-Marie-Majeure, 
croix  émaillée  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem, 
tombeau  de  Calixte  III,  dans  les  grottes 
vaticanes,bas-reliefàSaint-Ambroise;XVIe, 

fresque    à    S.   Spirito   in    Sassia,    tableau 
au    Capitole  ;    XVII',    mosaïque   de    Clé- 
ment VIII  (1601)  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  fresque  à  la  Trinité  des  Pèlerins. 
On  a  longuement  dis.serté  sur  sa  significa- 
tion, qui,  d'après  les  monuments  de  Rome, 
qu'élucident  des  inscriptions,  serait  en  même 
temps    historique    et    symbolique.    Sur   le 
tableau  de  la  galerie  Campana,  saint  Am- 
broise  est  à  cheval,  fouet  en  main  :  il  ren- 
verse et  chasse  des   soldats.  Il  s'agit  donc 
I     bien   d'une   bataille.  En   eftet,  en  1339,  les 
Milanais  ayant  battu  les  impériaux,  rendi- 
rent grâce  de  leur  victoire  à  saint  Ambroise 
qu'ils  prétendirent  avoir  aperçu   pendant  le 
combat,  armé  d'un  fouet  qu'il  levait  sur  leurs 
ennemis.    A    la   même  époque,    mais    plus 
tard,  dans  la  salle  des  cartes  géographiques, 
il  est  encore  monté  sur  un  cheval  et  armé 
d'un  fouet  qu'il  brandit  contre  les  ennemis 
de  l'Église  qui   franchissent  les  portes  de 
la  ville  (■). 

s.  AMBROSIVS         ECCLESIAE  HOSTES 
E    MEDIOLANO  EXPELLIT 

Le  fait  est-il  ici  le  même  ?  Je  serais  porté 
à  le  croire. 

Quand,    au    contraire,    saint   Ambroise 


I.  Au  musée  Brera,  à  Milan,  une  sculpture  du  XIV' 
siècle  le  montre,  son  fouet  pendu  au  bras  et  tenant  dans 
sa  main  la  ville  qu'il  met  sous  la  protection  de  la 
Vierge. 


attaque  directement  l'empereur  Théodose, 
le  fouet  doit  être  pris  symboliquement. 

Immaculée  Conception.  —  Sur  une  gra- 
vure, datée  de  Rome,  1587,  saint  Ambroise 
est  un  des  quatre  docteurs  qui  célèbrent 
l'Immaculée  Conception  de  Marie. 

Lion.  —  Dans  le  tableau  de  Pierre  Fran- 
çois Sacchi,  de  Pavie,  qui  est  au  Louvre  ('), 
saint  Ambroise  est  assimilé  à  saint  Marc, 
dont  il  prend  en  conséquence  l'attribut,  pour 
indiquer  son  courage  vis-à-vis  de  Théodose 
et  des  ariens. 

Livre.  —  Le  livre  proclame  le  docteur, 
l'écrivain,  le  prédicateur.  Le  XV'  siècle  le 
lui  met  constamment  en  main,  par  exemple 
une  fresque  de  Saint- Paul-hors-les-murs, 
une  statuette  de  inarbre,  la  croix  émaillée 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  un  des  mé- 
daillons du  tombeau  de  Calixte  III.  Ce 
livre  est  fermé  ;  à  Saint-Vital,  le  XVI^ 
l'ouvre  à  cet  endroit:  pr.emium  fecitreligio 

QUOD  PERFIDIA  PUTABAT  ESSE  SUPPLICIUM. 
S.  AMBROS.  LIB.    V.  EP.    XXXI  AD  SVMMA.     LeS 

fresques  de  cette  église  ont  pour  but  de 
glorifier  les  martyrs. 

A  la  Trinité  des  Pèlerins,  une  fresque  du 
XVI P  siècle  met  plusieurs  livres  à  ses  pieds, 
ce  qui  concorde  mieux  avec  la  sixièmeleçon 
du  bréviaire  :  «  Muitis  libris  etiam  egregic 
conscriptis.  » 

Phime.  —  Saint  Ambroise  écrit,  sur  le 
bas-relief  de  Sainte-Marie  Majeure,de  même 
que  sur  un  tableau  de  la  galerie  Rospigliosi. 

Pontijicaux.  —  Saint  Ambroise  est  tou- 
jours figuré  en  évêque,  avec  l'aube  et  l'étole 
croisée  sur  la  poitrine  (fresq.  de  S.  Spirito), 
la  chape,  la  mitre  et  la  crosse  (fresq.  d'In- 
nocent  VIII  ait    Vatican  ;  bas-relief  de  la 

I.  Il  est  ainsi  signé  et  daté  : 

PETRI  FRANCISCI 

SACHI  DE  PAPIA 

OPVS  1510 
Le  P.  Cahier  l'a  reproduit  au  mot  docteurs. 


JLt  culte  tieg  SDocteurg  de  l'Cglise,  à  iRome. 
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Renaîssafice,  dans  la  cour  du  viottasth'e  de  la 
Massinm).  Au  tombeau  de  Calixte  III,  il  a 
la  chasuble.  Une  fresque  du  XV"  siècle,  à 
Saint-Paul-hors-les-murs,  lui  fait  tenir  une 
croix  processionnelle  ;  dans  le  tableau  du 
Musée  Campana,  il  est  suivi  de  son  porte- 
croix:  dans  ces  deux  cas,  la  croix  est  l'insigne 
de  la  dignité  archiépiscopale,  qui  ne  fut  que 
bien  postérieurement  au  IV'  siècle,  accordée 
au  siège  de  Milan. 

Préséance.  —  Parmi  les  docteurs,  saint 
Ambroise  occupe  constamment  la  dernière 
place  :  tel  il  est  sur  le  tableau  du  Louvre. 
Cela  s'explique  naturellement  :  dans  l'ordre 
hiérarchique,  le  pape  et  le  cardinal  devaient 
passer  avant  lui  ;  saint  A  ugustin,  à  titre  égal, 
l'emporte  par  son  génie.  Dans  les  Litanies, 
il  est  le  second  et  le  troisième  dans  la  décré- 
tale  de  Boniface  VIII. 

Sœur. —  Sainte  Marcelline  fonda  à  Rome 
un  monastère,  dans  la  maison  paternelle,  alla 
Mlassvna.  Aussi  sa  statue,  à  Saint-Charles 
au  Corso,  la  représente-t-elle  en  moniale:  le 
voile  sur  la  tête,  la  robe  ceinte,  un  chapelet 
au  côté  et  un  livre  de  prière  en  main. 

Soldats.  —  A  la  bataille  de  Milan,  ils 
sont  renversés  sous  les  pieds  du  cheval  de 
saint  Ambroise  ou  expulsés  par  son  fouet 
vengeur. 

Théodose.  —  A  la  suite  du  massacre  de 
Thessalonique,  saint  Ambroise,  le  fouet  en 
main,  interdit  l'entrée  de  l'église  à  l'empe- 
reur. Dans  la  salle  des  cartes  géographiques, 
au  Vatican  (1581),  cette  scène  est  accom- 
pagnée de  cette  inscription  :  s.  ambrosivs. 

THEODOSIVM.   IMP.   AB.   INGRESSV.   ECCLESIAE. 

REPELLiT.  Dans  la  Bibliothèque  Vaticane, 
SixteV  a  fait  peindre  au-dessous  de  l'évêque 
irrité  :  sanctvs  ambrosivs  theodosivm  imp. 

PROPTER      CAEDEM      THESSALONICAE    FACTAM 

ECCLESIAE  LniiNE  PROiiiBViT.  C'est  le  texte 
même  du  Bréviaire  :  «Theodosium  impera- 
torem,  propter  cœdem  Thessalonicce  factam. 


ab  ingressu  ecclesia;  prohibuit.  Cui,  cum  ille 
David  quoque  regem  adulterum  et  homici- 
dam  fuisse  dixisset,  respondit  Ambrosius  : 
Oui  secutus  es  errantem,  sequere  pœniten- 
tem.  Quapropter  Theodosius  sibi  ab  eo  im- 
positam  publicam  pœnitentiam  humiliter 
egit.  » 


IIL 


Saint  Hiisclme. 


SA  fête  est  fixée  au  21  avril  par  le 
Martyrologe,  qui  vante  sa  doctrine  et 
sa  sainteté  :  «  Sanctitate  et  doctrina  con- 
spicui  (').  »  Dans  le  Bréviaire,  il  n'a  que 
trois  leçons  propres. 


^anctus:  HtisElmus:  Jiuij.   Conf.   Dott. 


Exilé,  il  vint  à  Rome  sous  Urbain  II, 
qui  le  logea  au  palais  de  Latran:  «Bonorum 
direptionem  et  exilium  passus,  Romam  ad 

I.  «  Indultum  fuit  ut  ejus  officium  die  21  aprilis  in  uni- 
versa  Ecclesia  recitaretur  ex  prœcepto,  cum  antiphona  O 
doctor  optitne,  cum  evangelio  Vos  estis  sal  terrœ  et  cum 
oratione  propria.  »  (Bened.  XIV,  De  sen'.  Dei  Beati/.y 
lib.  IV,  part.  II,  cap.  XI,  n.  15.) 
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Urbanum  secundum  se  contulit,  a  quo  ho- 
norifice  exceptus.  »  (Vie  leç.) 

Les  BénédictinsdeSaint-Calixteont  fondé 
sous  son  patronage  un  collège  de  hautes 
études  ecclésiastiques  pour  les  moines  de  la 
■coneréofation  du  mont  Cassin.  Il  date  du 
pontificat  d'Innocent  XI  et  vient  d'être 
remis  sur  un  nouveau  pied  par  Léon  XIII 
{Mess.  desfidcL,  1887,  p.  526-527). 

Je  ne  trouve  pas  à  Rome  les  cinq  attri- 
buts indiqués  par  le  P.  Cahier  :  «  Appari- 
tion de  l'Enfant  jÉsus.Apparition  de  Notre- 
Dame,  Écrin  ou  Cartouche,  Enfer,  Lièvre», 
d'autant  plus  qu'il  n'y  est  représenté  qu'une 
seule  fois,  au  XVI^  siècle,  par  une  peinture 
à  fresque  de  la  voûte  dans  la  salle  des  car- 
tes géographiques  du  Vatican. 

Ses  trois  traits  distinctifs  sont  le  costume 
noir  des  bénédictins,  car  il  appartint  à  cet 


ordre  comme  moine,  prieur  et  abbé  du  Bec 
en  Normandie,  combiné  avec  les  insignes 
pontificaux,  en  qualité  d'archevêque  de 
Cantorbéry  ;  puis  la  prédication  devant  le 
pape  et  les  pères  du  concile  de  Bari,  pour  la 
réfutation  de  l'hérésie  contre  leSaint-Esprit: 
«  Summis  laudibus  ornatus  est,  cum  in 
Barensi  concilio  Spiritum  sanctum  etiam  a 
Filio  procedentem,  contra  Gra:*corum  erro- 
rem,  innumeris  Scripturarum  et  sanciorum  ' 
patrum  testimoniis  propugnasset.  »  Le  sujet 
est  expliqué  par  cette  inscription  un  peu 
trop  sommaire,  puisqu'elle  ne  désigne  ni  le 
lieu  du  concile  ni  le  caractère  de  l'hérésie  : 
S.  ANSELMVS  HAERETICOS 

IN  CONCILIO  ARGVIT 
(A  suivre.) 

X.  Barbier  de  Montault. 

Prdlat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


â 


îl 


y  »^  \^^  i^*U  W^  i^^  J^YU  AJ^y^Vt  i^^  *^^  Jk'»*  *^>Vt  *^^  *^^»i^  *^A  A^^  ^^ 
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JSur  une  Vierge  D^argent  Donnée  en  i5i 


o 


à  la  tat{)éïirale  lie  JSenlis  par  ©t)tltppe  Bot, 


nthni  te  Pétoêque  Cî)arles  tie  Blandjefort. 
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FFORTY('),  le  patient 
J  compilateur  des  Collec- 
J  ta  nca  Sihanectciisia,  Ta- 
g:  hulariiiin  Silvanectense, 
etc.,  s'exprime  ainsi  : 
«  Blanchefort  a  donné 
imu^'^^.'^WsPKC  <;<  à  1  église  de  Notre- 
«  Dame  [de  Senlis]  une  image  toute  d'ar- 
«  gent,  de  deux  pieds  environ  de  hauteur, 
«  représentant  la  sainte  Vierge  tenant  son 
«  petitEnfant,  tous  deux  couronnés, avec  un 
«  piédestal...  Elle  fut  portée  en  procession 
«  le  jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame, 
«  1638,  après  vespres,  par  deux  prestres 
«  revestus  d'aubes.  Messieurs  [de  la  collé- 
«  giale]  de  Saint-Frambourg  y  portèrent 
«  aussy  lâchasse  de  la  Manche  de  la  sainte 
«  Vierge...  M  s.  de  M.  de  Corbie  ou  de 
«  Jaulnay,  avocat  ».  Et  ailleurs  :  «  Au  bas 
<<  de  la  statue  il  y  a  quelques  lignes  écrites 
«  qu'il  n'est  pas  facile  d'entendre.  On  en 
«  peut  seulement  conclure  qu'elle  vient  de 
«  l'évêque  Blanchefort  dont  les  armes  sont 
«  dessus  la  figure  et  qu'elle  a  été  faite  et 
€  donnée  par  son  nepveu  comme  l'indiquent 
«  ces  deux  mots  :  Aiictore  Jicpofe.  »  C'est  ce 
texte  dubitatif  ou  incorrect  que  je  vou- 
drais élucider. 

I.  U7t  mot  sur  l'évêque  Charles  de  Blan- 
chefort. Il  apppartenait  à  «  une  ancienne 
«  famille  du  Limousin,  établie  dans  le 
«  Rouergue  et  le  Nivernais  ».  Son  père 
était,  d'après  un  manuscrit  du  chanoine 
Hubert,  dont  M.  L.  Dumuys  m'a  fourni 
très    charitablement    des    extraits,    «   Guy 

I.  Chanoine  de  St-Rieul  de  Senlis. 


REVUE   DE   l'aKT   CHRÉTIEN. 
1S91.    —    4'"^    LIVUAISON. 


«  de  Blanchefort,  et  sa  mère,  Souveraine 
«  d'Aubusson.  »  «  Il  avait  pour  frère  », 
ajoute  Afforty,  <.<  Guy,  élu  grand-maître  de 
«l'ordre  de  Jérusalem,  le  22  nov.  1502, 
«  et  pour  sœur.  Souveraine  qui,  mariée 
«  à  N*  (?  Jean)  Pot  de  Rhodes,  eut  de 
«  cette  union  Philippe  Pot,  que  nous  re- 
((  trouverons  tout  à  l'heure.  »  Les  docu- 
ments généalogiques  récemment  édités  par 
le  D''  de  la  Porte,  contiennent  ces  mentions: 
Pot  (Guy),  marié  en  1439  avec  Louise 
de  Saint-Julien,  laissa  deux  enfants,  Jean 
et  Philippe  qui  fut  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  conseiller  et  président 
en  la  cour  du  parlement  et  mourut  au 
mois  d'août  1528.  «  Pot  (Jean)  chevalier, 
«  seigneur  de  Rhodes...  ne  paraît  pas  avoir 
«  brigué  à  la  cour  la  faveur  dont  jouissait 
«  son  frère  le  chanoine  [Philippe].  Il  épousa 
«  vers  1470,  Souveraine  de  Blanchefort, 
«  fille  de  Guy,  seigneur  de  Boislamy  et 
«  de  Souveraine  d'Aubusson.  »  Il  existe 
entre  cette  généalogie  et  les  extraits  des 
chanoines  Hubert  et  Afforty  qui  précè- 
dent un  désaccord  que  je  n'ai  point  qualité 
à  trancher.  Un  fait  demeure,  c'est  que 
Philippe  Pot  est  le  neveu  de  Charles  de 
Blanchefort. 

Les  Blanchefort  portaient  d'or  à  deux 
lions  passant  l'un  sur  l'autre,  tel  que  le  bon 
peuple  de  Senlis  le  pût  admirer  sur  le  pare- 
vient  que  Charles  donna  àsay'i^j'^z^.y^entrée: 
«  tenture  dorée  à  deux  lyons  passants  léo- 
«  pardés  de  gueules  »  et  que  des  anges  en 
encorbellement  le  montrent  encore  à  la 
petite  salle  de  la  tour    romane  de  l'évêché 
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appelée  jadis  à  cause  de  ces   supports,  la 
«chappelle  des  anges  (')  ». 


Charles  de  Blanchefort  était  protonotaire, 
archidiacre  de  Vendôme  dans  l'église  de 
Chartres,  chanoine  delà  Sainte  Chapelle  de 
Paris,  abbé  de  Saint  Euverte  d'Orléans,  de 
Saint-Quentin  en  Vermandois,  etc.,  lorsqu'il 
fut  élu,  c'était  en  1499,  évêque  de  Senlis  à 
la  place  de  Simon  Bonnet,  pour  ne  recevoir 
ses  bulles  de  confirmation  qu'en  1505. 

L'on  trouvera  dans  Afforty  (")  le  procès- 
verbal  de  l'élection  capitulaire  qui  livrait 
l'évêché  dé  Senlis  au.x  compétitions  de 
Nicolas  de  Sains,  oncle  du  bailly  Jean  de 
Sains,  de  Charles  de  Blanchefort,  de  Jean 
Quentin,  chanoine  de  Noyon,  etc.;  les  pactes 
entachés  de  simonie  qui  survinrent  ;  les 
procès  interminables  et  les  absolutions  ;  la 
Joyeuse  Entrée  le  ic'' janvier  1509,  le  don 
d'un  «  drap  d'or  en  façon  de  parement 
«  d'autel  »  et  le  serment  solennel  ;  les  géné- 
rosités de  Blanchefort  à  l'égard  de  son  église 
Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  ;  les 
litiges  incessants  qu'il  eut  avec  son  chapitre, 
etc.;  ses  relations  illustres  {')  ;  son  décès  le 

1.  Y 6\x Mono^^yafihie  des  7-ucs...de  Senlis,  par  l'auteur  de 
cette  note,  chap.  Jivcclu'. 

2.  Tome  II,  p.  720  et  774  ;  IV,  p.  1022  etsuiv.;  XXIII, 
passim. 

•?.  Anne  Pot,  fille  de  Guy  Pot,  seigneur  de  Thorc,  fut 
niaride  à  Guillaume  de  Montmorency,  père  du  conné- 


29  août  15  15;  ses  somptueuses  funérailles 
(2  septembre)  et  son  tombeau.  Je  souligne- 
rai seulement  ces  détails  :  «  à  l'inhumation 
«  les  cloqueteurs  portent  sur  la  poitrine  et 
«  le  dos  les  armes  du  défunt  (').  Son  tom- 
«  beau  était  composé  d'un  socle  de  mar- 
«  bre  noir  supportant  une  représentation 
«  en  marbre  blanc  (").  » 

II.  Philippe  Pot  de  Rhodes  que  nous 
avons  nommé  supra,  avait  succédé,  plus  ou 
moins  immédiatement,  à  Blanchefort  dans 
une  partie  de  ses  prébendes  et  était  tréso- 
rier de  la  Sainte-Chapelle,  abbé  de  Sainte- 
Euverte  d'Orléans,  en  même  temps  que 
protonotaire,  président  en  la  cour  du  Parle- 
ment, vicaire  général  de  Senlis  ('). 

C'est  ce  Philippe  ,  Pot  qui,  ayant  été 
nommé  exécuteur  testamentaire  de  son 
oncle  avec  le  chanoine  Jean  Félix,  ajouta 
encore  aux  générosités  de  l'illustre  défunt. 
«  Pour  augmenter  les  obits  susdits», relate  le 
registre  capitulaire,  «  les  dits  sieurs  exécu- 
«  teurs  firent  faire  une  image  d'argent  delà 
«  bienheureuse  Vierge  Marie  et  l'offrirent 
«  à  cette  église.  Argenteam  beatœ  Maries 
«  Virginis  iniaginem  fieri  fecerîint  et  huic 
«  ecclesiœ  obttileriint  (f).  » 

Il  est  fort  regrettable  que  le  secrétaire  du 
chapitre  ait  été  si  laconique  dans  son  pro- 
cès-verbal, ne  nous  laissant  pas  le  nom  de 
l'artiste  qui  fut  chargé  de  ce  travail  d'orfè- 
vrerie. Cette  statue,  qui  devait  être  fort 
soignée,  à  en  juger  par  le  socle  qui  nous  est 
demeuré  et  par  le  goût  exquis  qui  apparaît  à 
Saint-Euverte  d'Orléans,  dans  les  travaux 
que  fit  exécuter  Philippe  Pot,  a  suivi  le  sort 
de  tant  d'autres  merveilles  d'or,  d'argent, 

table,  lui  apportant  une  immense  fortune,  mourut  à  Chan- 
tilly le  24  février  151 1  et  fut  enterrée  aux  cordeliers  de 
Senlis... 

1.  Afforty,  t.  X.XIII,  p.  453,  456. 

2.  Afforty,  t.  IV,  p.  2024,  et  t.  X.XIII,  p.  441. 

3.  Afforty,  t.  XXIII,  p.  353  et  387. 

4.  Afforty,  t.  .XXI 11,  p.  441. 


^ur  une  MitxQt  D'argent  tionnée  en  1515. 
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d  emaillerie  qui  faisaient  l'une  des  gloires 
de  nos  églises  ('). 

III.  —  Le  soc/e  de  cuivre  qui  la  suréle- 


vait, excita  moins  les  convoitises,  et  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  le  retrouver 
dans  un  coin  d'armoire  de   notre  sacristie. 


Ce  socle  montre  en  coupe  un  hexagone  al- 
longé dont  la  dimension  extrême  est  de 
0,33m. sur  une  largeur  de  o,27et  unehauteur 
de  0,21  ;  chacune  des  faces  porte  dans  un 
cadre  elliptique,  en  avant,  la  tête  du  Christ, 
à  sa  droite,  saint  Jean,  et  ailleurs,  quatre  au- 
tres apôtres  sans  aucune  caractéristique.  Ces 
figures,  fondues  pour  être  appliquées  à  un 
champ,  ont  été  burinées  avec  une  minutie 
qui  amène  de  la  sécheresse.  Le  nimbe  du 
Christ,les  perles  et  les  broderies  qui  ornent 
la  frange  de  sa  robe,  sont  à  noter  :  tout  cet 
ensemble  trahit  un  art  italien. 

J'avais  avancé  ces  opinions  lorsque  Mon- 
seigneur Barbier  de  Montault,auquelj'avais 
envoyé  une  photographie  des  figures  de  ce 
socle,  me  répondit  :  «  Je  regrette  d'avoir 
«  connu  si  tard  votre  beau  médaillon  du 
«  Christ. . .  Il  reproduit  comme  vous  le  verrez 
«  à  ma  brochure  {")  qui  paraît  aujourd'hui, 
«  la  médaille  de  Matteo  de  Pasti.  Le  proto- 

1.  Voir  Monographie  supra,  chap.  Notre-Dame  à  l'art. 
Trésor. 

2.  Les  médaillons  du  Christ,  etc. 


«  type  est  italien,  mais  non  la  facture,  qui  est 
<(  française.  »  Inutile  de  dire  que  j'accepte 


avec  reconnaissance  et  docilité  le  jugement 
très  compétent  de  Mgr  Barbier  de  Montault, 
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dont  la  brochure  ajoute  un  intérêt  tout  par- 
ticulier au  type  de  notre  Christ  de  Senlis. 

De  fait  si  l'on  compare  avec  attention  à 
la  médaille  de  Matteo  de  Pasti  le  Christ  de 
notre  socle,  l'on  constate  aisément  entre  ces 
deux  ouvrages  une  grande  ressemblance. 
Même  profil,  même  façon  de  disposer  les 
cheveux  par  masses  ondulées,  se  terminant 
en  boucles  courtes  sur  les   épaules.  Inutile 


d'ajouter  que  la  copie  de  Senlis  est  infé- 
rieure au  modèle  dans  plus  d'un  détail  :  le 
nez  est  moins  fin  ;  les  cheveux  tombent 
lourdement  sur  la  joue  ;  l'oreille  est  trop 
découverte. 

IV.  —  L'inscription  qu'un  graveur  fort 
ignorant  du  latin  et  du  nom  des  Blanche- 
fort,  a  mise  sous  la  figure  du  Christ,  offre 
ce  texte  que  je  n'ai  point  à  qualifier  : 


KHc)LS     hfvn  Elî^Te  -ùavi  ft   :  5CfÂ   .'  [v\M  PIO 

Pot  \ TIC)  :  r]^cjTVfv\;  l  •  JWctore:  :  i/\  epot  E 


Nous  avons  voulu  nous  montrera  l'égard 
de  cette  inscription  plus  patient  qu'Afforty, 
notre  vieux  devancier,  et  nous  corrigerons 
de  cette  façon  ce  mélange  de  distiques  et  de 
prose  : 

Carolus  isto  Blancefortis  episcopus  ar- 
dens,  Munere  te  donat,  sancta  Maria  potens. 
Factum  est  auctore  nepote. 

Virgo,  sit  auspiciis  salvus  uterque  tuis. 

Ce  que  le  lecteur  traduira  ainsi  :  Charles 
de  Blanchefort,  qui  fut  zélé  [pour  votre 
culte],  vous  offre  ce  présent,  ô  sainte  et  puis- 
sante Marie.  Ce  fut  fait  par  l'initiative  de 
son  neveu.  O  Vierge,  que  l'un  et  l'autre 
soient  sauvés,  grâce  à  vos  auspices. 

Je  ne  crois  pas  aujourd'hui,  car  j'ai  été  à 
tort  moins  réservé  dans  ma  Monographie  des 
Rues,  etc.  de  Senlis,  qu'il  faille  chercher  un 
sens  plus  énergique  au  mot  :  «  auctore  », 
bien  qu'il  m'eût  été  plus  agréable  d'ajouter 
le  nom  d'un  nouvel  artiste  noble  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  rencontrés  dans  nos 
recherches  senlisiennes. 

V.  —  Les  figures  d'Apôtres  qui  escortent 
le  Sauveur  contrastent  avec  le  type  distingué 


que   nous  venons    d'étudier  par  la   dureté 
un  peu   vulgaire  des   physionomies   et  le 


dessin  maladroit  du  nimbe,  mais  elles  sont 
traitées  de  la  même  façon  quant  aux  détails: 
cheveux,  barbe... 


^ur  une  llierge  ti'argent  Donnée  en  lol5. 
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VI.  —  De  l'autre  côté  du  socle,  au-des- 
sous de  la  figure  de  saint  Pierre  sont  les 
armes  de  Philippe  Pot  de  Rhodes,  telles  que 
M.  L.  Dumuys  me  les  avait  dessinées  avec 


sa  très  obligeante  compétence  et  les  a  re- 
trouvées encore  au  portail  de  l'église  Saint- 
Euverte  d'Orléans  :  «d'or  à  la  face  d'azur  » 


en  émail  <i  traversée  par  une  crosse»  gravée 
finement.  Les  Pot  étaient,  dit  le  chanoine 
Hébert  ("),  «  une  maison  illustre  et  seigneu- 
«  riale  de  Chemaux  en  la  forêt  d'Orléans 
«  soubs  la  chastellenie  de  Boiscommun  ». 
La  maison  des  Pot  a  fourni  des  alliances 
avec  les  Trémoille,  les  Villiers  de  l' Ile- 
Adam,  les  Montmorency,  dont  le  nom  est 
lié  intimement  à  l'histoire  civile  et  militaire 
de  Senlis,  etc. 

Puissent  ces  quelques  lignes  ajouter  quel- 
que petite  lumière  à  l'histoire  de  notre  pays, 
de  nos  évèques  et  de  l'art  religieux  de  la 
Renaissance  ! 

Le  chanoine  Eug.  Mûller, 
Senlis. 

1.  lîibl.  d'Orléans,  ms.  n"  436,  T.  I,  p.  5  1 1  ;  T.  1 1,  p.  250 

et  544- 
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ïïampcs  cbrcrtenncs  De  Gactbagc  (')• 

(Stiite.) 


XIX.  —  aca  Coquille. 


336.  La  Coquille. 

Autour,  double  palme. 
IÇ.  Croix  en  graffite. 

337.  La  Coquille  percée  au  milieu  d'un  seul  trou. 

(4  exemplaires.) 

338.  La  Coquille  percée  d'un  trou  au  centre. 

Autour,  double  palme.  (4  exemplaires.) 

339.  La  Coquille  avec  trou  central. 

1$.  Trois  lignes  convergeant  en  un  même  point. 

340.  La  Coquille  percée  de  deux  trous. 

341.  La  Coquille  percée  de  deux  trous. 

IÇ.  Palme. 

342.  La  Coquille  percée  de  deux  trous. 

iÇ.  Croix. 

343.  La  Coquille  à  neuf  cannelures  concaves  et  à  deux 

trous. 

344.  Petite  coquille  au  milieu  d'une  rosace  ;  deux  trous. 

345.  Coquille  à  dix-huit  cannelures,  sorte  de  rosace  ; 

deux  trous. 

346.  Coquille  à  seize  cannelures,  sorte  de  rosace  ou  de 

conque  à  bord  festonné  et  à  trou  central. 


346. 


Autour,  six  pisciculi  et  deux  disques  à  cercles 

concentriques. 
R.  La  lettre  .S  retournée,  en  graffite,  mal  tracée. 


XX. 


ICa  ïSD^acc. 


347- 
34S. 
349- 
35°- 

35'- 

35^- 

353- 

354. 
355- 

356. 


357- 
358. 

359- 


36. 


362 


364 


I,  V'oy.  p.  39.  première  livraison,  1891. 


Rosace. 

Autoui-,  double  palme.  (2  exemplaires.) 
Rosace  avec  trou  au  centre. 

Autour,  double  palme. 
Rosace. 

Autour,  carrés,  cœurs  et  fleurons  cruciformes. 
Rosace. 
Autour,  carrés  et  cœurs  gemmés.  A  la  naissance 
du  bec,  petite  colonne  ou  la  lettre  \. 
Rosace  à  bord  dentelé. 
Autour,  triples  barres  verticales  alternées   avec 
triples  lignes  de  grènetis. 
Rosace  à  cannelures  imitant  la  coquille  avec  trou 
au  centre. 
Autour,  double  palme. 
Rosace  à  cannelures  imitant  la  coquille. 
Autour,  huit  poissons, 
^z.  M. 
Rosace  à  huit  branches. 

I^.  La  lettre  T  en  relief. 
Rosace  à  huit  branches. 
Autour,  ligne  formée  de  quatre  angles.  Ai  réunis 
par  quatre  demi-cercles. 
Rosace  à  huit  lobes. 
Autour,  double  palme. 

1^.  Double  cercle  en  creux.  En  dehors  du  cercle 
d'appui,  on  lit  sous  le  bec  :  TVTVS. 
Rosace  à  huit  branches  entourée  de  cabochons. 
Rosace  h  huit  branches. 

Autour,  double  palme.  (3  exemplaires.) 
Rosace  à  di.x  branches,  avec  un  seul  trou. 
Rosace  à  douze  branches. 
Autour,  double  palme. 

IÇ.  Cinq  cercles  dont  quatre  disposés  en  carré  et 
un  placé  au  milieu. 
Rosace  à  treize  branches. 
Autour,  double  palme  formant  couronne. 
]Ç.  Croix  en  graffite. 
Rosace  à  treize  rayons. 
Autour,  double  palme. 
Rosace  ;i  treize  lobes. 
Autour,  ligne  brisée  formant  des  angles  réguliers 
remplis  chacun   par  six  globules  disposés  en 
triangle. 
Rosace  il  quatorze  branches. 
Autour,   ligne  brisée   à  angles  remplis  par  des 
globules  imitant  des  grappes  de  raisin  de  forme 
triangulaire.  (Lampe  de  terre  blanche*Uie.) 


Mélanges, 
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365.  Rosace  ti  seize  branches. 

Autour,  carrés  et  disques  alternés. 

366.  Rosace  à  seize  branches,  avec  trou  central. 

Autour,  fleurons  et  pins  alternés. 

367.  Rosace  à  seize  branches,  avec  trou  central. 

Autour,  s\x  pisciatli  ex.  deux  disques. 

368.  Rosace  à  seize  branches. 

Autour,  fleurons  et  tètes  de  pin  alternés. 
K.   Double  cercle  concentrique. 

369.  Rosace  à  seize  branches. 

Autour,  si.\  fleurons  alternés  avec  six  pins. 
IÇ.  Cercle. 

370.  Rosace  à  seize  branches  et  six  ronds  disposés  en 

un  triangle  renversé. 
Autour,  six  fleurons  et  six  pins  alternés. 
1^.  Cercle. 

371.  Rosace  à  seize  éléments,  avec  trou  au  centre. 

Autour,  six  feuilles  de  vigne  alternées  avec  six 
feuilles  cordiformes. 


371. 


372.  Rosace  à  seize  dentelures,  avec  trou  central. 

Autour,  double  palme. 
IÇ.  Petit  cercle. 

373.  Rosace  à  seize  branches  entourée  de  dix  petits 

triangles  formant  une  bordure  dentelée  ;  trou 
au  centre, 
ly.  Deux  petits  cercles. 

374.  Rosace  à  seize  branches. 

Autour,  triangles  disposés  en  cercle. 
IÇ.  AVL  ou  AN  L  avec  ligature  des  deux  premières 
lettres. 

375.  Rosace  à  dix-sept  branches. 

Autour,  fleurons  alternés  avec  tête  de  pin. 

376.  La  même. 

R.  La  lettre  S  retournée. 

377.  Rosace  à  dix-neuf  branches. 

Autour,  double  palme. 

378.  Rosace,  à  dix-neuf  rayons  en  forme  de  conque, 

avec  trou  central. 


Autour,  double  palme. 

R".  Petit  cercle  donnant  naissance  à  trois  rayons. 
379.  Rosace  à  vingt-quatre  rayons,  avec  trou  au  centre. 

Autour,  double  palme. 

R7.  B. 
(Cette  lampe  a  o"'i8  de  longueur  eto"'ii  de  largeur.) 
3S0.  Rosace  à  dix  branches  avec  bord  ondulé. 

Autour,  couronne. 

I^.  Sorte  de  T  ou  d'ancre. 

XXI.  — icît^asc 


381. 

382. 
383. 

384. 
385. 
386. 

387. 
388. 

3?9- 

390- 
391- 
392. 


Le  Vase. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques,  fleurons 
cruciformes  et  autres  motifs. 
Le  Vase  sans  anses. 

Autour,  douze  motifs  :  disques,  cœurs  et  carrés. 
Le  Vase  sans  anses. 

Autour,  quatre  colombes,  deux  cœurs  et  dix  fleu- 
rons cruciformes. 
Le  Vase  anse. 

Autour,  fleurons. 
Le  \'ase  anse. 

Autour,  double  palme.  (3  exemplaires.) 
Le  Vase  anse,  à  panse  sphérique. 

Autour,  double  palme. 
Le  Vase  anse  avec  panse  àgodrons. 

Autour,  double  palme. 
Le  Vase  anse. 

Autour,  deux  palmes  surmontées  d'un  X. 
Le  Vase  anse. 

Autour,  double  ligne  de  disques  à  cercles  concen- 
triques en  creux. 
Le  Vase  anse. 

Autour,  cœurs  et  autres  motifs. 
Le  Vase  anse. 

Autour,deuxcœ-urset  quatre  fleurons  cruciformes 
Le  Vase  anse. 


392. 


Autour,  dix  motifs  parmi  lesquels  huit  feuilles  ou 
palmes. 
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Bebue  lie  V^xt  djrcticn. 


393.  Le  Vase  anse. 

Autour,  quatre  carrés,  deux  cœurs  et  deux  autres 
motifs. 

394.  Le  Vase  anse. 

Autour,  disque  et  fleurons  cruciformes. 

395.  Le  Vase  anse. 

Autour,  cœurs,  disques  et  fleurons  cruciformes. 

396.  Le  Vase  anse. 

Autour,  fleurons  en  forme  d'S,  carrés,  cœurs. 

397.  Le  Vase  anse. 

Autour  ;  de  chaque  côté,  un  cœur  et  quatre  fleu- 
rons cruciformes. 

398.  Le  Vase  anse. 

Autour,  disques  gemmés  et  fleurons  cruciformes. 

399.  Le  Vase  anse. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques. 
IÇ.  Trois  petits  cercles  disposés  en  triangle. 

400.  Le  Vase  anse. 

Autour,  deux  motifs  en  forme  d'S,  sept  cœurs  et 
une  croix. 

401.  Le  Vase  anse. 

Autour,  carrés  et  autres  motifs. 
IÇ.  Croix  monogrammatique,  graffite. 
403.  Le  Vase  anse  rempli  de  petits  ronds,  figurant  peut- 
être  des  pains. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 

403.  Le  Vase  anse  accosté  de  deux  poissons. 

Autour,  deux  disques,  deux  cœurs,  deux  poissons 

et  quatre  autres  motifs. 
403'.  Le  Vase  anse. 

Autour,  deux  fleurons,  six  motifs  en   forme  de 

cœur  et  deux  autres  en  forme  d'S. 

404.  Le  Vase  anse,  avec  les  deux  trous  du  disque  dans 

les  anses. 
Autour,  double  palme. 
R.  Trois  lignes  convergeant  en  un  môme  point. 

405.  Le  Vase  anse. 

Autour,  deux  lignes  de  disques  à  cercles  concen- 
triques, terminées  chacune  par  une  feuille  cor- 
difornie. 

R".  Deux  cercles  concentriques. 

406.  Le  Vase  anse,  à  panse  sphérique  ornée  d'une  rosace 

à  quatre  branches. 
Autour,  carrés  et  disques  à  rayons. 
IÇ.  Un  cœur. 

407.  Le  Vase  anse  :  au-dessus,  deux  colombes  becque- 

tant un  objet  indéterminé  de  la  forme  d'une 
grappe  de  raisin. 
Autour,  triangles  alternés  avec  feuilles  cordifor- 
mes. 

408.  Le   Vase  ;   au-dessus,    deux   colombes  affrontées 

semblent  tenir  dans  leur  bec  une  grappe  de 
raisin. 
Autour,  quatre  cœurs,  deux  fleurons  cruciformes 
et  deux  motifs  en  forme  d'S. 


XXII.  —  Xc  Clj.mïidicr  à  sfcpt  ûrandjcsf. 

409.  Le  Chandelier  ;i   sept  branches,  accosté  de  deux 

signes  particuliers. 
Autour,  bande  unie.  (Cette  lampe  a  été  façonnée 
à  la  main  et  a  la  forme  des  lampes  romaines 
païennes.) 

410.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  triple  ligne  de  piqûres.  (Lampe  de  forme 
de  transition.) 

411.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  double  ligne  de  globules.  (Lampe  de 
terre  grisâtre  de  la  même  forme  que  la  précé- 
dente.) 

412.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  double  palme.  (6  exemplaires.) 

413.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  double  ligne  d'ornements. 

414.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 

Autour,  motifs  indéterminés. 
414'.  Le  Chandelier  à  sept  branches. 
Autour,  double  palme. 


XXIII.— ïc  djanùdici;  li  éijc  et  à  cing  ûrandjcsf. 

4i5.  Le  Chandelier  à  six  branches  tracé  en  creux. 
Autour,  double  palme. 
R.  Trois  cercles  disposés  en  triangle. 

416.  Le  Chandelier  à  cinq  branches. 

Autour,  double  palme. 

417.  Le  Chandelier  à  cinq  branches. 


417. 


Autour,  carrés  alternés  avec  triangles. 


XXIV.  —  HCa  lettre  I,  initiale  ùe  l/i^c-:;. 


41S.  La  lettre  I  ornée  de  pampres. 
Autour,  disques  et  carrés. 


^élangeis. 
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418. 

419.  Six  cabochons  disposés  en  I  sous  un  portique  ou 

cibofium. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  Deux  cercles  concentriques. 

XXV.  —  %t  jBonogranunc  bu  Cljrist,  I  et  X 

initiale!^   Iil*    'ly^croj^Xpicr-i;. 

420.  Le  Monogramme  du  Christ  composé  de  I  et  X. 

Autour, dix  disques  radiés  et  quatre  petits  disques 
à  cercles  concentriques. 


420. 


421.  Le  même  Monogramme,  gemmé. 

Autour,  six  colombes  et  deux  triangles. 
I^.  Un  triangle. 

422.  Le  même,  dans  un  cercle  dentelé. 

Autour,  double  palme. 


423.  Le  Monogramme  formé  des  deux  lettres  grecques 

I  et  X. 
Autour,  deux  disques  et  quatre  colombes. 

424.  Le  Monogramme  formé  des  lettres  I  et  X  combi- 

nées avec  la  croix,  sorte  d'étoile  à  huit  bran- 
ches. Au  centre,  trou  de  la  lampe. 
Autour,  double  palme. 
R.  H  et  15  liés  en  monogramme. 

XXVI.  —  %t  .îlSonagrammc  bu  Cljrist  te  ïa 
forme  conGtautiniennc,  X  et  P. 

425.  Le    Monogramme   du     Christ,   forme    constanti- 

nienne. 
Autour,  double  palme.  (20  exemplaires.) 

426.  Le    Monogramme    du     Christ,    forme    constanti- 

nienne. 
.\utour,  double  palme  formant   couronne. 
(2  exemplaires.) 

427.  Le  Monogramme  du  Christ,  forme  constantinienne. 

Autour,  double  palme. 

'Si.  Trois  lignes  convergeant  en  un  même  point. 
(2  exemplaires.) 

428.  Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  double  palme. 
.    1^.  Un  cœur. 

429.  Le  Monogramme  du  Christ,  dans  une  couronne. 

Autour,  double  palme. 

ïÇ.  R  en  creux  et  S  en  relief  Ces  deux  lettres  sont 
retournées. 

430.  Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé,  X  et  P. 

Autour,  double  palme. 

R.  Trois  lignes  convergeant  en  un  même  point. 

431.  Le  Monogramme  du  Christ,  X  et  P,  dans  un  cercle 

dentelé  comme  la  lèvre  d'une  coquille. 
Autour,  double  palme. 

432.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  quatre  disques. 

I^.  Trois  traits  convergeant  en  un  même  point. 

433.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  carrés  et  losanges. 

434.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  triangles,  carrés  et  disques  à  rayons. 

435.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  disques  et  carrés  alternés. 

436.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  motifs  ressemblant  à  de  petits  boucliers 
et  formant  chaîne.  (2  exemplaires.) 

437.  Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  douze  disques  à  rayons. 

438.  Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  douze  disques  ornés  de  rayons. 
R-.  M  ou  IV... 

439.  Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  douze  disques  dont  huit  à  cercles  concen- 
triques et  quatre  à  rayons. 
IÇ.  Deux  cercles  concentriques. 
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2R.cliuc  îic  r^rt  cf)vctirn. 


440. 

441- 

442- 

443- 

444- 
445- 
446. 


Le  Monogramme  gemmé. 

Autoiir.disques  et  autres  motifs  en  forme  de  cœur. 
Le  Monogramm.e  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  petites    rosaces   alternées  avec   motifs 
ressemblant  à  des  têtes  nimbées. 
Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  quinze  motifs,  sortes   de  fers  à  cheval, 
formant  couronne.  (2  exemplaires.) 
Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  disques  et   fleurons  alternés.   (6  e.xem- 
plaires.) 
Le  Monogramme  du  Christ. 

.Autour,  disques  et  fleurons  en  forme  d'X. 
Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 

Autour,  carrés  et  disques  à  raj'ons. 
Le  Monogramme  du  Christ,  gemmé. 


446. 

Autour,  dix  fleurons  ou  motifs  en  forme  d'X 
alternés  avec  huit  disques  dont  l'un  renferme 
une  croix  tracée  h,  la  pointe  sèche  après  le 
moulage  et  avant  la  cuisson. (Trouvée  le  28  juil- 
let 1S90  en  creusant  la  tombe  du  R.  P.  Maurel, 
missionnaire  d'Afrique.) 

447.  Le  Monogramme  du  Christ,  orné  de  cercles  et  d'un 

médaillon  central  renfermant  l'Agneau. 
Autour,  disques  et  poissons. 

448.  Le  Monogramme  du  Christ.  Au-dessous,  un  lièvre. 

Autour,  cœurs  et  motifs  en  forme  d'S. 

449.  Le   Monogramme   du   Christ.    Au-dessous,    trois 

points  disposés  en  triangle. 
Autour,disques  alternés  avecfleuronscruciformes. 

450.  Le  Monogramme  du  Christ.  Au-dessous,  une  fleur 

ou  grappe. 
Autour,  triangles  et  disques  alternés. 
R.  Deux  cercles  concentriques. 


451.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  huit  disques  alternés   avec  dix  fleurons 
en  forme  d'X.  (3  exemplaires.) 

452.  Le  Monogramme  du  Christ.  Au-dessous, ornement 

ressemblant  à  une  fleur. 
Autour,huit  disques,  quatre  autres  motifs  et  deux 

petits  calices, 
îy.  Plusieurs  cercles  concentriques. 

453.  Le  Monogramme   du  Christ,  gemmé.  Au-dessous, 

un  petit  disque. 
Autour,  dix  disques,  trois  fleurons  et  une  palme. 
(2  exemplaires.) 

454.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  seize  motifs  cordiformes. 

455.  Le  Monogramme  du  Christ. 

Autour,  dix   fleurons  et  deux  branches   d'olivier. 


XXVII.— le  ^Banagraniinc  du  Cijriet  (X  et  P) 
abcc  ïa  ûnucïc  bu  P  ylaccc  à  gauiijc. 

456.  Le  Monogramme  du   Christ  de  la  forme  constan- 

tinienne  avec  boucle  du  P  placée  à  gauche. 
Autour,  triangles  et  autres  motifs  de  forme  ovale. 

457.  Le  Monogramme  du  Christ,  forme  constantinienne, 

avec  boucle  du  P    à  gauche,  dans  un  cercle 
composé  de  quatorze  festons. 
Autour,  double  palme. 

458.  Le  Monogramme  du  Christ,  forme  constantinienne, 

avec  boucle  du  P  placée  à  gauche,  orné  inté- 
rieurement de  grènetis. 


458. 


Autour,  six  carrés  quadrillés  et  huit  fers  à  cheval 
embrassant  chacun  un  globule.Chaque.ligne  de 
motifs  se  termine  en  Ijas  par  un  cabochon. 


si^tiàmts. 
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459.  Le  Monogramme  du  Christ,  forme  constantinienne 

avec  boucle  du  P  placée  à  gauche. 
Autour,  C|uatre  fleurons, deux  disques,  deux  carrés 
et  deux  poissons. 

460.  Le  Monogramme  du  Christ,  X  et  P,  avec  boucle 

placée  à  gauche. 
Autour,  cercle   formé   de  huit   festons  et   inscrit 

dans  une  couronne, 
ly'.  Croix  dans  un  cercle,  graffitc. 

XXVIII.  — Kla  Ciûiv  inonogr.ininiatiiiuc 

461.  La  Croix  monogrammatique,  ornée  de  losanges  et 

de  médaillons  renfermant  l'Agneau. 
(Cette   lampe  était   munie  d'une  sorte  de  disque 
réflecteur  dont  il  ne  reste  plus  que  la  partie 
inférieure.) 

462.  La  Croix  monogrammatique. 

.\utour,  fleurons. 

463.  La  Croix  monogrammatique  pattée. 

Autour,  disques  et  autres  motifs. 

464.  La  Croix  monogrammatique  gemmée. 

Autour,  divers  fleurons. 

465.  La  Croix  monogrammatique. 

Autour,  double  palme. 

466.  La  Croix  monogrammatique  pattée. 

Autour,  divers  motifs. 

467.  La  Croix  monogrammatique  gemmée. 

Autour,  carrés  et  triangles  alternés. 

468.  La  Croix  monogrammatique  gemmée. 

Autour,  fleurons  et  autres  motifs. 

469.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 

de  cercles. 

Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes. 
(3  exemplaires.) 

470.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  cercles  con- 

centriques et  de  losanges. 
Autour,  disques,  carrés  et  triangles. 

471.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  cercles  et  de 

losanges. 
Autour,  carrés  et  autres  motifs. 

472.  La  Croix   monogrammatique  ornée  de  losanges. 

Autour,  fleurons  alternés   avec  feuilles  cordifor- 
mes. 

473.  La   Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges. 

Autour,  petits  disques  et  triangles  alternés. 

474.  La  Croix  monogrammatique   ornée  intérieurement 

de  losanges  et  de  points. 
Autour,  dix  fleurons  et  sept  feuilles  cordiformes. 

475.  La  Croix  monogrammatique  ornée  intérieurement 

de  petits  cabochons. 

Autour,  quatre  cœuis  et    quatre  fleurons  cruci- 
formes. 

R.  IV  ou  N  en  graffite. 

476.  La    Croix   monogrammatique,    pattée,    ornée    de 

cercles  et  de  losanges. 
Autour,  carrés,  disques,  colombes,  triangles. 


477.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  cercles  et  de 
losanges. 
.-Vutour,  carrés  gemmés. 
47S.   La   Croix  monogrammatique    ornée  d'un   double 
cordon  de  grènetis. 
Autour,  poissons  et  triangles. 
479-  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 
de  doubles  cercles  alternés. 
Autour,   fleurons  cruciformes.    (Lampe  dont   le 
disque  mesure  o"'ll  de  largeur.) 
4S0.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  cercles  et  de 
losanges. 
Autour,  dix  fleurons  cruciformes. 

481.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges   et 

de  petits  globules. 
Autour,  disques  et  triangles  alternés. 

482.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 

de  petits  globules. 

Autour,  deux  colombes,  deux  cœurs,  deux  losan- 
ges. 

%  Cro\x,graffi/e.  (Lampe  trouvée  dans  l'île  de 
la  Galite  et  rapportée  par  le  O  Besson,  officier 
de  marine.) 

483.  La  Croix  monogrammatique,  pattée,  ornée  de  cer- 

cles et  de  trois  médaillons  renfermant  l'Agneau 
qui  porte  la  croix  sur  le  dos  ;  au-dessous,  un 
losange. 
Autour,  deux  vases,  deux  disques  et  seize  feuilles 
cordiformes. 

484.  La  Croix  monogrammatique,  pattée,  ornée  inté- 

rieurement de  cercles  et  de  losanges. 
Autour,  deux  disques  à  cercles  concentriques  et 
six  fleurons  en  forme  d'S. 
I^.  S  retourné. 

485.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  sept  ou  huit 

médaillons  renfermant  l'.-Vgneau. 
Autour,  cœurs,  disques  et  poissons. 

486.  La  Croix   monogrammatique  ornée  de  médaillons 

renfermant  l'Agneau. 
Autour,  disques  et  poissons. 

487.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges. 

Autour,  disques,  cœurs,  deux  poissons  et  deux 
fleurons  cruciformes, 
48S.  La  Croix  monogrammatique  pattée. 
Autour,  cœurs  et  disques  alternés. 

489.  La  Croix  monogrammatique  pattée,  ornée  de  ronds; 

trou  au  centre. 
Autour,  fleurons  cruciformes  et  cœurs. 

490.  La  Croix  monogrammatique  pattée  ornée  de  ronds, 

de  carrés  et  de  petites   croix  de  Malte. 
Autour,  triangles,  cœurs  et  lièvres  courants. 
(Lampe  trouvée  par  le  D'Vercoutre,  àEl-Kantara, 

dans  l'île  de  Djerba.) 

491.  La  Croix  monogrammatique  ornée  d'un  cordon  de 

grènetis  et  ayant  un  w  sous  chaque  bras   hori- 
zontal. 
Autour,  douze  fleurons  cruciformes. 


492.  La  Croix  monogrammatique  oinée  de  losanges  et 

de  ronds. 
Autour,  fleurons  cruciformes,  cœurs,  disques,  un 

poisson  et  une  colombe. 
R.  Croix  dans  un  cercle. 

493.  La   Croix  monogrammatique  gemmée  et  accostée 

de  colombes. 


493. 


494- 


495- 


496. 


497. 


49«. 


499- 


Autour,  double  rangée  de  six  cœurs  terminée  par 
une  colombe. 

R.  Double  cercle  concentrique. 
La  Croix  monogrammatique  gemmée. 

Autour,  deux  cœurs,  deux  fleurons  cruciformes, 
deux  ornements  en  forme  d'S  et  deux  disques. 

1^.  N  en  graffite. 
La  Croix  monogrammatique  pattée  et  gemmée. 

Au-dessous  de  cette  croix,  demi-disque  surmon- 
tant trois  points  disposés  en  triangle.  Sous 
chaque  bras  horizontal,  un  w. 

Autour,  douze    fleurons  cruciformes.    (3   exem- 
plaires.) 
La  Croix  monogrammatique,  sur  trois  points  dis- 
posés en  triangle. 

Autour,  disques  et  fleurons  alternés. 
La  Croix    monogrammatique,     pattée,   ornée   de 
globules,  de  cercles,  de  losanges  et  de  médail- 
lons à  l'Agneau. 

Autour,  quatre  cœurs  et  deux  fleurons  en  forme 
d'S. 
La  Croix  monogrammatique,  ornée   de  losanges 
avec  globules  dans  l'intérieur  et  dans  les  inter- 
stices. 

Autour,  cœurs,  fleurons  cruciformes  et  disques 
renfermant  une  rosace  à  Iiuit  branches. 

1$.  M. 
La    Croix   monogrammatique,   pattée,    ornée   de 
losanges  et  de  cercles.  Au  milieu,  au  pied  et  à 
l'extrémité  de  la  boucle  du  P,  médaillon   ren- 
fermant l'Agneau. 


Autour,  huit  motifs  en  forme  d'S. 
R:.  Trois  cercles  concentriques. 


499. 


500. 


501 


503. 


504. 


506. 


(Cette  lampe  conserx  e  l'amorce  d'une  sorte  de 
disque  réflecteur.) 
La  Croix  monogrammatique,  ornée  de  disques  à 
l'Agneau,  de  losanges  et  de  cabochons. 
Autour,  quatre  carrés,  trois  cœurs  et  trois  disques 

à  cercles  concentriques. 
R.  Double  cercle  concentrique. 
La  Croix  monogrammatique,  ornée  de  cercles  et 
de  losanges. 
Autour,  colombes  et  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  Ç.xo\%t.vi graffite .  (2  exemplaires.) 
La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 
de  cercles. 
Autour,  douze  motifs  se  composant  de  carrés  et 

de  ccuurs. 
R.  L^ne  palme. 
La  Croix  monogrammatique  pattée. 
Autour,  deux  carrés  et  double  ligne  de  motifs  en 
forme  de  V  imitant  la  palme. 
La  Croix  monogrammatique. 
Autour,  six  tctes  de  pin  alternées  avec  fleurons 
ou  espèces  de  feuilles  de  vigne. 
La  Croix  monogrammatique. 
Autour,  huit  feuilles  de   vigne  alternées  avec  six 
feuilles  cordiformes. 
La  Croix  monogrammatique  ornée  intérieurement 
d'un  cordon  de  grènetis. 
Autour,  huit  fleurons  h  six  pétales  alternés  avec 

six  têtes  de  pin. 
1^.  Deux  cercles  concentriques.  (2  exemplaires.) 


£©élanges. 
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507.  La  Croix  monogrammatique. 

Autour,  deux  triangles   et    liiiit    disques  renfer- 
mant le  monogramme  constantinien  (X  et  P) 
alternés  avec  huit  carrés. 
R.  A. 
50S.  La  Croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 
de  points. 
Autour,  cœurs  gemmés. 
IÇ.  Une  palme. 

509.  La  Croix  monogrammatique,  pattée  et  gemmée. 

Autour,  douze  fleurons  cruciformes  et  deux  co- 
lombes. 
R.  Petite  colombe  en  relief. 

5 10.  Sur  une  belle  lampe  à  double  bec,  longue  de  quinze 

centimètres  et  demi  : 


U'    L    kl 


510. 

La  Croix  monogrammatique,  largement  pattée. 
On  dirait  un  vase  en  forme  de  croix  dont  l'anse 
représente  la  boucle  du  P.  Une  double  ligne 
de  grènetis  orne  les  quatre  branches  de  la 
Croix  ;  au  centre,  un  disque. 

Autour,  double  palme  ('). 

511.  La  croix  monogrammatique  ornée  de  losanges  et 

de  cercles. 

Autour,  deux  lignes  de  triangles  et  de  carrés  al- 
ternés se  terminant  chacune  par  un  disque. 

IÇ.  Deux  cercles  concentriques. 

512.  La  Croix    monogrammatique    gemmée.   Dans    le 

champ  du  disque,  pas  de  trous.  Ils  sont  rem- 
placés par  la  poignée  qui  se  relève  en  forme 
de  goulot,  cylindre  creux  par  lequel  on  pouvait 
introduire  l'huile. 

.Autour,  série  de  petits  disques. 

IÇ.  Une  palme.  (Cette  lampe  est  munie  de  deux 
becs.) 

513.  La  Croix  monogrammatique,  potencée. 

Autour,  double  palme  et  six  groupes  de  quatre 
traits. 

I.  Ce  disque,  peu  accentué,  a  été  omis  par  le  dessinateur. 


514.  La  Croix  monogrammatique. 

Autour,  poissons  et  disques. 

515.  La  Croix  monogrammatique. 

Autour,  huit  cœurs  et  deux  colombes. 

516.  La  Croix  monogrammatique  sous  une   sorte  d'arc 

de  triomphe  porté  par  deux  colonnes. 
A  droite  et  à  gauchp ,  trois  globules  ou  cabochons. 

517.  La   Croix  monogrammatique  pattée   et  gemmée, 

reposant  par  le  pied  sur  la  base  d'un  triangle 
renversé. 
Autour,  dix  huit  motifs  gemmés  ayant  la  forme 
de  fers  à  cheval. 

518.  La  Croix  monogrammatique  portée  sur  un  triangle 

renversé  et  ornée  intérieurement  de  grènetis. 
Sous  la  haste  tranversale,  à  droite  Valplia  ren- 
versé :  v>  ^  gauche  Xouiéga  :  o). 
Autour,  triangles  alternés  avec  carrés  ornés  au 
centre  de  deux  petits  cercles  et  de  trois  petits 
points  dans  les  angles. 

519.  La  Croix  monogrammatique.   Sous  le  bras,  h  gau- 

che, (0,  etc.. 
Autour,  oiseaux  aquatiques  et  fleurons  en  forme 
de  fer  de  hallebaide. 

XXIX.  —  ICa  Crai);  nionoijiMinmatiriuc  abcc 
la  iiouiic-  bu  P  j.iiaccc  à  gaucïic. 

520.  La  Croix  monogrammatique  avec   boucle   du  P  à 

gauche. 
Autour,  double  palme. 
I^.  A. 

521.  La  Croix  monogrammatique  avec   boucle  du  P  à 

gauche. 
Autour,  double  palme. 
I^.  I. 

522.  La  même,  largement  pattée. 

Autour,  double  palme. 

523.  La  même,  ornée  de  lignes  brisées  formant   des 

losanges. 
Autour,  disques  contigus. 

524.  La  même,  gemmée. 

Autour,  cœurs. 

525.  La  même. 

Autour,  cœurs  et  triangles. 

526.  La   croix  monogrammatique  avec  boucle  du  P  à 

gauche. 
Autour,  à  gauche,  sept  cœurs  ,  à  droite,  six  cœurs 
et  une  croix  latine. 

527.  La  même,  gemmée. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 
52S.  La  uiéme,  pattée,  ornée  de  disques  et  de  losanges. 
Autour,  huit   fleurons  cruciformes   alternés   avec 
des  motifs  en  forme  de  fer  à  cheval. 
529.  La  même,  gemmée. 

Autour,  fleurons  cruciformes  alternés  avec  des 
motifs  en  fer  à  cheval  qu'on  serait  tenté  de 
prendre  pour  des  têtes  humaines. 
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Bebue  lie  T^lrt  djrctien. 


530.  La  même. 

Autour,   douze    motifs    parmi  lesquels    fleurons 
cruciformes  et  petites  figures  ayant  la  forme 
d'amandes. 
R.  Cœur  imprimé  en  dehors  du  disque  d'appui, 
sous  le  bec  de  la  lampe. 
53!.  La  Croix   monogrammatique,  avec   boucle  du  P  h 
gauche. 
Autour,  feuilles  de  vigne  et  feuilles  cordiformes. 

532.  La  même,  gemmée.  Au  centre,  un  X. 

Autour,  triangles,  fleurons  cruciformes  et  feuilles 
cordiformes. 

533.  La  même,  ornée  de  cercles  et  de  losanges. 

Autour,  quatre  disques  à  cercles   concentriques 

alternés  avec  quatre  fleurons  cruciformes. 
Kr.  Trois  lignes  sortant  d'un  même  point. 

534.  La  même,  pattée  et  gemmée. 

Autour,  un  disque,  trois  fleurons  en  forme  d'S  et 

cinq  cœurs  gemmés. 
iÇ.  Trois  lignes  sortant  d'un  même  point. 

535.  La  même,  pattée  et  ornée  de  cinq  médaillons  dont 

deux, celui  du  centre  et  celui  du  pied, renferment 
l'Agneau  portant  la  croix  dressée  sur  le  dos. 
Autour,  cœurs  et  fleurons  cruciformes. 
IÇ.  Double  rinceau. 

536.  La   Croix  monogrammatique  avec   boucle  du   P  à 

gauche. 
Autour,fleurous  alternés  avec  feuilles  cordiformes. 

537.  La  même. 

Autour,  six  losanges  et  deux  cœurs. 
IÇ.  Grafiîte  de  sept  ou  huit  lettres  indéchiffrables 
disposées  sur  trois  lignes. 

5  38.  La  même. 

Autour,  deux  poissons,  disques,  carrés  et  fleurons 
cruciformes. 

539.  La  même,  avec  v  et  m  sous  les  bras   horizontaux. 

Autour,    deux  cœurs,  quatre  disques  à  cercles 
concentriques,  trois  triangles  et  un  carré. 

540.  La  même.  Sous  la  barre  horizontale,  V  à  gauche  et 

(0  à  droite. 
Autour,  quatre  disques  à  rayons,  un  petit  disque 
à  cercles  concentriques  et  cinq  feuilles  de  vigne. 

541.  La  même,  pattée,  avec  \  alpha  renversé  et  V  oméga. 

Autour,  quatre  colombes  et  quatre  motifs  termi- 
nés en  losanges. 

542.  La  Croix  monogrammatique  gemmée  avec  boucle 

du  P.  à  gauche. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 

543.  La  Croix  monogrammatique  avec  boucle  du  P  à 

gauche. 
Autour,  douze  disques  à  cercles  concentriques. 
K:.  Empreinte  de  quatre  motifs  disposés  en  forme 

de  croix. 
543'.  La  Croix  monogrammatique, ornée  intérieurement 

de  losanges,  avec  boucle  du  P  à  gauche. 
Autour,  dix-sept  disques  gemmés   et  un  lièvre 

courant. 


XXX.  —  %^  Croiï. 


544- 

545- 
546. 

547- 
548. 

549- 
550. 

551- 
552- 

553- 
554- 

555- 

556. 
557. 
558. 

55a 
560, 
561. 

562, 
563. 

564. 

565, 
566, 


La  Croix. 

Autour,  douze  pins. 
La  Croix  latine. 

Autour,  cœurs. 
La  Croix  latine. 

Autour,  six  colombes. 
La  Croix  latine. 

Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes. 
La  Croix  latine. 

Autour,  carrés  et  disques  alternés. 
La  Croix  latine. 

Autour,  six  cœurs  alternés  avec  quatre  têtes  de 
pin  et  deux  tleurons  cruciformes. 
La  Croix  ;  au-dessous,  palme  renversée. 

Autour,  onze  carrés,  deux  disques  et  un  motif  de 
forme  ovale. 

R:.  Trois  doubles  cercles  disposés  en  triangle. 
La  Croix  latine. 

.Autour,  double  palme. 
La  Croix  latine. 

Autour,  double  palme. 

^.  O  en  creux. 
La  Croix  latine  dans  un  cœur  renversé. 
La  Croix  latine. 

Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes  alternés. 
La  Croix  latine. 

Autour,  double  série  de  trois  colombes  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  fleuron  cruciforme. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  fleurons. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  huit  cœurs. 
Petite  Croix  pattée. 

Autour,  double  palme. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  neuf  cœurs  et  trois  fleurons  en  forme  d'S. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  disques  et  fleurons  cruciformes. 
La  Croix  latine,  pattée,  ornée  intérieurement  d'une 

petite  croix  également   pattée.    Au-dessous,  un 
cœur. 

Autour,  quatorze  cœurs  gemmés. 
La  Croix  latine  légèrement  pattée. 

Autour,  carrés  et  disques  alternés. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  huit  colombes,  deux  losanges  et  deux 
fleurons  cruciformes. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  six  fleurons  alternés  avec  six  feuilles  cor- 
diformes. 
La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  quatre  colombes,  croix... 
La  Croix  pattée. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 
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567.  La  Croix  pattée. 

Autour,  deux  ccturs,  deux  fleurons  cruciformes, 

etc.. 
I^.  Palme. 

568.  La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  cinq  disques,  un  cœur  et  quatre  colombes. 

569.  La  Croix  latine  pattée 

Autour,  cœurs  et  fleurons. 

570.  La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  disques  et  poissons. 

571.  La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  dix  motifs  :  deux  poissons,  quatre  carrés, 
cœurs  et  disques. 

572.  La  Croix  latine  pattée.  Au-dessous,  un  cœur. 

Autour,  feuilles  cordiformes  alternées  avec  fleu- 
rons. 

573.  La  Croix  grecque  gemmée 

Autour,  quatorze  feuilles  cordiformes. 

574.  La  Croix  latine  formée  de  triangles  et  de  losanges. 

Autour,  triangles. 

575.  La  Croix  latine  ornée  de  losanges. 

Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes  alternés. 

576.  La  Croix  pattée  ornée  de  cercles  en  relief 

Autour,  fleurons. 

577.  La  Croix  latine  ornée  de  losanges  et  de  cercles. 

Autour,  cœurs  gemmés,  pins  et   fleurons  cruci- 
formes. 
I^.  Un  cercle. 
57S.  La  Croix  latine  ornée  de  cercles  et  de  losanges. 

Autour,  cceurs  et  têtes  de  pins  alternés. 
57g.  La  Croix  latine  pattée. 

Autour,  fleurons  cruciformes  et  colombes. 
R.  Colombe  ?  en  relief. 

580.  La   Croix  latine,  pattée,  ornée  intérieurement  de 

losanges. 
Autour,  cercles  et  losanges. 

581.  La  Croix  pattée. 

Autour,  disques,  cœurs  et  fleurons. 

IÇ.  Onze  petits  cercles  disposés  en  forme  de  croix. 

582.  La  Croix  pattée,  ornée  de  disques. 

Autour,  fleurons  cruciformes. 

583.  La   Croix  latine   pattée,   ornée  intérieurement   de 

croix,  de  petits  carrés  et  de  disques. 
Autour,  cœurs  et  têtes  de  pin. 

584.  La  Croix  latine  pattée,  ornée  de  cercles  et   de  lo- 

sanges. 
Autour  :  à  gauche,  trois  disques  au  monogramme; 

à  droite,  un  cœur  et  deux  autres  motifs. 
5S5.  La  Croix  latine  pattée,  ornée  intérieurement  de 
doubles  cercles. 
Autour,  deux  cœurs,  deux  fleurons   cruciformes 

et  quatre  autres  motifs. 
R.  Deux  doubles  cercles  placés  suivant  le  grand 

axe  de  la  lampe,  près  du  bourrelet  circulaire 

d'appui. 
586.  La  Croix  latine  ornée  intérieurement  de  cercles. 


Autour,  six  triples  cercles  et  liuit   carrés  renfer- 
mant chacun  une  petite  croix  de  Malte, 
ty.  Trois  lignes  sortant  d'un  même  point. 

557.  La  Croix  latine  pattée  et  gemmée. 

Autour,  deux  rangées  de  fleurons  cruciformes  in- 
terrompues au  milieu  par  une  tête  humaine  et  se 
terminant  à  chaque  extrémité  par  une  colombe. 

R.  Croix  en  Graffiie. 

558.  La  Croix  latine  pattée  portant  au  centre  une  petite 

croix  également  pattée.  Le  reste  du  champ  de 
la  croix  paraît  rempli  par  des  pampres. 
Autour,  fleurons  cruciformes. 

589.  La  Croix  latine  pattée,  ornée  de   pampres  et  por- 

tant au  centre  une  petite  croix  grecque  pattée. 
Autour,  quatre   disques  gemmés,  quatre  fleurons 

cruciformes  et  deux  cœurs. 
1^.  Disque  gemmé. 

590.  La  Croix  latine  pattée.  Au  centre  petite  croix  grec- 

que pattée.  Le  reste  est  orné  de  pampres. 
Autour,  douze  motifs  :  petites  rosaces  et  fleurons 

cruciformes. 
R.  Fleuron  cruciforme. 

591.  La  Croix  pattée,  ornée  de  pampres  et  portant  au 

centre  une  petite  croix  grecque  pattée. 
Autour,  onze  fleurons  cruciformes  et  une  colombe. 
K/.  Quatre  cercles  concentriques  en  creux. 

592.  La   Croix   latine,  pattée,  ornée   intérieurement  de 

pampres. 
Autour,  dix  fleurons  cruciformes. 
ty.  Palme  en  creux  sur  laquelle  on  a  imprimé  en 

relief  un  motif  en  forme  d'S. 

593.  La  Croix  latine  pattée,  ornée  de  pampres  et   por- 

tant au  milieu  une  petite  croix. 
Autour,  deux  fleurons   et  six  disques.  Parmi  ces 
derniers,   quelques-uns  renferment   le    mono- 
gramme du  Christ. 

594.  La  Croix  latine  pattée  et  ornée  de  pampres. 

Autour,  quatre  poissons  et  quatre  cœurs. 
IÇ.  Deux  doubles  cercles  placés  suivant  l'axe  de 
la  lampe. 

595.  La  Croix  latine  pattée    et  ornée  de  cercles  concen- 

triques. 
Autour,  six  fleurons  dont  deux  cruciformes. 
tÇ.  B. 

596.  La   Croix  latine   pattée,   ornée   intérieurement  de 

cercles  dont   plusieurs  semblent  renfermer  le 
monogramme  du  Christ,  X  et  P. 
Autour,  poissons  et  autres  motifs. 

597.  La  Croix.  Dans  les  quatre  angles   formés   par   les 

bras,  cœur  ou  feuille  cordiforme. 
Autour,  fleurons,  sorte  de  fleur  de  lis. 

598.  La  Croix  latine  dans  un  carré  orné  de  dessins  géo- 

métriques.  Au-dessous,    un    fleuron     et    trois 
points. 
Autour,  quatre  disques  et  fleurons  dont  deux  cru- 
ciformes. 
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598. 

59g.  La   Croix  latine  portant  au-dessus  des  bras,  à  gau- 
che, Valplia,  et  à  droite,  Voméga. 
Autour,  disques  et  carrés. 
600.  La  Croix  latine  gemmée.  Au-dessus  des  bras,   à 
gauche,  une  petite  croix;  à  droite,  une  colombe. 


600. 

Autour,  triangles,  disques,  carrés  et  motif  en  forme 
de  fer  à  cheval  renfermant  une  petite  croix. 

601.  La  Croix  pattée  accostée  de  deux  colombes. 

Autour,  disques. 

602.  La  Croix  formée  de  deux  carrés  et  de  deux  cœurs 

ou  motifs  de  forme  ovale.  Au  centre,  trou  de 
la  lampe. 
Autour,  carrés. 

603.  La  Croix  formée  de  carrés  disposés  autour  du  trou 

central  de  la  lampe. 
Autour,    deux   poissons,  deux    colombes,    deux 
cœurs  et  quatre  disques. 

604.  La  Croix  formée  de  deux  agneaux  affrontés  et  de 

deux  cœurs  disposés  symétriquement  autour 

du  trou  central  de  la  lampe. 
Autour,  colombes,    canards,  carrés  et  fleurons 

cruciformes. 
IÇ.  .Sept  petits  ronds  disposés  en  forme  de  grappe. 

605.  La  croix  formée  de   quatre   triangles  et   de  cinq 

petits  ronds  en  relief. 
Autour,  deux  triangles  et  six  poissons. 

606.  La  Croix  formée,  .uitour  du   trou    central  de   la 

lampe,  par  deux  triangles  et  deux  ovales,  sépa- 
rés par  quatre  feu'  Iles  cordiformes.  Au-dessous, 
un  ovale. 
.\utour,  double  palme. 


607. 
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609. 


610. 


611. 


612. 


614. 


616. 


617. 


618. 


La  Croix  formée  de  quatre  motifs  ressemblant  à  des 
pointes  de  lance  séparés  par  quatre  triangles. 
.Autour,  pointes  de  lance  et  fleurons  cruciformes. 
La  Croix  étoilée  formée  de  huit  cœurs  autour  du 
trou  central  de  la  lampe. 
Autour,  cœurs. 
La   Croix  étoilée  formée  de  quatre  ovales  et  de 
quatre  pins. 
.Autour,  chevaux  courant  alternés  avec  pins. 
La  Croix  étoilée  formée  de  huit  triangles.  Au-des- 
sous, trois  points  disposés  en  triangles. 
Autour,  quatre  croix  à  entrelacs  et  divers  motifs. 
Quatre  demi-disques  disposés  en  croix  autour  du 
trou  de  la  lampe  et  séparés  par  des  ovales. 
Autour,  six  demi-disques  alternés  avec  six  cœurs. 
IÇ.  Deux  cercles  concentriques. 
Quatre  cercles  en  relief  disposés  en  croix  autour  du 
trou  central  et  accompagnés  d'une  double  ligne 
de  points  en  relief, 
tt.  Croix  grecque  pattée  en  relief. 
La  Croix  formée  de  deux  lièvres  et  de  deux  cœurs 
autour  de  l'unique  trou  de  la  lampe. 
Autour,  feuilles  cordiformes. 
Rï.  Croix  en  graffite. 
La  Croix  formée  par  quatre  figures  ovales  séparées 
.par  des  pins. 
Autour,  dix  fleurons  dont  un  en  forme  d'X,  deux 
en  forme  de  croi.'i  et  six  en  forme  de  mono- 
gramme composé  de  I  et  X. 
La  Croix  formée  d'un  vase  et  de  quatre  fleurons 
cruciformes. 
Autour,  deux  vases  et  douze  feuilles  cordiformes. 
La    Croix  à  branches  égales,  très  ornementée  et 
ayant  au  centre  un  des  deux  trous  de  la  lampe. 
Autour,  douze  cœurs  ou  feuilles  cordiformes. 
La  Croix   formée  de  quatre  trous  pratiqués  à  la 
surface  de  la  lampe. 
Autour,  lignes  brisées  et  ondulées. 
Quatre  petits  cercles  en  relief  disposés  en  croix 


618. 


autour  du  trou  unique  et  central  de  la   lampe. 
Les  petits  cercles  sont  réunis  l'un  à  l'autre  par 
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une  double  ligne  de  demi-globules.  (Lampe  de 
terre  grise.) 
IÇ.  Croix  en  relief.  ►{< 

619.  Deu.\  Croi.x  et  une  ou  deux  colombes. 

Autour,  disques  à  rayons  et  triangles  alternés. 
R.  Cercles  concentriques. 

620.  Deux  Croix  latines  séparées  l'une  de  l'autre  par  le 

trou  unique  de  la  lampe. 
Autour,  cœurs,  carrés  et  poissons. 

621.  Trois  croix.  Au-dessous,  un  coq. 


621. 

Autour,  carrés  renfermant  une  petite  croix  grec- 
que pattée. 

XXXI.  —  ïa  Croij:  onicc  û'agucaur. 

622.  La  Croix  latine  pattée.  La  grande  haste  est  ornée 

intérieurement  de  petits  disques  renfermant 
chacun  un  agneau  tourné  à  droite  et  regar- 
dant en  arrière.  La  liaste  transversale  est  ornée 
de  simples  cercles. 
Autour,  de  chaque  côté  en  commençant  par  le 
haut  :  colombe,  fleuron  cruciforme,  tête  hu- 
maine, deux  petits  disques  renfermant  l'agneau 
portant  la  croix,  disque  plus  grand  offrant 
le  même  sujet,  fleuron   cruciforme  et  colombe. 

623.  La  Croix  latine   pattée  renfermant  plusieurs  mé- 

daillons   à    l'agneau.    Les  deux  trous  corres- 
pondent aux  extrémités  de  la  branche  hori- 
zontale de  la  croix. 
Autour,  losanges  gemmés  alternés  avec  pins. 

624.  La  Croix  latine  pattée.  Au  centre  et  dans  les  bras, 

médaillons  circulaires  renfermant  l'agneau,  la 


tête  tournée  en  arrière.  Cette  croix,  h.  la  hau- 
teur des  bras,  est  accostée  de  deux  cœurs  et  au 
pied  sont  deux  autres  cœurs. 

Autour,  cœurs  et  disques  dont  plusieurs  portent 
le  monogramme  du  Christ  sous  la  forme 
constantinienne  avec  boucle  du  P  à  gauche. 

I^.  Buste  d'homme  de  profil. 

625.  La  Croix  latine  pattée  avec  médaillons  à  l'Agneau. 

Autour,  disques  à  cercles  concentriques,  etc. 

626.  La  Croix  latine,  pattée,  ornée  de  trois  médaillons 

à  l'Agneau.  Sous  le  pied  de  la  croix  un  cœur. 
Autour,    disques,   triangles,   cœurs    et    fleurons 
cruciformes. 

627.  La  Croix  latine   pattée   ornée    de   cercles  et    de 

losanges.  Au  centre,  l'Agneau. 
Autour,  deux  cœurs,  deux  disques  et  deux  motifs 
en  forme  d'S. 

628.  La  Croix   latine,  pattée,  ornée   de  losanges  et  de 

trois  médaillons  à  l'Agneau. 
Autour,  lièvres,  disques  et  feuilles  cordiformes. 

629.  La  Croix  latine,  pattée,  avec  médaillons  renfer- 

mant l'Agneau. 
Autour,  fleurons  et  feuilles  cordiformes. 

630.  La  Croix  latine,  pattée,  ornée   de  losanges  et   de 

disques  à  l'Agneau. 
-Autour,  vingt  têtes  de  pin . 

631.  La  Croix  latine,  pattée,  ornée  de  trois  médaillons  à 

l'Agneau. 
Autour,  douze  cœurs  et  deux  triangles. 

632.  La  Croix  latine,  pattée,  renfermant  huit  médaillons 

à  l'Agneau  tous  placés  dans  la  haste  verticale 
de  la  croix. 
Autour,   six  cœurs,  trois  disques  à  cercles  con- 
centriques et  deux  disques  au  monogramme 
du  Christ. 

633.  La  Croix  pattée  renfermant  des  médaillons  circu- 

laires à  l'Agneau. 

Autour,  poissons,  disques,  cœurs  et  fleurons  cru- 
ciformes. 

îÇ.  Six  ronds  disposés  en  croix. 

XXXII.  —  Ha  €taij:  sunnaiitct  bc  la  roiamlic. 

634.  La  Croix  surmontée  de  la  Colombe. 

Autour,  six  colombes 
IÇ.  Cercles  en  creux. 

635.  La  Croix  formée  de  triangles  juxtaposés    et  sur- 

montée de  la  colombe. 
Autour,  deux  triangles  et  six  disques  à  rayons 
séparés  par  des  carrés. 

636.  La  Croix  latine  surmontée  de  la  Colombe. 

Autour,  carrés. 

637.  La  Croix  latine  surmontée  de  la  Colombe. 

.i^utour,  douze  triangles  se  touchant  par  la  base. 
K:.  Cercle  en  creux. 

638.  La  Croix  latine  pattée,  surmontée  de  la  Colombe. 

Autour,  disques  et  cœurs  alternés. 
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639.  La  Croix  latine  pattée,  surmontée  de  la  Colombe. 
Dans  le  champ  de  la  croix,  cercles  concen- 
triques et  C[uatre  médaillons  superposés,  ren- 
fermant Ta^neaii. 


639. 


Autour,  huit  disques  à  cercles  concentriques, 
deux  colombes  à  la  hauteur  des  bras  de  la 
croix,  et  deux  fleurons  dont  un  cruciforme. 

XXXIII.  —  Ka  alraij:  50110  un  i-jûariuin. 

640.  La  Croix  latine  sous  une  sorte  d'arc  de  triomphe. 

Autour,  disques  et  cœurs  alternés. 

641.  La  Croix  latine  gemmée  sous  un  cibonuiii  à  co- 

lonnes torses. 
Autour  quatre  oiseaux. 
'S}.  Un  cœur. 

642.  La  Croix  latine  suspendue  sous  un  ciboriiim  orné 

de  tentures. 


642. 


Autour  double  palme. 
I^.  Croix  dans  un  cercle. 


643.  La  Croix  latine  ornée  de  cabochons  sous  un  cibo- 
rmm  à  colonnes  torses. 
Autour,  quatre  oiseaux. 

XXXIV.  —  Carré  et  Cercle. 


644. 

646. 
647. 

648. 
649. 

650. 
651. 


652, 

653. 
654, 

655. 
656, 

657 
658, 

659. 


Carré  gemmé,  orné  de  dessins  triangulaires  et  de 
ronds  formant  la  croix.  Au-dessous  trois  petits 
disques  disposés  en  triangle. 
Autour,  disques,  fleurons  et  autres  motifs. 
Carré  avec  trou  au  centre  et  second  trou  en  dehors 
dans  un  octogone  formé  de  huit  lignes  courbes 
dont  six  sont  accompagnées  de  petits  ronds. 
R-.  I. 
Carré  disposé  en  diagonal  dans  un  autre  carré,  avec 
trou  au  milieu. 
Autour,  douze  disques  à  rayons. 
R.  A. 
Carré  entre  les  deux  trous  de  la  lampe,  orné  de 
points  et  de  lignes  formant  losange. 
Autour,  triangles,  feuilles  cordiformes  et  feuilles 
de  trèfle. 
Carré  avec  trou  central,  au  milieu  d'une   rosace 

imitant  la  coquille. 
Carré  en  forme  de  cartouche  creux. 
IÇ.   Sorte  de  grappe  de  raisin  composée  de  six 
petits  ronds. 
Carré  percé  au  centre  du  trou  de  la  lampe. 

Autour,  double  palme. 
Carré  orné  de  losanges,  de  triangles   et  de   cabo- 
chons, percé  au  milieu  d'un  des  deux  trous 
ordinaires  de  la  lampe.   Au-dessous  disque  à 
cercles  concentriques. 
Autour,  deux  disques,  deux  fleurons  cruciformes, 

deux  ovales  et  quatre  autres  fleurons, 
tt.  Lin  cœur. 
Carré,  avec  motif  de  chaque  côté. 

Autour,  fleurons  alternés  avec  feuilles  cordi- 
formes. 
Carré  formé  de  petits  ronds. 

Autour,  double  palme. 
Simple  carré  avec  deux  trous. 

Autour,  double  palme. 
Double  carré  avec  trou  de  la  lampe  au  milieu  et 

palmes  s'irradiant  tout  autour. 
Double  carré  encadrant  un  des  deux  trous  placé 
au  centre. 
Autour  double  palme. 
Disque  gemmé. 

Autour,  disques,  triangles  et  fleurons. 
Trois  cercles  en  relief    disposés   autour  du   trou 
central  et  surmontant  une  croix   latine   avec 
double  ligne  de  grains  en  relief. 
IÇ.   Lignes  en  relief  figurant  la  croix. 
Trois  couronnes  disposées  en  cercles  concentriques 
autour  du  trou  central  de  la  lampe. 
Autour,  double  palme. 
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660.  Sept  cœurs  contigus  formant  couronne  autour  du 
trou  central.  Second  trou,  en  dehors  du  cercle 
de  cœurs. 
Autour,  à  gauche,  quatre  ovales  alternés  avec 
deux  cœurs  et  deux  demi-cercles  ;  à  droite, 
quatre  ovales  alternés  avec  quatre  demi- 
cercles. 

(yl  suivre.) 


Tapisseries  De  l'église  Devernon  (Gure). 

'EGLISE  Notre-Dame  de  Vernon,  si 
intéressante  (')  à  tant  d'égards,  est 
décorée  de  six  tapisseries  de  grande 
dimension  à  personnages,  que  bien  des 
cathédrales  pourraient  lui  envier.Nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  aient  été  souvent  décrites.M. Raymond 
Bordeaux,  dans  ses  Miscellanées  d'archéologie 
norinatide,  leur  a  consacré  un  excellent  article. 
M.  Meyer  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Vernon 
les  décrit  rapidement.  Une  étude  détaillée  n'a 
pas  encore  été  faite.  Nous  l'essayons  aujourd'hui. 
Disons  de  suite  le  sujet  de  ces  tapisseries.  Elles 
symbolisent  les  vertus  par  un  fait  historique. 
Elles  ornent  aujourd'hui  les  murs  de  l'église  et 
sont  placées  un  peu  partout,  mais  avant  d'être 
disposées  en  tableaux,  comme  actuellement,  elles 
étaient  tendues  des  deux  côtés  du  chœur,  au- 
dessus  des  stalles  des  chanoines  {-).  La  coutume 
d'orner  le  chœur  des  églises  de  tapisseries,  d'étof- 
fes précieuses  semées  de  riches  dessins, était  assez 
générale  au  moyen  âge.  Nous  en  pourrions  citer 
bien  des  exemples  (3). 

1.  Contentons-nous  de  citer  les  anciens  vitrau.\,  le  tom- 
beau en  marbre  blanc  de  Marie  IVlaignard, femme  du  sieur 
d'Harquency,  les  boiseries  de  l'orgue  et  l'autel  style 
Louis  XVI,  provenant  de  l'ancienne  chartreuse  de  Gaillon. 

2.  L'église  de  Vernon  était  une  collégiale.  Elle  fut  éta- 
blie par  le  comte  Guillaume,  à  qui  on  attribue  la  construc- 
tion du  chœur.  Elle  se  composait  de  12  chanoines  dotés 
par  lui  du  quart  de  la  forêt  de  Vernon. 

3.  Les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims  et  de 
l'église Saint-Remi,  de  la  même  ville  ;  les  célèbres  tapisse- 
ries de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  A  la  cathédrale  d'An- 
gers des  tapisseries  sont  appendues  au  mur,  de  Pâques  à 
la  Toussaint.  La  cathédrale  de  Heauvais  possède  des 
tapisseries  données  par  Guillaume  de  Hellande.Elles  ser- 
vaient, dit  l'inventaire  de  1464,  à  parer  toutes  les  chaières 
et  le  dessus  de  l'uys  du  chœur.  Ce  qui  en  reste  est  aujour- 
d'hui contre  le  mur  du  banc  d'œuvre.  La  cathédrale  de 
Nevers  avait  aussi  des  tapisseries  qui  n'ont  été  enlevées 
qu'en  1S27.  Nous  pourrions  encore  citer  les  tapisseries  de 
l'église  de  Beaunes  si  admirées  au  Trocadero  lors  de  l'ex- 


C'est  très  décoratif.  On  a  eu  tort  d'y  renoncer. 
On  y  revient  maintenant.  Raymond  Bordeaux, 
dans  son  article  sur  Vernon,  dit  qu'à  la  cathédrale 
de  Cologne,  le  dossier  des  stalles  est  surmonté  de 
tentures  brodées  en  soie  par  les  dames  de  la  ville, 
sur  les  dessins  du  célèbre  peintre  et  antiquaire 
Ramboux. 

Et  ailleurs  (Traite  de  la  Réparation  des 
éi^lises),  il  rappelle  que  les  dames  de  VVeimar  et 
d'Eisenach  s'étaient  chargées  de  broder  pour  les 
murs  de  la  grande  salle  de  la  Wartbourg  des 
tapisseries  dont  les  dessins  ont  été  faits  par  un 
habile  peintre  de  l'Allemagne,  M.  Welter. 

Voici  les  sujets  des  tapisseries  de  la  collégiale 
de  Vernon.  Les  deux  premières,  de  forme  carrée, 
sont  encadrées  dans  le  lambris,  sous  la  tribune 
de  l'orgue  au-dessus  des  portes.  L'une  représente 
Joseph  évitant  la  femme  de  Putiphar.  Il  symbo- 
lise la  chasteté,  ainsi  que  le  dit  l'inscription  pla- 
cée dans  la  bordure.  En  voici  la  disposition  : 

Dans  la  bordure  supérieure  : 

Castitas  Honorata 
Et  au  bas  ; 

In  loscpho. 

L'artiste  a  traduit  littéralement  le  texte  de  la 
sainte  Écriture.  Tandis  que  Joseph  est  assis 
devant  une  table  de  travail,  la  femme  de  Putiphar, 
qui  le  sollicite  au  mal,  le  tire  par  son  vêtement  : 
apprehensalacinia  vestnnenti  ejus  (Gen., XXXIX, 
i2).Le  sujet  n'est  pas  très  souvent  abordé  par  les 
artistes  ;  les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Joseph  se  rencontrent  plus  fréquemment.  Nous 
pouvons  cependant  citer  un  vitrail  (XVI*^  siècle) 
de  l'église  de  Montfort  l'Amaury  (Seine-et-Oise) 
et  une  gravure  assez  naïve  de  la  Bible  de  Royau- 
mont  ('). 

La  seconde,  qui  lui  fait  pendant,  représente  un 
fait  emprunté  à  l'histoire  du  Bas-Elmpire.  Nous 
croyons  utile  de  le  rappeler  en  peu  de  mots.  «  Le 
jour  même   que   Marcien   partit  pour  s'engager 

position  universelle  (18S9)  et  les  tapisseries  eucharistiques 
du  Ronceray  qui  étaient  venues  échouer  au  château  du 
Plessis-Macé  et  qui,  à  la  suite  d'une  vente,  sont  mainte- 
nant dispersées. 

I.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  l'histoire  de  Joseph  a 
inspiré  les  tapisseries.  Elle  a  été  traitée  en  20  tableaux  de 
1 547  à  1 550  par  Roost  et  Karcher  sur  les  cartons  du  Bron- 
zino  aujourd'hui  au  palazzo-vtxchio  h  Florence.  Nous  la 
trouvons  aussi  en  7  pièces  dans  l'Inventaire  du  mobilier 
de  Louis  XIV. 
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dans  le  service  militaire,  il  trouva  sur  sa  route  le 
cadavre  d'un  homme  qui  venait  d'être  assassiné. 
Naturellement  bon,  il  slarrêta  pour  rendre  à  cet 
infortuné  les  devoirs  de  la  sépulture  :  cet  acte 
faillit  lui  coûter  cher.  Il  fut  pris  pour  l'assassin 
et  allait  être  condamné,  lorsqu'on  arrêta  le  vrai 
coupable,  dont  les  aveux  sauvèrent  Marcien. 
(Rohrbacher,  Histoire  de  l'Église!)  Plus  tard 
Théodose  étant  mort  d'une  chute  de  cheval, 
l'impératrice  Pulchérie  le  choisit  pour  son  époux 
et  lui  donna  l'empire. 

C'est  le  trait  de  compassion  de  Marcien  qui 
fait  le  sujet  du  tableau.  Il  n'est  pas  facile  à  de- 
viner. Heureusement  il  est  expliqué  par  l'inscrip- 
tion de  la  bordure. 

En  haut  : 

Jïlisericordia  Convia  ta. 

Et  au  bas  : 

I?i  Marciano. 

Dans  le  collatéral  nord,  au-dessus  de  la  porte, 
est  tendue  une  grande  pièce  oblongue  que  nous 
décrirons  plus  loin,  pour  ne  pas  interrompre  la 
série  des  tapisseries  historiques.  Dans  la  chapelle 
du  transept  nord  est  placée  une  tapisserie,  dont 
les  couleurs  malheureusement  sont  bien  fanées. 
Le  sujet  est  très  connu,  c'est  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  L'inscription  porte  toujours  selon  la 
même  disposition  : 

Innocentia  ludicata  In  Danielc. 

Le  sujet  de  Daniel  a  été  souvent  traité  par  les 
artistes.  On  connaît  le  dessin  de  Raffet  reproduit 
dans  la  bible  de  Le  Mai.stre  de  Sacy,  pour  ne 
parler  que  des  modernes  L'antiquité  l'a  surtout 
affectionné.  Elle  voyait  dans  Daniel  sortant,  vi- 
vant, de  la  fosse  aux  lions  une  figure  du  Christ 
crucifié  et  ressuscitant.  Nous  pourrions  citer  de 
nombreux  exemples  :  un  sarcophage  du  Musée 
de  Latran,  celui  de  Junius  Bassus,  tous  deux  du 
IV*-"  siècle,  une  fresque  du  cimetière  de  Sainte- 
Priscille.  Nous  trouvons  encore  ce  sujet  traité 
d'une  manière  sommaire  sur  une  boucle  de  cein- 
turon du  VI''  siècle  et  sur  un  chaton  de  bague, 
pierre  gravée  de  la  collection  de  M.  Hamilton  (•). 

I.  Non  seulement  Daniel  fut  peint  et  sculpté,  mais  il 
fut  encore  reprdsentédans  les  drames  liturgiques  du  moyen 
âge.  Il  en  était  ainsi  à  Beauvais.  L'in\entaire  de  1464  fait 
mention  d'un  vêtement  (n"  88)  qui  a  pu  servir  à  la  repré- 
sentation du  drame  ;  «  Item  ung  tissu  noir  de  soye  à  usage 
d'homme  ferré  tout  autour  d'argent,  lequel  avait  au  bout 


Dans  ces  divers  monuments  Daniel  est  représenté 
les  bras  étendus,  dans  la  posture  des  orantes. 
Qu'on  nous  pardonne  cette  digression.  Elle  n'est 
pas  oiseuse. 

Nous  verrons  que  le  type  de  Daniel  s'est  con- 
servé à  travers  les  siècles,  et  malgré  les  variations 
de  goût.  Examinons  plutôt  la  tapisserie  de  Ver- 
non.  Daniel  est  représenté  les  mains  dans  la 
même  posture  qu'aux  premiers  siècles.  A  ses  pieds 
un  lion  est  couché.  D'autres  lions  se  précipitent 
sur  les  ennemis  du  serviteur  de  Dieu,  jetés  à  leur 
tour  dans  la  fosse.  Ils  s'emparent  de  leurs  corps, 
avant  même  qu'ils  aient  touché  le  fond  de  la 
fosse:  c'est  la  traduction  du  te.xte  de  la  sainte 
Écriture  :  Et  non  pervencrunt  iisqiie  ad pavimen- 
tnni  loci  douce arriperent  eos  leones.  (Daniel,  VI, 24.) 

Au  second  plan,  au  bord  de  la  fosse,  on  voit 
Darius  et  sa  suite.  Auprès  du  prophète,  on  aper- 
çoit d'une  manière  confuse,  à  cause  de  l'altération 
du  dessin  et  des  couleurs,  un  second  personnage. 
Quel  est-il  ?  Il  nous  est  difficile  d'y  reconnaître 
Habacuc  apportant  la  nourriture  au  serviteur  de 
Dieu,  comme  il  est  figuré  d'ordinaire.  Il  nous 
paraît  être  plutôt  un  ange,  portant  une  palme  ; 
l'artiste  a  voulu  marquer  par  là  le  triomphe  de 
l'Innocence. 

Presqu'en  face,  au  nord  dans  le  bas-côté  du 
chœur,  une  magnifique  tapisserie,  la  mieux  con- 
servée de  toutes,  attire  les  regards  par  la  vivacité 
de  ses  couleurs.  L'inscription  indique  le  sujet,  qui, 
du  reste,  a  été  plus  d'une  fois  traité  : 

Hmnilitas  Exaltata  In  Rudolpho. 

Rappelons  le  trait  en  question. 

Rodolphe,  comte  de  Habsbourg  (1218-1291), 
fondateur  de  l'empire  d'Autriche,  rencontre  un 
prêtre,  portant  le  saint  Viatique.  Il  lui  cède  son 
cheval  et  marche  respectueusement  à  ses  côtés, 
puis  il  reconduit  le  prêtre  jusqu'à  son  église.  Le 
ministre  de  Dieu  lui  prédit  que  son  acte  de  foi 
serait  récompensé.  Une  sainte  fille,  qu'il  visita 
ensuite  dans  sa  pauvre  retraite  (il  y  allait  préci- 
sément lors  de  sa  rencontre),  animée  d'un  esprit 
prophétique  et  comme  si  elle  eût  vu  de  ses  yeux 
la  bonne  action  du  comte,  lui  dit  en  l'accueillant: 
«  Pour  avoir  accompagné  avec  respect  et  humilité 

une  petite  chaenne,  laquelle  estoit  d'argent.  »  Aujourd'hui 
encore  dans  le  Passioispiel  d'Oberainmcri;aH  le  prophète 
Daniel  trouve  sa  place. 
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l'adorable  Sacrement,  le  distributeur  de  tous 
biens  vous  comblera  d'honneur  et  de  félicité,  vous 
et  votre  postérité.  C'est  après  le  neuvième  terme 
que  vous  verrez  ma  prédiction  se  réaliser.»  Neuf 
mois  s'écoulèrent  et  la  prédiction  ne  se  réalisa 
point,  mais  au  bout  de  neuf  ans,  Rodolphe  fut 
contre  toute  attente  élu  roi  des  Romains  et  élevé 
à  la  dignité  impériale  ('). 

«  L'artiste,  remarque  Raymond  Bordeaux  {^), 
a  traité  cette  histoire  d'une  façon  très  pittoresque.» 
L'action  se  passe  dans  une  forêt,  et  le  paysage 
est  habilement  mouvementé.  Rodolphe  a  cédé 
son  cheval,  un  superbe  coursier,  à  la  crinière  flot- 
tante, il  a  fait  monter  à  sa  place  le  prêtre,  porteur 
du  saint  Viatique.  Pour  lui,  il  marche  à  pied, 
conduisant  humblement  sa  monture  par  la  bride. 
Il  s'avance  avec  précaution  à  travers  un  torrent 
cil  l'eau  bouillonne  entre  de  grosses  pierres.  Il 
pose  le  pied  sur  l'une  d'elles.  Son  écuyer  fait  un 
geste  d'étonnement  et  d'admiration. Du  reste,  il  a 
suivi  l'exemple  de  son  maître,  il  a  cédé  sa  mon- 
ture au  clerc  qui  accompagne  le  prêtre,  en  agitant 
une  sonnette,  comme  le  prescrivent  les  règles 
liturgiques.  Par  un  contraste  voulu,  le  cheval  de 
l'écuyer  est  plus  commun  que  le  noble  coursier 
de  Rodolphe.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  monture 
d'un  serviteur.  Enfin,  dans  le  lointain,  on  aperçoit 
une  procession  qui  se  dirige  vers  un  ermitage. 
Cette  tapisserie,  nous  le  répétons,  se  recommande 
par  la  beauté  du  dessin  et  l'éclat  du  coloris.  Nous 
aurions  été  heureux  d'en  donner  ici  une  repro- 
duction. Nous  avons  été  obligé  d'y  renoncer.  On 
ne  peut  la  photographier,  non  plus  que  les  autres, 
à  cause  du  manque  de  lumière  ou  du  défaut  de 
recul  pour  l'appareil. 

On  peut  rapprocher  de  cette  splendide  tapis- 
serie le  tableau  de  Rubens  que  l'on  voit  au  Musée 
du  Prado  à  Madrid.  Le  sujet  est  traité  d'une 
façon  presque  identique.  On  retrouve  la  forêt,  le 
torrent,  l'écuyer  ;  on  ne  peut  dire  cependant  que 
la  tapisserie  de  Vernon  soit  une  copie,  mais  l'ar- 
tiste a  pu  connaître  le  tableau  de  Rubens  et  s'en 

1.  On  cite  un  trait  analogue  de  Ferdinand  II.  Il  accom- 
pagna jusque  chez  un  malade  le  prêtre  portant  le  saint  Via- 
lique,<< Prenez  courage,dit  le  prêtre  au  malade,et  ayez  bon 
espoir.Vous  avez  reçu  dans  votre  maison  aujourd'hui  deu.\ 
rois,  le  roi  du  ciel  et  Ferdinand,  roi  de  Bohême.  »  Comme 
Rodolphe  il  devait  être  élevé  à  la  dignité  impériale. 

2.  Miscellanées  d'archéologie  ?iorviande. 


inspirer.  Le  clerc  qui  précède  le  saint  Viatique 
porte  une  lanterne  ('). 

Elle  est  prescrite  par  la  liturgie  aussi  bien  que 
la  sonnette.  Une  photographie  reproduit  ce  ta- 
bleau dans  le  Règne  de  Jcsiis-C/irist {a\-v[\  18S5). 
La  même  revue  cite  encore  deux  représentations 
de  l'acte  de  Rodolphe. 

«Un  autre  peintre, dont  nous  ignorons  la  valeur, 
fut  chargé  par  les  Witelsbach  de  perpétuer  le 
souvenir  de  l'acte  accompli  par  Rodolphe.  On 
peut  voir  à  Munich,  dans  le  palais  des  rois  de 
Bavière,  la  toile  sur  ce  sujet  qu'on  nous  a  dit  être 
très  remarquable.  » 

«  On  trouve  à  l'Albertina  (Musée  de  Vienne), 
un  dessin  au  lavis  de  Jacques  Callot(XV«  siècle) 
représentant  la  même  scène,  mais  d'une  autre 
façon.  » 

A  Saint-Jacques  d'Anvers,  un  vitrail,  croyons- 
nous,  représente  également  l'acte  de  Rodolphe. 

Il  nous  faut  passer  maintenant  de  l'autre  côté 
du  chœur.  Dans  la  chapelle  du  transept  sud  nous 
trouvons  la  cinquième  tapisserie;  l'inscription 
répartie  comme  dans  les  autres  dans  le  haut  et 
le  bas  de  la  bordure  en  indique  le  sujet  : 

Pacis  infula  if)  Prœmimn  In  Ambrosio. 

La  mitre  prix  de  la  paix  en  Ambroise.  Le 
sujet  est  assez  confus.  Pour  le  bien  comprendre 
il  nous  paraît  bon  de  raconter  le  fait. 

«  Auxence,  évêque  arien  de  Milan,  étant  mort, 
les  évêques  de  la  province  s'assemblèrent  avec  le 
peuple  de  la  ville  pour  l'élection.  Le  peuple  se 
trouva  divisé:  les  catholiques  et  les  ariens  voulaient 
chacun  un  évêque  de  leur  créance  ;  la  sédition 
fermentait  et  la  ville   se  voyait  menacée  de  sa 

1.  On  fabriqua  d'abord  des  lanternes  à  la  main, comme 
on  le  voit  dans  le  tableau  de  Rubens  ;  plus  tard  on  les  fixa 
au  bout  d'une  hampe  et  on  leur  donna  le  nom  de  Falots. 

2.  Infula,  Inliilee.st  un  des  noms  de  la  mitre  épiscopale. 
Il  est  emprunté  à  l'antiquité. Les  païens  nommaient //{//^/lî- 
infuies,  des  bandelettes  dont  on  ornait  chez  eux  la  tête  des 
prêtres,  celle  des  victimes  et  quelquefois  les  temples.Mau- 
rus  Servius  Honoratus,  grammairien  du  W'  siècle  en 
parle  en  commentant  ces  vers  du  livre  X'  de  V Enéide  : 

Nec  procul  Hnenionides,  Pha-bi  Trivia?que  sacerdos 
Infula  ciii  sacra  redimibat  tempora  vitta. 

(vers  537  et  53S.) 
<îL'infule,dit-il,est  un  bandeau  en  forme  de  diadème  aux 
extrémités  duquel  pendent  des  rubans.  Le  plus  souvent  il 
est  large,  mêlé  de  blanc  et  d'écarlate  et  tortillé.  » 
(Apud  Barraud,  A^otice  sur  la  mitre  épiscopale^  p.  102.) 
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ruine.  Ambroise,  alors  gouverneur  de  la  province, 
vint  promptement  à  l'église  pour  apaiser  le  peuple; 
il  parla  longuement  en  faveur  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  publique.  Alors  tout  le  peuple  éleva 
la  voix  en  le  demandant  pour  évêque.  On  dit 
que  c'est  un  enfant  qui  commença  par  crier  trois 
fois  :  Ambroise  évêque  !  et  que  le  peuple  suivit 
en  répétant  la  même  acclamation.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tous,  ariens  et  catholiques,  s'ac- 
cordèrent à  le  demander  pour  évêque,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  que  catéchumène.  (Rohrbacher, 
I/ist.  de  r Église,  tom.  III,  p.  254,  2'^  col.) 

La  tapisserie  traitant  ce  sujet  représente  une 
assemblée  tumultueuse  ;  on  voit  pêle-mêle,  dans 
une  vaste  salle  le  clergé  en  habit  de  chœur  et  les 
soldats  armés  de  hallebardes  et  vêtus  comme  les 
gens  d'armes  sous  Louis  XIII.  Au  fond  de  la 
basilique,  la  mitre  épiscopale  est  exposée  sur  un 
trône  pour  mieux  exprimer  la  vacance  du  Siège. 
On  remarquera  sa  forme  allongée  peu  gracieuse. 
On  avait  déjà  renoncé  au  XVII«  siècle  à  la  forme 
si  élégante  du  moyen  âge  pour  adopter  ces  ma- 
chines monumentales  que  nos  évêques  portaient 
encore  au  commencement  du  siècle.  Au  milieu  de 
l'assemblée  on  distingue  le  gouverneur  de  la  ville, 
Ambroise,  qui  essaie  de  calmer  les  esprits  et 
d'arrêter  l'effervescence. 

Revenons  dans  la  nef  Derrière  la  chaire,  nous 
trouverons  la  sixième  tapisserie,  c'est  un  sujet 
allégorique. 

En  voici  l'inscription  : 

Est  sva  Virtvti  Merces,  Est  Trivinphvs. 

Les  triomphes  ont  joui  d'une  grande  vogue 
aux  XVI=  et  XVIIe  siècles  :  c'est  tantôt  le 
triomphe  du  Christ  (■),  tantôt  celui  de  la  sainte 
Vierge  (^),  tantôt  les  triomphes  des  saints,  tantôt 
enfin  des  triomphes  allégoriques,  dont  Pétrarque 
a  fourni  l'idée  première.  Les  triomphateurs  pour 

1.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  une  gravure  italienne 
attribuée  au  Titien.  Le  char  triomphal  portant  le  Christ 
est  traîné  par  les  évangélistes  et  les  docteurs,  (reproduite 
dans  la  Vie  de  Jésus-Ckrist  par  L.  Veuillot,  p.  5^4.) 

2.  A  Conches  (Eure)  une  magnifique  verrière  datée  de 
1553  représente  le  Triomphe  de  la  Vierge.  Marie  est  assise 
sur  un  char  traîné  par  des  licornes,  symboles  de  chasteté, 
escorté  par  les  trois  vertus  théologales,  les  quatre  vertus 
cardinales,  et  des  rois  ses  ancêtres.  En  arrière  du  char, 
marchent  enchaînées  des  dames  captives.  Un  ange  dépose 
sur  sa  tête  une  couronne  dont  sept  étoiles  forment  les 
fleurons.  (Cf.  abbé  Bouillet,  L'Église  Saiiilc-Foi  de  Con- 
ciles et  ses  vitraux,  p.  89.) 


le  poète  italien  sont  :  l'Amour,  la  Chasteté,  la 
Mort,  la  Renommée,  le  Temps  et  la  Divinité.  Plus 
tard  on  représenta  le  triomphe  de  la  Vertu  en 
général  ;  les  Vertus  en  particulier  eurent  leurs 
triomphes,  on  représenta  également  le  triomphe 
de  la  Religion  (').  Les  triomphes  sont  bien  dans 
les  idées  du  temps,  et  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 
surpris  de  rencontrer  cette  allégorie  dans  les 
tapisseries  de  Vernon.  Examinons  maintenant 
comment  l'artiste  a  traité  son  sujet  : 

Sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  richement 
caparaçonnés, on  voit  unefemme  tenant  un  sceptre 
en  main.  Derrière  elle  s'élève  un  trophée  composé 
d'une  crosse, d'une  mitre, d'un  livre  et  débranches 
de  laurier.  A  ses  pieds  dans  une  posture  humiliée 
on  voit  la  figure  hideuse  et  grimaçante  d'un 
homme  enchaîné  par  un  génie  enfant.  L'artiste  a 
sans  doute  voulu  représenter  le  vice  par  opposition 
à  la  vertu.  Sur  le  devant  du  char  est  assise  une 
femme  casquée  tenant  en  main  un  flambeau.  Il 
est  assez  difficile  de  donner  l'interprétation  exacte 
de  chaque  personnage.  C'est  en  voyant  plusieurs 
représentations  similaires  et  en  les  étudiant  avec 
soin  qu'on  pourrait  exprimer  une  opinion.  A  titre 
de  comparaison  nous  citerons  un  exemple  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  notre  tapisserie. 

«  Sur  une  tapisserie  du  garde-meuble  au  Va- 
tican (XVI I^  siècle),  la  Vertu, casquée  et  cuirassée, 
les  pieds  sur  le  globe  du  monde,  un  glaive  et  un 
sceptre  en  main.est  assise  sur  un  char  que  traînent 
les  quatre  vertus  cardinales  et  qui  roule  sur  les 
cadavres  des  humains  et  les  personnifications  du 
Temps,  àe  la  Volupté,  de  la  Fortune  et  de  \ Envie  : 
De  eiinctis  virtus  etiam  de  morte  triumphat  ». 
(X.  B.  de  Montault,  Traité  d'Iconographie  chré- 
tienne, tom.  I,  p.  266.) 

Où  ces  remarquables  tapisseries  ont-elles  été 
fabriquées?  On  sait  l'importance  que  notre  époque 
de  précision  et  de  critique  historique  attache  avec 
raison  à  ces  sortes  de  questions.  Malheureusement 
nous  ne  savons  rien  de  certain.  M.  Joanne  dans 
son  Guide-itinéraire  de  Nortnandie,à[\.(\u'c\\c?,sont 
des  Gobelins.  C'est  le  terme  générique  sous  lequel 
la  plupart  des  Guides  désignent  les  tapisseries 
sans  plus  ample  examen.  Raymond  Bordeaux 
regarde  l'attribution   des   Gobelins  comme    fort 

I.  On  connaît  le  tableau  de  Rubens  au  Louvre.  Il  est 
décrit   au    catalogue,   2"  partie,   au  numéro  432.  11  a  été 
.  plusieurs  fois  gravé, 


Si^tiaims, 
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hasardée.  Il  remarque  très  justement  que  le  style 
■  dénote  la  première  moitié  du  XYII"  siècle,  et, 
par  conséquent,  ces  tapisseries  sont  antérieures  à 
1667,  date  de  la  fondation  de  la  manufacture 
;  royale  des  Gobelins  sous  le  ministère  de  Colbert. 
Les  bordures  composées  de  guirlandes  de  fruits 
sont  aussi  un  indice.  Elles  accusent  bien  le  style 
Louis  XIII.  Les  tapisseries  de  Vernon  ne  sont 
donc  pas  des  Gobelins.  Raymond  Bordeaux,  dont 
la  compétence  est  connue,  suppose  qu'elles  vien- 
nent d'Aubusson  ou  de  Felletin  ('). 

11  y  a,  comme  on   le  sait,  deux  procédés  pour 
les  tapisseries  ;  la  haute-lisse  et  la  basse-lisse.  A 
quelle  catégorie  appartiennent  celles  de  Vernon  ? 
La  question  est  intéressante,  mais  difficile  à  tran- 
cher. «Sur  ce  point,  dit  M.  Jules  Guiffrey,  nous 
!      avons  eu  recours  aux  experts  les  plus  compétents. 
j      Tous  sont  unanimes  à  déclarer  que  le  diagnostic 
'      dans  la  plupart  des  cas  est  fort  embarrassant... 
L'œuvre  du  haut-lisseur  est  généralement  consi- 
dérée  comme    plus    soignée,  plus  parfaite  ;   on 
;      obtient  toutefois  avec  l'autre  métier  des  résultats 
presque  identiques  ;  et  la  meilleure  preuve  qu'on 
en  puisse  fournir  est  la  difficulté  même  de  recon- 
naître après  l'exécution  la  nature  de  la  fabrica- 
tion (2).  M.  Charpillon  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique dit  département  de  /'it/z/r,  affirme  qu'elles 
sont  de   haute-lisse  (3),  mais  ce   procédé  n'était 


1.  On  s'accorde  généralement  à  faire  remonter  au  moyen 
âge  l'organisation  des  premiers  ateliers  d'Aubusson  et  de 
Felletin.  De  longues  recherches  n'ont  rien  produit  de  po- 
sitif sur  les  origines  de  ces  manufactures...  La  première 
moitié  du  XVI 1'=  siècle  est  l'époque  de  l'apogée  de  la  fabri- 
cation de  Felletin  et  d'Aubusson.  Sous  Colbert  les  chefs 
d'ateliers  se  plaignent  de  la  décadence,  et  cependant  ils 
occupent  encore  seize  cents  tisserands.  {Histoire  de  la  ta- 
pisserie par  Jules  Guiffrey,  p.  97  et  31 1.) 

2.  Op.  cit. 

3.  On  nous  saura  gré  de  donner  ici,  d'après  M.  Achille 
Jubinal,  quelques  notions  sur  les  procédés  de  haute  et 
basse-lisse.  <i  La  seule  différence,  dit-il,  qui  existe  entre  la 
haute  et  basse-lisse,  c'est  que,  dans  la  première,  le  métier 
sur  lequel  on  exécute  le  modèle  est  dressé  perpendiculaire- 
ment et  que  l'ouvrier  travaille  debout,  tandis  que  dans  la 
basse-lisse,  le  métier  est  posé  à  plat,  horizontalement,  et 
que  l'ouvrier  travaille  assis.  Toutefois  l'exécution  de  la 
haute-lisse  est  beaucoup  plus  lente  que  celle  de  la  basse- 
lisse,  et  elle  est  presque  aussi  longue  que  celle  de  l'aiguille  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  deux  procédés  c'est 
que  le  travail  se  fait  à  l'envers  et  que  l'ouvrier  ne  peut 
voir  la  tapisserie  du  côté  de  l'endroit  qu'après  que  la  pièce 
est  finie  et  levée  de  dessus  le  métier. 

«  Dans  la  basse-lisse,  la  chaîne  est  tendue  dans  toute 
la  longueur  de  la  pièce  sur  un  châssis  assez  pareil  au  métier 


guères  en  usage  dans  les  ateliers  de  la  Marche  et 
de  l'Auvergne,  oîi  par  raison  de  rapidité  et  d'éco- 
nomie on  préférait  la  basse-lisse.  Aussi  en  l'ab- 
sence d'une  signature  ou  d'un  texte  précis,  d'un 
document  que  l'avenir  pourra  peut-être  faire  dé- 
couvrir, nous  croyons  prudent  de  demeurer  sur  la 
réserve.  L.  Marsacx. 


Ires  Krti0tcs  FlamanDs  et  HllemanDs 
en  Italie  au  XV'  siècle. 

lîoutjcllcs  uccljercljce. 

AXS  l'histoire  des  arts,  les  infiltrations  étran- 
gères indiquent  une  direction  de  goût  nou- 
veau, aussi  bien  chez  la  nation  qui  envoie  ses 
fils  au  dehors,  que  chez  celle  qui  leur  accorde 
hospitalité. 

Aussi  n'ai-je  pas  cessé,  dans  le  cours  de  ines  études,  de 
relever  avec  soin  la  présence  en  Italie  d'artistes  étrangers 
tant  Français,  que  Flamands  et  Allemands. 

J'ajoute  aujourd'hui  une  trentaine  de  noms  flamands 
et  allemands  à  mes  listes  précédentes.  Cet  accroissement 
a  son  éloquence  :  il  prouve  combien  de  ces  pionniers  de 
l'internationalisme  les  recherches  scientifiques  sauront 
remettre  en  lumière,  pour  peu  qu'on  s'en  occupe.  La  plus 
grande  partiedes  nouveaux  nomsque  j'ai  rassemblés,  je  les 
dois  a.\\x.4nnati  delta  Fabrica  det  Duoino  di  Mitano,  dont 
les  derniers  volumes  avec  les  tables  générales  ont  paru 
postérieurement  à  mes  travaux  récents  sur  cette  matière. 

A  Milan  les  années  14S3-14S4  inaugurent  dans  la  con- 
struction du  dôme  une  recrudescence  d'invasion  des  maî- 
tres venus  d'outremonts.  Le  16  mai  1483  fut  conclu  un 
contrat  aux  conditions  suivantes: Niesenberger  ou  Xexem- 
perger,  désigné  tantôt  sous  le  nom  de  <<  Johannes  de  Gratz», 
tantôt  sous  le  nom  de  «  Johannes  de  Argentina  >,  devra 
être  à  Milan  le  jour  de  Saint-Michel  pour  réparer  et  ter- 
miner le  «tiburium»,  (la  coupole)  du  dômej  il  recevra  iSo 

d'un  tisserand...  Dans  la  haute-lisse,  lorsqu'une  fois  la 
chaîne  est  tendue  perpendiculairement,  l'ouvrier  place 
derrière  le  côté  qui  doit  servir  d'envers  le  carton  qu'il  veut 
imiter,  puis  il  trace  avec  de  la  pierre  noire,  en  suivant 
leurs  contours,  les  principaux  traits  du  modèle,  sur  le 
devant  de  la  chaîne.  Se  mettant  alors  à  l'envers  de  la  pièce, 
le  dos  opposé  au  dessin  original,  il  se  tourne  pour  regarder 
ce  dessin.  Prenant  ensuite  la  broche  chargée  des  couleurs 
convenables,  il  la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne  et  tra-  I 
vaille  pour  ainsi  dire  en  aveugle.  Aussi  est-il  obligé  de  se  ! 
déplacer  et  de  venir  sur  le  devant  du  métier,  quand  il 
veut  en  voir  l'endroit  et  en  examiner  les  défauts  pour  les 
corriger  avec  l'aiguille  à  presser.  > 

Ajoutons  que  dans  le  métier  de  basse-lisse,  l'ouvrier 
pour  se  guider  fait  courir  comme  une  navette,  un  petit 
miroir  sous  la  chaîne.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique  h 
Beauvais. 
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Bebtie  ïie  T^rt  tïirétien. 


florins  d'or  dcl  Ueno  par  an  :  on  lui  promet  en  outre  quatre 
chambres  toutes  meublées  et  divers  autres  avantages.Une 
fois  par  an  il  est  autorisé  à  passer  deux  mois  et  demi  dans 
sa  patrie,  son  salaire  continuera  à  lui  être  compté  pen- 
pant  cet  intervalle.  Le  nombre  des  collaborateurs  amenés 
par  Nexemperj;er  atteignait  le  nombre  de  13.  Voici  leurs 
noms:  Giovanni,  fils  de  Nexemperger,  Alexandre  de  Mar- 
pach,  Nicolas  de  «  Burmio  teutonicus  ferrarius  »,  André 
Mayer  «  magister  a  lignamine  super  tuborio  >>,  Oswaldo 
Narpur,  Thibaut  Storeherher,  Pierre  Flocus  o  Tocus, 
maître  Jean  de  la  Flore,  Jean  Ingrim,  Ricard  Esler,  An- 
toine Gixler,Jean  Birich,  Gaspard  Velchirch,  Vincent  Fur. 

* 

*  * 

Un  habitant  de  Strasbourg  «Guillaume  de  Argentia  >, 
un  lamineur  d'or,  si  je  ne  me  trompe,  fut  chargé  de  nourrir 
Niesenbergerdans  les  premiers  temps  de  son  séjour;  Nico- 
las de  Maruw  lui  servait  d'interprète.  Niesenberger  et  ses 
compatriotes  restèrent  à  Milan  environ  pendant  trois  ans. 

Puis  l'administration  du  dôme,  fausse  et  méfiante, 
comme  toutes  les  commissions  de  l'époque,  les  congédia, 
avant  que  le  «  tiburium  >  fut  terminé.  Ceci  arriva,  selon 
toute  vraisemblance,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
i486. 

L'ingénie^jr  Engherardo  de  Franconi  se  trouvait  à 
Lacques  pendant  l'année  1403  au  service  de  Paul  Guinigi. 

Corrado  di  Verdenaou  d'Allemagne  i4io-i4i8(\Verden 
ou  Verdun .'),  envoyé  par  Guinigi  à  Venise  pendant  l'année 
1414,  s'occupait  surtout  de  travaux  de  canalisation. 

A  Palerme,  Jean  Grasso,  Allemand,  se  dévoua  pendant 
l'année  1472  à  construire  un  arc  et  différents  ouvrages 
analogues.  Cet  artiste  est  probablement  le  même  que 
Jean  l'Allemand  que  nous  retrouvons  dans  la  même  ville 
■pendant  l'année  1487. 

Longue  est  la  liste  des  joailliers,  des  statuaires,  des 
sculpteurs,  tailleurs  de  pierre,  tous  mêlés  confusément. 
Peut-être  étaient-ils  recherchés  pour  la  modicité  de  leurs 
prétentions,comme  certaines  catégories  de  leurs  compa- 
triotes le  sont  aujourd'hui  à  Pariset  àLondres.AMilan  nous 
devons  enregistrer,  selon  l'ordre  chronologique  :  Monich 
(1399-1407),  Barthélémy  de  Cologne  (i405),Antoine  Gixler 
(1483),  Jean  Birich  {i483-:486),  Vincent  Fur  (1483-1484), 
Velchirch  (1483-1484),  Antoine  Chixel  (1484),  Jean  Hus- 
ter  (i486). 

*  * 

«  JoannesEnrici  de  Alamania,vir  bonus, etc. »  fut  recom- 
mandé auCardinal  Colonnapar  la  seigneurie  deFlorence; 
le  24  mai  1457,  il  s'établit  à  Rome. 

Une  vraie  colonie  de  sculpteurs  en  bois  flamands  ou 
allemands  avaient  cherché  fortune  à  Ferrare.  Dans  l'année 
1441,  chez  Gerardo  de  Boulogne,  Henri  de  Brabant  (éta- 
bli à  Ferrare  pendant  l'année  1433)  sculpta  les  clochettes 
et  le  feuillage  gothique  des  armoires  destinées  à  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale.  Il  y  avait  avec  lui  un  nommé 
Guillaume  vers  l'année  1450  «  Bartolomeo  di  Niccolo, 
(iiovanni  et  Giovanni  di  AUemagna,  Giorgio  et  Gustino 
allemands  »  travaillèrent  dans  la  même  ville. 

A  Aquilà,  dans  l'église  de  Saint-Joseph,  il  y  a  la  tombe 


du  comte  Lolle  et  de  ses  deux  fils,  elle  est  due  au  sculp- 
teur «  Walter  allemanus  »  qui  exécuta  ce  monument  dans 
Tannée  1432. 

A  Venise,  nous  trouvons  dans  l'année  14S4  le  sculpteur 
(en  bois.')  Jean  de  Malines  :  «  Zeo  Zoane  condam  Zone 
de  Malines  de  Brabante,  graveur  dans  la  contrée  Sainte- 
Lucha  ». 

La  section  de  l'orfèvrerie  s'enrichit  du  nom  de  Jean 
Allemand,  <joailler  »  (1465)  établi  à  Ferrare.  Après  lui 
citons  Pierre  de  Cologne  et  son  fils,  lamineur  d'or  à 
Milan  dans  l'année  1470. 

Pendant  l'année  1472  le  maître  Jean  Léon  de  Cologne 
fit  un  reliquaire  pour  les  reliques  du  couvent  de  Sainte- 
Marthe  à  Venise  ;  pendant  l'année  1492  Conrad  Herpel 
en  exécuta  un  autre  pour  l'église  Saint-Sauveur  dans  la 
même  ville. 

Pour  la  peinture,  je  n'ai  que  peu  de  noms  nouveaux  à 
énoncer. 

Pierre  deGermanie,établi  à  Milan  pendant  l'année  1427. 

«  Loysius  Tomasi  Johannis  Uterussii  de  Alamannia,  » 
peintre,  dans  la  rue  des  Serfs,  est  reçu,  en  1492,  membre 
de  la  Corporation  des  médecins  de  Florence. 

Aux  peintres  sur  verre  cités  précédemment  il  convient 
d'ajouter  «  Arnoldo  et  Cornero  di  Germania  >>  qui  travail- 
lèrent en  1428-1442  pour  le  dôme  de  Milan. 

Tant  que  le  marquetage  (jaspure)  fut  peu  cultivé  de  ce 
côté-ci  des  montagnes,  Leonardo  Tedesca  (1457)  et  C.ir- 
nille  de  Flandre  (1469)  se  firent  là  assez  habiles  pour 
obtenir  des  ordres  de  la  cour  de  Ferrare. 

Selon  Vasari,  un  allemand  aurait  enseigné  à  Baldovinetti 
le  secret  de  la  mosaïque;  mais  cette  assertion  ne  me  paraît 
pas  facile  à  accepter,  parce  que  si  jamais  il  y  a  eu  un  art 
propre  à   l'Italie,   ce  fut  justement  celui  de  la  mosaïque. 

.'\ux  copistes  flamands  et  allemands  établis  en  Italie,  il 
faut  ajouter  l'anonyme  qui  travaillait  à  Lucques  en  1419 
le  «  Paulus  de  Brabantia,  Scriptor,  quondam  Cornelii, 
habitator  Ferrariœin  policinio  Sancti  Georgii.  »  en    1479. 

Le  document  suivant  publié  par  Wattcnbach  nous  fait 
connaître  deux  correcteurs   allemands  établis  .\   Pavie  en 

I454- 

*** 

Pour  compléter  le  cadre  de  cette  invasion  pacifique,  il 
me  reste  à  indiquer  les  imprimeurs.  Dans  la  seule  ville  de 
Trevise  se  rencontrent,  de  1475  à  1479,  Gérard  de  Lisa, 
flamand,  Jean  de  Hassia,  Herman  Levilapede  de  Cologne, 
Bernard  de  Cologne.  Pour  Venise  il  y  a  une  longue  liste, 
énumérée  dans  le  travail  récent  de  monsieur  Carlo  Casiel- 
lani.  A  Milan  «  Henricus  Schinzenzeler  Teutonicus  > 
figure  sous  la  date  de  1483  dans  les  registres  du  dôme. 

Accordons  enfin  une  mention  aux  constructeurs  d'orgue 
et  aux  organistes  [Bernardo  di  AUemagna  1463- 1468 
Giorgio  da  Ulm,  1491,  etc.],  ainsi  qu'aux  musiciens.  La 
part  qu'ils  ont  eue  en  Italie  est  une  preuve  à  ajoutera  tant 
d'autres  delà  multiplicité  des  relations  entre  le  Nord  et  le 
Midi  pendant  la  Renaissance. 

El okNli  MliNTZ. 

(Traduit  de  l'Italien.) 


^  ^  ::^  ^  :^  :^,  ^.  ^,  .^.  :i^  :.^  :^^  ^.  :^  J^Ji^j^j^  ^^^  ^.  ^  ^  ^^± 


mm':&^m^'Rt\^m  Des^  Inbentaires^^SKi^^eKg)^)^ 


'^  --^^  ^^^  -^^  -^^  :^^  -^^  ^^H  ^^i^  -^^^  W'^^  -^^  -^^  --^^  '^  -^  -^-^  ^W-^W  -^^^  '^^  '^^  '^W 


Lxvni.  —  Cal(é0ialc  tic  B.iujoïû  (145^)- 

Prix-fait  pour  la  réparation  d'une  croix  proces- 
sionnelle de  la  collégiale  de  Barjols  (  Var),  par 
Mireur  {Bull,  arcli.  du  Cont.  des  trav.  hist.,  1890, 
p.  98-100). 

Un  orfèvre  d'Aix,  Henriet  Johannot,_«  Magi- 
ster  AnrietusJohannoti.aurifabercivitatisAquen- 
sis,  »  fut  chargé  de  la  réparation  d'une  croix 
de  procession  (•)  en  argent  émailié,  «  ad  aptan- 
dam  magnam  crucem  argenteam.  »  Le  contrat  la 
décrit  minutieusement. 

«  Et  primo,  a  parte  crucifixi,  quinque  eniaux 
incisos  et  vastatos  reparare,  ubi  sunt  designate 
ymagines  que  secuntur  :  In  superiori  imaudo,  in 
quo  erat  Deus  Pater  in  sede  majestatis  ;  item,  a 
parte  dextera  crucifixi,  Virgo  Maria  ;  item,  in 
sinistra,beatus  Johannes,et  in  pede, quidam  angé- 
lus ;  item,  rétro,  quatuor  evangelistc  cum  eorum 
ymaginibuset  in  medioAgnus  Dei,videlicet  auri 
et  asuri  fini  et  aliis  coloribus  finibus.Item,  tenetur 
reparare  subscriptionem  crucifixi  cum  emaudis. 
Item,  tenetur  reparare  crucifixum,  ut  sequitur  : 
et  primo  ipsum  incarnare  (-J  bene  et  débite. Item, 
in  pedibus  ejus  unum  clavum  argenti  et  eam 
brunire  bene  et  débite  et  circumdare  totam  cru- 
cem. Item,  in  pede  ciucis,  facere  unum  clavum 
lotoni   deauratum    ad    tenendum   pomellum   (^) 

cum  fuste  crucis  inferiori Item,  tenetur  facere 

clavcs  (clavos)  tenentes  lamas  crucis  necessarias 
argenti  et  eam  reclavare  débite.  » 

Les  lames  d'argent  sont  clouées  sur  une  âme 
en  bois; toute  l'ornementation  devait  en  être  faite 
au  repoussé. 

Les  croi.x  analogues  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  disposition  et  de  l'iconographie  des 
sujets,  petites  plaques  émaillées,  rapportées  sur 
le  fond  et  clouées.  Sur  la  face,  le  crucifix  est  placé 
entre  le  Père  éternel,  la  Vierge,  saint  Jean  évan- 
géliste  et  un  ange.  M.  Mireur  dit  par  erreur 
«  S.  Jean-Baptiste  »,  que  la  tradition  ni  l'évangile 


1.  Voir  sur  les  croi.s  de  procession,  ttwtirti  complètes,  1. 1,  p.  23.11"  i 
et  t.  II,  p.  218-219.  ï-^s  évangélistes  et  l'Agneau  sont  communs  au 
revers  de  ces  croix  ;  sur  la  face,  le  Christ  est  accompagné  ordinaire- 
ment des  deux  témoins  de  sa  mort, la  sainte  Vierge  et  saint  Jean 
et,  à  partir  du  -KV^  siècle,  du  Père  Eternel.  I.'ange  est  plus  rare. 

2.  Donner  la  couleur  chair,  .pour  mieux  rendre  la  carnation. 
En  1312,  Mahaut,  comtesse  d'.Artois  et  de  Bourgogne,  fait  porter 
«  en  l'abbaye  de  Maubuisson  la  tombe  de  Robert  11  d'.'Vriois,  oeuvre 
de  l'orfèvre  <  iuillaunie  le  Perrier.  Cette  statue  d'argent  était,  au 
moins  en  partie,  peinte  et  dorée  ;  le  nom  du  peintre  est  inconnu.  » 
{Mém.  de  la  soc.  arch.  de  Fo?itûise,  t.  XIII,  p.  25. 

3.  Le  nœud  se  disait  poinine  en  raison  de  sa  forme  arrondie.  L'in- 
ventaire de  .Sainte-Marie  Majeure  porte  pùmuiii  (Œuvres,  t.  I, 
p.  22,  n"  3). 


n'autorisent  à  cet  endroit.  Au  revers,  l'Agneau 
pascal  triomphe  entre  ses  quatre  hérauts.  «  Qua- 
tuor evangeliste  cum  eorum  j^maginibus  »  indi- 
que que  chaque  évangéliste  était  accompagné  de 
son  attribut  zoologique,  «  ymago  »  se  référant  à 
la  personne. 

Le  crucifix  était-il  émailié  ?  Je  ne  le  pense 
pas,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  d'émaux  ailleurs 
qu'au  titre  de  la  croix.  Incarnare  s'entend  donc 
d'un  relief  coloré  en  carnation,  comme  les  anges 
du  Louvre  et  le  buste  de  saint  Lizier.  Les  pieds 
sont  percés  d'un  seul  clou. 

La  nature  des  émaux  n'est  pas  précisée.  Le 
fond  devait  être  bleu,  avec  d'autres  couleurs 
pour  les  personnages.  «  Incisos  »  pourrait,  à  la 
rigueur,  s'entendre  du  champlevé  ;  mais  peut-être 
dénote-t-il  simplement  leur  état,  mieux  accusé 
par  «  vastatos  »  :  ces  émau.x  étaient  «  coupés  »  et 
«  dégradés  »  ;  de  là  l'urgence  d'une  réparation. 

Ils  seraient  translucides,  si  la  date  du  XV<" 
siècle  leur  convient.  ((  L'image  de  la  sainte  Vierge 
et  celle  de  saint  Jean  Baptiste  ne  permettent 
guère,  semble-t-il,  d'assigner  au  joyau  une  date 
antérieure  au  XV''  siècle.  »  La  caractéristique 
principale  est  Dieu  le  Père,  assis  en  majesté,  qui 
se  montre  surtout  à  cette  époque.  Cependant, 
je  ne  ferais  pas  difficulté  de  reculer  l'exécution 
jusqu'à  la  fin  du  XIV<^,  surtout  dans  un  pays  en 
si  fréquente  relation  avec  l'Italie  dont  il  subissait 
l'influence. 

La  croix  avait  une  poinine.  Elle  se  reliait  au 
fût  par  une  fiche,  que  traversait  un  clou  de  laiton 
doré.  Bon  nombre  de  croix  italiennes  ont  cette 
fiche,  qui, dans  la  France  du  nord,  était  ordinaire- 
ment remplacée  par  une  douille. 

X.  B.  DE  M. 


Lxix.  —  X>it  (1474)- 

Étal  des  revenus  de  l'évccké  de  Die,  par  M.  le 
curé  FiUet  {Bull.  Inst.  et  pliil.  du  Com.  des  trav. 
hist.,  1890,  p.  25-37). 

Le  manuscrit  débute  ainsi  :  «  JHESUS.  Secun- 
tur valores  episcopatus  (')  Diensis  ». 

Les  redevances  consistent  en  vin,  blé,  seigle, 
foin,  avoine,  herbages,  argent,  corvées  de  bœufs, 
cire,    fromages,    poules,    perdrix,    agneaux.    Le 

I.  Episcopatus  signifie  évêché,  avec  le  sens  de  diocèse.  On  ne  peut 
l'employer  avec  celui  de  palais  épiscopal,  comme  je  l'ai  vu  faire 
de  nos  jours  :  il  faut  alors  dire  episcopium.  Cette  nuance  n'est  pas  à 
dédaigner  pour  parler  correctement. 
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poivre  est  souvent  mentionné  :  «XIll  libr.  piperis, 
in  pipere  ij  libr.  j  quart.,  dymidia  libr.  piperis  ». 
Le  poivre  était  cher  et  comptait  parmi  les  épices 
réservées.  A  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  une  redevance  annuelle  de  clous 
de  girofle  a  donné  lieu  à  la  bénédiction  solennelle 
qui  s'en  fait  aux  premières  vêpres  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  à  l'usage  des  malades  (AVr.  t^e  l'Art 
chirt.,  1890,  p.  215).  J'ai  cité  une  fondation  à 
Saint-Pieyre  de  Rome  {[bid.,  t.  XXIII,  p.  218, 
n°  175),  d'une  «  redevance  annuelle  de  neuf  livres 
de  poivre,  en  1478.  »  X.  B.  DE  M. 


LKX. 


Bcflulicii  (147S-1525). 


Mémorial  de  [eau  et  Pierre  Roquet,  frères,  bour- 
geois de  Beaulicu  (en  Bas-Limousin),  3  janvier 
1^78  —  ç  mai  ij2^,  par  M.  L.  Guibert,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Corrcze, 
1890,  p.  346-390. 

«  Lo  livre  de  las  Memorias  »,  écrit  moitié  en 
latin  et  moitié  en  patois,  est  appelé  ailleurs 
«  Journal  »  ;  en  réalité,  c'est  un  livre  de  raison, 
qui  m'intéresse  surtout  par  la  variété  des  étoffes 
énumérées.  La  matière  n'est  jamais  indiquée, 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  sont  fabri- 
quées exclusivement  en  laine  :  leur  couleur  leur 
vaut  généralement  leur  dénomination,  de  préfé- 
rence au  tissu. 

Blanc.  —  1490.  «  I  alna  de  blanc  gros,  ung 
copdé  (coudée)  et  J^  de  blancha  ». 

Brun.- —  1490.  «  III  alnas  de  bru»  —  I5I5- 
«  Una  rauba  de  bru  ». 

Rouge.  —  1495.  «  Ung  copdé  de  roge  ». 

Jaune.  —  M.  Guibert  lit  ganne  ;  à  mon  avis,  il 
faut  restituer  gaunc.  1494.  «  iii  copdés  de  fin 
ganne  de  Normandia,  per  lor  broda  las  ditas 
raubas  ausditz  ménestriés.  »  —  «  Ung  copdé  de 
roge,  ung  copdé  de  ganne  per  far  causa  al  fol  de 
Torena  ».  \^q  jaune  de  Normandie  est  qualifié 
«  fin  »  ;  on  l'emploie  aux  robes  des  ménétriers,  en 
bordure.  Le  fou  du  vicomte  de  Turenne  a  des 
chausses  mi-parties,  rouge  et  jaune,  couleurs  de 
la  livrée  seigneuriale. 

Pers.  —  1482.  «  Peyre  Faure,  nostre  valet,  per 
IIII  alnas  de  pers  de  Fransœ  ».  M.  Guibert  tra- 
duit «  bleu  de  France  »,  oubliant  que  le  pers  est 
une  variété  du  vert. 

Noir.  —  1482.  «  VI  copdés  de  fin  nègre  »  — 
1492.  ^.  II  alnas  e  }4  àe  nègre  de  Rodes  per  far 
rauba  à  la  Marbotona  ».  On  disait  même  du  Rodec 
tout  court  :  1492.  «  y^  (alna)  de  Rodes  ». 

Tanné.  —  1481.  «  m  cart  de  auna  de  thané  ». 

Sauret.  —  1478.  «  Anthoni  de  Thalammestz, 
clerc,  per  lill  copdés  de  soret  ».   «  Étoffe  tirant 


sur  le  blond  ou  le  doré  »,  met  en  note  l'éditeur. 
Tanné déri\e  de  tan,  couleur  de  l'écorce  du  bois 
de  chêne  et  sauret,  de  saur,  couleur  propre  du 
hareng,  dit  pour  cela  hareng  saur. 

Vert.  —  1478.  «  VIII  copdés  de  vert  ». 

Violet.  —  1492.  «  I  alna  de  violet  ».  —  «  XX 
copdés  de  fin  violé,  ...  aux  ménestriers  per  far 
raubas  de  livreya  ».  La  livrée  du  vicomte  com- 
portait donc  aussi  le  violet. 

Voici  quelques  autres  noms  d'étoffes,  qu'il  im- 
porte de  livrer  aux  studieux,  pour  bien  en  préciser 
le  sens.  " 

Palmelal —  1477.  «  III  alnas  et  ^  de  palmela.  » 
- —  147S.  <(,  ii  copdés  de  palmela  ».  —  1490. 
«  III  alnas  de  palmela  clara  de  Mazeras  ».  — - 
«  iii  alnas  ]'.  de  palmela  pour  vestir  Mariota  ». 
M.  Guibert  hésite  sur  la  signification  :  «  ce  mot 
vient-il  du  dessin  ou  plutôt  de  la  disposition  du 
tissu  ou  bien  de  sa  largeur  ?  ».  Y  aurait-il  quelque 
rapport  avec  les  «  vestes  palmatje  »  de  l'antiquité.' 
Alors  ce  serait  un  courant  de  feuilles.  «  S'agit-il 
de  drap  de  Mézières  ?  Ce  serait  fort  possible  ». 
Mézières  est  bien  loin  du  Limousin.  Peut-être 
faudrait-il  chercher  plus  près.  Il  y  a  Mazières  en 
Poitou  et  en  Berry.  On  remarquera  le  qualificatif 
clara  :  la  palmela  était  donc  ordinairement  de 
couleur  foncée. 

Rollet.  ■ —  1478.  ((  I  copdé  de  rollet  roge  per 
abilhar  las  filhotas  ».  M.  Guibert  donne  cette 
définition  :  «  On  appelait  rolle  ou  rollet  une  étoffe 
de  laine  croisée  se  rapprochant  du  molleton.  » 
Une  des  variétés  était  bigarrée  :  «  Per  iii  copdé 
e  j/2  de  roule  pioule  per  far  rauba  per  el  novial  ». 
«  Le  moi  pioule,  de  fiola,  dit  M.  Guibert,  indique 
une  étoffe  de  couleurs  bariolées.  »  Pioule  a  son 
équivalent  dans  biaulédu  patois  Poitevin. 

Mollure,  «  drap  grossier  de  ménage  ».  — 
«  3  cart  de  alna  mollure  ». 

Moresqui.  —  1478.  «  IIII  copdés  de  moresqui 
de  Sanc  Lo  ».  —  1480.  «  m  cartz  de  alna  de 
moresqui  ».  —  «  I  copdé  et  I  cart  de  moresqui 
del  plus  fi  ».  M.  Guibert  dit  que  le  livre  de  raison 
de  Massiot  a  un  article  pour  le  «  mouriquet  de 
Saint  Lô  »  :  la  provenance  est  la  même.  Il  y  en 
avait  de  deux  qualités,  dont  \xr\c.  Jinc. 

Etrange.  —  1480.  «  III  copdés  de  drap  estran- 
ge  ».  —  1480.  «  Restan  de  drap  de  una  rauba  de 
fin  drap  estrange  ».  —  1489.  «  III  copdés  fin  drap 
estrange  de  Niort  per  far  rauba  ».  L'éditeur  met 
en  note  :  «  Ce  mot  a  servi  à  désigner  plusieurs 
espèces  de  tissus  ».  Trois  fois  il  est  accompagné 
de  drap  et  une  fois  désigné  par  sa  qualité,/'^  et 
sa  provenance,  Niort. 

M.  Guibert  hésite  sur  le  mot  Icnha,  qu'il  traduit 
«  laine  à  filer  »  ;  mais  je  ferai  observer  que 
«  lenhier  »,   «  lenhiés  »,    «  lenlia  »  et  «  lehnia  », 
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appliqué  à  des  «  saumadas  »  et  «  caradas  »,  par 
conséquent  transport  à  cliarretées  ou  à  dos  de 
bête  de  somme,  doit  signifier  bois  à  brûler.  En 
Italien,  on  dit  legno,  légua  ;  en  Limousin,  selon 
l'éditeur,  «  leiihier  s'applique  à  une  provision  de 
bois  ». 

De  la  laine  passons  à  la  soie,  une  seule  fois 
mentionnée  pour  une  ceinture  ?  —  Pourquoi  pas 
une  têtière  ou  coiffe?  —  1478-  «  Ung  tescut  de 
fenna,  fatz  de  seda  regada  (rayée,  limogée  .'')  de 
pluzars  colors  ».  —  «  Ung  tescut  pers,  garnit 
d'argen.  ». 

La  lexicographie  s'enrichira  encore  des  mots 
pipier,  fabriquant  de  pipes  à  vin  (p.  370,  371)  et 
aiguailler,  «  religieux  chargé  de  surveiller  les 
pêcheries,  étangs  et  viviers  du  monastère  »,  en 
latin  egalariiis,  dont  le  radical  est  ega,  egita,  aigua, 
dérivé  d'aqjta,  eau.  X.  B.  DE  M. 

Lxxi.  —  OlbcGloc  (1489)- 

M.  le  docteur  F.  Bangert  a  publié  à  Oldesloe 
(Holstein),  1890,  p.  3-1 1,  dans  une  revue  locale, 
l'inventaire  très  détaillé  du  mobilier  de  l'église 
de  cette  ville.  Le  texte  étant  en  allemand,  il  m'est 
impossible  de  faire  la  moindre  citation.  Je  dirai 
seulement  que  les  annotations  sont  fort  nom- 
breuses. Quelques  mots  ont  été  conservés  de  la 
langue  latine,  comme  «  graduale»,  «  antiphona- 
rium  »,  «  antipendium  ».  X.  B.  de  M. 

Lx.xii.  —  ffîilan  (1493)- 

UArchivio  storico  Loinhardo,  Milan,  1890, 
p.  346-399,  donne  un  long  article  intitulé  :  Délie 
relazioni  di  Isabella  d' Este  Gonzaga  cou  Ludovico 
e  Béatrice  Sforza,  où  quelques  expressions  et 
descriptions  méritent  une  mention  à  part,  parce 
qu'elles  sont  appuyées  sur  des  documents  con- 
temporains. 

«  La  duchessa  vestite  (pour  son  entrée  à  Fer- 
rare)  una  camora  de  tabbi  (•)  cremcxino,  racha- 
mata  al  porto  del  fanale  et  supra  le  maniche 
teniva  due  torre  per  cadauna  et  due  altre  nel  pecto 
et  due  de  dreto,  a  le  quale  tone  era  uno  gran 
balasco  per  cadauna  ;  poi  in  capo  havea  una 
scoffia  (-)  de  perle  grossissime,  corne  sono  le  piu 
grosse  de  Madama  cum  altri  cinque  balassi  bel- 
lissimi.  Mandavasse  inanti  parecchii  cavalli  cum 
varii  fornimenti,  ma  uno  novo  ge  era  de  creme- 
xino  racamato  col  caducée  de  Mercurio  (^),  tem- 

1.  Œuvr.  coinpL,  t.  I,  p.  576,  au  mot  tabis. 

2.  De  l'italien  scoffia  vient  le  français  escoffion,  employé  à  cette 
époque. 

3.  Ce  caducs  de  Mercure,  brodé  sur  la  housse  d'un  cheval,  indique 
le  retour  aux  études  classiques  des  humanistes  qui  ont  tant  influé 
sur  l'art. 


pestato  de  perle  apposte  assai  grossete  et  de 
diamanti  et  rubini  et  in  fronte  teneva  uno  bello 
diamante. 

«  M""  Anna  teneva  una  vesta  de  damascho 
beretino  (')  et  morello,  cerchiata  de  raso  (2)  cre- 
meximo  cum  alcune  lettere  de  oro  ma=i/.o  a  le 
cuciture  (3)  et  al  colaro  havea  nove  balassi  grandi 

cum  XI  diamanti   et  certe   perle Le  quale 

zoglie  pendevano  anche  denante  et  de  drieto  per 

mezo  del  pecto  et   la   cusitura   del  busto Poi 

teneva  al  collo  uno  vezopur  de  quelle  perle  grosse, 
cum  pêne  de  ayrone  (+)  ». 

Le  même  emblème  du  fanal,  au  port  de  Gênes, 
se  retrouve  sur  une  pièce  d'étoffe  qui  fut  mar- 
chandée en  1492  :  «  Uno  rizo  soprarizo  d'oro  (5), 
cum  qualche  arzento,  lavo.rato  ad  una  sua  divisa 
che  si  dimanda  el  fanale,  zoè  el  porto  de  Genua, 
che  sono  due  torre,  cum  uno  brève  che  dice  :  Tal 
trabalio  mes plases par  tal  thesaiiros  no7iperder{^')%. 

Pour  l'entrée  à  Venise,  toutes  les  dames  de  la 
suite  furent  habillées  de  satin  vert,  à  bandes  de 
velours  noir,  larges  de  deux  doigts  :  ((  A  tutte  le 
sue,  camore  de  raso  verde,  cum  liste  large  quasi 
deta  de  velluto  negro  ». 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  «  Reine  des 
Romains  »,la  cathédrale  de  Milan  fut  ainsi  ornée: 
«  In  l'intrare  ne  la  giesia,  se  vedeva  l'una  et  l'altra 
banda  coperta  de  paramento  de  brochato  (')  fin 
apresso  a  la  eminentia  del  choro,  inante  al  quai 
era  fabricato  un  arco  triumfale  sopra  columne 
grande,  quale  era  tutto  depincto  et  haveva  nel 
fronte  la  effigie  de  lo  111"'"  S''*'  quondam  duca 
Francesco,  a  cavallo  cum  el  ducale  de  sopra  et 

l'arma  del   Ser"'°  Re  dei   Romani  de  sopra 

L'altare  era  ornatissimo  de  tutti  li  argenti  et 
sancti  d'argento  (^)....  Da  l'una  et  l'altra  banda 
délia  strata  erano  coperti  li  mûri  cum  li  panni  de 

raso  (9) Haveva  la  Ser'""  Regina  una  veste 

de  raso  cremesino,  recamata  richissimamente  a 
razi  d'oro  (>°),  cum  lo  barbo  pieno  de  zoye  et  la 
coda  longhissima  et  le  maniche  facte  a  guarna- 
zono  in   modo  che  parevano  doe  aie    (") 

1.  Œuvr.,  t.  I,  p.  64. 

2.  Œuvr.  contpt.,  t.  I,  p.  573,  au  mot  raso. 

3.  Ces  lettres  d'or  recouvrant  les  coutures  se  voient  sur  les  tableaux 
et  tapisseries  du  temps,  mais  elles  ne  donnent  pas  toujours  un  sens 
suivi. 

4.  Au  collier,  les  perles  alternaient  avec  les  plumes  de  héron. 

5.  Hizo  est  pour  riccio,  qui  signifie  y";7'i*/.  Œuvr.  compL,  t.  I, 
p.  578,  à  riccio. 

6.  La  devise  se  traduit  :  «  Ce  travail  me  plaît  pour  ne  pas  perdre 
ces  trésors  ».  Le  phare  guide  au  port  et,  grâce  à  sa  lumière,  les 
trésors  que  portent  les  navires  ne  risquent  pas  de  se  perdre  dans  la 
mer,  en  échouant  sur  les  écueils. 

7.  En  Italie,  on  a  conservé  l'usaçe  de  parer  les  églises  pour  les 
solennités. 

8.  On  expose  encore  ainsi,  au  maitre<iutel,  les  reliquaires  et 
statues  d'argent  du  trésor. 

9.  /(*a(('  ne  signifie  plus  ici  satin:  il  est  une  contraction  à'arazso, 
qui  signifie  tapisserie. 

10.  Raii  d'or,  très  usités  à  l'époque. 

11.  .Manches  pendantes  et  détachées  du  bras,  si  longues  qu'elles 
sont  comparées  à  des  ailes,  que  tenaient  deux  personnes  du  cortège. 
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Hebue  lie  V^xt  t))vititn. 


Haveva  in   testa  uno  ornamento  de  bellissimi 

diamanti   et   perle La  duchessa    aveva  in- 

dosso  una  camora  de  raso  cremesino,  cum  cordoni 

d'oro   filato  sopra Jo  teneva   in   dosso  una 

camora  de  veluto  morello,  cum  la  balzana  del 
passo  cum  li   vincij   d'oro   masizo    smaltato,   la 

mesura   de  bianco  et   li  vincij  de  verde  (') 

et  la  camora  era  cum  alcliuni  sguinzi  fodrati  de 
tela  d'oro  et  haveva  sopra  uno  cordone  de  S'° 
Francisco  (2)  de  perle  grosse  et  in  fondo,  in  loco 
del  botone,  haveva  uno  bello  balasso  senza  fog- 

lia Le  donne  de  la  Regina  vestite  tutte  de 

una  livrea,  cum   una  camora  de  raso  lionato  (3) 

et  una  sbergna  de   raso   verde   gaio Fu 

imposta  la  corona(à  la  reine). . .  per  lo  arcivescovo, 
la  quale  corona  era  d'oro,  cum  rubini,  diamanti 
et  perle,  facta  cum  li  archi  de  sopra  in  croce,  et 
cum  el  mondo  sopra  cum  una  crosetta  a  la  im- 
périale. » 

En  1494,  Charles  Vin.ioi  de  France, étant  en 
Italie,  la  duchesse  Blanche  vint  le  voir  :  «Elle 
estoit  sur  un  coursier,  accoustré  de  drap  d'or  et 
de  velours  cramoisy  et  elle  avait  une  robbe  de 
drap  d'or  verd  et  une  chemise  de  lin  ouvrée  par 
dessus  et  estoit  habillée  de  la  teste  grande  force 
de  perles  et  les  cheveux  tortillez  et  abbatus  avec 
un  ruban  de  soye  pendant  derrière  et  un  chapeau 
de  soye  cramoisy,  avec  cinq  ou  six  plumes  grises 
et  rouges  au  dit  chapeau  ».  Le  lendemain,  elle 
reparut  dans  ce  costume  :  «  Une  robbe  de  satin 
verd,  dont  le  corps  estoit  chargé  de  diamans,  de 
perles  et  de  rubis  et  autant  derrière  que  devant 
et  les  manches  bien  fort  estroites,  toutes  descou- 
pées en  telle  façon  que  la  chemise  paroissoit  {^). 
Estoient  ces  coupes  toutes  attachées  avec  un 
grand  ruban  de  soye  grise  pendant  presque  jus- 
que en  terre  et  avoit  la  gorge  toute  nue  et  à 
l'entour  tout  plein  de  perles  bien  fort  grosses, 

avec  un   rubi et   de   la  teste  estoit  habillée 

tout  ny  plus  ny  moins  que  le  jour  d'auparavant, 
réservé  qu'au  lieu  de  chapeau,  elle  avoit  un 
bonnet  de  velours,  avec  des  plumes  d'égrette,  là 
où  il  y  avoit  une  bague  de  deux  rubis,  un  diamant 
et  une  perle  en  façon  de  poire  (^)  ». 

L'entrée  de  François  I'^''  à  Milan  est  ainsi  ra- 
contée par  Pasquier  Le  Moyne  :  «  Au  dit  dôme, 
auquel  avoit,  au  mitan  de  la  croisée  (6),  un  gros 
cable  descendant  de  la  lanterne,  auquel  tenoit 
un  pavillon  ouvert  des  deux  costés,  de  couleur 


X.  Notons  ces  agrafes  d'or  massif,  émaillées  de  blanc  et  de  vert. 

2.  Le  cordon  à  nœuds,  insigne  des  franciscains  et  du  tiers-ordre 
de  saint  François,  qui  a  donné  leur  nom  aux  curdeiicrs.  Le  cordon 
lui-même  s'appelait  cordelière. 

3.  Couleur  de  lion,  jaune  fauve.  Œtivr.,  t.  I,  p.  329,  no  485. 

4.  Ces  découpures,  destinées  à  laisser  paraître  le  linge,  se  nom- 
ment crei'és. 

5.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  41,  n"  44. 

6.  Le  transept. 


blanc,  rouge  et  vert  (')  ;  soubz  lequel  pavillon 
avoit  une  Xostre-Dame,  tenant  son  enfant,  vestu 
de  blanc  quant  au  corps,  la  teste  nue,  cuysses, 
jambes  et  pieds  ;  laquelle  dame  avoit  les  mains 
sous  les  dits  piedz  et  des  deux  costez  d'elle  y 
avoit  deu.\  personnages  en  cvesque  (2).  La  dicte 
dame  estoit  acoustrée  de  satin  noir  et  rouge, 
aucune  bordure  dessus,  ayant  sur  son  chef  une 
quelimpe  (3)  de  linomple  pendant  des  deux 
costez  et  devant  elle  y  avoit  une  dame  à  main 
gaulche,  en  entrant  audit  dôme,  la  teste  levée  à 
mont,  vestue  de  velours  cramois)',  tenant  une 
épée  toute  nue  en  sa  main  ('*)  et  près  d'icelle,  le 
roy  à  genoulx  comme  soubz  un  abit  de  drap  d'or 
et  de  velours  vert,  à  poinctes,  la  couronne  près 
de  lu\-  et  de  l'aultre  costé  à  main  dextre  estoit  la 
royne  à  genoulx,  vestue  de  drap  d'or  et  velours 
cramoisy, la  queu  pendant  plus  bas  que  les  autres, 
les  cheveulx  pendans  à  bas,  une  coiffe  de  drap 
d'or  dessus,  tenant  en  ses  mains  la  couronne.  Et 
y  avoit  en  escript  entre  le  roy  et  la  royne  :  In 
siunina  jiisticia  siivnnam  cleinentiain  adhibuit. 
Et  alentour  y  avoit  quatre  dames  (5)  vestues  de 
damas  cramoisy,  les  unes  manches  de  drap  d'or, 
les  autres  de  drap  d'argent,  l'acoustrement  de  la 
teste  à  la  coustume  du  pays.  Et  entre  chascune 
des  dites  dames  deux  anges,  à  vestements  blancs, 
les  estoilles  de  satin  cramoisy  (6)  sur  le  col  et  est 
comprinse  la  dame  devant  dicte,  tenant  l'espée, 
une  des  quatre.  Et  dessous  icellu}'  rondeau  oîi 
estoient  les  dictes  dames,  ung  aultre  petit  rond 
en  poincte,  estoient  sept  anges  en  suppeliz  de 
fine  toille  très  blanches,  les  estoiles  de  satin  cra- 
moisy et  au  dessoubz  petis  enfans  nudz  faicts  à 
plaisance.  A  la  poincte  dudict  rond,  ung  escu  de 
France  pendu  et  des  deux  costez  papier  painct 
selon  la  manière  de  faire  en  la  dicte  ville  (''). 
Au  cueur  duditdome  y  avoit  tapisserie  à  person- 
nages tout  à  l'entour.  Lequel  cueur  est  petit  et 
du  travers  dudict  cueur  une  petite  ceinture  (8) 
azurée,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or,  et  en  la  nef  au 
cas  pareil  plus  large,  aucuns  estant  de  France, 
de  Bretagne,  de  Sainct  Georges,  de  Gènes  à  rouge 

1.  Couleurs  italiennes,  empruntées  aux  Médicis.  Œnvr.  compl,, 
t.  I,  p.  295,  note  5. 

2.  Ces  «  deux  personnages  »  devaient  être  deux  «  évêques  »  de 
Milan,  probablement  saint  Barnabe,  fondateur  du  siège  et  saint 
Ambroise. 

3.  Uuimpe? 

4.  L'inscription  désignait  les  deux  «  dames  »,  qui  étaient  la 
Justice  et  la  Clémence.  La  première  tenait  1'  «  épée  toute  nue  »,  avec 
laquelle  elle  protège  les  bons  et  frappe  les  coupables.  (lCu~'r.,  t.  II, 
p.  512,  au  mot  Justice  el  p.  502,  au  mot  démenée. 

5.  Le  texte  n'est  pas  ici  très  clair.  Il  semble  que  les  «  quatre 
dames  »,  moins  celle  à  l'épée,  peuvent  être  les  trois  vertus  théolo- 
gales, correspondant  aux  trois  couleurs. 

6.  Faut-il  lire  étoiles  ou  étales  f  Des  étoiles  au  cou  paraissent 
singulières,  tandis  que  l'iconographie  du  temps  nous  montre  souvent 
des  anges  avec  l'aube  et  l'étole. 

7.  On  fabriquait  donc  du  papier  peint  à  Milan  au  .Wi-'  siècle  el 
on  s'en  servait  pour  tentures. 

8.  Bande,  litre. 


iRetJue  tie0  in\)tntàixts. 
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croix  et  les  armes  de  l'archevesque  de  Millan  à 
six  fleurs  de  lys  et  deux  aigles  »  (p.  417-418). 

X.  B.  DE  M. 


Lxxiii.  —  I^'espcroniiicrc 

(XVe,  XVIe    XVI  le  SIÈCLEs). 

Histoire  généalogique  de  la  maison  de  l'Espe- 
ronnicre,  par  Th.  Courtaux  ;  Paris,  1889,  in-8° 
de  253  pages. 

Parmi  les  Documents  qui  complètent  cet  im- 
portant travail  se  trouvent  des  Testaments,  dont 
il  importe  de  produire  des  extraits.  Jehan  II  de 
l'Esperonnière,  1419  :  «Item,  ge  vieulx  et  or- 
drenne  que,  au  jour  de  mon  obit  et  au  jour  de 
mon  sépulture,  soit  donné  deux  charitez  ('), 
chacune  de  cincq  deniers  à  chacun  pauvre  illec 
venu...  Item,  gi  vieulx  et  ordrenne  que,  pour 
ledit  jour  de  mon  sapine  (sic),  soit  achapté  du 
drap,  duquel  seront  revestuz  XIII  pouvres, 
lesquelx  XIII  pouvres  tiendront  chacun  une 
torche  entour  et  environ  de  mon  ensépulture  » 
(p.  124).  Retenons  le  mot  charité,  qui  s'applique 
à  une  distribution,  faite  aux  pauvres  à  l'occasion 
d'un  décès,  soit  en  pain,  soit  en  monnaie  ;  puis 
l'expression  sepine,  usitée  en  Anjou  pour  désigner 
le  service  du  septième  jour  ;  enfin,  le  nombre 
treize,  allusif  au  Christ  et  aux  apôtres,  pour  les 
pauvres  endeuillés  et  destinés  à  tenir  des  torches. 

Jacquine  Mesnard,  15 18  :  «  A  la  quelle  églyse 
(de  sa  sépulture,  à  Chemillé,  diocèse  d'Angers) 
elle  ordonne  estre  donné  le  drap  de  sa  robbe  de 
satin,  pour  en  estre  faict  chappes  ou  chaisibles, 
bonnes  pour  le  divin  service  (2).  Donne  à  régl)'3e 
parochiale  de  S.  Pierre  de  Gonnord  unechaysible 
qu'elle  a  voulu  estre  faict  fayre  à  ses  despens, 
bonne  et  honneste.  Donne  à  l'églyse  de  Noustre 
Dame  de  Nueil  soubz  les  Aubiers  le  drap  de  sa 
robbe  de  damars,  pour  estre  faict  des  chaysibles 
pour  le  divin  service. Veult  que  sa  robe  de  camelot, 
avecques  sa  fourrure,  soyt  baillée  à  la  fabrice  de 
Gonnord  et  sa  robe  de  satin,  garnye  de  martre, 
à  damoiselle  Geneviesve  de  Brye  »  (p.  129,  130). 
Des  legs  de  semblable  nature  ne  sont  pas  rares 
dans  les  anciens  documents. 

François  III  de  l'Esperonnière,  1553:  «La 
métairie  de  la  Pelloterie...  est  chargée  d'un  setier 
de  seigle  dû  au  curé  de  St-Gilles  de  Chemillé, 
d'une  mine  de  froment  de  rente  à  la  fabrique  de 
St-Pierre  de  Chemillé,  pour  faire  le  pain  bénit 
à  Pâques  et  d'une  autre  mine  de  froment  de  rente 
à  la  dite  fabrique,  pour  le  pain  bénit  de  chaque 
dimanche  de  l'année,  aux  premières  messes  célé- 

1.  Aumône  en  pain  ou  en  monnaie. 

2.  Ce  fait  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  anciens  titres. 


brées  en  l'église  dudit  S.  Pierre  »  (p.  137).  Un 
champ  spécial,  en  beaucoup  d'endroits,  était 
affecté  particulièrement  à  cette  fondation  et  il  en 
prenait,  en  conséquence,  le  nom.  Sur  la  paroisse 
de  Chantecorps  (Deu.v-Sèvres),  un  champ  est 
encore  dit  Cliamp  du  pain  bénit. 

Gabrielle  de  l'Esperonnière,  1600  :  «  Qu'au  jour 
de  son  ensépulture  y  ait  13  torches  pour  lumi-, 
naire,  au  nom  des  13  apostres  et  13  cierges,  les- 
quels auront,  pour  deuil  (les  pauvres)  chascun 
une  aulne  de  drap  noir.  Le  lendemain  de  l'enter- 
raije  «  sera  faict  pareil  enterraige  et  luminaire, 
avec  les  torches  et  cierges,  portez  par  1 3  paouvi  es, 
auxquelz  elle  donne  à  chascun  3  deniers,  comme 
aussi  à  tous  autres  qui  s'y  présenteront  »  (p.  222). 
Le  symbolisme  du  nombre  treize  est  rigoureu- 
sement fixé  par  ce  texte.  X.  B.  DE  M. 


Lxxiv.  —  Bclginuc  (XVe  siècle). 

M.  Xiffle-Anciau.x,  dans  un  très  intéressant 
opuscule,  intitulé  Les  repos  de  Jésus  et  les  ber- 
ceaux-reliquaires, Namur,  1890,  in-8°de64  pages, 
avec  planches,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre 
en  regard  des  textes  les  monuments  eux-mêmes. 
Aucun  exemple  de  repos  et  de  berceau  n'est  an- 
térieur au  XV"^  siècle.  Voici  les  mots,  maintenant 
justifiés,  qui  peuvent  désormais  figurer  avec 
avantage  dans  le  glossaire  spécial  des  inventaires. 

Bethléem  se  dit  d'une  crèche  ou  grotte  de 
Bethléem,  figurant  par  personnages  la  naissance 
du  Sauveur.  Ainsi  s'expriment  en  flamand  deux 
articles  de  Y  Inventaire  du  couvent  des  carmélites 
de  Sion,  à  Bruges,  en  1537  (p.  7).  Il  eût  été  bon 
de  les  traduire  à  l'usage  des  lecteurs  qui  ne  savent 
pas  le  flamand. 

Repos  est  un  berceau  oîi  dort  l'Enfant  JÉ.SU.S 
(p.  16).  «  Ung  repos  de  JÉSUS,  quatre  angèles  et 
les  aournemens  servans  audit  repos.  »  {Inv.  de 
Marguerite  Parée,  1451). 

Le  berceau  est  un  type  particulier  de  reli- 
quaire, contenant  une  relique  de  la  crèche  (p.  61) 
ou  des  saints  Innocents  (p.  62):  «  Un  reliquaire 
d'argent  doré,  en  forme  de  berceau,  dans  lequel 
est  du  bois  de  la  crèche  de  Notre-Seigneur,  tiré  de 
Sainte-Marie  Majeure  de  Rome  (■)  par  Monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine,  archevesque  de  Reims, 
qui  en  fit  don  à  son  église  la  veille  de  Pasques  de 
l'an  1573  ».  (Jnv.  de  la  cath.  de  Reims,  1669).  — 
«  Un  reliquaire,  en  façon  de  berceau,  donné  par 
le  roy  à  l'église  de  Saint- Sarny  d'Avranches, 
pour  mettre  le  saint  Innocent  de  la  dicte  église.  » 
(Compte  royal  de  14J2). 

Aux  repos  sont  suspendus  des  grelots  (p.  35, 

I.  Œïtvr.  compl.,  t.  I,  p.  381. 
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51,  52,  54).  L'auteur,  à  ce  propos,  recherche  les 
analogues  dans  le  mobilier  ecclésiastique  (').  Il 
les  montre,  en  outre  des  objets  profanes,  aux 
croix  de  procession,  aux  chapes  et  aux  rabats 
d'aiilcl,  qui  ne  sont  autres  que  l'orfroi  horizontal 
du  parement,  nommé  aussi /)v«A?/;  «  /A-w,  encore 
deux  petits  rabats,  avec  des  clochettes  en  or  ; 
l'un  est  fait  de  soie  rouge  et  l'autre  de  drap  d'or, 
tous  deux  donnés  par  le  P.  Andries,  l'an  1568. 
—  Itevi,  un  rabat,  fait  de  lisières  de  velours,  avec 
quelques  petites  clochettes  en  or.  —  Item,  encore 
un  blanc  et  rouge,  avec  des  clochettes  en  or.  » 
{Ihv.  des  carim'lit.  de  Bruges,  1537). 

Les  écus  pendants  sont  encore  une  des  formes 
de  la  décoration  des  repos  :  la  rose  d'or  du  Musée 
de  Cluny  en  offre  un  curieux  spécimen. 

X.  B.  DE  M. 

Lxxv.  —  Fcrravc  (XV^  siècle). 

Tavo!a,  cantina  e  cucina  de/la  carte  di  Ferrara 
iiel  quattrocento,  saggio  storico,  par  le  C*  Gandini  ; 
Modène,  Soc.  Tip.  Mod.,  1889,  in-S»  de  69  pages. 

Cet  opuscule  est  très  curieux  pour  les  rensei- 
gnements de  cuisine,  de  cave,  da  table  et  de  toi- 
lette  qu'il  contient  ;  mais,  comme  ils  sont  distri- 
bués dans  le  texte  par  catégories  et  avec  des 
dates  différentes,  il  sera  difficile  de  s'y  orienter 
pour  les  recherches.  J'engage  M.  le  comte  Gan- 
dini, qui  a  entre  les  mains  quantité  d'inventaires 
et  de  comptes  de  la  maison  d'Esté,  à  les  donner 
in  extenso,  avec  des  notes  explicatives,  car  tous 
les  mots  ne  sont  pas  intelligibles,  surtout  pour 
des  forestieri.  Qu'il  se  détrompe,  les  vieux  textes 
«  n'ennuient  pas  le  lecteur  »  ;  ce  qui  l'agace,  c'est 
de  les  voir  tronqués  et  incomplets. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  certaines  expressions 
qu'il  importe  de  signaler. 

Allemagne.  —  Deux  verres  émaillés  sont  ache- 
tés à  un  marchand  allemand  :  «  Fiorini  d'oro 
duecento  per  duo  bichieri,  fati  de  smalto,  acqui- 
stati  da  un  mercante  todescho  ».  Le  prix  de 
200  florins  prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  de  verres  en 
cristal  peint,  qui  sont  ainsi  décrits  :  «  2  bichieri 
cristallini  depinti  ».  L'émail  suppose  le  métal. 
J'ai  noté  dans  le  trésor  de  Saint-Jean  de  Latran, 
a  Rome,  un  reliquaire  pyramidal,  en  gothique 
flamboyant,  qui  doit  avoir  la  même  provenance. 

Boule  à  parfums.  —  Elle  est  en  argent  travaillé  : 
«  Balla  da  profumi  d'arzento  lavorado  ».  Il  y  en 
a  de  ce  genre  dans  le  trésor  de  l'église  Saint- 
Gengoulf,  à  Trêves. 

Chapeau.  —  Il  fut  fait,  à  l'allemande,  en  velours 
noir  et  rehaussé  de  plumes  de  paon  (2).  «  Uno 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  558,  au  mot  clocltette. 

2.  Voir  chape!  Je  paon  dans  le  Glossaire  de  Gay. 


chapello  de  pêne  di  paone,  facto  a  la  todesca, 
coperto  de  velludo  negro  rizzudo  ». 

Coutentix. —  Les  uns  ont  des  manches  en  émail 
et  les  autres  en  laiton  :  «  Tri  cortelli  cum  li  ma- 
nigi  smaltadi.  Sei  cortelli  fornidi  de  ottone  ».  Il 
en  est  qui  sont  travaillés  à  la  française  et  renfer- 
més dans  une  gaîne  de  cuir  rouge  à  feuillages  : 
«  Guaina  de  churame  rosso,  lavorata  a  foiami,... 
facta  a  4  corteli  lavorati  a  la  francexe,  dorati  ed 
adornati  zentilmente  ». 

Dorure.  —  On  dorait  et  argentait  les  viandes 
et  les  massepains  :  «  Marzapani  fini  dorati  ». 
L'usage  s'en  est  conservé  dans  la  liturgie,  au 
sacre  des  évêques,  où  l'élu  offre  au  consécrateur, 
deux  pains  au  naturel,  recouverts,  l'un  d'une 
feuille  d'or  et  l'autre  d'une  feuille  d'argent,  suivant 
l'usage  romain. 

La  dorure  du  métal  se  faisait  au  mercure, 
suivant  l'ancienne  méthode  (Gay,  au  mot  dorure): 
«  Per  dorare  lo  oredello  di  18  quadri...  per 
argento  vivo  posto  a  malgamare  li  sopradicti  ». 

Filigrane.  —  11  est  en  argent  et  l'œuvre  de 
maître  Amadio,  de  Milan,  qui  le  transforme  en 
chaînes,  colliers  et  autres  travaux  à  l'usage  du 
duc   de    Ferrara  :    «   M°.  Amadio,    da    Milano, 

orefexe per  fare  certi  lavori  di  filo  trafilato 

de  arzento,  sive  cadene,  colari  ed  altri  lavori  che 
epso  N.  S.  faceva  lavorare  in  secrieto  ». 

Filoselle  (').  —  Le  cordon  qui  tenait  la  gaîne  ou 
étui  d'un  verre  était  de  cette  matière  :  «  Guaina 
una  de  churame  da  uno  bichiero,  cordone  de 
foleselo  posto  a  la  dicta  guaina  ». 

Fromage.  —  Il  se  fabriquait  avec  du  lait  de 
vache  :  «  formaio  de  vacha  ».  En  Italie,  on  y 
emploie  aussi  le  lait  de  brebis. 

Nef.  —  Portée  sur  quatre  roues,  elle  servait  au 
pain  :  «  Una  nave  de  arzento  dorato,che  posa  sovra 
quatro  rode  smaltade,  cum  dui  civieri  de  l'ali- 
corno,  cum  l'arma  ducale  dai  capi  e  foiami  ripor- 
tadi  intorno  e  in  lo  corpo,  la  quale  e  per  levare 
el  pane  di  tavola  ». 

Paon.  — Voici  de  quelle  façon  on  le  présentait 
sur  la  table,  après  qu'on  l'avait  doré,  office  spécial 
de  «  Mastro  Bernardino  di  Pasti,  indoratore  de 
paoni  »,  qui  le  couvrait  de  feuilles  d'or  battu, 
«  se  puo  adornare  con  foglie  d'oro  battuto  ».  Je 
traduis  de  l'italien:  «  Si  tu  veux  que  le  paon  jette 
le  feu  par  le  bec,  prends  une  once  de  camphre  et 
un  peu  de  coton  fin  tout  autour  et  mets-le  dans 
le  bec  du  paon  avec  un  peu  d'eau  de  vie  ou  de 
bon  vin, et  quand  tu  voudras  le  porter  sur  la  table, 
mets  le  feu  au  coton,  qui  brûlera  pendant  quelque 
temps....  Quand  le  paon  est  cuit,  il  faut  un  engin 
de  fer,  qui   lui  passe  dans  les  pattes,  sans  qu'on 

I.  «  Demie  aulne  de  veloux  azur  AlexAndrain   sur  fil  oysel  » 

(Compt.  de  l'an;,  du  roi,  1487).  —  «  Veluiau  vermeil  sur  fil  oysel  » 
ftbul.J. 
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le  voie,  afin  que  le  paon  se  tienne  droit,  la  tête 
haute,  comme  s'il  était  vivant  ;  arrange  bien  la 
queue  pour  qu'elle  fasse  la  roue  ». 

Saladier.  — -  Il  n'a  pas  de  nom  particulier. 
«  Piatelli  5  da  insalata,  de  arzento  bianco.  Piate- 
lito  uno  da  insalata  ». 

Satin  d'Alexandrie  (').  —  «  Un  ziponedi  rase 
Alessandrino  e  una  sopraveste  di  panno  di  rosato 
di  grana  ». 

Toile.  —  «  Manipoli  {-)  cinquanta  de  tella  de 
Renso  (3)  per  adoperare  a  la  tavola  del  prefato, 
N.  S.  per  la  sua  persona  per  nettarse  le  mano. 
Per  cinquanta  strozabochi  di  tela  di  Renso  ». 
M.  Gandini  traduit  irnso  «  tela  di  Rennes  nella 
Bretagna  »  ;  il  faut  rectifier  «  Reims  en  Cham- 
pagne ».  Voir  sur  la  toile  de  Reims  Nouveau 
recueil  des  comptes  de  rargenterie  des  rois  de 
France,  par  Douet  d'Arcq,  p.  3 5 S. 

Truffes. — •«  Uno  zeste  de  tartuffole  »  en  1461 
et  1465  (4). 

Urinai {■).  —  La  réception  de  l'empereur  Fré- 
déric III  et  de  sa  suite  en  1452,  en  nécessita  un 
grand  nombre  :  ils  sont  en  verre  :  «  150  orinalli 
de  vedro,  a  soldi  i  l'uno.  182  orinalli  colle  chaxe, 
a  soldi  I  l'uno.  20  orinalli  grossi,  a  sol.  2  l'uno  ». 
Quand  le  verre  était  plus  gros,  l'urinai  se  payait 
«  deux  sous  »,  au  lieu  d'un.  X.  B.  de  M. 

Lx.wi.  —  Saiutangc  (XVIe  .siècle). 

Inventaires  du  château  de  Taillebourg,  Royan  et 
de  Gilles  de  Mongomniery  à  S.Jean  d'Angcly, 
transcrits  par  M.  Dangibeaud,  et  annotés  par 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault  ;  La  Rochelle,  1890, 
in-8°  de  51  pages. 

Les  trois  inventaires  de  Taillebourg  sont  datés 
de  1515,  1528  et  1758,  celui  de  Royan  de  1522 
et  celui  de  Saint-Jean  d'Angélyde  1593  ;  ils  sont 
entièrement  civils.  X.  B.  DE  M. 


Lxxvii.  —  Jlcan  X  (1513-1521)- 

Inventario  di  Léo  X,  par  Mlintz,  dans  Archivio 
storico  deir  arte,  1888,  t.  I,  p.  68-74. 

Ce  document  débute  par  le  monogramme  du 
Nom  de  JÉSUS,  YHS  {^),  sous  sa  forme  médiévale. 

1.  Gay  ne  parle  que  du  tajfetai  d'Alexandrie. 

2.  La  serviette  avait  deux  noms,  suivant  qu'elle  étiit  destinée  à 
essuyer  les  mains,  manipolo  ou  la  bouche,  strozabocho. 

3.  A  Rome,  on  disait  renza  (/nv.  de  Paul  III,  au  tome  I  de  mes 
Œuvres,  p.  320,  n"*  410,  411). 

4.  Voir  l'art,  du  ch.  Bertolotti  I  larttiffi  di  Cavriana  (1519),  dans 
//  Mendico  de  Mantoue,  1889,  n'^  9. 

5.  «  Un  estuy  de  cuir  boully  double,  à  mettre  et  porter  les  ori- 
naul.v  de  la  royne,  ycellui  poinçonné  et  armoyé  des  armes  de  ladicte 
dame  et  fermant  à  clef  »  (Compte  de  l'argent,  du  roi.  1487). 

6.  Œiivr.  compl.,  t,  \,  p.  273. 


Les  chaines  d'or  sont  faites  à  anneaux,  à  si- 
gnets ou  à  mailles  :  «  I  chatena  d'oro,  lavorata  a 
anelli  ;  una  chatena  d'oro  lavorata  a  segniacoli  ; 
I  chatena  d'oro  lavorata  a  maglie  ». 

Reste  à  déterminer  le  sens  du  mot  bronchoni  0), 
qui  forme  l'ornement  d'une  fourchette,  d'une 
cuiller  et  de  deu.x  couteaux  :  «  Una  forcina  d'oro 
con  manicho  a  bronchonj  »,  «  uno  chuchiaro 
d'oro,  con  manicho  a  bronchonj  »,  «  II  coltelli, 
colle  maniche  d'oro  a  bronchonj  ». 

Suivent  dix-sept  bassins, donnés  par  différentes 
communes  et  à  leurs  armes.  Ils  sont  tous  en 
argent,  excepté  un  seul  qui  est  doré  :  «  I  bacile 
d'argento  dorato,  lavorato  a  penne,  con  arme  délia 
comunita  da  Rieto,  quale  dono  detta  comunita  ». 
On  remarquera  le  travail  à  imitation  de  plumes. 
Chaque  bassin  est  accompagné  de  son  aiguière  : 
«  I  bochale  d'argento  dorato  lavorato  a  penne, 
quale  dono  la  comunita  da  Rieto  ».  Quant  à  la 
forme,  elle  est  de  deux  sortes,  à  l'antique  ou  à  la 
moderne  :  «  I  bacile  d'argento  al  antica,  con  arme 
délia  comunita  d'Ancona  »,  «  I  bochale  d'argento 
alla  moderna,  quale  dono  la  comunita  di  Ter- 
racina  ». 

Le  pape  héritait,  pour  sa  chapelle,  des  cardi- 
naux et  évêques  morts  in  curia  {-)  :  «  1528.  Uno 
bacile  da  barbero,  a  uso  di  infrascatoro,  quale  se 
havoto  délia  heredita  del  R™°  Vescovo  di  Pe- 
saro  ».  —  «  I  boccale  d'argento,  quale  s'ebbe 
délia  heredita  del  R'"°  Vescovo  di  Rapollo  ». 

Les  communes  donnaient  aussi,  en  redevance 
féodale  ou  censitaire,  des  compotiers  d'argent  : 
«  I  chonfetteria  d'argento  di  bassorilievo,  quale 
dono  la  comunita  di  Cassia  del  mesedi  décembre 
1523  ».  L'ornementation  consiste  en  un  bas-relief 
ou  un  centaure,  «  con  un  centauro  ».  «  Liscia  »  ; 
uni,  est  opposé  à  «  garnita  »,  qui  signifie  décoré. 

Les  coupes  sont  couvertes  et  se  terminent  de 
diverses  façons  :  un  gland,  «  suvi  una  ghianda  »  ; 
une  boule,  «  chon  una  palla  in  cima  del  suo  co- 
perchio  »  ;  un  enfant,  «  suvi  un  putto  >  ;  une 
justice,  «  in  cima  una  justitia  ».  Cinq  sont  travail- 
lées à  la  hongroise,  ce  qui  s'explique  par  leur 
provenance,  car  elles  furent  offertes  par  l'ambas- 
sadeur de  Hongrie.  «  I  choppa  d'argento  dorato 
air  ungherescha  (ailleurs  «  lavorata  alla  unghe- 
rescha  »),  quale  dono  l'ambascatore  unghero  ». 
L'une  d'elles  pouvait  se  transformer  en  fontaine: 
«  I  choppa  a  uso  di  una  fontana  con  suo  coper- 
chio  ». 

Les  tasses  sont  en  argent  martelé  ;  celle  de 
l'évêque  de  Rapolla  portait  au  fond  sept  boules, 
qui  devaient  être  un  motif  emprunté  à  ses  armes. 
Presque  toutes  sont  lisses.  «  I  tazza  d'argento 
amartellata  ».  «  VI  taze  lisce  ».   «  I  tazza  con 

1,  En  italien,  bronco,  signifie  tronc  et  broncone,  branche. 

2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  333,  335,  336. 
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septe  palle  fatte  nel  fondo  con  il  martello,  hauta 
per  la  heredità  del  R"'°  vescovo  di  RapoUe  ». 

Les  écuelles  sont  d'argent  ou  d'argent  doré  : 
«  II II  schodelle  d'argento  dorate  »,  «  IIII  scho- 
dclle  d'argento  ». 

Les  cuillers  sont  aussi  en  argent  :  trois  sont 
terminées  par  un  lion  doré.  Il  y  en  a  de  petites. 
«  IIII  chuchiari  d'argento,  liauti  délia  heredità 
del  R""'  vescovo  di  Pesero  ».  «  IIII  cuchiari 
d'argento,  che  hanno  da  capo  un  leone  dorato  », 
«  II  chuchiarini  piccoli  d'argento  ». 

Des  quatre  salières  d'argent,  une  seule  intéresse 
par  sa  forme,  car  elle  ressemble  à  une  boule,  dont 
les  deux  moitiés  entrent  l'une  dans  l'autre:  <<:  II 
salière  d'argento,che  si  mette  l'una  nell'  altra.a  uso 
di  palla  ».  Ces  salières  sont  énumérées  par  paires. 

Les  épices  étaient  dans  une  boîte  d'argent  : 
(<,  I  bussola  d'argento  da  tenere  spetie  ». 

Les  plats  sont  nommés  tondi,  à  cause  de  leur 
forme  circulaire:  «XII  tondi  d'argento,  con  arme 
del  vescovo  Zacheria,  quali  si  ebbono  délia  here- 
dità di  detto  vescovo  ».  Les  plus  petits  sont  des 
tondelli  :  «  II  tondelli  d'argento  ». 

Un  était  affecté  aux  œufs,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  coquetier  :  «  I  ovarola  d'argento  ». 

Parmi  les  chandeliers,  les  uns  sont  torses  et  les 
autres  en  triangle,  du  moins  quant  au  pied  : 
«  II  candellieri  d'argento  a  tornio  »,  «  II  can- 
dellieri  d'argento  in  triangolo  "».  Comme  ils  sont 
par  paires  et  viennent  de  l'héritage  de  Pesaro,  ils 
ont  dû  servir  à  l'autel  et  accompagner  cette  croix 
à  pied  :  «  I  croce  di  rame  dorato,  con  il  pie'  d'ar- 
gento et  il  crocifixo  pure  d'argento,  hauti  délia 
heredità  del  R'^''^  vescovo  di  Pesero  ». 

L'horloge  (')  d'argent  est  munie  d'une  coupo- 
lette  ou  timb.re,  comme  on  voit  dans  les  minia- 
tures et  sculptures.  «  I  horiuolo  d'argento,  con 
una  copuletta  di  sopra  ». 

Les  rafraichissoirs  sont  en  argent  repoussé  ou 
en  porcelaine:  «  I  rinfreschatoio grande  d'argento, 
lavorato  di  basso  rilievo.  I  rinfreschatoio  simile. 
III  vasi  grandi  a  modo  d'infreschatoi  di  porcel- 
lana  (2)  ».  L'un  d'eux  servait  à  mettre  les  os,  en 
mangeant  :  «  I  vaso  a  uso  di  rinfrescatoro  per 
tenere  in  tavola  per  mettervi  drento  le  ossa,  di 
argento  dorato  ». 

Les  couteaux  ont  des  manches  d'ivoire  ou 
d'argent  émaillé  :  «  VI II  cortelli  con  manicha 
d'argento  imellato  »,  «  I  cortello,  tutto  d'avorio 
intagliato  alla  dom^  ». 

Les  fourchettes  sont  d'argent  et  à  manche  ter- 
miné par  un  lion,  comme  les  clochettes  à  main. 
«  III  forcine  d'argento,  che  una  è  tutta  dorata  et 
hanno  da  capo  un  leone  con  una  corona  in  testa 
in  su  una  palla  dorato  ». 

1.  Œuvr.,  t.  I,  p.  564,  au  mot  horloge. 

2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  572,  au  mol  porcelaine. 


\J arcliiiiiia  (')  revient  deux  fois.  «  I  bacinuzo 
d'argento  con  nero  d'archimia,  da  lavar  le  mani 
quando  si  célébra,  parte  dorato.  »  —  <i  II  pezi 
di  vergha  d'archimia,  che  uno  pesa  on.  9  ?4  et 
tiene  d'argento  o.  2  d.  2  et  l'altro  è  rame  ».  Cette 
composition  contenait  de  l'argent  et  du  cuivre  : 
elle  était  noire  ou  niellée. 

Une  bassinoire  est  en  argent,  à  bord  doré  (^)  : 
«  I  scaldaletto  di  argento,  con  orlo  dorato  ». 

Une  coupe  en  plasme  est  renfermée  dans  un 
écrin  de  cuir  :  «  I  coppa  di  plasina  (plasma  ?), 
con  piede  et  coperchio  d'argento  dorato,  con  sua 
cassa  di  cquoio  ». 

Le  ditale  (3)  est  une  espèce  de  doigt  dans 
lequel  s'enfilaient  les  anneaux  :  «  III  smeraldi 
legati  in  tre  anelli  d'oro,  quali  s'ebbono  addi 
8  di  febraio  1523  da  Bindo  Altoviti,  che  li  cavo 
d'uno  ditale  biancho,  dove  ne  haveva  sei  ». 

Venons  aux  gemmes.  Voici  un  saphir  percé  : 
«  Uno  zaffiro  quasi  a  pera  forato  »,  un  rubis  brut, 
non  taillé,  «  1°  rubino  grande  ciottolo  »  ;  un 
diamant  à  facettes,  «  uno  diamante  affacette  », 
un  que  le  pape  portait  au  doigt,  «  sua  santità 
tiene  il  dito  el  diamante  che  si  leva  la  puntà  (■*), 
quale  si  compro  in  Firenze  ». 

Le  joyau  suivant  fait  allusion  à  l'emblème  des 
Médicis  par  la  devise  seinper  (^)  et  les  trois  cou- 
leurs, blanc,  rouge,  vert  (°)  :  «  Uno  goiello  fatto 
di  tre  diamanti  d'oro,  con  il  motto  seinper  smal- 
tato,  dove  in  uno  dessi  diamanti  d'oro  e  legato 
uno  rubino  grande  cottolo,  in  uno  de  li  altri  uno 
smeraldo  in  tavola  (^)  ». 

L'orfèvrerie  religieuse  comporte  :  un  bénitier  en 
jaspe,avec  son  goupillon  d'albâtrc;une  boîte  à  hos- 
ties, un  vase  pour  le  saint  chrême  en  forme  de  cof- 
fre-fort, un  encensoir, une  navette  et  un  reliquaire. 

«  I  vaso  di  diaspro  a  uso  d'acqua  santa,  con 
fornimento  dorato,  cum  litere  circha  al  capo,  con 
una  asperges  d'alabastro,  con  una  cassa  di  raso 
chermisi,con  arme  di  N.  S. — I  asperges  d'argento.» 

<,<  I  ostiaria  d'argento  ». 

«  I  vasetto  in  forma  di  forziere  da  cresima, 
d'argento  ». 

«  I  terribile  di  argento.  I  navicelia  d'argento, 
da  tenere  lo  incenso  ». 

«  I  vasetto  di  cristallo,  da  tenervi  reliquie,  con 
pie'  d'argento  dorato  ». 
(A  suivre.) 

X.  B.\RBIER  DE  MONT.\ULT. 

1.  Œuvres,  t.  I,  p.  552,  au  mot  arckimia, 

2.  Le  Dr  Baudet,  à  St-Maixent,  possède  une  bassinoire,  qui  .a 
figuré  en  1890  à  l'Exposition  rétrospective  de  Tours  :  elle  est  en 
cuivre  rouge  et  porte  îes  armes  du  jiape  Innocent  XI  {XVII*^  siècle).     • 

3.  Œuvres,  t.  1,  p.  33,  n"  4,  note  2. 

4.  Voir  sur  la  taille  à  facettes  ou  en  pointe,  Œuvres,  t.  I,  p.  32, 
n°  3.  notes  5  et  6. 

5.  Œuvr.,  t.  I.  p  281,  note  i. 

6.  Œuvr. ,  t.  I ,  p.  295,  n"  249. 

7.  Œuvr. ,  t.  I .  p.  32,  n"  3. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
—  Scance  du  ij  mai  iSçi.  —  M.  Omont  fait  con- 
naître la  nature  et  l'histoire  du  manuscrit  aux 
armes  du  chancelier  Séguier  offert  à  la  Société, 
par  M.  le  professeur  Soultanoff  Dérobé  en  1791 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  passa 
en  Russie  au  commencement  de  ce  siècle.  — 
M.  Durrieu  présente  un  des  derniers  et  des  plus 
beaux  livres  d'heures  manuscrits  exécutés  en 
France.  Commandé  par  un  des  membres  de  la 
puissante  famille  parisienne  des  Lejay,  il  a  été 
achevé  le  15  décembre  1492  par  le  célèbre  enlu- 
mineur Jacques  de  Besançon.  — -  M.d'Arbois  de 
Jubainville  expose  d'après  l'auteur  allemand 
Zimmer,  les  considérations  linguistiques  qui  por- 
tent cet  auteur  à  rattacher  à  l'Armorique  tout  ce 
qu'il  y  a  d'ancien  dans  les  données  des  romans 
de  la  table  ronde.  M.  de  Montaiglon  et  M.  l'abbé 
Duchesne  font  ressortir  dans  ces  indications 
certains  points  trop  conjecturaux  pour  entraîner 
la  conviction. 

Séances  des  20  et  27  mai.  —  M.  Courajod  cher- 
che à  démontrer  que  l'ornementation  du  pom- 
meau de  l'épée  dite  de  Charlemagne  est  en  rap- 
port avec  le  système  décoratif  des  monuments 
Scandinaves.  M.  Durrieu  fait  remarquer  que  ce 
style  étaitdéjà  implanté enFrance  dès  leIX«siècle 
et  M.  Gaidoz  ajoute  qu'on  pourrait  y  retrouver 
l'influence  irlandaise  que  l'on  sait  avoir  occupé 
une  place  importante  à  la  cour  de  Charlemagne. 

—  M.  de  Montégut  présente  la  photographie 
d'une  cuve  en  plomb  du  commencement  du 
XII*^  siècle.  Les  bandes  circulaires  d'ornementa- 
tion présentent  les  sujets  suivants  :  un  centaure 
tirant  une  flèche  sur  un  oiseau  fabuleux,  un  griffon 
ailé,  un  lion  et  enfin  une  chimère  ailée.  M.  de 
Montégut  signale  des  cuves  analogues  à  Ponchez 
et  à  Puycasquier  dans  le  Gers  et  au  Musée  d'Albi. 

—  M.  Durrieu,  revenant  sur  la  communication 
faite  sur  la  prétendue  épée  de  Charlemagne, 
expose  qu'une  nouvelle  étude  des  monuments  le 
confirme  dans  l'opinion  déjà  émise  par  M.  Cou- 
rajod que  cette  épée  doit  avoir  été  exécutée 
seulement  au  XI«  siècle,  ou  même  au  XII^  siècle. 

Séance  du  j  juin.  —  M.  de  Villefosse  signale 
une  inscription  trouvée  dans  les  travaux  du  Tibre 
et  se  rapportant  à  une  statue  élevée  par  les  ha- 
bitants d'Arausio  en  Narbonnaise,  aujourd'hui 
Orange.  —  M.  Prost  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  groupe  de  l'anguipède  et  du  ca- 
valier. — •  M.  Prou  présente  le  moulage  d'une 
monnaie  mérovingienne  portant  les  légendes 
LEVOOLENO  et  BALACIACO.  -  M.  Mowat 
communique  le   calque  colorié  d'une  portion  de 


la  fameuse  mosaïque  juive  de  Hamman  Lif 
(Tunisie)  découverte  en  18S3  par  le  capitaine  de 
Prudhomme.  Ce  calque  permet  de  reconnaître  à 
droite  et  à  gauche  du  chandelier  à  sept  branches 
deux  symboles  qui  n'ont  pas  été  reproduits  sur 
la  planche  de  la  Revue  archéologique. 

Séance  du  10 juin  i8çi.  —  M.  de  Laigue  com- 
munique des  renseignements  sur  la  découverte 
d'une  nécropole  punico-romaine  près  de  Cadix. — 
M.  Prost  fait  une  communication  sur  les  travaux 
consacrés  au  groupe  de  l'anguipède  et  du  cavalier. 
—  M.  l'abbé  Batifol  établit  que  plusieurs  des 
bulles  du  pape  Calixte  II  publiées  récemment, 
ont  été  fabriquées  par  un  chanoine  de  Catanzaco. 
M.  Ulysse  Robert  s'oppose  au.x  conclusions  de 
M.  l'abbé  Batifol.  M.  l'abbé  Duchesne,  réservant 
son  appréciation  sur  les  raisons  produites  par 
M.  Batifol,  dit  cependant  que  les  bulles  lui  parais- 
sent suspectes  à  cause  de  leur  provenance,  de  leur 
tendance  et  de  leur  snbstratnm  historico-chrono- 
logique  ;  en  tout  cela,  elles  trahissent  une  parenté 
étroite  et  fâcheuse  avec  la  fausse  chronique  de 
Taverna. 

Séance  du  ij  juin  i8çi.  —  M.  Babelon  commu- 
nique une  monnaie  inédite  d'un  roi  nouveau  de 
Paphos.  —  M.  le  docteur  Plique  communique  une 
statuette  gallo-romaine  représentant  la  divinité 
des  potiers  sous  les  traits  de  Mercure  ;  elle 
provient  de  Lezoux  (Puy-de-Dôme).  —  M.  Cou- 
rajod e-xpose  combien  l'épée  dite  de  Charlemagne 
dénote  par  le  caractère  de  son  ornementation  un 
style  d'origine  septentrionale. 

Séance  du  24.  juin.  —  M.  Courajod  soumet  à 
ses  confrères  cette  même  épée  en  or,  dite  de  Char- 
lemagne, conservée  au  Musée  du  Louvre  dont  il  a 
été  question  à  diverses  reprises.  Il  rappelle  que 
cette  épée,  qui  depuis  le  milieu  du  XI 11*^  siècle, 
a  été  conservée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  était 
ceinte  par  les  rois  de  France,  à  leur  sacre.  Puis, 
étudiant  le  style  de  l'ornementation  de  ce  joyau, 
il  démontre  combien  il  est  identique  à  un  grand 
nombre  de  monuments  de  bronze,  de  bois,  d'ivoire 
et  de  pierre,  des  paj's  Scandinave  et  allemand  du 
XI'=  et  du  XI I"^  siècle.  Il  fait  voir  ensuite  que, 
par  sa  forme,  qu'il  compare  à  celle  des  épées  des 
mêmes  siècles  conservées  dans  tous  les  Musées 
de  l'Europe,  elle  est  certainement  du  XI<=  ou  du 
XII*^  siècle.II  en  conclut  que,  malgré  son  antiquité, 
cette  épée  est  postérieure  à  Charlemagne,  mais 
qu'elle  est  le  type  de  l'épée  chevaleresque,  telle 
qu'elle  est  décrite  dans  toutes  les  chansons  de 
gestes  du  moyen  âge,  qu'elle  est  entre  autres, 
conforme  à  la  fameuse  Durandal  de  Roland,  ainsi 
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décrite  dans  le  célèbre  poème  consacré  à  ce  preux  ; 
le  pommeau  aplati  et  évidé,  à  l'effet  de  contenir 
une  ou  plusieurs  reliques,  la  fusée  droite  et  le 
quillon  en  croix. 

Sàt^nr  du  r'  juillet.  —  M.  Boutroue  fait  une 
communication  relative  à  deux  bas-reliefs  en 
marbre  conservés  à  Lisbonne.  —  M.  le  baron  de 
Baye  lit  un  mémoire  sur  des  monolithes  trouvés 
dans  l'Aveyron.  —  M.  Corroyer  présente  une 
montre  émaillée  signée  Huaut  frères,  datant  du 
milieu  du  siècle  de  Louis  XIV. —  M.  Durrieu. 
communique  un  portrait  de  Henri  III  donné 
récemment  au  Musée  du  Louvre. —  M.  Recamier 
présente  une  coupe  barbare. 


Société  des  Beaux-Arts  des  départements. 
—  Le  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  de 
province  continue  à  offrir  pour  nous  un  intérêt 
d'autant  plus  vif,  que  l'étude  de  l'art  ancien  a  fait 
cette  année,  comme  précédemment,  l'objet  de  la 
plupart  des  travaux.  Comme  dans  les  sessions 
antérieures,  c'est  M.  H.  Jouin  qui  s'est  chargé 
d'en  faire  un  tableau  d'ensemble,  et  il  l'a  fait  avec 
cette  amabilité  spirituelle  qui  ne  se  dément  pas, 
d'année  en  année.  Nous  regrettons  vivement  de 
ne  pouvoir,  faute  d'espace,  imprimer  son  rapport 
tout  au  long.  Nous  ne  pouvons  que  le  résumer. 

Du  temps  de  Socrate,  la  science  du  Beau  était 
«  le  partage  de  quelques  rares  esprits».  Contre 
cet  arrêt  du  philosophe  grec  protestent  les  bril- 
lants travaux  des  sociétés  des  départements,  et 
plus  encore  les  travaux  artistiques,  de  plus  en 
plus  nombreux,  qu'elles  ne  cessent  d'inscrire  à 
l'actif  des  Flandres,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Bourgogne, de  la  Provence,du  Comtat,de  l'Anjou, 
de  toutes  nos  anciennes  provinces.  Ceux-ci  for- 
ment comme  une  galerie  d'œuvres  d'art  que 
M.  Jouin  a  passée  en  revue  en  faisant  ressortir 
avec  complaisance  les  mérites  de  chacune. 

Voici  d'abord  un  croquis  ;  il  est  signé  de  M.  E. 
Biais  :  il  a  pour  sujet  le  peintre  Delacroix.  C'est 
Ingres  que  M.  J.  Momméja  nous  dépeint  ensuite, 
en  faisant  connaître  les  cinq  mille  dessins,  qu'il 
appelle  les  ({.  mémoires  dessinés  »  de  l'illustre 
artiste. 

Aux  cartons  d'après  nature  succèdent  des  car- 
tons de  verricrs,des  épures  d'architectes. M™!^  Des- 
pierres a  fait  apprécier  le  talent  de  Jehan  Le- 
moyne,  maître  de  l'œuvre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Alençon,  et  de  Pierre  F"ourmentin,  verrier 
et  bourgeois  de  cette  ville,  auteurd'une  Histoire 
de  r  Assomption  (i  538).BertinDuval, autre  verrier, 
vient  du  Mans  pour  exécuter  des  vitraux  de 
VAtnionciaiioH  et  de  la  Descente  de  croix.  Michel 
Fourmentin,  fils  de  Pierre,  peint  à  son  tour  sur 
verre  le  Sacrijice  d'Aùrahaiii. 


M.  Massillon-Rouvet  suspend  auprès  des  ver- 
rières d'Alençon  le  profil  de  la  chapelle  construite 
en  1177  sur  l'ancien  pont  d'Avignon  et  le  dessin 
du  pont  nouveau,  érigé,  selon  lui,  au  XIV'=  siècle. 
Viollet-le-Duc  et  de  Saint-Venant,  ne  sont  plus 
là,  hélas  !  pour  défendre  leurs  idées  contre  les 
innovations  de  M.  Massillon-Rouvet, ce  qui  nous 
prive  d'une  bien  intéressante  controverse. 

Quels  sont  ces  plans  tracés  d'une  main  légère 
et  signés  de  M.  Durieux  ?  Ils  rappellent  les  ves- 
tiges de  l'abbaye  cistercienne  de  Vaucelles  (i  175- 
1 179).  Ces  plans  sont  tracés  sur  pièces  d'archives, 
avec  un  labeur  dont  M.  Durieux  est  depuis  long- 
temps coutumier.  Si  le  Tout-Puissant  tenait  dans 
une  main  la  vérité,  et  dans  l'autre  la  recherche  de 
la  vérité,  c'est  à  cette  dernière  que  ce  vaillant 
donnerait  la  préférence,  à  l'exemple  de  Lessing. 

Voici  trois  statues  de  la  Renaissance  conservées 
en  Forez  et  réunies  par  M.  Thiollier  ;  cet  ama- 
teur les  a  tant  savourées,  qu'il  ne  consacre  pas 
moins  de  25  planches  photographiques  à  les 
détailler  sous  toutes  leurs  faces. 

Le  hA?,-xe.\\e( âsMclckisedech  offrant  à  Abraham 
le  pain  et  le  vin,  que  l'on  conserve  à  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Maçon,  a  été  injustement  attribué 
à  Pigalle.  MM.  Lex  et  Martin  n'ont  pas  voulu 
que  l'erreur  se  perpétuât.  Ils  ont  établi  que  Michel 
Perrache  en  est  l'auteur. 

M.Denais  a  fait  passer  sous  les  yeux  du  Congrès 
la  représentation  du  tombeau  de  René  d'Anjou  à 
la  cathédrale  d'Angers,  auquel  on  avait  travaillé 
un  siècle  entier,et  dont  le  temps  avait  enlevé  pièce 
à  pièce  toutes  les  parties.  Un  dessin  de  Gaigniè- 
res  en  avait  heureusement  conservé  le  souvenir. 

Mgr  Dehaisnes  présente  deux  compositions 
du  peintre  favori  de  ce  même  roi  René,  Nicolas 
Froment,  et  M.,Guichon  de  Grandpont  décrit 
l'œuvre  d'Yves  Etienne  Collet,  qui  fut  40  ans  le 
décorateur  des  vaisseaux  fabriqués  à  Brest  et 
l'auteur  de  diverses  statues. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'investigateur  infati- 
gable des  fresques  antiques  de  l'Auvergne,  M.  I^. 
Giron,  souvent  cité  dans  la  Revue  de  l'Art  chré- 
tien. Voilà  10  ans  qu'il  scrute  dans  tous  les  sens 
cette  région  abrupte.  Une  légende  l'a  séduit. 
Sainte  Anne  aurait  visité  la  basilique  de  Notre- 
Dame-du-Puy  le  lendemain  de  son  achèvement. 
Émerveillée  de  l'architecture  du  nouveau  temple, 
elle  résolut  de  susciter  la  construction  d'un  sanc- 
tuaire en  l'honneur  de  la  Vierge  sur  terre  d'Au- 
vergne. Elle  prit  en  conséquence  le  marteau  du 
maître  d'œuvre,  oublié  par  mégarde,  et,  se  trans- 
portant sur  le  mont  Durande,  elle  jeta  dans  les 
airs  l'outil  merveilleux  en  prononçant  le  distique: 
Où  ce  marteau  cherra 
Église  on  bâtira. 
Pendant  de  longs  mois,  ajoute  la  légende,  les 
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i  anges  et  les  hommes  mirent  la  main  au  nouvel 
édifice  ;  mais  les  anges  bâtissaient  la  nuit  et  les 
liommes  détruisaient  le  jour  le  travail  nocturne. 
Qui  l'emporta  ?  Les  bâtisseurs,  évidemment, 
puisque  l'église  de  Sainte-Marie-des-Chases  sub- 
siste encore.  Mais  elle  est  encastrée  dans  le  roc 
jusqu'à  son  chevet  ;  c'est  presque  une  crypte. 
Quel  ne  dut  pas  être  l'étonnement  de  M.  Giron 
lorsque,  sur  les  murs  de  cette  église  mystérieuse, 
il  aperçut  une  représentation  du  jugement  der- 
nier !  La  peinture,  ancienne  de  sept  siècles,  avait 
triomphé  de  l'humidité,  de  l'injure  des  hommes 
et  du  temps.  Maîtrisant  sa  surprise  il  a  fidèlement 
relevé  cette  scène  archaïque  qui  est  venue  s'ajou- 
ter, dans  le  Musée  du  Puy,  à  la  riche  collection 
des  peintures  murales  de  la  Haute-Loire. 

Si,  comme  le  croit  M.  Biais,  il  faut  voir  des 
allusions  dans  les  sujets  qui  décorent  les  stalles 
de  Bassac,  et  figurent  un  Bacchus,  à  la  place  du 
prieur,  un  séraphin,  à  celle  de  l'abbé,  puis  ailleurs 
une  hure  de  sanglier,  un  canard,  un  coq,  une 
chauve-souris,  etc.,  il  faut  convenir  que  le  frère 
bénédictin,  qui  les  sculpta  en  1700,  Jean  Lacoste, 
avait  le  ciseau  frondeur. 

M.  Pissot,  à  l'aide  de  débris  retrouvés  par  les 
Trappistes  de  Bellefontaine,  reconstitue  une  belle 
Vierge  du  XIIIi^  siècle,  autrefois  polychromée. 

M.  Godard  Faultrier  fait  connaître  une  porte 
Renaissance  ornée  de  statues  de  saints  et  une 
monstrance,  travail  italien  remontant  à  1500 
environ. 

M.  Parrocel  a  entrepris,  avec  l'aide  de  la  muni- 
cipalité de  Marseille,  une  œuvre  vraiment  somp- 
tueuse dans  sa  magnifique  publication  illustrée: 
L'art  dans  le  midi  illustre  ;  c'est  un  exemple  que 
devraient  imiter  toutes  lesgrandes  villesde  France. 

M.  Perathon  signale  une  collection  d'objets 
anciens-.desfonts  duXIIIesiècle.un  calice  émaillé, 
une  image  de  sainte  Anne,  un  reliquaire  de  saint 
Barbery.  —  M.  Bechelette  décrit  le  mobilier  des 
églises  de  l'arrondissement  de  Montbrisson,  spé- 
cialement les  œuvres  d'orfèvrerie.  —  M.  le  chan. 
Pottier  étudie  trois  coffrets  décorés  d'émaux 
champlevés  de  Limoges. 

M.  Guerlin  déroule  de  fines  broderies  exécutées 
par  les  Ursulines  d'Amiens  auXVIIesiècle,sur  les 
dessins  de  sœur  Madeleine  Warin.  M.  A.  Jaquot 
fait  l'histoire  des  orfèvres  graveurs  lorrains. 

Nous  ne  pouvons  que  disséquer  ici  l'intéressant 
compte-rendu  de  M.  Jouin  ;  c'est  dire  que  la 
saveur  en  est  perdue.  Tout  au  moins  nos  lecteurs 
auront-ils  une  idée  d'ensemble  des  travaux  de 
cette  année.  Encore  en  passons  nous,  et  des 
meilleurs,  parce  qu'ils  concernent  des  époques 
ou  des  œuvres  qui  ne  touchent  pas  d'assez  près 
à  notre  programme  d'art  chrétien. 


L'ensemble  de  ces  travaux  prouve  l'activité  des 
modestes  savants  de  la  province  et  justifie  la 
conclusion  finale  du  rapporteur. 

«  Je  sais, dit-il, une  terre  ombreuse  et  privilégiée 
où  le  bruit  des  cités  ne  fait  pas  obstacle  au  labeur 
de  la  pensée:  une  terre  salubre,  aux  brises  tem- 
pérées,au.x  larges  horizons,  où  l'existence  ordon- 
née,paisible,incline  au.x  longs  travaux  de  l'esprit, 
une  terre  abondante,  aux  sillons  fertiles,  toujours 
généreuse,  que  dis-je  ?  inépuisable  dans  ses  dons, 
et  cette  terre  où  germent  les  blés,  où  se  retrem- 
pent les  corps,  où  l'idée  se  ravive,  cette  terre 
préférée  des  vaillants  et  des  humbles,  c'est  la 
province.  » 

En  dehors  des  travaux  présentés,  nous  avons 
encore  à  signaler  une  brillante  allocution  de  M. 
Gonse,rélégant  auteur  du  beau  livre  sur  l'art  go- 
thique dont  l'apparition  a  été  un  événement  l'an 
dernier.  Nous  analysons  plus  loin  ce  livre  ('). 

«  L'étude  de  ce  vieil  art  français,  dit-il,  dont  à  partir 
de  la  Renaissance  nous  avions  méconnu  les  véritables 
caractères,  et  qu'un  sentiment  faussé  par  une  étude  mal 
digérée  de  l'antiquité,  nous  avait  induits  à  dédaigner,  est 
maintenant,  j'en  éprouve  une  joie  profonde,  l'objet  de 
notre  sollicitude.  La  critique,  longtemps  hypnotisée  par  le 
charme  troublant,  l'éclat  prestigieux  des  choses  d'Italie, 
se  prend  à  aimer  les  sains  effluves  du  terroir;  elle  tourne 
plus  hardiment  ses  regards  vers  ce  passé  plein  de  gloire, 
où  s'est  forgée  l'individualité  de  notre  race,  issue  du  Celte 
à  l'imagination  vive.  La  réhabilitation  du  moyen  âge  par 
les  romantiques  avait  été.  il  est  vrai,  le  signal  précurseur  ; 
mais,  ne  l'oublions  pas,  la  création  du  Musée  des  monu- 
ments français,  par  l'intrépide  Lenoir,  avait  préparé  les 
esprits  à  cette  renaissance  du  style  national.  L'œuvre 
des  Caumont,  des  iVlérimée,  des  Vitet,  des  Augustin 
Thierry,  des  Ouicherat,  des  Viollet-Ie-Uuc,  a  porté  ses 
fruits, les  objurgations  retentissantes  de  Victor  Hugo  et  de 
Michelet  n'ont  pas  été  perdues  ;  une  vaste  enquête  a  été 
entreprise  sur  l'histoire  artistique  de  notre  pays.  »  — 

Et  il  ajoute  plus  loin. 

«  Étudiez  donc,  Messieurs,  nos  maîtres  naïfs,  nos  vieux 
gothiques,  ces  libres  et  tiers  génies,  qui  ont  marqué  leurs 
créations  du  sceau  de  l'esprit  national,  et  qui  ont  établi 
l'hégémonie  artistique  de  la  France  sur  des  assises  inébran- 
lables. Le  moment  est  propice  :  le  vent  de  rénovation  qui 
souffle  sur  nos  arts  marche  d'accord  avec  le  rationalisme 
du  moyen  âge.  La  lumière  de  vérité  qui  a  illuminé  la  glo- 
rieuse époque  gothique  et  qui,  partie  du  royaume  de 
France,  a  rayonné  sur  l'Europe  entière,devra  encore  nous 
guider  dans  les  chemins  ardus  que  la  doctrine  scientiti- 
que  ouvre  à  l'art  nouveau.  Nous  n'imiterons  pas  les  for- 
mules disparues  de  nos  gothiques,  non,  mais  nous  puise- 
rons dans  le  commerce  de  leurs  principes  sévères  et  de 
leurs  règles  logiques,  dans  le  respect  de  la  nature  qui  était 
le  secret  de  leur  force,  le  dédain  de  mièvreries  décadentes 
et  l'amour  des  efforts  virils;nous  remonterons  avec  eux  aux 
sources  pures  de  notre  inspiration, à  tout  ce  qui  est  intime- 
ment d'accord  avec  l'âme  de  notre  race, avec  les  nécessités 
de  nos  mœurs  et  les  exigences  de  notre  climat.  » 

On  ne  peut  revendiquer  avec  plus  d'éloquence 
lasupériorité  de  l'art  national  sur  l'art  e.xotique.ni 

1.  V.  à  la  Bibliographie,  ua  compte-rendu  par  Mgr  X.    Barbier 

de  Monlault. 
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mieux  montrer,  que  ne  le  fait  M.  Gonse,  combien 
il  importe  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  — 
M.  L.  Larroumet,  qui  lui  a  succédé  à  la  tribune, 
est  d'avis  de  les  confondre,  et  d'en  faire  une  sorte 
d'union  irrégulière,  dont  il  n'aperçoit  sans  doute 
pas  d'avance  les  fruits  bâtards. 

«  Il  faut  aussi, s'écrie-t-il, que, par  cette  large  intelligence 
que  donnent  le  sens  et  la  pratique  de  l'histoire,  vous  tra- 
vailliez à  faire  cesser  un  antagonisme  qui  résulte  d'un 
malentendu  et  qui  a  trop  duré.II  existe  une  rivalité  parfois 
aigué  entre  les  fervents  du  moyen  âge  et  ceux  de  la 
Renaissance,  entre  les  amis  de  l'ancienne  France  et  ceux 
de  la  nouvelle.  Si  dans  la  littérature  les  termes  de  romanti- 
que et  de  classique  n'ont  plus  de  sens,  dans  l'art  se  perpé- 
tue une  divergence  de  goût  qui  méconnaît  l'unité  de  notre 
développement.  11  serait  temps  d'établir  que  notre  his- 
toire artistique  est  une,  comme  notre  histoire  littéraire  et 
notre  histoire  nationale.qu'il  n'y  a  pas  de  rupture  et  comme 
un  fossé  de  séparation  entre  deux  grandes  périodes  de  la 
civilisation  française  et  que  l'intelligence  artistique  consis- 
te h  saisir  les  lentes  transitions  par  lesquelles  une  seule  et 
même  France  s'est  formée  depuis  le  premier  éveil  de 
notre  génie  jusqu'au  temps  présent.  » 

Nier  l'incompatibilité  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  et  rêver  leur  union,  voilà,  n'cst-il 
pas  vrai,  une  jolie  utopie  greffée  sur  un  beau 
paradoxe  ? 

Qu'ont  pu  penser  les  savants  réunis  en  Sor- 
bonne,  quand  M.  Larroumet  leur  a  dit,  pour  con- 
clure :  «  c'est  ce  que  vous  faites,  Messieurs,  avec 


un  zèle  infatigable. 


M.  Gruger,  pour  finir,  s'est  montré  plus  prati- 
que, en  parlant  en  faveur  du  Musée  des  dépar- 
tements. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et 
des  départements  à  la  Sorbonne.  —  Au  Con- 
grès des  sociétés  savantes  qui  se  tenait  en  même 
temps,  M.  L.  Demaison  lit  une  mémoire  sur  les 
architectes  de  la  cathédrale  de  Reims.  Cet  édifice 
a  été  attribué  jusqu'ici  à  l'architecte  Robert  de 
Coucy  par  Viollet-le-Duc,  sans  preuves.  Quant 
à  Villard  de  Honnecourt,  si  son  album  renferme 
des  dessins  de  la  cathédrale,  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  dirigé  les  travaux  de  l'édifice.  Libergier,  ar- 
chitecte de  Saint-Nicaise  à  Reims,  ne  peut  avoir 
été  le  maitre  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  ;  son 
épitaphe  le  dirait. 

C'est  dans  le  labyrinthe  de  la  cathédrale  dé- 
truit au  XVI II'"  siècle,  que  l'on  pouvait  lire  les 
noms  des  maîtres  de  l'œuvre.  Le  chan.Cocquault, 
dans  ses  notes  manuscrites  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  Reims,  a  transcrit  heureusement  le 
texte  des  inscriptions  du  labyrinthe, dont  Jacques 
Cellier  (XVI'^  s.)  a  laissé  un  dessin.  Il  résulte  de 
ces  documents,  que  les  maîtres  de  l'œuvre  de  la 
cathédrale  furent  successivement /tvrw  d'Orbais 
(1211-1231),  qui  dut  commencer  le  chœur  ;Jean 
Z^/o«/ (1231-1247),  qui  posa  la  première  pierre 


du  portail  ;  puis  Gaucher  de  Keiins,son  successeur 
(  1 247- 1 2  5  5 },  et  Bernard  de  Soissons  (  1 2 5  5 - 1 290), 
qui  travailla  à  la  nef.  K  Jean  d'Orbais  revient 
l'honneur  d'avoir  conçu  le  plan  général. 

M.  Buhot  de  Kersers  lit  une  étude  sur  l'ancien 
jubé  de  la  cathédrale  de  Bourges,  détruit  en  1757, 
qui  parait  remonter  au  XIIL'  siècle.  M.  l'abbé  de 
Carsalade  du  Pont  présente  la  châsse  de  sainte 
Christine  de  Toscane,  conservée  à  l'église  de  Sar- 
rant  (Gers),  et  M.  Massillon-Rouvet  signale  à  la 
cathédrale  de  Nevers  une  peinture  du  ySW"  siècle 
représentant  le  martyre  de  la  sainte.  Le  premier 
fait  aussi  connaître  une  croix-reliquaire  du  XIII'' 
siècle  que  possède  l'église  de  Cologne  (Gers). 

Notre  collaborateur  M.  de  Mély  présente  une 
étude  sur  un  chapiteau  du  XII<=  siècle  qui  sur- 
monte une  colonne  de  la  chapelle  des  fonts  de  la 
cathédrale  de  Chartres  et  rectifie  l'interprétation 
des  PP.  Cahier  et  Martin.  M.  de  Mély  lit  en  outre 
une  notice  sur  un  des  vitrau.K  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  qui  est  orné  de  scènes  empruntées  à  la 
vie  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Il  croit  que  certains 
de  ses  fragments  remontent  au  XI'^  siècle:  il 
s'agit  du  vitrail  connu  sous  le  nom  de  la  Belle 
verrière. 

M.  l'abbé  Morel  étudie  les  vieilles  liturgies  des 
églises  de  France,  et  expose  les  transformations 
opérées  dans  les  liturgies  gallicanes  du  diocèse 
de  Beauvais,  Noyon,  Senlis,  au  XVI 1"=  siècle. 

M.  Deloye  lit  une  étude  sur  la  date  de  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame-des-Doms  à  Avignon,  dont 
la  dédicace  aurait  eu  lieu  le  8  octobre  1069.  Cette 
église  doit,  selon  lui,  être  attribuée  au  XI<=  siècle 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Révoil,  qui  a 
voulu  lui  donner  une  origine  carlovingienne. 

M.  Parfouru  communique  une  série  de  docu- 
ments relatifs  à  la  cathédrale  d'Auch,  qu'il  a 
recueillis  dans  les  archives  de  notaires  de  cette 
ville.  Cette  cathédrale,  commencée  à  la  fin  du 
moyen  âge,  n'appartient  en  grande  partie  qu'au 
XVIL'  siècle. 


Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  — 
Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  bel 
Album  archéologique  dont  cette  Société  a  en- 
trepris la  publication.  C'est  un  des  plus  beaux 
recueils  archéologiques  illustrés  de  l'époque  ;  il 
est  hors  ligne  pour  le  choi.x  heureux  des  sujets, 
tous  de  preinier  ordre, et  pour  la  beauté  des  repro- 
ductions phototypiques.  Du  reste,  nos  lecteurs 
pourront  en  juger  par  la  belle  planche  que  cette 
Société  a  mise  gracieusement  à  notre  disposition, 
et  qui  représente  un  reliquaire  du  XVIL"  siècle, 
vraiment  digne  par  la  grandeur  de  son  style, 
d'une  époque  artistique  inieu.x  famée.  Cet  objet 
précieux  en  or  et  cristal  de  roche,  appartient  à 
la  collection  de  M«"  de  Berny. 


Hetjue  De  THrt  cl)rétten.       planche  iv. 


Hfltquatrr  ïiu  XVII'  sirrlr- 

(Collection  de  j\l'    de  Berny.) 


Planche  extraite  Je  XAlt'uw  atrhèologhiju-  de  la  Société  tirs  Anti'/uaiyfs  tic  Piainiie. 
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Sur  un  rocher  en  cristal,  se  tient  un  pélican 
filigrane  d'or.  Ses  yeux  sont  en  turquoise  ;  des 
globules  terminent  les  pennes  de  ses  ailes, et  jadis 
des  pierres  fines  simulaient  les  gouttes  de  sang 
coulant  de  sa  poitrine  blessée  par  son  bec.  Des 
médaillons  à  sujets  sont  gravés  en  intaille  dans  le 
rocher  ;  ils  figurent  les  instruments  de  la  passion. 
Une  cavité  ménagée  dans  le  cristal  est  fermée  par 
un  couvercle  oval  en  or  émaillé,  où  l'on  voit  un 
abbé  conduit  par  la  Mort.  Une  bandelette  en  par- 
chemin, contenue  dans  la  custode,  fait  connaître 
le  premier  possesseur  probable  du  joyau,  Fr. 
Faure,  évêque  d'Amiens  (1653-1687). 

Quatre  autres  planches  du  troisième  fascicule  re- 
présentent une  ravissante  statuette  en  ivoire  de  la 
Vierge  Marie  (collection  de  M.  Renard,  à  Terra- 
mesnil),  un  beau  gobelet-reliquaire  du  trésor  de  la 
cathédrale  d'Amiens  (vers  1500),  une  couronne- 
reliquaire  en  argent  doré, provenant  de  l'ancienne 
abbaye  de  Paraclet,  d'où  provient  aussi  la  belle 
croix  naguère  décrite  par  M.  Durand  dans  la 
Gazette  archcologique,  et  enfin  une  intéressante 
statuette-reliquaire  de  saint  Nicolas,  propriété 
de  l'église  Saint-Jacques  d'Amiens. 

Société  d'Archéologie  de  Bruxelles.  —  M. 
Destrée  présente  la  gravure  d'une  statue  de  sainte 
Marie-Madeleine  offerte  au  musée  royal  de 
Bruxelles  par  M.  A.  Desmottes.  Elle  porte  deux 
marques:  le  maillet,  poinçon  restitué  par  M.  Des- 
mottes aux  imagiers  Bruxellois,  et  une  feuille, 
poinçon  propre  au  maître  malheureusement  ano- 
nyme. 

Le  même  membre  s'occupe  des  marques  des 
ateliers  de  tailleurs  d'images  relevées  naguère 
par  MM.  Courajod  et  Corro}-er.  Les  ateliers  de 
Bruxelles  eu  ont  eit plusieurs  ;  les  unes  ont  trait  à 
la  polychromie,  les  autres  au  travail  du  huchier 
et  du  sculpteur;  il  y  a  la  marque  de  la  corporation 
et  la  marque  de  l'artiste,  du  moins  dans  les 
statuettes  marchandes. 

M.  P.  Saintenoy  communique  une  étude  sur 
l'architecture  anglaise  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance  ('),  et  lit  une  notice  sur  l'église  de 
Saint-Remi  à  Haecht  et  la  suite  de  son  impor- 
tant travail  d'ensemble  sur  les  Fonts  baptismaux. 
—  Dès  l'époque  carlovingienne,  nous  voyons  les 
baptistères  faire  place  aux  cuves  baptismales  et 
celles-ci  devenir  moins  spacieuses,  surtout  dans 
le  Nord,  à  mesure  que  l'infusion  se  substitue  aux 
pratiques  primitives  de  l'immersion. 

L'auteur  signale  de  nombreuses  exceptions  à 

I.  Cette  étude  a  été  insérée  dans  V Emulation  :  nous  en  rendons 
compte  ailleurs. 


la  règle  générale,  qui  était  de  faire  les  cuves  en 
pierre.  Il  note  de  rares  exemples  de  fonts  placés 
en  contrebas  du  sol  et  rappelant  la  piscine  primi- 
tive. Passant  ensuite  aux  variétés  de  formes,  il 
mentionne  une  catégorie,  jusqu'ici  peu  étudiée,  de 
fonts  à  forme  non  équarrie  ou  rudimentaire.  Il 
groupe  dans  une  autre  catégorie  les  types  les  plus 
anciens  de  fonts  se  rapprochant  des  formes 
cylindriques  ou  prismatiques.  Sur  les  fonts  de 
St-Barthélemy  à  Liégeonvoit.dansles  sujets  histo- 
riés, deux  spécimens  du  modèle  cylindrique,  plus 
anciens  que  l'œuvre  même  de  Lambert  Patras. 
Cette  forme  cylindrique,  qui  paraît  remonter  au 
IX*^  siècle,  persiste  en  Angleterre  jusqu'au  XV'?, 
dans  d'autres  pays  jusqu'au  XIII<".  Un  des  spéci- 
mens les  plus  remarquables  qui  subsistent,  est  la 
cuve  cylindrique  de  Canterbury,  que  l'auteur  fait 
remonter  au  XL'  siècle. 

M.  Saintenoy  signale  ensuite  des  types  de 
fonts  cubiques  en  margelle  de  puits  et  de  fonts 
poI)-hédriques. 

Viennent  ensuite  les  cuves  de  même  forme, 
mais  montées  sur  socles.  Quand  l'immersion  et  le 
baptême  d'adultes  disparaissent,  la  cuve,devenue 
plus  petite,  garde  la  même  forme,  mais  a  besoin 
d'un  support;  on  la  surhausse  sur  un  socle  rond, 
carré,  ou  polygonal,  sur  des  pédicules,  ou  des 
figures  cariatides.  L'Angleterre  en  fournit  des 
exemples  nombreux.  Citons  les  fonts  de  Saint- 
Barthélemy  à  Liège,  ceux  de  la  cathédrale  d'Hil- 
desheim  et  ceux  de  l'église  de  Fénal,  dans  la 
province  de  Namur. 

Nous  continuerons  ultérieurement  à  suivre 
l'auteur  dans  ces  intéressantes  études. 

Parmi  les  annexes  bibliographiques  du  tome  V 
des/i  nnales  de  la  Société d' A  rc/iéologieàe  Bruxelles 
nous  a\ons  encore  à  signaler  un  article  de  M.  J. 
Destrée  consacré  au  dernier  ouvrage  de  notre 
directeur:  La  sculpture  au  pays  deLicge,  par  M. 
J.  Helbig.  D'ailleurs,  ce  compte-rendu,  dû  à  une 
plume  compétente,  est  mêlé  de  nombreuses  re- 
marques personnelles.  Il  confirme  une  idée  que 
nous  avons  émise  depuis  longtemps,  en  rap- 
prochant de  l'œuvre  du  frère  Hugo  d'Oignies 
certains  détails  de  la  châsse  Saint-Eleuthère  de 
Tournai,  et  les  folioles  étampées  d'une  croix  et 
d'un  reliquaire  conservés  à  l'église  Notre-Dame 
de  cette  ville. 

M.  Destrée  croit  voir  une  certaine  parenté 
entre  le  frère  Hugo  et  Nicolas  de  Verdun  ; 
d'autre  part,  il  semble  rejeter  la  distinction  faite 
par  M.  de  Linas  entre  deux  familles  d'émaux  que 
celui-ci  a  nommées  rhénans  et  mosans. 

L.  C. 
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LA  COLLECTION  SPITZER.  Paris,  Quantin  et 
Lévy,  1890,  in-f°.  Prix  du  volume,  250  fr.  Tirage  à 
600  exemplaires  numérotés.  —  (3'"""  article.) 

^^gf^jf^^  a  pu  craindre  un  instant  que  la 
vl^^P^  F  mort  du  grand  collectionneur  ne  vînt 
E  interrompre  l'œuvre  à  laquelle  il 
i-  voulait  consacrer  le  reste  de  sa  vie  : 
rrfîSrî^ïsW^â  '^  préface  du  second  volume,  qui 
vient  de  paraître,  est  faite  pour  rassurer  les 
érudits  et  les  amateurs.  Ils  peuvent  espérer 
aujourd'hui  avec  certitude,  voir  terminer  dans 
quelques  années,  les  reproductions  et  le  cata- 
logue de  ces  pièces  admirables  qui  avaient  porté 
au  loin  la  réputation  de  M.  Spitzer. 

Nous  continuerons  donc,  ici  même,  parallèle- 
ment à  l'apparition  des  nouveaux  volumes,  à  pas- 
ser en  revue  les  travaux  que  les  maîtres  de  la 
science  consacrent  aux  séries  de  la  collection,  et 
les  reproductions  aussi  fidèles  qu'artistiques,  dont 
les  dessinateurs  les  plus  habiles  les  ont  accompa- 
gnés. 

Le  tome  II  comprend  :  les  Émaux  peints,  no-' 
tice  de  M.  Claudius  Popelin;  les  Meubles  et  Bois 
sculptés,  les  Faïences  de  Saint-Porchaire,  notice 
de  M.  Edm.  Bonnaffé;  les  P'aïences  de  Palissy, 
notice  de  M.  Em.  Molinier  ;  la  Serrurerie,  notice 
de  M.  D'Allemagne;  enfin  les  Cuirs,  notice  de 
M.  Darcel. 

Comme  on  le  voit,  chacun  des  signataires  de 
ces  études  critiques,  était  désigné  par  ses  con- 
naissances spéciales,  par  ses  travau.x  antérieurs 
à  la  tâche  acceptée.  Le  grand  mérite  de  M.  Spit- 
zer est  d'avoir  su  grouper  autour  des  précieux 
objets  de  sa  collection,  des  études  dignes  de  son 
Catalogue. 

Quels  doux  moments  M.  Claudius  Popelin  a 
dû  passer  en  tête-à-tête  avec  ses  confrères,  ses 
amis  du  temps  passé  !  Ils  pouvaient,  en  effet, 
causer  entre  maîtres  ;  leurs  secrets,  il  n'avait  plus 
à  les  leur  demander.  Depuis  longtemps,  les  Pierre 
Raymond,  les  Léonard  Limosin  lui  ont  révélé 
leurs  procédés,et  les  Vieux  Arts  du  Feu,  nous  ont 
appris  naguère,  que  pour  vivre  au  XIX*^  siècle, 
^Maître  Claudius  Popelin  n'en  avait  pas  moins 
conservé  la  tradition  du  XV!*^  siècle. 

Aussi,  quand  il  commence  sa  notice,  près  de 
son  fourneau  d'émailleur,  quand  devant  nous,  il 
prépare  sa  plaque,  quand  il  la  glisse  par  l'étroite 
entrée,quand  illa  surveille, quand  il  la  retire,quand 
il  lapolit,quand  il  la  retouche,quand  il  nous  mon- 
tre enfin  tous  les  procédés  employés  par  ses  pré- 
décesseurs, moyens  qui  n'ont  pas  été  perfection- 
nés,  nous   croyons    être   à   Limoges,  rue    de    la 


Grande  Pousse,  dans  l'atelier  de  Léonard  Limo- 
sin, ou  dans  le  logis  de  Jehan  de  Court,  rue  du 
Fossat.  Je  ne  sais  personne  d'insensible  à  ces 
visites  rétrospectives,  en  compagnie  d'un  poète, 
d'un  artiste,  d'un  homme  du  monde  accompli. 

Dans  le  L''  volume,  M.  Palustre  a  présenté  les 
émaux  champlevés;dans  le  II<^,  M. C.  Popelin  nous 
reçoit  au  seuil  du  XVI^  siècle,  avec  les  triptyques 
peints  de  Nardon  Pénicaud,  dont  les  œuvres  sont 
si  rares  que  le  Louvre  n'en  possède  que  quatre. 
Il  nous  explique  leur  technique,  assez  difficile  à 
démêler  à  travers  leur  aspect  gothique,  leurs  tons 
de  miniatures  ;  de  superbes  chromos  permettent 
heureusement  aux  profanes  de  s'y  reconnaître. 

Passons  au  Catalogue  même  ;  nous  avons  tant 
de  choses  à  y  admirer  ! 

Quinze  grandes  planches  hors  texte,uneinfinité 
de  gravures  très  poussées, mettent  le  lecteur  à  mê- 
me de  suivre  les  développements  de  l'émaillerie 
peinte  dans  la  période  de  son  grand  éclat.  A  ren- 
contre de  l'émaillerie  cloisonnée  et  champlevée, 
les  maîtres  de  l'émaillerie  peinte  sont  parfaite- 
ment reconnaissables  à  leur  faire,  à  leur  touche. 
Comme  les  peintres,  ils  ont  leur  manière,  leur 
cachet  personnel,  leur  poésie,  leur  réalisme. 

Aucune  branche  de  l'art,  dans  son  développe- 
ment, ne  me  semble  plus  se  rapprocher  de  la 
sculpture  que  l'émaillerie.  Comme  la  sculpture, 
elle  a  ses  imagiers,  qui  travaillent  à  la  fin  du 
XV<=  siècle,  au  commencement  du  XVI<=, avec  art, 
avec  amour,  jusqu'au  moment  où,  en  quelques 
années, il  se  produit  une  transformation  complète 
qu'aucune  transition  ne  ménage.  La  peinture,elle 
nous  a  conduits, avec  gradations  des  primitifs  à  la 
Renaissance  ;  rémaillerie,au  contraire, de  Nardon 
Pénicaud,  de  Jean  I  Pénicaud,  véritables  ima- 
giers, nous  amène  brusquement  à  V Adoration  des 
Mages  de  Jean  II  Pénicaud,  au  David  et  Goliath 
de  Couly  Nouaillier,  véritables  copies  des  maî- 
tres italiens.  C'est  peut-être  à  ce  point  de  vue  que 
je  me  permettrai  de  regretter  que  M.  C.  Popelin, 
après  nous  avoir  fait  une  sérieuse  histoire  de  la 
technique  de  l'émaillerie, n'y  ait  pas  joint  une  cri- 
tique de  la  philosophie  des  émaux  peints.  Nous 
dire  comment  les  pièces  sont  exécutées,  c'est 
parfait  ;  nous  raconter  l'enchaînement  des  idées, 
les  liens  qui  les  unissent,  eiît  satisfait  bien  des 
curiosités. 

L'émaillerie  a  'oeau  ne  devoir  sa  place  honora- 
ble qu'aux  modèles  empruntés  aux  grands  maî- 
tres, il  n'en  reste  pas  moins  toute  une  série  de 
sentiments  artistiques  à  dégager  :  l'influence  ita- 
lienne, surgissant  brusquement  comme   dans   la 


Lignée  de  Sainte  Anne  (pi.  V),  pour  remplacer  les 
vieux  maîtres  français,  puis  le  sentiment  français 
reprenant  le  dessus,  dans  ces  magnifiques  por- 
traits par  Pierre  Courteys  et  Léonard  Limosin, 
dans  cette  merveilleuse  plaque  de  Catherine  de 
Lorraine,  duchesse  de  Montpensier,  dans  cette 
Marguerite  de  France,  ce  Galiot  de  Génouillac 
(pi.  XI)  qui  sont  le  siunmum  de  l'art  de  l'émail- 
leur.  C'est  un  travail,  dira-t-on,  que  chaque  ama- 
teur peut  faire  !  Non  pas  ;  l'écrivain  doit  éviter 
toute  peine  à  ses  lecteurs,  qui  tous,  eussent  été 
heureux  de  trouver,  condensé  en  quelques  lignes, 
le  résumé  philosophique  d'un  catalogue  où  rien 
n'est  omis. 

Meubles.  Un  des  côtés  les  plus  intéressants  du 
Crt/rt^^//^,  est  certainement  cette  préface  qui  pré- 
cède chaque  série.  Chaque  maître,  absolument 
sur  son  terrain,  traite  la  question  à  un  point  de 
vue  personnel,  sans  tenir  compte  des  études  de 
ses  collaborateurs.  Tel  y  parle  uniquement  de 
science,  tel  la  dissimule  sous  une  pointe  d'hu- 
mour :  la  préface  de  M.  Edm.  Bonnaffé  est  de  ces 
dernières.  On  n'y  trouve  pas  seulement  l'histoire 
du  meuble,  qu'il  connaît  admirablement,  mais 
aussi  l'histoire  du  goût  du  vieux  meuble.  Alexan- 
dre Lenoir,  Du  Sommerard,  Sauvageot.sont  d'an- 
ciennes connaissances,  mais  on  aime  à  entendre 
encore  raconter  leurs  découvertes,  à  suivre  le  dé- 
veloppement du  sentiment  artistique  qui  les  a 
guidés  ;  aujourd'hui  la  mode  est  la  grande  maî- 
tresse; eux,  du  moins,  surent  découvrir,  à  un  mo- 
ment où  tout  le  monde  les  dédaignait,  les  admira- 
bles bois  sculptés,  qu'ils  ramassèrent  ^u  milieu 
des  débris,  qu'ils  tirèrent  de  la  poudre  des 
greniers.  Leur  supériorité  manifeste  est  de  s'être 
complu  au  milieu  d'objets  que  tout  le  monde  mé- 
prisait et  dont  ils  furent  les  premiers  à  reconnaître 
la  réelle  valeur  artistique,  alors  que  personne  n'y 
pensait.  Le  mobilier  lui  aussi  aVait  son  histoire, 
ils  en  furent  les  historiens. 

Comme  la  peinture,  le  meuble  eut  en  effet  ses 
écoles.  Il  faut  dire  que  des  ouvriers,  dirigés  par 
des  Raphaël,  des  Pérugin,  des  Jean  Goujon,  des 
Ducerceau,  devaient  forcément  devenir  des  per- 
sonnalités ;  mais  en  plus,  Français,  Flamands, 
Allemands,  Italiens,  Espagnols,  imprimèrent, 
chacun  à  leurs  meubles,  un  peu  de  leur  caractère 
particulier.  La  chose  est  naturelle  :  comme  le 
dit  fort  bien  M.  Bonnaffé,  le  tout  fait  n'e.xistait 
pas;  et  si,  pour  une  demeure,  il  faut  se  plier  aux 
formules  des  architectes,  le  mobilier,  au  contraire, 
répond  uniquement  au  goût  du  maître  du  logis. 

Aussi  la  France,avec  son  éclectisme  local,  avec 
les  caractères  si  divers  de  ses  habitants,  en  dehors 
des  grandes  écoles,  que  nous  venons  de  nommer, 
finit-elle  par  se  subdiviser  elle-même,  en  régions 
artistiques  :  école  du  Nord,  dont  les  stalles 
d'Amiens   sont    le   type  :    école  Normande,  qui 


produit  les  boiseries  de  Gaillon  :  école  de  la 
Loire,  qui  orne  Ècouen  :  école  Bourguignonne, 
chargée  de  cariatides  et  de  trophées  :  école 
Auvergnate  «  dont  l'aspect  général,  mâle  et  sé- 
vère, le  type  sauvage  ou  dramatique  des  têtes, 
donne  aux  meubles  une  physionomie  qui  les  fait 
reconnaître  à  première  vue.  » 

Voilà  ce  que  M.  Spitzer  avait  voulu  recueillir, 
la  série  qu'il  avait  rêvée  et  qu'il  a  réunie.  Vingt 
grandes  planches  font  défiler  devant  nos  yeu.x  les 
coffres  du  XV'^  siècle,  les  chaires,  les  tables,  les 
dressoirs,  les  bahuts,  les  armoires,  les  crédences  ; 
dans  le  texte,  de  nombreuses  gravures  repro- 
duisent encore  des  pièces  intéressantes  :  le  lecteur 
peut  ainsi  approfondir,  jusques  dans  leurs  moin- 
dres détails,  les  nuances  qui  séparent  les  écoles 
et  les  différencient. 

Faïences  de  Saiut-Porcliaire.  C'est  par  droit  de 
conquête,  on  peut  le  dire,  que  M.  Bonnaffé  traite 
ici  des  faïences  de  Saint-Porchaire,  naguère 
encore  cataloguées  sous  le  nom  de  faïences  de 
Henri  II,  de  faïences  d'Oiron.  Les  décou\ertes  du 
savant  critique  sont  venues  débaptiser  ces  mer- 
veilleuses terres  vernissées  et  attribuer,avec  gran- 
de vraisemblance,  au  petit  pays  de  Saint-Por- 
chaire ce  qui,  depuis  Fillon,  passait  pour  venir  du 
château  d'Oiron.  Mais,  si  l'attribution  nouvelle 
semble  plus  probable  que  celle  inscrite  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  catalogues,  s'en  suit-il  qu'elle  soit 
certaine .'  Je  crains  qu'il  n'en  aille  pas  abso- 
lument ainsi  ;  et  malgré  l'habile  exposition  de 
M.  Bonnaffé,  je  voudrais  un  peu  plus  de  docu- 
ments, à  côté  des  hypothèses  intéressantes  qu'il 
nous  donne. 

Presque  toutes  les  pièces  d'ailleurs  ont-elles  été 
trouvées  en  Poitou  comme  le  dit  M.  Bonnaffé  ? 
(p.  I2i).  Lui-même  prend  la  peine  de  nous  dire, 
quelques  pages  plus  loin,  qu'une  buire,  qu'un 
biberon,  qu'un  plat,  qu'une  coupe,  proviennent 
de  la  P^lèche,  du  Mans,  de  Bourges,  de  Tours; 
est-ce  là  le  Poitou?  Je  reconnais  que  c'est  toujours 
l'Ouest.  Mais  enfin,  nous  n'avons  pour  étayer 
la  nouvelle  théorie,  qu'un  passage  d'inventaire  : 
c'est  peu.  Cependant,  dans  tout  le  mystère  qui 
entoure  les  faïences  de  Saint-Porchaire  (puisque 
c'est  ce  dernier  nom  qu'elles  portent;,  c'est  le  seul 
document  sérieux  qui  soit  jusqu'à  présent  venu 
soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  en  cache  les 
origines  ;  nous  devons  donc,  jusqu'à  plus  ample 
information,  nous  en  contenter.  Peut-être  quelque 
savant  viendra-t-il  plus  tard  combattre  cette  dé- 
nomination, en  proposer  une  nouvelle  t  Jusqu'ici, 
je  me  plais  à  le  reconnaître,  celle  de  M.  Bonnaffé, 
qui  accompagne  les  sept  pièces  de  la  collection 
Spitzer,  est  incontestablement  la  plus  séduisante 
de  celles  qu'il  nous  ait  été  donné  de  discuter. 
{A  suivre.) 

F.  DE  M£LV. 
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TRESOR  DE  CHRONOLOGIE,  D'HISTOIRE 
ET  DE  GÉOGRAPHIE,  par  le  comte  de  Mas- 
Latrie. —  Paris,  Palmé,  1889,  gr.  in-4°. 

Le  Trésor  de  M.  de  Mas-Latrie  est  de  ces  ou- 
vrages dont  une  critique,  plus  que  bienveillante, 
jjeut  seule  parler  au  moment  de  leur  apparition, et 
encore,  à  la  condition  de  ne  pas  ouvrir  le  volume. 

On  ne  peut  réellement  sur  le  vu  de  la  couver- 
ture, du  titre  pompeux,  et  des  déclarations  d'une 
préface,  apprécier  un  livre  de  cette  importance:  il 
lui  faut  l'épreuve  d'un  certain  service,  pour  en 
parler  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Mais,  si  quelques  amis  de  l'auteur  ont  loué  son 
œuvre,  de  confiance,  les  prudents  se  sont  réser- 
vés :  l'examen  le  plus  rapide  fait  en  effet  décou- 
vrir nombre  d'erreurs  et  de  lacunes. 

Je  ne  dirai  rien  de  son  format,  réellement  in- 
concevable :  il  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  la  critique  du  texte  ;  cependant,  il  est  juste 
de  dire  qu'il  rend  l'ouvrage  absolument  imma- 
niable. 

On  a  mené  grand  bruit  autour  de  ce  volume 
qui  a  la  prétention  de  tout  remplacer:  Art  de 
vérifier  les  dates,  Moreri,  Tables  de  la  Patrologie 
de  Migne,  Acta  Sanctorum,  Jaffe,  Pothast,  Gams 
et  d'autres  encore  que  j'oublie.  Le  plan  est  ad- 
mirable; mais  le  public,  le  meilleur  juge  en  ces 
matières,  a  montré  qu'il  se  défiait  de  ce  formi- 
dable bloc  et  maigre  la  grosse  souscription  du 
ministère,  l'éditeur  ne  doit  pas  avoir  eu  à  se  louer 
de  son  entreprise  :  il  a  cédé  l'édition  à  un  libraire, 
et  le  livre  se  vend  maintenant  au  grand  rabais. 

Il  est  d'une  médiocre  importance  de  rencontrer 
là  l'ère  des  Mongols,  les  dynasties  des  Seljouci- 
des,  les  émirs  de  Karac,  les  grands  Caramans 
de  Larendah  et  d'autres  potentats  du  centre  de 
l'Asie,  en  supposant  que  ces  chronologies  soient 
exactes,  si  les  points  qui  touchent  à  notre  pays, 
ceux  dont  on  a  continuellement  besoin  et  qu'on 
annonce  comme  définitivement  élucidés,  ne  font 
que  continuer  les  errements  des  auteurs  précé- 
dents, j'ajouterai  même,  sont  incomplètement  re- 
produits. A  tant  faire  que  de  reprendre  la  Statisti- 
que ecclésiastique  de  Migne,  au  moins  eût-il,  pour 
en  citer  un  exemple,  fallu  ne  pas  nous  dire,  et  dans 
un  É'/7-rt/;<w  encore,  que  des  évéchés  comme  Liège 
n'ont  eu  d'évéques  que  de  3 1 5  à  SoS^col.  1 5 1 8j. 1 1  est 
vrai  qu'en  cherchant  bien, à  Maèstricht,  on  trouve 
«  Sedes  tr.  Leodium  S>  :  pour  tous  les  travailleurs, 
Liège  est  complètement  omis,  et  comme  aucun 
texte  ne  renvoie  à  I\Iaèstricht,  l'omission  est 
désastreuse.  Ce  n'est  cependant  que  pour  fuir  les 
barbares,  que  saint  Servais,  évêque  de  Tongres, 
transporta  au  I ¥■=  siècle,  son  évêché  à  Maèstricht, 
et  c'est  saint  Hubert  qui  fixa  définitivement  le 
siège  de  l'évêché  à  Liège,  au  commencement  du 
huitième  siècle. 


Parmi  les  évéques  de  Chartres,  pourquoi  sauter 
Bertharius,  en  679, entre  Probo  et  Bertegrannus? 
Si  Migne  ne  le  signale  pas,  le  mss.  13758  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  renfermant  le  catalogue 
rédige  au  XI=  siècle,  des  évéques  d'Angers,  de 
Tours  et  de  Chartres,  était  là  pour  permettre  de 
faire  la  correction,  comme  aussi  pour  rectifier  en 
Hugo,  le  nom  à' Hildegar  mentionné  plus  loin. 

J'avais  encore  à  demander  au  Trésor  plusieurs 
renseignements  sur  Chartres  ;  j'avoue  que  mon 
étonnement  a  été  grand  quand  je  trouve  aux 
comtes  de  Chartres:  «  Chartres  fut  comté,  puis 
duché...  il  fut  supprimé  en  1789.  »  Quelle  ri- 
chesse de  renseignements,  quand  Souchet  était 
là  pour  guider  les  plus  inexpérimentés  ! 

Les  comtes  de  Toulouse,  sans  être  aussi  suc- 
cinctement traités,  ont  de  même  certaines  omis- 
sions. Heureusement  Moreri  est  là  pour  combler 
les  vides, et  les  noms  de  Barcelone  et  de  Toulouse 
compléteront  les  lacunes  du  Trésor  à&  M.  de  Mas- 
Latrie. 

Pourtant  M.  de  Mas-Latrie  n'est  pas  sans 
avoir  fait  un  copieux  usage  du  Dictionnaire  de 
Moreri,  ne  serait-ce  que  pour  les  cardinaux.  Que 
de  renseignements  nouveaux  il  nous  promet  ce- 
pendant dans  sa  préface  !  Là,  il  annonce  dans  un 
alinéa  spécial  toutes  les  améliorations  qu'il  a 
apportées  aux  listes  précédentes.  Pendant  quel- 
que temps,  je  me  suis  demandé,  par  exemple, 
pourquoi  les  listes  de  promotion  s'arrêtaient,  dans 
le  Tj-ésor,  en  1756.  Est-ce  que  depuis  cette  date 
les  papes  n'auraient  plus  créé  des  cardinaux  ? 
Cela  ne  manquerait  pas  de  bouleverser  nos  idées  ; 
tout  est  possible,  puisqu'à  la  col.  2137  nous 
trouvons  bien  un  cardinal  du  titre  de  Saint-Ange, 
Grégoire,  qui  est  de  1 1 1  (cent  onze).  Mais  en  y 
réfléchissant  on  se  rappelle  simplement  que  la 
dernière  édition  de  Moreri  est  de  1759,  et  M.  de 
Mas-Latrie  s'est  modestement  contenté  du  travail 
de  Moreri  et  de  ses  continuateurs.  Cependant,  il 
existe  quelques  ouvrages  italiens,  V AH)iuario,(l\K. 
le  Cracas  par  exemple,  du  nom  de  son  premier 
imprimeur,  remplacé  aujourd'hui  par  la  Gerar- 
chia  catliolica,  qui  eussent  fourni  immédiatement 
à  M.  de  M.-L.  les  renseignements  qui  lui  man- 
quaient. Au  besoin  d'ailleurs,  un  dépouillement 
de  ses  titres  cardinalices  (j'oublie  que  de  1756  à 
1S75,  les  titres  sont  restés  vacants)  pouvaient 
continuer  jusqu'à  nos  jours,  en  partie  du  moins, 
les  promotions  faites  depuis  1756.  Encore  cepen- 
dant eût-il  fallu  que  ses  listes,  d'après  les  titres, 
fussent  bien  complètes, et  si  je  n'ai  pas  occasion  de 
parler  du  XyDI^^  siècle,  que  tous  peuvent  con- 
trôler, j'ai  trouvé  que  des  titres  séculaires,  comme 
ceux  de  Sainte-Prisque,  ne  mentionnaient  pas 
leurs  titulaires  nés,  les  abbés  de  Vendôme,  créés 
par  Alexandre  II  (8  mai  1063),  et  qui  cependant 
exerçaient     officiellement    la    charge,    puisqu'ils 
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payèrent  à   la  chambre  des  cardinaux  jusqu'au 
XVIII=  siècle. 

Certains  cardinaux  d'ailleurs  n'ont  pas  leurs 
dates  de  mort  conformes  aux  ouvrages  les  plus 
sérieux  :  tel  Etienne  de  Vancza,  que  les  auteurs 
Hongrois  font  mourir  en  1269, quand  M.  de  M.-L. 
inscrit  sa  mort  en  1266.  M.  de  M.-L.,  qui  s'est 
tant  intéressé  aux  questions  religieuses  de  nos 
jours,  a  oublié  encore  de  mentionner  le  cardinal 
Matthieu,  archevêque  de  Besançon,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-Silvestre  ni  capite,  pen- 
dant vingt-cinq  ans. 

Les  ciseaux  sont  instruments  bien  commodes; 
on  ne  s'en  méfie  pourtant  pas  assez,  car  s'ils  rem- 
placent avantageusement  la  copie,  ils  ne  corri- 
gent pas  les  fautes  d'impression  des  ouvrages 
qu'ils  découpent.  Prenez  la  liste  des  abbayes  de 
la  Statistique  ecclésiastique  de  Migne,  et  cherchez 
Cerbodcnense  inonasierinni  :  il  renvoie  à  Delbo- 
teitse,  qui  n'existe  pas  :  c'est  Sclboietise,  qu'il  faut 
lire. Avec  une  fidélité  trop  scrupuleuse, M. de  M.-L. 
(col.  1885)  reproduit  Delbotense.  Et  combien 
ainsi  !  Je  n'en  citerai  plus  qu'un  exemple.La  liste 
des  papes.où  Sylvère, Sylvestre  sont  après  Soter  ; 
c'est  bien  XVI II"^  siècle  ;  les  nouvelles  éditions 
portent  toutes,  Silvère,  Silvestre,  qu'elles  mettent 
après  Séverin. 

M.  de  M.-L.  tient  en  piètre  estime  la  science 
des  archéologues,  il  ne  s'en  cache  pas  :  pro- 
bablement aussi  celles  des  linguistes  et  des 
philologues  :  il  semble  qu'il  ait  fait  son  livre  pour 
eux,  mais  ils  auraient  bien  dû  lui  dire  alors  que 
diptyque  s'écrit  avec  un  Y  et  non  avec  lui  I  (col. 
1277,  anno  550). 

Comme  j'en  sais  parmi  eux  de  très  conscien- 
cieux, qui  ne  veulent  donner  que  des  références 
certaines,  je  leur  crie  «  Cassecou  ».  Ne  jetons 
donc  pas  encore  au  panier,  Gams,  Potliast,  Jaffé, 
les  Acta  Sanctomin,  les  Tables  de  la  Patrologie 
de  Migne,  Moreri,  \'Art  de  vérifier  les  dates.  Sous 
des  formats  bien  moins  encombrants,  ils  nous 
donneront  bien  plus  de  renseignements,  qui 
n'auront  pas,  du  moins,  la  prétention  d'avoir  été 
revus,  corrigés,  rectifiés  et  considérablement 
augmentés. 

Nous  avons  voulu  mettre  les  travailleurs  en 
garde  ;  cependant  nous  ne  refusons  pas  certains 
mérites  au  livre  de  M.  de  M.-L.  :  mais  c'est  une 
mine,  une  simple  mine,  où  les  scories  sont  nom- 
breuses :  ce  n'est  pas  encore  un  Trésor. 

F.  DE  Mély. 


GKSGHICHTK  DER  TRIERER  KIRCHEN, 
IHRER  RELIQUIEN  UND  KUNSTSCHAETZE, 
von  Stephan  Beissel,  S.  J.,  I  Theil  :  Gruiidungs  Ge- 
schichte,   II    Theil  :  Geschichte    des    heiligen    Rockes, 
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Trier,  Paulmus  Druckerei,  1887  et  1889;  Roll,   in-12 
de  240  et  398  pages.  Pri.\:  3,50  et  4,50  marcs. 

SOUS  ce  titre  le  P.  Beissel  compte  publier,  en 
quatre  volumes,  une  histoire  monumentale 
des  églises  de  Trêves  et  des  trésors  qu'elles  ren- 
ferment. Deux  volumes  sont  terminés  et  mis  en 
vente.  Dans  le  premier  le  savant  jésuite  nous  don- 
ne l'histoire  du  christianisme  à  Trêves  avant  la 
conversion  de  Constantin,  la  vie  des  premiers  évê- 
ques  qui  ont  évangélisé  la  contrée,  l'origine  et  la 
fondation  du  dôme  ou  cathédrale  et  des  plus 
anciennes  églises  de  Trêves,  enfin  la  description 
des  sépultures  des  évêques  trévirois  antérieurs  au 
XII«  siècle. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  ce  premier 
volume  est,  sans  contredit,  celui  dans  lequel  l'au- 
teur discute  la  date  et  l'origine  qu'il  convient  d'as- 
signer à  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  cathédrale 
construite  en  briques  plates.  Jusqu'il  y  a  quelque 
vingt  ans,cette  partie  était  généralement  attribuée 
à  l'époque  de  l'empereur  Constantin;  on  y  voyait, 
d'après  une  tradition  presque  constante,  les  restes 
d'un  palais  impérial,  donné  par  sainte  Hélène,  la 
mère  de  Constantin,  à  l'évêque  Agritius  pour 
le  convertir  en  basilique  chrétienne.  La  publi- 
cation, en  1874,  du  grand  travail  (')  du  cha- 
noine Wilmowsky  sur  la  cathédrale  de  Trêves, 
vint  momentanément  ébranler  cette  opinion  ;  en 
effet,  le  vénérable  et  savant  ecclésiastique  affir- 
mait qu'en  démolissant  certaines  parties  de  la 
construction  primitive,  des  ouvriers,  occupés  à  la 
restauration  du  monument,  avaient  découvert 
dans  les  maçonneries  une  monnaie  de  Gratien 
(367-383)  ;  l'édifice  ne  pouvait  donc, comme  on  le 
croyait  assez  généralement  jusqu'à  cette  époque, 
remonter  au  règne  de  Constantin.  Dans  un  chapi- 
tre intitulé  Kritik  des  Miinzfiiiides,  le  P.  Beissel 
prouve  que  M.  Wilmowsky  a  été  m)-stifié  par  les 
ouvriers  et  que  la  monnaie  qui  lui  fut  présentée 
comme  trouvée  dans  la  partie  supérieure  d'un 
mur  primitif,  ne  provenait  en  aucune  façon  de 
cette  démolition.  L'argument  principal,  et  l'on 
peut  dire  unique,  de  ceux  qui  voulaient  fixer 
l'origine  de  la  cathédrale  de  Trêves,  au  plus  tôt, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Gratien,  croule  donc 
par  sa  base  ;  et,  comme  de  juste,  le  P.  Beissel 
veut  que  l'on  admette  la  tradition  de  tous  les 
siècles  antérieurs  qui  regardent  sainte  Hélène 
comme  la  fondatrice  du  monument. 

Le  second  volume  de  la  Geschichte  dcr  Trierer 
Kirclien  est  tout  entier  consacré  à  la  robe  sans 
couture  du  Sauveur.  Le  P.  Beissel,  après  une  courte 
notice  sur  la  vénération  des  reliques  en  géné- 
ral, fait  l'histoire  de  la  célèbre  relique  de  Trêves, 
et  donne,  au   sujet   des   différentes  expositions 

i.Ce  travail  est  intitulé  :  Der  Dom  zii  Trier  iii  seiiien  drei  Havpt- 
perioden.  in  folio. 


qui  en  ont  été  faites  dans  la  suite  des  siècles, 
les  plus  minutieux  détails  puisés  aux  sources  les 
plus  authentiques.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  lui  fournir  encore  une  relation  ou  rap- 
port sur  l'ostension  de  la  relique  qui  eut  lieu  en 
15 12,  due  à  la  plume  du  chancelier  Rechberger. 
La  Conferenza  di  archeologia  cristiana  reçut,  dans 
sa  séance  du  31  mars  1889,  une  communication 
très  importante,  dont  le  compte-rendu  ou  procès- 
%'erbal  a  été  publié  dans  le  Bullettino  di  archeolo- 
gia du  commandeur  de  Rossi  (IV'''  série,  vol. 
VI).  On  y  lit  (p.  92)  les  lignes  suivantes,  qui  in- 
téresseront sans  doute  nos  lecteurs:  «  Il  sig.  dott. 
Baumgarten  diè  alcune  notizie  sulla  preziosa 
reliquia  délia  titnica  inconsutilc  del  Salvatore  con- 
servata  nella  cattedrale  di  Treviri  ;  notizie  che 
egli  ha  trovato  in  un  codice  délia  biblioteca  Yati- 
cana.  Xel  quale  si  legge  una  lettera  del  cancelliere 
Giovanni  Rechburger  al  vescovo  Enrico  di  Chuz, 
scritta  l'anno  15  12,  quando  l'insigne  reliquia  fu 
mostrata  al  popolo  per  desiderio  dell'imperatore 
Massimiliano. 

«  In  essadice  il  Rechburger  di  aver  veduto  da 
vicino  la  sacra  tunica  ;  et  la  descrive  del  colore  del 
fiinio  piuttosto  bru  no  0  rosso  scuro  che  grigio, mol- 
le coiiie  se  fosse  seta.  Le  fila  délia  tessitiira  sono 
molto  fine  e  non  pare  sia  tessuta.  Le  fila  sono 
tanto  compatte,  che  seuibra  un  dainasco.  E  un 
poco  fiorato  coinc  2i?i  dainasco.  Sotto  vi  sono 
alcuni  caratteri  in  giallo  pallido.  Dopo  aver  fatto 
rilevare  la  importanza  di  questa  descrizione  ri- 
cordô,  che  la  sacra  tunica  era  stata  esaminata  e 
descritta  nel  1844  dal  canonico  Wilmowsky  di 
Treviri  ;  il  quale  osservô  che  dentro  la  veste  similé 
a  seta  o  damasco  si  conservava  qualche  fram- 
mento  di  un  altro  tessuto  assai  piii  antico,  ed 
espresse  l'opinione  che  questo  avesse  veramente 
appartenuto  alla  sacra  tunica  del  Salvatore.Con- 
chiuse  il  riferente,  che  la  storia  di  tutte  le  grande 
reliquie  di  Treviri  mostra  assai  probabile  l'opi- 
nione del  Wilmowsky  ;  tanto  piîi  che  in  molti 
altri  luoghi  si  venerano  altre  parti  délia  tunica 
inconsutile.  » 

Pour  le  moment  où  il  écrivait,  le  P.  Beissel 
observe,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'on  n'était 
pas  du  tout  fixé  jusqu'alors,  sur  la  nature  de 
l'étoffe  de  la  sainte  tunique;  et  même  sur  celle  de 
l'enveloppe  dans  laquelle  celle-ci  était  renfermée. 
Depuis  lors,  c'est-à-dire  le  8  juillet  1890,  une 
reconnaissance  de  la  sainte  relique  a  été  faite, 
par  l'ordre  de  Sa  Grandeur  JMgr  l'évêque  de 
Trêves,  par  quelques  archéologues  érudits  d'Al- 
lemagne, parmi  lesquels  se  trouvaient  notam- 
ment iVI.le  chanoine  Schnutgen  de  Cologne  et  le 
P.  Beissel  lui-même.  Il  résulte  des  constatations 
faites  dans  cet  examen,  que  la  sainte  relique  se 
trouve  placée  entre  deux  étoffes  de  soie  :  l'exté- 
rieure, dont  l'ornementation  a  été  publiée  d'une 


manière  plus  ou  moins  fidèle  par  le  chanoine 
Wilmowsky,  présente  tous  les  caractères  des 
tissus  orientaux  du  ¥11*=  siècle  ;  l'intérieure  est 
une  étoffe  unie.  Quant  aux  couleurs  des  deux 
enveloppes,  elles  sont  complètement  passées,  au 
point  qu'il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible d'en  déterminer  l'état  primitif  La  relique 
est  un  tissu  ordinaire  en  lin  ou  en  laine,  dans 
lequel  l'usure  et  la  consomption  ont  produit 
une  infinité  de  petits  trous  ;  et  qui  ne  doit  sa 
conservation  qu'aux  tissus  de  soie  entre  lesquels 
elle  est  cousue. 

Une  ostension  solennelle  de  la  précieuse  relique 
aura  lieu  au  mois  d'août  de  la  présente  année,  et 
ne  manquera  pas  d'attirer  de  nouveau  à  Trêves 
une  quantité  innombrable  de  pieux  fidèles. 

En  terminant,  nous  ferons  remarquer  que, dans 
les  deux  volumes  que  nous  venons  de  signaler  à 
nos  lecteurs,  l'auteur  fait  connaître  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  relatifs  à  la  cathédrale  de  Trêves 
et  à  la  robe  sans  couture  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'il  cite  toujours  ses  sources  d'après  les  meilleu- 
res éditions.  E.  R. 


L'ART  GOTHIQUE,  par  Louis  Gonse:  Paris,  May 
et  Motteroz,  1890,  grand  in-4°  de  488  pages.  Prix  : 
100  fr. 

L'ART,  qui  est  la  manifestation  du  beau,  est 
étudié  ici  dans  ses  quatre  parties  essen- 
tielles :  X architecture,  la.  peinture,  la.  sculpture  et  le 
décor.  L'architecture,  qui  est  le  premier  des  arts 
et  que  les  autres  arts  complètent  et  embellissent, 
se  subdivise  elle-même  en  trois  sections,  suivant 
sa  triple  destination  :  religieuse,  civile  et  militaire, 
car  par  elle  s'élèvent  les  églises  et  les  chapelles, 
les  maisons  et  les  hôtels-de-ville,  les  châteaux  et 
les  fortifications. 

La  peinture  a  aussi  son  mode  multiple  de  mani- 
festation :  murale,  elle  décore  l'intérieur  des  édi- 
fices, parfois  même  se  produit  au  dehors  pour 
aviver  la  sculpture  (')  ;  sur  verre,  elle  forme  ces 
admirables  verrières,  chaudes  en  couleur  et  inté- 
ressantes pour  l'iconographie,  qui  sont  une  des 
gloires  de  nos  vieux  monuments  (-)  ;  sur  panneau, 
elle  devient  tableau,  faisant  à  la  fois  de  riches 
retables  et  des  portraits  historiques  ;  sur  vclin,  elle 
enlumine  les  manuscrits  ;  tissée  en  laine  et  soie, 
elle  émerveille  par  ses  tapisseries  à  ramages  ou 
à  légendes. 

La  sculpture  n'a  pas  été  négligée  par  le  moyen 
âge,  qui  l'a  employée  à  quatre  usages  différents  : 
l'ornementation,  et  certes  il  en  fut  prodigue,  té- 
moins les  splendides  façades  des  cathédrales  de 

1.  Portails  des  catliédrales  de  Paris  et  d'.^ngers. 

2.  Je  remercie  avec  empressement  M.  Gonse  de  la  sanction  qu'il 
apporte  à  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  la  date  du  vitrail  de  la  Cruci- 
fiNion,  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  qui  est  bien  du  XIU»  siècle. 
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Paris  et  de  Reims  ;  la  statuaire,  qui  a  peuplé 
nos  églises  d'un  monde  de  saints,  sans  oublier  les 
donateurs  ;  Vaineitbieinciit,  qui  lui  doit  en  partie 
son  élégance  et  son  charme  ;  \qs  pieyrcs  toinlhiles, 
les  tombes,  qui  souvent  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Le  décor,   à   la    rigueur,  peut  être   opposé  à 


l'architecture,  car  si  celle-ci  donne  l'ensemble,  les 
grandes  lignes,  l'aspect  général,  celui-là  restreint 
son  domaine  aux  détails,  aux  particularités,  aux 
effets  de  rapprochement.  A  lui  seul,  il  englobe  les 
arts  secondaires  de  la  peinture  et  delà  sculpture, 
qui  sont  essentiellement  décoratives. 

Voilà,  avec  l'explication  du   sous-titre,  le  but 


Fig. 


-  Voûte  iiervée  dans  le  déambulatoire  de  Téglise  abbatiale  de  Morienval,  fin  du  XI'-  siècle. 


et  les  divisions  de  l'ouvrage.  Allons  plus  avant 
avec  le  titre  lui-même  :  une  épithète  spéciale  est 
accolée  au  mot  art,  pour  bien  préciser  le  champ 
d'investigation.  M,  Gonse  ne  traite  ici  que  de  Vart 
gothique,  tout  en  réprouvant,  «  comme  tous  les 
amis  sincères  de  notre  art  national,  l'impropriété 


et  l'injustice  de  cette  dénomination  »,  1  vide  de 
sens  »,  qui  «offense  la  raison  »  ;  «  cependant  son 
emploi  se  trouve  si  fortement  entré  dans  l'usage, 
qu'aucune  autre,  même  celle  à'art  ogival,  ne 
pourrait  être  aussi  bien  comprise  du  public  ».  Je 
suis  absolument  de  cet  avis  ;  mais,  que  l'auteur 
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me  permette  de  le  lui  faire  observer,  il  y  avait  un 
moyen  de  trancher  une  fois  pour  toutes  la  diffi- 
culté, c'était  de  rompre  résolument  avec  une  tra- 
dition peu  ancienne  et  d'affirmer  carrément  que 
la  vraie  appellation  est  «  L'art  fmncais,  comme 
on  disait  partout  au  moyen  âge,  pour  qualifier 
une  forme  d'art,  qui  est  radicalement  française 
dans  son  essence,  dans  son  origine,  dans  ses 
développements.  »  M.  Gonse,  qui  parle  ainsi 
dans  sa  préface,  avait  l'autorité  nécessaire  pour 
faire  passer  la  locution  de  son  choix.  J'espère  que 
la  prochaine  édition,  qui  ne  peut  se  faire  attendre, 
portera  en  tête  :  L'art  français  et  pour  limiter  la 
période  examinée,  il  conviendra  d'ajouter  :  du 
XII'  au  XV'  siècle,  c'est-à-dire  de  sa  naissance  à 
sa  mort,  en  passant  par  les  phases  intermédiaires 
de  son  développement  normal,  de  son  apogée  et 
de  son  extension,  car  cet  art  prototype  a  atteint 
par  nos  architectes  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Flandre,  l'Italie  et  l'Espagne,  ainsi  qu'il  est 
amplement  démontré  par  le  chapitre  X  :  L'art 
gothique  hors  de  France  ('). 


Du  fond,  substantiel  et  nourri  de  faits,  nous 
sommes  amenés  à  la  forme  de  l'ouvrage,  qui  mé- 
rite nos  éloges  presque  sans  restriction.  M.  Gonse 
pense  en  archéologue  et  écrit  en  littérateur.  Qui 
donc  osait  dire  dernièrement  que  les  archéo- 
logues ont  un  style  à  part,  sec  et  ennu\-eux  ? 
L'auteur  est  certainement  de  l'école  de  Didron, 
qui  a  eu  tant  d'influence  sur  l'étude  du  moyen 
âge.  Partout,  il  se  montre  vivant,  animé,  intéres- 
sant ;  pénétré  de  convictions  solides,  il  sait  tout 
ensemble  les  exposer  et  les  faire  accepter.  Sa 
tâche  de  vulgarisateur  ne  peut  réussir  précisé- 
ment qu'à  cette  condition  qu'il  laisse  de  côté  l'al- 
lure purement  scientifique,  qui  n'eût  pas  été  com- 
prise de  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Le  résultat 
certain  de  cette  lecture  est  celui-ci  :  on  comprend 
et  on  aime  mieux  le  moyen  âge,  on  goûte  davan- 
tage ce  qu'on  a  vu  et  on  puise  là  ces  principes 
d'observation  et  de  critique  si  utiles  aux  touristes 
pour  bien  voir  un  monument. 

Pour  parler  triomphalement  de  l'art,  il  faut 
être  artiste  soi-même.  Le  style  beau  et  entraînant, 
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Fig.  2.  —  Décollation  de  saint  Nicaise,  à  la  cathédrale  de  Reims.  XIIF  siècle 


est  déjà  de  l'art  ;  savoir  illustrer  un  ouvrage  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde.  Quand  on  veut  faire 
un  choix  dans  le  passé,  il  importe  d'avoir  à  sa 
disposition  une  mémoire  heureuse  et  des  cartons 
bien  garnis.  Il  faut  encore  grouper  autour  de  soi 
des  artistes  à  l'œil  exercé  et  à  la  main  sûre  :  un 
se  recommande  ici  entre  tous  par  les  plus  sérieuses 
qualités,  c'est  M.  Boudier. 

L'illustration  du  volume  est  aussi  splendide 
qu'abondante  ;  en  effet,  on  y  compte  28  planches 
hors  texte  (eau.x-fortes, chromos  et  héliogravures) 
et  284  gravures  dans  le  texte.  Parmi  les  planches 

I.  II  serait  opportun  d'insister  sur  le  caractère  français  du  dôme 
de  Milan  et  d'une  des  principales  églises  de  'Verceil,  qui  rappelle 
tout  A  fait  notre  architecture  du  nord. 


à  pleine  page,  je  dois  une  mention  à  part  à  la 
façade  et  à  l'intérieur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
saisissants  de  vérité  et  suffisamment  détaillés 
pour  l'étude  du  cabinet. 

Je  me  permettrai,  dans  l'intérêt  des  studieux, 
une  observation  sur  la  disposition  des  vignettes, 
qui  n'est  ni  chronologique  ni  correspondante  au 
texte  :  il  s'ensuit  des  retours  en  arrière  constants 
et  gênants,  car  le  livre  n'est  pas,  vu  son  format  et 
son  poids,  d'un  maniement  facile  sur  une  table 
de  travail.  Quand  l'auteur  parle  d'un  objet  ou  d'un 
monument,  il  eût  été  désirable  qu'il  le  mit  immé- 
diatement sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'éditeur  a  eu  l'obligeance  de  nous  confier 
quelques-uns  de  ses  clichés  :  le  lecteur  pourra 
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ainsi  apprécier  lui-même  la  valeur  archéologique 
des  dessins,  que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  un 
mot  d'explication. 

Le  style  gothique  est  essentiellement  français 
par  son  origine  et  sa  conception,  car  il  est  né  dans 
l'Ile  de  France,  principalement  dans  le  domaine 
royal.  L'innovation  consiste  dans  l'établissement 
de  la  voûte  à  nervures  :  or  ces  nervures  en  plein 
cintre,  qui  se  croisent  en  diagonale,  se  nomment 
ogives  et  leur  disposition  forme  la  croisée  d'ogives. 
Les  voûtes,  par  leur  poussée,  entraînent  un  but- 
tement  à  l'aide  de  contreforts  et  plus  tard  d'arcs- 
boutants  (').  L'arc  brisé,  improprement  appelé 
ogive,  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  type  de  l'art 
renouvelé,  car  le  cintre  y  reparaît  longtemps 
encore,  même  en  plein  XIII<=  siècle,  comme  aux 
porches  de  la  métropole  de  Bourges  :  tout  le 
reste  est  accessoire. 

M.  Gonse,  rejetant  le  iaïcisme  de  Viollet-le- 
Duc,  affirme  hautement  que  cet  essor  provient 
surtout  des  Bénédictins  et  qu'il  appartient  en 
propre  à  l'architecture  religieuse,  prototype  des 
architectures  civile  et  militaire  qui  lui  ont  em- 
prunté ses  éléments  vitaux.  Il  avait  prétendu  que 
le  premier  monument  gothique  était  l'église  de 
Saint-Denis  construite  par  l'abbé  Suger  :  il  n'en 
est  absolument  rien.  Saint-Denis  n'est  pas  le 
point  de  départ  du  système,  mais  le  point  d'arri- 
vée, celui  où  l'art  perfectionné  est  en  possession 
de  tous  ses  moyens  ;  là  est  le  siinniutm  du  style 
nouveau  dans  sa  période  de  développement. 
L'auteur  place  le  berceau  de  ce  style  à  la  fin  du 
XI^  siècle,  à  l'abbaye  de  Morienval  :  actuellement, 
c'est  la  plus  ancienne  voûte  nervée  connue. (Fig.  i.) 

«  Entre  les  quatre  grandes  cathédrales  fran- 
çaises, Chartres,  Paris,  Reims  et  Amiens,  qui 
sont  les  quatre  merveilles  de  l'art  gothique,  le 
choix  semble  bien  difificile:question  de  préférences 
personnelles  et  de  tempérament.  Chacune  d'elles 
a  ses  beautés  originales,  son  individualité  ;  cha- 
cune d'elles  forme  un  tout  complet,  un  cosmos, 
dont  les  multiples  expressions  se  fondent  dans 
une  unité  harmonieuse.  De  chacune  d'elles,  ce- 
pendant, émerge  une  dominante  :  à  Chartres, 
c'est  le  clocher  ;  à  Paris,  c'est  la  façade  ;à  Reims, 
c'est  le  sanctuaire  et  la  sculpture;  à  Amiens,  c'est 
la  nef.  Ceux  qui  aiment  la  sévérité  robuste  et 
les  viriles  énergies  du  XII*=  siècle  préféreront 
Chartres  et  Paris  ;  ceux  qui  inclinent  vers  les 
élégances,  les  audacieuses  envolées  et  le  rationa- 
lisme du  XIII«^,  préféreront  Amiens;  ceux  enfin 
que  passionnent  les  créations  parlantes  de  la 
sculpture  mettront  Reims  au-dessus  de  tout  » 
(p.  187). 

J'ai  choisi  de  préférence  ce  bas-relief  (fig.2),  que 
couronne  un  dais  en  forme  de  Jérusalem  céleste, 

I.   r.'arc-boutant  se  voit,  vers  1130,  à  .Saint-Uermer. 


pour  un  double  motif:  d'abord,  pour  faire  appré- 
cier la  sculpture  du  XII1«  siècle,  avec  sa  mise  en 
scène  si  intelligemment  rendue  ;  puis,  afin  de 
montrer  deux  ciboriums  d'autel  qui  sont  des  types 


7  i^  ....=.^f  ^  ^5 


9  r^-fj 


excellents  pour  nos  architectes  :  on  oublie  trop 
ce  meuble  indispensable  dans  les  reconstructions 
modernes.    Comme   à    Ravenne   et  à  Venise,  ce 
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ciborium  est  évidemment  fait  pour  abriter  ;  aussi  j  m  Cosmedin,  on  fasse  pyramider  une  petite  flèche 
il  ne  monte  pas  haut  et  quatre  clochetons  seule-  '  au  centre  de  la  plate-forme,  qui  acquiert  par  là 
ment   agrémentent  ses  angles  ;   mais  rien  n'em-         plus  d'élégance. 
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pêche  qu'à  l'exemple  de  Rome,  dans  les  basiliques  La  comparaison  est  nécessaire  pour  juger  de 

de  Saint-I'aul-hors-les-Murs  et  de  Sainte-Marie    ,    la  différence  radicale  des  styles.  A  Notre-Dame 
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de  Mantes  (fig.  3),  un  montant  feuillage  rappelle, 
parsesenroulements  un  peu  maigres  où  s'assouplit 
l'acanthe,  l'antiquité  classique,  que  le  XI  I<^  siècle 
ne  copia  pas  servilement,  mais  dont  il  s'inspira 
largement:  ce  commencement  de  Renaissance  ne 
tint  pas  devant  l'étude  de  la  nature  qui,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  sut  produire  des  rinceaux  d'une 
force  et  d'une  grâce  exquises,  en  même  temps 
que  d'un  effet  prodigieux  (fig.  4). 

Les  feuilles  de  choux,  plaquées  dans  une  gorge, 
à  la  grande  porte  de  la  Ferté-Milon,  montrent 
un  style  dégénéré,  où  l'art  ne  se  manifeste  que 
dans  les  anges  agenouillés  qui  tiennent  l'écusson 
seigneurial  (fig.  5). 

Un  «  Index  des  noms  de  lieux,  monuments, 
œuvres  d'art  et  artistes  »,  clôt  très  utilement  le 
volume,  que  complètent  deux  autres  tables,  une 
pour  les  «  gravures  hors  texte  »,  et  la  seconde 
pour  les  «  gravures  dans  le  texte  ». 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  reliure  qui  ne  soit  artis- 
tement  traitée,  car  sa  toile  imprimée  reproduit 
un  tissu  du  XIII'^  siècle,  conservé  au  trésor  de 
la  cathédrale  de  Sens.    En   dehors  comme  en 


dedans,  ce  livre  est  un  vrai  régal  pour  les  yeux 
et  pour  l'esprit,  qui  s'y  familiarise  avec  le  génie 
si  souple  et  si  varié  du  moyen  âge. 

X,   B.  DE  M. 


L'ARCHITECTURE  FRANÇAISE  DU  SIÈCLE, 
par  L.  Magne,  grand  in-S"  de  103  p.,  avec  24  pi.  et  24 
vignettes.  —  Paris,  Firmin  Didot,  1889. 

PARMI  les  conférences  qui  ont  été  données 
presque  journellement  à  l'exposition  de 
Paris  en  1889,  l'une  des  plus  intéressantes  fut  celle 
de  M.  L.  Magne  sur  X Architecture  du  siècle,  con- 
férence qui  a  depuis  été  imprimée  avec  luxe, 
rehaussée  d'une  riche  illustration,  dont  nos  lec- 
teurs, grâce  à  l'obligeance  de  la  maison  Didot, 
ont  plusieurs  spécimens  sous  les  yeux  ('). 

Nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  d'analyser  ici 
une  autre  étude  analogue  du  même  auteur,  sur 
VArt  dans  l' habitation  moderne  (2).  M.  Magne  est 
un  de  ces  rationalistes,  que  M.  Boileau  fils  persifle 
avec  une  verve  impitoyable  et  spirituelle,  sans 
réussir  à  démolir  leurs  excellents  principes.  A  la 
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LEGENDE. 

A  —  Entrée. 
B  —  Atriuiti. 
C  —  Passage. 
E  —  Tablinînm. 
G  —  Péristyle. 
H  —  Tricîinîuin. 
K  -^  Ergastiihuft. 
a,  b  —  Boutiques. 


I.  , 


Plan  d'une  maison  d'Herculanum. 


suite  de  Viollet-le-Duc  il  demande  que  l'archi- 
tecture secoue  le  joug  de  l'imitation  antique. 

Nous  serions  tentés  de  reproduire  presque 
toute  sa  conférence  ;  on  nous  permettra  d'en  ré- 
sumer à  grands  traits  les  parties  saillantes. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  en  arrière. 

L'architecture  n'est  pas  seulement  l'âme  de 
tous  les  arts  ;  elle  est  encore  l'expression  des  civi- 
lisations, et,  en  quelque  sorte,  «  l'enveloppe  des 
mœurs  »,  selon  l'expression  de  Viollet-le-Duc. 

La  maison  païenne  était  un  clos  fermé,  sub- 
divisé en    cases   nombreuses,    parquant    autour 


d'une  cour  centrale,  ici  les  hommes,  là  les  fem- 
mes. La  maison  chrétienne  devient  le  sanctuaire 
de  la  famille,  réunie  dans  la  grande  salle  com- 
mune du  moyen  âge  autour  de  la  cheminée 
monumentale  ;  ses  fenêtres  sont  gaiement  ouver- 
tes sur  la  rue  ;  elle  respire  l'union  dans  l'existence 
intime  et  la  liberté  dans  la  vie  sociale. 

A  l'époque  féodale  se  dressent  les  châteaux 
aux  farouches  donjons.  La  défense  des  villes  im- 
pose la  disposition  sinueuse  des  rues  ;  les  églises 
elles-mêmes  deviennent   parfois  des  forteresses. 

1.  V.  Revue  de  V Art  chrétien,  1890,  p.  434. 

2.  Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Magne,  les  gravures  3,  4. 
5  et  7  de  cet  article. 
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Bientôt  l'architecture  religieuse  des  siècles  de 
foi  déploie  des  splendeurs  sans  égales  sous  le 
ciel  dans  toute  l'histoire  du  monde. 

Après  de  longues  périodes  de  guerres,  en 
France  surtout,  la  fortune  publique  s'accroît,  l'art 
s'enrichit,  et  bientôt  se  complique  de  toutes  les 
exagérations  du  luxe  ;  ce  ne  sont  que  gables 
ajourés,  pinacles  hérissés  de  crochets,  chimères 
et  gargouilles  accrochées  aux  contreforts.  La 
décadence  est  proche  ;  la  foi  s'affaiblit  en  même 
temps  que  grandit  le  culte  de  la  forme  humaine, 
qui  semble  être  la  fin  suprême  de  l'art  pour  les 


adeptes  de  la  Renaissance  italienne,  tandis  que, 
en  Flandre  et  en  Bourgogne  l'art  se  transforme 
par  l'étude  exclusive  et  sincère  de  la  nature. 

L'architecture  religieuse,  malgré  l'abus  des 
allégories  païennes  et  des  ordres  appliqués  aux 
façades,  conserve  encore  au  XVI'=  siècle  la  dis- 
position générale  du  moyen  âge.  Mais  la  société 
élégante  et  licencieuse  s'accommode  mal  de  l'ap- 
pareil militaire  et  des  formes  austères  des  siècles 
précédents.  De  somptueux  et  larges  escaliers 
remplacent  les  colimaçons.  Le  château  et  la 
maison     deviennent    spacieux,    et    s'ornent    de 


Château  de  Rouen. 


portiques  et  de  galeries  de  fête.  Tout  se  dispose 
dans  les  logis  en  vue  des  réceptions,  plus  que  pour 
la  vie  de  famille.  La  mode  est  à  l'antique;  le  goût 
nouveau  s'infiltre  d'abord  dans  l'ornement  ;  puis 
les  éditions  de  Vitruve  se  succèdent,  imposant, 
comme  un  dogme,  la  croyance  aux  ordres. 

Sous  Louis  XIV  la  centralisation  se  substitue 
à  l'initiative  privée.  Pour  asservir  les  corporations, 
l'Etat  crée  les  Acadcuiies,  importation  italienne: 
notamment  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, fondée  par  Mazarin  en  164S,  et  \ Académie 
d'arclutectitre,  fondée  par  Colbert  en  167 1.  L'art 
est  réglementé.  «  L'œuvre  d'architecture,  dit 
M.  Magne,  n'est  plus  l'expression  originale  d'une 
idée  et  d'un  besoin,  mais  la  résultante  de  lois 


arbitraires  de  proportion.  C'est  le  triomphe  de  la 
théorie  des  ordres.  Peu  importe  que  l'édifice  soit 
un  palais,  une  église,  un  théâtre,  une  caserne  ou 
un  hôtel,  la  formule  italienne,  qui  est  la  formule 
académique,  doit  suffire  à  tout.  >/ 

Hardouin  Mansart,  chargé  par  Louis  XIV  de 
décorer  la  place  Vendôme,  élève,  en  (686, des  fa- 
çades monumentales  qu'il  doit  démolir,  faute 
d'acquéreurs,  en  i699.0n  ne  trouva  pas  moyen  de 
construire  après  coup  des  bâtiments  utilcsderrière 
ces  façades  anticipées.  La  symétrie  devient  une 
loi,  et  supplée  aux  autres  qualités. 

En  1738,  la  raison  parlait  ainsi  par  la  bouche 
de  Frézier  :  «  Qu'on  amène  un  sauvage  de  bon 
sens,et  qu'on  le  place  devant  le  fameux  portail  de 
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Saint-Gervais  :  il  croira  voir  trois  liabitations  les 
unes  sur  les  autres.  Si,  après  lui  avoir  expliqué 
que  les  corniches  représentent  la  saillie  des  toits, 
on  le  faisait  entrer  dans  les  églises  modernes,que 
dirait-il  d'y  en  trouver,  et  des  plus  saillants  ?  » 

L'architecture  exotique  du  XVI L' siècle  avait 
tari  les  sources  de  l'art  national.  Le  siècle  suivant 
est  d'une  indigence  désolante. 

L'art  est  aux  abois.  Le  Panthéon,  et  l'église  de 
la  Madeleine  changent  plusieurs  fois  de  destina- 


tion avant  d'être  achevés.  L'église  est  délaissée  ; 
le  théâtre  seul  est  en  honneur.  L'art  agonise  ; 
l'archéologie  apparaît.  Tandis  que  le  philosophe 
prend  pour  modèle  d'un  nouvel  ordre  social  les 
républiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  l'architecte 
étudie  passionnément  les  monuments  grecs  et 
romains.  L'Institut,  assemblée  de  savants,  non 
d'artistes,  juge  les  prix  de  Rome,  et  dirige  l'en- 
seignement de  l'École  des  Beaux-Arts,  créée  en 
1806. 


Notre-Dame  de  Paris. 


On  copie  l'antique  avec  une  passion  nouvelle, 
et  avec  une  grande  pureté. Les  victoires  de  Napo- 
léon sont  glorifiées  dans  des  monuments  copiés 
des  Romains  :  la  colonne  Vendôme  offre  la  repro- 
duction de  la  Trajane.  L'arc  du  Carrousel  est  un 
arc  antique  oîi  les  guerriers  romains  sont  rempla- 
cés par  des  grenadiers. 

Tel  est  l'art  au  début  du  siècle. Les  désastres  de 
la  grande  armée  et  la  Restauration  ont  peu  d'in- 
fluence sur  l'art  français.  La  tradition  académique 
règne  toujours  dans  l'École  des  Beaux-Arts. 
«  L'école,  dit  M.  Magne,  cantonnée  dans  l'étude 


abstraite  des  formes  et  des  proportions  emprun- 
tées aux  monuments  d'un  seul  pays  et  d'une 
même  époque,  reste  d'abord  étrangère  au  progrès 
des  idées  modernes,  et  sous  la  direction  de 
professeurs  exclusifs,  l'étude  des  ordres  italiens 
devient  la  base  même  de  l'enseignement.  » 

Mais  voici  le  réveil  de  l'art  traditionnel.  Après 
le  romantisme  de  la  littérature,  la  raison  pénètre 
dans  le  domaine  des  arts,  et  subjugue  les  Blouet, 
les  Gilbert,  les  Duban,  les  Labrouste,  les  Duc, 
les  Vaudoyer.  Sous  Charles  X  commence  un  art 
nouveau. 
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La  colonne  de  Juillet,  antique  de  forme,  est 
moderne  dans  ses  détails.  En  1S31  les  Chambres 
françaises  votent  le  premier  subside  pour  la  con- 
servation des  monuments  nationaux.  — •  Vitet, 
Mérimée,  Didron,  de  Caumont  prêchent  l'archéo- 
logie chrétienne.  Lassus  et  Viollet-le-Duc  sont 
chargés  de  restaurer  Notre-Dame  de  Paris  et  la 
Sainte-Chapelle. 


Alors  deux  écoles  rivales  se  disputent  l'ensei- 
gnement de  l'architecture  :  Vccole  classique,  et 
W'colc  i-oiiiautique,  dont  Lassus  est  le  chef.  Entre 
les  deux  les  rationalistes  s'efforcent  de  créer  un  art 
moderne.H.Labrouste.dans  la  bibliothèque  Sainte 
Geneviève  (1845)  et  dans  la  salle  de  lecture  de 
la  bibliothèque  nationale,  ose  utiliser  le  fer 
apparent  et  ouvre  école.  Viollet-le-Duc  introduit 


La  Saiate-Chapelle. 


dans  l'enseignement  de  l'art,  avec  la  méthode 
historique,  l'usage  de  l'analyse.  Les  archives  des 
monuments  historiques,  formées  des  dessins  des 
Duban,  des  Viollet-le-Duc,  des  Lassus,  des 
Vaudoyer,  des  Millet,  des  Ruprich-Robert,  des 
Rœswilwald,  deviennent  comme  le  trésor  de  l'art 
français. 

Le  second  Empire  assiste  au  développement 
des  écoles  rivales.  —  L'architecture  religieuse  est 


transformée  par  Lassus  ;  suivie  par  A-  Magne, 
dans  l'église  Saint-Bernard,  par  T.  Ballée,  dans 
l'église  d'Argenteuil  et  dans  celle  de  Saint- 
Ambroise. 

Cependant  Baltard  et  Vaudremer  s'attachent 
à  des  conceptions  personnelles  et  modernes, 
comme  Saint-Augustin,  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge,  et  les  Halles  centrales.  Duc  poursuit  avec 
Daumet  la  construction  du  Palais  de  Justice;  etc. 
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—  Vaudoyer  et  Abadie,  élevés  dans  le  respect  des 
formes  classiques,  cherchent  à  les  réconcilier  avec 
les  traditions  du  moyen  âge;  mais  l'Académie  des 
Beaux- Arts  n'est  pas  morte,  et  le  jour  où  l'illustre 
Viollet-le-Duc,  nommé  professeur  d'histoire  de 
l'art, 'veut  enseigner  ses  doctrines,  il  est  insulté 
et  amené  à  renoncer  à  sa  chaire.  L'étude  des 
formes    indépendante    de    la    construction    est 


actuellement  encore  l'une  des  erreurs  de  l'ensei- 
gnement. 

Toutefois  l'architecture  privée  échappe  aux 
prétentions  monumentales  de  l'Ecole  ;  la  métal- 
lurgie prend  une  large  place  dans  la  structure 
des  édifices  et  engendre  des  formes  nouvelles, 
tandis  que  les  besoins  modernes  se  traduisent 
dans  les  constructions 


Salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  nationale. 


L'archéologie  est  peut-être  trop  souvent  sub- 
stituée à  l'art.  «  L'arc  hitecture,  dit  énergiquement 
M.  Magne,  doit  s'affranchir  de  cette  manie  d'imi- 
tation qui  livre  les  documents  anciens  au  pillage 
effronté  des  pauvres  d'esprit.  »  M.  E.  Guillaume 
a  dit  de  son  côtéjque  toute  œuvre  qui  procédant 


servilement  du  passé,  porte  avec  elle  la  piqûre 
archéologique,  est  une  œuvre  morte. 

L'auteur  ajoute  que  l'enseignement  théorique 
des  arts  «  ne  peut  être  localisé  dans  aucune  épo- 
que, ni  dans  aucun  pays.  »  —  Nous  n'admettons 
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pas  toutefois,  que  l'art  puisse  être  dans  chaque 
pays,  indépendant  de  ses  traditions  locales. 


Nous  sommes  d'accord  avec  lui,  quand   il  dit, 
avec  Vitet,  «  que  jamais,  dans  ce  monde,  l'art  ne 


L'arc  du  Carrousel. 
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Eglise  de  Saint-Bernard  par  A.  Magne. 
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s'est  produit  deux  fois  sous  la  même  forme  ;  ou, 
la  seconde  fois,  ce  n'était  que  du  métier».  —  Mais 
non  quand  il  ajoute  :  «  qu'ils  (les  architectes)  ne 
doivent  s'inspirer  ni  des  formes  antiques,  ni  des 
formes  du  moyen  âge  »  —  ;  il  perd  de  vue  ici,  que 
le  moyen  âge  nous  fournit  des  solutions  admira- 
bles de  problèmes  qui  se  posent  tous  les  jours  ;  que 
plusieurs  de  ses  conquêtes  appartiennent  désor- 
mais à  l'architecture  pour  toujours,  et  ne  peuvent 
être  répudiées  sous  peine  de  retourner  à  l'enfance 
de  l'art  ;  qu'il  )•  a  un  abîme  entre  l'architecture 
étroite,  insuffisante,  exotique,  conventionnelle, 
de  l'antiquité,  et  l'architecture  si  libre,  si  féconde 
en  moyens,  si  pleine  de  ressources,  si  adaptée  à 
notre  sol,  à  nos  mœurs,  et  à  notre  civilisation, 
qui  a  fleuri  au  moyen  âge,  chez  ceux  dont  nous 
sommes  les  descendants  très  proches. 

M.  Magne  semble  vouloir  se  tenir  à  égale  dis- 
tance des  classiques  et  des  romantiques.  Il  y  aurait 
pourtant  quelque  injustice  à  placer  au  même  rang 
ceux  qui  ont  si  longtemps  arrêté  l'essor  de  l'archi- 
tecture moderne,  en  l'enchaînant  dans  leurs  for- 
mules surannées, et  ceux  qui,  renouant  la  tradition 
si  malheureusement  brisée,  ont  préparé  les  voies  à 
un  art  vraiment  moderne.  L'art  contemporain,  ou 
plutôt  l'art  de  l'avenir,  aura  certes  sa  physionomie 
propre  et  toute  nouvelle,  et  de  glorieuses  destinées 
lui  sont  réservées,  mais,  à  la  condition,  croyons- 
nous,  qu'il  ne  répudie  pas  l'héritage  du  moyen 
âge,  mais  qu'il  marche  au  contraire  dans  les  voies 
où  l'ont  replacé  les  romantiques. 

L.  C. 


ÉTUDE  ARGHÉOLOGIQUK  SUR  L'ABBAYE 
DE  NOTRE-DAME  DES  VAUX-DE-CERNAY; 
RÉSUMÉ  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTION  DU 
MONASTÈRE,  par  L.  MoRiZE,  précédée  d'une  in- 
troduction par  le  comte  A.  de  Dion.  In-4°,  ornée  de 
50  planches.  —  Tours,  Deslis  frères,  1890. 

Vaux-de-Cernay,  ce  cloître  austère  devenu  le 
somptueux  manoir  d'une  grande  baronne  juive, 
est  bien  connu  des  archéologues.  Le  Cartulaire 
de  l'abbaye,  publié  par  la  Société  archéologique 
de  Rambouillet  ('),  la  vue  des  bâtiments  resti- 
tués exposée  par  M.  A.  Boudier  et  gravée  par 
M.Guillaumot  et  diverses  gravures  qu'ont  données 
les  journaux  illustrés,  notamment  le  Magasin 
pittoresque,  ont  préparé  un  accueil  plein  d'intérêt 
au  bel  ouvrage  de  M.  Morize. 

Le  président  de  la  Société  de  Rambouillet, 
M.  le  comte  A.  de  Dion,  a  augmenté  l'intérêt  de 
cette  monographie  en  la  faisant  précéder  d'un 
intéressant  chapitre  sur  l'architecture  abbatiale 
du  XII'^  siècle  et  spécialement  sur  les  églises 
cisterciennes.  Dans   cette  étude,  analogue  à  celle 

I.  Par  les  soins  de  MM.  L.  Merlet  et  A.  Moutié. 


qu'a  publiée  en  son  Bulletin  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Luc  de  Belgique  ('),  il  pré- 
sente une  classification  des  églises  de  cet  ordre 
en  donnant  sur  quelques-unes  des  détails  carac- 
téristiques :  nous  résumons  ce  chapitre. 

Un  chœur  carré  terminé  par  un  chevet  plat 
percé  de  trois  fenêtres  rangées,  caractérise  ordi- 
nairement les  églises  bernardines.  Elle  se  repar- 
tissent en  catégories. 

I.  —  Plan  cruciforme  ;  chœur  important  for- 
mant rond-point  avec  bas-côtés  et  couronne  de 
chapelles. 

Quatre  chapelles  carrées  s'ouvrent,  en  outre, 
sur  les  bras  du  transept  (Clairvaux  et  Pontigny, 
Cherlieu,  Savigny,  Longpont,  le  Breuil  Benoitj. 

n.  — -  Plan  cruciforme  ;  chœur  important  rec- 
tangulaire entouré  d'un  bas-côté  et  de  nombreuses 
chapelles  latérales  (Cîteaux,  Ridagshausen,  etc.) 

in.  —  Plan  cruciforme  :  chœur  réduit  à  deux 
travées,  terminé  par  un  chevet  plat,  sans  bas- 
côtés  ;  quatre  ou  6  chapelles  rangée  sur  les  bras 
de  la  croix  (Fontenay,  Noirlac,  les  Vaux-de- 
Cernay,  la  Cour-Dieu,  Hauterive,  Fossanova, 
San-Galgano,  etc.,  —  la  plupart  des  églises  cister- 
ciennes d'Italie. 

IV.  —  Le  même  plan,  mais  le  chœur  terminé 
en  abside,  Thoronet,  Obasine. 

Nous  ajoutons  ici  Villers  en  Brabant,  qui  offre 
un  chœur  terminé  en  abside  polygonale  avec  six 
chapelles  rangées  dans  les  bras  du  transept. 

V.  —  Plan  cruciforine,  sans  bas-côtés,  et  sans 
chapelles  sur  le  bras  du  transept  :  Port-Royal 
c'est  le  plan  d'une  foule  d'églises  cisterciennes  de 
femmes. 

VI.  —  Plan  rectangulaire  sans  transept.  (Fon- 
taine-Guérard,  Coviaux  près  Obasine,  à  Fri- 
bourg,  etc.) 

Une  foule  d'églises  d'importance  modeste,  au 
moins  cent  cinquante,  au  dire  de  Montalem- 
bert,  offrent  un  chœur  carré,  flanqué  sur  le 
transept  de  quatre  chapelles  carrées,  moitié  moins 
larges  et  moins  profondes  ;  nefs  à  piliers  cru- 
ciformes sans  chapiteaux  ;  tous  les  cintres  à 
lancettes  ;  c'est  le  plan  cistercien  par  excellence. 

Nous  passons  sur  les  subdivisions  dues  à  des 
variations  locales. 

«  En  multipliant  ces  exemples,  dit  M.  de  Dion, 
en  multipliant  surtout  les  bons  plans  que  les  meil- 
leures descriptions  ne  peuvent  remplacer,  on  ob- 
tiendrait une  classification  méthodique  des  églises 
monastiques.  »  L'étude  de  M.  de  Dion,  et  l'inté- 
ressante série  de  plans-types,   qui  l'accompagne 

I.  Discours  de  M.  le  chanoine  Delvigne  dans  le  Compte-rendu  de 
l'excursion  de  l'année  1877. 
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sont  certes  de  nature  à  faire  avancer  la  question 
des  écoles  monastiques  qu'il  considère  avec  raison 
comme  une  des  plus  difficiles,  mais  comme  une  des 
plus  attrayantes  de  l'archéologie  monumentale. 
Il  ne  serait  pas  aussi  facile  de  résumer  l'étude 
spéciale  de  M.  Morize  que  l'étude  générale  de 
M.  de  Dion.  Deux  mots  cependant  sur  l'église 
de  Vaux.  Elle  fut  probablement  commencée  en 
II48.  Par  son  plan,  ses  voûtes  d'arête,  ses  quatre 
chapelles  rangées  aux  cotés  du  sanctuaire,  son 
ordonnance  simple,  son  aspect  austère  et  robuste, 
et  son  clocher  en  charpente,  elle  diffère  de  toutes 
les  églises  de  la  contrée  et  se  rapproche  de  l'ar- 
chitecture bourguignonne,  propagée  par  l'Ordre 
de  Cîteaux.  On  y  trouve  des  traces  de  peinture 
simulant  un  appareil  de  pierre.  Dans  la  façade 
s'ouvre  une  grande  rose  de  6"'So  de  diamètre; 
son  grand  cercle  circonscrit  quatre  grands 
oculi  posés  en  croix  et  ajourant  une  cloison 
repercée  de  petits  oculi,  au  centre  et  dans  les 
quatre  écoinçons  ;  tous  sont  ornés  de  dents  de 
scie.  C'est  une  disposition  fort  curieuse  ;  il  n'y  a 
encore  rien  là  du  fenestrage  à  meneaux,  et 
cependant  on  sent  que  bientôt  les  cercles  tan- 
gents vont  se  confondre,  que  le  vide  va  manger 


le  plein  et  que  le  fenestrage  rayonnant  en  sortira 
tout  naturellement. 

]\I.  Morize  décrit  toutes  les  parties  de  l'abbaye 
et  les  restitue  entièrement  dans  une  belle  série 
de  plans  dessinés  d'une  manière  très  sommaire 
et  un  peu  schématique,  mais  parfaitement  clairs 
et  bien  détaillés,  reproduisant  non  seulement 
l'édifice,  mais  encore  différents  objets  et  notam- 
ment de  curieuses  pierres  tombales  dont  une, 
effigiée  et  trapézoïdale,  de  1333,  et  deux  autres 
rectangulaires,  effigiées  et  gracieusement  histo- 
riées, de  1302  et  de  1499.  L.  C. 


TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHAR- 
TRES, par  F.  DE  MÉLY.  Chartres.   Prix  :  fr.  0,50  (■). 

Nous  recevons  un  bien  petit  opuscule  qui  nous 
a  fait  le  plus  grand  plaisir.  C'est  la  description 
succincte,  en  29  pages,  des  joyaux  d'orfèvrerie 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  à  l'usage  des  visi- 
teurs. C'est  court,  clair,  précis;  de  nombreuses  et 
belles  gravures  reproduisent  les  objets  princi- 
paux. Ce  guide  est  fait  de  main  de  maître  ;  c'est 
un  modèle  du  genre. 


Ancienne  châsse  du  voile  de  la  Vierge. 


Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  nos  respec- 
tueuses félicitations  à  S.  G.  Âlonseigneur  l'évéque 
de  Chartres,  qui  a  eu  l'idée  heureuse  de  mettre 
à  la  portée  du  peuple  et  des  nombreux  pèlerins 
de  son  incomparable  cathédraleun  pareil  souvenir 
de  son  trésor,  et  qui,  comprenant  toute  l'impor- 


tance de  ce  petit  livret,  a  voulu  en  confier  la  ré- 
daction à  une  plume  savante  et  sûre  comme  celle 
de  M.  de  Mély.  Ce  petit  catalogue  populaire  des 
objets    magnifiques  que  possède    le    Trésor  de 

I.  Se  vend  au  profit  de  l'œuvre  des  clercs. 
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Chartres  mettra  ceux  ci  à  l'abri  de  la  vente,  du 
vol,  de  la  convoitise  et  des  Musées.  Répandu  à 
des   milliers   d'exemplaires,    au  prix    infime    de 


50  centimes,  sa   diffusion   en  assurera  la  conser- 
vation à  la  cathédrale. 

On   nous    annonce   qu'incessamment  paraîtra 


CH    ui!lr..V\lLLLi\^ 


Moïse  et  Pharaon.  —  Tapisserie  du  Musée  de  Chartres. 


une  seconde  brochure  analogue  consacrée  au  Tour 
du  chœur.  Voilà  de  belle  et  bonne  propagande 
artistique  et  chrétienne.  Bravo  !  L.  C. 


CATALOGUE  DES  GRANDS-BAILLIS  DE 
GAUX,  DU  XIII'^  AU  XVIir  SIÈCLE.  —  NOTES 
SUR  LE  MONASTÈRE  DES  EMMURÉES  DE 
ROUEN,  par  l'abbé  Sauv.\ge.  2  Broch.  in-8°. 

M.  l'abbé  Sauvage  nous  adresse  deu.K  bro- 
chures élégamment  éditées  et  consciencieusement 
écrites,  sur  des  questions  qui  intéressent  surtout 
l'histoire. 

La  seconde  toutefois  mérite  ici  une  mention 
spéciale.  Elle  se  rapporte  à  un  édifice  qu'on  a 
justement  appelé  «  un  des  monuments  les  plus 
curieux  quoique  des  moins  connus  »  de  Rouen. 
Nous  voulons  parler  des  derniers  restes  de  l'église 
convent  uelle  des  Filles  de  Saint-Dominique,  dites 
les  Eiiuiinn'es,  dont  la  fine  flèche  ardoisée  sub- 
sistait encore  il  y  a  15  ans,  et  de  leur  cloître,  aux 


lignes  si  pures,  et  «  que  l'on  attribuerait  tout 
d'abord  au  temps  de  saint  Louis,  si  un  examen 
attentif  n'y  découvrait  les  caractères  de  l'archi- 
tecture du  X'VI'"  siècle  ».  M.  l'abbé  Sauvage 
annonce,  hélas  !  la  démolition  complète  de  l'église, 
et  celle  d'une  partie  du  cloître,  à  demi  enfoui 
déjà  dans  des  remblais  provenant  de  démolitions 
antérieures. 

Comme  presque  toujours,  aucun  intérêt  sérieux 
ne  motivait  cet  acte  d'un  vandalisme  regrettable, 
qui  a  déjà  privé  la  ville  de  Rouen  de  tant  de 
monuments  dignes  d'un  meilleur  sort. 

L.  C. 

CLAUDE  DE  HERY,  MÉDAILLEUR  DU  ROI 
HENRI  III,  par  A.  Mazerolle.  Broché,  gr.  in-4°. 

Notre  collaborateur  ouvre  la  2™''  série  de  ses 
Mélanges  artistiques,  par  la  publication  d'un  do- 
cument dont  il  résulte,  que  Claude  de  Hery  fit 
quatre  «  portraits  »    (dessins)   pour  le  sceau    de 
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l'Ordre  du  Saint-Esprit,  lesquels  servaient  de 
modèles  au  sceau  et  au  contresceau  qu'il  grava 
lui-même  en  argent.  Il  décora  d'orfèvrerie  le  cof- 
fret qui  devait  les  contenir.  Il  fut  probablement 
aussi  l'auteur  de  la  médaille  frappée  à  l'occasion 
de  la  création  de  l'Ordre.  Le  Musée  du  Louvre 
conserve  encore  la  masse  de  cet  Ordre,  dont 
M.  MazeroUe  donne  la  reproduction  en  gravure. 

L.  C. 


ÉLÉMENT  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHI- 
TECTURE, par  A.  H.  L.  Van  Houcke,  Gnnd, 
Stepman.  i  vol.  autographié  in-4°,  de  175  pji.  avec 
vignettes. 

C'est  un  bon  précis  d'histoire  de  l'architecture, 
que  publie  AI.  Van  Houcke.  C'est,  croyons- 
nous,  le  cours  que  professe  l'auteur  à  l'école  de 
Saint- Luc  de  Bruxelles.  Résumons  lé  contenu  du 
tome  premier. 

Une  idée  sommaire  de  l'architecture  égyptien- 
ne :  le  type  primordial  de  la  hutte  en  roseaux  et 
pisé  ;  la  grande  pyramide  de  Gizeh,  le  temple 
d'Edfou,  un  spéos  d'Abou-Sembil,  le  temple  de 
Denderah,  et  le  type  des  colonnes  lapidaires  ; 

Deux  mots  sur  Ninive  et  sur  Babylone  ;  une 
bonne  description  du  dispositif  des  palais  assy- 
riens et  de  la  pyramide  de  Belus  ; 

Un  aperçu,  très  bien  présenté  de  la  terrasse  de 
Persépolis,  avec  la  salle  du  trône  de  Xerxès,  la 
salle  de  Darius  (ou  salle  aux  cent  colonnes),  et  le 
palais  de  Darius,  et  du  tombeau  de  Cyrus  et  de 
Darius;  une  description  du  curieux  chapiteau  des 
Perses,  à  la  terminaison   fourchue   hippocéphale. 

Pour  l'Inde,  une  idée  des  temples  brahmani- 
ques et  boudhiques,  des  pagodes,  des  topes  et 
une  analyse  des  piliers  et  colonnes. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ces  temps 
reculés,  et  c'est  un  mérite  pour  M.  Van  Houcke 
d'avoir  été  sobre  ;  suffisamment  explicite  et 
clair.  L'architecture  grecque  réclamait  une  place 
princière.  En  quelques  pages  bien  remplies,  l'au- 
teur esquisse  les  murs  cyclopéens,  la  porte  de 
Mycène,  le  trésor  d'Atrée  ;  puis  il  en  vient  aux 
ordres  grecs,  dont  il  fait  bien  ressortir  la  beauté 
expressive  et  le  caractère  logique  ;  les  diverses 
hypothèses  sur  l'éclairage  des  temples  hypèthres, 
l'ensemble  des  monuments  de  l'acropole,  la  des- 
cription du  Parthénon,  une  esquisse  des  théâtres 
et  du  monument  de  Lysicrate,  Rien  des  diverses 
hypothèses  sur  la  genèse  du  temple  grec  (citons 
celles  de  Vitruve,de  Viollet-le-Duc  et  de  Chipiez). 

Des  Etrusques,  l'auteur  nous  décrit  le  temple 
selon  Vitruve.  Puis  il  passe  aux  Romains,  expli- 
que l'appareil  des  murs,  les  cinq  ordres,  en  exal- 
tant l'élégance  du  Corinthien  «digne  du  peuple- 
roi  »  et  en  faisant  ressortir  les   altérations  subies 


par  les  ordres  grecs.  Les  ordres  romains  sont 
détaillés,  bien  cotés  (sans  omettre  les  piédestaux 
surannés).  Désormais  on  ne  pourra  plus  dire  que 
les  élèves  de  St-Luc  ne  sont  pas  outillés  pour  bâ- 
tir en  style  classique;les  voilà  nantis  d'un  Vignole 
en  réduction  ;  puissent-ils  ne  pas  trop  y  mordre. 
Passant  aux  monuments  religieux,  l'auteur  donne 
d'abord  le  Panthéon  (n'y  reconnaît-on  pas  au- 
jourd'hui une  simple  salle  de  bains  de  vapeur, 
ultérieurement  dédiée  à  Jupiter  \^engeur  ?)  ;  et  la 
maison  carrée  de  Nimes  ;  puis  il  décrit  les  tom- 
beaux et  les  aqueducs,  la  Porta  Xigra  de  Trêves, 
les  arcs  de  triomphe,  enfin,  la  basilique  païenne, 
les  thermes  de  Caracalla,  le  cirque  romain,  les 
théâtres,  le  Colysée,  et  enfin  un  maison  romaine. 

L'époque  latine,  qui  naît  aux  Catacombes,  est 
surtout  repré'ientée  par  la  basilique  chrétienne, 
fort  bien  détaillée  ;  les  caractères  secondaires 
sont  analysés  avec  soin.  L'époque  byzantine  se 
résume  dans  Saint-Vital  de  Ravenne,  et  Sainte 
Sophie  de  Constantinople,  qui  inspire  plus  tard 
St-iMarc  de  Venise  et  St-Front  de  Périgueux,  si 
ressemblants  par  leur  plan,  et  si  différents  par 
leur  structure. 

En  somme  c'est  un  précis  fort  bien  ébauché,  à 
grands  traits  qui  font  image,  de  monuments  bien 
classés  et  rattachés,  pour  plus  de  clarté,  à  un 
canevas  chronologique.C'est  tout  ce  qu'il  faut  aux 
étudiants  comme  aide-mémoire  ;  il  reste  au  pro- 
fesseur la  tâche  importante  d'analyser  les  styles, 
et  d'en  déduire  les  lois  générales  de  l'architecture, 
qui  sont  la  philosophie  de  cette  histoire,  et  sa  vé- 
ritable raison  d'être.  A  bientôt,  espérons-nous,  le 
plaisir  de  lire  le  second  volume.  L.  C. 


PLAQUE  DE  RELIURE  AUX  ARMES  DE 
JEAN-VINCENT,  BARON  D'AUTRY,  SEI- 
GNEUR DE  GÉRICOURT,  par  L.Ger.m.mn.  Broch. 
Nancy,  Sidot. 

LA  CLOCHE  DE  BERMONT  (VOSGES),  par  le 
même.  Broch.  Nancy,  Sidot. 

LA  PAROISSE  DE  LONGUYON  ET  SON 
ÉGLISE  COLLÉGIALE  S  AI  N  TE- AG  ATHE, 
\<  compte-rendu  bibliographitiue  >>,  par  le  même. 
Broch.  Montmédy,  Pierrot-Caumont. 

LA  CHAPELLE  DE  MOUSSON,  par  le  même. 
Broch.  Nancy,  Vagner. 

L'ÉGLISE  D'AVRANCY,  par  le  même.  Broch. 
in-4°,  I  planche.  Nancy,  Sidot. 

CRÉDENCE  ET  PISCINE  du  XI"  SIÈCLE  A 
L'ÉGLISE  N.-D.  DE  SAINT-DIÉ,  par  le  même. 
Broch.  Nancy,  Sidot. 

M.  Germain  est  infatigable.il  met  au  jour  coup 
sur  coup  quantité  de  brochurettes,  où  il  pré- 
sente sous  une  forme  agréable  le  fruit  de  travaux 
consciencieux  et  d'une  érudition  sûre. 
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A  propos  d'une  jolie  plaque  de  reliure  ar- 
moriée, il  se  livre  à  des  recherches  généalogiques, 
qui  mettent  au  jour  les  supercheries  du  prétendu 
baron  d'Autry. 

L'inscription  de  la  cloche  de  Bermont  présente 
un  jeu  de  casse-tête  auquel  plus  d'un  savant  s'est 
exercé  et  dont  il  semble  avoir  trouvé  la  clef. 

A  propos  de  la  paroisse  de  Longuyon,  il  ne 
donne  qu'un  compte-rendu  critique  de  la  mono- 
graphie de  M.  Ch.  Abel,  mais  il  y  fait  d'impor- 
tantes rectifications  qui  donnent  à  cette  biblio- 
graphie une  valeur  propre. 

Il  consacre  à  la  chapelle  romane  du  château 
de  Mousson  quelques  pages  qui  sont  de  nature 
à  encourager  la  restauration  projetée  par  MM. 
les  architectes  Bourgoii  et  Schuler,  et  le  sau- 
vetage de  ce  petit  monument  en  ruines.  On 
connaît  les  fonts  antiques,  reproduits  par  de 
Caumont,  et  qui  comptent  parmi  les  plus  curieux 
de  la  France. 

La  piscine  de  Saint-Dié  est  un  rare  morceau. 
Elle  appartient,  paraît-il,  à  la  fin  du  Xl^  siècle, 
et  fait  partie  du  gros  œuvre.  Viollet-le-Duc  n'en 
connaissait  pas  d'analogue  avant  le  XIL".  Elle 
abrite  ses  deux  bassins  sous  une  seule  arcade, 
autre  particularité  exceptionnelle. 

Enfin,  dans  une  brochure  faisant  suite  à  des 
Excursions  épignxpJiiqucs,  M.  Germain  nous  décrit 
en  quelques  pages  substantielles  l'église  d'Av- 
rancy.La  nef  est  du  XIII^  siècle,les  autres  parties, 
plus  récentes.  L'église  possède  un  curieux  retable 
de  l'époque  flamboyante,  surmonté  d'un  taber- 
nacle en  tourelle  suivant  un  usage  lorrain  du 
XVI«  siècle  et  offrant  six  niches  qui  ont  dû 
contenir  des  images  des  douze  apôtres  groupés 
par  deux,  suivant  une  autre  tradition  locale. 

L.  C. 

Nous  rendrons  compte  dans  la  prochaine 
livraison,  de  la  Cathédrale  Notre-Dame  de  Laon, 
par  M.  l'abbé  A.  Bouxin,  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Renaissance,  par  Ch.  Blanc,  d'un  nouveau 
volume  des  Œuvres  complètes  de  Mgr  Barbier 
de  Montault,  et  de  quelques  autres  publications. 
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ARCHIVIO  STORICOLOMBARDO,  GIORNA- 
LE  DELLA  SOCIETA  STORICA  LOMBARDA; 
Milan,  in-8°,  1889,  i"  fasc. 

L'Archivio  de  la  Lombardie  était,  à  cette  date, 
arrivé  à  sa  seizième  année  d'existence. 
Quoique  la  Société  dont  il  est  l'organe  soit, 
comme  son  titre  l'indique,  surtout  historique,  nous 


trouverons  à  y  glaner   des  documents  qui  inté- 
ressent l'art  chrétien. 

L  Gabrielli,  U>i  diica  di  Mantova  a  Roma 
(p.  25-49).  Ce  duc  de  Mantoue  était  Charles  III 
de  Gonzague  :  le  récit  de  son  voyage,  qui  eut  lieu 
en  1686,  est  consigné  dans  un  Diario  manuscrit, 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  Minerve.  Il 
fait  connaître  plusieurs  points  fort  curieux  de 
l'étiquette  adoptée  à  la  cour  Romaine.  On  y  lit, 
entr'autres,  ce  passage,  à  propos  du  duc  de  Bruns- 
wick, ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  :  «  On  a 
négocié  pour  que  ce  prince  pût  aller  chez  le  pape, 
à  qui  il  voulait  baiser  le  pied  ;  mais  la  difficulté 
est  que,  pour  qu'il  pût  s'asseoir,  au  moment  où 
il  baisait  le  pied,  le  pape  devait  l'embrasser,  puis 
venait  le  baisement  de  la  main,  car  personne  ne 
s'assied  que  le  pape  ne  l'ait  embrassé  ('),  et 
donner  ce  baiser  à  un  hérétique  n'a  pas  paru  con- 
venable au  pape.  Il  sera  admis,  s'il  veut  se  pré- 
senter, comme  particulier  et  ne  pas  s'asseoir.  » 

II.  Caffi,  Di  Andréa  Borda,  f rate  domenicano, 
insigne  cpigrafista  latino  (p.  81-91).  Ce  célèbre 
épigraphiste  mourut  en  1835.  On  rapporte  des 
échantillons  de  son  style,  parfois  trop  recherché. 

III.  Garovoglio,  L'urna  del suddiacono  Valperto, 
il  culte  di  Mitra,  il  battesimo  ed  i  battisteri  (p.  1 6 1  - 
186). Cette  urne,  historiée  de  griffons,  d'hippocam- 
pes et  de  dauphins,  servit,  à  l'origine,  au  culte  de 
Mitra,  comme  l'indiquent  les  quatre  trous  par  où 
s'écoulait  le  sang  de  la  victime.  Au  moyen  âge, 
elle  reçut  les  corps  des  parents  du  sous-diacre 
Walpert  :  on  y  grava  alors  cette  inscription 
métrique  : 

►J«   HOC  FABRICAVIÏ  OP'  WALPERT'   AMORE  PARENTVM 

ORENT  VT  REDDATPREMIA  DIGNA  DEVS 

V°  DE  MEDIOLANIO  MVLTO  DEFERRE  LABORE  (=) 

HIC  STVDVIT    CVPIENS  OPTINVISSE  SVO 

^  VVALPERTVS  SVBDIACONVS  FIERI  IVSSIT 

Autour  des  quatre  trous  est  gravée  cette  rémi- 
niscence profane  : 

REBVC,  pour  reduc 
CARPENTVM 
BONA  NOCTE 
VADE  DORMITVM  : 

Ce  qui  signifie  :  Amène  le  char  funèbre  :  bonne 
nuit,  va  dormir  :  la  nuit  du  tombeau  commence 
et  appelle  le  sommeil. 

IV.  Carotti,  Rclazione  sulle  antichità  entrate 
nel  Museo  patrio  di  archeologia  in  Milano, 
palazso  di  Rrcra,  nel  18SS  (p.  186-212).  Les 
principaux  objets  sont  représentés  en  phototypie: 

1.  Le  pape  recevant  le  duc  lui  disait  :  «  Altezza,  seda  e  copra  »  et  le 
duc  s'assit  sur  un  escabeau  à  dossier,  «  in  scabello  con  appoggio  ». 

2.  -Multos  déferre  taborcs. 


REVUE   DE   L  ART  CHRETIEN. 
1891.    —  4'"^    I.IVKAISOrJ. 
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j'en  distingue  trois,  un  sarcophage  et  deux  in- 
scriptions. Le  sarcophage  est  une  réph'que  de 
cehii  de  Probus  Anicius,  préfet  de  Rome  au 
IV«  siècle,  qui  est  à  Saint-Pierre  du  Vatican  ('). 
Le  Christ  imberbe,  debout  sur  un  monticule  d'où 
coulent  les  quatre  fleuves  (2),  donne  la  loi  à  saint 
Paul,  à  sa  droite,  et  la  croix  gemmée,  à  saint 
Pierre,  à  sa  gauche  ;  les  autres  apôtres,  au  nombre 
de  huit,  sont  groupés  de  part  et  d'autre,  abrités 
deux  à  deux  par  une  arcade  que  soutiennent  des 
colonnes  torses  ;  au-dessus  desquelles,  dans  les 
écoinçons,  sont  des  corbeilles  pleines  de  fruits 
que  becquètent  des  oiseaux,  symbole  de  la  vie 
céleste  et  de  la  félicité  éternelle  (^). 

Le  monument  commémoratif  de  Simon  da 
Cavagnera,  consulté  souvent  pour  la  construction 
du  dôme  de  Milan,  consiste  en  une  colonne,  avec 
une  croix,  un  château-fort  dont  prend  possession 
un  dragon  et  cette  courte  épitaphe  en  gothique 
carrée,  qui  annonce  le  XV^  siècle  : 

Noc  .  ê  .  sepïcr 
tini  Simonis 

(de)  Cauagêra 

De  la  tombe  d'Antoine  de  DinteviUe,  blessé  à 
la  bataille  de  Saint-Julien  de  Melegnano  (Mari- 
gnan)   et   inhumé  à    Milan  dans  l'église  de   San 
Francesco  grande,    il    ne    reste    qu'une    moitié  : 
M.  Inganni  a  essayé  de  compléter  le  texte, 
ci 
devant  GIT 
messire  anthoiNE  DE  DIN 
teville  Chris.  0)  SIGNEVR  DVDIT  LIEV 
baron  de  Meu  RVILLE  ET  CVZEY 
quel  (5)  fut  BLESSE  A  LA  lOVRNEE 
que  gaigna  LE  ROY  A  LE N CONTRE 
des  Suisses  A  SAINCT  IVLIAN  LE 
quatorziemE  (')  lOVR  DE  SEPTEMBRE 
mil.  V  (-;  et  quiNZE  ET  TRESPASSA  LE 
XXLX  .  iour  duDIT  MOIS  AVDIT.  AN 
pries  dieu  poVR  LVY  AMEN. 

1.  Busiri-Vici,  La  colonna  santa  del  teinpio  di  GerusaUmme  ed  il 
Siii'cofa^o  di  Probo  Anicio,  prefctto  di  Roma,  Rome,  Civelli,  1888. — 
Kei'.  de  l'Art  Lhrét.,  t.  X-Kll!  p.  319. 

2.  Rev.  de  l' Art  chrét.,  t.  XXIII,  p.  212,  note  2  :  Œiivr.  compl., 
t.  II,  p.  192,  note  4. 

3.  Le  chartreux  Albert  de  Prague,  au  XIV"  siècle,  dans  une 
hymne  en  l'honneur  de  Sainte-.\nne  (Dreves,  AnaUcta  hymnaria, 
fasc.  III,  p.  161)  donne  ainsi  le  symbolisme  des  oiseaux  nichés  dans 
le  grand  arbre  du  paradis,  qui  se  rassasient  du  fruit  des  vertus  : 

In  quo  (paradiso)  arbor  crevit  Iteta, 
De  qua  Daniel  propheta, 
Lata  et  altissima  ; 
Sub  qua  vere  habitabant 
Peccatores  quEe  signabant 
Aves  in  ramusculis, 
Per  quas  boni  figurantur 
Qui  ab  ea  satiantur 
Virtutibus,  ut  esculis. 
■t.  Chris  ne  signifie  rien  :  je  préférerais  chtrpouT  c/uiialier.]e  pense 
aussi  qu'il  faut  restituer  Seigneur. 

5.  Lequel  ou  qui. 

6.  Trespiissa  pcruïet  de  supposer  quatorziesiiïe. 

7.  Plus  probablement  V^. 


Une  autre  inscription,  citée  page  459,  ne  nous 
est  plus  connue  que  par  une  ancienne  copie  ; 
elle  était  dans  l'église  de  San  Stefano  in  Brolio, 
à  Milan  : 

Yci  GiE  Mesire  Jeham  de  Vignolles 
Chevalier  Seigneur  de  la  Bare  qui  moru 
A  LA  Battagle  Saint  Julien  qui  fut  auprès 
Milan  le  quatorsiesme  de  Setembre  l'an 
Mil  cins  cens  et  quinxe.  Prié  Dieu  pour  luy. 

X.  B.  DE  M. 


ARCHIVIO  STORICO  LOMBARDO,  Milan, 
1889,   2'  livr. 

1.  Romano,  Niiovi  document i  Viscontei,  tratti 
dalV  archirio  notarile  di  Pavia.  Parmi  ces  docu- 
ments figure  sous  le  n°  VL  p.  328-332,  la  «  Liga 
illustris  Domini  Virtutum  comitis  cum  illustre 
duce  Aurelianense  »,  qui  est  datée  de  Paris, 
13  novembre  1394. 

2.  Massaroli,  Fra  Sabba  da  Castigliom  e  i  suot 
ricordi,  appiinti  storico-bibliografici.  L'auteur 
corrige  en  plusieurs  endroits  l'étude  publiée  par 
M.  Bonnaffé  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

3.  Cafïi,  Il  portico  di  Bramante  nella  canonica 
di  S.  Ambrogio.  Du  cloître,  commencé  par  Bra- 
mante, il  ne  fut  fait  qu'un  côté,  à  la  fin  du  XV^ 
siècle.  Cette  partie  menace  ruine,  alors  qu'on  la 
restaure.  Mais  il  y  a  deux  projets  qui  lui  sont 
contraires  :  isoler  l'édifice, ce  qui  serait  une  faute  ; 
le  réduire  à  l'unité  du  style  primitif,  ce  qui  occa- 
sionnerait des  pertes  irréparables  pour  l'histoire 
de  l'art. 

4.  Motta,  Il pittore  Baldassare  da  Reggio  (1461- 
1471).  Renommé  pour  ses  portraits,  il  mourut 
en  1504. 

5.  Beltrami,  Il  ponte  detto  antico  siiUa  Strona, 
costriitto  durante  ildoniinio  di  G.  Galeazzo  Sforza. 
Ce  pont  passait  pour  romain  II  n'a  que  deux 
arches,  l'une  en  plein  cintre  et  l'autre  en  ogive. 
Deux  lettres  officielles  de  l'an  1490  se  réfèrent  à 
sa  construction,  «  fosse  facto  uno  ponte  »,  «  fare 
costruere  sopra  la  Strona  el  ponte  altra  volta 
ordinato  ». 

6.  Bernascone,  //  palazzo  délia  canonica  in 
Milano. 

7.  \\i&,  Di  alcune  lettere  inédite  di  L.  Antonio 
Muratori,  conservate  neW archivio  del  castello  del 
principe  di  Collalto  a  Pirnitz  {Moravia). 

8.  Maestro  Adamo  daBrescia.  Dante  en  parle  au 
chant  30  de  VEnfer.  Le  P.  Palmieri  le  dit  origi- 
naire de  Brest  :  de  Brestia  on  a  fait  Brescia. 

X.  B.  DE  M. 


Btbltograpl)ie, 
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NOTES  D'ART. 

L'ÉGLISE  de  Saint-Sulpice  de  Favières,  dé- 
crite par  M.  A.  Bouillet,  offre  un  vaisseau 
d'une  belle  unité,  malheureusement  défiguré,  une 
très  belle  tombe  à  effigie  de  1316,  et  d'autres 
curiosités,  notamment  22  stalles  remarquables, 
du  XIV'^  et  du  XV*  siècle  aux  miséricordes 
historiées. 

Notons  la  jolie  légende  des  SS.  Côsme  et  Da- 
mien,  peinte  par  Giotto,  analysée  par  M.  le 
baron  d'Avril. 

M.  Gruyer  a  fait  de  Ferrare  l'objet  de  ses  étu- 
des ;  ici  il  étudie  les  palais  de  cette  ville  ;  prochai- 
nement notre  Revue  donnera  la  description  qu'il 
a  faite  de  sa  cathédrale. 

M.  de  Bernon  dans  des  comptes-rendus  de 
salons.met  en  œuvre  son  talent  de  critique  délicat 
et  judicieux.  L.  C. 

PETITS  ÉDIFICES  HISTORIQUES,  par  A. 
Raguenet  ('). 

Les  monographies  des  grands  monuments  ne 
sont  pas  seules  utiles  aux  études  de  l'architecte. 
MM.  Lefebvre-Pontalis,  Anthyme  Saint-Paul  et 
Gonse  ont  assez  prouvé  dans  ces  derniers  temps 
que  d'humbles  églises  rurales  peuvent  nous  en 
apprendre  plus  sur  les  origines  de  l'art  gothique, 
que  les  cathédrales  ou  les  monuments  de 
l'Orient. 

Au  point  du  vue  pratique,  certains  édifices  mo- 
destes, qui  n'en  sont  pas  moins  des  chefs-d'œu- 
vre, sont  les  plus  intéressants  à  bien  connaître. 
Les  architectes  sauront  gré  à  leur  confrère  M.  A. 
Raguenet,  de  leur  fournir  les  plans,  relevés  avec 
autant  de  talent  que  de  soins,  des  petits  édifices 
susceptibles  d'être  étudiés  avec  profit  au  point 
de  vue  de  leurs  travaux  courants.Par  la  valeur  es- 
thétique et  archéologique  des  monuments  décrits 
cette  publication  se  classe  en  même  temps  parmi 
les  documents  du  grand  art  national.  Les  notices 
descriptives  qui  accompagnent  les  planches  con- 
stituent une  étude  excellente  des  styles. Rarement 
nous  avons  eu  à  annoncer  un  recueil  plus  utile. 

Voici,  pour  un  beau  début,  l'église  de  Tracy-le- 
Val  près  de  Compiègne,  avec  son  ravissant  clo- 
cher de  la  transition.  Dans  ce  petit  monument  se 
fondent  les  romans  du  Rhin  et  de  la  Normandie. 
Une  curieuse  cuve  baptismale,  aujourd'hui  dé- 
truite, et  ici  reproduite,  mérite  d'être  notée  par 
M.  Saintenoy. 

DuXII'^siècle  nous  passons d'unbond  auXVP, 
et  de  l'architecture  dite  ecclésiastique  à  l'archi- 
tecture religieuse.  La  maison  d'Agnès  Sorel  à 
Orléans   est   bien    l'un    des  spécimens    les    plus 

I.  Paris,  Morel,  prix  :  fr.  zo,oo  pour  22  livr.  de  21  pages. 


typiques  des  deux  premières  Renaissances  fran- 
çaises, Louis  XII  et  François  V^. 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  M.  Raguenet. 
Outre  qu'il  nous  promet  un  beau  choix  de  rele- 
vés sérieusement  utiles,  il  inaugure  un  genre  de 
dessin  digne.parsa  précision  et  son  rendu  vivant, 
des  friands  morceaux  qu'il  prend  pour  modèles. 

L.  C. 


THE  AMERICAN  JOURNAL  OF  ARCHEO- 
LOGY  AND  OF  THE  HISTORY  OF  THE  FINES 
ARTS. 

M.  A.  L.  Frothinghan,  directeur  de  1'  1  Ame- 
rican Journal  of  Arcliaeology  »  s'est  déjà  placé  au 
premier  rang  des  archéologues  de  l'époque  avec 
sa  savante  Revue,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
importantes  qui  aient  vu  le  jour. 

Naguère  il  devançait  le  mouvement  européen 
dans  ses  découvertes,  des  plus  neuves  et  des  plus 
propres  à  faire  sensation,  en  montrant  le  premier 
avec  M.  L.  Courajod.que  la  Renaissance,en  ce  qui 
concerne  la  sculpture,  appartient,  non  pas  à  l'Ita- 
lie, mais  aux  provinces  franco-flamandes,  non 
pas  au  XVIe  siècle,  mais  au  XIV^  Depuis,  il  a 
jeté  une  lumière  nouvelle  sur  l'histoire  de 
l'architecture  gothique  en  Italie  en  montrant 
que  ce  sont  les  Cisterciens  français  qui  ont 
fait  pénétrer  à  la  fin  du  XII^  siècle  dans  la 
péninsule  les  principes  de  l'art  occidental  du 
moyen  âge.  (L'opinion  commune  attribuait 
cette  introduction  à  des  architectes  allemands 
au  milieu  du  XIII^  siècle.)  C'est  ce  qui  résulte 
de  sa  remarquable  étude  sur  l'abbaye  de  Fossa- 
nova,  au  diocèse  de  Terracine,  sur  le  bord  des 
Marais- Pontins,  et  sur  plus  de  quarante  monu- 
ments de  l'Italie  centrale. 

L'archéologue  américain  établit  scientifique- 
ment un  fait  qu'avaient  d'ailleurs  pressenti  quel- 
ques auteurs.  A  ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  texte 
anglais,  nous  signalons  un  excellent  résumé  de 
l'article  de  M.  Frothingham  donné  par  M.  de 
Dion  dans  le  Bulletin  monumental. 

Dans  un  autre  article,  M.  Frothingham  nous 
fait  connaître  trois  architectes  des  États  Romains 
au  XII'^ siècle  :  Martin,auteur du  porche  de  l'église 
de  Saint-Érasme  de  Veroli;  Grimunhaldus,  prêtre 
et  constructeur  de  l'église  du  Sutri  ;  Pierre 
Galimari  de  Piperno,  auteur,  avec  ses  fils,  de  la 
chaire  de  l'église  d'Amaseno,  près  de  Fossanova. 

BULLETIN  MONUMENTAL. 

Il  ne  manquait  pas  autrefois  de  reliques  de 
saints  que  l'on  vénérait  en  passant  au-dessous 
de  la  châsse  qui  les  conservait.  Ce  fut  même 
l'origine  d'une  disposition  toute  spéciale  d'autels, 
adossés  à  des  châsses.   Ceux  qu'intéresse  cette 
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particularité  liturgique,  liront  avec  un  intérêt 
spécial,  une  note  de  M.  J.  de  Laurière,  sur  l'in- 
scription de  la  Vera-Cruz  de  Ségovie.  M.  de 
Laurière  en  extrait  un  mot  resté  inconnu  jus- 
qu'ici, savoir  le  mot  siiberrare,  qui  s'applique  à 
ceux  qui  circulent  ainsi  au-dessous  de  la  voûte 
portant  les  reliques. 

Le  superbe  livre  consacré  récemment  à  \Art 
gothique  dont  nous  rendons  compte  plus  haut, 
auquel  M.  Anthyme  Saint-Paul  consacre  un 
article  dans  le  Bulletin  monumental,  contient 
l'opinion  la  plus  neuve  et  apparemment  la  plus 
certaine  sur  les  origines  de  cet  art.  L'archéologue 
français  le  plus  compétent  dans  cette  matière  est 
incontestablement  M.  Anthyme  Saint-Paul  ; 
aussi  rien  ne  peut  être  plus  intéressant  que  de 
connaître  sa  manière  de  voir  sur  ce  sujet  capital. 
Disons  que  M.  Gonse  et  M.  Anthyme  Saint  Paul, 
ces  deux  maîtres  éminents,  ne  sont  pas  loin  d'un 
parfait  accord  dans  cette  question.  Celle-ci  se 
dégage  désormais  «  de  ces  souffles  de  haine  et 
de  rivalité  que  Daniel  Ramée,  Vitet  et  VioUet-le- 
Duc  avaient  répandus  sur  l'histoire  des  premiers 
architectes   gothiques.  Nous  ne  voyons  plus  des 


ouvriers  formés  dans  les  monastères  pour  la 
destruction  de  ce  que  leurs  maîtres  avaient  aimé, 
des  moines  opposer  des  digues  au  mouvement, 
des  évoques  faire  de  leurs  cathédrales  une  ma- 
chine de  guerre,  en  un  mot,  une  architecture 
religieuse  se  créer  en  dépit  de  la  Religion.  » 

En  somme,  les  deux  auteurs  s'accordent,  à 
part  de  petites  variantes  géographiques  et  chro- 
nologiques, à  placer  le  berceau  de  l'art  gothique 
dans  le  domaine  de  la  couronne  et  au  milieu  du 
XII«  siècle. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  persiste  à  considérer 
Saint-Denis  comme  le  premier  des  monuments 
gothiques,  et  à  cet  égard,  il  entre  dans  des  détails 
que  nous  devons  nous  borner  à  recommander  à 
nos  lecteurs. 

M.  Henri  Nodet  étudie  quelques  églises  roma- 
nes de  la  Charente- Inférieure  :  Chadenac,  Biron, 
Echebrune,  Marignac,  Le  Colombier,  Ozillac, 
Grandjean,  Jarnac,  Champagne  sont  autant 
d'églises  romanes  à  une  seule  nef  e.xtrêmement 
curieuses  à  étudier  au  point  de  vue  des  détails 
des  styles  comme  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  écoles.  L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Auber  (Chanoine).  —  Histoire  générale,  civile, 

RELIGIEUSE    ET  LITTÉRAIRE    DU    POITOU.  (T.  VII), 

in-8°  de  537  pp.  Poitiers,  Bonamy,  Prix:  fr.  6. 

Badel  (E.).  —  L'église  Saint-Nicolas  de  Nancy; 
SON   histoire,   ses   objets   d'art,    ses    peintures 

MURALES,  AVEC  UNE  NOTICE  SUR  LE  PEINTRE  LORRAIN 

Claude  Charles.  —  In-4°,  Nancy,  Crepin-Leblond. 

Barberot  (E,).  —  Histoire  des  styles  d'archi- 
tecture   DANS    tous    les     pays    DEPUIS     LES    TEMPS 

anciens  jusqu'à  nos  jours.  • —  In-8°,  928  fig.  Paris, 
Baudry. 

Barges  (L'abbé  J.-L.).  —  Notice  sur  quelques 

AUTELS  CHRÉTIENS  DU  MOYEN  AGE,  AVEC    DESCRIPTION 

des  lieux  ou  ILS  ONT  ÉTÉ  DÉCOUVERTS.  —  In-8°  avec 
grav.  Paris,  Goupy  et  Jourdan. 

Barrière-Flavy  (C).  —  Histoire  de  la  ville 

ET  DE  LA    CHATELLENIE   DE  SaVERDUN,  DANS  l'aNCIEN 

comté  DE  Foix.  —  In-8°,  Toulouse,  Privât. 

Benoît  (Dom  P.).  —  Histoire  de  l'abbaye  et 
DE  la  terre  de  Saint-Claude.  —  Gr.  in  8°  de 
vii-672  pp.  Paris,  A.  Picard. 

Berthaull  (M.). —  L'abbaye  deChelles  (O.  S.  B.) 
diocèse  DE  Paris,  657-1790.  —  Résumés  chronolo- 
giques. —  2  vol.  in-S"^  de  XLiv-271,  xxvii-245  pp. 
Meaux,  Le  Blondel. 

Berthelé  (J.).  —  Trois  anciennes  pierres 
d'autel.  —  Dans  la  Revue  Poitevine  et  Saintoiigeaise, 
novembre  1890. 

Berthelé  (J.)  et  Drouault  (R.).  —  Anciens 
artistes  et  artisans  poitevins  ou  ayant  travaillé 
en  Poitou.  —  Revue  Poitevine  et  Saintoîigeaise,  août 
1890. 

Bertrand  de  BroussUlon  (A.),  et  Farcy 
(Paul  de).  —  Sigillographie  des  Seigneurs  de 
Craon.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  commission  historique 
et  archéologique  de  la  Mayetine,  1890. 

Bossebœuf  (L'abbé  L.-A.).  —  Histoire  et  ar- 
chéologie :  Fontevrault,  son  histoire  et  ses 
MONUMENTS.  —  In-8°,  Tours,  Bousrez. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Buhot  de  Kersers  (A.).  —  Histoire  et  sta- 
tistique monumentale  du  département  du  Cher. 

—  Fasc.  XX.  Canton  de  Linières.  —  In-4°  avec  pi. 
Bourges,  Tardy  Pigelet. 

Cambier  (A.).  —  Le  palais  de  l'Évéché  a  Laon. 

—  Dans  le  Cabinet  historique  de  V Artois  et  de  la 
Picardie,  janvier  1891. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  la  Trappe. 

—  In-8°  de  vii-665  pp.  Alençon,  Renaut  de  Broise. 
(Publié  par  la  Société  histor.  et  archtol.  de  l'Orne.) 
Prix  :  fr.  10,00. 

Cazauran  (L'abbé).  —  Le  cloître  du  jardin 
Massey  A  Tarées. — In- 16  de  60  pp.  Tarbes,  Crohare. 

Clément  (L'abbé  J.-H.).  —  Inventaire  archéo- 
logique des  communes  de  l'Allier.  (Suite.)  — 
Bourbon,  l'Archambault.  Dans  les  Aiinales  Bourbon- 
naises, juillet-octobre  1890. 

Clénient-Janin  (N.).  — Les  vieilles  maisons 
de  Dijon.  —  In-8°.  Dijon,  Damidot. 

Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
chréiienne.  fypES  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Constantin  (L'abbé).  —  Les  paroisses  du  dio- 
cèse d'Aix,  leurs  souvenirs,  leurs  monuments. — 
In-80  de  554  pp.  Aix,  Makaire. 

Corneille  (P.).  —  L'Imit.\tion  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint  Augustin. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

I"  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  StAugustin. 

Crochet  (L'abbé  L.).  —  Origine  miraculeuse 
ET  histoire  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  Bethléem 
de  Ferrières-en-Gatinais.  —  In-8°,  Orléans,  Her- 
luison. 

Dangibeaud  (Ch.).  —  La  Renaissance  en 
Saintonge.  —  Gr.  in-8°  de  26  pp.  La  Rochelle,  Noël 
Texier. 

Découverte  d'une  fresque  dans  l'église  de 
Gémeaux.  —  Dans  le  Bulletin  d'histoire  et  d' archéologie 
du  diocèse  de  Dijon,  septembre-octobre  1890. 

Devic  (Dom  C.)  et  Vaissète  (Dom  J.).  —  His- 
toire générale  de  Languedoc,  avec  des  notes  et 
LES  pièces  justificatives.  —  Tome  XII,  in-4». 
Toulouse,  Privât. 
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Diehl  (Ch.).  —  Notes  sur  quelques  monuments 
BYZANTINS   DE  Calabre.  —  Dans  \  École  française  de 
,Iiome,  X<=  année  (1890),  fascicule  3. 

Du  Bois   de  la  Villerabel.   —   La   légende 

MERVEILLEUSE  DE  MgR  SaINCT-YvES   (1253-I303).  — 

Pet.  in-4°,  de  viiiôo  pp.  avec  pi.  Rennes,  H.  Cailliëre. 
Prix  :  fr.  to.oo. 


Douillet  (L'abbé).  —  Les 
-  In  8°.  Amiens,  Langlois. 


GLOIRES    DE    CORBIE. 


Duchesne  (L.).  —  Notes  sur  la  topographie 
DE  Rome  au  .moyen  âge.  —  Dans  V  Ecole  française  de 
Home,  X<^  année  (1890),  fascicule  3. 

Enlart  (C).  —  Quelques  fonts  baptismaux  du 
NORD  de  la  France.  —  Dans  le  Cabinet  historique  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie,  décembre  1890  et  févr.  1891. 

Entrée  de  Mgr  de  Genlis  a  Embrun  (167 i).  — 
Dans  le  Bulletin  de  la  société  d'études  des  Hautes-Alpes, 
janvier-mars,  1S91. 

Fournier.  —  Souvenir  de  la  reconstruction 
de  la  flèche  de  Sainte  Croix  d'Orléans  en  1857 
et  1859.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique de  l'Orléanais,  1890,  n"  2. 

Gauthier  (J.).  —  Claude  Arnoux  dit  Lulier. 
Étude  sur  un  sculpteur  Franc-Comtois  de  la 
Renaissance.  —  Dans  les  Mémoires  de  P Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  1890. 

Germain  (L.).  (*)  —  Plaque  de  reliure  aux 
ARMES  de  Jean-Vincent,  baron  d'Autry,  seigneur 
de  Géricourt.  —  Broch.  Nancy,  Sidot. 

Le  même.  (*)  —  La  cloche  de  Bermont  (Vos- 
ges). —  Broch.  Nancy,  Sidot. 

Le  miême.  (*)  —  La  paroisse  de  Longuvon  et 
son  église  collégiale  Sainte-Agathe,  «  compte- 
rendu  bibliographique  ».  — Broch.  Montmédy,  Pierrot- 
Caumont. 

Le  même.  (*)  —  La  chapelle  de  Mousson.  — 
Broch.  Nancy,  Vagner. 

Le  même.  (*)  —  L'église  d'Avrancv.  —  Broch. 
in-4°,  I  planche.  Nancy,  Sidot. 

Le  même,  (*)  —  Crédence  et  piscine  du  XP 
SIÈCLE  a  l'église  N.-D.  DE  SaintDié.  — •  Broch. 
Nancy,  Sidot. 

Le  même.  —  Anciennes  cloches  de  Sauc;ues 
(Haute-Loire)  refondues  en  Lorraine.  —  In-8°. 
Nancy,  Sidot,  frères. 

Godin.  —  Histoire  de  la  ville  et  du  canton 
DE  GuiTRES.  Revue  et  complétée  par  Hovyn  de 
Tranchère.  —  In  8°.  Bordeaux. 

Gonse  (L.).  (*)  —  L'art  gothique.  —  Gr.  in-4°, 
de  488  pp.  Paris,  May  et  Motteroz.  Prix  :  fr.  100. 

Grandmaison  (Ch.  de).  —  Les  collections  de 
Gaignières.  —  Dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Chartes,  6"=  livr.  1890. 


Guigard  (J.).  —  Nouvel  armorial  du  biblio- 
phile, GUIDE  de  l'amateur  DE  LIVRES  ARMORIÉS.  — 

2  vol.  in-8°.  Paris,  Rondeau. 
Guillot.  —  Orne.mentation  des  .manuscrits  au 

MOYEN  AGE,  RECUEIL  DE  DOCUMENTS  POUR  SERVIR  AUX 

travaux  d'enluminure.   —   100  sujets  en  chromo. 
Paris. 

Jadart  (H.).  —  L'entrée  de  Jeanne  d'Arc  a 
Reims  le  16  Juillet  1429,  poème  de  Nicolas 
Bergier.  —  In-8°,  Reims,  Michaud. 

Jannesson  (V.).  —  Monographie  et  histoire 
de  la  Commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés  a 
Montbrisson  en  Forez.  —  In-8°  de  39  pp.  Saint- 
Etienne,  Pinsard-Navoiseau. 

Jonquet  (R.  P.).  —  Montmartre  autrefois  et 
aujourd'hui.  —  In-8°  avec  fig.  Paris,  Dumoulin. 

Lacroix  (F.).  —  Le  vieil  évêché  de  Maçon.  — 
Dans  le  t.  VII  des  Annales  de  l' Académie  de  Maçon. 

L'Arjiorial  de  la  sénéchaussée  de  Draguignan. 
—  In-8°  de  30  pp.  Publié  à  l'imprimerie  Marseillaise. 


La    Roque  (L.  de)    — 

traduites  et  expliquées. 


Devises   héraldiques 
-  In- 12.  Paris. 


Lasteyrie  (R.  de)  et  Reinach  (S.).  —  Album 
archéologique  des  Musées  de  province.  —  Fasc.  I, 
II  et  III,  in-4°  avec  pi.  Paris,  Leroux. 

Lebeuf.  —  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le 
diocèse  de  Paris.  —  Rectifications  et  additions,  par 
Bournon.  —  In-8'',  Paris. 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Le  Culte  de  saint  Svmphorien  a  Vemègues.  — 
In-8°  de  82  pp.  Aix,  Nicot. 

Lefèvre  (L'abbé  F.-A.).  —  La  Chartreuse  de 
Notre-Dame  des  Prés  a  Neuville  sous-Montreuil- 
sur-Mer.  —  Gr.  in- 18,  de  xi-445  PP-  Neuville-sous- 
Montreuil-sur-Mer,  imp.  N.-D.  des  Prés. 

Lefort  (L.).  —  La  sculpture  ei  le  travail  de 
la  pierre  dans  les  monuments  du  XI"'  au  XVI' 
siècle.  —  Dans  le  Bulletin  monumental,  n°  3,  1890. 

Le  même.  —  Les  fonctions  du  maître  des 
(p.uvREs  EN  Dauphiné  AU  XV'  SIÈCLE.  —  Dans  le 
Bulletin  monumental,  n°  3,  1890. 

Le  grand  SAINT  Christophe  de  Palestine,  son 

HISTOIRE  authentique    ET    SA  POPULARITÉ  DANS  LES 

DEUX  MONDES.  —  In-8°.  Nancy,  Pierron  et  Hozé. 
Longin  (E.).  —  Procès-verbaux  de  la  visite  de 

l'église  COLLÉGIALE  DE  NoTRE-DaME  HE  BeAUJEU 
ET  analyse  DE  L'INVENTAIRE  DES  ARCHIVES  DU  CHA- 
PITRE. —  In-8°.  Lyon,  Brun. 
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L'office  de  la  fête  des  fous  et  son  diptyque 
d'ivoire  a  la  Bibliothèque  de  Sens.  —  Dans  la 
Rivue  de  Champagne  et  de  Brie,  décembre  i8go. 

Lottin  de  Laval.  —  Bernav  et  son  arrondisse- 
ment, Souvenirs  et  notices  historiques  et  archéolo- 
giques. —  In-S",  de  vii-280  pp.  Bernay,  Lefèvre. 

Mallat  (A.).  —  Vichv  a  travers  les  siècles. 
Recherches  historiques  et  bibliographiques.  Tome  I, 
(De  V époque  celtique  au  XyiII^:  siècle).  —  In-S"  avec 
pi.  Vichy,  Bougarel. 

Mares  (Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  — •  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marsy  (Le  comte  de).  —  L'archéologie  monu- 
mentale A  l'exposition  des  Champs-Elysées  en 
1890.  —  Dans  le  Bulleti?i  monumental,  janvier  1890. 

Mas- Latrie  (Le  comte  de).  (*)  —  Trésor  de 
chronologie,  d'histoire  et  de  géographie.  —  Gr. 
in-40.  Paris,  Palmé,  1889. 

Mazerolle  (A.).  (*)  —  Claude  de  Hery,  mé- 
dailleur  du  roi  Henri  IIL  —  Broché,  gr.  in-4°. 

Mély  (F.  de).  (*)  —  Trésor  de  la  cathédrale 
DE  Chartres.  —  Prix  :  fr.  0,50. 

Merlet  (L.).  —  Inventaire  sommaire  des  ar- 
chives hospitalières  antérieures  a  1790.  Hospices 
de  Chartres.  —  In-4°.  Chartres,  imp.  Durand. 

Mesnage  (L'abbé  V.). —  Les  vitraux  de  l'église 
Saint-Saturnin  de  Tours,  notice  historique  et 
e.xplicative.  —  In-8°.  Tours,  imp.  Deslis. 

M.  G.  —  Inscription  «Mile  Artifex»del'église 
Saint-Julien  de  Brioude.  — Dans  \t  Moniteur  de 
Brioude,  25  janvier  1891. 

Momméja.  —  Les  plates  tombes  du  moyen 
AGE.  —  Essai  d'esthétique  archéologique  dans  le 
Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tarn  et  Garonne, 
1890,  n°  3. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même.  —  L'écuelle  a  vin  de  la  famille 
Poudret  a  Poitiers.  —  Broch.  in-4°.  (Extrait  du 
Bull,  delà  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest,   4'"*  trim.  1890.) 

Morize  (L.).  —  Étude  archéologique  sur  l'aiî- 
baye  de  N.-D.  des  Vauxde-Cernav,  O.  C.  et 
de  l'étroite  observance  au  diocèse  de  Paris. 
Résumé  historique  et  description  du  monastère  ac- 
compagnés de  50  planches.  —  In-4°  de  x-127  pp. 
Tours,  Deslis.  Prix:  fr.  15,00. 

Mortel  (V.).  —  Étude  historique  et  archéo- 
logique sur  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal 


de  Paris  du  VP 
Picard. 


au  XII'^  siècle. 


In-8°,  Paris, 


Moulard  (P.).  —  Monographie  de  la  chapelle 
Rainsouin  (Mayenne).  —  In-8°.  Mamers,  Fleury  et 
Dangin. 

Mûntz  (E.).  —  Notes  sur  les  mosaïques  chré- 
tiennes de  l'Italie.  —  Broch.  Paris,  Leroux.  (Extr. 
de  la  Revue  archéologique,  1891.) 

Musset  (G.).  —  Le  Monnayage  de  Richard 
Cœur-de  Lion  en  Poitou.  —  In-8°  de  14  pp.  et  pi. 
La  Rochelle,  Foucher.  (Extrait  du  Recueil  de  la  Com- 
mission des  arts  de  Saintes.) 

Pecout  (L'abbé  Th.).  —  Périgueux.  Souvenirs 
historiques,  biographiques  et  archéologiques. — 
In-8''.  Lille,  imp.  de  Saint-Augustin. 

Prouhet  (Le  DO.  —  L'archéologie  a  l'exposi- 
tion de  la  Mothe  Saint-Herav  (Deux-Sèvres).  — 
In-8°.  Saint-Maixent.  (Extrait  de  la  Revue  Poitevine  et 
Saintongeaise.  ) 

Ratel  (S.).  —  Les  Basiliques  de  Saint-Martin 
DE  Tours.  (Supplément).  —  In-8°.  Tours,  Péricat  ; 
Paris,  Picard. 

Sauvage  (L'abbé).  (*)  —  C-^talogue  des  Grands- 
Baillis  DE  Caux,  du  XVIIP  siècle.  • —  Notes  sur 
le  monastère  des  Emmurées  de  Rouen.  —  Deux 
broch.  in-8°. 

Spriet  (C.  S.).  —  Marquette  et  l'abbaye  du 
réclinatoire  ou  Bon-Repos  de  Notre-Dame.  — 
In  8°,  avec  pi.  Paris,  imp.  Lefebvre-Ducrocq. 

Stein  (H.).  —  La  maison  de  Diane  de  Poitiers 
A  Étampes.  —  Bulleiiji  monumental,  janvier  1890. 

Tricoire  (L'abbé).  —  Le  château  d'Ardenne  et 
la  seigneurie  de  Moulidars  en  Angoumois.  — 
In-8°  de  458  pp.  et  planches.  La  Rochelle, No ëlTexier. 

Virey  (Jean).  —  L'architecture  romane  dans 
l'ancien  diocèse  de  Maçon.  —  Dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Edueîine,  t.  XVII. 


3Uemag;nc. 


Beisel  (R.  P.  Steph.).  (*).  —  Geschichte  der 
trierer  Kirchen,  Ihrer  Reliquien  und  Kunst- 
schaetze.  —  I  Theil  :  Grundungs  geschichte,  II  Theil  : 
Geschichte  des  heiligen  Roches.  —  In-12,  de  240  et 
398  pp.  Trêves,  Paulinus  Druckeret.  Prix  :  3,50  et 
4,50  marcs. 

Biittner  Pfànner  zu  Thaï  (Le  D'  F.).  —  Adam 
und  Eva  in  der  Bildenden  kunst  bis  Michel 
Angelo.  —  In-8°,  Leipzig,  Verlag  zuni  Greifen. 

Gaedertz  (Le  D"^  Thdr.).  —  Kunststreifzuge. 
Gesammelte  Aufsatze  aus  dem  Gebiete  der  bild- 
KUNST  und  Kunstgeschichte.  —  In-8\  Lubeck, 
Schmidt. 
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Gmelin  (L.).  —  Der  Verlorene  Kirchenschatz 

DER  St-MiCHAELS  HOFKIRCHE  ZU  MUNCHKN:  ReLI- 
QUIENKASTCHEN,     KRUZIFIXE,      MoNSTRANZEN,      ZiM- 

BELN,  Rauchfasser,  Silberne  Kannen,  Platten, 
Weihkessel,  Handleuchter,  Altar  leuchter, 
Ampeln  Vorvilgend  im  Stvle  der  Renaissance.  — 
In-f°  avec  30  planches.  Berlin,  Claesen  et  C°. 

Hein  (Le  prof.).  —   Alois  Raimund,  Malerei 

UND  TECHNISCHE  KUNSTE    BEI    DEN  DaYAKS.  —  In-8°, 

10  pi.  Wien,  Holder. 

LermoliefT  (Ivan).  —  Kunstkritische  Studien 

UBER    ITALIENISCHE    MaLEREI.    DiE    GaLERIEN    BoR- 

GHESE  UND  DoRiA  Pankili  IN  RoM.  —  In-8°,  avec 
62  fig.  Leipzig,  Brockhaus. 

Reinsch  (Rob.).  —  Guillaume  Le  Clerc.   Le 
Bestiaire,  DasThierbuch  des  Normann  Dichters, 

ZUM  ERSTEN  MaLE  VOLLSTANDIG  NACH  DEN  HaND- 
SCHRIFTEN  VON  LONDON,  PaRIS,  UND  BERLIN  HERAUS- 

GEGEBEN.  —  In-8°.  Leipzig,  Fues. 

VeRZEICHNISS  der  GeGENSTANDE  IN  DER  MUSTER- 
SAMMLUNG    DES    BaYERISCHEN  GewERBE  MUSEUMS  IN 

NuRNBERG.  X  et  XL  Arbeiten  aus  Metall  und  aus 
Holz.  —  In  8°.  Nurnberg,  G.  Schrag. 


antrlctcrre. 


Bonney  (T. -G.).  —  Abbeys  and  Churches  of 
England  and  Wales  :  descriptive,  historical, 
piCTORiAL,  IL  —  In-8°,  London,  Cassel. 

Tylor  (Éd.-B.).  —  Les  figures  ailées  des  monu- 
ments assyriens  et  autres  anciens  monuments. 
(Explication  de  la  pomme  de  pin,  tenue  par  les  figures 
de  l'art  assyrien.)  —  Dans  les  Proceedings  of  thc  Society 
of  biblical  archaeology\  t.  XIII,  2i«  session. 


Teclgiquc. 


Bosmans  (J.).  —  Traité  d'héraldique  belge. 

—  In-8°,  avec  10  pi.  Bruxelles,  Lebègue  et  C'^ 

Caster  (Abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.) —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (.\bbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte  Vierge. 

—  4    volumes.    Bruges,    Soc.    Saint-Augustin.    Prix  : 


broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte  noire, 
fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
des  arts  plastiques  au  p.\ys  de  Liège,  et  sur  les 
BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  VILLE. —2  vol.  in-8°,de450  pp. chacun,  planches 
et  gravures.    Prix:    fr.  15,00  ("). 

Néve  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limbourg,  Halberstadt  et  quelques  autres 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  —  Broch.  in-4°, 
ornée  de  planches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  Saint-Luc.) 

Van  Assche  (.\.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  de  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  8  pjx 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix:  fr.  25,00. 

Van  Houcke  (A.  L.).  (*)  —  Éléments  de 
l'histoire  de  l'architecture.  —  Ouvrage  en  2  vol. 
dont  I  a  paru.  Vol.  in-4'',  de  200  pp.  illustré.  Gand, 
H.  Stepman  ('). 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 


Cspagnc. 

Collantes  deTeran  (F.).  —  Traditiones  reli- 
giosas.  La  capilla  de  Escalas  en  la  santa  Metro- 
politana  y  Patriarcal  Iglesia  de  Sevilla.  — 
In-8°.  Sevilla,  imp.  de  E/Universal. 


(ZBtats^Onis. 


Frothingham    (A.-L.;.    —    Introduction   of 
gothic  architecture  into   Italy  by  the  French 

1.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  [ .-irt  chr/titn, 

2.  Chez  l'auteur,  rue  de  Molenbeek,  146,  Bruxelles. 
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ClSTERCIAN  MONKS  ;  THE  MONASTERY  OF  FOSSANOVA. 

—  Dans  V American  journal  cf  archaeolog\\  mars-juin 
1890. 

MÛntz  (Eug.).  —  The  lost  Mosaics  of  Rome  of 
THE  IV  lo  l'HE  IX  CENruRV.  —  Dans  \' American 
journal  of  archaeology,  mars-juin  1890. 


ït)oUantic. 


Moes  (E.-W.).  ■ 
tre    A].    —   Grand 
J.  Clausen. 


-    ICONOGRAPHIA    BaTAVA.    [Lct- 

in-8°,   de   x-36   pp.    Amsterdam, 


31talic. 


Angelelli  (A).  —  L'antico  manoscriito  delle 

SPESE     FATTE     DAI     GORI    PER    l'EDIFICAZIONE    DELLA 

CHiESA   Di    S.  Giovanni    evanoelisia    in   Firfnze 
NEGi.i  ANNI  1349-51.  —  In-i6,  Firenze,AdrianoSalani. 


Gatti  (G.).  —  DÉCOUVERTES  relatives  a  la  topo- 
graphie ET  a  l'épigraphie  DE  Ro.ME.  —  Dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  municipale  de 
Rome,  1890,  fascic.  9,  10. 

Hiilsen  (Chr.).  —  Le  Musée  ecclésiastique  de 
Clément  XI  Albani.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission municipale  de  Home,  1890,  fasc.  9  et  10. 

Il  codice  di  Leonardo  da  Vinci  nella  Biblio- 
theca  del  Principe  Trivulzio  in  Milano,  Tras- 
critto  e  annotato  da  I.uca  Beltrami.  —  i  vol.  in-f°,  avec 
94  planches.  Milan,  Dumolard. 

Le  sépulcre  de  Pie  IX  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent  hors-lks-murs  de  Rome.  —  In  8° 
avec  fig.  Milan,  imp.  Saint-Joseph. 

Rossi  (G.  B.  de)  et  Galte  (G.).  —  Mélanges  de 
renseignements  bibliographiques  et  critiques, 
POUR  LA  topographie  et  l'histoire  des  monuments 
de  Rome.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  arch'eol. 
municipale  de  Rome,  1890,  fascic.  9,  10.  L.  C. 


REVUE  DE  l'art  CHRÉTIEN. 
1891.   —   4""  LIVRAISON. 
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sLllrOtttCIUC*  Congrès  des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  — 
Cathédrale  de  Rouen.  —  Chapelle  de  l'hospice  de  St-Germain  en  Laye.  —  Concours  Rougevin. 
—  Musée  de  Louvre.  —  Château  natal  de  Saint-Bernard  à  Fontaines-les-Dijon.  —  Musée 
industriel  de  Lyon.  —  Nouvelles. 
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Jie  congrès  Des  Socictcs  savantes  à 
J>atis  en  i$!Jj,  .^w^.^..-^ 

E  compte-rendu  des  Réu- 
nions du  Congrès  des  So- 
ciétés savantes  des  dépar- 
tements en  1S91,  n'est  pas 
pour  faire  cesser  l'embarras 
des  savants  de  province.qui 
n'ont  pas  lu  sans  un  certain 
étonnement  le  procès-ver- 
5WPS  bal  de  la  section  d'Archéo- 
logie, à  la  Sorboiine,  et  celui  de  la  section  des 
Beaux-Arts,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Les  Mé- 
moires qui  y  ont  été  présentés  et  dont  la  Renie 
donne  ici  même  un  résumé,  auraient  pu  en  effet 
dans  nombre  de  cas,  de  même  que  les  années  pré- 
cédentes, être  soumis  aussi  bien  à  un  Comité  qu'à 
l'autre,  et,  comme  ces  deux  Comités  dépendent 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  semble, 
dès  lors  qu'il  y  ait  là,  ou  un  double  emploi,  ou  un 
rivalité  entre  deux  Directions,  qui  devraient,  au 
contraire,  se  compléter  et  fournir  à  l'histoire  de 
l'art  provincial  un  débouché  aussi  intéressant  que 
profitable  aux  intérêts  scientifiques  et  artistiques. 
Il  importe  donc  d'éclaircir  la  situation. 
Le  Comité  à'areliéologie,  son  nom  l'indique,  a 
été  créé  pour  réunir  tous  les  documents  se  rap- 
portant à  l'histoire  ancienne  de  notre  art  national. 
Le  champ  du  Comité  des  Beaux-Arts  e.?X  forcé- 
ment beaucoup  plus  étendu,  surtout  depuis  la 
publication  de  V Inventaire  général  des  riches- 
ses d'art  de  la  France,  qui  lui  amène  forcément 
une  foule  de  communications  sur  des  monuments 
anciens  et  modernes,  que  ses  membres  corres- 
pondants ont  étudiés  et  veulent  décrire  plus 
longuement  que  dans  un  rapide  catalogue. 

Celte  explication  me  semble  montrer  immé- 
diatement qu'en  paraissant  avoir  les  mêmes  attri- 
butions, les  deux  Comités  doivent  au  contraire, 
de  toute  nécessité,  rester  absolument  distincts 
et  marcher  parallèlement. 

Comment  d'ailleurs  fixer  les  limites  de  chacun? 
L'un    devra-t-il   s'arrêter    à    la    Renaissance, 
l'autre  ne  pas  dépasser  ce  XVI<^  siècle  qui  est  en 
quelque  sorte  une  frontière  morale  artistique  ? 

Pour  en  arriver  là,  il  faudrait  une  chose  indis- 
pensable :  s'adresser  uniquement  aux  mêmes 
travailleurs,  qui  devraient  porter  alors  à  chaque 
Comité  la  part  qui  lui  revient. 

Mais,  qu'on   veuille  bien   examiner   les  noms 


des  érudits  qui  assistent  aux  réunions  des  deux 
sections  :  ils  sont  absolument  différents.  Si  les 
études  de  quelques-uns  les  rattachent  aux  deux 
Comités, je  crois  que  ceux-là  sont  absolument 
capables  de  faire  chaque  année  deux  communi- 
cations, une  à  chaque  Comité. 

Û'oî^i  vient  donc  que  de  ces  deux  Coinités  l'un 
paraisse  dans  un  état  de  langueur  que  rien  ne 
semble  expliquer  ? 

Comment  se  fait-il  que  le  Comité  des  Beaux- 
Arts,  au  contraire,  voit  augmenter  chaque  année 
le  nombre  et  "importance  des  ses  communica- 
tions .'' 

L'abaissement  du  niveau  des  communica- 
tions au  Comité  d'archéologie  se  fait  surtout  sen- 
tir depuis  que  les  mémoires  ne  sont  plus  lus,  plus 
e.xaminés  par  le  Comité  avant  le  Congrès. 

En  France  on  veut  de  la  liberté  ;  on  la  deman- 
de, on  re.xige;les  artistes  surtout,  les  travailleurs 
de  même  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que 
de  réclamer  la  tutelle  de  l'État  dans  tous  leurs 
actes.  L'art  et  la  science  veulent  être  officiels. 

Le  Comité  des  Beaux-Arts,  lors  de  sa  création, 
n'a  fait  que  suivre  sur  ce  point,  la  tradition  du 
Comité  d' archéologie;  nous  voyons  qu'elle  ne  lui 
a  pas  nui. 
.  Aux  Beaux-Arts,  le  Comité  d'examen  des 
rnémoires,  ne  se  borne  pas  à  rejeter  purement 
et  simplement  les  travaux  qui  lui  paraissent  in- 
suffisamment préparés.  Le  membre  du  Comité 
chargé  du  rapport,  devient  bien  souvent  un  com- 
missaire responsable  et  telle  étude,  en  quittant 
la  rue  de  Valois,  est  souvent  retournée  à  son 
auteur,  avant  la  réunion,  avec  des  annotations 
bienveillantes,  qui,  sans  blesser  l'écrivain,  lui  per- 
mettent de  modifier  son  travail.  La  terrible  Com- 
mission se  trouve  ainsi  transformée  en  une  asso- 
ciation paternelle  de  travailleurs,  dont  les  érudits 
de  province  n'ont  absolument  qu'à  se  louer. 

Il  n'en  allait  pas  ainsi  autrefois  au  Comité 
d'archéologie  ;  c'était  le  rejet  pur  et  simple,  parce 
que  le  mémoire  était  médiocre,  je  le  reconnais  ; 
mais  je  sais  des  travailleurs  sérieux  qui  n'ayant 
pas  eu,  au  fond  de  leur  province,  les  éléments  de 
recherches  dont  on  dispose  à  Paris,  furent  marris 
à  tout  jamais,  d'un  rejet  que  quelques  courtes 
observations  leur  eussent  permis  d'éviter. 

D'un  autre  côté,  cet  e.xamen  permet  de  fixer 
un  ordre  du  jour  ;  chaque  lecteur  sait  à  quelle 
heure  il  présentera  son  travail  :  il  amène  ainsi 
parfois  un  public  sympathique  et  réunit  ceux 
que  le  sujet  intéresse. 
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Grâce  à  lui,  le  secrétaire  peut  encore  préparer 

le  cadre  de  son  procès-verbal  :  il  arrive  à  la  séance, 

n'ayant  que  quelques   observations  à  ajouter  ;  il 

lui  est  enfin  possible  de  lire  à  la  fin  de  la  session 

un    rapport    général,   très    complet,  où    chaque 

œuvre  est  étudiée,  commentée,  oîj  un  éloge  dis- 

;     cret  est  adressé  à  chaque  auteur  dont  aucun  n'est 

I     oublié.  \^ç. Journal  officiel  en  parle,  le  volume  le 

î     reproduit,  et  nul  n'est  indifférent  à  un  souvenir 

dont  la  trace  est  ainsi  conservée. 

Certes,  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  section  des 
Beaux-Arts  n'eût  pas  sufifi  pour  consacrer  son 
succès,  pour  appeler  à  lui  les  travaux  importants: 
le  Coinitc  d'arcl/àilogie  était  assez  fort  de  la 
force  de  ses  correspondants  pour  réagir  contre 
l'émigration  constatée. 

Ou'a-t-il  fait  dans  cette  occurrence  ? 

Successivement,  il  a  supprimé  son  volume  de 
comptes-rendus, les  prix  accordés  aux  auteurs  des 
meilleurs  mémoires,  les  rapports  sur  les  travaux 
des  sociétés  savantes,  les  nominations  des  mem- 
bres résidants  et  des  correspondants. 

Aujourd'hui,  la  politique  est  malheureusement 
partout.  Là  encore,  le  Comité  des  Beaux- Arts  est 
resté  dans  le  vrai.  Pour  le  choix  de  ses  corres- 
pondants, il  s'est  plus  inquiété  de  leurs  capacités 
que  de  leurs  opinions.  La  nomination  des  mem- 
bres résidants  pouvait,  il  est  vrai,  s'exercer  dans 
une  sphère  beaucoup  plus  étendue. 

Quel  est  le  sénateur,  le  député  qui  ne  se  soit 
quelque  peu  occupé  de  beaux-arts  ;  quel  est  au 
contraire  celui  d'entre  eux  qui  s'intéresse  à  i'ar- 
chéologie  pure  ? 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  vie,  de 
l'activité  déployées  au  Comité  des  Beaux- Arts. 
Chaque  année,  nous  y  voyons  faire  de  nouvelles 
nominations,  souvent  fort  heureuses,  je  me  plais 
aie  reconnaître. 

Le  Comité  d'archéologie,  lui,  s'anémie,  se  fond 
peu  à  peu.  Depuis  dix  ans,  pas  un  vide   n'a  été 
)    comblé,  aucun  sang  nouveau  n'a  été  infusé. 

Voilà  donc  la  situation  en  peu  de  mots  :  le  mal 

i     et  ses  causes  sont  visibles:  il  est  facile  d'y  remédier. 

Tout  ce  qui  a  sa  raison  d'être,  réussit  :  le  succès 

'     est  venu  au  Comité  des  Beaux-Arts  :  il  répondait 

donc  à  un  besoin. 

I  De  lutte,  de  rivalité,  je  ne  vois  là  aucun  motif 
;  Les  deux  Comités  doivent  exister  l'un  à  côté  de 
l'autre:  chacun  a  son  but  absolument  distinct.  Les 
incursions  de  l'un  sur  le  terrain  de  l'autre,  sont 
forcément  inévitables  ;  elles  proviennent  de  la 
nature  même  de  ses  correspondants,  qui  doivent 
se  transformer  alternativement  en  archéologues, 
,    en  critiques  d'art. 

Seulement  si  les  deux  comités  ont  commencé 
de  la  même  manière,  il  ont  différé  sur  le  mode 


d'exécution  ;  le  succès  final  a  montré  que  l'an- 
cienne tradition  était  la  bonne. 

Peut-être  aurons-nous  prochainement  l'occa- 
sion de  revenir  sur  cette  question,  dont  l'impor- 
tance capitale  ne  saurait  échapper  aux  lecteurs 
de  la  Revjie.  F.  DE  MÉLY. 

L'ÉTAT  français  continue  la  restauration 
extérieure  de  la  cathédrale  de  Rouen,  qui 
se  poursuit  depuis  plusieurs  années  avec  une 
certaine  lenteur  mais  avec  persévérance. 

Toute  la  partie  Nord  du  chevet.entre  la  chapelle 
de  la  Vierge  et  le  transept,  a  été  restaurée  avec 
soin  et  intelligence,  sous  la  savante  direction  de 
M.C.Sauvageot,  et  l'on  a  depuis  attaqué  la  restau- 
ration des  chapelles  du  côté  de  la  Cour  d'Albane, 
dont  on  annonce  le  dégagement  prochain. 

Par  malheur  la  modicité  des  sommes  allouées 
par  les  Chambres  françaises  pour  l'entretien  des 
cathédrales  force  à  effectuer  les  travaux  dans  des 
conditions  telles,  que,  sous  ombre  d'économie, 
on  se  restreint  à  des  mesures  regrettables  à  tout 
points  de  vue  puisqu'elles  paraissent  de  nature  à 
occasionner  un  jour  des  dépenses  plus  coûteuses 
que  celles  qu'entraîneraient  aujourd'hui  des  pro- 
cédés moins  étroits. 

La  première  travée  entreprise  proche  la  tour 
Saint-Romain.en  iSSp.est  heureusement  terminée 
et  fournira  pour  plus  tard  un  type  sûr  et  complet; 
mais,  dans  la  dernière  campagne,  on  s'est  borné  à 
jointoyer  les  pierres  assez  bien  conservées  et  à 
remplacer  les  autres,  en  laissant  les  parties  neuves 
à  l'état  d'épannelage.  Si  bien  que,  pour  effectuer 
les  sculptures  que  l'on  réserve  actuellement,  on 
devra  dépenser  un  jour  (prochain,  nous  devons 
l'espérer),  rien  qu'en  frais  d'échafaudages,  une 
somme  presque  égale  à  celle  que  l'on  prétend 
économiser  aujourd'hui. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  pareil  cas,  res- 
treindre la  restauration  en  étendue,  comme  on 
l'a  fait  pour  la  première  travée,  mais  l'effectuer 
d'une  façon  plus  complète?  On  sait  d'ailleurs 
l'inconvénient  qu'il  y  a  à  laisser  la  pierre  se  cal- 
ciner à  l'air  libre  avant  que  la  sculpture  en  soit 
entièrement  terminée. 

Nous  comprenons  davantage  le  jointoyage 
opéré  sur  les  deux  tours  de  la  façade  (Tour  de 
Beurre  et  Tour  Saint-Romain)  et  le  nettoyage 
de  la  voussure  du  grand  portail  ;  puisqu'il  est  bien 
entendu  que  ce  sont  là  travaux  de  consolidation 
et  non  pas  de  restauration. 

LE  chœur  de  la  cathédrale  d'Evreux  reste 
toujours  invisible.  On  prétend  néanmoins 
que  trois  ou  quatre  ouvriers  poursuivent  la 
restauration  et  y  travaillent  quelquefois. 
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i^ebuc  lie  V^vt  thxtiitn. 


Nous  recevons  d'un  correspondant  honora- 
ble et  autorisé  la  lettre  suivante,  en  lais- 
sant naturellement  à  son  auteur  la  responsabilité 
de  ses  observations  qui  nous  paraissent  fondées 
à  la  vérité,  mais  qui  portent  sur  des  faits  que  nous 
n'avons  pu  constater  par  nous-mêmes. 


Châlons,  23  juin  1891. 


Monsieur, 


Je  visitais  dernièrement  la  chapelle  de  l'Hospice  de 
Saint-Germain  en  Laye.  I.'architecie  qui  l'a  construite, 
M.  A.  Normand  —  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  membre 
de  l'Institut  — a  apporté  dans  cette  construction  la  préoc- 
cupation de  faire  une  œuvre  qui  ne  fût  point  banale.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  là  un  mélange  de  toute  sorte  d'élé- 
ments divers  dont  il  serait  amusant,  au  cas  où  M.  Nor- 
mand aurait  pu  leur  départir  le  don  de  la  parole,  de  recueil- 
lir les  étonnements  de  se  voir  ainsi  juxtaposés.  Si  encore 
le  caractère  franchement  religieu.'^  de  ladite  chapelle 
pouvait  fournir  une  e.xcuse,  on  passerait  par-dessus  bien 
des  choses.  Mais...! 

Le  chœur  de  la  chapelle  en  question  est  orné  de  pein- 
tures décoratives  et  de  mosaïques.  Les  unes  et  les  autres 
empruntent  leurs  motifs  aux  représentations  dos  premiers 
siècles,particulièrenient  à  celles  des  catacombes  et  des  ba- 
siliques romaines.  On  retrou\e  là  le  paon,  symbole  de  la 
résurrection  et  de  l'immortalité;  le  dauphin,  image,comme 
le  poisson,  de  Jésus-Christ  ;  la  vigne  ni)stique  ;  l'ancre, 
qui  figurait  l'espérance  ;  les  colombes  se  désaltérant  dans 
une  coupe.  Je  ne  puis  que  louer  le  choix  de  ces  emblèmes, 
qui  conviennent  bien  à  la  décoration  du  lieu  saint. 

Au  beau  milieu  de  la  mosaïque  qui  orne  la  face  anté- 
rieure de  l'autel,  et  à  deux  endroits  dans  les  peintures  dé- 
coratives, se  retrouve  un  même  monogramme,  qui  a  long- 
temps exercé  la  sagacité  des  visiteurs  peu  au  courant  des 
antiquités  chrétiennes.  Il  faut  avouer  que  l'architecte  lui- 
même  ne  contribuait  pas  peu  à  entretenir  la  confusion  et 
l'embarras  lorsque,  interrogé  sur  la  lecture  de  ce  niono- 
gramme,  il  répondait  :  «  Je  ne  sais  pas,  mais  c'est  un  mono- 
gramme du  Christ  ;  je  l'ai  copié  à  Rome  dans  la  basilique 
de  Saint-Clément.  » 

C'est  bien,  en  effet,  le  même  monogramme  que  l'on 
trouve  sculpté  sur  les  cancels  du  chœur  de  l'église  supé- 
rieure de  cette  basilique.  On  y  retrouve,  comme  dans  la 
mosaïque  de  l'autel  de  Saint-C.ermain,  la  couronne  Icmnis- 
quéc  qui  entoure  le  chiffre,  et  dont  les  lemnisques  contour- 
nés portent  une  croix  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Ce 
serait  parfait  si  le  monogramme  était  vraiment  celui  du 
Christ.  Mais  il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  en  épigraphie 
pour  y  lire,  au  premier  coup  d'œil,le  nom  10HANS,pour 
Johannes.  Quoi  qu'il  en  soit  des  discussions  auxquelles  ce 

ÏÏ_,  __,  monogramme  a  donné  lieu  ;  qu'il  soit  celui 
j5^  I  du  pape  Jean  \"III,  ou,  ce  qui  est  moins 
I  vraisemblable,  celui  de  Joannes  Mercurius 
(Jean  II),  peu  importe.  Quelques-uns  ont 
voulu  y  lire  NlCOL.\US  ;  aujourd'hui  on  est 
d'accord  pour  lire  Joliatmes  ;  mais  jamais, 
au  grand  jamais,  aucun  archéologue,  aucun 
épigraphisle  n'a  songé  à  y  tiouver  une  forme  du  mono- 
gramme du  Sauveur. 

A  cette  erreur,  qui  n'a  pas  pour  la  justifier  le  vocable 
delà  chapelle,  donl  le  patron  est  saint  Louis  et  non  saint 
Jean, s'en  ajoutent  d'autres  non  moins  flagrantes.Pourquoi, 
par  exemple,  la  tête  du  cerf  de  saint  Hubert  ou  de  saint 
Kustache,  en  face  du  paon,  alors  que  tous  les  autres  sym- 
bolessont  empruntés  aux  représentations  contemporaines 
de  l'Eglise  primitive  ?  Pourquoi  les  lettres  I  et  F  occupant 
deux  des  quatre  médaillons  dont  les  deux  autres  contien- 
nent l'A  et  ru  .'   Il   faut   chercher  longtemps  avant  d'y 


i^ 


reconnaître  les  initiales  des  mots  INITIUM  et  FINIS. 
Et  encore  ne  suis-je  pas  du  tout  sûr  d'avoir  trouvé  juste. 
Pourquoi  enfin  ce  signe  '\,  faisant  pendant  au  mono- 
gramme —  du  Christ  cette  fois  —  bien  connu  T  .'  C'est 
pousser  un  peu  loin  l'amour  de  la  symétrie  et  je  ne  connais, 
parmi  les  monuments  chrétiens  des  premiers  siècles, aucun 
exemple  qui  puisse  autoriser  une  telle  singularité. 

Je  ne  sais.  Monsieur,  si  M.  Normand  est  du  nombre  de 
ces  architectes  qui  méprisent  l'archéologie  et  traitent  de 
haut  les  archéologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avouerez 
que,  pour  s'inspirer  des  monuments  qui  sont  du  domaine 
de  ces  derniers,  il  faudrait  en  connaître  la  signification,  et 
ne  rien  faire  qui  en  puisse  dénaturer  le  sens.  Nous  recon- 
naissons,nous,  que  l'architecture  est  le  premier  des  beaux- 
arts,  et  que  MM.  les  architectes  sont  pour  la  plupart  de 
fort  habiles  gens.  Au  moins  faudrait-il  qu'ils  eussent  en 
retour  le  bon  esprit  de  voir  en  nous,  non  des  rivaux, 
mais  des  auxiliaires  souvent  utiles,  parfois  nécessaires, 
toujours  désireux  de  vivre  avec  eux  en  bonne  intelligence 
et  de  n'être  pas  traités  comme  des  censeurs  incommodes 
et  comme  des  ennemis. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués.  A.  B. 


.^.^.^.  XTc  concours  HLougctiin. 

C'EST  une  peste,  que  ces  concours  ayant  pour 
objectif  un  prix  généreux  et  fondés  en 
faveur  des  plans  les  plus  mirobolants  sur  des 
sujets  purement  fictifs.  Ce  sont  courses  extrava- 
gantes, oîi  chacun  s'efforce  de  l'emporter  par 
l'originalité  de  la  conception,  par  l'e.xubérance  de 
l'effet,  par  la  virtuosité  du  rendu.  Rien  n'est  mieux 
fait  pour  tuer  duns  l'esprit  des  jeunes  artistes  une 
qualité  essentielle,  qui  est  le  simple  bon  sens. 

Voyez  les  trois  plans  couronnés  du  concours 
Rougevin,  pour  lequel  on  avait  proposé  :  une  cha- 
pelle de  fonts  baptismaux. 

Voici  le  premier  lauréat, M. G....  Deu.x  meurtriè- 
res basses  fournissent  seules  un  jour  souffreteux 
à  une  crypte  resplendissante  de  couleurs,  d'une 
décoration  byzantine  de  marbres  et  de  mosaïques. 
La  cuve  baptismale  est  formée  de  quatre  vasques 
accolées  à  un  piédestal,  gigantesque  support 
d'une  statue  colossale  du  Préciirseur,que  surmonte 
un  baldaquin  dont  les  membres  richement  décorés 
seraient  trop  lourds  pour  un  ciborium  d'autel. 
Dans  des  niches  latérales,  quatre  saints  plus 
grands  que  nature  sont  assis,  les  pieds  à  fleur 
de  sol.  Par  quels  déplorables  procédés  de  serre 
chaude  parvient-on  à  affoler  ainsi  de  jeunes  et 
généreux  talents,  au  point  de  leur  faire  faire  cette 
gageure  contre  le  bon  sens  :  une  chapelle  de  fonts 
en  forme  de  crj'pte,  une  cuve  baptismale  qui  est 
une  statue  monumentale,  portant  quatre  vasques 
comme  accessoire.»,  le  tout  accosté  de  ces  saints 
ridicules,  que  l'on  coudoie  dans  des  loges  à  fleur 
de  sol  OLi  ils  sont  négligemment  assis.  L'auteur 
n'a  plus  pensé  un  instant,  que  la  cuve  baptismale 
était  ici  l'objet  important  et  essentiel. 


Cl)romque. 
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Moins  obscure  que  la  précédente,  la  chapelle 
de  M.  H...  est  une  rotonde  couverte  d'une  voûte 
à  nervures  éléphantesques.  A  un  des  fonts,  consis- 
tant en  une  sorte  de  sarcophage  Renaissance, dont 
on  ferait  une  excellente  vitrine  centrale  d'expo- 
sition, on  accède  en  montant  trois  degrés,  au  lieu 
de  descendre  comme  le  demande  le  symbolisme 
liturgique.  Mais  pour  éblouir  le  bon  public,  une 
aquarelle  merveilleuse  nous  montre  des  voûtes 
peintes  de  tons  vieillis  aux  motifs  médiévistes. 

La  chapelle  de  M.  B.. . .  est  bien  conçue  comme 
architecture.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'elle 
n'a  obtenu  que  le  troisième  rang  au  concours?  Le 
baptistère  est,  comme  le  précédent,  élevé  sur  trois 
degrés.  Il  ressemble  à  un  autel  du  plus  morose 
rococo,  surmonté  d'une  pyramide  colossale  char- 
gée de  colonnes,  d'entablements  tourmentés  et 
de  statues  contorsionnées. 

Dans  ces  trois  projets,  tout  se  trouve,  hormis 
les  seules  et  simples  bonnes  choses  qu'il  eût  fallu  ; 
une  architecture  simple  et  bien  conçue,  une  cuve 
unique,  de  dimensions  appropriées  et  de  forme 
digne,  placée  sur  un  sol  symboliquement  abaissé; 
enfin  quelque  image  heureusement  placée  et 
respectueusement  J;raitée  de  saint  Jean-Baptiste. 

Mais  nous  aurons  amplement  justifié  les  pau- 
vres concurrents,  quand  nous  aurons  ajouté  que  le 
programme  imposé  les  avait  placés  dans  l'hy- 
pothèse absurde  d'une  chapelle  de  fonts  située 
soits  le  chœur  d'une  église  ! 

Pas  de  commentaires. 

Et  voilà  comment  on  fait  de  l'art  chrétien  en 
l'an  de  grâce  1891. 

On  lit  dans  \z  Jou7-nal  des  Débats  au  sujet  du 
Musée  du  Louvre  : 

La  petite  salle  du  Musée  de  la  sculpture  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  vient  de  s'enrichir  de  quatre  bas- 
reliefs  qui  compteront  parmi  ses  plus,  sérieuses  acquisi- 
tions. Ils  proviennent  du  jubé  de  Saint-Étienne  deBourges, 
détruit  en  1562  pendant  la  guerre  de  religion,  reconstruit 
de  1757  à  1760  par  les  chanoines  qui  y  avaient  adossé  les 
boiseries  de  leurs  stalles,  démoli  enfin  à  la  Révolution,  et 
dont  les  débris  étaient  restés  depuis  cette  époque  aban- 
donnés dans  un  coin  de  chantier. 

On  a  recueilli  onze  morceaux,  on  pourrait  dire  onze 
métopes  qui  décoraient  primitivement  sur  la  grande  nef 
la  face  extérieure  du  jubé  disparu.  Elles  sont  fort  mutilées; 
tous  les  corps  sont  décapités...  Elles  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  figurer  parmi  les  plus  précieux  morceaux  de 
sculpture  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Un  des  sujets  est 
d'identification  assez  difficile  :  il  représente  une  femme 
debout  en  présence  d'un  homme  assis  les  jambes  croisées  ; 
il  faut  voir  avec  quelle  élégance  aisée  et  souveraine  et, 
comme,  sous  l'ampleur  des  draperies,  la  forme  intérieure, 
le  corps  vivant  se  font  partout  sentir.  On  avait  proposé 
d'y  reconnaître  le  Christ  sans  faire  attention  que  le  per- 
sonnage est  chaussé  et  ganté.  Peu  importe  après  tout  le 
sujet,  si  l'art  est  du  style  le  plus  noble. 

L'autre  morceau  représente  Jésus  descendant  aux  titu- 
bes pour  y  délivrer  Adatn  et  Eve.  Ceux  qui  prétendent  que 


les  sculpteurs  du  moyen  âge  n'ont  jamais  su  traiter  le  nu 
et  qui  sans  doute  ne  connaissent  pas  Auxerre  et  quelques 
autres  lieux  sont  humblement^  priés  de  vouloir  bien  aller 
au  Louvre  regarder  le  torse  d'Eve. 

Mais  le  chef-d'œuvre,  c'est  le  Baiser  de  Judas. 
Toutes  les  têtes,  je  l'ai  dit,  ont  été  brisées  ;  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  troncs  mutilés...  et  la  pantomime  est 
d'une  éloquence  poignante.  Judas  s'est  approché,  humble, 
empressé,  bassement  avide  ;  le  Christ  a  rec^u,  avec  une 
dignité  douce,  résignée  et  un  peu  dédaigneuse,  ce  baiser 
dont  il  sait  bien  la  cause  et  les  conséquences  ;  au  même 
moment,  le  soldat  romain,  d'un  geste  impératif,  «:  au  nom 
de  la  loi  »,  l'appréhende.  J'ai  vu  dans  nos  églises  de  France 
bien  des  représentations  de  cette  scène  et  souvent  admi- 
rables du  douzième  et  du  treizième  siècle  ;  je  n'oublie  pas 
ce  que  Giotto  en  a  dit  à  la  Madonna  dett'Are?ia  de 
Padoue..  Je  ne  crois  pas  que  jamais  le  drame  historique 
et  intime  ait  été  exprimé  avec  plus  de  noblesse,  de  sobriété 
et  d'intensité.  Les  draperies  sont  d'un  goût  supérieur,  trai- 
tées dans  la  grande  manière  du  treizième  siècle  finissant, 
déjà  plus  agitées  et  creusées  de  plis  plus  profonds  mais 
conservant  encore  toute  la  noblesse  et  toute  la  grandeur 
des  plus  belles  époques.  Je  me  rappelle  que  Chapu,  pour 
exprimer  l'admiration  que  lui  inspiraient  certaines  statues 
de  Chartres  qu'il  venait  de  découvrir,  me  disait  un  jour  : 
«  C'est  grec  !  »  Et  en  effet  un  souffle  de  l'antiquité  a  passé 
au  treizième  siècle  sur  la  France  chrétienne,  et  notre  art 
plus  ému  a  connu  toute  la  beauté. 

En  faisant  entrer  de  pareils  morceaux  dans  le  premier 
Musée  de  France,  M.  Louis  Courajod  à  qui  l'histoire  de 
l'art  français  doit  tant  déjà,  remplit  bien  son  devoir  de 
conservateur.  S'il  s'agissait  d'enlever  à  un  monument  une 
seule  de  ses  pierres,  d'arracher  une  statue  à  sa  niche  ou 
à  son  piédestal,  nous  serions  les  premiers  à  protester  avec 
indignation.  Mutiler  un  monument,  c'est-à-dire  un  être 
vivant,  une  âme,  pour  enrichir  un  musée,  c'est-à-dire  un 
cimetière,  serait  un  crime  impardonnable.  Mais  nous  ne 
faisons  ici  que  recueillir,  que  sauver  des  débris  trop  long- 
temps dédaignés...  et,  quand  ces  débris  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  c'est  à  la  place  d'honneur,  à  celle  où  ils  peuvent  le 
mieux  servir  à  l'enseignement  des  vivants  et  à  la  glorifica- 
tion des  morts,  qu'il  faut  les  mettre  sans  hésiter.  C'est  une 
des  formes  de  notre  piété  envers  la  mémoire  des  ancêtres. 

Et  maintenant  quand  nous  accordera-t-on  les  restes  du 
jubé  de  Chartres,  toujours  enfouis  dans  une  chapelle 
abandonnée  de  la  crypte  où  personne  ne  les  voit .' 

Dans  la  même  salle  du  Louvre  on  a  placé,  pour  faire 
pendant  au  Childebert,  une  Vierge  du  quatorzième  siècle. 
Elle  est  d'un  art  fort  inférieur  et  alourdi,  produit  d'une 
fabrication  industrielle  courante  —  sortie  de  la  rue  Saint- 
Sulpice  du  temps,  —  et  n'offre  qu'un  intérêt  archéologique. 
Mais  elle  a  sa  peinture  intacte  (celle  des  morceaux  de 
Bourges  est  très  postérieure),  sa  couronne  avec  ses  cabo- 
chons ;  —  il  n'était  pas  indifférent  de  la  recueillir. 

Enfin,  un  don  vient  de  faire  entrer  au  Louvre,  et  l'on 
pourra  voir,  dans  la  salle  Rude,  le  inodèle  original  de  la 
tête  de  la  statue  de  Monge,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rude 
et  qui  se  trouve,  comme  on  sait,  à  Beaune.  La  construc- 
tion du  front  et  le  profil  sont  d'une  singulière  puissance. 

André  Michel. 

jLz  cbâteau  natal  et  la  cbapcllc  De 
Saint.BernarD,  à  FontaincsdcsDijon. 

DE  grandes  fêtes  religieuses  se  préparent  à 
Dijon  et  à  Fontaines-les-Dijon  pour  célé- 
brer le  huitième  anniversaire  séculaire  de  la  nais- 
sance de  saint  Bernard  ;  à  la  vérité  la  date  de 


celle-ci  n'est  pas  exactement  connue,  toutefois,  il 
est  certain  que  le  troisième  fils  de  Tescelin  le 
Roux  et  d'Alelh  de  Montbard  est  né  au  château 
de  Fontaines  à  la  fin  de  1090  ou  au  commence- 
ment de  1091.  Ces  solennités  inspirent  à  M.  A. 
Arnoult  une  description  de  ce  qui  subsiste  encore 
de  cette  demeure  historique  (').  Nous  lui  faisons 
quelques  emprunts. 

Fontaines-les-Dijon  est  une  commune  de  quatre  à  cinq 
cents  habitants, au  nord-ouest  et  à  trois  kilonictres  environ 
de  Dijon,  dans  cette  partie  aride  et  rocailleuse  de  la 
Bourgogne  qui  commence  aux  portes  mêmes  de  son 
ancienne  capitale.  Les  maisons,  parmi  lesquelles  de  vieux 
logis  montrent  i;à  et  là  l'accolade  effile'e  des  XIV'  et  XV" 
siècles,  s'étagent  au  pied  et  sur  les  pentes  d'un  monti- 
cule isolé  ;  au  sud,  c'est  une  falaise  fort  âpre  et  boisée  qui 
couronne  l'église  paroissiale  Saint-Ambrosinien,  édifice 
assez  simple  du  XlVsiècle,  mais  dont  le  clocher  octogone 
et  surmonté  d'une  pyramide  aiguë,  ne  manque  pas  d'am- 
pleur; le  tout,  pente, église  et  clocher  se  mire  dans  une  mare 
aux  eaux  dorm.antes  et  vertes  où  chantent  les  grenouilles. 
L'intérieur  de  l'église  est  sans  intérêt  :  on  y  voit  cependant 
un  beau  buste  de  saint  Bernard,  œuvre  anonyme  du 
XVI 1"=  siècle. 

Au  nord  de  l'église  s'étend  une  aire  gazonnée,  le  Pré- 
Nivard,  comme  on  dit  volontiers  à  Fontaines  ;  c'est  là,  en 
effet,  qu'a  pu  se  passer  la  scène  historique  des  adieux  à 
leur  jeune  frère  Nivard,  de  saint  Bernard  et  de  ses  frères 
partant  pour  se  mettre  à  Cîteaux  entre  les  mains  de  saint 
Etienne  Harding.  Ce  Pré-Nivard  s'élève  en  pente  jusqu'à 
l'extrémité  occidentale,  le  point  culminant  du  petit  plateau, 
et  là  se  dressent  les  restes  du  château  des  seigneurs  de 
Fontaines,  auquel  nous  arrivons  enfin. 

Au  moyen  âge,  ce  château  formait  une  enceinte  ovale 
autour  de  laquelle  étaient  distribués  les  bâtiments,  habi- 
tation et  communs,  les  uns  et  les  autres  fort  accrus  du 
XL'  au  XV"  siècle,  sans  toutefois  que  la  plantation  géné- 
rale fijt  sensiblement  modifiée.  De  tout  temps  le  corps 
même  du  château  a  donné  sur  le  Pré-Nivard,  et  là  était 
l'entrée  principale  dont  l'arc  est  encore  visible.  Mais  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  la  demeure  his- 
torique des  seigneurs  de  Fontaines,  fut  transformée  en  un 
prieuré  royal  de  moines  feuillants,  ce  rameau  détaché  de  la 
grande  famille  des  Bernardins;  des  constructions  élevées 
par  ceux-ci,  il  subsiste  encore  la  partie  la  plus  intéressante, 
la  chapelle  qui  occupe  la  grosse  tour  où  dans  une  salle 
basse,  un  cellier,  disent  les  chroniqueurs,  naquit  saint  Ber- 
nard. Cette  chapelle  se  compose  de  deux  travées  sur  plan 
carré  couvertes  de  coupoles  presque  hémisphériques  et 
contournées  de  colonnes  corinthiennes,  en  marbre  noir 
dans  la  partie  dédiée  à  saint  Bernard,  en  griotte  de  Flan- 
dre dans  celle  qui  l'est  à  la  Vierge,  avec  bases  et  chapi- 
teaux en  marbre  blanc.  L'ornementation,  très  riche  et 
d'une  bonne  exécution,  est  m.arquée  tout  entière  au  sceau 
de  la  royale  origine  du  sanctuaire:  chiffres  de  Louis  XIII 
<:t  d'Anne  d'.Autrichc  couronnés  et  enlacés  de  lauriers, 
clés  de  voûte  armoriées,  de  France  et  de  Navarre  pour  la 
chapelle  de  saint  Bernard,  partie  de  P'rance  et  d'Espagne 
pour  celle  de  la  Vierge,  fleurs  de  lys  prodiguées  aux  frises  ; 
enfin,  par  une  disposition  ingénieuse,  une  couronne  royale 
fermée,  dessine  à  l'intérieur  l'ossature  de  chacune  des 
deux  coupoles,  (juant  au  style,  c'est  celui  des  premières 
années  de  Louis  .XIII  —  nous  sommes  en  1619  —  et  il 
rappelle  de  fort  près  celui  de  l'hotcl  de  Versalieu,  aujour- 
d'hui de  Vogué  à  Dijon,  ce  type  classique  de  l'architecture 
ornée  de  la  Renaissance  bourguignonne  à  son  couchant. 
Certes  ce  n'est  pas  du  Henri  II,  ni  môme  du  Henri  III, 
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mais  c'est  encore  de  l'art  décoratif  fort  agréable  ;  rien  de 
grandiose,  d'ailleurs:  les  chapelles  sur  plan  cruciforme  ont 
moins  de  7  mètres  de  côté,  les  coupoles  un  peu  plus  de 
trois  en  diamètre,  et  la  hauteur  totale  n'est  sous  clé  que  de 
7  m.  75  environ. 

-Sans  doute,  avec  nos  idées  modernes,  notre  amour  du 
document  certain,  authentique,  nous  aimerions  cent  fois 
mieux  revoir  dans  leur  état  primitif  les  lieux  où  est  né  un 
grand  homme,  mais  on  ne  pensait  pas  ainsi  autrefois,  et 
puisque  le  château  de  Fontaines  devait  perdre  sa  fleur 
vénérable  d'antiquité,  on  est  heureux  du  moins  de  trouver 
de  l'art  à  défaut  de  souvenirs. 

Aujourd'hui  la  maison  natale  appartient  à  des  mission- 
naires diocésains,  et  des  travaux  importants  y  ont  été  exé- 
cutés depuis  une  douzaine  d'années.  Tout  d'abord,  on  a 
restauré  les  deux  chapelles  à  coupoles,  et  on  n'y  a  eu 
aucune  peine  ;  par  une  rare  bonne  fortune,  en  effet,  l'or- 
nementation, y  compris  les  fleurs  de  lys  et  les  autres 
emblèmes  royaux,  avait  été  à  peu  près  respectée  par  la 
Révolution;  quant  aux  colonnes  on  les  a  toutes  retrouvées 
à  droite  et  à  gauche  :  ce  minuscule  et  joli  oratoire  a  donc 
repris  à  l'intérieur  son  aspect  primitif,  ou  peu  s'en  faut, 
mais  on  y  a  ajouté  au-devant,  sur  le  Pré-Nivard,  un  por- 
tique où  l'on  a  visé  manifestement  au  grand  style  :  «  Quand 
«  on  court  après  l'esprit,  disait  le  prince  de  Ligne,  je  parie 
«  plutôt  pour  l'esprit.  »  Ah  !  comme  nos  pères,  ces  pré- 
tendus barbares  du  moyen  âge,  s'entendaient  mieux  que 
nous  à  rendre  engageants,  tout  en  les  faisant  graves,  les 
édifices  où  ils  appelaient  les  visiteurs,  les  pèlerins  et  la 
foule  !  La  tour  carrée  où  était  l'ancienne  entrée  du  château 
a  été  plus  agréablement  restaurée  ;  assurément  ce  joli 
donjon  ourlé  de  fins  mâchicoulis  n'est  pas  du  XIP'  siècle, 
ni  même  du  XI IP,  il  fait  penser  plutôt  à  Pierrefonds,  ou 
mieux  à  ces  charmants  remparts  de  l'Avignon  papal,  mais 
le  tout  forme  un  ensemble  qui  plaît,  et  conjugé  avec  la 
vieille  église  .Saint-Ambrosinien,  couronne  heureusement 
la  colline  historique. 

Les  Feuillants  avaient  projeté  de  construire  une  grande 
église  dont  la  première  pierre  fut  posée  au  nom  du  roi  le 
6  janvier  1619,  par  Roger  de  SaintLary,  duc  de  Belle- 
garde,    gouverneur  de   Bourgogne  et    grandécuyer    de 

France,   mais  qui    de    deux    siècles    ne  put  même 

dessiner  un  plan  sur  le  sol  ;  les  possesseurs  actuels  du 
château  ont  repris  le  dessem  de  leurs  prédécesseurs:  puis- 
sent les  architectes  leur  être  cléments  et  ne  pas  nous  don- 
ner un  de  ces  édifices  propres  seulement  à  faire  regretter 
le  vide  qu'ils  remplissent. 

André  Arnoult. 

Saint-Seine  l'abbaye,  juin  i8gi. 

— }Qi   •   \Qk- 

A  Chambre  de  commerce  de  Lj'on  vient,  à 

l'occasion   du   passage   dans  cette  ville,  du 

gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  d'inaugurer 
les  nouvelles  salles  de  son  Musée  d'art  et  d'indus- 
trie, au  palais  du  Commerce.  Ce  grand  Musée 
d'art  industriel,  déjà  l'un  des  plus  importants  de 
l'Europe,  a  été  spécialisé  aux  tissus.  Par  suite  de 
dons  nombreu.x  et  d'acquisitions  importantes,  il 
présente  aujourd'hui  un  ensemble  historique  à 
peu  près  complet,  depuis  les  étoffes  égyptiennes 
les  plus  anciennes  jusqu'aux  tissus  contempo- 
rains, et  classé  chronologiquement.  Deux  salles 
spéciales  ont  été  réservées  aux  tapis  et  tapisseries 
et  aux  étoffes  asiatiques.  Le  soin,  la  méthode  et 
l'intelligence  qui  ont  été  apportés  à  l'établisse- 
ment de  ce  magnifique  Musée  en  font  un  modèle 
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du  genre  et  un   instrument  précieux  de  progrès 
pour  l'industrie  lyonnaise. 

L'Architecte  du  Vatican  a  soumis  au  Saint 
Père  le  montant  exact  des  dégâts  occa- 
sionnés par  l'explosion  de  la  poudrière  de  Pozzo- 
Pourtales.  Dans  l'intérieur  du  Vatican,  sans 
compter  la  valeur  artistique  des  objets  détériorés, 
les  dommages  s'élèveraient  à  500,000  fr.,  et  à 
300,000  fr.  ceux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Pour  restaurer  la  basilique  de  Saint-Paul  il  ne 
faudrait  pas  moins  d'un  demi-million  ;  un  autre 
demi-million  pour  les  nombreuses  églises  de 
Rome,  et  500,000  fr.  pour  l'établissement  agricole 
pontifical  de  Vigna-Pia. 

L'Administration  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, sur  la  demande  de  ses  habitués, 
vient  de  prendre  une  mesure  qui  pourra  rendre 
de  grands  services  au  public.  Elle  a  fait  placer  à 
l'entrée  de  la  salle  de  travail  un  tableau  destiné 
à  recevoir  les  offres  et  les  demandes  de  rensei- 
gnements littéraires,  artistiques,  historiques,  etc. 
Ce  tableau  reçoit  journellement  des  inscriptions 
de  ce  genre,  prouvant  que  les  intéressés  en  appré- 
cient l'utilité.  Cet  échange  de  renseignements  se 
fait  en  dehors  de  l'administration  et  uniquement 
entre  les* habitués  de  la  Bibliothèque. 

ON  vient  de  faire,  au  monastère  Saint- 
Antoine  du  Mont,  près  de  Rieti,  une  grande 
découverte  paléologique.  A  l'intérieur  d'un  pilier, 
on  a  trouvé  environ  500  volumes  imprimés  et 
6g  manuscrits,  dont  55  très  importants.  Ces  ma- 
nuscrits remontent  pour  la  plupart  au  X^  siècle  ; 
ils  traitent  de   littérature  théologique,  de  droit 


civil  et  canonique,  quelques-uns  de  philosophie. 
La  plupart  des  manuscrits  sont  surtout  remar- 
quables par  leur  exécution  calligraphique  et  leurs 
miniatures  admirables.  Le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  italien  a  chargé  le  professeur 
Minucci  de  faire  un  rapport   sur  cette  trouvaille. 

M.  Georges  Berger  a  déposé,  sur  le  bureau  de 
la  Chambre,  une  proposition  tendant  à  la  conces- 
sion temporaire  de  la  cour  des  comptes,  au  quai 
d'Orsay,  à  l'Union  des  Arts  décoratifs,  afin  d'y 
installer  un  Musée  d'art  décoratif  qui,  dans  quinze 
ans,  ferait  retour  à  l'Etat.  Cette  proposition  a  été 
renvoyée  à  la  Commission  du  budget.  Les  dispo- 
sitions ^générales  de  la  convention  à  intervenir 
entre  l'État  et  l'Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs sont:  la  restauration  des  ruines  du  palais 
aux  frais  de  la  Société,  qui  y  consacrera  une 
somme  de  3  millions,  d'après  les  plans  dressés 
par  M.  Mo}'aux,  architecte  du  gouvernement  ; 
l'exploitation  pendant  quinze  ans  du  palais  nou- 
veau par  la  Société,  qui  y  installera  son  Musée 
des  Arts  décoratifs,  ses  services  publics,  son 
administration,  son  atelier  de  moulage  et  de 
photographie  ;  à  l'expiration  de  cette  période  de 
temps,  l'État  reprendra  possession  du  palais  et 
recevra  en  toute  propriété  les  collections  du 
Musée,  qui  portera  désormais  le  titre  de  Musée 
national  des  Arts  décoratifs. 
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NN.  SS.  les  évêques  de  Rodez,  de  Saint-Flour 
et  de  Viviers  ont  donné  leur  adhésion  au  projet 
de  l'érection  d'une  statue  colossale  de  la  Vierge 
sur  une  montagne  de  huit  cent  cinquante  mètres, 
d'altitude,  le  pic  de  Eontaneilles,  situé  aux  con- 
fins du  Rouergue  et  du  Gévaudan.  L.  C. 
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Gsquisse  topograpf)tque  De  Constanttnople 


(Troisième  article.)  (Voy.  p.  207,  3'"^  livraison,  1891.) 


N  suivant  le  tour  des  murs  exté- 
rieurs de  Tekfour  Serai  vers  la 
Corne  d'Or,  nous  rencontrons 
d'abord  la  porte  Egrikapou 
(porte  oblique),  jadis  <i  porta  Caligarial), 
porte  du  quartier  des  cordonniers.  Le  nom 
de  cette  porte  et  du  quartier  se  retrouvent 
seulement  dans  les  historiens  du  dernier 
siège.  La  description  de  Zorzi  Dolfin  (')  : 
«  Quella  parte  del  muro  era  simplice  ne 
«  havea  fosse  ne  antemurale  dicta  Calega- 
«  rea  »  ;  de  Nicolo  Barbaro  :  «  Ouesta  Ca- 
«  ligaria  si  xe  appresso  del  palazo  de  l'im- 
«  perador  »  ;  de  Léonard  de  Chio  :  «  Murus 
«  ad  Caligaream  erat  perlatus  fortisque  »  ; 
peut  encore  aujourd'hui  lui  être  appliquée. 
Le  nom  turc  Egrikapou  a  été  traduit 
par  les  topographes  du  XV^  siècle  par  Ka^Tw., 
'Eyv-^pTia  -jAr,,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'iden- 
tification avec  la  porte  de  Charisius.  Il  va 
sans  dire,  que  cette  traduction  du  XV^  siècle 
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n'a  pas  plus  de  valeur  que  celles  des  portes 
maritimes  «  Porta  Lignaria,  vitriaria  Ca- 
rabioriim,  )>  dans  Leunclavius  et  autres.  La 
rue  qui  monte  en  dehors  des  murs,  du  port 
vers  cette  porte,  est  nommée  aujourd'hui 
Kharidzi  Dzadéssi  (rue  extérieure).  Il  ne 
signifie  pas  autre  chose,  et  n'a  rien  à  faire 
avec  Charisius. 

Dans  l'église  grecque  près  d'Egrikapou 
(-avayîa  rr,;  loûSaç),  on  a  conservé  le  fragment 
d'une  inscription  turco-grecque,  remontant 
à  l'époque  qui  suivit  la  conquête  ;  elle  nous 
apprend  que  l'église  était  dédiée  auparavant 
à  saint  Théodore-Tiron. 

59)  Le  quartier  des  Caligaria  était  séparé 
du  Palais  des  Blaquernes  par  un  mur  parti- 
culier, dont  il  ne  reste  que  quelques  traces 
dans  les  jardins  et  le  point  d'insertion,  à  la 
tour  d'Isaac  l'Ange. 

Avant  d'arriver  à  cette  tour,on  rencontre 
la  porte  de  Gyrolimne  (al  -so;  tï,v  rjîoAiu.vT,v 
AsvQjjisva',  -ùXa'.),    qui    n'est   mentionnée  que 
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Barbue  ïie  l'art  ci)rétien. 


par  les  écrivains  postérieurs  aux  Comnènes. 
C'est  la  dernière  porte  dans  le  mur  de  Ma- 
nuel Comnène,  qui,  d'après  une  inscription, 
a  été  réparé  pour  la  dernière  fois  par  Jean 
Paléologue,  au  mois  d'août  1441  ('). 

Elle  fut  attaquée  par  les  Croisés  de  la 
première  croisade  : 

«  ôj;  •/.ï'i  -jp  È'Kaiis'îva'.  /.x-à  -rrj;  ■/.i-îU)6îv  tiov  àvaxxdpiov 
tt'jXtj?  â'Y/o'j  ir/j  £7r''jvo'|j.aTi  toû  ht  kpâpjraiç  \).t'(<.<y:oû  NixoXao'j 
— iXoti  hm\v.oirj\j.rfibiio-  t;|j.Évo'ji;.  » 

«  On  essaya  même  d'incendier  la  porte  au-dessous 
du  Palais  voisin  de  l'église  du  Grand  Hiérarque  saint 
Nicolas,  érigée  par  les  anciens  empereurs  (^).  » 

Les  écuries  impériales  et  les  remises  des 
voitures  se  trouvaient  en  dehors  de  cette 
porte  ('). 

Les  murs  de  la  Caligaria  ne  pouvaient 
être  protégés  par  un  fossé,  à  cause  de  la 
déclivité  du  terrain;  le  J/t';/6i/fc7"i:7/tfj-  des  Bla- 
quernes,  ainsi  que  les  tours  d'Anemas  et 
d'Isaac  l'Ange  en  étaient  munis.  Léon  V 
avait  déjà  creusé  un  fossé  large  et  profond. 
Cédrenus  (^),  au  sujet  de  l'assaut  de  Torni- 
ces,  sous  Constantin  Monomaque,  parle 
longuement  de  ce  fossé:  les  assiégés,  étant 
sortis  de  la  porte  des  Blaquernes,  furent 
repoussés. 

Comblé  dans  la  suite,  ce  fossé  fut  rétabli 
par  Constantin  Dragozès  avant  le  dernier 
siège,  avec  l'aide  des  équipages  des  galères 
vénitiennes.  Le  plan  de  Constantinople, 
publié  à  Augsbourg  avant  1690,  donne  le 
dessin  de  ce  fossé  rempli  d'eau  et  abou- 
tissant à  la  Corne  d'Or.  Son  existence  ne 
peut  donc  être  mise  en  doute. 

60)  La  dernière  porte  des  murs  terrestres, 
Xyloporia,  XuAivr,  ttjXï,,  Porta  Ksi/o,  n'existe 
plus.  Il  y  a  quelques  années,  elle  fut  détruite 
ainsi  qu'une  tour  (avec  une   inscription  de 

1.  Cedr.  (I,  p.  729)  prouve  que  le  Monotichos  ainsi  que 
la  porte  des  Blaquernes  furent  construits  avant  l'arrivée 
des  Avares. 

2.  Alexias,  éd.  Bonn,  II,  48. 

3.  Pachym^re,  II,  135.  Alexias,  I,  104. 

4.  11,583. 


Théophile)  et  un  bout  de  mur,  qui  reliait 
le  mur  Héraclien  à  la  mer.  l^di  Xyloporia  ne 
conduisait  pas  dans  la  ville  proprement  dite. 
Les  murs  maritimes  continuent  directement 
par  le  mur  Héraclien,  laissant  en  dehors  la 
porte  en  bois,  de  sorte  qu'elle  ne  sert  qu'aux 
communications  du  littoral  de  la  ville  avec 
la  route  du  Kosniidiuni.  Le  nom  de  Xylo- 
porta  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
Cantacuzène  (')  ;  les  chroniqueurs  du  der- 
nier siège  la  placent  près  de  la  Corne  d'Or. 
Elle  n'est  mentionnée  qu'à  la  fin  du  règne 
de  Justinien  Rhinosmète,  sous  le  nom  de 
TO  avu  Ka),).'.vix7,ç  TrasarcooTiov,  ih  t?,;  KaXX'.v.xoO 
-apaTîôpTwv,  poterne  du  pont  de  Saint-Kal- 
linique.  On  a  voulu  donner  ce  nom  à  une 
poterne  voisine  de  Tekftvir  Se7'ai;\ç.%  textes 
ne  permettent  pas  d'admettre  cette  attri- 
bution. Lors  de  la  chute  de  Justinien 
Rhinotmète,  son  fils  Tibère  et  sa  mère 
avaient  cherché  un  refuge  dans  l'église  de 
N.-D.  des  Blaquernes  :  mais  l'enfant  fut 
arraché  de  l'autel  par  les  satellites  envoyés 
à  sa  poursuite  et  égorgé  ^v  tù  -r?i;  KaX>>'.vîxou 
-apa-opTÔcj)  (2)  ;  iw.  tw  avto  Ka).X',vixT|Ç  TiapaTiop- 
-rûo  (3)  ;  £'.;  ttiv  xa)>0'j!ji.ÉvY,v  tÙv  KaÀ)^'.viuv  ("*). 
On  l'enterra  dans  le  couvent  des  Anargyres, 
■z.  IlayA'ivr,;  (Cosiuidium).  L'église  de  Saint- 
Kallinique  était  située  près  du  pont  de 
Justinien  (^). 

61)  Il  serait  très-difficile  de  comprendre 
pourquoi  on  aurait  fait  monter  la  victime 
jusqu'à  la  poterne  voisine  de  Tekfour  Serai, 
pour  l'y  égorger,  et  descendre  ensuite  au 
couvent  du  Cosniidion.  Il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  la  poterne  du  pont  de  Saint- 
Kallinique  se  trouvait  à  la  place  de  la 
Xyloporta:  celle-ci  se  trouvant  tout  près  du 
temple  des  Blaquernes  et  les  satellites  ayant 

1.  II,  541, 11,213. 

2.  Cedr.,  I,  784. 

3.  Theoph.,  I.  583. 

4.  Nicepli.  d.  r.  p.  Maur.  54. 

5.  Theoph.,  An.  p.  340,  1!ï7iXîo;,  I. 
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grande  hâte  d'accomplir  un  forfait,  commis 
probablement  à  l'insu  de  Philippicus. 

Sur  le  plan  des  Blaquernes  nous  avons 
désigné  par  : 

i,le  mur  construit  par  Manuel  leComnène; 

2,  le  mur  de  Léon  V  avec  la  porte  exté- 
térieure  des  Blaquernes  ; 

3,  le  mur  de  Héraclius  ; 

4,  le  tombeau  de  Toklou  Dédé  Ibrahim  ; 

5,  l'ayasma,  place  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  et  Priscus  ; 

6,  la  mosquée  de  Toklou  Dédé  Ibrahim, 
ancienne  église  de  Sainte-Thècle  ; 

7,  l'édifice  carré  byzantin,  Xembolos  Ca- 
riant construit  par  Maurice  ; 

8,  l'église  de N. -D. des  Blaquernes;8, 8,  les 
restes  de  l'ancienne  enceinte  de  cette  église  ; 

9;  le  mur  dit  «  Londja  »,  suite  du  mur 
anthémien  ; 

10,  le  mur  qui  est  la  continuation  du 
second  mur  théodosiaque; 

11,  le  bain,  dit  Handjerli-Hamam  ; 

12,  la  mosquée  d'Aiwas  Effendi,  place  du 
palais  des  Blaquernes  ; 

13,  le  couvent  de  derviches  de  Cheihk 
Salim; 

14,  la  tour  et  le  cachot  d'Anemas  ; 

15,  la  tour  d'Isaac  l'Ange  ; 

16,  la  porte  de  Gyrolimne  ; 

I  7,  le  mur  qui  relie  la  tour  d'Isaac  l'Ange 
au  second  mur  théodosiaque  ; 

18,  la  mosquée  Kodja  Moustapha  Pacha, 
ancienne  église  des  Saints-Pierre-et-Marc  ; 

1 9,  l'église  de  Saint-Démétrius  Cannabus. 


V. 
lies  portes  maritimes  sur  la  corne  D'or. 

62)^^1   la   détermination  des  portes  ter- 
k^Zv    restres  a  provoqué  entre  les  topo- 
graphes beaucoup  de  divergence,  il  n'en  a 


pas  été  de  même  pour  les  portes  situées  sur 
la  mer  :  pour  cette  bonne  raison  que  jusqu'à 
présent,  personne  n'a  essayé  sérieusement 
d'en  retrouver  les  anciens  noms.  Ceux  que 
donnent  Du  Cange,  Leunclavius  et  autres 
ne  sont  que  de  simples  traductions  grecques 
des  dénominations  turques;  or  ce  système 
n'a  donné  de  résultats  exacts,  ni  pour  les 
portes  terrestres,  ni  pour  aucune  autre  partie 
de  la  topographie  byzantine. 

La  côte  de  la  Corne  d'Or  depuis  la 
Xyloporta  (Aïvanserai  Kapoussi),  jusqu'à  la 
pointe  du  Serai,  peut  être  divisée  en  deux 
parties  presqu'égales,  dont  la  première  com- 
prend l'espace  situé  entre  la  Xyloporta  et 
Unkapan  Kapoussi,  point  où  aboutit  le 
second  pont  de  Galata.  Une  large  rue 
conduit  de  cet  endroit  jusqu'à  la  mer  de 
Marmara,  partageant  ainsi  la  ville  en  deux 
moitiés.  Vis-à-vis  d' Unkapan  Kapoussi,  de 
l'autre  côté  de  la  Corne  d'Or,  se  termine  le 
faubourg  de  Galata.  Cette  séparation  est 
principalement  due  à  la  configuration  du 
terrain  ;  c'est  la  troisième  vallée  qui  touche 
ici  à  la  mer,  entre  la  troisième  colline  cou- 
ronnée par  la  mosquée  de  Suleiman  (  Vigla 
Tractus  Viglentiœ)  et  la  quatrième,  mar- 
quée par  la  mosquée  de, Sultan  Mehemed 
Fatih  (église  des  Apôtres)  et  Zeirek  Kilisse 
Djamii  (église  du  Pantocrator). 

63)  La  troisième  colline,  très  abrupte, 
s'avance  près  de  la  côte,  tandis  que  la 
quatrième,  également  abrupte,  reste  assez 
éloignée  de  la  mer,  en  laissant  une  plaine 
assez  étendue  entre  elle  et  la  côte.  Cette 
plaine  bordée  à  l'est  par  les  falaises  de  la 
troisième  colline,  à  l'ouest  par  la  falaise  de  la 
cinquième  colline  (Sultan  Sélim)  qui  touche 
presque  à  la  mer,  et  au  sud  par  la  quatrième 
colline,  comprenait  le  quartier  de  Pulche- 
riana,  le  Tractus  Dcxiocratis,  le  Tracttis  de 
Harmatius  et  les  églises  de  Saint-Théodore, 
Saint-Laurent  et  Sainte-Théodosie.   Dans 
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les  derniers  temps  de  l'empire  byzantin  elle  ' 
portait  le  nom  de  <iPlateal>  (nXaTeia,  llXaTJa). 
Ducas  (')  rapporte  que  le  sultan  Méhé- 
med  après  avoir  fait  entrer  sa  flotte  par  le 
vallon  de  Kassimpacha  dans  la  Corne  d'Or, 
commença  à  attaquer  la  ville  du  côté  de  la 
mer.  Cette  attaque  ne  pouvait  se  porter 
naturellement  sur  les  parties  situées  vis-à- 
vis  de  Galata,  occupées  par  les  Génois  ;  elle 
devait  se  borner  exclusivement  aux  parties 
placées  en  dehors  de  ce  faubourg,  où  les 
assaillants  turcs  étaient  abrités  par  leurs 
batteries,  établies  sur  les  hauteurs  de  Kas- 
sim  Pacha.  Le  sultan,  dit-il,  dirigeait  ses 
quatre-vingts  navires  «  i-o  -7,;  ;j).o-GûTr,i;  a-/p'." 

Pusculus  et  Zorzi  Dolfin  donnent  la 
succession  suivante  des  portes  maritimes 
jusqu'à  ce  point. 

1.  Xiliiia  (propè  portum). 

2.  Proxima  Grait  quam  dicunt  Cyiiagon. 

3.  Porta  Phari  (porta  del  pharo). 

4.  Porta  divae  Theodosiae. 

5.  Porta  Puteae  (pozzo). 

6.  Porta  Platea  (piazza). 

Cette  liste  est  bien  incomplète,  car  ac- 
tuellement il  y  a  dans  cet  espace  neuf  portes 
qui  ne  datent  pas  de  l'époque  postérieure 
à  la  conquête. 

64)  Il  y  a  d'abord  la  Xyloport  a,  Aïvan 
Serai  Kapoussi,  aujourd'hui  détruite.  Les 
murs  terrestres  continuent  jusqu'à  la  mer  ; 
la  tour  qui  flanquait  jadis  cette  porte  vers  la 
mer,  portait  une  inscription  de  Théophile. 
Au  sud  de  la  porte,  les  murs  maritimes  les 
rejoignaient,  en  sorte  que  celle-ci  ne  donnait 
point  accès  dans  la  ville  intérieure  :  la  porte 
ne  reliait  le  chemin  d'Ejoub  (Cosmidion) 
qu'à  la  rue  qui  longeait  le  quai  du  port  en 
dehors  des  murs  maritimes. 

Immédiatement,  à  côté  de  la  Xyloporta, 
se  trouve  une  porte  qui  n'a  point  le  carac- 

I.  Éd.  Bonn,  p.  282. 


tère  architectonique  des  autres  portes  et 
qui  mène  directement  à  l'ayasma  des  Bla- 
quernes.  C'est  un  passage  à  travers  les  murs 
ouvert  après  la  fermeture  définitive  de  la 
porte  des  Blaquernes.  Du  côté  oriental  de 
cette  porte,  et  adossée  aux  murs  se  trouve 
une  bâtisse  byzantine  de  forme  oblongue, 
qui  est  considérée  généralement  comme  un 
reste  des  Emboloi  Karia7ioi. 

Une  centaine  de  pas  au-delà  se  trouve 
un  autre  passage  à  travers  les  murs  ;  il 
mène  à  la  cour  de  l'ancienne  église  des 
Saints-Marc-et-André,  aujourd'hui  Kodja 
Moustapha  Pacha  Djamii. 

65)On  rencontre  ensuite  une  porte  murée, 
surmontée  d'un  arc  énorme  ;  à  côté  d'un 
des  jambages  se  trouve  un  bas-relief  en 
marbre  représentant  l'archange  Gabriel  avec 
une  branche  de  palmier;  travail  assez  mé- 
diocre :  le  pendant  avec  la  sainte  Vierge, 
complétant  la  représentation  de  l'annoncia- 
tion  existait  encore  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années  ;  c'est  la  porta  Cynagon,  t.ùXti  toû 
K'jvY.voû,  -J),-/-,  T(ôv  IvjvY.yùv,  aujourd'hui  sans 
nom.  Elle  répond  au  texte  suivant  de  Pus- 
culus :  «  Haud  longe  a  Xilina  succedit 
proxima,  Graii  quam  dicunt  Cynagon  »  ; 
le  quartier  situé  sur  le  port  et  hors  des 
murailles  était  appelé  «xo  |j.£poi;  toO  Ivjvv;o'j  », 
«  le  Chasseur  ».  Il  faut  bien  le  distinguer 
du  K'jvTiY'.ov,  situé  à  la  pointe  du  Sérail,  et  qui 
était  le  théâtre  des  combats  des  bêtes  fauves. 
Suivant  Nicolo  Barbaro  ('),  les  galères  de 
G.  Trevizan  accostent  «  al  Chinigo  »  pour 
faire  descendre  les  chiourmes,  qui  doivent 
creuser  le  fossé  devant  le  mur  des  Bla- 
quernes, et  plus  loin(-):  «  Una  porta  laquai 
se  chiamava  el  «  Chinigo  ;  uno  luogo  che 
«  son  verso  el  palazo  del  imperador  (^).  » 
Paçhymères  (••)  décrit  l'incendie,  qui  ravagea 

I.  P.  14. 
3.  P.  40. 

3.  Millier  et  Miclosicli,  II,  358,  II,  452,  II,  496. 

4.  H,  582,  4,  Ed.  Bonn. 
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tout  ce  qui  se  trouvait  y.m  -ri;  tùv  K'jvY.yùv 
-ÛXt,;  \i-iyj^'-  5«al  -r^c,  -zr/j  7:poopo[jLO'j  ]J.vâ,^  et 
qui  consuma  toutes  les  richesses  des  ma- 
gasins et  des  maisons  nobles  bâties  dans 
ce  quartier  à  cause  de  la  proximité  du  Palais 
impérial. 

Le  couvent  de  Saint-Jean-Baptiste,  men- 
tionné à  cette  occasion,  n'est  autre  que  celui 
T?,;  îisTpa;,  et  la  porte  Cynegi,  qui  conduisant 
à  ce  couvent  célèbre,  portait  aussi  le  nom 
de  TtdpTa  ToG  b.'ç.vj  v.'j).  j7o6;o'j  -poopouo'j.  Un  acte 
publié  par  Muller  et  Miclosich  (')  le  signale. 
Ce  document,  qui  date  de  1334,  se  rapporte 
à  l'église  de  Saint- Démètre,dite  de  Kanabos 
(Kavvap/i)  adossée  aux  murs  à  l'intérieur  de 
la  ville,  entre  la  porte  Cynagon  et  l'église  des 
Saints-Marc-et-André  :  la  bâtisse  actuelle 
est  moderne;  l'ancienne,  qui  avait  servi 
pendant  quelque  temps  d'église  patriarcale 
ayant  été  détruite  par  un  incendie. 

66)Cette  église,qui  appartenait  peut-êtreà 
la  famille  du  malheureux  Nicolas  Kannabos, 
était  tombée  en  ruines  à  la  suite  de  la  con- 
quête latine  ;  c'est  en  1334,  que  le  patronat 
en  fut  concédé  à  Georges  Pepagomène,  qui 
l'avait  restaurée.  On  a  voulu  reconnaître  la 
porte  Cynagon  dans  la  porte  «de  la  Cheyne» 
du  plan  de  Buondelmonte,  inséré  dans  les 
ouvrages  de  Du  Cange  et  Banduri;  mais  la 
reproduction  de  cette  carte  dans  le  troisième 
volume  des  Monuments  de  l'histoire  de 
Sathas,  démontre  qu'il  s'agit  de  la  Porta 
V/ac/ierna, qui,iydr  une  faute  de  perspective, 
paraît  se  trouver  sur  la  Corne  d'Or. 

La  principale  porte  qui,  après  la  porte  de 
Cynegon,  donne  accès  à  la  ville  intérieure, 
est  celle  de  Balat  (Balat  Kapoussi),  jadis 
Porte  impériale,  ^^j%nù:.y:t\  -rJjK-fx  (').  C'était  là 
qu'abordaient  les  empereurs,  lorsqu'ils  se 
rendaient  aux   Blaquernes  par  la   voie  de 

1.  Ada  pall.  cit.,  I,  56S. 

2.  Zorzi  Dolfin, 


mer.  C'est  à  cette  porte  que  le  sénat  reçoit 
l'empereur  (').  Nicetas  l'appelle  directement 

Les  textes  expliquent  suffisamment  l'ori- 
gine du  nom  de  Porte  impériale.  Elle  est 
mentionnée  encore  par  Pachymères  lors  du 
départ  de  Bérenger  le  Catalan  (').  Dans 
les  documents  patriarcaux  de  Miclosich  et 
Muller,  on  trouve  à  deux  reprises  la  mention 
d'une  église  de  Saint-Jean-Baptiste,  située 
sur  la  mer,  en  dehors  de  la  Porte  impé- 
riale {f).  Aujourd'hui  encore,  entre  la  porte 
de  Balat  et  du  Phanar,  sur  la  rive  de  la 
Corne  d'Or,  il  existe  une  église  de  Saint- 
Jean  qui  peut  correspondre  à  cette  église  de 
l'époque  paléologine.  Pendant  le  dernier 
siège, cette  porte,  ainsi  que  l'espace  s'étendant 
jusqu'à  la  porte  du  Phanar.était  défendue  par 
les  Vénitiens  et  Lucas  Notaras  (-).  D'après 
Critobulos,  elle  (j'iaa'.A'.î'.al  tSi.-j.'.)  fut  forcée 
par  Hamzé,  l'amiral  turc,  après  l'entrée  des 
janissaires  par  les  portes  terrestres. 

67)  La  porte  suivante,  Phener  Kapoussi, 
est  la  Porta  P/iari,  Porta  del  Pharo  des 
auteurs;  ce  nom  provient  du  phare  établi 
anciennement  sur  la  pointe  la  plus  proémi- 
nente du  littoral  du  port  intérieur.  C'était 
la  seule  porte  double  parmi  les  portes  mari- 
times, circonstance  qui  était  due  à  l'insertion 
d'un  second  mur  intérieur,  se  dirigeant  de  là 
vers  l'est,  jusqu'à  la  porte  du  Pétrioti  et 
qui  formait  ainsi  le  ■av.'z^^vi  ris-rpiojv.  Tout  le 
quartier  situé  derrière  cette  porte  était 
appelé  le  Phanar,  comme  aujourd'hui  (**). 

Les  navires  turcs  ancrés  dans  le  golfe 
du  Mandrachio  passent  vis-à-vis  cette  porte 
après  la    prise    de    la  ville  :    «  a  un   luogo 

1.  Const.   'Pox^Xvjx.  de  Civriin.  Éd.  Bonn,  p.  542,  551. 

2.  Éd.  Bonn,  721,  17. 

3.  II,  503. 

4.  T.  II,  p.  391,  487,  522. 

5.  Ducas,  275,  282.  — Z.  Dolfin,  p.  24. 

6.  Miclosich   et    Millier,  I.  312,   ao  1351,  ToiroOijia  toô- 
<I>avio'.. 
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de  tera  che  si  chiama  el  Faiiare  (').  »  La 
tour  du  phare  est  spécialement  décrite  par 
Phrantzès  (^)  et  par  Léonard  de  Chio  (3). 

68)  Entre  la  porte  du  Phanar  et  Pétri 
Kapoussi,  la  porte  du  Pétrion,  se  trouve  le 
Castruni  Petrii,  biti  sur  la  cinquième  col- 
line, dont  les  falaises  touchent  presque  la 
mer  :  c'était  le  siège  de  nombreux  couvents 
et  églises,  et  le  rocher  A\x  Pétrion  occupe  la 
même  place  dans  l'histoire  ecclésiastique 
des  Byzantins,  que  le  mont  Olympe  en 
Bithynie,  le  mont  Athos  et  la  montagne  de 
Ganos  et  Chora.  Il  existe  une  certaine  con- 
fusion dans  la  topographie  byzantine  au  sujet 
de  l'existence  de  deux  Petria;  confusion  qui 
cesse  cependant  lorsqu'on  ne  perd  pas  de 


vue  l'étymologie  :  le  Peirion,  et  les  Petria 
(pluriel  analogue  à  la  porte  -vj  y.wr.yoîj  et  tùv 
xjvvi'wv)  prennent  leur  nom  d'une  église  de 
Saint- Pierre,  tandis  que  l'endroit  y,  IlsToa, 
TiaXaià  néxpa,  également  siège  de  nombreuses 
églises  et  sanctuaires,  et  situé  près  de 
Balat  dans  le  quartier  Kesmé-Kaja  (Rocher 
taillé),  devait  son  nom  à  un  véritable  rocher. 
La  petite  porte  de  Pétri  Kapoussi  est 
mentionnée  pour  la  première  fois  par  VAie- 
xiade  (')  comme  «  porte  de  fer  »  T'.oY,pâ  TrûXr,  ; 
après  la  fuite  des  Comnènes,  Nicéphore 
Botaniate  assigne  comme  séjour  à  la  mère 
des    Comnènes    «  ^ov  àyyoù  -rr,;  TiOYipâ;  ô'.axei- 

JJ(.£VY,V   *"JVa!.XEWCV    [jtOVY,V  TWV   IlsTpUOV  (2^.    » 
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Assaut  de  Constantinople  par  les  Croisés,  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  log,  hist. 
Ce  bois  a  été  mis  à  notre  disposition  par  la  direction  de  la  Grande  Encyclopédie. 


du  Pétrion  doit  être  considérée  comme  un 
des  plus  grands  faits  d'armes  connus,  vu  les 
circonstances  locales  ;  c'est  la  seule  fois  que 
les  murs  de  Byzance  aient  été  escaladés 
et  conquis  par  un  assaut,  non  précédé  d'un 
bombardement,   comme  l'assaut   de  sultan 

1.  Nicolo  Barbaro,  p.  56. 

2.  P.  254: 

3.  Patrol.  Migne,  p.  935. 


Méhémed.  Nulle  part,  sur  toute  la  ligne  des 
murs  maritimes,  on  ne  trouve  des  remparts 
aussi  hauts  et  aussi  solides. 

69)  La  Petite  Chronique  en  vers,  publiée 
par  Muller,  cite  la  porte  de  Pétrion  (^). 

Les  deux  portes  suivantes,  Jeni  Aja  et 


1. 1, 103. 

2.  Bryennius,  126. 

3.  'A~ô  TE  tiÛXecoc  aÛTî)?  tt,;  oiiT,; 


riïTpito,  V.  25g. 
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Aja  Kapou  tirent  leur  nom  de  la  proximité 
de  l'église  de  Sainte-Théodosie,  aujourd'hui 
Goul  Djami,  la  mosquée  de  la  Rose  :  peut- 
être  ces  deux  portes,  dont  l'une  n'a  été 
ouverte  que  longtemps  après  la  conquête, 
portaient-elles  aussi  dans  l'antiquité  le 
même  nom,  si  l'une,  Jeni  Aja  Kapou,  qui 
n'est  qu'une  poterne,  n'était  pas  destinée  à 
l'usage  exclusif  d'une  petite  église,  adossée 
à  son  mur,  et  dont  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver le  nom.  Les  historiens  du  dernier  siège 
donnent  à  cette  porte  le  seul  nom  de  Porta 
divœ  Theodosia:  et  tiJIt,  t-^;  âyia;  Bîooodia;  ('). 
Codinus  ('),  rapportant  que  l'impératrice 
Théodora  trouva  là  l'or  nécessaire  à  la  con- 
struction de  l'église  des  Sts-Apôtres,  l'ap- 
pelle -ôpTx  Aî;'.oxî7-o'j;,  ce  qui  s'explique  par 
cette  assertion  du  Synaxaire  ('),  que  sainte 
Théodosie.  après  avoir  subi  le  martyre,  fut 
ensevelie  dans  le  couvent  de  Dexiocratès. 
Il  est  permis  de  conclure  encore  de  cette 
assertion,  que  l'église  de  Sainte-Théodosie, 
avec  son  tombeau,  était  située  dans  le  Trac- 
tus  Dcxiocratis,  et  que  la  porte  de  Dexio- 
cratès, énumérée  aussi  par  Du  Cange,  était 
identique  à  la  porte  de  Sainte-Théodosie. 

70)  Antoine  de  Novgorod  (^)  dit  :  «  Haud 
«  procul  a  Sta  Theodosia,  venit  St  Isaias 
«  propheta,  deinde  venit  ecclesia  Sti  Lau- 
«  rentii  et  inde  ascendendo,  pergitur  ad 
«  patrem  nostrum  Antonium.  »  Ce  passage 
nous  permet  de  fixer  la  position  importante 
de  l'église  de  Saint-Laurent  et  du  quartier 
Pulchérien  ('). 

L'anonyme  topographe  de  Banduri  et 
Michel  Aichmalotès  citent  les  deux  églises 
de  Saint-Esajas  et  Saint- Laurent  dans  le 
quartier  de  Platea.    Il   paraît  possible  de 

1.  Phrantzès,  p.  254. 

2.  De  Sancta  Sophia,  Éd.  Bonn,  p.  147. 

3.  Mai  K.  0. 

4.  Exiiv.,  II,  227.  —  Itinéraires  russes   en  Orient,  t.  I, 
(1889),  104. 

5.  Il  est  confirmé  par  Procope,Z?^/îé'(f?/f«yj,par  Theoph. 
An.,  339,  18  ;  par  Synax.  May.,  et  par  le  Menolog,  Basile. 


reconnaître  ces  deux  églises  dans  les  mos- 
quées de  Scheikh  Mourad  et  de  Pour 
Koujon,  décrites  par  M.  Paspati  ('). 

La  mosquée  de  Scheikh  Mourad  était 
tombée  tout  à  fait  en  ruines,  et  on  pouvait 
admirer  les  restes  de  l'ancienne  église  Saint- 
Laurent,  il  yadeuxans  encore.Actuellement, 
ces  restes  ont  été  remplacés  par  une  con- 
struction moderne.  M.  Paspati  a  eu  le  mérite 
de  conserver  le  souvenir  des  formes  élégan- 
tes de  ce  sanctuaire,  par  un  dessin  exécuté 
peu  de  temps  avant  la  démolition  complète. 


Restes  de  la  colonne  de  Constantin. 

En  montant  la  cinquième  colline,  du  côté 
de  Sainte-Théodosie,  on  rencontre  presque 
sur  le  sommet,  une  ancienne  citerne,  qui 
frappe  par  la  beauté  de  ses  piliers:  c'est  la 
citerne  construite  par  l'impératrice  Pulché- 
rie,  d'après  le  Chronicoii  Paschalc  (■). 

I.  P.  381  -  382. 
.     2.  Éd.  Bonn,  578. 


)7o 


^tWt  ïie  r^rt  t\)xttitn. 


yi)  La  porte  suivante  «Djoubali  Kapous- 
si  »  est  appelée  par  Pusculus:  Porta  Puteae, 
«  porta  al  pozo  »,  par  Z.  Dolfin  ;  son  nom 
grec  est  probablement  «  -opTa  z'.c,  n-riyàç  », 
porte  conduisant  au  faubourg  de  Pegae, 
IlTiyal,  situé  juste  vis-à-vis  de  cette  porte  sur 
la  rive  septentrionale  de  la  Corne  d'Or, 
aujourd'hui  le  faubourg  de  Kassim  Pacha. 
M.  Desimonis.dans  ses  remarquables  études 
sur  les  quartiers  génois  deConstantinople('), 
a  le  premier  établi  l'existence  d'un  faubourg 
de  Spigae  à  l'ouest  de  Galata,  faubourg  qui 
est  mentionné  aussi  par  Antoine  de  Novgo- 
rod :  «juxta  Ispigas,  in  suburbio  Ispigas  ». 
L'ancienne  carte  de  la  Grèce,  publiée  par 
C.  Sathas  (^),  donne  également  un  endroit 
«  Spigne  »  ou  Spigae  situé  sur  la  Corne  d'Or. 

Le  nom  grec  doit  être  Il^yal,  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  la  ;:Iwoooyo<;  TzoyVi,  en  dehors 
des  murs  terrestres.  Au  temps  de  Denys 
de  Byzance,  cet  endroit  portait  le  nom 
de  Kpï.vios;  (3),  à-0  twv  àvaS'.oovTWv  -r,yaiiov 
va[xâTUVTcàvj  yàp  è'vSpos-oç  xal  xaxàiiLiTo;  h  /wpo;  ; 
cette  description  correspond  parfaitement 
aux  conditions  actuelles  du  vallon  de  Kassim 
Pacha.  A  l'époque  byzantine,  la  colline  qui 
surmonte  le  vallon  servait  aux  exécutions 
capitales  ;  c'est  là  que  pendant  la  révolte 
de  Nica,  le  préfet  fit  exécuter  trois  fac- 
tieux ('')  :  deux  des  suppliciés  tombèrent  des 
potences, et  les  moines  du  couvent  voisin  de 
Saint-Conon  les  sauvèrent. 

72)  Le  nom  de  IToyal  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du  siège  de 
Constantinople  par  les  Avares  (626),  sous  le 
règne  d'Héraclius.  Le  Chronicon  Paschale  (5) 
rapporte  que  le  Khagan  avait  amené  avec 
lui  un  certain  nombre  de  canots  monoxyles, 
qu'il  voulait  lancer  dans  la  Corne  d'Or,  près 

1.  Giornale  ligtistico. 

2.  Monum.  hisl.  He/Un.,  t.  II. 

3.  Dionys.  B.  Anaplus,  éd.  Wescher,  p.  14. 

4.  Théophan,  I,  283. 

5.  P.  720. 


du  pont  de  Saint-Callinique,  du  côté  nord  : 
parce  que  l'eau  étant  peu  profonde  dans  cet 
endroit,  les  navires  byzantins  (Txa'joxàpa|3o'j) 
ne  pourraient  s'approcher  d'eux.  Cependant 
cette  opération  manqua  son  but,  car  la  flotte 
byzantine  disposée  en  diagonale  à  travers  la 
Corne  d'Or  «  à-h  tcj  àyiou  NwoAào'j  (devant 
l'église  des  Blaquernes)  ew;  toù  âyiou  Kôvwvo; 
TrépavsU  n-fiyàç,  ne  permit  pas  aux  monoxyles 
Avares  de  s'approcher  de  la  ville.  Une 
seconde  fois,  sous  Léon  VI,  le  faubourg  de 
ÏÏY.yal  est  mentionné. 

Léon  s'était  rendu  avec  son  amie  Zoë 
à  :  eiç  Ta  Aa[ji'.avo'j  ('),  £v  dcypoLi;  t'-o-i.  (2),  petit 
château  de  plaisance  situé  hors  de  la  ville,  si 
nous  pouvons  tirer  quelques  conclusions  des 
indications  assez  vagues  des  llà-rp'.a,  non  loin 
de  Saint-Phocas  (Ortakoi).  Pendant  la  nuit, 
les  parents  de  Zoë  résolurent  d'assassiner 
rempereur;maisZoë  le  réveilla, et  l'empereur 
échappa  à  l'attentat  en  gagnant  par  terre 
«  llY,vai.  »,  d'où  il  rentra  le  matin  au  palais. 

73)  Critoboulos  en  racontant  la  descente 
des  galères  du  Sultan  Méhémed  par  le 
vallon  de  Kassim  Pacha,  l'appelle  'fV^pà 
GoaTa,  de  sorte  que  nous  avons  trois  syno- 
nymes pour  cet  endroit  :  xp-fivîôe;,  TîTiyal  et 
'iijypà  -joaTa.  La  position  du  faubourg  de 
Pesrae  sur  la  Corne  d'Or  est  suffisamment 
établie  par  ces  témoignages  :  les  passages 
des  documents  génois  publiés  par  M.  Desi- 
moni  reçoivent  une  explication  satisfaisante. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver,  que  le 
nom  de  Eiç  T^T.yàç  se  rapporte  à  l'une  des 
portes  maritimes  de  la  capitale  ;  deux  passa- 
ges seulement  donnent  une  certaine  vrai- 
semblance à  cette  hypothèse:  1°  Suivant 
la  Chronique  de  Novgorod  {f),  les  Croisés 
attaquent  la  ville  du  côté  de  la  Corne  d'Or  ; 
leurs    vaisseaux    s'avancent    vers    l'église 


1.  Cedr.   II. 

2.  Zonar.  16,  12. 

3.  Hopf.  p.  97. 
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d'Évergètes  et  entament  les  murs  «  Ispigas 
et  Blachernis  tenus  »,  c'est-à-dire  vers 
l'est  jusqu'à  un  endroit  «  Ispigarum  »  et  à 
l'ouest  jusqu'aux  Blaquernes.  —  2°  Dans  la 
trêve  conclue  avec  les  Vénitiens,  M  ichel  VI 1 1 
Paléologue  leur  promet  des  quartiers  sur  le 


port  à  leur  choix  :  «  A  palea  exartesi  usque 
ad  Pigas  »  s'Jç  t>iV  Kwv-oâiv  ziç  ow  -zôt.o^^  ^{h-i^- 

nY,ywv.  —  A  Constantinople  même  où  ils  voudraient 
choisir,  entre  l'ancienne  exartesis  et  la  porte  de 
Pegae.  —  Ces  deux  textes  deviennent  par- 


LEGENDE. 

1  P,  dellccornc  =  Porta  Blacher* 

narum. 
•2  P.  prviesse  =  Poriaper  Messe, 

(du  milieu). 

3  Perpîscnrmin  =    Porta   pesca- 

riae  (de  la  poissonnerie). 

4  St  Georgiîts  =    St-Georges    in 

Manganis. 

5  St  Demeîrius. 

6  In  hoc  visas  hnp( eraior)  T€od(o- 

si'us)  eqiio  sede^ts.  =  colonne 
avec  la  statue  équestre  de 
Justinien. 

7  Hippodromo. 

8  Pandecratoros='^^vi^àM  Pan- 

tocrator. 

9  Hic  est  Constant'nitis  genu/le- 

X71S  =  Statue  de  l'archange 
Michel  devant  laquelle  était 
agenouillé  l'emp.  Michel  Pa- 
léol.jOfFranll'imaçede  la  ville, 
sur  une  colonne  près  des  Sts- 
Apôtres. 

10  Sijohannis  de  Petra. 

1 1  Paîatîiiin  huperatorîs. 
iiStsMar€us(?). 

13  Porta  Stî  Johannîs. 

14  Porta  camidi  ? 

1 5  Porta  cresea  ccsarea  (  =  p.  chry- 

sea). 
t6  St  Jokanncs  studio. 
17  St  Andréas  (in  Crisi). 
\%Perîeptos  (Ste  Vierge  Perivlep- 

tos). 
ig  Portus  viagnits. 

20  Consîle  =  Condoscale. 

21  Do/nus  /7tsti?iiani  (Trichne  de 

Justinien  Pînotmète). 

22  DotnusPapae(sci\.//or//iisdaeJ 

23  Portus  divi  Paîatii imperialis. 

^scil.  Bucoîeoniis). 

24  Arsena  (Chantier). 


Plan  de  Constantinople  de  Buondelmonte,  photographié  sur  l'original  conservé  au  Vatican. 


faitement  intelligibles  lorsqu'on  admet  que 
la  Porta  Puteae  des   historiens  du  dernier 


siège,correspond  à  la  dénomination  grecque 
Porta  £'*ç  Ilvfà;. 


RBVLE    DE   l'art   CHRÉTIEN. 
189t.    —   5"^*    LIVRAISON. 
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74)  La  porte  de  Oun-Kapan  correspond 
à  la  Porta  Messa  du  plan  de  Buondelmonte 
publié  par  Banduri,  à  la  Porta  Platea  de 
Pusculus,  à  la/'/a:s£:rt  de  ZorziDoIfin.  Ce  nom 
vient  du  quartier  de  Plateia  qui  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire  avait  remplacé 
l'ancienne  désignation  -ù.  'Âp|j.7-wj.  Dans 
les  documents  de  Mliller  et  Miclosich  ("), 
on  trouve  :  ih  -tv.  -rt^i  IHaTsiav  QTTTY.-r'.ov,  0  êv  ty; 
IlAaTE'ia  Tapoulâp'.os  (2).  Le  nom  de  tX'j-v.-j.  s'ex- 
plique suffisamment  par  la  conformation 
du  terrain,  qui  monte  d'une  pente  très  douce 
vers  le  milieu  de  la  ville,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  plaine.  Nous  préférons 
cette  traduction  à  celle  de  rue  Platea,  à 
cause  de  l'orthographe  tX%-evj.  (de  -XarJ;)  et 
en  considération  de  la  traduction  de  Dolfin. 
Le  nom  de  Porta  Messa,  porte  du  milieu, 
dans  Buondelmonte  est  conforme  à  la  posi- 
tion qu'occupe  la  porte,  à  égale  distance 
de  la  Xyloporta  et  de  la  Pointe  du  Sérail. 

75)  La  seconde  partie  des  murs  maritimes 
du  port,  depuis  Oun-Kapan  jusqu'à  la 
pointe  du  Sérail, est  d'un  intérêt  capital  pour 
l'histoire  des  rapports  entre  les  puissances 
occidentales  et  l'empire  byzantin  ;  les  do- 
cuments publiés  par  Tafel  et  Thomas,  par 
Miclosich  et  Millier  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Desimoni  ont  permis  à  M.  Paspati  d'en 
aborder  avec  succès  l'étude  topographique. 
Les  contradictions  et  les  obscurités  des 
textes  rendaient  pourtant  cette  tâche  assez 
difficile;  aussi  arriverons-nous  peut-être,  en 
compulsant  de  nouveau  tous  ces  documents, 
à  des  résultats  un  peu  diftérents  de  ceux  ob- 
tenus par  M.  Paspati.  Ils  ne  satisfont  pas  ri- 
goureusement la  critique, mais  nous  invoque- 
rons, comme  circonstances  atténuantes,  le 
langage  extrêmement  confus  des  documents 
et  les  nombreux  changements  apportés  par 
le  cours  des  âges,  aux  lieux  eux-mêmes. 

1.  III,  p.  461,  an  1401. 

2.  m,  p.  509,  an   1401. 


Entre  la  porte  de  Oun  Kapan  et  la  mos- 
quée de  Jeni  Djami,  jadis  le  couvent  Saint- 
Antoine,  [j.ovri  -vj  x'jp.  'AvTwvwu,  se  trouvent 
aujourd'hui  quatre  portes  : 

Ajasma  Kapoussi. 

Odoun  Kapoussi  :  Porta  Drungarii. 

Sindan  Kapoussi  :   Porta  juxta   quam    est  ecclesia 

Praecursoris. 
Balukbazar  Kapoussi  :  Porta  Peramatis,  Porta   Pis- 

caria. 
Porta  de  Jeni  Djami  :  Porta  Ebrayki. 

76)  Avant  la  conquête,  tout  ce  quartier 
était  appelé  «  Zs'jyjjia  »,  trajet,  c'est-à-dire 
l'endroit  de  la  Corne  d'Or,  d'où  le  trajet  à 
Galata  était  le  plus  court  et  le  plus  facile. 
La  porte  Odoun  Kapoussi  emprunte  son 
nom  aux  dépôts  de  bois  qui  sont  établis 
sur  les  quais  du  port,  et  cela  depuis  le  temps 
de  Justinien  ;  les  révoltés  de  Nika  adres- 
saient au  fondé  de  pouvoirs  impérial  la  ques- 
tion :  ((  qui  donc  a  tué  le  marchand  de  bois 
dans  le  Zetigiiia  ?  »  —  Plus  tard  le  nom  de 
Zeiignia'à  été  remplacé  par  celui  de  Pérama. 

La  porte  d'Ayasma  Kapoussi  paraît 
avoir  été  ouverte  après  l'époque  à  laquelle 
Constantinople  fut  visitée  par  P.  Gilles. 

Dans  la  description  des  différentes  ré- 
gions de  la  ville,  nous  avons  vu  que  cette 
porte  était  probablement  la  dernière  du  mur 
Constantinien  sur  la  Corne  d'Or,  qu'elle 
portait  aussi  le  nom  de  Porta  Basilica,  étant 
celle  par  laquelle  on  montait  au  Capitole,  et 
qu'on  doit  chercher  dans  son  voisinage 
l'ancien  oratoire  de  Saint-Acace,  surnommé 
£v  x~r,  Kao'ja. 

']']^  Au-dessus  de  cette  partie  delà  Corne 
d'Or,  se  dresse,  par  une  pente  très  raide,  le 
sommet  de  là  troisième  colline  couronnée 
des  édifices  du  Seriaskérat,  de  la  mosquée 
Suleimanié  et  du  palais  du  Cheikh-ul-Is- 
lam.  Au  début  du  siècle,  on  y  voyait  encore 
la  tour  du  Janissaire  Agà  et  son  palais.  Si 
l'on  doit  se  fier  au  dessin  de  Pertusier,  c'est 
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le  point  où  était  située  la  Vigla  des  docu- 
ments italiens  :  c'est-à-dire  le  siège  du 
tù'iiiigariiis  Viglae,  le  maître  de  la  police. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  place  égale- 
ment ici  le  Tractus  Viglantiae,  ou  Viglentiae 
malgré  l'étymologie  donnée  par  les  Patria, 
qui  donnent  ce  nom  à  un  palais  de  Viglen- 
tia,  sœur  de  Justinien.  Au-dessous  de  ce 
point,au  milieu  de  collines,  on  remarque  des 
restes  byzantins  et  une  citerne  —  Soulousé- 
rai  —  occupée  aujourd'hui  par  une  fabrique 
de  savon.  De  cet  endroit  descendent  tou- 
jours vers  la  porte  Odoun  Kapoussi  de 
petits  cours  d'eau  qui  rappellent  le  «  aqiiae 
cursus  desccndens  ab  Vigla  »  mentionné 
dans  les  traités  vénéto-byzantins.  La  ci- 
terne correspond  probablement  à  la  citerne 
«  TO'j  ■/.'Jsyj  »  de  Codin  et  des  Patria. 

78)  Nous  proposons  d'identifier  l'ancienne 
Porta  Drungarii  ou  Viglae  avec  l'Odoun 
Kapoussi  actuel.  Le  quartier  des  Vénitiens, 
au  XII'^  siècle,  commençait  à  cet  endroit. 
D'après  Anne  Comnène,  Alexis  Pleur  ac- 
corda en  général  le  quartier  tàiûi  ty,;  -yXv.iy.ç, 
sppa'.x?,;  (jxâXaç,  [A^ypi,  Tïiç  xa)vO'j[ji£VY,<;  Biy)^a;  >>. 
«  depuis  l'ancienne  échelle  Ebraïki  jusqu'à  la  Vigla  ». 

Dans  le  procès-verbal  de  la  remise  des  ter- 
rains, la  ligne  de  démarcation  commence  à 
l'occident  <<'ab  Vig/a}  et  se  dirige  vers  l'est, 
pour  retourner  de  la  Jtideca,  éppaixT.,  vers 
son  point  de  départ  en  coupant  trois  rues  : 
elle  passe  aussi  devant  une  porte,  «  qiiae  est 
juxta  parv2im  teiiiphun  Praec2i,rsoris  ))  (St- 
Johannis  de  cornibus,  St.  Joh.  jjLuprjxepà-ïcv), 
le  Sindan  Kapoussi,  oli  l'on  a  détruit,  l'année 
dernière, les  restes  d'une  petite  église  byzan- 
tine, et  où  il  y  a  encore  un  petit  ayasma. 
Dans  la  concession  de  terrains  faite  au 
patriarche  de  Grado  (1206),  on  rencontre 
des  détails  plus  exacts.  Du  côté  de  la  mer, 
en  dehors  des  mûrs  «  a  comprehenso  angulo 
turris  monasterii  Sti  Georgii  Majoris  qui 
respicit  versus  orientem  »  jusqu'à  la  tour  de 


Ste-Marie  Karpiani,  la  distance  est  notée 
comme  étant  de  402  pieds,  soit  un  peu  moins 
que  la  distance  actuelle  du  Baloukbazar 
Kapoussi  à  l'Odoun  Kapoussi.  A  l'intérieur 
de  la  ville,  le  terrain  concédé  a  pour  limites, 
d'un  côté  les  murs  de  la  ville,  et  de  l'autre,  le 
mur  «qui  fuit  Sevastocratoris  ».  Ce  dernier 
n'existe  plus,  mais  le  nom  actuel  du  quartier 
Takhti  Kalé  «  au-dessous  de  la  forteresse, 
du  mur»,  offre  une  réminiscence  de  ce  mur, 
aujourd'hui  disparu.  A  l'orient,  le  terrain  est 
limité  par  la  rue  qui  mène  en  ligne  droite  de 
la  Porta  Ebraica,  au  mur  du  Sevastocrator, 
à  l'occident,  par  la  rue  conduisant  directe- 
ment de  là,  au  béma  de  Ste-Marie  Carpiani, 
adossée  au  mur  du  Sevastocrator.  On  ajou- 
te :  «  inter  quas  proprietates,  sita  est  ecclesia 
Sancti  Akindiani».  Cette  église  de  St-Akin- 
dynus  est  la  principale  église  des  Vénitiens, 
dont  les  poids  et  mesures  sont  la  base  des 
transactions  commerciales.  Nous  lui  assi- 
gnons la  place  occupée  aujourd'hui  par  la 
mosquée  de  Rustem  Pacha. 

79)  Le  document  de  Michel  VIII  donne 
la  même  délimitation:  d'après  lui  la  ligne  de 
démarcation  part  de  la  porte  «  twv  Apojyya- 
pûov  »,  passe  à  gauche  de  l'église  Saint- Akin- 
dijne,  ensuite  par  le  béma  de  Sainte-Marie 
Carpiani  et  descend  par  la  rue  des  Cor- 
royeurs  {Corrigiarioruni,  Zwvapùv)  jusqu'à 
la  Porta  Pera}>iatis,  pour  retourner  de  là 
vers  la  Porta  Aoojwao'iwv. 

Ainsi  donc,  les  documents  vénitiens  nous 
donnent  les  noms  de  porte  Apojyyapiwv  pour 
Odun  Kapou,  porte  de  Saint-Jean-aux- 
Cornes  pour  Sindan  Kapou  et  de  Porta. 
Ebraiky,  Peramatis,  pour  celle  du  Balyk- 
bazar.  Cette  dernière  figure  sur  la  carte  de 
Buondelmonte,  publiée  par  Mgr  Sathas 
comme  «  Porta  Piscaria  ». 

Nous  apprenons  aussi  par  les  documents 
vénitiens  la  véritable  position  de  l'église 
Sainte- Marie     èv   -ror;   xao-'.avo'j.    La     route 
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des  empereurs,  lorsqu'ils  se  rendaient  aux 
Blaquernes  par  terre  passait  par  le  Makron 
Enibolon,  Ouzoun  Tcharchi,  lono'ue  rue, 
qui  conduisait  jadis,  comme  actuellement, 
du  Forum  Constantini  vers  la  mer  en 
longeant  la  pente  de  la  troisième  colline. 
Théophane("),  nous  rapporte  que  l'empereur 
Maurice  «  àvu-oS'JTOJ  À'.TavîJovxoi;  -ap£pyô|ji£vo; 
Èv  Toîç  xai— '.avoîs  »  «  allant  en  procession  nu  pieds 
et  passant  par  le  quartier  Karpiani  »,  fut  poursuivi 
par  la  populace  à  coups  de  pierre  «  lô;—  ;jioA'.; 
oiaTW^Y.va'.  xal  ty,v  £'jyT,v  -AT,pw7aç  èv  B).ayÉpva'.i;,  » 
«  de  manière,  qu'il  pût  à  peine  se  sauver  et  accomplir 
la  procession  des  Blaquernes.  » 

80)  Il  s'en  suit  que  la  route  du  Makro7t 
Einboloii  continuait  par  la  rue  des  Cor- 
royeurs,  et  aboutissait  à  la  Porta  Apo'jyyasiwv 
en  passant  devant  l'église  de  Sainte-Marie 
£v  Kap-'.avorç.  L'empereur  Théophile,  qui 
avait  l'habitude  de  se  rendre  chaque  semaine 
aux  Blaquernes  à  cheval,  recevait  chemin 
faisant  les  requêtes  des  citoyens.  Ayant  été 
accosté  un  jour  par  les  religieuses  du  cou- 
vent Ta  MeTxvoiaç,  il  en  prit  occasion  de 
reconstruire  cet  édifice  qui  tombait  en  ruines 
et  d'en  faire  le  \viwi,  connu  sous  le  nom  de 
^evwv  0£ocpO.o'j  (').  Les  Patria  de  Banduri  (') 
décrivent  ainsi  cet  édifice  :  «  b/  tw  xaAojaévw 

Z£'Jy[JiaT!,      i— âvW      TO'J      Xw'iO'J       'iT.Z'^      ÔpàT!.      £ÙaT,XEÇ 

XTiff^xa:  »  «  la  bâtisse  situé  au  Zeugma  sur  la  hauteur 
de  la  colline.  »  Les  ruines  encore  visibles  sur 
la  pente  orientale  de  la  troisième  colline  un 
peu  au-dessous  du  Seriaskérat  correspon- 
dent à  cette  description  :  Pierre  Gilles  les 
attribua,  d'après  les  récits  de  quelques 
vieillards,  à  l'église  de  Sainte- 1  rêne  tô  -£pa;ji.a, 
qui  cependant  se  trouvait  ailleurs.  Les 
mésaventures  de  la  femme  de  l'empereur 
Justin  qui  passait  un  jour  à  cheval  par  ici, 
pour  se  rendre  aux  bains  des  Blaquernes 
sont  rapportées  fidèlement  par  les  Patria  et 

I-  I,  437- 

2.  Sym.  Mag.,  éd.  Bonn,  645. 

3.  Ed.  Paris,  35. 


tous    les    topographes    de   Constantinople. 

81)  La  rue  qui  longeait  le  quai  du  port 
entre  la  Porta  Drimoarii  et  la  Porta  Pera- 
niatis,  portait  le  nom  de  «  Drmigarii  (')  ». 
Nicétas  {^)  en  décrivant  l'incendie  qui  avait 
pris  son  origine  près  de  l'église  d'Éver- 
gétès  (cinquième  colline),  lui  donne  comme 
limite  «  jj-Éyp-.  tùv  Apojyyapioj  ».  L'échelle 
maritime  Scala  de  Drongario  se  trouvait 
placée  «  apud  St.  Johannem  de  Corni- 
bus  (^)  ». 

Sur  la  carte  de  Buondelmonte,  publiée 
par  Mgr  Sathas  (■*),  la  Porta  Piscaria,  est 
distinguée  de  la  Porta  Ebraica  située  plus 
à  l'est.  Il  est  à  noter  qu'après  la  conquête 
on  appelait  la  porte  qui  mène  à  la  cour,  de 
la  Jeni  Djami  :  Tchifout  Kapoussi,  c'est- 
à-dire  Porta  Ebraica.  Il  paraît  donc  qu'à 
l'époque  des  Paléologues,il  y  eut  un  change- 
ment de  noms,  car,  à  l'époque  qui  nous  in- 
téresse {XI 11^  siècle),  Xsl  Porta  Peramatis 
et  la  Porta  Ebraica  étaient  identiques, 
tandis  que  la  petite  porte  de  Jeni  Djami 
était  appelée  porte  de  Saint-Marc,  en 
honneur  d'une  petite  chapelle  dédiée  à  ce 
saint.  Dans  un  document  publié  par  Tafel 
et  Thomas  (-'),  nous  trouvons  :  «  Terra  ex 
«  uno  capite  firmat  versus  orientem  in  porta 
«  civitatis  que  dicitur  Sti  Marci,  per  quam 
«  discurrit  viapublica,  ex  alio  capite  versus 
«  occidentem  firmat  in  porta  qua  exitur  ad 
«  Drongarium  que  dicitur  Ebraiky,  per 
«  quam  portam  discurrit  via  publica.  » 

82)  A  l'est  du  quartier  des  Vénitiens 
s'étendait  le  quartier  des  Amalfitains  et  des 
Pisans;  celui  des  Amalfitains  ne  dépassant 
pas  la  porte  de  St-Marc,  ou  de  l'Icanatisse, 
comme  elle  est  qualifiée  dans  les  documents 

1.  Tafel  et  Thomas,  il,  284:  «  Via  qua;  vocatur  de  Lon- 
garia  extra  niurum  civitatis.  > 

2.  Ed.  Bonn,  754. 

3.  Tafel  et  Thomas,  n,  p.  4. 

4.  Moimiii.  Hcll.,x.  III. 

5.  T.  Il,2;o. 
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relatifs  à  leurs  établissements  (').  La  place 
de  Jeni  Djami  était  occupée  à  l'ouest  par  la 
Judeca  et  ensuite  par  le  monastère  de 
Saint-Antoine  qui  est  désigné  par  le  Syna- 
xaire  ("),  comme  MovVi  tgO  h^wj  'AvTcovioy  èv  t?, 
a-jXvj  TÙç  È^apTÙ^ew;  to'j  Newpîou.MovVj  to'j  KaXXio'j, 
KaXsui;,  Ki-jÀsuç  (^).  'E;ap-:i;c7M;  est  l'endroit  où 
l'on  préparait  les  vaisseaux  pour  le  dé- 
part (■•),  «  IPcrftc  »,  et  qui  était  situé  près 
des  principales  échelles  de  la  Corne-d'Or,  le 
Neormm  et  la  Scala  Sycaena.  Dans  la  trêve 
de  Michel  VIII  avec  les  Vénitiens,  cet 
endroit  est  désigné  comme  IlaXaià  Eçàp-ruTr.;. 
83)  Le  quartier  des  Pisans  s'étendait  de 
la  porte  Icanatissœ  jusqu'à  la  porte  du  Neo- 
rmvi  (Bagtché  Kapoussi).  Le  couvent  de 
Saint-Antoine,  [j^ovri  -vj  Ivjp.  'Avrwvio-j,  figure 
comme  point  essentiel  dans  leurs  capitula- 
tions.On  leur  accorda  «  -.%  viv.v.<.y}j.  t?,;  p.ovr,;  -vj 
Kûp.  'AvTuvio'j  »  et  l'échelle  «  èv  -r?,  tottoGso-^c/.  ty,; 

La  Porta  Neorii  ou  de  Bagtché  Ka- 
poussi sépare  les  quartiers  des  Pisans  de 
ceux  des  Génois.  Le  procès-verbal  de  la 
remise  de  ce  quartier  aux  Génois  donne 
de  nombreux  détails  topographiques  sur  la 
partie  située  entre  cette  porte  et  celle  d'Eu- 
gène, limite  orientale  des  Génois;  il  serait 
trop  hasardé  de  vouloir  en  expliquer  tous 
les  détails  avec  les  matériaux  que  nous  pos- 
sédons actuellement.  Le  couvent  Apologo- 
theton,  remplacé  aujourd'hui  par  le  turbé 
d'Abdoul  Hamid  I^'',  s'appuyait  aux  murs 
de  la  ville  et  formait  le  point  de  départ  de 
la  ligne  de  démarcation. 

Entre  les  murs  et  le  port,  il  y  a  là  une  large 
bande  de  terrain,  occupée  autrefois  par  les 
Officines  des  rames,  les  «  Coparial),  endroit 
appelé  aussi  Onorati  ou   'Avapà-ra'.   (5).    Les 

1.  Mùlleret  Miclosich,  t.  I,  p.  i8,  23. 

2.  31  août. 

3.  Vide  Mot'j^'io-op'îa-:.  S'.'j/.irjfirjzTi,  àv£/,'>jxa,p.4l,  couvent 
du  patriarche  Antoine  Kauleas. 

4.  Cf.  Théophile.,^/;.,  Éd.  Bonn.,  39. 

5.  Léon  Diac,  p.  65. 


couvents  et  édifices  cités,  inonasteriuvi  ton 
Maiidilà,  de  l'Archistratège  «  hv.n^  yyJjç  toù 
■:a;i,xpyojM'.yaY,X  h  -epl  -V.v  èvop'iav  to'j E JvîvÔo'j  (')» 
«  le  temple  divin  du  taxiarque  Michel  dans  le  quar- 
tier d'Eugène  »,  du  patrice  Théodose,  et  le 
MetacJiion  du  B.  Bassianus  S.  Elegmôn, 
se  trouvaient  tous  dans  la  partie  orientale 
du  quartier  génois,  et  par  conséquent  non 
loin  de  la  Porta  Eugenii.  Nous  trouvons 
citée  aussi  la  Porta  veteris  Redoris  s.  Boni, 
probablement  près  de    Sirkedzi    Iskelessi. 

84)  Les  nouveaux  quartiers  génois  situés 
au  delà  des  colonnades  d'Eubulus  com- 
prenaient  un  labyrinthe  d'édifices   appelés 

«   OlXO^  Vi'j-.-J.-IV.'J.-.n'J  i'I    Tr,  -rj-rjhzi'.y.  TWV  Ka).'J[jWV    » 

avec  l'église  de  Saint-Jean  Calybite.  Nous 
avons  assigné  à  cet  Owo;  BoTavE'.àTOj  ou  palais 
de  Kalaman,  l'emplacement  de  l'ancien 
ministère  de  la  police,  qui  seul  peut  répon- 
dre aux  conditions  énoncées  par  le  procès- 
verbal  de  la  remise.  Derrière  cette  bâtisse 
se  trouve  une  haute  muraille  byzantine, 
portant  encore  sur  ses  assises  les  sigles 
des  marbriers  byzantins  :  ce  sont  les  restes 
du  Castrwii  Fori,  que  Michel  Paléologue 
fit  abattre  après  avoir  logé  les  Génois  à  Ga- 
lata.  En  prenant  en  considération  les  indi- 
cations de  Cédrénus  et  de  Zonaras  sur  le 
grand  incendie  qui  ravagea  la  ville  sous 
Léon-le-Grand,  nous  devons  placer  l'église 
de  Saint-Jean-Calybite  près  de  cette  con- 
struction, presqu'à  la  hauteur  du  Foruiii, 
dans  la  partie  occidentale  des  quartiers 
génois  et  près  de  la  Porta  Neorii. 

La  porte  de  Jalikôchk  et  la  porte  Top 
Kapou  correspondent  aux  deux  Porta 
Eugenii^X.  Porta  S.  Barbares.  On  reconnaît 
encore  ces  deux  portes  sur  les  dessins  publiés 
par  Banduri,  Merian,  Pertusier:  aujourd'hui 
elles  ont  disparu  avec  les  murs  d'enceinte. 

85)  La  Porta  Eugenii,  nOXai.  EJyïvioj,  Jlap- 
uapoTiôpTx  év  T/|  èvcpt'a  toO  E'Jyêvw'j  ("')  était  d'une 

1.  Millier  et  Miclosich,  IJ,  467,  ao.  1399. 

2.  Miiller  et    Miclosich,  II,  564. 
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grande  importance  pour  la  capitale  à  cause 
du  A'.ijV/  npoio6p<.o:;,Por/usPrûs/orfns,a.uquç.\ 
elle  touchait. 

Les  vivres  et  approvisionnements  arri- 
vant des  campagnes  étaient  débarqués  là, 
comme  actuellement,  à  l'échelle  près  du 
pont  :  ce  port  changea  plus  tard  de  nom  ; 
on  l'appelait  A'.'x>,v  BoT-op»;  -h  Iîot-oî'.ov  ;  le 
terme   de   Trpoo-'jiop'.ov    «    (5etvci5o[d)ranitc   »   se 


conserva  cependant  longtemps  encore  (') 
appliqué  à  un  autre  emplacement.  D'après 
les  Patria  et  Codin,  le  marché  aux  bœufs 
se  tint  là  «  £•';  to  (nyiji.aToe'.0£i;  -tv/o^  »,  jusqu'à 
l'époque  de  Constantin  Copronyme,  qui  le 
transféra  au  Tanros.  La  forme  sigmatoïde 
est  encore  visible  ;  elle  provient  de  ce  que 
les  murs  d'enceinte  de  l'Acropole  se  tournent 
ici  vers  le  sud  :  c'est  le  point  d'attache  des 


La  chaîne  du  port  de  Constantinople  au  pied  du  incnimient  de  Porphyrius. 


murs  maritimes.  La  chaîne  qui  fermait 
ce  port  était  fixée  à  la  tour  «  KsvT/.vàp'.o; 
Eùyevi'o'j  »  près  de  cette  porte  (').  Les  restes 
de  cette  chaîne  sont  conservés  dans  la  cour 
de  Sainte-Irène  à  côté  du  monument  de 
Porphyrius. Comme  la  Porte  Dorée,  la  Porte 
d'Eugène  servait  aux  entrées  solennelles  (''). 

86)  Les  principales  églises  situées  dans  la 
circonscription  de   la   porte  Saint-Eugène, 

1.  Léon  Diac,  p.  78.,  Cedr.,  II,  80. 

2.  Pachyiii.,  II,  85,  I  ;  Chron.pasch.,  589,  572. 


étaient  celles  de  Sainte-Irène  et  de  Saint- 
Paul  sv  dpsavoTpocfsùp.  L'église  de  Sainte- Irène, 
T|  Tîpô;  ©âAaTsrav  to  llepaj^a,  se  trouvait  encore 
dans  le  rayon  des  possessions  génoises  (^). 
La  description  du  grand  incendie  lors  de 

1.  Millier  et  JNIiclos.,  IV,  p.  loi,  137,  136. 

2.  Tafel  et  Thomas,  II,  p.  4,  ao.  1206  :  «  Concedimus 
€  etiani  propiietates,  circa  ciirtem  S.  Heiinis  foris  mûri 
«  usque  in  dictam  ectlesiam  .S.  Heiinis  versus  jiroprieta- 
i  tes  qiire  quondam  fuerunt  Alaniannoriim.  Iln'd.,  p.  53  : 
«  pro  terratico  unius  pecie  de  terra,  ciim  uno  suo  capite 
«  firmat  in  via  publica  et  alio  in  muro  St;i.'  Herinis,  uno 
«  suo  later«  in  Henrico  Alamanno  et  alio  in  arcu  volse 
«  supradicte  St;e  Hennis.  » 


esquisse  topogvapl)tque  tie  Constanttnople, 
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la  première  occupation  latine  ('),  incendie 
qui  eut  le  même  point  de  départ  et  la  même 
étendue  que  celui  du  21  septembre  1865, 
confirme  la  position  de  cette  église  près  de 
la  porte  Saint-Eugène  ;  elle  nous  apprend 
en  outre,  que  les  Sarrasins  et  les  Allemands 
y  avaient  leurs  quartiers,  naturellement  en 
dehors  des  jura  des  Génois.  Lors  de  la 
construction  de  la  gare  des  chemins  de  fer 
orientaux,  on  a  retrouvé  à  cette  place  un 
grand  nombre  de  briques  byzantines  portant 
toutes  la  marque  de  l'empereur  Manuel,  qui 
avait  commencé  la  reconstruction  de  l'église. 

Dans  l'enceinte  de  Sainte-Irène  se  trou- 
vaient le  £'jx-rr,p'.ov  v:mz,  toÛ  âyLO'j  "It'.oÙoo'j  ('), 
tout  près  sur  le  bord  de  la  mer  et  l'église 
TT,;  ky.-j.c,  A'jvàaew;  (3).  L'église  et  les  institu- 
tions charitables  connues  sous  le  nom  des 
Saints-Pierre  et  Paul  «  èv  opcpavo-rpocpsiw  », 
étaient  situées,  d'après  \ Alexiade  ('),  «  èv  xoC; 
Ttsô;  T->|V  'Axpo-oA'.v  [j-izzii'i  %  au  pied  de  l'Acro- 
pole, et  d'après  Nicéphore  Grégoras  ('), 
«  -£pl  -rài;  TTJAaç  -vj  EJyevwu  »,  dans  un  endroit 
appelé  -ro'j  ï-ojoawj  C'),  d'après  Antoine  de 
Novgorod  «  in  campo  »,  nom  qui,  d'après 
Georges  Acropolite,  s'appliquait  surtout  aux 
établissements  italiens.  Toutes  ces  indica- 
tions assez  vagues  ne  permettent  guère  de 
fixer  cette  église  en  un  point  certain  ;  on 
pourrait  supposer  qu'elle  n'était  pas  située 
trop  loin  du  Tchinlu  Koechk  actuel. 

87)  La  pointe  du  Sérail  «  Angn/us  StiDe- 
nieiriii)  est  occupée  par  la  porte  de  Sainte- 
Barbe,  jadis  Top  Kapou.  La  description 
donnée  par  Nicéphore  Grégoras  (')  convient 
particulièrement  au  dessin  cité  plus  haut. 
L'église    de    Saint-Démétrius,    d'après    les 


1.  Niceti  Acomin.,  p.  732. 

2.  Synax,  10  janv.  et  19  juin. 

3.  Habitacula  Ste  Dinameos:  MùUer  et  Miclos.,  I,  p.  viii  ; 
Millier  et  Miclos.,  I,  p.  52. 

4.  Il,  p.  345- 
5- 1,275- 

6.  Synax.,  1 1  janv. 

7-   I,  505.  9- 


Patria  «  avwOsv  -roj  tsC/oj;  0,  occupait  la  place 
de  l'Ecole  de  Médecine  actuelle  :  il  n'en 
reste  aucune  trace,  non  plus  que  de  celle 
de  Sainte- Barbe,  qui  avait  donné  son  nom 
à  la  porte,  ni  du  v.{ù:'y,zw>  de  Saint-Nicolas, 
attaché  à  l'église  de  Sainte-Barbe  (').  Pen- 
dant le  dernier  siège,  le  cardinal  Isidore 
avait  pris  son  poste  à  cette  porte  :  «  lo 
cardinal  Isidor  diffensava  la  porta  di  San 
Dimitrio  verso  el  mar  (').  » 

En  remontant  de  cette  porte  vers  l'Acro- 
pole, on  entre,  après  avoir  passé  le  pont  du 
chemin  de  fer,  dans  la  première  cour  du 
Sérail  de  Top  Kapou,  où  se  trouve  une 
haute  colonne  à  chapiteau  ionien  avec  l'ins- 
cription «  Fortunae  reduci  ob  devictos 
Gothos  », probablement  érigée  en  l'honneur 
de  Claude  le  Gothique.  Cette  colonne  est 
mentionnée  par  Nicéphore  Grégoras  <(  ô  -spl 
~V,v  Ew^-v  âxpoTïoA'.v  '.TT7-;i.îvo;  xiwv,  èv  w  Xôyoç  tov 
TO'j  B'JÇavTo;  TcâXa'.  7T-a.Sr,vai.  xo'j  xT-i!^àvTo;  tÔ  B'jîliv- 
Twv  âv3p',àvT-7.  Itî',  Tzoj'hx^z  Yiijtspai;  i'SzU-o  (^),  » 
«  la  colonne  dans  la  partie  orientale  de  l'Acropole,  qui 
portait  comme  on  dit,  jadis  la  statue  de-Byzas  fonda- 
teur de  Byzance  ». 

VL  " 

Ucs  murs  maritimes  et  les  quartiers 
De  la  ï>ropontiDe. 

88)  T  ES  première, deuxième  et  quatrième 
I  ^  régions  de  la  ville  se  touchent  à  la 
porte  de  Sainte-Barbe  :  nous  avons  déjà  vu 
que  la  quatrième  région  comprend  la  plaine 
septentrionale  adossée  à  l'Acropole  et  que 
la  plaine  méridionale  forme  la  première 
région.  L'angle  même,  le  Sérail  Bournou, 
pointe  du  Sérail  d'aujourd'hui,  portait  au 
moyen  âge  le  nom  d' Anoiihis  SU  Denie- 
irii,    couvent    adossé    à    la   pente   septen- 

1.  II,  860. 

2.  Pachynne,  1,  270,   187. 

3.  Z.   Dolfin,  p.   24.  —  Nicet,  205,  5  :  Vmt.  -i/.r,  fj-'.;  ivÉ- 
wy-  v.axà  tt|V  à/.pd7:o?.tv. 
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trionale  du  rocher  de  VAcropo\e,ou  A n£-î( /us 
Sti  Georgii  in  Manganis,  couvent  qui  se 
trouvait  sur  la  pente  méridionale  du  même 
rocher.  C'était  l'emplacement  du  Cynégion, 
Hz7-zo-j  xjvr,--£T',xov,  xjvT,-'j3-'.'iv,  qul,  constrult  par 
Sévère  ou  Maximin,  servit  aux  spectacles 
favoris  des  Byzantins  jusqu'à  l'époque  de 
Constantin  et  plus  tard  aux  exécutions 
capitales.  L'ancienne  description  de  la  ville 
en  fixe  la  place  par  les  mots  :  «  Regio 
«  secunda  (le  plateau  de  l'Acropole)  ab 
«  initio  theatri  minoris,  per  aequalitatem 
«  sui  latenter  molli  sublevati  clivo,  mox  ad 
«  mare  praecipitiis  abrupta  descendit.  » 
D'autre  part,leCode  théodosien  le  considère 
comme  le  point  extrême  de  la  plaine,  qui 
s'étend  d'ici  jusqu'au  port  de  Julien:  «Omnes 
«  fornaces,  per  omne  spatium  quod  inter 
«  Amphitheatrum  et  Divi  Juliani  portum  per 
«  litus  maris  extenditur,  tolli  praecipimus.  » 
On  rencontre  encore  une  fois  le  nom  de 
Cynégion  sous  Constantin  Monomaque,  lors 
de  la  construction  du  couvent  de  Saint- 
Georges.  L'empereur  passait  ses  journées 
auprès  de  la  Sclérène,  qui  habitait  dans  le 
o?xo;  TO'j  x'jvy,Y'>yj  ('),  sous  le  prétexte  de  sur- 
veiller la  bâtisse. 

89)  De  ce  point  jusqu'au  Tzycanistérion 
et  jusqu'à  l'enceinte  du  Grand  Palais,  s'étend 
la  grande  plaine  sur  laquelle  on  rencontrait 
d'abord  le  couvent  et  l'église  de  Saint- 
Georges  Twv  Mày^aviov,  avec  la  chapelle  du 
Christ  miséricordieux  (<^'.Ààv.S•pw-o;),  le  palais 
des  Manganes,  l'église  de  Saint-Lazare  sv 
Td-o',s,  et  le  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge 
Hodegetria.   De  tous  ces  magnifiques   édi- 


fices, aucune  trace  n'est  restée,  sauf  les 
substructions  du  palais  des  Manganes,  mises 
à  découvert  par  les  travaux  de  terrassement 
des  chemins  de  fer  orientaux,  une  petite  ni- 
che avec  inscription  (église  de  Saint- Lazare), 
et  un  petit  ayasma  de  la  sainte  Vierge 
dont  le  nom  même  a  disparu.  Les  inscrip- 
tions des  murs  n'existent  plus  à  leur  place 
primitive  ;  les  murs  ont  tellement  changé 
d'aspect,  qu'il  serait  difficile  de  découvrir 
aujourd'hui  exactement  la  tour,  mentionnée 
particulièrement  comme  tour  des  Manganes 
et  qui  était  le  point  d'attache  de  la  grande 
chaîne  pour  fermer  l'entrée  du  Bosphore. 

90)  La  première  porte  après  celle  de 
Ste-Barbe  est  le  Deïrmen  Kapoussi,  qui  est 
évidemment  une  ancienne  porte  byzantine  ; 
il  faut  supposer  qu'elle  conduisait  au  cou- 
vent de  Saint-Georges  et  qu'elle  séparait 
celui-ci  du  palais  des  Manganes,  situé  plus 
au  sud,  à  la  place  où  l'on  a  mis  au  jour  les 
substructions  décrites  par  M.  Paspati  dans 
ses  Mélanges  byzantins.  Au  nord  de  cette 
porte  se  trouvait  la  tour  des  Manganes. 
D'après  Nicétas('),  Manuel  Comnène  avait 
construit  une  tour  sur  le  rocher  de  Damalis, 
appelé  à  cette  époque  «  Arcla  »  sur  la  côte 
asiatique,  d'où  une  chaîne,  allant  jusqu'à  la 
tour  des  Manganes,  fermait  l'entrée  du  Bos- 
phore. Cette  tour  ne  pouvait  se  trouver  très 
éloignée  de  la  pointe  du  Sérail,  car  elle  était 
âvTÎ-opOaoi;  vis-à-vis  de  1'  «  Arcla  ».  (àvTiTiop'J- 
^r,c,  ojTo;  ô  -'jpyo;  tt,;  cûv  Mayvàvwv  o.-^-fx.Tzrt. 
o£5'3UYi|j.svr|Ç  ;jiovr,T,;  (").  Sur  cette  partie  des 
murailles  se  trouvait  l'inscription  suivante 
en  une  seule  ligne  : 


Teixoc  6  K  GA6  p«N  KG  u•>^•  orrepOvAATTertOKPÀTCKovn  An  TA  nA5  h  Atizciv  A  vTO  M  exp/ 

CAlWNWNTtA  JjTCACt  I  CTOiNAtîAONHrOM  e</  T.  .  .  . 


«  L'empereur  Théophile,  le  pieux  autocrate,  érigea 
ce  mur  sur  des  nouveaux  fondements,  que  Toi,  ô 
Seigneur  du  Monde,  tu  veuilles  garder  pour  ton  empire 

I.  Zonaras,  17,  c.  27. 


inexpugnable  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  inébranlable, 
ferme.  » 

1.  P.  268. 

2.  Cantacuzène,  II,  438,  i. 
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Sur  les  tours  suivantes  se  trouvent  les 
inscriptions  de  Théophile,  le  grand  restau- 
rateur des  fortifications  maritimes  de  la 
capitale  ;  une  seule  d'entre  elles  porte  aussi 
le  nom  de  Michel  son  fils. 

Aucune  ruine,  aucune  trace,  ne  rappellent 
le  célèbre  couvent  de  Saint-Georges,  qui  a 
donné  au  Bosphore  le  nom  de  canal  de 
Saint-Georges.  D'après  Antoine  de  Nov- 
gorod, nous  devons  chercher  près  de  ce 
couvent,  derrière  le  mur  et  au-dessus  de 
la  mer,  l'église  du  Christ  Miséricordieux 
(!j5!.Xav.Spû:to'j  XpiTTO'j)  construite  par  Alexis 
Comnène,  qui  y  trouva  aussi  sa  dernière 
demeure,  après  avoir  rendu  le  dernier  soupir 
dans  le  palais  desManganes. 

91)  Dans  ses  Mélanges  byzantins,  M. 
Paspati  veut  mettre  le  palais  de  Bucoléon 
à  la  place  des  substructions,  qui,  de  l'avis 
des  autres  topographes,  appartiennent  avec 
plus  de  raison  à  l'ancien  palais  des  Man- 
ganes  ;  il  s'appuie  surtout  sur  la  découverte 
de  chapiteaux  représentant  un  taureau  et  un 
lion,  explication  qui  n'a  point  été  admise  par 
ses  contradicteurs.  Il  suppose  également 
que  le  port  de  Bucoléon,  placé  par  le  plan 
de  Buondelmonte,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, près  de  la  porte  Akhyr  Kapoussi, 
derrière  les  murs  au  sud  des  ruines,  a  été 
rempli  plus  tard.  Or,  rien  ne  prouve  la 
présence  d'un  canal  entre  ce  port  artificiel 
et  la  mer  :  la  roche  vierge  se  montre  sur 
toute  la  ligne  sans  interruption  ;  aussi 
Michel  Attaliota  a-t-il  raison  de  dire  que 
les  nouvelles  bâtisses  élevées  par  Constantin 
Monomaque  se  distinguaient  par  un  entou- 
rage de  prairies  ('). 

Après  avoir  passé  les  substructions  du 
palais  des  Manganes  on  arrive  à  une  petite 
porte,  qui  remonte  aussi  à  l'époque  byzan- 
tine. La  plaine  à  l'intérieur  des  murs  est 
occupée  aujourd'hui  par  un  vaste  jardin 
I.  P.  48.  ' 


potager,  au  milieu  duquel  se  trouve  un 
ayasma,  souvent  jadis  visité  par  les  fidèles, 
aujourd'hui  ignoré  et  oublié.  C'est  la  célèbre 
source,  dont  parlent  les  Patria  et  Codin 
((  Sià  TO  âva!3Àé'j/ai  i-Ktl'sz  TO'Jç  tjsAo'jç  'Oor.yôv  £x)//,5t,  ,» 
«  qui  fut  appelée  conductrice  de  chemins  parce  que 
les  aveugles  y  recouvraient  la  vue  »,  et  c'est  là 
que  nous  plaçons  l'église  et  le  couvent 
de  la  Vierge  Hode^etria,  érigés  par  Pul- 
chérie  et  reconstruits  par  Michel  Méthyrte. 
Nous  reconnaissons  dans  la  porte  la  <(  jjl'.xoy, 
-■JX-fi  $Trovc;!j.a!;5!/£v7,  ty,?  'OoYiy/.Tpia;  »   de  Ducas 

et  celle  qui  est  mentionnée  par  Pachy- 
mères  (').  D'après  tous  les  témoignages, 
l'église  et  le  couvent  'OSv/wv  se  trouvaient 
sur  la  mer  et  servaient  quelquefois  de  pied-à- 
terre  à  ceux  qui  devaient  s'embarquer.  Bar- 
das Caesar,  par  exemple,  avant  son  départ 
pour  une  expédition  contre  les  Sarrasins. 
Trois  fragments  d'une  inscription  en  vers, 
encastrés  dans  le  mur  à  côté  d'Jndjili  Kochk, 
se  rapportent  à  la  restauration  de  l'église 
sous  Michel  Méthyste  par  Bardas,  domes- 
tique des  Scholes. 

92)Cette  inscription  que  nous  donnons  ci- 
après,  a  tellement  souffert  qu'il  a  été  impos- 
sible d'en  donner  une  copie  plus  complète  : 
la  plupart  des  lettres  étant  effacées.  Néan- 
moins ce  qui  reste,  et  ce  qui  a  pu  être  vérifié 
après  de  nombreux  examens,  donne  la  cer- 
titude qu'il  s'agit  d'un  épigramme  adressé  à 
la  sainte  Vierge  (r^  TrôXei  o-où)  ;  il  est  question 
d'un  édifice,  œuvre  des  empereurs  d'autre 
fois,  et  d'une  réparation  exécutée  sur  les 
ordres  (Osa-sixo-ra)  de  Michel,  par  le  Do- 
mestique des  Scholes,  Bardas. 

93)  L'emplacement  de  l'église  de  Saint- 
Lazare  «  TJ:t\rs'<.0')  tÙv  j37..i-o(i)v  rwv  âsvoulsvuv 
T6-U)v  Év  i<y.:^r/j    àp'/i3-rpaT v'oO  usost',  Èv  Aaxao'.a- 

v'j.%  »  (2)  ne  doit  pas  être  cherché  trop  loin 
de  la  Vierge  Hodegetria  et  de  la  petite  porte, 

1.  T.  II,  p.  338,  3. 

2.  Codinus. 
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Ces  trois  fragments  sont  encastrés  un  à  côté  de  l'autre  dans  l'ordre  indiqué  : 
«  Ce  mur,   œuvre   incomparable   pour   sa   hauteur  et  beauté   des  empereurs   puissants  ci-devant,  tombé  par 
<<  terre,  a  été  érigé  de   nouveau   comme   ornement   de  la  ville  sur  les  ordres  de  l'empereur  Michel  par  Bardas» 
«  maréchal  des  Scholes.  » 


qui  est  appelée  tantôt  porte  de  Saint-Lazare, 
tantôt  porte  de  \ Hodigitria.  L'endroit 
même  paraît  suffisamment  indiqué  par  une 
inscription,  qui  se  trouve  encore  à  sa  place 


primitive,  autour  d'une  niche  dans  le  mur 
même  du  côté  intérieur,  à  50  pas  environ  de 
la  porte. 


'  C '•  J  C  cA  0  CJ IV  (?^y  ^  VTA  I (;  C  JOM a^ÛfH  ^0 


Psalm.,  cxviii,  19.  «  Ouvrez-moi  les  portes  de  la  justification  pour  entrer  et  me  confesser  à  Dieu.  » 


Tout  près  de  cette  place,  se  trouve  la 
seule  voie,  par  laquelle  on  puisse  monter 
vers  Sainte- Irène  sur  le  plateau  de  l'Acro- 
pole ;  c'est  le  y.T.-al'^inov  s'.';  tov  aviov  Aàî^apov  ('), 
escalier  jadis  naturellement  bien  pavé,  ce 
qui  justifie  le  mot  de  [îlà.rv/  de  Codin.  A  quel- 
ques pas  vers  l'occident,  mais  toujours  dans 
la  plaine  et  dans  la  direction  du  y.-j.-%';;Anvyt 
£Î;  -m  Bo'jxo)iovTa,  doit  être  cherché  l'emplace- 
ment de  l'église  de  l'Archange  Michel,  î-,  ^àx 
ÈxxAY.Tia,  Efiiiea  ecclesia  des  pèlerins  russes 
et  de  Buondelmonte.  Nous  arrivons  ici  à 
l'enceinte  du  vieux  Sérail  et  au  Phare, 
formant  la  limite  orientale  du  grand  palais: 

I.  Thtîoph.,  ao  S59,  et  Les  (".r.  272. 


le  Tzycanisterion  et  le  Mesakt'pion  qui 
touchent  à  la  nouvelle  église  se  trouvaient 
déjà  en  dehors  de  l'enceinte  du  Sérail. 

94)  L'espace  compris  entre  le  phare  actuel 
et  la  porte  d'Akhyr  Kapoussi  renferme  les 
fondements  du  palais  de  Bucoléon  :  le  seul 
endroit  où  des  navires  puissent  jeter  l'ancre 
depuis  la  pointe  du  Sérail  jusqu'à  Akhyr 
Kapoussi, se  trouve  devant  l'échelle  de  cette 
porte  ;  c'est  le  port  du  Bucoléon.  La  carte 
de  Buondelmonte  (')  confirme  cette  suppo- 
sition ;  on  y  voit  l'église  de  Hodegeti-ia  et 
de  Saint- Lazare  à  côté  de  la  petite  porte  ; 
ensuite  la  nouvelle  église  (enea)  et  une  porte 

I.  Sathas,  Mon.  /lis/.  hc!U-)t.,  III. 
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(Akhyr  Kapoussi)  avec  un  port  artificiel 
«  Portus palatii  imperialisl).  Les  restes  du 
môle  devant  l' Akhyr  Kapoussi  sont  visibles 
encore  aujourd'hui.  L'église  qui  touche  à  ce 
port  vers  l'occident,  sur  ce  plan,  ne  peut  être 
que  celle  des  Saints-Serge  et  Bacche. 

En  poursuivant  la  ligne  des  murs  vers 
l'occident,  on  arrive  après  la  porte  d'Akhyr 
Kapoussi  à  celle  de  Tchatlady  Kapou, 
l'ancienne  iwi.-A  -df,Ta,  et  la  mosquée  de 
Koutchouk  Aja  Sophia,  l'église  des  Saints- 
Serge  et  Bacche.  D'après  les  chroniqueurs, 
le  Grand  Palais  se  terminait  sur  la  mer  par 
l'ancienne  demeure  qu'habitait  Justinien 
avant  d'arriver  au  pouvoir  dans  le  Tractiis 
Hormisdœ  ('). 

96)  Les  ruines  qui  existent  à  quelques 
pas  de  la  porte  Tchatlady  Kapou  sur  la  mer, 
correspondent  à  l'ancienne  maison  de  Jus- 
tinien ;  elles  sont  séparées  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer,   d'autres  substructions  aux 


voûtes  énormes  qui  supportaient  un  beau 
portail  byzantin,  aujourd'hui  détruit  et  que 
continuait  un  large  mur,  les  -:cv.S;:o|j.or  Map- 
y.'.viv.,  limite  occidentale  du  grand  palais. 
Ainsi  les  limites  maritimes  du  grand  palais, 
y  compris  le  Bucoléon,  s'étendent  du  phare 
actuel  à  la  porte  de  Tchatlady  Kapou  ;  la 
limite  occidentale  passe  à  l'est  des  Saints- 
Serge  et  Bacche  pour  remonter  vers  l'Hip- 
podrome ;  le  Palais  occupait  donc  le  versant 
oriental  de  la  première  colline  ou  plus 
exactement  du  plateau  de  l'Hippodrome. 
Le  versant  occidental  de  celui-ci  et  la  vallée 
méridionale  entre  la  première  colline  et  la 
seconde,  comprenait  le  Tractus  Mauriani 
et  le  Tract Jis  Hormisdœ  et  le  port  Sophien. 
97)  Sur  les  deux  piliers,  qui  flanquent 
l'issue  de  l'égout  collecteur  près  de  Tchat 
lady-Kapou,  presque  au-dessous  de  Kut- 
chuk  Aja  Sophia  se  trouve  l'inscription 
suivante  : 


Eni6ici£nirovcirrMûycco\/i|^H)nnAi:iACovcLuTHPi/\oTiOBACiAEvc 

}-Mii\£  A  n  f  2  I  EH  I  KN  K  P  fV  TlU  ir  A  Ê  I TOVV.;';  fT  ÛVG'V  MH  CAA  E  ven  0  VK 

û4'eAH:iEKôPOCI;lVf\VTUJ]^Y"IOÊANOMlAC  ÛV  n  Pu  C0H  Cl  TO  V  K  A  fe  LU 

c  £■  A  vrô  IV  Ai  N  lif  IV  t  n  (  kaa  &c  £  te  iTîv  k/a  iih  k  niyiVTKTp  ti/ivAvTûv:cLD  6 
H  irere  e  iovz\  e  n  tu  te  e  n  uvrr  i  û  /v  avtû  v  /7  o  h^?)^  vc  MiS/cl  rovcâ  ti<pc 

BOV^MIrNavCKVPICN^O|:AZI  . 

«  II  montera  tes  chevaux  et  sa  chevauchée  sera  le  salut.  Habacuc,  ni,  8.  —  car  le  roi  espère  en  Dieu  et  il  ne 
sera  ébranlé  en  se  confiant  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Ps.,  xx,  8.  —  son  ennemi  ne  pourra  le  vaincre  et  le  fils 
de  l'injustice  n'aura  de  force  sur  lui.  Ps.,  lx.kxviii,  23.  —  il  implora  en  louant  le  Seigneur,  et  il  sera  sauvé  de  ses 
ennemis.  Ps.,  xvir,  4.  —  le  méchant  est  anéanti  devant  lui  et  il  glorifie  ceux  qui  craignent  le  Seigneur.  Ps.,  xiv,  4.  » 


L'inscription  des  deux  piliers  n'en  forme 
qu'une  seule  :  ceux-ci  formés  d'une  seule 
pierre,  se  touchaient  par  leurs  bouts  supé- 
rieurs :  l'un  d'eux  a  perdu  un  morceau,  ce 
qui  explique  les  lacunes  qu'on  y  remarque. 
La  forme  des  lettres  et  les  fautes  d'ortho- 
graphe de  cette  inscription  permettent  de 
la  faire  remonter  à  l'époque  de  Justinien  ; 


I.  Anonym,  Band  :  r^f/tto  [i-i'/_;^:  "r,; 


yricx;  TTopTx;. 


elle  a  été  évidemment  composée  pour  la 
statue  équestre  d'un  empereur:  l'endroit  où 
elle  se  trouve  actuellement  prouve,  qu'elle 
n'était  pas  destinée  à  cette  place  :  d'autre 
part,  les  dimensions  des  deux  piliers  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'ils  ont  été  trans- 
portés de  très  loin.  On  peut  donc  admettre 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
l'inscription  qui  décorait  le  socle  de  la  statue 
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3Rcbue  bc  V^xt  cf)rctien. 


équestre  de  Justinien,  érigée  sur  la  place  de 
j     V Aiigjcsiéon,  près  de  Sainte-Sophie. 

98)  D'après  Procope(')  l'église  des  Saints 
Serge-et-Bacche  et  celle  des  Saints-Pierre- 
et-Paul  étaient  contiguës,   au  point  d'avoir 
accès  par  la  même    porte  d'entrée  :    elles 
touchaient  immédiatement  au  Palus.  Cette 
partie  du  Palais  a  été  ajoutée  par  Justinien  (^). 
Immédiatement  à  l'ouest  de  cette  église 
se    trouvait    le    port  Sophien,    aujourd'hui 
tout  à  fait  comblé,  mais  ayant  conservé  son 
nom  de  Kadriga  Limani:  d'après  un  plan  de 
Constantinople,  ce  port,  peu  après  la  con- 
quête ottomane,  servait  d'échelle  pour  les 
petits    navires.    La    configuration    actuelle 
permet  encorede  distinguerun  port  intérieur 
et  un  port  extérieur,  séparés  par  une  étroite 
digue.  L'histoire  de  ce  port  appelé  d'abord 
port  de  Julien,  est  contenue  dans  les  pas- 
sages de  Codinus  {'),  Theophanes  (^),   Ce- 
drenus   (=),    Théoph.   Ann.  («),  Malatas  ('), 
Nicetas  (^),  Nicéphore  Gregoras(^).  L'arche- 
vêque Antoine  de  Novgorod  donne  la  des- 
cription du  port  à  l'époque  des  Paléologues: 
«  Non   loin   de  là,  se   trouve  le  monastère 
«  des  Saints-Serge-et-Bacche.  En  allant  de 
«  l'Hipodrome  au  Co7ttoscopïuin,on  rencontre 
«  la  porte  de  la  ville,  une  grille  de  fer  fort 
«  grande   par  où    la   mer    s'introduit   dans 
«  l'intérieur  de  la  ville.  Lorsque  la  mer  est 
«  grosse,   on    y   tient  environ  300  bateaux 
«  catarchis  dont   quelques-uns  ont  jusqu'à 
<i  300  rames,  les  autres  200.  Ces  bateaux 
«  servent  aux    troupes   navales,   et  quand 
«  le  vent  est  contraire  ils  ne  peuvent  avan- 
«  cer  ;   ils  s'arrêtent  et   attendent   le    vent 


1.  T.  III,  p.  186. 

2.  Anonym.  Band.,  305. 
3-87. 

4.  1, 284, 364. 

5.  1,685,  712,-75- 

6.  564. 
7-  479- 

S.  58s,  735- 
9.11,8-4. 


«  favorable.  »  Le  Contoscopiiivi  des  pré- 
lats russes  parait  être  identique  au  lîjx'.vov 
de  Nicétas  ('),  et  au  Bojxavov  des  Patria, 
tour  placée  à  côté  de  la  porte  en  fer  et 
qui,  à  juger  de  l'expression  Kontoscopium 
(xaTaTxd-wv,  xaTao-xÉ-/,)  servait  d'observatoire, 
institution  indispensable  pour  le  principal 
port  maritime  de  la  ville. 

99)  Les  principaux  édifices  qui  entou- 
raient le  bassin  du  port  Sophien  étaient  : 

1.  L'église  de  Sainte-Anastasie  aujour- 
d'hui Mehemed  Pascha  Djamii.  Les  preu- 
ves de  cette  identité  ont  été  développées 
d'une  façon  magistrale  dans  les  Mélanges 
de  M.  Paspati.  Le  nom  officiel  de  cette 
église  nous  a  été  conservé  par  le  conti- 
nuateur de  Théophane  ('). 

Vis-à-vis  et  au  nord  de  Sainte-Anastasie 
se  trouvent  les  substructions  du  grand  .S'azw 
pîtblic  de  Dagisthée  (^).  Tibère  Constantin 
proclame  ainsi  le  nom  de  son  épouse  Anas- 
tasie  aux  factions  du  cirque  :  y,  àvTixpJ  to'j 
0-fiii.oa-io'j  AO'jTpo'j  AiriywTEw;  sxxXr.T'ix  6[i.ùv'jp.ôç 
Èa-îi.  T-r,  A'jyoLia-rri  (•*).  «  L'église  vis-à-vis  du  bain  de 
Dagisthée  porte  le  nom  de  l'Impératrice.  »  Au  sud 
de  l'église  de  Sainte-Anastasie  et  presque 
au  bord  du  port  Sophien  on  peut  reconnaître 
encore  les  restes  d'une  substruction  byzan- 
tine servant  de  fondements  aux  bâtiments 
adossés  à  la  mosquée  :  c'est  tout  ce  qui  reste 
des  célèbres  izvmiavx  ouÈ'|jijjoAo'.de  Domninus. 

2.  Les  églises  de  Sainte-Oraeozèle,  des 
Macchabées,  de  Sainte-Anne,  de  Saint- 
Jean  Cinthel,  de  Saint- Platon  (aujourd'hui 
Kadrigalim  ou  Djamii  }),  de  Saint-Georges 
-7.  xov-rip'.a  et   de  Sainte-Thècle  ~.'n  xoviàp'.a. 

100)  3.  Le  palais  de  l'impératrice  Sophie 
construit  par  Justin  II. 

Il  est  probable  que  ce  palais  était  con- 

i-P-733- 

2.  P.  325.  Cod.  m.  88. 

3.  Cedr.,  I,  688. 

4.  Anonym.  ap.  Band.   «  0  x.aÀo'J.'j.Evo;  Ar,-'.aTîo(;  -à  Mau- 
«  p'.avoO.  » 


€0quts0c  topograptXque  tie  Constanîinople* 


583 


struit  sur  le  versant  de  la  deuxième  colline, 
qui  limite  le  bassin  du  port,  à  l'endroit  où 
est  marqué  sur  le  plan  de  Kauffer  le  palais 
d'Esmâ  Sultanâ  ;  c'était  probablement  aussi 
la  demeure  du  Sévastocrator  Isaac,  conver- 
tie en  hospice  par  Isaac  l'Ange  ('). 

4.  L'église  de  Saint-Thomas  apôtre  -h. 
Ap.7.vTou  située   à  l'extrémité  occidentale. 

L'église  ne  se  trouvait  pas  tout  à  fait  au 
bord  de  la  mer,  ce  qui  résulte  du  récit  de 
l'incendie  raconté  dans  la  vie  de  l'arche- 
vêque Alexandre  ('). 

Le  môle  qui  s'avançait  en  ce  point  dans 
la  mer  et  dont  il  n'y  a  plus  de  traces,  portait 
le  nom  de  l'église  (').  Christinos  le  Bulgare 

est  égorgé  sv  tù  y.oJAw  toO  àyioj  (-)w|jLà. 

5.  L'église  de  l'Archange  Michel  toO 
'AoSà  (''),  reconstruite  par  Justin  II  lorsqu'il 
bâtit  le  palais  et  le  port  de  Sophie,  ne  peut 
être  cherchée  ailleurs  qu'au  haut  des  col- 
lines voisines  du  bassin  du  port.  Il  se  trou- 
vait près  de  Saint-Julien  -ày,t{ov  toû  oopou.  En 
considérant  la  situation  de  Saint-Julien,  on 
ne  peut  accepter  la  tradition, qui  veut  que  la 
mosquée  de  Mahmoud  Pacha,  au  nord  de 
la  rue  Mése,  fût  jadis  l'église  de  l'Archange 
en  question. 

10 1)  6.  L'église  de  Saint- Julien  xaloJfjLsvoi; 
-Époi;.  Elle  se  trouvait  non  loin  du  Forutn 

1.  Nicet  :  585  :  àXXà  xai  Triv  siri tô  •fAiW4Xzc,  (in  ardua 
parte)  èv  xip  ).t[j.£vt  twv  Soœiiôv  Itrciav  loraotxi'ou  toû  !i£3aa-o- 
xpixopoc  s'.ç  7:avôo/_îiov  iJ.E-aa'/.suiaa;. 

«  On  convertit  en  hospice  le  palais  du  Sévastocrateur 
Isaac,  situé  sur  la  hauteur  du  port  Sophien.  » 

2.  Symeon  Metaphr.  ap.  Du  Cange  in  add.  p.  136. 
«  àp/V  [xàv  yàp  £>,5(|3£v  xo  Ttûp  h/,  toû  vcojpioo  è'vSa  rj  oT/.o^ 
«  Èativ  fj  X£YO;j-£voç  'A;j.c(vTiou  xàxsT  éTraûoaici  xuzXdfjEV  Ûttc, 
«  Trjç  ôaXdtffffrji;  xal  O'jx  È/_ov  oirou  /u>pT;Cj£i  TîîpîixÉcu).  » 

«  L'incendie  débuta  dans  le  port,  près  de  couvent 
d'Amantius  et  se  termina  ici,  empêché  par  la  mer  et  ne 
trouvant  d'autre  matière  combustible.  » 

3.  Théoph.,  I.  673. 

4.  ToO  '.\oow  (Synax). 


Consiatitini  ('),  sur  la  pente  de  la  seconde 
colline  vers  le  port  Sophien  non  loin  peut- 
être  du  tombeau  de  Fuad  Pacha  (^). 

D'après  l'Anonyme  de  Banduri,  Con- 
stantin Copronyme  incendia  cette  église  ;  le 
plomb  de  la  toiture  se  fondit  et  coula  jus- 
qu'au port  Sophien. 

La  catastrophe  de  l'empereur  Phocas, 
d'après  le  Chronicon  Paschale  (f)  et  les 
fragments  de  Jean  d'Antioche  (*)  permettent 
de  vérifier  les  détails  topographiques  de 
cette  partie  de  la  ville.  Lorsque  Héraclius 
s'approcha  deConstantinople.le  tyranPhocas 
prépara  la  défense  de  la  ville  de  la  manière 
suivante  :  la  faction  bleue  occupa  -.%  é-J. 
'Op;j.iaoo'j  ;  les  verts, le  port  Sophien  et  -y.  Ka'.- 
o-apio'j  ;  Priscus,  -rà  Bopaioo;  avec  le  corps  des 
Excubiteurs,  placé  entre  le  port  Sophien  et 
le  port  de  Césarius. 

102)  Le  factionnaire  Kalliopas  s'avança 
alors  dans  une  barque  jusqu'à  la  pointe  du 
môle  de  Saint-Thomas  (àxpôjjiwXov)  et  donna 
le  signal  à  la  faction  verte  d'incendier  le 
quartier  de  Césarius.  A  ce  signal  la  flotte 
d'Héraclius  s'approcha,  et  Phocas  fut  arra- 
ché à  l'autel  de  l'église  del'Archange  Michel 
du  palais.  On  le  conduisit  comme  s'il  devait 
se  rendre  au  palais  de  Sophie  (à  l'ouest  du 
port  Sophien),  mais  avant  d'arriver  à  ce 
point,  on  l'embarqua  dans  le  port,  pour  le 
mener  à  Héraclius. 
(A  suivre.) 

Docteur  Mordtmann. 

1.  Synax.  21  juin. 

2.  Synax.    17    nov.   Zaxapia?    oxu-roTo'.aoç  :    xXi'vaç   iï  ô 

!fiatVO[J.SV&Ç  dXl'YOV  àlZrj  TY'    t'aTiV  Ô36v  SlSU.S'JVS'CO  £tç  tôv    xaTT,- 

(Dorjrri  xocuà  xiv  zXijj.oixst  TciO  àyi'o'j  ij.apfjpo?  loaX'.avciiJ. 

«  En  quittant  la  grande  rue      se  dirigeait  vers  la  des- 
cente par  l'escalier  de  Saint-Julien.  » 

3-  695-599- 

4.  Millier,   Fragm.  H.G.T.   11,38. 


»  A^  A  a'^*  a'^vC  A^-X  a'^^  K^*U  \^H  A^X  A^»lTt  A^^  A^VJ^  A^^  a'^tC  A'^Vt  A^^vk.  ^- 


TTTXTTTrrTT'«~'"TTTTTTTTTTTTTTTTTIIl  II  JTTTTTTrTT  1  I  I  I  I  TTÏT  T  T  TTT-mnTTT''m  I  H  I  T  rT" 


^mm^  lia  tadjclirale  lir  Ferrare. 


rniITIÏTîIIÏinTVTTrTrTTf  TTTITITIfTTIITTTTÏIITITITIIIIIIllïirTTTTVTTin 


X^*AiI^  ^^'f  *Ail*  ^^^  *Aiî-^  ^Ail^^  ^itl'f  r*!-^  ^Aii^  ^iil^'f  »SÔ^  ^Ail^  ^^'f  *Atl^  ^aÔ^ 


'EST  à  un  membre  de 
la  puissante  famille  des 
I  Adelardi,  à  Guglielmo 
g  II  ('),  consul  et  valeu- 
J  reux  ofuerrier  (sircmnis 
^  miles),  que  la  cathédrale 
de  Ferrare,  un  des  plus 
beaux  édifices  du  moyen  âge  en  Italie, 
doit  son  origine.  Commencée  aux  frais  de 
ce  personnage,  qui  mourut  en  1 146,  elle  fut 
consacrée  en  1135  et  dédiée  à  saint  Geor- 
ges (').  Il  va  de  soi  que  plusieurs  époques  y 
ont  laissé  leur  empreinte.  Par  bonheur,  les 
modifications  que  le  XVI I  Psiècle  a  infligées 
à  l'édifice,  n'ont  été  faites  qu'à  l'intérieur 
et  ont  respecté  la  majestueuse  façade,  si 
originale  d'aspect,  si  riche  en  curieux  détails. 
Revêtue  de  marbres  blancs,  rouges  et 
azurés  auxquels  le  temps  adonné  une  teinte 
presque  uniforme,  la  façade,  où  l'architec- 
ture gothico-lombarde  a  juxtaposé  le  plein- 
cintre  et  l'ogive,  ressemble  à  un  vaste  trip- 
tyque, dont  les  volets,  égaux  au  panneau 
central,  sont  séparés  de  celui-ci  par  de  peti- 
tes tours  surmontées  de  pinacles.  Trois 
galeries  horizontales  donnent  de  la  légèreté 
à  la  physionomie  robuste  de  l'ensemble.  Les 
arcades  de  la  galerie  inférieure,  au  nombre 
de  neuf  sur  chaque  panneau,  sont  cintrées, 
€t  encadrées  trois  par  trois  dans  une  ogive 
à  l'intérieur  de  laquelle  il  y  a  un  oculus  bordé 
de  fines  découpures.  Les  arcades  de  la  gale- 
rie suivante  (toujours  au  nombre  de  neuf 
par  panneau)  sont  ogivales  ;  elles  s'appuient 
tantôt  sur  deux  colonnettes,  tantôt  sur  trois. 
Quant  aux  arcades  de  la  troisième  galerie, 

1.  On  peut  lire  encore  dans  la  cathédrale  son  épitaphe 
où  sont  vantées  sa  piété,  sa  munificence,  sa  générosité 
envers  les  pauvres  qui  s'éloignaient  toujours  de  lui  les 
mains  pleines. 

2.  La  cathédrale  primitive  fui  Téglise  suburbaine  de 
Saint-Georges. 


elles  sont  également  ogivales  ;  mais  comme 
leur  dimension  est  supérieure  à  celle  des 
autres,  il  n'y  en  a  que  quatre  par  panneau  : 
elles  sont  soutenues  par  des  colonnettes 
engagées.  Un  fronton  à  angle  obtus  termine 
chaque  panneau,  et  une  quatrième  galerie, 
composée  de  dix-sept  arcades  ogivales,  suit 
la  ligne  inclinée  du  tympan,  de  sorte  que 
les  colonnes  géminées  qui  soutiennent  les 
arcades  reposent  en  quelque  sorte  sur  les 
degrés  d'un  double  escalier.  Au-dessous  de 
l'arcade  du  milieu  s'ouvre  un  grand  oculus. 
La  croix,  le  lion  et  l'aigle  occupent  la 
pointe  des  frontons. 

La  moitié  inférieure  des  divisions  laté- 
rales est  divisée  en  trois  parties  par  de  lon- 
gues colonnettes  engagées. 

Dans  la  partie  centrale  du  panneau  laté- 
ral de  gauche,  on  remarque,  au-dessus  d'une 
plaque  de  marbre  portant  une  longue 
inscription  et  qui  a  remplacé  en  1843  une 
plaque  de  bronze  où  étaient  relatés  les  mê- 
mes faits,  un  beau  buste  de  Clément  VIII, 
fondu  en  1605  par  Giorgio  Albenga  :\\n- 
scription,  encadrée  par  un  petit  monument, 
nous  rappelle  que  Clément  \TII,  après  la 
mort  d'Alphonse  II,  réunit  au  domaine  de 
l'Eglise  les  états  gouvernés  pendant  deux 
siècles  par  la  maison  d'Esté.  —  Au-dessous 
de  l'inscription,  est  accroupi  un  lion  de  style 
archaïque.  —  Devant  la  partie  de  gauche 
du  même  panneau  est  assis  un  autre  lion, 
plus  grand,  qui  regarde,  non  sans  fierté,  les 
passants.  —  C'est  à  la  droite  de  ce  panneau 
qu'est  percée  une  des  deux  petites  portes 
de  la  cathédrale  :  les  ornements  du  tympan 
arrondi  n'offrent  rien  de  remarquable. 

Mêmes  dispositions  dans  le  panneau  laté- 
ral de  droite,  où  l'on  voit,  à  gauche,  la 
seconde  petite   porte.   Le  tympan  de  cette 


ILà  catl)ctirale  De  iFcrrare. 
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porte,  entouré  d'une  délicate  ornementation 
à  laquelle  se  mêlent  des  animaux  fantasti- 
ques, renferme  une  croix  surmontée  d'une 
main  bénissant  (').  Au-dessus  du  tympan 
sort  du  creux  d'un  rond  un  buste  de  femme 
colossal  :  on  ne  sait  rien  sur  son  origine  et 
l'on  ignore  qui  il  représente.  Pr^ut-être  cette 
figure  personnifie-t-elle  Ferrare,  car  elle  est 
ordinairement  désignée  sous  le  nom  de 
Madonna  Ferrara.  Le  peuple,  en  effet, 
croyait  que  Ferrare  avait  été  fondée  par  une 
femme  (=).  —  Dans  la  partie  centrale  du 
même  panneau,  une  niche  à  coquille  et  à 
fronton  pointu,  d'une  architecture  médiocre, 
abrite  la  statue  d' Albert,  niarqnis  cT Este, 
placée  là  en  1393  en  souvenir  du  voyage 
qu'Albert,  en  1391,  avait  fait  à  Rome,  où  il 
avait  obtenu  de  Boniface  IX  deux  bulles  de 
grande  importance,  l'une  relative  à  la  fon- 
dation de  l'Université,  l'autre  concernant 
les  biens  emphythéotiques.  Au  pied  de 
cette  statue  est  accroupi  un  lion  menaçant, 
pendant  de  celui  que  nous  avons  signalé 
au-dessous  de  la  plaque  dominée  par  le 
buste  de  Clément  VI II.  —  A  l'extrémité  de 
la  façade,  notons  enfin  un  quatrième  lion 
fort  endommagé,  correspondant  à  celui  qui 
se  tient  au  bout  de  l'autre  extrémité. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  partie  centrale 
de  la  façade  du  dôme,  c'est-à-dire  le  pan- 
neau central  du  triptyque.  Use  compose  d'un 
portail  saillant,  aux  côtés  duquel  on  remar- 
que, à  droite,deux  arcades  cintrées  en  retraite 
surmontées  d'une  ogive  avec  un  bas-relief 
représentant  des  diables  emportant  les  dam- 
nés vers  une  barque  dirigée  par  un  person- 
nage qui  rappelle  le  Caron  de  la  Fable  ;  à 
gauche,  deux  arcades  de  même  forme,  égale- 
ment en  retraite  et  dominées  par  une  ogive 

1.  Dans  l'architrave  de  la  porte  se  trouvent  les  vestiges 
de  l'inscription  suivante,  qui  fait  allusion  aux  inondations 
du  Pô  :  «  Ab  aquis  miiltis  libéra  tios,  Domine  >. 

2.  La  même  tradition  existait  à  Vérone  et  h  Mantoue. 


OÙ  plusieurs  saints  entourent  Abraham  assis, 
tenantdesesmains  sursesQfenoux  unegrande 

o  o 

draperie  qui  renferme  un  certain  nombre  de 
têtes,  symboles  des  justes  dans  les  limbes('). 
Mais  c'est  l'avant-corps  qui  mérite  surtout 
d'être  examiné.  Voici  d'abord  le  porche  de 
style  roman.  Sur  le  devant,  de  chaque  côté, 
deux  colonnes  reposent  sur  deux  hommes 
assis  sur  de  beaux  lions  accroupis  {^).  Des 
colonnettes  en  forme  de  cordons  et  de  tor- 
sades, mêlées  à  des  bandes  où  apparaissent 
de  petites  figures,  se  succèdent  jusqu'au  fond 
du  porche.  Une  frise  de  bas-reliefs  sert  de 
bandeau  à  la  porte  principale  du  dôme  :  ils 
représentent  plusieurs  épisodes  de  l'enfance 
du  Christ.  Au-dessus,  dans  le  tympan  ar- 
rondi, un  bas-relief  plus  important  nous 
montre  saint  Georges  à  cheval,  c'est-à-dire 
le  saint  auquel  est  dédié  la  cathédrale,  tuant 
le  dragon  légendaire.  Deux  statues  de  saints 
sont  debout  au-dessus  des  colonnes  du  por- 
che, dont  ils  complètent  la  décoration.  Tout 
cela  est  du  XI I^  siècle.  Le  porche  soutient 
trois  belles  arcades  à  trèfles  :  dans  l'arcade 
centrale  on  voit  une  Vicr^-e  d'un  style  élevé, 
mais  un  peu  massive,  tenant  dans  ses  bras 
l'EnfantjÉsus.Cette  statue  futplacéeen  1427 
et  sculptée  par  Christoforo  de  Florence.  Un 
peu  plus  haut,  entre  les  diverses  ogives,  on 
voit  quatre  hommes  sortant  de  leurs  tom- 
beaux brisés.  C'est  un  épisode  du  jugement 
dernier  qui  forme  une  belle  frise  au-dessus 

1.  Abraham,  la  tête  nue  et  entourée  d'un  nimbe,  a  une 
longue  barbe  qui  ondule  ;  cette  figure  vénérable  et  puis- 
sante a  beaucoup  de  caractère.  A  gauche,  est  assis,  joi- 
gnant les  mains,  un  très  beau  saint,  derrière  lequel  appa- 
raissent plusieurs  têtes.  A  droite,  un  évêque  agenouillé 
joint  aussi  les  mains,  avec  une  touchante  onction,  et  l'on 
voit  également  derrière  lui  quelques  têtes.  —  (Voyez  le 
P.  Cahier,  Caractéristiques  des  saints,  t.  II,  p.  493.) 

2.  Ces  colonnes,  ces  télamons  et  ces  lions  ont  été  faits 
en  1S29  d'après  le  modèle  des  colonnes,  des  télamons  et 
des  lions  primitifs,  de  plus  petite  dimension,  qui,  par  suite 
des  tassements,  étaient  devenus  incapables  de  soutenir 
leur  pesant  fardeau,  et  que  l'on  voit  à  présent  dans  la  cour 
située  derrière  le  chœur. 
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d'eux.  Elle  a  pour  complément,  dans  un 
espace  triangulaire,  le  Christ  assis  entre 
deux  figures  debout  et  deux  figures  à  genoux 
qui  l'adorent,  tout  en  intercédant  pour  les 
humains  dont  le  sort  va  se  décider  pour 
l'éternité.  Dix  bustes  de  prophètes  et  de 
patriarches,  et  deux  bustes  d'anges  ornent 
les  deux  côtés  du  triangle.  Toutes  ces 
sculptures  semblent  appartenir  au  com- 
mencement du  XlVe  siècle. 


Telle  est  la  façade  de  la  cathédrale.  Mal- 
gré certaines  analogies  de  détail  avec  l'église 
de  St-Zéno  à  Vérone  ('),  on  peut  dire  qu'elle 
ne  ressemble  à  aucune  autre.  Plusieurs  gé- 
nérations, du  XI I^  siècle  au  XV^,  y  ont 
laissé  l'empreinte  de  leur  goût  particulier.  A 
l'architecture  primitive,d'un  aspect  imposant 
et  sévère,  sont  venues  s'ajouter  peu  à  peu 
des  décorations  plus  ou  moins  régulières, 
toujours  intéressantes.  Après  avoir  fait  des 


La  cathédrale  de  Ferrare. 


arcades  en  plein-cintre,  on  a  établi  des 
arcades  ogivales,  et  cette  diversité  est  d'un 
heureux  effet.  Dans  les  motifs  sculptés,  il 
règne  aussi  une  variété  de  style  manifeste, 
que  domine  un  sentiment  profondément 
religieux.  Ce  qui  frappe  particulièrement, 
c'est  le  S.  Georges  qui,  en  tuant  le  dragon, 
semble  inviter  les  fidèles  à  terrasser  les 
mauvaises  passions  ;  c'est  l'humble  Vierge 
qui,  tenant  l'Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  le 
montre  comme  le  doux  maître  auquel  nous 


devons    nous    donner,    c'est    le    Jugement 
dernier,  si  dramatique,   c'est  le  Paradis,  où 

I.  L'église  de  St-Zéno  fut  renouveJée  en  1138.  Selon 
Frizzi  (t.  II,  p.  198-202),  les  sculptures  des  deux  églises 
auraient  eu  pour  auteur  un  artiste  nommé  Nicolo,  mais 
celles  de  la  cathédrale  de  Ferrare  sont  plus  soignées. 
Dans  l'un  et  l'autre  édifice,  on  remarque  des  colonnes 
portées  par  des  lions,  une  porte  avec  les  douze  mois  de 
l'année,  la  croix  surmontée  d'une  main  c[ui  bénit,  un  saint 
à  l'intérieur  d'une  lunette, au-dessus  de  l'entrée  principale, 
et  une  inscription  presque  identique.Laderchi  fait  observer 
que  la  cathédrale  de  Ferrare  est  la  première  église  italienne 
où  l'on  associa  l'ogive  au  plein-cintre,  le  style  gothique 
au  style  lombard. 
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les  âmes  saintes  trouvent  le  bonheur  clans 
la  vue  de  Dieu.  Mais  l'histoire  de  Ferrare 
est  aussi  racontée  par  les  murs  du  monu- 
ment, et  les  souvenirs  profanes  s'y  sont 
pour  ainsi  dire  incrustés.  Le  marquis  Albert 
d'Esté  y  a  pris  place,  comme  les  deux  Pline 
l'ont  fait  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Côme;  on  s'arrête  devant  un  buste  de  femme 
énigmatique,  d'un  caractère  mondain,  tandis 
que  le  buste  de  Clément  VIII  rappelle 
l'instabilité  des  souverainetés  terrestres,  car 
la  domination  pontificale  qui  se  substitua, 
en  1598,  à  celle  des  princes  d'Esté,  a  disparu 
elle-même  à  son  tour. 

Les  deux  côtés  extérieurs  de  la  cathédrale, 
construits  presque  entièrement  en  briques, 
ne  sont  pas  semblables  l'un  à  l'autre.  Celui 
du  nord  n'a  rien  perdu  de  son  originalité  :  il  a 
pour  unique  ornement  sa  longue  galerie, dont 
les  colonnettes  et  les  chapiteaux  attestent 
une  origine  fort  ancienne.  Le  côté  méridio- 
nal, donnant  sur  la  grande  place  où  se  tient  le 
marché,  est  beaucoup  plus  beau  ;  cependant 
il  n'a  pas  entièrement  conservé  son  aspect 
primitif.  On  ne  voit  plus  dans  la  partie  supé- 
rieure les  gables  formés  d'assises  alternati- 
vement blanches  et  rouges, ornés  de  grandes 
rosaces  à  jour  et  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  pinacles  octogones  dans  le  bas  et 
sexagones  dans  le  haut,  travail  du  XI V^ 
siècle.  Deux  galeries  superposées  montrent 
les  arcades  cintrées  que  soutiennent  des 
colonnes  accouplées.  Dans  la  galerie  du  bas, 
les  arcades  sont  encadrées  de  trois  en  trois 
par  un  arc  majestueux.  Au-dessous  de  cette 
galerie,  une  loggia  et  des  boutiques  de  ché- 
tive  apparence  (')  s'adossent  à  la  muraille, 
au  bout  de  laquelle  s'élève  le  campanile. 

La  loggia,  dont  un  des  côtés  semble  faire 
suite  à  la  façade  de  la  cathédrale,  fut  con- 
struite en  1473  V^^  '^  corporation  des  mar- 
chands de  draps  et  de  soieries,  qui  employa 

I.  Il  y  eut  là  des  boutiques  dès  1327. 


comme  architectes  les  frères  Jacomo  et 
Albertino  ainsi  que  maestro  de  Lecho  et 
Ambrogio  da  Milano,  «  compagnons  tailleurs 
de  pierre  ».  Ambrogio  da  Milano  est  l'artiste 
éminent  qui  sculpta  le  magnifique  tombeaii 
de  Lorenzo  Roverella  placé  dans  l'église  de 
St-Georges  hors  de  la  ville.  En  1840,  on  a 
légèrement  modifié  l'architecture  primitive, 
afin  de  rendre  la  loggia  plus  spacieuse  et 
plus  haute.  C'est  là  que  jadis  les  princes,  les 
dignitaires,  les  personnages  riches  se  réunis- 
saient pour  assister  aux  tournois  et  aux  fêtes 
publiques  qui  avaient  lieu  sur  la  place.  Une 
plateforme,  entourée  d'une  balustrade  de 
marbre,  se  trouvait  au-dessus  du  monument. 
Aujourd'hui,  du  côté  de  la  façade  du  dôme, 
on  remarque  six  bas-reliefs  du  XII''  siècle, 
représentant  par  des  figures  symboliques 
plusieurs  des  mois  de  l'année  (').  Ces  bas- 
reliefs  ornaient  autrefois  une  des  deux 
portes  latérales  donnant  sur  la  place  du 
marché,  celle  qui  faisait  face  à  la  rue  de 
Saint  Romano  ;  ils  lui  avaient  valu  le  nom  de 
Porte  des  mois.  Elle  a  été  bouchée  en  17  18 
et  privée  de  son  ornementation  en  1738  (^). 
L'autre  porte,  plus  rapprochée  de  la  façade 
de  la  cathédrale,  s'appelait  la  Porta  dello 
staro  ou  porte  du  boisseau,  parce  qu'on  y 
avait  sculpté  un  boisseau  et  d'autres  mesures 
de  capacité  à  l'usage  des  commerçants  :  elle 
fut  condamnée  avant  1594. 

Le  campanile  quadrangulaire,  orné  d'un 
revêtement  de  marbres  blancs,  rouges  et 
noirs,  se  compose  de  quatre  étages  ayant 
tous  sur  chaque  face  deux  longues  fe- 
nêtres dont  la  partie  cintrée,  trop  courte 
selon  nous,  repose  directement  sur  les 
chapiteaux  de  deux  colonnes.  Dans  les 
angles  se  trouvent  des  pilastres  en  saillie. 

1.  Ils  ont  e'té  photographiés  par  Alinari.  Les  autres  sont 
encastre's  dans  un  mur  à  l'entrée  du  jardin  botanique 
attenant  au  palais  de  l'Université. 

2.  L.  N.  Cittadella  décrit  tout  au  long  rornementation 
de  cette  porte.  {Notizic  relative  a  Ferrara,  t.  I,  p.  93-94.) 


REVUE   DK   l'art  chrétien. 
1891.   —    5""^  I.IVHAISON. 


388 


2Rebuc  lie  r^rt  cljrttien. 


Ce  campanile  a  un  aspect  grandiose  et 
compte  parmi  les  plus  importants  que  la 
Renaissance  ait  produits  en  Italie,  mais  il 
semble  un  peu  lourd.  Qu'il  est  loin  d'avoir 
l'élégance,  non  seulement  du  campanile  de 
Giotto,  à  Florence,  mais  du  campanile  delà 
cathédrale  de  Prato  et  de  tant  d'autres  que 
l'on  admire  à  Rome  !  Il  fut  commencé  en 
14  12,  sur  l'ordre  de  Nicolas  III  d'Esté,  et, 
si  l'on  en  croyait  la  tradition  et  la  chronique 
souvent  peu  exacte  de  Marano,  il  aurait  eu 
pour  premier  architecte  un  ministre  du 
prince,  Nicolo  da  Campo,  «  uffiziale  alla 
banca  dei  soldait)},  ce  qui  ne  paraît  guère 
vraisemblable.  Quand  la  base,  sur  laquelle 
sont  sculptés  les  symboles  des  Évangélistes, 
fut  achevée,  il  y  eut,  faute  de  ressources 
probablement,  une  longue  interruption  dans 
l'entreprise.  On  ne  se  remit  à  l'œuvre  qu'en 
1451,  sous  le  règne  de  Borso(')  et  l'on  obtint 
que  la  Seigneurie  de  Venise  ne  soumettrait 
les  matériaux  à  aucune  taxe.  La  direction 
générale  fut  confiée  à  Pietro  Benvenuto  (•), 
que  Crisioforo  del  Cassa,  seconda  comme 
architecte,  et  l'on  chargea  du  travail  des 
marbres  Bartolommeo  dit  Meo  da  Fi7'enze, 
qui  eut  sous  ses  ordres  Lorcnzo  de  Guido  da 
Chovio,Ltccka  delacomo  da  Firenze,  Ltmardo 
de  Nicholo  de  Maffci  da  Verona,  Albertino 
Rasconi  da  Mantova,  lachomo  Lazaro  da 
Vetiezia,  Lorettzo  de  Frixi  da  Choiuo  (^), 
Alvixe  da  Venezia,  Fiorino  et  Mailla.  En 
1458,  le  premier  étage  était  terminé,  mais 
c'est  seulement  en  1466  qu'on  y  plaça  la 
statue  de  S.  Maurelio,  exécutée  par  Mathias 

1.  Borso  fit  concourir  à  la  dépense  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires et  les  principales  villes  de  ses  États. 

2.  Il  fut  nommé  Das^li  Ordini  pour  avoir  travaillé  aux 
deux  ordres  ou  étages  suivants  avec  son  père  Benvenuii 
et  son  frère  Giozantii,  qui  reçurent  le  même  surnom.  Gio- 
vanni Dagli  Ordini  survécut  à  son  frère  Pietro  ;  il  eut  une 
fille  et  trois  fils  :  Teofilo,  Francesco  et  Alberto.  Dans  ses 
Notizie  relative  a  Fenara,  t.  II,  p.  51.  L.  N.  Cittadella 
donne  l'arbre  généalogicjue  de  la  famille  Benvenuti. 

3.  Lorenzo  dut  probablement  son  surnom  aux  orne- 
ments qu'il  avait  l'habitude  de  sculpter. 


di  Castelli,  de  Milan  ('),  peinte  et  dorée  par 
Zohane  Trullo,  qui  peignit  et  dora  aussi 
cinq  écussons  contenant  les  armoiries  et 
les  devises  de  Borso  et  de  la  commune.  La 
construction  du  second  et  du  troisième  étage 
suivit  de  près  celle  du  premier,  car  dès  1464 
il  est  question  de  leur  revêtement  de  marbre. 
Pietro  Benvenuto  est  toujours  l'architecte  en 
chef,  mais  Meo  de  Florence  est  remplacé  par 
Albert  1710  et  lacobo  Rasconi  ou  Rusconi  de 
Mantoue,  qu'assistent  laconio  dit  Barassa, 
Bernardino  da  Verona,  Stievano  et  Doine- 
nego  da  Verona,  lachomo  da  Varena,  Zorzo 
da  Coino,  Coniando  de  Voltolina,  laco^no 
Mazollela  da  Verona,  Andréa  et  lachomo  de 
S.  Polo.  En  1466,  le  second  étage  est  achevé, 
et  le  troisième  l'est  à  son  tour  en  1493.  L'an- 
née suivante,  le  duc  Hercule  I  commande  à 
Domenico  di  Paridc,  fils  de  Nicolo  Baron- 
celli,  un  dessin  pour  le  quatrième  étage, c'est- 
à-dire  pour  l'achèvement  du  campanile,  mais 
l'architecte  s'en  tient,  sauf  quelques  légères 
modifications,  au  plan  suivi  jusqu'alors,  et 
l'exécution  incombe  à  Rijialdi  et  à  lachomo 
Rasconi  de  Mantoîie.  Pour  une  cause  que 
nous  ignorons,  tout  resta  en  suspens  jusqu'à 
l'époque  d'Alphonse  II.  Dans  les  dernières 
années  du  XV I"  siècle,  Giovanni  Battista 
Aleotti  d'Argent  a  et  Alessandro  Balbi 
érigèrent  le  quatrième  étage  du  campanile, 
si  longtemps  attendu,  sans  y  ajouter  le 
couronnement,  qui  manque  encore  de  nos 
jours. 

A  l'origine,  la  cathédrale  était  entière- 
ment isolée,  et,  le  long  des  murs,  il  y  avait 
des  bancs  de  marbre  à  l'usage  des  fidèles  et 
des  pèlerins. 

Un  vaste  atrium  précède  l'église.  On  y 
distingue  une  peinture  circulaire  due  à  l'un 
des  plus  anciens  artistes  de  Ferrare  et 
représentant,  en   demi-figure,  le  Christ  qui 

I.  Cette  statue  n'existe  plus.    Il  en  est  de  même  de  la 
statue  de  S.  Georges  terrassant  le  dragon. 
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bénit  de  la  main  droite,  et  tient  de  la  main 
gauche  le  livre  des  Évangiles  ouvert. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  offre  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'architecture, 
quoiqu'il  ne  manque  pas  de  noblesse.  Il  a 
été  refait  au  XVI 11^  siècle  ^2iX  Francesco 
Mazzarelli.  Avant  le  renouvellement  de 
l'édifice,  on  y  descendait  par  trois  marches; 
aussi  se  produisait-il  parfois,  en  temps  de 
pluie,  des  inondations  véritables,  ce  qui 
arriva  notamment  le  28  juin  1550  :  les  bancs 
flottaient  à  la  surface  de  l'eau.  Neuf  marches 
de  marbre  rouge  précédaient  le  chœur,  et  il 
fallait  en  monter  encore  trois  pour  atteindre 
le  maître-autel.  Partagée  en  trois  nefs, 
l'église  a  la  forme  de  la  croix  grecque.  Sa 
longueur,  sans  compter  l'atrium  et  le  chœur, 
dépasse  cent  mètres,  et  sa  largeur  est 
d'environ  quarante  mètres. 

Dès  le  XI I P  siècle,  on  pava  la  cathédrale 
avec  des  marbres  rouges,  blancs  et  légère- 
ment azurés,  de  façon  à  former  des  dessins, 
des  cercles  notamment.  Le  plus  grand  cercle 
se  trouvait  devant  le  presbyterium.  Peu  à 
peu  on  s'imagina  que,  en  priant  à  genoux  à 
l'intérieur  de  cette  figure  géométrique,  on 
pouvait  gagner  des  indulgences,  supersti- 
tion qui  engendra  des  disputes  entre  les 
nombreux  compétiteurs  et  décida  en  1608 
l'évêque  de  Ferrare  à  faire  détruire  le  cercle. 

Le  chœur  actuel,  pourvu  de  pilastres 
richement  sculptés,  fut  construit  aux  frais 
du  chapitre  et  de  la  commune  par  Biagio 
Rossetti.  Commencé  le  19  mai  1498,  il  fut 
terminé  le  4  mai  1499.  Pour  décorer  la  nou- 
velle abside  ('),  Rossetti  choisit  dès  1499 
un  artiste  de  Modène,  Nicolas  de  Pise,  et  le 

I.  L'abside  précédente  était  ornée  de  mosaïques,  et, 
sur  les  vitraux  des  fenêtres,  exécutés  en  1488  par  maître 
Zoane  Grasso,  on  voyait  les  figures  de  S.  Georges  et  de 
S.  Maurelio.  L'arc  commandant  l'entrée  du  chœur  était 
couvert  aussi  de  mosaïques  à  fond  d'or  :  des  anges  et  des 
demi-figures  de  prophètes  y  étaient  représentés.  (L.  N. 
Cittadella,  Notifie  relative  a  Ferrara,  t.  II,  p.  70.) 


célèbre  peintre  Lorenzo  Costa,  qui  devaient 
représenter  sur  fond  d'or,  en  mosaïque  si- 
mulée, neuf  figures  «  aussi  bien  peintes  que 
les  deux  figures  dues  à  Bonfazino  (')  et  à 
Lazzaro  ('),  ce  dont  Andréa  Mantegna 
serait  juge».  Il  est  probable  que  le  projet 
de  décoration  fut  réalisé,  mais  on  n'en  est 
pas  certain.  Aujourd'hui,  c  &?,{.  un  Jiigejjteni 
dernier  par  Bastianiiio  (i 577-1 580),  qui 
décore  l'abside  de  la  cathédrale.  L'artiste  de 
Modène  mentionné  dans  le  contrat  dressé  en 
1499  était  peut-être,  ■s.dxX.  Francesco  Bianchi. 
dit  Frari,  soit  Setti  di  Cecchino  :  tous  deux, 
en  effet,  eurent  des  rapports  avec  Ferrare. 
Sur  Nicolas  de  Pise,  L.  N.  Cittadella  fournit 
quelques  renseignements.  En  15 12,  il  pei- 
gnit pour  la  confrérie  de  la  Mort  la  Vierge 
et  l'Enfant  Jésus,  avec  saint  Jacques,  sainte 
Hélène,  deux  anges  et  plusieurs  autres 
figures.  Dans  un  acte  de  1526,  on  le  trouve 
désigné  de  la  façon  suivante  :  «  Prœstans 
vir  magister  Nicolaus  Pisamis picior  et  civis 
Ferrariœde  cont.  S.  StepJiani,  filins  quondani 
Bartholomei  de  Bruzis  de  Pisis,  habitator 
Bononiœ.l)  En  1528,  il  travaillait  à  Budrio. 

Au-dessus  du  maître-autel,  on  voit  à  la 
voûte  de  l'église,  un  agneau  (symbole  du 
chapitre  métropolitain),  qui  fut  peint  en 
1508  par  Gabriele  Bonaccioli.  L'estimation 
de  ce  travail  et  de  quelques  autres  orne- 
mentations qui  n'existent  plus  fut  confiée  à 
Domenico  Panetti,  à  Lodovico  Mazzolino 
et  à  Bartolomeo  da  Venezia. 

L'abside,  avons-nous  dit,  a  pour  décora- 
tion un  Jugement  dernier.  Cette  fresque  est 
l'œuvre  capitale  de  Sebastiano  Filifipi,  dit  le 

1.  On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  ce  peintre, 

qui  devait  avoir  un  réel  mérite. 

2.  Dans  le  Triompha  di  Fortuna  du  ferrarais  Sigis- 
momio  Fanli,  ouvrage  imprimé  en  1526,  le  nom  du  peintre 
Lazzaro  figure  à  côté  des  noms  de  Mantegna,  de  Cosimo 
Tura,  de  Dosso.  Un  artiste  appelé  Lazzaro  travailla 
en  1503  aux  décors  pour  la  représentation  de  quelques 
comédies  dans  le  Castello.  Il  n'existe  aucune  peinture  que 
l'on  puisse  attribuer  à  Lazzaro. 
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Bastianino  (').  Elle  a  été  inspirée  par  le  Ju- 
gement dernier  de  Michel-Ange.  La  Vierge 
a  la  même  attitude  que  celle  duBuonarotti, 
et  le  Christ  semble  aussi  maudire  les  réprou- 
vés. Il  y  a  dans  la  composition  beaucoup  de 
vie  et  d'animation.  La  couleur  n'est  pas 
trop  sombre.  C'est  une  peinture  bien  déco- 
rative, assez  haut  placée  pour  qu'on  ne  fasse 
attention  qu  à  l'ensemble  et  qu'on  ne  songe 
pas  à  critiquer  les  détails.  «  Elle  est  si  voi- 
sine de  Michel-Ange,  dit  Lanzi,  que  toute 
l'école  florentine  ne  saurait  lui  en  opposer 
une  pareille.  Il  semble  incroyable  que,  dans 
un  tel  sujet,  Filippi  ait  pu  paraître  si  nou- 
veau et  si  grand.  »  Lanzi  va  trop  loin  dans 
son  admiration,  mais  ses  éloges  renferment 
une  part  de  vérité.  Imitateur  d'un  maître 
inimitable,  Bastianino  s'est  comporté  ici  en 
homme  ingénieu.x  et  en  peintre  habile.  Il 
commença  en  1577  sa  vaste  tâche,  qu'il 
acheva,  selon  ses  engagements,  en  trois 
années("), moyennant  trois  cents  écus  d'or  (3). 
Deux  figures  de  femme  dans  son  Jugement 
dernier  se  rattachent  à  sa  propre  histoire. 
L'une,  saisie  par  les  démons,  est,  dit-on,  la 
veuve  de  Stefano  Correggiari,  la  belle  et 
riche  Livia  Grazzioli,  qui,  après  avoir  promis 
de  l'épouser,  lui  préféra  un  autre  mari  (^).  A 
côté  d'elle,  on  lit  sur  un  cartel  :  «  Nul[lum] 
mal[um]   imp[unitum].   »    En  revanche,   la 

1.  Baruffaldi,  t.  I,  p.  450-455.  —  C'est  Alphonse  II 
qui  décida  la  fabrique  de  la  cathédrale  à  confier  la  déco- 
ration de  l'abside  à  Bastianino. 

2.  Il  n'y  employa  pas  sept  années,  ainsi  que  le  dit 
Baruffaldi.  .Si  les  échafaudages  furent  enlevés  seulement 
en  1584,  c'est  que  le  sculpteur  ^«^«0//  en  avait  besoin 
aussi  pour  exécuter  les  stucs  qui  ornent  le  chœur. 

3.  Le  dernier  paiement  lui  fut  fait  en  i58i.(L.  N.  Citta- 
della,  Notifie  relative  a  Ferrara,  t.  I,  p.  60-61.)  Une  res- 
tauration de  la  fresque  a  eu  lieu  en  1850.  M.  Gregorio 
Boari,  auteur  de  cette  restauration,  a  publié  une  descrip- 
tion du  grand  travail  de  Bastianino  sous  ce  titre  :  Descri- 
zione  det  maes/osn  affrcsco  di  Scbaslicvio  Filippi  dctto  Bas- 
tianino eseguito  nel  catino  dcl  coro  délia  inctropolitana  di 
Ferrara.  Ferrara,  Brcsciani,  1853,  petit  in-8". 

4.  Ala  vérité,Sebastiano  avait  encouru  le  reproche  d'in- 
différence en  différant  son  mariage  jusqu'à  l'achèvement 
des  a  fresque. 


femme  qui  consentit  à  s'unir  au  Bastianino 
est  placée  au  milieu  des  élus  (')  et  elle  re- 
garde avec  mépris  Livia  Grazzioli  (-). 

Si  le  Jugement  dernier  de  Bastianino  fait 
comprendre  ce  qu'était  devenue  l'école  fer- 
raraise  à  la  fin  du  XV I^  siècle,  c'est-à-dire 
à  l'heure  de  la  décadence,  plusieurs  autres 
peintures  de  la  cathédrale  ou  nous  reportent 
aux  débuts  de  cette  école  ou  nous  permettent 
d'assister  en  quelque  sorte  à  son  éclosion, 
puis  à  son  plein  épanouissement. 

Gelasio  di  Niccolo  ou  Gelasio  délia  Mas- 
jiada  di  San  Giorgio  travaillait  vers  le 
milieu  du  XI 11^  siècle.  On  lui  attribue  la 
Madone  qui  se  trouve  au-dessus  du  sixième 
autel  à  droite.  La  Vierge  est  maintenant 
affublée  d'un  riche  manteau  à  ramages  de 
fleurs  qui  cache  la  peinture,et  l'on  a  mis  sur 
sa  tête,  ainsi  que  sur  celle  de  l'enfant  Jésus, 
une  couronne  d'argent.  Dans  de  pareilles 
conditions,  comment  apprécier  l'œuvre  du 
peintre  .''  A  peine  distingue-t-on  les  traits 
des  personnages,  dont  les  carnations  sont 
très  foncées.  Le  visage  de  Marie  semble 
avoir  un  caractère  auguste  et  même  assez 
beau,  qui  ne  paraît  guère  compatible  avec 
l'art  du  XI  Ile  siècle.  C'est  peu  après  1340 
que  la  piété  populaire  voua  une  vénération 
spéciale  à  cette  image,  qui  fut  solennelle- 
ment couronnée  le  7  juin  1626. 

Une  peinture  dl Ettorc  Bonacossi  orne  le 
premier  autel  à  droite  :  elle  porte  le  nom  de 
l'auteur  et  la  date  de  1448.  Cette  peinture, 
qui  fut  exécutée  sur  un  des  murs  de  l'atrium 
et  que  l'on  a  transportée  sur  toile  en  1734, 
représente    la    Vierge    avec  Jésus    mort. 

1.  Filippi  s'est  placé  avec  elle  à  la  droite  de  son  propre 
patron  qui  tient  à  la  main  plusieurs  flèches,  et  c'est  sa 
mère  que  l'on  voit  à  la  gauche  de  saint  Sébastien,  s'il  faut 
en  croire  M.  Gregorio  Boari. 

2.  Outre  le  Jugement  dernier,  la  cathédrale  possède 
deux  ouvrages  de  Bastianino  :  l'un  (au  troisième  autel  à 
droite)  représente  dans  le  ciel  la  Vierge,  et  sur  la  terre 
sainte  Catherine  et  sainte  Barbe  ;  dans  l'autre  (à  l'autel  du 
bras  gauche  de  la  croix)  on  voit  la  Circoncision. 
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Malheureusement,  elle    a  été  entièrement 
;     repeinte,   en   sorte  qu'on    ne  peut  se  faire 
\     une  idée  de  la  manière  d'Ettore  Bonacossi. 
Avec  CosimoTura,nous  nous  ti'ouvons  en 
présence  du  plus  illustre  peintre  de  l'ancien- 
ne école  ferraraise.   Deux  grands  et  remar- 
quables tableaux  de  lui  se  font  face  dans  le 


chœur  ('),  après  avoir  servi  de  volets  à  des 
orgues  qui  n'existent  plus('). Celui  de  gauche 
représente  saint  Georges  aux  prises  avec  le 
dragon,  celui  de  droite  l'Annonciation.  Un 
acte  du  11  juin  1469  nous  apprend  que 
maître  «  Cosmè  del  Turra  ))  reçut  cent  onze 
/ire  pour  l'exécution  de  ces  deux  ouvrages. 


La  cathédrale  de  Ferrare. 


Saint  Georges,  bizarrement  vêtu,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  les  pieds  enfoncés  dans 
ses  étriers,  plonge  sa  lance  dans  le  crâne  du 
monstre,  qui  se  tord,  contracte  ses  ailes  aux 
nervures  épineuses  et  darde  sa  langue  de 
serpent.  Tourné  vers  la  gauche,  le  cheval  se 
cabre  ;  sa  crinière  qui  se  dresse,  ses  narines 
qui  se  dilatent,  les  veines  de  son  cou  qui  se 
gonflent,  tout  en  lui  témoigne  de  son  épou- 
vante. Quant  au  cavalier,  c'est  une  figure 
très  accentuée, plus  grandiose  que  gracieuse, 
d'un  relief  rappelant  les  productions  du 
Squarcione  et  de  ses  imitateurs.  A  droite. 


la  princesse,  que  saint  Georges  vient  de 
sauver,  est  encore  terrifiée  ;  elle  regarde  en 
s'enfuyant  son  libérateur  avec  une  gratitude 
mêlée  d'anxiété  ;  les  plis  agités  de  son  vête- 
ment indiquent  sa  précipitation  ;  elle  ouvre 
les  bras,et  il  semble  que  l'on  entend  ses  cris. 
«  A  ses  pieds,  un  fleuve  coule  parmi  des 
rochers  que  domine  une  montagne  entourée 

1.  Nous  ne  sommes  pas  du  même  avis  que  Baruffaldi, 
qui  dit  en  parlant  de  ces  tableaux  :  «  Non  mostrano  tutto 
il  buon  fare  di  Cosimo.  »  (T.  I,  p.  64.} 

2.  C'est  en  1735  qu'on  détacha  les  deux  tableaux  de 
Tura  des  orgues  qu'ils  accompagnaient.  Ils  furent  alors 
retouchés  par  le  peintre  Gio.  Battista  Cozza. 
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de  murailles  crénelées.  Sur  la  rive  opposée, 
le  dragon  se  voit  une  seconde  fois,  dans  de 
plus  petites  proportions  (').  »  Il  est  à 
regretter  que  cet  intéressant  tableau  soit 
placé  trop  haut  et  peu  éclairé. 

L'Annonciation,  en  meilleure  lumière,  se 
prête  mieux  à  l'examen.  Elle  est  du  reste  très 
supérieure  au  Saint-Georges,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  La  scène 
se  passe  dans  un  portique  à  coupole  dont 
les  arcades  s'ouvrent  sur  un  paysage  (') 
animé  de  petits  personnages.  De  chaque 
côté,  quatre  anges  en  grisaille,  d'un  style 
élevé,  sont  peints  sur  des  panneaux  d'or. 
Deux  guirlandes  de  fruits  complètent  la 
décoration  du  grandiose  édifice,  où  l'on 
remarque  sur  une  barre  de  fer,  assujettie  à 
deux  corniches,  un  chat  et  un  oiseau.  Au 
centre,  une  colonne  sépare  l'archange  Ga- 
briel de  la  Vierge.  Celle-ci,  vue  de  face, 
est  agenouillée  à  droite,  les  yeux  baissés. 
Cosmé  lui  a  malheureusement  donné  un  de 
ces  visages  ingrats,  aux  contours  anguleux 
et  aux  pommettes  saillantes,  qui  ne  lui  sont 
que  trop  familiers,  mais  les  mains  jointes 
témoignent  d'une  grande  habileté.  L'ar- 
change a  un  genou  en  terre.  Vêtu  d'une 
tunique  bleue  et  d'un  manteau  violet  (')  il 
se  présente  presque  de  profil,  tenant  d'une 
main  un  lis  et  faisant  de  l'autre  le  geste  de 
la  bénédiction.  C'est,  croyons-nous,  la  plus 
belle  figure  que  Cosimo  Tura  ait  faite.  On 
imaginerait  difficilement  des  traits  plus  purs, 
une  majesté  plus  sereine,  une  expression 
plus  hautement  religieuse.  Aussi  n'y  a-t-il 
guère  à  Ferrare  de  tableau  devant  lequel  on 

l.A.  Venturi,  Varie  a  Ferrara  tiel  periodo  di  Borso 
d'Esté,  p.  716. 

2.  <  On  aperçoit  dans  ce  paysage  des  roches  amonce- 
lées, avec  des  routes  tortueuses  et  des  arbres  sans  feuillage, 
motif  assez  fréquent  chez  les  peintres  ferrarais.  >  (A.  Ven- 
turi, L'arte  a  Ferrare  ne! periodo  di  Borso  d'Esie.) 

3.  Dans  le  costume  de  l'ange,  comme  dans  celui  de 
la  Vierge,  les  plis  multiples  forment  des  cassures  d'un 
aspect  peu  agréable. 


revienne  plus  volontiers  que  devant  cette 
Annonciation.  La  pâleur  même  des  carna- 
tions, dans  le  demi-jour  du  chœur,  n'est  pas 
dénuée  de  charme.  Soit  que  le  silence  règne, 
soit  que  les  chants  d'église  se  fassent 
entendre,  on  prend  un  plaisir  de  plus  en 
plus  intime  à  contempler  la  céleste  appari- 
tion de  l'archange,  accueillie  avec  tant 
de  dévotion  par  la  plus  chaste  et  la  plus 
humble  des  filles  d'Adam.  Aussi  n'avons- 
nous  jamais  regretté  que  l'œuvre  de  Tura 
n'ait  pas  été  transportée  à  la  pinacothèque. 
Les  tableaux  relisfieux  veulent  être  exami- 
nés  dans  un  milieu  religieux  ;  ils  perdent 
plus  qu'ils  ne  gagnent  à  cette  pleine  lumière 
qui  a  pour  condition  de  fâcheux  voisinages 
et  souvent  de  déplorables  promiscuités. 

Lorsque,  quittant  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, on  se  transporte  dans  la  sacristie 
des  chanoines,  on  rencontre  un  tableau  dû 
à  Domenico  Panetti,  élève  de  Cosimo 
Tura  (').  Ce  tableau,  une  des  premières 
œuvres  du  maître,  dit-on,  représente  la 
Vierge  assise  surfin  trône  avec  t  eiifant  devant 
un  rideau  rouge  enti'e  deux  ecclésiastiques  à 
genoux.  Si  les  plis  que  l'on  remarque  au  coin 
des  yeux  du  Baïubino  sont  peu  agréables  et 
si  les  ombres  sont  trop  noires,  la  Vierge 
inspire  une  respectueuse  admiration.  Son 
visage  un  peu  allongé,  pur  et  calme,  est 
loin,  dans  sa  douce  austérité,  d'être  sans 
grâce.  Quant  aux  figures  à  genoux,  vues  de 
profil,  plus  petites  que  celle  de  Marie,  elles 
n'excitent  pas  moins  l'intérêt  par  l'énergie 
des  traits  et  le  caractère  des  physionomies. 
Dans  le  tableau  de  Panetti,  les  accessoires, 
traités  avec  beaucoup  de  soin,  ajoutent  au 
charme  de  l'impression  générale.  A  droite 
et  à  gauche  s'étend  une  campagne  acci- 
dentée où  s'élèvent  quelques  édifices  et  où 
l'on  aperçoit  un  fleuve  avec  des   barques, 

I.  Né  vers  1460,  Panetti  mourut  en  151 1  ou  en  1512. 
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un  berger  avec  son  troupeau  et  quelques 
autres  petites  figures.  Par  le  coloris,  ce 
tableau  se  rattache  jusqu'à  un  certain  point 
à  l'école  vénitienne.  Comme  sentiment,  il 
rappelle  un  peu,  selon  nous,  la  touchante 
Vierge  de  Boccaccio  Boccaccino  du  Musée 
de  Padoue,  et  peut-être  aussi  la  Vierge  de 
Luini  dont  s'honore  l'église  de  Santa  Maria 
degli  Angeli  à  Lugano.  Même  accent  de 
sincérité  religieuse,  même  simplicité  vir- 
ginale, même  expression  pensive,  même 
attraction  de  bonté. 

Tout  autre  est  le  style  de  Garofalo,  quoi- 
que Garofalo  ait  eu  pour  premier  maître 
Panetti(').  Dans  la  cathédrale,  cinq  tableaux 
de  ce  maître  permettent  d'apprécier  la  ma- 
nière qui  lui  est  propre. 

Aux  côtés  de  la  porte  principale,  on  aper- 
çoit tout  d'abord,  pleines  de  noblesse  et  de 
simplicité,  les  figures  de  saint  Piei're  et  de 
saint  Pau/,  constituées  en  quelque  sorte  les 
gardiennes  du  lieu  saint.  Ce  sont  des  pein- 
tures à  fresque.  A  l'origine,  elles  ornaient 
le  chœur  de  S.  Pietro.  En  donnant  au 
recteur  de  cette  église  cent  écus  destinés  à 
d'urgentes  réparations,  Mgr  Crispi,  arche- 
vêque de  Ferrare,  obtint  qu'elles  lui  fussent 
cédées  ;  c'est  lui  qui  les  fit  scier  et  trans- 
porter en  1745  3-  l'endroit  qu'elles  occupent 
aujourd'hui. 

Garofalo  est  aussi  l'auteur  du  saint  Pierre 
et  du  saint  Paul,  peints  sur  toile,  qui  se 
trouvent  aux  côtés  de  l'autel  occupant  le 
fond  du  bras  droit  de  la  croix.  Saint  Pierre, 
vu  de  trois  quarts  à  droite,  est  vêtu  d'une 
robe  bleu-clair  et  d'un  manteau  jaune  ;  il  a 
des  cheveux  gris  et  courts  qui  frisent,  ainsi 
qu'une  barbe  blanche,  courte  aussi.  La  tête, 
endommagée,  est  expressive.  Quant  au  saint 
Paul,  il  ne  manque  ni  d'énergie  ni  de  no- 
blesse,  mais   le   ton  cuivré  des   carnations 

I.  Benvenuto  Tisi  da  Garofalo  naquit  en  1481  et  mourut 
en  1559. 


est  désagréable.  Il  a  la  tête  chauve  et  porte 
une  longue  barbe  châtain.  Garofalo  a  été 
souvent  mieux  inspiré. 

C'est  la  même  main  qui  a  exécuté,  en 
deux  tableaux,  \ Annonciation  que  l'on  voit 
dans  le  petit  chœur.  Les  types  de  l'ange  et 
de  la  Vierge  sont  beaux  et  purs. 

La  Vierge  libératrice,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  fut  peinte  à  l'occasion  d'une 
peste  (1532),  paraît  au  contraire  une  œuvre 
assez  médiocre.  Elle  est  représentée  dans 
les  airs,  implorant  la  miséricorde  divine  pour 
le  peuple  de  Ferrare.  Peut-être  faut-il  impu- 
ter en  partie  aux  ravages  du  temps  et  à  une 
restauration  fâcheuse  la  mauvaise  impres- 
sion que  produit  ce  tableau.  Il  se  trouve 
dans  la  chapelle  du  St-Sacrement,  à  gauche 
du  chœur. 

Le  plus  beau  tableau  de  Garofalo  que 
possède  la  cathédrale  orne  la  troisième 
chapelle  à  gauche.  Il  représente  une  Vierge 
glorieuse.  Peint  en  1524,  il  se  trouvait  jadis 
dans  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Sur  la 
dernière  marche  du  trône  de  la  Vierge  sont 
agenouillés  un  saint  vieillard  (probablement 
saint  Jérôme)  et  saint  Jean-Baptiste  ('), 
tandis  qu'au  premier  plan  se  tiennent  deux 
évêques  :  saint  Maurelio  et  saint  Louis  de 
Toulouse  (^).  Derrière  ceux-ci  apparaissent 
dans  le  clair  obscur  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme.  Au  fond,  de  chaque 
côté  du  pilier  auquel  est  adossé  le  trône, 
un  paysage  accidenté  s'étend  dans  une 
atmosphère  bleue.  Ce  tableau,  d'une  admi- 
rable couleur,  est  parfaitement  conservé. 
On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  le  charmant 
visage  et  la  morbidezza  des  carnations  du 


1.  On  a  soutenu  que,  dans  cette  figure,  comme  dans  le 
saint  Jean-Baptiste  de  la  Madonita  ciel  pilastro  (tableau 
qui  appartient  à  la  Pinacothèque  de  Ferrare),  l'auteur 
s'était  représenté  lui-même. 

2.  On  voit  à  ses  pieds  une  couronne.  Ce  personnage  ne 
doit  donc  pas  être  saint  Sylvestre,  comme  l'affirment  tous 
les  écrivains. 


394 


2R.cbue  tfe  T^rt  t{)rétien. 


divin  Enfant  qui,  debout  devant  sa  Mère  et 
maintenu  par  elle,  semble  vouloir  se  porter 
vers  saint  Jérôme,  comme  pour  récompenser 
la  ferveur  du  vieillard,  dont  la  belle  tête  se 
lève  vers  lui.  Quant  à  la  Vierge,  elle  offre 
un  remarquable  spécimen  du  type  familier 
à  Garofalo  et  de  la  coiffure  qu'il  donne  le 
plus  souvent  à  ses  Madones  :  les  cheveux 
sont  partagés  en  bandeaux  et  forment  des 
touffes  à  côté  des-  tempes. 

Aller  de  Garofalo  à  Girolamo  Sellari  da 
Carpi,  c'est  passer  du  maître  à  l'élève  ('). 
Dans  la  sacristie  des  chanoines  et  des  béné- 
fîciers  de  la  cathédrale,  on  voit  un  portrait 
d' homme  en  pied  dont  Girolamo  da  Carpi 
est  l'auteur  et  qui  rappelle  les  portraits  du 
temps  de  Henri  II  (■).  Le  personnage,  aux 
cheveux  noirs  et  courts,  porte  des  mousta- 
ches et  une  barbiche.  Il  a  des  souliers  blancs, 
un  justaucorps  rouge,  une  collerette  blan- 
che à  gros  plis,  maintenant  le  cou  raide. 
Son  bras  gauche  s'appuie  sur  le  pommeau 
de  son  épée,  et  sa  main  droite  tient  un  sac 
blanc  et  or.  Le  visage  exprime  l'énergie  et  la 
finesse,  à  l'exclusion  de  la  bonté.  Si  l'on  en 
croyait  l'inscription  apposée  sur  le  tableau, 
cet  homme  ne  serait  autre  que  Guglielmo 
Adelardi,  à  qui  est  attribuée  l'érection 
de  la  cathédrale,  et  la  peinture  aurait  été 
exécutée  d'après  une  statue  du  XI I^  siècle 
trouvée  en  15 15.  Mais  l'inscription  est  cer- 
tainement apocryphe  ;  elle  est  démentie  par 
le  costume  comme  par  les  traits  de  la  figure. 

Un  des  derniers  peintres  de  l'école  fer- 
raraise  au  XVI^  siècle,  Domenico  Mona,  est 
représenté  dans  la  sacristie  capitulaire  par 
une  Mise  au  tombeau.  Ce  tableau,  où  figu- 
rent de  nombreux  personnages,  est,  d'après 
Laderchi,  la  meilleure  œuvre  de  Mona  ; 
elle  n'en  trahit  pas  moins  la  plénitude  de 
la  décadence. 

1.  Girolamo  da  Carpi  naquit  en  1501  et  mourut  en  1556. 

2.  La  couleur  a  passé  au  jaune. 


Il  n'y  a  pas  dans  la  cathédrale  que  des 
tableaux  dus  à  des  peintres  ferrarais.  L'école 
de  Bologne  y  est  représentée  par  deux 
peintures  qu'exécutèrent  Francesco  Raibo- 
lini  (Francia)  et  Barbieri  da  Cento  (le 
Guerchin). 

Le  tableau  de  Francia,  admirable  de  co- 
loris, décore  la  chapelle  qui  précède  le  bras 
gauche  de  la  croix.  Dans  le  ciel,  au  milieu 
d'une  ogive  de  lumière,  bordée  de  bleu,  Jésus 
couronne  la  sainte  Vierge  ;  au-dessous  ap- 
paraît à  mi-corps  un  petit  ange  tenant  de  la 
main  droite  une  banderole  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  :  «  Gloria  hec  est  omnibus  san- 
ctis.  »  Dans  le  bas  du  tableau  se  trouvent 
deux  groupes  comprenant  chacun  quatre 
saints  debout.  Entre  ces  groupes,  deux 
saintes  sont  à  genoux  devant  un  charmant 
enfant  nu,  couché  à  terre;  à  la  blessure  de  sa 
tête  on  reconnaît  en  lui  un  des  saints  Inno- 
cents. Cet  enfant,  dont  la  tête  est  tournée 
vers  le  fond  du  tableau,  est  vu  en  raccourci; 
son  gracieux  corps  a  la  souplesse  même  de 
la  vie.  Dans  le  groupe  de  gauche,  les  figu- 
res de  saint  André  et  de  saint  Jean  Bap- 
tiste sont  particulièrement  belles.  Au  fond 
se  trouve  un  paysage  mouvementé,  que 
domine  une  ville  riche  en  édifices.  Sur  le 
devant,  à  terre,  un  papier  contient  l'indica- 
tion suivante  :  «  Francisctis  Francia  auri- 
fcx  faciebat.  »  Voici  ce  que  Vasari  dit  de 
cette  peinture  :  «  Voulant  n'avoir  rien  à 
envier  aux  cités  voisines,  les  Ferrarais 
résolurent  d'orner  leur  cathédrale  d'une 
œuvre  de  Francia  et  lui  commandèrent  un 
tableau,  où  il  fit  un  grand  nombre  de  figu- 
res et  qui  fut  appelé  le  Tableau,  de  totis  les 
saints  (').  » 

Le  sujet  traité  par  le  Guerchin  (au  bout 
du  bras  droit  de  la  croix)  est  le  martyre  de 

I.  Vasari,  t.  III,  p.  542.  —  Crowe  et  Cavalcaselle,  t.  V, 
p.  604-605.  —  Alinari  a  photographié  ce  tableau  (N"  10713 
piccola). 
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saint  Laurent.  Le  jeune  saint,  très  pâle,  a 
une  expression  fort  touchante.  Il  semble  de- 
mander au  ciel  le  courage  nécessaire  pour 
supporter  la  douleur  qui  le  torture.  Il  n'y  a 
rien  de  banal  ni  de  conventionnel  dans  cette 
figure,  très  supérieure  à  toutes  celles  qui 
l'entourent. 

Au-dessous  de  ce  tableau  se  trouvent  les 
restes  de  la  bienheureuse  Lucie  Broccadelli 
de  Narjti,  née  le  3  décembre  1476,  morte  le 
15  novembre  1544.  Après  avoir  perdu  son 
mari,  Lucie  prit  l'habit  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-Dominique.  Elle  vécut  quelque  temps 
à  Rome,  puis  se  rendit  à  Viterbe,  où  les 
stigmates  du  Christ  s'imprimèrent  sur  son 
corps,  comme  ils  s'étaient  imprimés  sur  celui 
de  saint  François  d'Assise.  Sa  réputation 
de  sainteté  parvint  jusqu'à  Ferrare,  et 
Hercule  I^""  voulut  qu'elle  y  fondât  un  mo- 
nastère. Les  habitants  de  Viterbe  ne  con- 
sentant pas  à  la  laisser  partir,  les  émissaires 
du  duc  eurent  recours  à  un  stratagème. 
Afin  de  la  faire  sortir  ils  la  cachèrent  dans 
un  panier.  Elle  avait  alors  vingt-trois  ans. 
Hercule  I^^alla  solennellement  à  sa  rencon- 
tre le  6  mai  1499  et  ordonna  de  construire 
pour  elle  et  ses  futures  compagnes  le 
monastère  de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
consacré  ensuite  par  Méliaduse  d'Esté, 
évéque  de  Comacchio.  Les  visions  de  Lucie 
eurent  un  grand  retentissement,  et  ses 
contemporains  lui  reconnurent  le  don  de 
prophétie.  Pendant  le  séjour  à  Ferrare  des 
personnages  invités  aux  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  l'occasion  du  mariage  d'Alphonse  d'Esté 
avec  Lucrèce  Borgia,  le  duc  Hercule  mena 
ses  hôtes  au  couvent  de  Sainte-Catherine 
de  Sienne  pour  leur  montrer  les  stigmates 
de  sœur  Lucie  (vendredi  4  février  1502),  et 
l'ambassadeur  de  France,  Mgr  Rocca  Berti, 
emporta  comme  souvenir  quelques  linges 
imprégnés  du  sang  de  la  sainte  religieuse. 
C'est    en    l'honneur    de     Lucie    de    Narni 


(\\î Ettore  di  Antonio  Bonacossi  décora  une 
loggietta  dans  le  couvent  qu'elle  habitait.  Le 
peintre  nommé  Nicolas  de  Pise,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  peignit  pour  elle  un  tableau 
où  il  introduisit  Hercule  \^^  qui  le  lui  avait 
commandé.  En  1502,  sortit  de  l'atelier  de 
Francesco  Maineri  da  Parma  une  tête  de 
saint  Jean- Baptiste  qui  fut  donnée  à  la 
pieuse  sœur.  On  voit  que  Lucie  de  Narni 
unissait  à  la  ferveur  religieuse  le  goût  des 
arts. 

A  l'intérieur  de  la  cathédrale,  plusieurs 
sculptures  méritent  l'attention  du  visiteur. 

Dans  la  première  chapelle  à  gauche,  les 
fonts  baptismaux,  de  forme  octogone,  sont 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
statuaire  à  Ferrare.  Il  sont  d'un  seul  mor- 
ceau de  marbre,  et  présentent  de  curieuses 
ornementations  symboliques.  C'est  vers 
l'an  1000  qu'ils  furent  exécutés.  Larges  de 
2'"40,  hauts  de  o'"So,  ils  ont  servi  longtemps 
aux  baptêmes  par  immersion.  La  cuve  peut 
contenir  au  moins  onze  hectolitres  d'eau. 
Aussi,  dans  les  comptes  de  la  fabrique,  est-il 
souvent  question  des  sommes  remises  aux 
âniers  qui  y  apportaient  de  l'eau.  Jusqu'en 
1735  ces  fonts  ont  eu  sur  leur  couvercle  un 
Christ  bénissant  et  tenant  un  livre  ouvert. 
Cette  figure  a  été  remplacée  par  une  cou- 
pole en  bois  de  noyer  avec  des  incrustations 
de  marqueterie. 

Du  Xle  siècle,  les  cinq  stahiesde  bronze 
qui  ornent  l'autel  placé  dans  le  bras  droit 
de  la  croix  en  face  de  la  nef  de  droite,  nous 
font  passer  au  XV^.  Elles  représentent  le 
Christ  en  croix,  la  sainte  Vierge,  saint  Jean 
l'Evangéliste,  saint  Georges  et  saint  Mau- 
relio.  C'est  François  de  Legnamine,  évêque 
de  Ferrare,  qui  les  commanda.  N'ayant  pu 
s'entendre  ni  avec  Donatello,  qui  vint  ex- 
près de  Padoue  et  reçut  une  indemnité  de 
déplacement  le  7  octobre  1450,  ni  avec 
Antonio  di  Cristoforo,  alors  établi  à  Venise, 


REVUE  UE  LAKT   CHRETIEN. 
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il  s'adressa  à  Nicolo  Baroncelli.  Cet  artiste, 
aidé  par  son  fils  Giovanni,  ne  put  terminer 
que  le  Christ,  la  Vierge  et  saint  Jean.   La 
mort  (1453)  l'empêcha  d'exécuter  les  autres 
figures,  dont  se  chargèrent  son  fils  Giovanni 
et  son  gendre  Doinenico  Paris  de  Padoue, 
qui  les  achevèrent  en  1466.  Si  le  Christ  a 
quelque   chose    de   vulgaire,    la  Vierge    et 
surtout   saint  Jean,    au    pied   de    la    croix, 
expriment  la  douleur  avec  naturel.  Leurs 
gestes  ont  de  l'éloquence,  et   les  draperies 
sont    traitées    avec    distinction.     Peut-être 
saint  Georges,  qui  enfonce  sa  lance  dans 
la  gueule  du  dragon,  n'est-il  pas  exempt  de 
sécheresse  ;  sa   physionomie  d'ailleurs   est 
peu    attrayante.    En  revanche,    la  tête  de 
saint  Maurelio  est  sympathique  autant  que 
noble  ;  elle  respire  une  bonté   toute  pater- 
nelle, et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  vieil 
évêque  de  Ferrare  lever  la  main  pour  bénir. 
Ajoutons  que  Giovanni    Baroncelli  et  Do- 
menico  Paris,  en  vrais  artistes  du  XV^  siè- 
cle,  ont  apporté   un    soin   particulier    aux 
arabesques  dont  ils  ont  décoré  la  chape  de 
saint  Maurelio    et    la    cuirasse    de    saint 
Georges  :   ces   gracieux   dessins    devraient 
être  vus  à  la  loupe,  tant  ils  ont  de  délicatesse. 
Ils  suffisent  à  réfuter  les  écrivains  qui  ont 
prétendu  que  les  cinq  statues  dont  il  s'agit 
avaient  été  faites  pour  orner  la  partie  supé- 
rieure du  campanile  de  la  cathédrale,  c'est- 
à-dire  pour  être  vues  de  loin. 

Depuis  1771,  la  cathédrale  possède  les 
bustes  en  terre  cuite  des  apôtres  (\\xAlfonso 
Cittadella,  dit  Alfonso  Lonibardi,  avait 
modelées  vers  1524  pour  l'église  de  Saint- 
Joseph  à  Bologne.  Elle  les  doit  à  la  libé- 
ralité d'un  de  ses  évêques,  Gio.  Maria 
Riminaldi.  Celui-ci  les  avait  achetés  moyen- 
nant dix  zecchini,  non  de  l'église  Saint - 
Joseph,  mais  de  l'église  Sainte-Made- 
leine (1769).  D'après  ses  ordres»  Giuseppe 
Ferreri   les    restaura    et    refit    en     grande 


partie  Saint-Matthieu.  Malheureusement,  le 
chapitre  leur  fit  appliquer  une  couche  de 
peinture,  qui  en  détruisit  la  physionomie 
primitive.  Ils  sont  placés  dans  des  niches 
et  ornent  les  bras  de  la  croix.  Lombardi  s'y 
montre  naturaliste,  mais  plusieurs  têtes, 
entre  autres  celle  de  saint  Jean,  se  distin- 
guent par  une  beauté  pleine  de  vie,  et  le 
geste  du  Saint-Thomas  indique  à  merveille 
le  caractère  du  personnage  ('). 

Entre  toutes  les  œuvres  d'art  appartenant 
à  la  cathédrale  de  Ferrare, les  ^i'«//£^^  sculptées 
et  enrichies  de  marqueteries  qui  garnissent 
le  chœur  ont  droit  à  être  examinées  avec 
une  attention  toute  particulière  (").  C'est -le 
duc  Hercule  I'^''  qui  les  fit  faire.  D'après 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  intendant  gé- 
néral, Teodosio  Brusa,  on  voit  qu'elles  ont 
été  probablement  commencées  en  1502, 
mais  les  travaux  n'avancèrent  pas,  Brusa 
négligeant,  malgré  les  ordres  réitérés  de  son 
maître,  de  payer  aux  artistes  les  sommes 
convenues.  La  mort  d'Hercule  I^r  en  1505 
fut  une  nouvelle  cause  de  retard.  Tout  finit 
même  par  rester  en  suspens,  car  le  chapitre 
de  la  cathédrale  dut  renouveler  le  contrat 
(lo  nov.  15 19)  avec  Bcrnardino  Canozio 
da  Letidinara,  Pietro  Rizzardo  et  Angelo 
Discaccia  de  Crémone,  qui  furent  assistés 
par  Daniele  Canozzio,  fils  de  Bernardino,  et 
par  Bastiano  Rigone.  Le  plus  célèbre  de  ces 
artistes  est  Bernardino,  qui  est  appelé  tan- 
tôt Bernardino  da  Lendinara,  tantôt  Ber- 
nardino da  Venezia,  peut-être  parce  qu'il 
parlait  le  dialecte  vénitien,  en  usage  à  Len- 
dinara. Il  eut  pour  père  Cristoforo  Canozio 


1.  Burckhardt,  Der  Cicérone,  t.  II,  p.  649. 

2.  L.  N.  Cittadella,  Notizie  relative  a  Ferrara,  t.  I,  p.  58, 
et  t.  II,  p.  76.  —  Korghi,  Sut/a  scuola  modenese  di  /arsia, 
dans  les  Ai/ie  inemorie  délie  deputazioni  di  storia  patria 
per  le provinci  e  modenesi  e  pariiiensi  (Maàcna,  \'iiicenzi) 
,  gyo.  —  Le  larsie  e gli  inta^li  in  legno  nel  coro  delta  cat- 
tedrale  di  Ferrara,  dans  V Archi-oio  storico  lomhardo, 
anno  IV.  fasc.  III,  30  sept.  1S77. 
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ou  Genesino  (')  et  pour  oncle  Lorenzo  qui 
avaient  exécuté  vers  1465  les  élégantes 
marqueteries  qu'on  admire  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Modène  (').  Lui-même 
avait  déjà  laissé  à  Parme  des  témoignages 
de  son  talent  {1494).  Cette  ville,  de  même 
que  Modène,  lui  avait  accordé  le  droit  de 
citoyen.  En  1487,  il  épousa,  à  Modène, 
Caterina  dell'Abate,  fille  d'un  artiste  distin- 
gué, et  il  mourut,  non  en  1507  comme  le 
dit  L.  N.  Cittadella,  mais  en  1520,  dans  un 
âge  avancé.  Quant  à  Pietro  Rizzardo  ou 
Riccardo,  appelé  aussi  Pietro  dalle  Lanze, 
il  était  oé  à  Massa,  mais  il  devint  citoyen 
de  Ferrare  ;  le  nom  Dalle  Lanze  était  pro- 
bablement son  nom  de  famille. 

Il  y  a  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
trois  rangs  de  stalles  :  le  rang  supérieur  en 
possède  56,  celui  du  milieu  42,  et  le  rang 
inférieur  34,  ce  qui  porte  à  132  le  nombre 
total  des  sièges.  Dans  le  rang  supérieur, 
chaque  stalle  est  séparée  de  sa  voisine 
par  une  colonnette  cannelée  à  chapiteau 
corinthien.  Au-dessus  des  colonnettes  règne 
une  frise  ornée  de  dessins  blancs  sur  un 
fond  brun  et  dominée  par  des  coquilles.  Le 
dossier  des  stalles  se  compose  de  panneaux 
ornés  de  marqueteries  fort  remarquables  et 
d'un  goût  très  pur.  En  général,  les  marque- 
teries du  rang  supérieur  représentent  des 
édifices  en  perspective,  tandis  que  celles  des 
autres  rangs  représentent  des  figures  géo- 
métriques et  des  objets  isolés.  En  divers 
endroits  apparaît  le  diamant  qu'Hercule  I 
avait  choisi  comme  emblème  ;  la  grenade 
d'Alphonse  I'^''  décore  la  troisième  stalle  à 
droite  dans  le  rang  inférieur.  Malheureuse- 
ment ces  marqueteries,  qui  déjà  au  temps 
de  Scalabrini,  c'est-à-dire  il  y  a  près  d'un 
siècle,  commençaient  à  se  détériorer,   sont 

1.  La   mère  de  Bernardino,  née  à.  Bergame,  s'appelait 
Giovannina  Schirsaria. 

2.  Michèle  Caffi,  Dei  Canozzi,  etc. 


dans  un  état  déplorable  :  non  seulement 
il  manque  des  fragments  nombreux,  mais 
plusieurs  panneaux  ont  tout  à  fait  perdu 
leur  revêtement.  On  peut  cependant  admi- 
rer encore,  —  ici  des  portiques,  des  loggias, 
un  palais  avec  des  escaliers  grandioses,  de 
très  beaux  monuments  avec  des  arcades, 
une  façade  d'église,  des  constructions  cré- 
nelées, —  là  une  croix,  une  mitre,  un  vase 
aux  gracieux  contours,  une  cithare,  une 
cassolette  à  encens,  un  reliquaire  en  forme 
de  bras,  une  viole,  une  boîte  contenant  des 
pinceaux,  un  oiseau  dans  sa  cage  (allusion 
aux  passions  humaines  que  dompte  l'abné- 
gation religieuse).  Mais  ce  qui  offre  le  plus 
d'intérêt,  c'est  le  château  ducal,  ainsi  que 
l'ancienne  cour  du  château  avec  l'escalier 
abrité  par  une  couverture  en  plomb  qu'Her- 
cule 1^1'  fit  construire  en  1481  et  qui  existe 
toujours.  Les  sculptures  des  stalles  du  rang 
supérieur  étaient  autrefois  rehaussées  de 
dorures  que  Baldassare  dalla  Viola  et  Al- 
bertino  dalla  Mirandola  avaient  été  chargés 
de  poser.  Il  est  à  observer  que,  dans  les 
boiseries  dont  nous  nous  occupons,  le  mérite 
de  la  partie  architectonique  n'égale  pas  celui 
des  ornementations  :  c'est  que  Bernardino 
Canozio,  en  abordant  les  détails  d'archi- 
tecture, entrait  dans  un  domaine  qui  lui 
était  moins  familier.  On  doit  en  outre  re- 
marquer que  l'exécution  des  sculptures  n'est 
pas  partout  également  soignée  et  trahit  des 
mains  différentes.  De  plus,  à  l'imperfection 
de  certaines  stalles  dans  le  rang  inférieur,  il 
est  aisé  de  s'assurer  que  Pietro  di  Riccardo 
ne  mena  pas  à  fin  l'entreprise.  Le  travail  fut 
achevé  en  1525.  Il  avait  coûté  2771  lire, 
8  soldi  et  2  deiiari. 

Au  fond  du  chœur  s'élève  le  trône  épis- 
copal,  commencé  le  12  août  1531  par  ordre 
de  la  fabrique  et  mis  en  place  le  15  août 
1534.  Les  sculptures  qu'on  y  remarque 
sont    d'une    rare    finesse.    Cet    édicule   est 
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orné  de  deux  colonnes  à  chapiteaux  corin- 
thiens sur  lesquelles  circulent  d'élégants 
rinceaux  ;  elles  ont  pour  support  une  base 
élevée  où  l'on  voit  des  sphinx,  des  cygnes 
et  des  enfants  sculptés  avec  une  exquise 
délicatesse.  Au-dessus  des  colonnes  se 
trouve  une  voûte  abritant  un  bas-relief 
qui  représente  saint  Georges  à  cheval  ter- 
rassant le  dragon.  Dans  l'architrave,  parmi 
les  ornementations  entremêlées  d'enfants, 
on  distingue  les  traces  de  l'écusson  ducal. 
Derrière  les  colonnes,  deux  pilastres  sont 
adossés  au  mur  :  de  beaux  enfants  s'y 
ébattent  au  milieu  d'arabesques  dont  le  style 
rappelle  celui  de  Raphaël.  Ces  pilastres 
encadrent  une  marqueterie  représentant 
l'intérieur  d'unédifice.  Une  riche  frises'étend 
au-dessus  des  pilastres.  Plusieurs  inscrip- 
tions méritent  d'être  notées.  Sur  la  base  de 
la  colonne  de  gauche  est  tracée  incorrec- 
tement cette  sentence  tristement  vraie  : 
«  Omnia per pechiiftia  facta  sonnt  »,  tandis 
que  la  base  de  la  colonne  de  droite  porte 
ces  mots:  ^.O/nniicin est enini arlifex,  omnein 
habens  virtutem.  »  Sur  le  pilastre  de  gauche, 
les  lettres  «  v.  s.  o.  d.  »  signifient  peut-être  : 
«  voto  soliito  opus  dedicatum,  »  et  les  lettres 
<is.  p.  q.  r.  V.,  »  placées  au-dessous,  peuvent 
être  traduites  ainsi  :  «  senatus  populique 
rotJiam  votum,  »  ce  qui  donne  à  penser  que 
les  sculpteurs  se  seront  servis  de  dessins 
exécutés  en  vue  d'un  autre  travail  par  quel- 
que artiste  romain  (').  Sur  le  pilastre  de 
droite  se  trouve  cette  recommandation,  sou- 
vent utile  en  pareil  lieu  :  «  Silentiuin  habete 
omîtes.  »  Le  siège  épiscopal  de  la  cathédrale 
a  eu  pour  auteurs  Lodovico  da  Brescia  et 
Luchino,  dont  on  ne  connaît  aucun  autre 
ouvrage.  Lodovico,  fils  d'un  certain  Barto- 
lommeo,  appartenait  à  la  famille  des  Nozi, 
originaire  peut-être  de  Nossa, localité  appar- 
tenant à  la  province  de  Bergame  près  d'un 

I,  Ces  interprétations  sont  celles  de  M.  Michèle  Caffi. 


torrent  appelé  aussi  Nossa.  Quant  à  Luchino, 
L.  N.  Cittadella  croit  qu'il  faut  reconnaître 
en  lui  Angelo  Luchino  de'  Bonati  da  Parma, 
dit  le  Bianchino,  élève  des  Canozii,  mais 
M.  Michèle  Cafifî  le  caractérise  par  ces  mots: 
<Lfrancese,  cavalleggiero  ducale  ». 

Dans  la  tribune,  derrière  le  maître-autel, 
se  trouvait  autrefois  le  tombeau  du  pape 
Urbain  III  (Umberto  Crivelli  de  Milan). 
Le  sarcophage  datait  de  1305,  et  c'est  en 
1458  qu'il  fut  placé  sur  quatre  colonnes  de 
marbre  rouge,  exécutées  par  le  Florentin 
Paolo  di  Luca  et  son  cousin  Meo  di  Checco, 
à  l'époque  de  Borso.  Elu  à  Vérone,  où  était 
mort  son  prédécesseur,  Urbain  III,  qui  ne 
put  entrer  à  Rome,  régna  du  i  décembre 
1  1 85  au  20  octobre  1 1  %"],  et  mourut  à  Ferrare 
du  coup  que  lui  porta  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin,  se  souvenant  que  sous  un  pape 
du  même  nom  que  lui  (Urbain  II)  la  ville 
sainte  avait  été  arrachée  aux  Musulmans. 
Dans  l'inscription  en  lettres  d'or  qui  fut 
gravée  sur  son  tombeau  ('),  on  avait  con- 
fondu l'époque  de  son  avènement  avec 
celle  de  sa  mort  :  cette  erreur  s'explique  par 
le  temps  considérable  écoulé  entre  le  décès 
du  souverain  pontife  et  la  mise  de  l'inscrip- 
tion sur  le  monument  en  1460.  Le  tom- 
beau d'Urbain  III  fut  détruit  quand  on 
renouvela  l'église  au  XVI 1 1^  siècle,  et  les 
colonnes  qui  supportaient  le  sarcophage  ser- 
virent à  orner  l'autel  dédié  à  saint  Vincent 
et  à  sainte  Marguerite.  Quant  à  la  plaque 
de  marbre  contenant  l'inscription,  elle  a  été 
encastrée  dans  le  mur  de  la  tribune  ('). 

On  ne  doit  pas  sortir  du  choeur  sans  exa- 
miner quelques-uns  des  missels  et  des  psau- 
tiers, ornés  de  remarquables  miniatures  (^). 

1.  Cette  inscription  a  été  reproduite  par  Yx'vm  dans  ses 
Memoricper  la  storiadi  Ferrara,  t.  II,  p.  281-2S3. 

2.  Frizzi,  Memoric  pcr  la  storia  di  Ferrara,  t.  H, 
pp.  281-283.  —  L.  N.  Cittadella,  Notizie  relative  a  Ferrara, 
t.  I,  p.  55-56. 

3.  Jadis,  au-dessus  du  chœur  de  la  cathédrale,  il  y  avait 
une  bibliothèque,  ouverte,  ce  semble,  à  tous  les  clercs  ; 


ila  catl)édrale  îie  jFerrare. 
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Ces  libri  corali,Q^\x&  fit  écrire  et  enluminer  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  et  qui  contiennent 
les  offices  de  toute  l'année,  sont  au  nombre 
de  vingt-deux. 

Les  huit  plus  petits  volumes  furent  écrits 
en  1472.  C'est  au  Franciscain  Giovanni  da 
Ltua  qu'est  dû  le  volume  consacré  aux 
hymnes.  Lodovico  de  Rayniundis  da  Parma 
montra  dans  celui  des  psaumes  son  talent 
de  calligraphe.  Le  chapitre  lui  payait,  outre 
le  prix  de  son  travail,  le  loyer  de  la  mai- 
son qu'il  habitait.  Quant  aux  miniatures, 
elles  furent  exécutées  de  1473  à  1474  par 
Guglielmo  Giraldi,  appelé  aussi  Magni, 
Magri  et  del  Magi'o,  artiste  ferrarais  fort  en 
faveur  auprès  de  Lionel  et  de  Borso  d'Esté, 
qui  travaillait  déjà  en  1445,  qui  vivait 
encore  en  1477,  et  que  Tribraco,  poète  de 
Modène,  célébra  dans  ses  vers  ('). 

Les  quatorze  grands  volumes  furent 
commencés  en  1477  et  terminés  en  1535. 
La  plupart  d'entre  eux  étaient  menés  à  fin 
en  1501.  Un  certain  laps  de  temps  les 
sépare  des  derniers,  qu'on  acheva  d'écrire 
en  1532  seulement.  Le  parchemin  fut 
acheté  à  Venise.  Chaque  feuille  a  "jj  cen- 
timètres de  haut  sur  56  de  large.  Quelques- 
unes  des  initiales  sont  simplement  dorées 
et  se  combinent  avec  des  feuillages,  tandis 
que  d'autres  renferment  de  petits  sujets 
ou  des  figures  isolées,  qu'accompagnent, 
en  dehors  de  la  majuscule,  des  génies,  des 
dauphins,  des  satires,  des  animaux  et  des 
fleurs.  Ici,  des  arabesques  d'une  élégante 
légèreté  circulent  le  long  du  texte.  Là, 
des  tableaux  complets  occupent  des  pages 
entières,  et  ils  sont  très  nombreux.  Comme 
ils  sont  dus  à  diverses  mains,  le  mérite  en 

les  livres  étaient  assujettis  sur  des  tablettes  par  trois  cent- 
dix  chaînes  de  fer.  Quand  le  chapitre  avait  besoin  d'argent, 
il  ne  craignait  pas  de  mettre  en  gage  des  volumes  précieux. 
(L.  N.  Cittadella,  Notizie  relative  a  Ferrara,  t.  I,  p.  69-71.) 
I.  Guglielmo  Giraldi  enlumina  aussi  un  psautier  pour 
la  cathédrale  en  1475. 


est  très  inégal.  Les  plus  remarquables  ont 
pour  auteurs  le  Franciscain  Fi-a  Evano-elista 
de  Reggio,  Jacopo  Filippo  d'Argenta  ('), 
Martino  di  Giorgio  de  Modène  et  Giovanni 
Vendramini  de  Padoue. 

Fra  Evangelista  fit  oeuvre  à  la  fois  de 
calligraphe  et  de  miniaturiste  (=).  Il  peignit 
tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec 
Jacopo  Filippo.  En  1494  il  n'existait  déjà 
plus.  On  peut  voir  dans  l'antiphonaire  qui 
comprend  les  offices  entre  la  Nativité  et 
l'octave  de  l'Epiphanie  son  travail  personnel. 
Les  miniatures  de  l'antiphonaire  allant  de- 
puis l'Aventjusqu'à  la  veille  de  Noël,  depuis 
l'octave  de  l'Epiphanie  jusqu'au  premier 
dimanche  de  Carême,  depuis  le  premier 
dimanche  de  Carême  jusqu'à  Pâques,  depuis 
Pâques  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte, 
sont  le  résultat  de  la  collaboration  que  nous 
avons  indiquée.  On  remarquera  la  vivacité 
des  couleurs,  le  naturel  des  draperies,  la  per- 
fection des  fleurs  et  des  animaux. 

Jacopo  Filippo  survécut  à  Fra  Evange- 
lista :  son  nom,  que  les  registres  de  la  cathé- 
drale mentionnent  pour  la  première  fois  en 
1481,  y  apparaît  pour  la  dernière  en  1501. 
C'est  à  lui  exclusivement  qu'appartiennent 
les  miniatures  qui  ornent  le  commencement 


1.  Dans  un  acte  de  1493  il  est  appelé  :  Jacopo  Filippo 
de  Medici. 

2.  Il  écrivit  presque  entièrement  le  texte  et  la  musique 
des  antiphonaires  allant  depuis  l'Aventjusqu'à  la  veille  de 
Noël,  depuis  Noël  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie,  et  de- 
puis l'Epiphanie  jusqu'au  premier  dimanche  de  Carême. 
On  le  trouve,  avec  maître  Martino,  fils  de  Giorgio  da 
Modena,  comme  témoin  dans  un  acte  du  23  octobre  1489 
constatant  un  paiement  fait  par  Cosimo  Tura  à  l'orfèvre 
Francesco  Beltrami  qui  avait  logé  et  nourri  chez  lui  pen- 
dant plusieurs  années  Damiano,  fils  de  l'illustre  peintre  et 
d'Ursule.  —  Un  autre  Franciscain,  Fra  Evangelista  Te- 
desco,  écrivit  une  partie  des  offices  de  la  cathédrale.  On 
sait  que  tout  le  volume  consacré  au  Commun  des  apôtres 
est  de  sa  main  et  qu'il  reçut  encore  un  paiement  en  1501. 
—  Le  dernier  calligraphe,  très  inférieur  aux  précédents, 
qui  ait  été  employé  par  le  chapitre  est  Doit  Ambrogio 
de  Crémone,  qui  recevait  en  1532  le  prix  de  son  travail 
récemment  terminé.  Il  écrivit  les  offices  des  confesseurs, 
des  vierges  et  des  morts. 
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des  trois  antiphonaires  consacrés  aux  fêtes 
solennelles  tombant  entre  le  jour  de  saint 
Georges  et  celui  de  saint  André  (1493)  ainsi 
que  toutes  les  compositions  contenues  dans 
le  volume  du  Commun  des  apôtres  (1501). 
Mgr  Antonelli,  auteur  d'une  étude  très  com- 
plète sur  les  libri  corali  de  la  cathédrale, 
recommande  spécialement  les  scènes  dont 
saint  Georges  est  le  héros,  la  Nativité,  l'As- 
somption. Quoique  originaire  d'Argenta, 
Jacopo  Filippo  était  citoyen  de  Ferrare.  Il 
habita  aussi  Bologne,  sans  renoncer  à  venir 
de  temps  en  temps  dans  la  capitale  des  prin- 
ces d'Esté  ;  il  y  était  notamment   en  1469. 

Martine  da  Modena  est  également  un 
artiste  distingué,  ainsi  que  le  prouve  la  mi- 
niature représentant  Job  tenté  par  le  démon 
qui  se  présente  à  lui  sous  les  dehors  d'un 
pèlerin.  Il  était  fils  de  l'Allemand  Georges, 
devenu  citoyen  de  Ferrare  en  1462,  et, 
comme  il  résidait  ordinairement  à  Modène, 
on  l'appela  Martine  da  Modena.  En  1485, 
il  se  trouvait  à  Ferrare,  où  il  travaillait  aux 
livres  de  la  cathédrale. 

Quant  à  Giovanni  Vendramini  de  Padoue, 
on  ne  possède  aucun  renseignement  sur  lui. 
On  sait  seulement  qu'il  peignit  en  1482 
l'intéressante  Nativité  qui  orne  le  commen- 
cement de  l'antiphonaire  allant  de  la  Nati- 
vité à  l'Epiphanie.  «  Par  sa  fraîcheur  et  sa 
beauté,  cette  miniature  (une  des  plus  remar- 
quables de  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  livres  de  chœur  appartenant  à  la  cathé- 
drale) dénote  un  mérite  éminent,  mais  les 
plis  sont  confus  et  un  peu  trop  cassés  (').  » 
Acôté  desprécédents  miniaturistes, on  cite 
Andréa  dalle  Veze.  D'après  les  documents 
publiés  sur  son  compte,  il  se  serait  borné  à 
dessiner  et  à  dorer  (1481),  dans  l'antipho- 
naire contenant  les  offices  depuis  l'Avent 
jusqu'à  la  veille  de  la  Nativité,  des  lettres 
que  colorièrent  Fra  Evangelista  de  Reggio 

I.  L.  N.  Cittadella,  Noiizie  relative  a  Ferrara,K.\,-p.']o. 


et  Jacopo  Filippo  d'Argenta.  Du  reste, 
dans  les  registres  de  la  chambre  ducale, 
où  l'on  voit  qu'il  fut  souvent  employé  par 
Hercule  I,  il  est  plus  souvent  qualifié  de 
scrittorc  que  de  miniatore  :  on  en  peut  con- 
clure qu'il  était  meilleur  calligraphe  que 
miniaturiste.  Il  semble  avoir  eu  pour  spé- 
cialité de  transcrire  et  de  faire  transcrire 
des  manuscrits.  Son  fils,  Cesare,  suivit,  avec 
plus  de  talent,   la  même  carrière  que  lui. 

Le  dernier  miniaturiste  qui  ait  travaillé 
aux  livres  de  la  cathédrale  est  Don  Sigis- 
mojtdo  da  Fiesso  (').  On  lui  confia  les  volumes 
que  venait  d'écrire  Don  Ambrogio  de  Cré- 
mone (1532),  c'est-à-dire  les  antiphonaires 
consacrés  aux  offices  des  grands  et  des  petits 
confesseurs,  des  vierges  et  des  morts.  Il  fut 
égfalement  chargfé  d'enluminer  le  volume 
contenant  l'office  delà  Dédicace  de  l'église. 
En  1535,  sa  tâche  était  achevée.  Ses  minia- 
tures sont  traitées  avec  beaucoup  de  négli- 
gence et  trahissent  une  main  peu  habile  au 
service  d'une  pensée  sans  élévation.  Dans 
la  suite,  il  devint  chapelain  du  cardinal  Hip- 
polyte  I  d'Esté,  frère  du  duc  Alphonse  I, 
mais  aucun  document  ne  prouve  qu'il  ait 
cultivé  son  talent  au  profit  de  son  maître. 

Dans  les  quatorze  volumes  dont  il  vient 
d'être  question,  voici  les  miniatures  qui  nous 
ont  le  plus  frappé  : 

Livre  X:  Deux  figures  de  saint  Georges 
(feuillets  4  et  22)  ;  la  seconde  est  très  supé- 
rieure à  la  première,  qui  rappelle  un  peu  le 
saint  Georges  de  Cosimo  Tura. 

Livre  XI  :  saint  André  (feuillet  6).  — 
Très  belle  sainte  Marie-Madeleine  debout, 
en  robe  verte,  avec  un  manteau  rose  à  revers 
bleu  (feuillet  45).  —  Un  vieillard  endormi 
dans  un  lit  garni  d'une  couverture  rose,  la 
tête  posée  sur  un  oreiller  rouge  ;  la  fenêtre 
de  la  chambre  donne  sur  un  paysage  (feuil- 
let 69.) 

I.  Fiesso  est  sur  le  territoire  de  Ferrare. 


3La  tàt\)tîivaU  tie  iferrare. 
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Livre  XII  :  Un  évêque  en  prière  devant 
un  autel.  —  Saint  Georges  tuant  le  dragon, 
au  milieu  d'un  paysage  dont  le  dernier 
plan  est  formé  par  la  mer.  Dans  le  paysage, 
où  l'on  voit  la  princesse  arrachée  à  la  mort 
dont  la  menaçait  le  dragon,  paraissent  un 
daim,  un  canard,  un  chardonneret,  une 
biche,  etc.  Cette  composition,  revêtue  des 
plus  fraîches  couleurs,  rappelle  l'école  de 
Cosimo  Tura. 

Parmi  les  ornements  des  reliures,  se 
trouvent  plusieurs  plaquettes  et  médailles. 
Ainsi,  sur  l'antiphonaire  N°  XI  on  remarque 
une  plaquette  où  Gi'an  Francesco  Enzola  a 
représenté  S.  Geo7-ges  en  armure  galopant 
vers  la  gauche,  l'épée  levée  pour  frapper  un 
dragon,  tandis  qu'au  fond  une  femme  se  tient 
dans  une  attitude  suppliante.  On  lit  ici  : 
«  Opus  iohanis  Francisci  Parmensis  i^6ç.  » 
Cette  plaquette  fut  probablement  exécutée  à 
Ferrare.  Les  registres  de  la  maison  d'Esté,  à 
la  date  de  1472  et  à  celle  de  1473;  mention- 
nent dans  cette  ville  la  présence  d'Enzola  ; 
il  était  graveur  des  monnaies  «  niastro  délie 
stampe  délia  zecca  ».  —  Plusieurs  autres  an- 
tiphonaires,  notamment  ceux  qui  portent  les 
N°s  I  et  5,  nous  montrent  des  copies  de  la 
même  plaquette  d'Enzola  dues  à  Giuliano 
Diaponini  ou  de  Apollino,  ou  Apollini.  On  y 
lit  tantôt  «  Opus.  iuliani.  appolinisl>,  tantôt 
<iopus  mliaiii  de  appolinis  aurifcxh,  tantôt 
«  opus  4"  iuliani  »}<  appolinis  •^.  »  C'est  aussi 
Giuliano  Appolini  qui,  sur  les  reliures  des 
livres  de  la  cathédrale,  a  apposé  de  grandes 
plaques  de  cuivre  décorées  de  branches  de 
chêne  (rovere),  par  allusion  au  nom  de 
l'évêque  Roverella.  —  Remarquons  encore 
une  plaquette  représentant  la  Messe  du 
pape  Grégoire.  —  Enfin  n'oublions  pas  de 
signaler  des  médailles  avec  un  buste  d homme 
pareil  à  celui  qui  orne  les  faces  d'un  coffret 
de  bronze,  attribué  à  Caradosso,  dont  le 
Museo  civico  à  Bologne,  la   Galerie  d'Esté 


à  Modène,  le  Musée  de  Berlin,  etc.,  possè- 
dent des  exemplaires  ('). 

Quand  on  se  trouve  à  Ferrare  pendant 
les  neuf  jours  qui  suivent  la  fête  de  saint 
Georges,  fête  qui  tombe  le  23  avril,  il 
faut  se  garder  de  négliger  les  objets  d'or- 
fèvrerie exposés  alors  dans  des  armoires 
vitrées,  le  long  des  parois  intérieures  du 
chœur.  Voici  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressants  :  Bras  de  S.  Georges,  soutenu 
par  un  motif  d'architecture  (1388).  Il  a  été 
refait  partiellement  en  1499  par  maître 
Zemignan   de    Bozon  et   maître  Francesco. 

—  Bras  de  S.  Maurelio  en  argent  doré  et 
émaillé, œuvre  de  maître  Simone  di  Giacomo 
di  Aletnagna.  Il  coûta  trois  cent  cinquante- 
six  lire  et  quatre  soldi.  Commencé  en  1455, 
il  fut  achevé  le  7  février  1456.  C'est  Vin- 
cenzo  de'Lardi,  massier  de  la  fabrique,  qui 
le  commanda.  —  Coffre  en  argent  doré, 
servant  à  garder  l'hostie  consacrée.  Le  pied, 
ciselé  et  garni  de  pierres  précieuses,est  orné 
de  quelques  petites  têtes  émaillées.  Les 
statuettes  du  Christ,  de  la  Vierge  et  de 
S.  Jean  complètent  la  décoration  de  ce 
coffret.  —  Croix  en  cristal  sur  un  pied  doré. 
Elle  fut  exécutée  entre  1432  et  1437  par 
maître  Cabrino  de  Crémone,  qui  travaillait  à 
Ferrare.  —  Bustes  d'apôtres.  —  S.  Giovan- 
ni, archevêque  de  Ravenne,  belle  et  ascé- 
tique figure. —  Reliquaire  en  ivoire  ayant  la 
forme  d'un  coffret  et  orné  de  figures.  — 
Reliquaires  en  argent  et  en  cristal  enrichis 
de   pierres  précieuses,  de  nielles,   d'émaux. 

—  Bustes  de  S.  Georges  et  de  S.  Maurelio. 

—  Paix  exécutée  au  XVI^  siècle. 

Parmi  les  richesses  de  la  cathédrale  figu- 
rent également  huit  grandes  tapisseries, 
dont,  chaque  année,  on  décore  les  côtés  de 

I.  Ad.  Venturi,  article  sur  es  Plaquettes  de  la  Renais- 
sance par  C.  Molinier,  dans  la  Rivista  storica  italiana, 
année  IV,  fasc.  ui,  1887,  p.  593,  et  un  article  dans  fAr- 
chivio  storico  delfarte,  livraison  de  mars  188S,  p.  go-gi. 
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la  grande  nef  depuis  le  23  avril  jusqu'au 
7  mai,  entre  les  deux  fêtes  de  S.  Georges  et 
de  S.  Maurelio.  Le  chapitre  les  commanda 
le  15  octobre  1550  au  Flamand  Giovanni 
Karcher,  établi  à  Ferrare  (').  Celui-ci  s'en- 
gagea à  les  livrer  au  bout  de  deux  ans  et 
demi,  moyennant  deux  «  écus  d'or  en  or  » 
par  brasse  carrée  (°).  Garofalo  et  Cmnillo 
Filippi,  père  de  Bastianino,  devaient  fournir 
les  cartons  représentant  les  principaux  actes 
et  la  mort  de  S.  Georges  et  de  S.  Maurelio 
patrons  de  Ferrare,  tandis  que  la  composi- 
tion des  bordures  était  réservée  au  peintre 
hollandais  Liica.  Les  huit  tapisseries  furent 
terminées  en  1553.  En  voici  les  sujets  : 

1°  Maurelius,  par  amour  du  Christ, 
renonce  en  faveur  d'un  de  ses  frères  au 
royaume  de  Mésopotamie.  Assis  sur  un 
trône,  il  couronne  son  successeur  Hippolyte, 
agenouillé  devant  lui. 

2°  Le  peuple  et  le  clergé  de  Ferrare 
accueillent  Maurelius  qui  arrive  parmi  eux 
en  qualité  d'évêque.  Les  mains  gantées  de 
rouge,  Maurelius  s'avance  sous  un  baldaquin. 
On  n'est  pas  moins  captivé  par  le  charme 
de  sa  physionomie  que  par  son  aspect  vé- 
nérable. Cette  tapisserie  est  une  des  plus 
attachantes  de  la  série. 

3'3  Pendant  qu'il  célèbre  la  messe,  Mau- 
relius, béni  par  une  main  céleste,  entend  la 
voix  même  de  Dieu  prononcer  ces  paroles  : 
«  Parce  que  tu  as  méprisé  le  siècle,  je  t'ai 
préparé  une  couronne  dans  le  ciel,  et  les 
fidèles  qui  te  prendront  pour  intercesseur 
seront  exaucés.  »  Sur  la  i^remière  marche 
de  l'autel  on  remarque  un  très  beau  prêtre 

1.  Avant  Tcpoque  d'Hercule  II,  la  cathédrale  s'était  à 
plusieurs  reprises  procuré  des  tapisseries.  En  1466,  un 
évêque  de  Ferrare  s'était  adressé  \  Joliannes  de  Francia 
pour  avoir  des  dosserets.  Un  autre  évêque,  en  1494,  avait 
acheté  à  Venise  quatre  pièces  représentant  des  verdures. 

2.  Chaque  pièce,  avec  la  bordure, mesure  44  brasses  54. 
D'après  les  calculs  de  L.  N.  Cittadella,  l'ensemble  coûta 
962  écus  42,  somme  équivalant  à  5120  francs,  0,74.  ('A'i?- 
ti^ie  relative  a  Ferra  ru,  t.  II,  p.  165,  note  2.) 


debout.  Cette  tapisserie  n'est  pas  inférieure 
à  la  précédente  ('). 

4°  Décollation  de  S.  Maurelius  ('). 

5°  S.Georges  terrasse  le  dragon  et  délivre 
la  fille  d'un  prince  que  le  monstre  allait 
dévorer.  Les  figures  que  l'on  voit  ici  sont 
médiocres. 

6"  S.  Georges,  attaché  à  un  arbre,  est 
déchiré  avec  des  crocs. 

7"^  S.  Georges  est  appliqué  sur  une  roue, 
puis  soumis  au  supplice  du  plomb  fondu  ('). 
On  lit  sur  cette  pièce  la  date  de  MDLIII 
et  les  lettres  H.  K.,  initiales  du  tapissier 
(Hans  Karcher). 

8°  Décollation  de  S.  Georges.  A  droite, 
on  voit  une  très  belle  figure,  celle  d'un  jeune 
homme  qui  conduit  le  cheval  du  gouverneur; 
une  autre  jolie  tête  apparaît  derière  lui. 
On  lit  à  droite  :  «  Factum  Ferrariœ 
MDLII.  » 

Ces  différents  sujets  sont  encadrés  de 
bordures  présentant  des  guirlandes  de  fruits 
au  milieu  desquelles  il  y  a,  de  chaque  côté, 
un  médaillon  bleu.  Au.x  quatre  angles  se 
trouvent  des  enfants.  Ceux  qui  accompa- 
gnent S.  Georges  tuant  le  dragon  et  la 
Décollation  de  S.  Georges  sont  d'un  aspect 
très  agréable. 

Les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Fer- 
rare ont  des  tons  clairs  et  harmonieux  ;  elles 
sont  très  décoratives  et  d'un  aspect  impo- 
sant. Dans  la  plupart  des  compositions,  le 
paysage  occupe  une  place  importante.  En 
général,  il  ne  faut  pas  examiner  de  trop 
près  les  têtes  des  personnages, car  beaucoup 
d'entre  elles  sont  grimaçantes.  Nulle  part, 

1.  Elle  est  reproduite  dans  l'ouvrage  de  M.  E.  Miinlz 
sur  la  tapisserie. 

2.  L'ouvrage  de  M.  Muntz  en  contient  également  une 
reproduction.  —  Le  même  sujet  a  été  traité  par  Gucrchin 
dans  un  tableau  qui  ornait  autrefois  l'église  suburbaine 
de  St-Georges  et  que  possède  maintenant  la  Pinacothèque 

(N"  75)- 

3.  On  peut  voir  une  représentation  du  même  sujet  dans 
un  des  portails  delà  cathédrale  de  Chartres. 


2La  catl)éîirale  ht  jTerrare. 
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du  reste,  on  ne  reconnaît  le  style  et  les  types 
propres  à  Garofalo.  On  peut  supposer  qu'il 
n'aura  pu  tenir  ses  engagements  ou  qu'il 
en  aura  abandonné  l'exécution  à  d'autres 
artistes  ;  car,  à  en  croire  Vasari,  il  devint 
aveugle  en  1550,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans  ('),  sans  doute  très  peu  de  temps  après 
la  signature  du  contrat. En  admettant  même 
que  la  privation  de  la  vue  n'ait  pas  été 
complète,  ce  que  l'on  serait  tenté  de  croire 
avec  L.  N.  Cittadella  en  constatant  que 
dans  un  acte  passé  en  1557  (deux  ans  avant 
sa  mort)  sa  cécité  n'est  pas  mentionnée  et 
qu'il  n'est  assisté  de  personne,  on  aurait 
peine  à  se  figurer  qu'il  ait  encore  été  capable 
d'exercer  son  art. 

Le  2  décembre  1570,  cinq  des  tapisseries 
de  la  cathédrale  furent  mises  en  gage  pour 
soixante  «  ducats  d'or  en  or  (^)  ». 

A  la  cathédrale  se  rattachent  des  sou- 
venirs multiples.  Combien  d'imposantes 
cérémonies  y  ont  eu  lieu  pour  célébrer  les 
mariages  et  les  funérailles  des  princes  et 
des  grands  personnages  de  Ferrare,  pour 
fêter  l'avènement  de  chaque  souverain,  pour 
faire  honneur  aux  rois,  aux  empereurs, 
aux  papes  venus  dans  la  ville!  En  1177, 
Alexandre  III,  avant  de  se  rendre  à 
Venise  011  il  allait  traiter  avec  Frédéric 
Barberousse  vaincu  par  la  ligue  lombarde, 
consacra  le  maitre-autel  de  la  cathédrale. 
Grégoire  VIII  y  fut  donné  comme  suc- 
cesseur à  Urbain  III  en  1 187  par  vingt-six 
cardinaux  et  y  fut  consacré.  Innocent  IV 
y  prêcha  en  revenant  du  concile  de  Lyon 
(1251).  On  y  ouvrit  le  concile  œcumé- 
nique   convoqué    par     Eugène   IV   (1438) 

1.  L.  N.  Cittadella  pense  qu'au  moment  du  contrat  (15 
octobre  1550)  les  carions  étaient  déjà  prêts,  et  que  les 
deux  peintres  ne  surveillèrent  pas  l'exécution  des  tapisse- 
ries, ou  que  du  moins  Filippi  seul  se  chargea  de  cette 
mission,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  relatée  dans  l'acte.  A'a/t- 
zie  relative  a  Ft'rrara^l.  Il,  p.  166,  note  i.  L'hypothèse 
de  Cittadella  ne  nous  paraît  pas  vraisemblable. 

2.  L.  N.Cittadella,A'i5/z^/>  relati-'e  a  Ferrara,  t.  I,p.7i. 


et  transporté  bientôt  à  Florence  (').  Enfin 
Pie  II.  Paul  III,  Clément  VIII,  Pie  VI 
et  Pie  IX  y  ont  célébré  la  messe.  Pendant 
le  séjour  de  Clément  VIII  à  Ferrare, 
on  y  admira  les  tapisseries  exécutées 
d'après  les  cartons  de  Raphaël  et  re- 
présentant les  traits  de  la  vie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  que  le  pape  avait 
apportées  de  Rome. 

De  curieux  spectacles  y  furent  organisés 
jadis,  notamment  en  1503.  On  représenta 
la  crèche  avec  les  Mages  (6  janvier),  et 
l'Annonciation  (25  mars).  Le  dimanche  des 
Rameaux,  le  spectacle  fut  plus  solennel  en- 
core :  au-dessus  des  maisons  disposées  de- 
vant le  maître-autel,  le  ciel  s'ouvrit  tout  à 
coup, et  les  musiciens  d'Hercule  I",déguisés 
en  anges,  figurèrent  les  concerts  du  paradis, 
en  présence  du  duc  et  de  nombreux  gentils- 
hommes. Cette  représentation  coûta  quinze 
cents  ducats.  Enfin,  le  vendredi-saint,  toute 
la  cour  assista  à  la  passion  :  un  ange,  des- 
cendant du  ciel,  s'abaissa  vers  Jésus  pour 
lui  présenter  le  calice  dans  le  jardin  des 
Oliviers,  et  l'on  vit  sortir  des  limbes,  célé- 
brant les  louanges  de  Dieu,  les  habitants  de 
ce  séjour,  qui  n'étaient  autres  que  les  chan- 
teurs du  prince  ("). 

Ce  goût  pour  tout  ce  qui  frappe  les  yeux 
se  manifestait  jusque  dans  certaines  proces- 
sions, où  les  hommes  et  les  femmes  s'accou- 
traient de  façon  à  figurer,  non  seulement  les 
anges  et  les  saints,  mais  la  Vierge  et  Dieu 
même,  sans  compter  les  démons.  A  l'année 
1440,  les  livres  de   la  sacristie  mentionnent 

1.  Les  séances  furent  inaugurées  sous  la  présidence  du 
Bienheureux  Nicolas  Albergati,  cardinal,  par  un  discours 
du  célèbre  Bessarion. 

2.  Les  simples  particuliers  organisaient  chez  eux  des 
représentations  du  même  genre.  Ainsi,  en  1510,  on  pré- 
para pendant  la  semaine  sainte,  dans  le  palais  donné  par 
Hercule  I'=''àGiulio  Tassoni  (aujourd'hui  palais  Pareschl), 
«  un  appareil  en  forme  de  sépulcre  où  fut  mise  la  croix  du 
Christ  >.  —  (L.  N.  Cittadella,  I^'othle  relative  a  Ferrura, 
t.  I,  p.  378.) 


REVUE    DE   l'art   CHRÉTIEN. 
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les  dépenses  faites  pour  préparer  des  ailes. 
Il  est  probable  que  Ferrare,  ville  habitée 
par  le  duc,  ne  sera  pas  restée  au  dessous 
de  Modène,  ville  appartenant  aussi  au  duc 
de  Ferrare.  Or  le  chroniqueur  Lancellotti 
raconte  qu'en  1500  on  fit  à  Modène, 
pendant  neuf  jours,  des  processions  pour 
prévenir  la  descente  des  Turcs  en  Italie, 
et  que  ces  processions  comprenaient  des 
prophètes,  des  anges.  Dieu  le  Père,  trois 
ânes  chargés  de  vivres,  un  géant,  un  ours, 
les  Mages,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  deux 
diables,  les  Vertus,  l'Envie  traînée  par  un 
démon,  des  démons  enchaînés  et  traînés 
par  saint  Bernard  et  par  saint  Paul,  un 
Christ  mort,  les  apôtres,  des  moines,  des 
religieuses,  saint  Dominique,  saint  François, 
saint  Sébastien,  saint  Michel,  Jésus-Christ, 
la  Vierge  morte  au  milieu  des  apôtres  ('). 

Dans  les  temps  anciens,  avant  que  la 
cathédrale  possédât  les  huit  grandes  tapis- 
series dont  elle  est  fière,  on  se  servait,  pour 
décorer  la  nef,dans  les  occasions  solennelles, 
de  fleurs  et  de  feuillages  disposés  en  guir- 
landes (^).  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Georges 

1.  L.  N.  C'Ma.àt\\a., No/icii;  relative  a  Fetrara,  1. 1,  p.  yjl. 

2.  C'est  au  bord  de  la  mer,  peut-être  à  Mesola,  qu'on 
allait  couper  des  branches  de  chêne  vert. 


et  à  Pâques,  on  avait  recours  à  ce  genre 
d'ornementation  combiné  avec  des  toiles 
sur  lesquelles  étaient  peints  des  sujets  em- 
pruntés à  l'Ecriture  i.-àWïX.ç..  Miclicle  Ongaro 
fut  un  des  artistes  qui  consacrèrent  leurs 
pinceaux  à  des  peintures  de  ce  genre  (1453, 
1459).  Lorsque  Ludovic  le  More,  marié  à 
Béatrice  d'Esté,  vint  à  Ferrare  en  1493  et 
qu'il  entra  dans  la  cathédrale,  deux  petits 
enfants,  transformés  en  anges  et  placés  sur 
une  architrave,  répandirent  aux  pieds  du 
duc  de  Milan  et  des  personnages  qui  l'ac- 
compagnaient une  pluie  de  roses,  de  thym 
et  d'autres  plantes  odoriférantes.  Parmi  les 
objets  rehaussant  d'ordinaire  l'éclat  des 
grandes  cérémonies  se  trouvait  un  grand 
tapis  en  poils  de  chameau  fait  à  Erzeroum. 
Quant  aux  vêtements  sacrés,  ils  étaient 
couverts  de  broderies  et  de  pierres  précieu- 
ses ;  parfois  même  on  y  voyait  des  figures 
de  saints.  Le  peintre  Antonio  da  Venezia 
et  le  sculpteur  Giovanni BaroncelliX\\xh.xç.x\.\. 
des  dessins  pour  la  chape  portée  par  l'évê- 
que  quand  l'empereur  Frédéric  III  conféra 
la  dignité  ducale  à  Borso  :  sur  cette  chape 
brillaient  mille  cinquante  perles. 

Gustave  Gruver. 


:;^  .^  :^  :^  :^  :^  .^  :^,  ^  .^,  .^,  .^  ^.  ^.  ^^  ^.  ^  ^.  ^  ^  :^  :^  :0,  ^^^^^^ 


^■^WWWWWWWWWWWWWWWWWWWWW^WW# 


Xiotict  suc  Dcur  Hitircs  Q'bcurcs  Du 
XI v  siècle— —-— 


SES  deux  curieux  manuscrits  que  nous 
allons  étudier  appartiennent  à  la  bi- 
bliothèque communale  d'Abbeville. 
Quoique  cet  établissement,  fondé  en 
1685,  se  soit  considérablement  augmenté  lors  de 
la  Révolution,  il  y  est  entré  fort  peu  de  manu- 
scrits après  la  suppression  des  couvents. 

Parmi  ceux  du  XÏV  siècle,  il  en  est  deux  qui 
méritent  une  description  que  nous  essaierons  de 
rendre  aussi  complète  que  possible. 

I. 

LE  premier,  qui  porte  le  n"  12  de  notre  Cata- 
logne  analytique  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que d'Abbeville, est  un  livred'heuressurparchemin, 
mesurant  150  mm.  sur  100  ;  les  lignes,  réglées  à 
l'encre,  sont  au  nombre  de  20  à  la  page.  Ce  volume 
est  dans  un  pitoyable  état  de  conservation  ;  la 
couverture  a  été  enlevée  ;  plusieurs  feuillets  ont 
été  coupés,  de  même  qu'un  certain  nombre  de 
vignettes  ont  disparu  ;  quant  à  celles  qui  restent, 
elles  sont  presque  toutes  lacérées.  Il  ne  contient 
plus  que  181  feuillets. 

Un  calendrier,  écrit  en  rouge  et  noir,  et  présen- 
tant un  certain  nombre  de  jours  sans  aucune  in- 
dication hagiologique,  occupe  les  douze  premiers 
feuillets.  Le  recto  de  chaque  feuillet  présente  en 
bordure  une  occupation  champêtre  se  rapportant 
au  mois,  et  le  verso  offre  le  signe  du  zodiaque 
qui  y  correspond.  Ces  peintures  sont  enchâssées 
dans  un  rectangle  coupant  la  bordure  en  deux 
parties  égales  ;  le  rectangle  inférieur  contient  des 
ornements  semblables  au  recto  et  au  verso,  mais 
variant  d'un  feuillet  à  l'autre. 

A  la  rin  de  chaque  mois  se  trouve  un  quatrain 
à  l'encre  rouge  composé  de  mauvaises  rimes  fran- 
çaises, qui,  au  premier  abord,  semblent  tellement 
bizarres  qu'elles  paraissent  n'offrir  aucune  signi- 
fication. Mais  les  illettrés  du  moyen  âge  savaient 
par  cœur  ces  quatrains,  qui  leur  tenaient  lieu  de 
calendrier.  En  effet,  ces  vers,  qui  nous  semblent 
ridicules,  se  composent  d'autant  de  syllabes  qu'il 
y  a  de  jours  dans  le  mois  auquel   chacun    d'eux 


se  rapporte  ;  on  les  récitait  en  les  scandant,  et, 
en  comptant  sur  les  doigts,  on  obtenait  le  jour 
des  fêtes  fixes  de  chaque  mois. 

Par  l'exemple  suivant,  on  verra  que  le  moyen 
mnémotechnique  employé  par  nos  ancêtres  était 
fort  ingénieux  ;  nous  avons  numéroté  chaque 
syllabe. 

JANVIER. 

12345         6      7       s       9 
En  jan  vier  que  les  Roys  ve  nus  sont 

10     II     12     13     14        15       16 
Glati  Die  dit  Fre  min  Mor  font 

17       18      19  20     21      22     23    24 
An  thoin  boit  le  jour.    Vin  cent  foiz 

25  26   27    28      29     30       31 
Pot  us  en  sont  tous  ses  doys. 

La  première  syllabe  du  nom  de  chaque  saint 
chômé  correspond  à  la  date  du  jour  de  sa  fête  ; 
ainsi,  les  Rois  (l'Epiphanie)  tombent  le 6 janvier; 
la  Saint-Guillaume,  le  10  ;  la  Saint-Firmin 
(évêque  du  Gévaudan),  le  14  ;  la  Saint-Maur,  le 
15  ;  la  Saint-Antoine,  le  17;  la  Saint-Vincent, 
le  22,  et  la  Conversion  de  saint  Paul,  le  25. 

A  la  suite  de  chacun  de  ces  quatrains  s'en 
trouve  un  autre  en  vers  léonins  écrit  à  l'encre 
noire,  contenant  les  préceptes  des  médecins- 
astrologues  du  moyen  âge. 

Nous  rapporterons  ces  deux  sortes  de  quatrains 
telles  que  nous  les  trouvons,  mais  nous  ferons 
remarquer  que  les  livres  d'heures,  d'un  usage 
très  commun,  étaient,  en  général,  fort  peu 
soignés  comme  exécution  ;  aussi  fourmillent-ils 
de  fautes.  Nous  donnerons  en  note  les  variantes 
que  nous  a  fournies  l'érudit  chanoine  Haigneré 
d'après  un  livre  d'heures  à  l'usage  de  Thérouanne; 
ces  variantes  rectifient  des  vers  faux  ou  de  mau- 
vaises lectures  de  scribe. 

JANUARIUS. 

En  jan  vier  que  les  Roys  ve  nus  sont 

Glau  me  dit  Fre  min  Mor  font 

An  thoin  boit  le  jour  Vin  cent  foiz 

Pol  us  en  sont  tous  ses  doys. 
Injano  claris  calidisque  cibis  potiaris, 
Atque  dt'ccns  petits  post  fercula  sit  tibi  notus. 
Ledit  e?iim  mcdo  tiinc  potattis  (')  ut  be?ie  credo 
Balnea  tune  intres,  et  venam  findere  cures. 

I.  Ledit  ejiim  modo potiis  tune... 
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FEBRUARIUS. 
Au  Chan  de  lier  A  ga  the  beut 
Mais  le  vin  si  fort  l'es  meut 
Quel  (")  tu  a  près  d'Aus  si 
Fier  re  Ma  thi  as  aussi. 
Nascitnr  occulta  febris  Fcbrnario  milita 
Potibus  et  escis  si  caute  j/imuere  velis  (°) 
Tuiic  cavefrigora:  de  poilicefunde  crtwrem  (') 
Suge  tnelUs/avuiii  pectoris  tnorbos  qui  curavit  (■*). 
MARCIUS. 
Au  bin  dit  que  mars  est  pril  leux. 
C'est  mon  fait  (=)  Gré  goir  il  est  feux. 
Et  tout  prest  à  don  ner  des  eaux 
Ma  ri  e  dit  il  est  eaux. 
Martius  humores  gignit  variosgue  dolores 
Sume  cibum  pure  :  cocturas  si  placet  tire 
Bahiea  simt  sana  :  sed  que  (')  superjîua  vana 
Vena  nec  abdenda  :  nec  potio  sit  tribuenda. 
APRILIS. 
En  a  uril  Am  broi  se  s'en  vint 
Droit  à  Lé  on  là  se  tint 
En  son  temps  es  toit  en  balle 
Geor  ge  mar  chant  de  go  dalle. 
Sœpe  probatur  (')  in  vere  vires  Aprilis  habere. 
Cuncta  renascuntur  :  porri  (")  tune  aperiuntur. 
In  qito  scalpescit  corpus  sanguis  quoque  erescit 
Ergo  solvatur  venter  :  cruorque  minuatiir  ('). 
MAYUS. 
Jac  ques  Croix  dit  que  Jehan  et  moy  ('") 
Ni  CD  las  dit  il  est  vray 
Hou  no  rés  sont  sai  ges  et  sots 
Car  mes  Au  gus  tins  et  bi  gots. 
Maio  secure  laxari  sit  tibi  cure 
Scindatur  vena  :  sed  balnea  dentur  amena. 
Cum  calidis  rébus  sint  fercula  seti  speciebus 
Potibus  astricta  sit  salvia  tuin  benedicta. 
JUNIUS. 
En  juin  a  len  bien  sou  vent 
Grant  soif  ou  Bar  na  bé  ment 
En  son  temps  fut  prins  corn  1er  res 
Damp  Je  han  E  loy  et  damp  Pierres. 
In  viiio  gentes  portabat  medo  viventes  (") 
Atque  novellaruin  fuge  potus  servisiarum  {") 
Ne  noceat  calera  :  valet  hec  refeciio  ver  a  {'*). 
Lactuce  frondes  ede  :  jejunus  bibe  ;  fontes. 

1.  Quil. 

2.  Fotibuî  ac  escis  :  minui  si  tune  èene  nescis. 

3.  Frii^us  et  horroremfiige  :  poilica... 

4.  SugÉ favum  mellis  quo  viorbum  fectore  pellis. 

5.  dit. 

6.  queque, 

7.  Se  probat. 

8.  fori  (les  pores). 

g.  cruor  et  minitatur. 

10.  Jehan  en  may. 

11.  Injunio  fentes  turbabit  medo  bibentes 

12.  cervisiarum. 

13.  Ne  noceat  choiera  valet  ista  refecti  vera. 


JULIUS. 

En  juil  let  Mar  tin  se  com  bat 
Et  du  be  noi  tier  saint  Vaast  bat 
Là  sur  vint  Mar  guet  Mag  de  lain 
Jac  marc  d'or  An  ne  et  Germain  ('). 
Qui  viilt  solamen  jiilio  hoc  probet  (-)  medicamen 
Venam  non  scindât  :  nec  ventrem  potio  ledat 
Somnum  capescat  (^)  .•  Et  balnea  cuncta  pavescat 
Prodest  recens  unda  :  alium  cum  salvia  munda  (*). 

AUGUSTUS. 

Pier  res  et  os  on  gec  toit 
A  près  Lau  rens  qui  bru  loit 
Ma  ri  e  lors  se  print  à  brai  re 
Ber  the  le  my  fait  Je  han   taire. 

Quisqi/is  (')  sub  augusto  vivat  medicamine  pisto 
Raro  dorinitet  :  estum  coïtum  quoque  vitet 
Balnea  cum  curet  nec  nulliim  {';  comestio  duret 
Nemo  lasari  (')  débet  vel  fleiibotbomari  {% 

SKPTEMBER. 

Gil  les  à  ce  que  tu  vois 

Ma  rie  toy  se  tu  me  Croix 

Et  pii  e  des  nop  ces  Ma  thieu 

Son  fils  Fre  min,  Cos  me,  Mi  cheu. 
Fructus  maturi  septembris  (')  sunt  valituri 
Et  pira  {'")  cum  vino  : panis  cum  lacté  caprino. 
Aqua  de  urtica  (")  tibi  potio  fertur  amica. 
Tune  venam  pandas  :  spccies  cum  scmine  mandas. 

OGTOBER. 

Re  mys  sont  Fran  çoys  en  vigueur 
De  nis  n'en  est  pas  trop  as  seur 
Car  Luc  est  pri  son  nier  à  Han  {") 
Cres  pin  et  Sy  mon  à  Quaen  (''). 

October  vina  prebet  cum  carne  ferina. 

Nec  non  auccina  caro  valet  ('■*)  et  volucrina. 

Quamvis  sint  C)  sana;  tamen  est  repletio  vana. 

Quantum  vis  comede  :  sed  non  precordia  lede. 

NOVEMBKR. 

Sains  Mors  sont  les  gens  bien  eu  rez 
Com  dit  Mar  tin  du  Biez 
Aus  si  fait  For  rus  de  Mil  lan 
Cle  ment,  Ka  the  rain  et  Sa  tan. 

I.  Jac  an  dor  San  son  et  Ger  main. 
•2.  jiilio probet  hœc 

3.  compescat. 

4.  sana  reft-ns  unda:  si/nut  alia  :  salvia  munda. 

5.  Quisque 

6.  multa 

7.  laxari 

3.  phkbototnari. 

9.  septetnbri. 

10.  pyra. 

II.  Quamqur  dat  urtica. 

12.  Hen. 

13.  Quen. 

14.  .Vec  non  aucina  caro  tune  valet. 

15.  sit. 
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Hocscire  si  datur  quod  reuina  noveinbri  curalur  ('). 
Queque  nociva  vita  tua  sint  preciosa  dicta  ('). 
Balnea  cum  venere  tune  jnullum  constat  habere  (^) 
Potio  sit  sana,  ntqtie  minutio  botta  (■•). 

DEGEMBER. 
E  loy  fait  Barb  à  Co  lart 
Ma  ri  e  cry  e  Lu  ce  art 
Dont  en  grand  y  re  Tho  mas  meut 
De  No  e,  Je  han  In  no  cens  feut 
Sane  sunt  membris  res  calide  (')  mensc  decembris 
Frigus  vitetur  :  capitalis  vena  scindatur  {'') 
Locio  sit  vana  :  sed  vasis potacio  cara  (') 
Sit  tepidus  potiis  frigore  contrario  totus  {'). 

On  remarque  dans  ce  manuscrit  neuf  grandes 
miniatures,  mais  elles  sont  toutes  dans  un  état 
de  détérioration  des  plus  fâcheux.  Seuls,  les 
encadrements  sont  assez  bien  conservés  ;  leur 
ornementation  est  très  variée  ;  des  rinceaux  et 
des  fleurs  se  combinent  avec  la  faune  et  les  gro- 
tesques. 

La  première  de  ces  miniatures  (fol.  16,  v°)  re- 
présente la  Passion;  la  2«  (fol.  35,  r°),  V Annon- 
ciation ;  la  3e  (fol  42,  v°),  la  Visitation;  la  4«  (fol. 
50,  v°),  la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres; 
la  S«  (fol.  52,  x%  la  Nativité  ;  la  6^  (fol.  58,  r°), 
\ Adoration  des  Mages  ;  la  J^  (fol.  70,  r°),  le  roi 
David  jouant  de  la  harpe  ;  et,  sur  la  gauche,  au 
second  Y>^3.n,  Betksabce  entrant  dans  le  bain  ;  \a. 
8«  (fol.  90,  r°),  Jésus  pardonnant  à  lafenivie  adul- 
tère ;  la  9«  (fol.  1 63,  r°),  le  Martyre  de  sainte  Barbe. 

Les  petites  miniatures,  qui  sont  restées  en  très 
petit  nombre,  sont  accompagnées  d'un  ornement 
en  bordure.  Nous  mentionnerons  entre  autres  :  la 
Trinité,  [lo\.  157,  r°)  ;  saint  Etienne,  (fol.  161,  r°)  ; 
sainte  Barbe,  (fol.  161,  v°). 

Des  centaines  d'initiales  en  or  sur  fonds  variés 
décorent  le  texte. 

Les  vandales  qui  ont  mutilé  ce  volume  ont 
enlevé  tantôt  la  bordure,  tantôt  la  miniature. 

II. 

LE  manuscrit  n°  16  est  de  l'extrême  fin  du 
XI  V*=  siècle.  Il  est  sur  parchemin  et  ne  con- 
tient plus  que  quarante-deux  feuillets  de  dix-neuf 

I venere  nulli  conduit  kabere. 

2.  Potio  tune  sana,  tune  nulla  minutio  vana. 

3.  Hœc  tibi  scire  datur  quod  reuma  novemèra  creatur. 

4.  Queque  nociva  veta  :  sua  sit  preciosa  dicta. 

5.  calide  res. 

6.  secetur. 

7.  Sotio  tune  vana  :  sed  ventri potio  sana. 

8.  Sit  tepidus  potus,  pugnans  cum  frigore  totus. 


lignes  à  la  page,  réglées  à  l'encre  rouge.  Sa  reliure 
est  fort  endommagée  ;  les  plats  sont  en  bois  et 
recouverts  d'un  cuir  brun  gaufré  portant  l'agneau 
à  l'étendard  des  armes  de  Rouen  et  l'aigle  à  deux 
têtes  ;  il  mesure  270™™  sur  190™"'. 

Malgré  les  nombreuses  mutilations  qu'il  a 
subies,  ce  manuscrit  n'en  est  pas  moins  le  livre 
d'heures  le  plus  intéressant  de  la  bibliothèque 
d'Abbeville. 

En  tête  se  trouve  un  calendrier  en  rouge  et 
noir,  écrit  en  français  et  à  l'usage  du  diocèse 
d'Amiens;  bon  nombre  de  jours  ne  portent  aucune 
indication  hagiologique.  Il  manque  les  mois  de 
mai  et  de  juin. 

Toutes  les  pages  de  ce  volume,  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière,  sont  décorées  sur  trois 
côtés  de  charmantes  bordures  dont  l'ornemen- 
tation varie  de  l'une  à  l'autre.  Ces  bordures  sont 
formées  de  figures  grotesques  et  allégoriques, 
d'animaux  fantastiques,  etc.  Les  démons,  figurant 
les  vices,  sont  représentés  sous  les  formes  les 
plus  hideuses.  Toutes  ces  figures,  généralement 
très  fines  et  très  expressives,  sont  certainement 
dues  au  pinceau  d'un  coloriste  consommé.  Quel- 
ques grisailles  sont  d'une  exécution  remarquable. 

Au  milieu  de  ces  encadrements, on  lit  les  devises 
suivantes  fréquemment  répétées:«  Je  mv  attens; 

—  C'est  pour  le  mieulx;  —  Autant  vault  ; 

—  Je  me  plains  ;  —  Pis  ou  jamais  ;  —  Pen- 
ser Y  FAULT  ;  —  Moult  le  désire  ;  —  Et 

TANT  ATENDRE  ;  —  ESPOIR  MABVSE  ;  —  MOV- 
RIR  CONUIENT  ;  —  SOUFFISANCE,  etc. 

On  y  trouve  des  détails  très  curieux  au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  arts  comme  pour  une 
étude  sur  le  costume,  et,  s'il  ne  manquait  point 
tant  de  feuillets,  il  serait  peut-être  possible  de 
saisir  quelques  détails  de  mœurs  sur  les  allégories 
que  l'on  rencontre  à  chaque  page.  Des  moines  et 
des  religieuses  sont  assez  souvent  mis  en  scène, 
de  même  que  des  paysans,  des  artisans,  des  labou- 
reurs, des  valets,  des  ménestrels,  des  jongleurs, 
des  guerriers,  des  dames  nobles,  des  bourgeoises, 
des  paysannes,  etc.  Le  profane  s'y  mêle  souvent 
au  sacré. 

Nous  étudierons  seulement,  au  point  de  vue 
du  costume,  deux  classes  d'individus,  les  travail- 
leurs des  champs  et  les  bohèmes  de  l'époque, 
qui  s'appelaient  ménestrels  et  jongleurs. 
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Au  folio  2,  recto  (fig.  i,  C),  nous  voyons  un 
Iaboureur,coiffé  d'un  chapeau  bleu  à  larges  bords; 
il  porte  un  surcot  rouge  et  des  chausses  grises, 
La  bêche  dont  il  se  sert  est  en  bois  et  ferrée  dans 


la  partie  inférieure  ;  le  manche  est  pourvu  dans  sa 
partie  supérieure  d'une  petite  traverse  pour    ap- 
puyer la  main  ;  c'est  ce   que  l'on  nomme  en  pa- 
tois picard  un  potciiton  (petite  potence). 
c 


Fig.  I. 


Un  autre  laboureur  se  voit  au  folio  21,  verso 
(fig.  I,  A);  il  est  aussi  coiffé  d'un  chapeau  bleu 
à  bords  de  moyenne  grandeur  ;  son  surcot  est 
gris  et  ses  chausses  brun  clair.  Sa  bêche  est  la 
même  que  celle  du  laboureur  précédent  :  le 
manche  diffère  en  ce  que,  au  lieu  d'être  en  bois, 
il  parait  être  en  fer,  ainsi  que  semble  le  faire  sup- 
poser l'espèce  d'anneau  qui  se  trouve  à  la  partie 
supérieure. 

A 


Le  faucheur  du  folio  3,  verso  (fig.  2,  A),  est 
coiffé  d'un  chapeau  brun  à  larges  bords  ;  son  sur- 
cot est  rouge  et  ses  chausses  sont  bleues.  Le 
manche  de  la  faux  qu'il  tient  est  dépourvu  de 
poignée  ;  cependant,  on  voit  par  d'autres  minia- 
tures de  la  même  époque  que  le  manche  de  la 
faux  était  presque  toujours  muni  de  deux  poi- 
gnées, l'une  à  l'extrémité,  pour  la  main  gauche, 
l'autre,  vers  le  milieu,  pour  la  main  droite. 

C 


Au  verso  du  même  folio  figure  un  autre  mois- 
sonneur occupé  à  lier  des  gerbes  de  blé  (fig.  2,  B); 
comme  le  faucheur,  il  porte  un  chapeau  bleu  à 
larges  bords,  un  surcot  rouge  et  des  chausses 
bleues.  Autour  du  cou  est  enroulée  une  chaîne 
d'or  à  laquelle  est  attachée  sur  le  devant  une 
croix  de  même  métal.  Un  tablier  de  toile  blanche 
protège  ses  vêtements. 

Immédiatement  au-dessous  de  ce  Heur,  on  a 
représenté  un  scieur(fig.  2,C)  armé  d'une  faucille; 
son  chapeau,  son  surcot  et  ses  chausses  sont  gris 
clair  ;  son  surcot  est  serré  à  la  taille  par  une 
ceinture. 


'•iJllIItnrjîr- 


Un  personnage  du  folio  S,  verso  (fig.  3  C),  por- 
tant un  fardeau,  est  vêtu  d'un  surcot  rose  serré  à 
la  taille  ;  il  est  tête  nue  et  n'a  qu'une  chausse  basse. 

Le  maréchal  ferrant  du  folio  17,  recto  (fig.  3,  A), 
est  coiffé  d'un  chapeau  bleu  à  bords  relevés  ;  son 
surcot  est  brun  et  ses  chausses  sont  roses.  Un 
tablier  en  toile  blanche  serré  à  la  taille  par  un 
cordon  sert  à  le  préserver  des  étincelles. 

Au  verso  du  même  folio,  un  porteur  d'eau  (fig. 
3,  B)  est  vêtu  d'un  surcot  gris  ouvert  à  la  partie 
supérieure  du  devant,  ce  qui  permet  de  voir  sa 
chainse  ou  chemise.  Son  chapeau  et  ses  chausses 
sont  roses. 
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Très  peu  de  paysannes  figurent  dans  les  bor- 
dures de  ce  manuscrit.  Nous  mentionnerons  une 
fermière  battant  le  beurre  (fig.  i,  B),  qui  se  trouve 

A 


au  folio  26,  recto  ;  son  costume  est  fort  simple  ; 
elle  est  vêtue  d'une  longue  robe  rose  et  coiffée 
d'un  capuchon  blanc. 
B  c 


Fig.  3. 


La  bordure  inférieure  du  folio  17,  verso,  est 
occupée  par  une  danse  villageoise  (fig.  4).  L'u- 
nique musicien  qui  compose  l'orchestre  joue  du 
tambourin  et  du  galoubet.  Comme  particularités 
dans   le  costume  des  hommes,  nous  signalerons 


la  calotte  hémi.sphérique  du  troisième  personnage 
qui  se  trouve  à  gauche.  Le  second  personnage, 
celui  qui  semble  adresser  une  invitation  à  la 
femme,  porte  une  panetière,  sac  en  toile  blanche 
destiné  à  mettre  le  pain,   qui   se  portait  autour 


Fig.  4. 


du  corps  en  guise  de  ceinture,  et  qui  fut  rem- 
placée plus  tard  par  la  besace.  Les  femmes 
même  portaient  la  panetière,  comme  nous  le 
montre  la  bordure  inférieure  du  folio  30,  recto, 
de  notre  manuscrit.  En  effet,  on  voit  deux  ber- 
gers et  une  bergère  se  tenant  par  la  main  et  se 
livrant  à  des  ébats  ayant  chacun  une  panetière 
qui  les  serre  à   la   taille. 

Un  spectateur  de  la  figure  4  montrant  les  dan- 
seurs du  doigt  a  pour  vêtements  un  surcot  rose  et 
des  chausses  bleues  ;  il  porte  les  cheveux  très 
courts. 

La  robe  de  chacune  des  deux  femmes  qui 
prennent  part  à  la  danse  que  nous  reproduisons 
est  d'une  coupe  semblable  ;   elle    est  décolletée 


et  laisse  voir  la  chainse  et  la  gorge.  L'une  de 
ces  robes  est  rose,  l'autre  est  brun  clair.  La  coif- 
fure des  deux  femmes  est  la  même  :  un  chape- 
ron en  forme  de  capeline  :  cette  coiffure,  que 
nous  avons  vue  précédemment,  s'est  conservée 
presque  jusqu'à  ce  jour  dans  les  villages  du 
centre  de  la  France. 

Au  verso  du  folio  19,  on  voit  encore  deux 
danseurs  (fig.  5,  B).  L'homme  porte  un  surcot 
bleu  agrémenté  d'or  et  des  chausses  grises  ;  un 
collier  d'or  fait  deux  fois  le  tour  de  son  cou  ;  il 
porte  les  cheveux  longs  et  est  coiffé  d'une  petite 
calotte  bleue.  La  femme  est  vêtue  d'une  robe 
rose  décolletée  et  agrémentée  d'or  ;  un  collier 
d'or  auquel  est  suspendu  un    médaillon  lui    fait 


4IO 
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le  tour  du  cou  ;    un   chaperon  noir  lui  couvre  la 

tête. 

Les  figures  qui  vont  suivre  sont  toutes  relatives 
à  ces  joyeux  compagnons  qui,  du  XII<=  au  XV*= 
siècle,  couraient  de  château  en  château  et  de 
bourg  en  ville,  jouaient  des  instruments  et 
chantaient  ou  récitaient  des  contes  ou  des 
romans. 

A  B 


Fig.  5- 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  bordure  du 
folio  II,  recto  (fig.  5,  A),  est  représenté  un  mé- 
nestrel ;  il  est  tête  nue  ;  ses  cheveux,  qu'il 
porte  longs,  sont  blonds  et  bouclés  ;  son  surcot, 
rose  clair,  est  ouvert  sur  le  devant  et  laisse  voir 
la  chainse  ;  une  ceinture  le  serre  à  la  taille,  la 
manche  gauche,  qui  descend  plus  bas  que  la 
main,  est  ouverte  dans  le  milieu,  ce  qui  permet 
d'apercevoir  une  jupe  bleue  ;  c'est  aussi  de  cette 
couleur  que  sont  ses  chausses. 

Les  longues  manches  étaient  presque  toujours 
fermées  du  bout  et  servaient  de  poches.  Les 
ménestrels  et  les  jongleurs  firent  longtemps  usage 
de  cette  sorte  de  manches. 

L'instrument  à  cordes  pincées  que  tient  ce 
ménestrel  est  une  guiterne,  dont  la  forme  se 
rapproche  de  celle  du  luth  ;  le  cheviller  est  ren- 
versé, et  la  table  d'harmonie  est  percée  d'une 
ouïe  circulaire  assez  large. 

La  guiterne  servait  à  l'accompagnement  des 
voix  ;  elle  était  plutôt  pincée  par  les  femmes  que 
par  les  hommes. 

Un   personnage  du  folio  23,  verso  (fig.  6),  qui 


paraît  être  un  trouvère,  semble,  par  son  attitude^ 
réciter  l'une  de  ses  pièces.  Il  porte  les  cheveux 
longs  et  bouclés  ;  il  est  coiffé  d'une  petite  calotte 
bleue  et  vêtu  d'un  surcot  rose  juste  à  la  taille, 
sans  collet,  avec  ceinture  et  manches  très  déve- 
loppées ;  ses  chausses  sont  bleues. 


Fig.  6. 

Un  ménestrel  et  un  jongleur  sont  représentés 
sur  le  même  plan  au  folio  24,  recto  (fig.  7).  Le 
premier  (A)  joue  du  galoubet  et  du  tambourin  ; 
il  est  coiffé  d'un  chapeau  bleu  à  bords  relevés  ; 
son  surcot,  rose  clair,  est  ouvert  par-devant  et 
laisse  voir  dans  la  partie  supérieure  une  cotte 
bleue  ;  ses  chausses  sont  également  bleues. 

A  B 


Fig.  7. 


Aux  Xlll'^  et  XIV'=  siècles,  il  était  de  bon  ton 
de  porter  le  surcot  ouvert  dans  les  réunions  de 
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bonne  compagnie.  On  lit  dans  //  Roumans  du 
Chastelain  de  Coiicy  : 

Li  soupers  estoit  aprestés, 
Li  sires  est  amont  montés 
En  la  salle  qui  pavée  ert, 
La  dame  son  sunoi  ouvert 
Avolt  vestu  dès  le  diner, 
Chascun  fait  le  sien  aporter, 
Puis  se  vestent  communaument 
Li  s'asséent  moult  liement. 

Un  trouvère  de  la  fin  du  XIV<=  siècle  disait  : 

Quant  on  ot  chanté  tout  attrait, 
Chascun  ala  à  son  retrait, 
Qui  dut  son  corset  devestir 
Pour  le  sercost  ouvert  vestir. 

Le  second  personnage  (fig.  7,  B),  trouvère  ou 
jongleur,  est  tête  nue  ;  il  porte  un  surcot  gris  et 
des  chausses  rose  clair. 


Fig.   8. 


Le  ménestrel  du  folio  34  (fig.  S)  est  richement 
vêtu.  Il  porte  des  cheveux  longs  et  est  coiffé  d'un 


chapeau  bleu  à  petits  bords  que  rehausse  une 
aigrette  blanche.  Un  collier  d'or,  auquel  est  sus- 
pendue une  croix  de  même  métal,  lui  entoure 
deux  fois  le  cou.  Son  surcot,  rose  clair,  à  revers 
bleus,  est  ouvert  sur  le  devant  et  laisse  voir  une 
cotte  rose.  La  manche  gauche  du  surcot  est  large, 
tandis  que  l'autre  est  serrée  au  poignet.  Une 
courroie,  passée  à  la  taille,  supporte  une  épée  assez 
large,  qui  bat  la  partie  antérieure  des  jambes 
du  ménestrel. Sa  guiterne  est  tout  à  fait  semblable 
à  celle  du  ménestrel  de  la  figure  5,  A.  Un  gros 
chien  gris  de  fer  est  accroupi  derrière  lui. 

En  terminant,  nous  indiquerons  le  sujet  des 
six  grandes  miniatures  qui  ornent  ce  manuscrit  : 
1°  fol.  38,  v°,  saint  Nicolas  ressuscitant  trois  en- 
fants qui  sortent  d'une  cuvette  ;  au  second  plan, 
une  ville  (H.  :  0,090;  L.  :  0,100)  ;  2°  fol.  39,  r°, 
saint  Jean-Baptiste  portant  l'agneau  (H.  :  0,090  ; 
L.  :  0,070)  ;  3°  fol.  39,  v°,  saint  Antoine  de  Padoue, 
sous  l'habit  de  saint  François,  debout,  tenant  un 
livre  ouvert  de  la  main  droite  ;  un  franciscain  est 
près  de  lui  et  semble  être  en  prières  ;  au  second 
plan,  un  château-fort  (H.  :  0,140  ;  L.  :  085)  ;  4°, 
fol.  40,  v°,  sainte  Barbe,  tenant  un  livre  ouvert,  est 
debout  près  d'une  tour  ;  au  second  plan,  une 
forteresse  (H.  :  0,090  ;  L.  ;  0,1 10)  ;  5<:'  fol.  42,  v», 
saint  Michel  terrassant  le  dragon  (H.  :  0,070  :  L.  : 
0,060)  ;  6°  fol.  42,  v°,  saint  Jean  assis  et  écrivant 
sur  ses  genoux  ;  un  aigle  se  tient  auprès  de  lui 
(H.  :  0,100  ;  L.  :  0,090). 

Une  quantité  considérable  d'initiales  dorées  ou 
historiées  sur  fonds  de  différentes  couleurs  et  des 
bouts  de  lignes  ornés  égaient  agréablement  le 
texte  de  ce  manuscrit,  qui,  malheureusement,  ne 
répond  point  sous  le  rapport  de  la  calligraphie 
au.x  peintures  qui  l'enrichissent. 

Alcius  Ledieu. 

Bibliothèque  d'Abbeville,  ce  5  septembre  1891, 
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Lxxviii.  —  .Barûciicuv  (1496). 

Le  château  et  la  cliâtelleiiie  de  Barbesieux,  en 
1496,  d'après  les  comptes  du  receveur  du  château, 
par  Lièvre  {Bullet.  de  la  Soc.  arch.  de  la  Charente, 
1889,  t.  XI,  p.  269-295). 

Le  registre  des  comptes  est  reproduit  par  ex- 
traits, insérés  dans  le  texte,  j'en  détacherai 
quelques  mots  : 

Aigret,  verjus,  vin  vert  :  Redevance  de  «  trois 
raisins  estant  en  aigrest  par  chascune  vigne  de 
tous  les  tenanciers  tenans  vignes  au  dedans  des- 
dits fiefs,  pour  iceux  raisins  estre  convertis  en 
aigrets  pour  la  provision  de  l'oustel  de  ma  dite 
dame,...  desqueix  raisins  en  aigrest  est  yssu  une 
pipe  ». 

Barate,  vase  de  bois  pour  la  fabrication  du 
beurre  :  «  Cinq  pipes  de  froment  pour  deux 
barates  plaines  de  beurre,  une  barrique  d'aran 
(hareng)  blanc,  demi  cent  de  merlu  et  autres 
choses  ». 

Carême.  Les  provisions  qu'on  achetait  pour  ce 
temps  consistent  en  «Varans,  maluz»,qui  s'accom- 
modaient au  «  poyvre  »  et  à  1'  «  huile  ».  Pendant 
l'année,  on  mangeait  «  chapons  »,  «  gelines  »  et 
«  moutons  ».  Ces  derniers  étaient  gardés  aux 
champs  par  un  «  moustonnier  ». 

Vi'me,  osier  pour  attacher  les  cercles  des  bar- 
riques :  «  Trente  et  quatre  meuUes  de  frète,  tant 
de  pipes  que  de  barricages  et  dix  grans  cercles 
pour  employer  es  tonneaulx,  pipes  et  autres 
vaisselles  et  quarante  deu.x  liasses  de  vismes  à 
lyer  les  dits  vaisseaulx  ».  X.  B.  DE  M. 


Lxxix.  —  Cll'niEnt  VII  (1524-1534). 

S/>ese  di  papa  Clémente  VII,  par  AL  MLintz, 
dans  X Archivio  storico  delParte,  1888,  p.  37  42. 
L'auteur  de  V Histore  des  arts  à  la  cour  des  papes 
nous  a  habitués  à  une  grande  abondance  de 
documents,  recueillis  à  Rome  même.  Comme  il 
se  contente  de  reproduire  le  texte  sans  aucun 
commentaire,  je  suppléerai  à  cette  lacune  par 
quelques  explications. 

«  1524.  Joanni  Petro  de  Mediolano,  sutori,  pro 
residuo  unius  crateri.  »  Sutori  doit  être  restitué 
sculptori,  car  il  n'est  pas  probable  que  le  pape  ait 
acheté  un  crater  à  un  tailleur. 

«  1524.  Coniatura   di  dua   diamanti   reduti   di 


ponta  in  tavola  ».  Voir  sur  la  taille  des  pierres  au 
XVI*^  siècle  mes  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  32.  Le 
diamant  en  pointe,  placé  au  chaton  d'une  bague, 
fut  l'emblème  des  Médicis  ('),  F^ste,  Sforza  et 
Mathias  Corvin.  —  «  Per  uno  rubino  in  tavola 
per  uno  anello  ».  —  «  Adamantis  in  tabula,  ligati 
in  anulo  auri.  » 

«  1524.  Pro  pretio  trium  lapidum  zaffiri,  lega- 
torum  in  tribus  anulis  quos  S.  D.  N.  dono  dédit 
tribus  cardinalibus  ».  Le  saphir  est  encore  la 
gemme  officielle  pour  l'anneau  que  le  pape  remet 
aux  nouveaux  cardinaux. 

«  1524.  Pro  sex  cochlearibus  et  uno  vase  ad 
usum  piperis  ».  La  poivrière  était  en  métal,  car 
elle  fut  payée  à  un  orfèvre. 

«  1524.  Per  reloi  »  pour  criuoli  :  on  disait  aussi 
en  français  reloge.  Ailleurs,  il  est  parlé,  en  1534, 
des  roues,  de  l'aiguille  et  des  poids  de  plomb  : 
«  rotas  horologii  et  acu  et  duobus  plumbinis 
pendulis.  » 

«  1525.  Per  uno  zafiro  forato,  servi  per  la 
rosa  ».  La  rose  d'or  était  toujours  accompa- 
gnée d'un  saphir.  Celui-ci  étant  percé  avait  dû 
être  employé  antérieurement  à  une  autre  destina- 
tion. Cette  mention  se  retrouve  plusieurs  fois 
dans  les  anciens  inventaires. 

«  1526.  Per  tre  piètre  e  per  la  manifattura  de 
dite  spilette  e  l'oro.  »  Ces  trois  épingles  d'or 
gemmé  étaient  destinées  à  fixer  le  pallium  sur  la 
chasuble  (2). 

«  i528.NeI  pectorale  del  mortorio  libra  i  d'oro, 
in  4  castoni  dove  sono  legati  4  zaffiri. »Le  pecto- 
ral de  la  chape,  pour  les  offices  mortuaires, diffé- 
rait de  celui  affecté  aux  fêtes:  il  était  moins  riche. 
Ici  il  ne  comporte  que  quatre  saphirs,  montés  en 
chatons.  Maintenant  il  est  d'or,  avec  trois  pommes 
de  pin  en  perles  blanches,  comme  celui  des  car- 
dinaux évêques  (^). 

«  1528.  Una  coppa  dove  si  comunica  Nostro 
Signore.  »  Le  pape  se  sert,  pour  l'ablution,  d'un 
calice  différent  de  celui  où  a  été  faite  la  consécra- 
tion. Au  XVI*^  siècle,  une  coupe  était  employée 
à  cet  usage. 

«  1532.  Proquinque  palmis  velluti  bertini  pro 
pileo».  Il  s'agit  du  bonnet  ducal,  béni  dans  la 
nuit  de  Noël  et  qui  est  en  velours  rouge,  avec 
fourrure  d'hermine.  Bertini  désigne  la  couleur, 
qui  n'est  pas  le  cramoisi  ;  car  un  peu  plus  loin 
on  lit  :    «  Velluto  cremesino  pro  fodro  ensis.  » 


1.  Œnvr.,  t.  I.  p.  379. 

2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  293,  n°  238. 
3.Œuvr.,  t.  II,  p.  19,  n"»  22,  23. 
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L'inventaire  de  Paul  IV  contient  cette  mention: 
«  feibe  bertina  (').  »  Bertiiia  ne  serait-il  pas  un 
rouge  roux  ou  grenat  ?  X.  B.  ûE  M. 

Lxxx. — ffî,u-0UEritc  b'Hugoulcnic  (  1 540)- 

Marguerite  d'Angonlcine,  sœur  de  François  I"^  : 
son  livre  de  dépenses  {l'^AtO-i'^^g),  par  le  comte 
de  la  Perrière;  Paris,  Aubry,  1862,  in-S°  de 
viii-236  pages. 

Ce  livre  a  eu  un  regain  de  nouveauté,  lorsque 
le  manuscrit  des  comptes,  en  deux  volumes 
in-folio,  a  été  offert,  l'année  dernière,  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  par  le  marquis  de  Frotté,  des- 
cendant du  secrétaire  de  Marguerite.  Les  docu- 
ments ne  sont  publiés  ni  intégralement  ni  à 
part,  mais  insérés  dans  le  texte,  ce  qui  rend  les 
recherches  difficiles  aux  studieux.  Je  n'en  don- 
nerai que  quelques  extraits. 

Custode.  —  «  La  sainte  et  sacrée  hostie,  placée 
sur  l'autel  principal  des  Jacobins,  estant  en  une 
custode  d'yvoire,  avait  été  enlevée  »,  en  1536 
(p.  s).  L'hostie  que  conservait  sainte  Claire  à 
Assise,  dans  sa  chambre,  était  également  dans 
une  boîte  d'ivoire,  ronde,  plate  et  unie  :  on  la 
voit  encore  dans  le  trésor  du  couvent  de  Saint- 
Damien  (2). 

Drap  d'or  (^).  —  A  Lyon,  «  les  histrions,  tout 
richement  et  diversement  vestus  de  satin  et  ve- 
lours cramoisi,  drap  d'or  et  d'argent  broché  en 
or  »  (p.  124). 

Épingles.  —  «  Vingt  milliers  d'espingles,  au 
prix  de  neuf  livres  quinze  sols»  (p.  134). 

Pavillon  de  lit  (''),  dais  circulaire,  s'allongeant 
en  cône  :  «  Trois  aulnes  de  satin  cramoisi,  pour 
un  tour  de  pavillon  de  lict,  à  IX  livres  X  s.  l'aulne» 
(p.  57j.  Un  autre  pavillon  était  «de  taffetas  cra- 
moisi gris  »,  avec  «  sept  onces,  sept  gros  et  demy 
d'argent  pour  les  franges  de  la  bordure  »  (p.  60). 

Peigne.  —  «  Six  peignes  de  bois,  au  prix  de 
trente  six  sols  »  (p.  134). 

Pipe.  —  En  1544,  on  faisait,  à  Alençon  et 
Domfront,  «  lever  la  somme  de  vingt  sols  tour- 
nois de  ayde  sur  chascune  pippe  de  vin  vendu  en 
détail  et  sur  chascune  pippe  de  cydre  ou  cer- 
voyse  »  (p.  71). 

Pocle,  dais  (?).  «  Un  cardinal  portant  Notre- 
Seigneur  soubs  un  poêle  de  velours  noir,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or  »  (p.  5). 

1.  Œitvr.,  t.  I,  p.  64,  no  165.  Si  bertinus,  qui  n'est  pas  dans  du 
Cange,  est  pour  berrettinus,  la  couleur  serait  cendrée  :  <C  Berrettinus, 
cinereus.  ieucophasus.  y^  ( Glossar.  J 

2.  «  7  piscides  de  ebore  pro  hostiis  »  [Inv.  du  Saint-Siège,  1295), 
—  «  Supra  majus  altare...  est  appensa  custodia  corporis  Christi  ar- 
gentea  deaurata  ».  {Inv.  de  la  cath.  d'Avignon,  1511,  n'^  43). 

3.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  561,  au  mot  drdl>  dur. 

4.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  67,  n^^  196,  197. 

5.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  166,  n''^^  361,  362,  364. 


Rouge.  —  «  Six  aulnes  de  rouge  de  Paris,  à 
LV  s.  l'aulne,  pour  doubler  les  cottes  »  (p.  56). 

Rousset.  —  «  Une  aulne  et  demie  de  rousset 
frizé,  pour  les  plis  des  robbes,  à  XXII  s.  6  d. 
l'aulne  »  (p.  57). 

Toile  d'or  et  d'argent  ('). —  «  Sept  aulnes  deux 
tiers  de  toille  d'or,  à  XI  escus  sol  l'aulne,  pour 
faire  cottes  et  manchons.  —  Sept  aulnes  deu.x 
tiers  de  toille  d'argent,  à  X  escus  l'aulne,  pour 
faire  cottes  et  manchons  »  (p.  56).  Cette  toile  se 
nomme  actuellement  drap  d'or  et  drap  d'argent. 

Toile  d'or  noire  (2).  —  «  Son  corps  (Diane) 
estoit  vestu  avecques  un  demy  bas  à  six  grands 
lambeaux  ronds  de  toile  d'or  noire,  semées 
d'estoiles  d'argent  »  (p.  121). 

Tresse,  passementerie.  —  «  Neuf  onces  de  tres- 
ses de  fil  d'or  et   d'argent,  à  LX   l'once  »  (p.  56). 

X.  B.  DE  M. 

Lxxxi.  —  X)ui:  b'Orléanii  (1561). 

États  de  la  maison  du  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi  Charles  IX,  par  M.  Brossard  {Bullet.  arch. 
du  Comité  des  trav.liist.,  1890,  p.  6-24). 

Ce  document,  dont  les  articles  ne  sont  pas  nu- 
mérotés, a  été  mis  en  pleine  lumière  par  M. 
Darcel,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  introduction.  Je 
ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a  été  si  bien  com- 
menté, me  restreignant  à  ce  qui  peut  enrichir  le 
glossaire  spécial  des  inventaires. 

Chapelle.  —  «  Faut  une  chapelle  d'argent  pour 
Monseigneur,  parce  qu'il  n'en  a  point  ».  Cet  arti- 
cle va  d'accord  avec  1'  «  aumosnier  »  et  le  «  cler 
de  chapelle  »,  qui,  sont  le  célébrant  et  son  ser- 
vant :  le  duc  d'Orléans  avait  nécessairement  son 
oratoire  privé.  Chapelle  s'entend-il  ici  des  vases 
sacrés  (^) .?  Je  ne  le  pense  pas,  car  l'article  est 
inscrit  entre  «  un  bassin  »,  et  un  «  drap  de  pied  », 
à  l'usage  de  «  la  chambre  ».  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt ce  qu'on  nommait  ailleurs  oratoire,  tableau 
devant  lequel  on  prie  ou  encore  un  crucifi.x  et 
deux  chandeliers  ? 

Chausse-pied.  —  «  Les  chausse-pieds  gar- 
nys  (■•),  pièce  V.  sols».  En  quoi  consistait  cette 
garniture?  Peut-être  une  peau  ou  une  étoffe  qui 
rendait  la  corne  plus  douce  au  contact  du  talon. 

Cordonné.  —  «  Pour  poinct  de  taffetaz  jaune, 
cordonné  d'argent  ».  —  «  Une  robe  de  damas 
noire,...  cordonnée  de  cordons  d'argent  ».  — 
«  Une  de  taffetaz  noir,  enrichie  de  cordons  d'or». 
—  «  Une  petite  robe  de  velours  noir,  bandée  de 
deux  petites  bandes  de  velours  noir  effilé  et  cor- 
donné de  soye  noire  ».  —  «  Une  saye  de  satin  à 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  577  au  mot  toile. 

2.  Au  lieu  d'être  enroulé  sur  un  fil  jaune,  l'or  l'était  sur  un  fil  noir. 

3.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  72,  n"-  211. 

4.  Gay  ne  parle  pas  de  cette  garniture. 


414 


3Rebue  lie  TSrt  cf)rétien. 


bords  de  velours  noir,  cordonnée  de  soye  ».  Le 
cordonné  se  dit  du  passe-poil,  mais  aussi  d'un 
cordonnet  qui  recouvre  les  bords  des  pièces  ap- 
pliquées dont  il  suit  les  contours,  par  exemple  la 
bannière  de  l'église  Saint-Ambroise,  à  Milan. 

Ligadille.  —  «  Les  cordons  de  montre  d'or  et 
de  soye,  forts  tissus,  garnys  de  boutons  et  liga- 
dilles  ».  Ce  mot  signifie  la  boucle  en  cordonnet 
dans  laquelle  passe  le  bouton. 

Omelette. —  «  Pour  entrée  de  table  et  aumclettes, 
beurre,  trois  livres.  A  la  table  de  Mgr,  aumelette, 
VIII  œufs  ».  L'orthographe  est  certainement 
fautive,  car  l'étymologie  donne  pour  syllabe  ini- 
tiale 0  et  non  au. 

Papillotte.  —  «  Ung  (bonnet)  garny  de  papil- 
liottes  de  mesme  l'habillement  du  roy  ». 

Poil.  —  <;<  Les  coupples  de  poil  (?),  pièce  VI  s.  ». 
L'éditeur  a  mis  un  point  d'interrogation  à  poil, 
comme  si  le  mot  était  douteux.  Je  le  trouve 
encore  au  siècle  dernier  dans  les  comptes  de  Jean 
Garran  de  la  Rebillardière,  à  Saint-Maixent 
(Deux-Sèvres)  :  «  Du  28  avril  1774.  Payé  à  M"e 
Bardon,  qu'elle  m'a  fait  l'emplette,  i  1.  de  soie 
en  poil,  9  1.  ».  —  «  Du  15  juillet  1776.  Pour  Y^  1. 
d'étain  en  poil  pour  faire  des  bas  ».  Le  Diction- 
naire de  l'Acadciuie  (1740)  ne  définit  pas  le  poil, 
mais  par  ce  passage  il  montre  qu'il  s'agit  d'un 
«  fil  de  soie»  :  «  On  appelle  velours  à  trois  poils, 
à  quatre  poils,  du  velours  dont  la  trame  est  de 
trois  fils  de  soie,  de  quatre  fils  de  soie  ». 

Pratique.  —  Une  saye  de  taffetaz,...  couverte 
de  pratiques  de  soye  noir».  Sont-ce  des  appliques  ? 

Serge.  —  «  Sarge  drappée,  noire  et  blanche, 
forte  et  desliée,  l'aune  6  1.»  —  «  Cappe  de  sarge 
de  Florence  grise,  enrichie  d'or  ». — ■  «  Les  sarges 
d'Orléans  ». 

Taffetas.  —  Les  couleurs  sont  «  rouge  »,  «  vio- 
let cramoisy  »,  «  blanc  »,  «  changeant  »,  «jaune  », 
«noir»,  «de  touttes  couleurs».  Les  qualités 
sont  spécifiées  :  «  à  gros  grain  »,  et  «  commun  de 
quatre  fils  ».  On  l'emploie  «  pour  picquer  et  faire 
doubleures  en  habillemens.  » 

Toile.  —  Outre  celle  «  de  Hollande  »,  il  y  a  la 
«  toille  de  Sinomple  pour  la  cène  ».  Sinomple, 
avec  une  S  majuscule,  peut  faire  supposer  un  lieu 
de  provenance  ;  d'après  d'autres  inventaires,  il 
faut  restituer  linoinple,  toile  de  lin  ('). 

Urinai  (-).  —  «  Pour  urinaux  et  bassins  d'es- 
taing,  X  1.  6.  »  —  «  Faut  un  bassin  d'argent  pour 
le  bourrelet  (^)  de  Monseigneur  ». 

Velours.  —  Les  articles  suivants  font  connaître 

I.  «  Linon.  On  dit  aussi  linoinple.  Toile  fort  déliée,  faite  de  fin 
lin.  qu'on  vend  en  couppons  et  dont  on  fait  des  rabats  et  des  man- 
chettes »  (Dicliannatre  universel  de  Furelière). 
.    2.  Œuvr.,  t.  I,  p.  70. 

3.  Le  Gloss2ire  arch(olos;ii]ue  ne  donne  pas  cette  acception.  «  On 
met  un  bourrelet  sur  un  bassin  de  chambre.  Il  est  d'ordinaire  garni 
de  bourre,  pour  y  être  assis  plus  mollement  »  (Furetiére). 


sa  couleur  et  sa  façon  :  «  Un  abilhement  de 
velours  jaspé  ».  —  «  Cinq  bonnets  de  velours 
noir  ».  —  «  Deux  de  velours  jaune  ».  —  «  Un 
manteil  de  velours  gris  ».  —  «  Deu.x  de  velours 
incarnat  ».  —  «  Ung  de  velours  colombin  ».  — 
«  Ung  de  velours  cramoisy  ».  —  «  Le  velloux 
rouge  cramoisy,  l'aune  XVIII  lib.  ».  —  «  Le  vel- 
loux violet  cramois)-,  l'aune  XI III  lib.  »  —  «  Un 
autre  abilhement  de  satin  bleu,  dont  la  robe  est 
de  velours  bleu  ».  —  «  Un  autre,  accompagné  de 
chausses  de  velours  blanc  >. —  «  La  panne  de  vel- 
loux de  soye  et  velloux  à  jours  de  satin,  l'aulne 

XII  lib.».  —  «  Le  vellou.x  noir  fin,  l'aulne  X  lib.  ». 
UÉtat  des  comptes  est  particulièrement  inté- 
ressant pour  l'étude  des  tissus,  qu'il  classifie 
ainsi  :  «  veloux,  satins,  damas,  taffetas,  soyes, 
draps  de  laine,  toilles  de  Hollande  (')  et  baptis- 
tes  ».  Au  détail,  le  satin  est  dit  de  Venise,  de 
Florence  et  de  Lucques  ;  le  damas  a  les  mêmes 
provenances  ;  la  soie  vient  de  Paris,  de  Grenade, 
d'Avignon  et  d'Angleterre;  sous  la  rubrique /(?///« 
sont  classées  l'écarlate,  la  laine,  la  frise,  la  serge 
et  la  futaine.  On  peut  \-  ajouter  1'  «  estam}'ne  ». 

Zibeline  siéent  subeline  :  «Les  manteaux  de 
martres  subelynes  ».  X.  B.  DE  M. 

Lxxxii.  —  HûlJai.ic  bc  '(DroncnUal  (1565)- 

M.  Depoin  a  bien   voulu   m'adresser    le  tome 

XIII  des  Mânoires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Pontoise,  Pontoise,  1890,  qui  con- 
tient la  monographie  de  V Abbaye  de  foyenval,  au 
diocèse  de  Chartres,  par  M.  Dutilleux  (p.  41-114). 
Le  chapitre  V  est  intitulé  :  Meubles  et  ustensiles 
de  l'église  et  sacristie  (p.  57-63).  J'avoue  avoir  eu, 
en  le  lisant,  une  immense  déception  :  on  y  men- 
tionne bien  les  inventaires  de  1565,1649,1652, 
1673  et  1674,  mais  à  peine  si  l'on  en  détache 
quelques  extraits,  quand,  d'autre  part,  on  est  très 
prodigue  de  chartes  d'un  moindre  intérêt.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  fais  cette  remar- 
que :  tout  récemment  encore,  le  Bulletin  archéolo- 
gique de  Montauban  ne  donnait  que  quelques 
lignes  à  l'inventaire  de  l'abbaye  de  Mas  Gre- 
nier (2),  après  s'être  longuement  étendu  sur  des 
citations  relatives  aux  possessions  territoriales, 
qui  ont  infiniment  moins  de  valeur  pour  la  majo- 
rité des  lecteurs.  L'auteur  écrit  pour  renseigner 
le  public  et  non  pour  témoigner  de  sa  partialité 
en  faveur  de  tel  ou  tel  genre  de  documents  :  il 
doit  les  donner  tous,  aussi  intégralement  que  pos- 
sible, car  il  arrive  souvent  que  ce  qu'il  élimine 

1.  «  Dix  linceulxde  quatre  toilles,  d'Olandc.  Item,  plus  ung  linceul 
de  trois  toilles  et  demie,  d'Olande.  Item,  huict  linceux  de  trois  toil- 
les, dOlande.  Item,  vingt  deux  draps  de  toille  d'Olande,  avec  deux 
franges  au  bout  pour  piquer  i.  la  façon  d'Italie  »  (Inv.  du  château 
iCAi^ueperse,  1507,  n»*  65,  66,  67.  73). 

2.  Tome  XVIII,  p.  269. 
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est  précisément  ce  que  demandent  certains  ama- 
teurs. La  question  demeure  donc  entière  pour  les 
inventaires  de  Joyenval,  qu'il  faudra,  tôt  ou  tard, 
reprendre  da  capo,  afin  de  compléter  la  série  com- 
mencée. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques  objets,  pour 
montrer  leur  relation  avec  les  documents  analo- 
gues déjà  publiés. 

1.  «  Deux  mytres,  l'une  de  satin  cramoisy, 
l'autre  de  velours,  profiliez  d'or.»  L'inventaire  de 
1649  est  plus  explicite.  «  Une  vieille  mitre  de 
velours  plein,  de  rouge  cramoisy,  orné  d'orfrays  ; 
une  autre  mitre  de  satin,  aussy  rouge,  porfilée  et 
brodée  d'or.  »  La  singularité  consiste  en  deux 
choses,  la  couleur  et  l'ornementation.  Liturgique- 
ment,  la  mitre  doit  être  blanche  ;  cependant,  dès 
le  XVIe  siècle,  apparaissent  le  rouge  et  le  bleu('). 
Évidemment,  le  goût  de  l'uniformisation  a  pré- 
tendu imposer  la  même  couleur  à  tous  les  orne- 
ments pontificaux.  La  congrégation  des  Rites 
vient  de  condamner  ce  système  par  un  décret 
spécial,  rendu  à  la  demande  de  l'évêque  de 
Linz  (2).  Le  velours  est  essentiellement  papal. 
Le  pape  a  ainsi  une  tiare  en  velours  blanc. 

Au  moyen  âge,  deux  orfrois  décorèrent  la 
mitre: l'un  vertical,  dit  en  titre  et  l'autre  horizon- 
tal, appelé  en  cercle.  La  mitre  de  velours  rouge 
était  ornée  dans  ce  goût.  La  mitre  de  satin,  au 
conirz.\rc,  éia.\t  porfilée  et  brodée  d'or.  Qv\e  signi- 
fient ces  deux  mots  ?  Bi'odé  indique  un  travail  à 
l'aiguille,  recouvrant  tout  le  champ  du  tissu, 
comme  sont  les  mitres  romaines  ;/o;7?//ou  mieux 
profilé  dénote  que  tout  le  pourtour  est  galonné 
ou  passementé  d'or,  innovation  actuellement  ad- 
mise, mais  que  ne  connut  pas  le  moyen  âge. 

2.  L'inventaire  de  1649  décrit  en  ces  termes  le 
dais  du  Saint-Sacrement:  «Le  dais  que  l'on  porte 
au-dessus  du  Saint-Sacrement,  faict  de  bandes 
de  damas  blanc,  avec  franges  et  mollettes  (3)  de 
soye  rouge,  bleue  et  blanche,  n'ayant  le  fond  que 
de  simple  toille».  Le  fond  est  le  ciel{^):  comme 
il  ne  se  voit  pas  du  public,  on  se  contente  de  toile, 
ce  qui  n'est  pas  suffisamment  respectueux.  Les 
pentes  sont  blanches  suivant  le  rite  romain,  et 
peut-être  aussi  de  l'Ordre,  car  l'abbaye  apparte- 
nait aux  Prémontrés. 

3.  «  Le  prieur  Jean  Ene,  mort  le  6  janvier  1638, 
avait  laissé  à  la  maison  conventuelle  deux  gra- 
duels et  d'autres  livres  de  chant,  perita  mami 
exaratos  ».  Ce  fait  méritait  d'être  constaté  ;  je  l'ai 
déjà  signalé  pour  les  couvents  de  Rome  qui,  à 
cette  époque,  se  donnaient  le  luxe  d'exhiber  au 

1.  Œuvr.  compl.,  t.  III,  p.  252,  note  i. 

2.  <  .\n  tolerari  possit  mitra  coloris  nibri  vel  violacei.  quando 
paramenta  sini  ejusmodi  coloris  ?  —  Non  esse  prorsus  tolerandam  et 
super  mitrae  qualitate  et  usu  consulendum  CœremoniaU  Episcopo- 
rum,  lib.  I,  cap.  XVII  »  (In  Lincien.,  27  mai  1890). 

.3.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  138. 
4.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  166,  n^  361. 


chœur  de  grands  in-folio,  en  parchemin  enluminé 
et  écrits  en  gothique  par  les  religieux  eux-mê- 
mes (1). 

4.  «  Le  26  mai  1735  »,  le  prieur  '{  achetait, 
moyennant  la  somme  de  1400  livres  (environ 
7,000  francs  de  notre  monnaie;  un  pupitre  de 
cuivre,  fabriqué  par  le  sieur  Jean  Chrysostome 
Chaperon,  maître  fondeur  ciseleur,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Bussy,  paroisse  Saint-Sulpice  ».  Ce 
lutrin  a  disparu  dans  la  tourmente  révolution- 
naire ;  plus  heureuse,  l'église  de  Civray  (Vienne) 
avait  conservé  le  sien,  qu'elle  a  vendu  à  Notre- 
Dame  de  Poitiers. 

5.  L'inventaire  de  1649  énumère  90  tableaux, 
«  tant  grands  que  petitz  »  et  parmi  eux,  «  des 
regards  de  Notre-Seigneur  à  la  Vierge  ».  Le 
peintre  Rigaud,  dans  une  lettre  de  1726,  écrivait 
qu'il  «  regrettait  de  ne  pouvoir  la  (M'"<=  de  Guei- 
dan)  satisfaire,  en  faisant,  d'après  elle,  un  regard 
au  portrait  de  AL  de  Gueidan  ».  De  Largillière, 
en  1731,  employait  la  même  expression  :  «  S'il 
vous  plaît  que  la  grande  joue  droite  tourne  sur 
l'épaule  gauche  pour  faire  le  regard  ».  AL  Gibert, 
voulant  expliquer  le  mot,  traduit  K  un  pendant», 
«  c'est-à-dire  en  pendant  ».  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  cela.  Deux  tableaux  peuvent  être  en  pen- 
dant, sans  que  les  personnes  soient  en  regard. 
Pendant  se  dira  donc  des  tableaux,  mais  non  des 
personnes.  Vis-à-vis  serait  plus  exact,  toutefois 
on  conviendra  que  regard  est  mieux  choisi,  car  il 
indique  nettement  que  les  personnes  ont  la  figure 
dirigée  l'une  vers  l'autre  et  se  regardetit,  tandis 
qu'en  simple  pendant,  elles  pourraient  parfaite- 
ment se  tourner  le  dos,  ce  qui  n'est  pas  gracieux, 
mais  se  voit  cependant  parfois  dans  certains 
tableaux,  faits  pourtant  pour  aller  ensemble. 

J'ai  mentionné  le  regard  dans  l'inventaire  de 
Corneville  f^)  et  j'en  ai  recherché  l'origine  dans  les 
œuvres  du  moyen  âge  (^j.  Aux  deux  derniers 
siècles,  ce  sujet  eut  une  grande  vogue  :  qu'il  me 
suffise  ici  d'en  citer  un  exemple. 

M.  Révérend  du  Mesnil,  directeur  de  la  Revue 
du  Forez,  m'a  communiqué  très  gracieusement 
deux  petits  tableaux  de  sa  collection,  qui  rentrent 
dans  mon  sujet: je  le  remercie  de  sa  bienveillance, 
car  elle  ne  peut  que  servir  au  profit  de  la  science. 

Hauts  de  vingt  centimètres  et  larges  de  seize, 
y  compris  le  cadre  en  bois  sculpté  et  doré,  qui  est 
du  même  temps,  ils  sont  peints  sur  cuivre  et  à 
l'huile.  Affrontés,  ils  forment  ce  qu'on  appelait 
un  i-egard,  c'est-à-dire  que  le  Christ  étant  à  droite 
—  la  gauche  du  spectateur  —  il  regarde  la 
Vierge  qui  lui  fait  vis-à-vis. 

Le  Sauveur  a  l'âge  viril  de  sa  mission  évangé- 

1,  Les  livres  de  chœur  des  églises  de  Rome,  dans  la  Revue  de  t  Art 
chrétien,  t.  XVII,  p.  315  et  suiv. 

2,  Rev.  des  Inventaires,  p.  2,  note  3. 

3,  Le  prototype  des  figures  similaires  du  Christ,  Poitiers,  2889. 
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lique.  Sa  barbe  est  châtain,  comme  ses  cheveux, 
qui  tombent  droit  sur  son  cou.  La  tête  rayonne 
en  or.  La  robe  est  blanche  et  le  manteau  rouge. 
Les  yeux,  grands  ouverts,  fixent  avec  bonté  ;  la 
bouche  semble  parler.  La  main  droite  levée  fait 
un  geste  qui  devrait  être  celui  de  la  bénédiction  : 
les  doigts  en  sont  écartés  et  légèrement  recourbés. 
La  gauche  s'appuie  sur  le  globe  du  monde,  sur- 
monté d'une  croix,pour  indiquer  le  rachat  par  elle. 

La  Vierge,  dont  la  tête  rayonne  aussi  en  or,  ce 
qui  est  une  faute  en  iconographie,  car  il  ne  peut 
y  avoir  parité  entre  le  Fils  et  la  Mère,  s'incline 
modestement,  comme  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion qui  s'adresse  à  elle  seule  :  c'est  pour  ainsi 
dire  l'écho  de  la  parole  de  l'archange  :  Vous  êtes 
bénie  entre  ioiUes  les  feviuies.  Pudiquement  voilée 
en  blanc,  elle  porte  une  robe  rouge  et  un  manteau 
verdâtre.  Ses  mains  sont  croisées  sur  sa  poitrine, 
comme  pour  se  recueillir,  à  l'instar  de  laVierge  du 
séminaire  Saint-Sulpice. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  face  d'un  original, 
qui  témoignerait  talent  et  grâce,  mais  d'une  copie 
faite,  je  ne  dis  pas  avec  négligence,  mais  par  un 
inexpérimenté  qui,  ne  pouvant  atteindre  à  la 
délicatesse  du  modèle,  le  dénature.  Ainsi  les 
mains  sont  détestables  et  les  traits  du  visage 
exagérés,  surtout  au.x  lèvres  et  aux  yeux.Ce  n'est 
plus  de  l'art,  mais  de  l'industrie  vénale  et,  pour 
l'amateur,  de  la  simple  curiosité.  Les  couleurs 
elles-mêmes  ont  mauvais  teint,  le  blanc  est  sale 
et  le  vert  indécis. 

Dans  la  série  des  images  similaires,  je  constate 
une  grande  ressemblance  avec  les  émaux  de 
Limoges:  même  nimbe  doré  en  minces  rayons, 
figures  à  moitié  corps,  têtes  vues  de  trois  quarts. 
Christ  rédempteur,  \&  Salvator  iiiiindi  c\.Y\&xge 
humble. 

Quand  on  a  ajouté  le  cadre  aux  plaques,  la 
cavité  a  été  remplie  avec  des  feuillets  d'un  in-fo- 
lio, et  close  par  sa  couverture,  en  maroquin  rouge, 
gaufré  d'or. 

Le  style  accuse  l'école  française,  et  le  XVII^ 
siècle,  ou,  pour  préciser  davantage,  la  seconde 
moitié  du  règne  de  Louis  XIII.  Ces  tableaux 
ont  été  faits  pour  la  dévotion  privée  et,  plus 
probablement,  pour  une  chambre  à  coucher. 

6.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  ce  qu'a  im- 
primé M.  Dutilleu.x  relativement  aux  reliques 
de  l'apôtre  saint  Barthélem)-.  Elles  furent  appor- 
tées de  Bénévent  par  Philippe,  comte  de  Mont- 
fort  en  1261  (p.  48).  Elles  consistaient  dans  le 
chef,  un  bras  et  plusieurs  ossements.  En  1639,  un 
maître  chirurgien  fit  la  «  description  anatomique 
de  tous  les  ossements  trouvés  dans  les  vases  et 
châsses  »  (p.  70).  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  publiée  ? 
Elle  intéresse  grandement  l'hagiographie,  d'au- 
tant plus  que   les  Bollandistes  n'ont   pas  eu  un 


mot  sur  le  trésor  de  Joyenval.  Le  sujet  m'inté- 
resse particulièrement,  car  j'ai  eu  occasion  de 
m'en  occuper  tant  à  Rome  qu'à  Bénévent.  Béné- 
vent prétend  posséder  le  corps,  mais  Rome  invo- 
que le  don  fait  par  l'empereur  Othon  III,  au  XI^ 
siècle,  à  l'église  qui  porte  son  nom  dans  l'île  du 
Tibre.  Or  il  y  a  trois  monuments  encore  subsis- 
tants qui  témoignent  en  faveur  de  la  tradition 
romaine  (")  :  une  inscription  gravée  au  portail, 
l'urne  de  porphyre  du  maître-autel  et  le  bassin 
de  cuivre  dans  lequel  le  corps  fut  apporté  (2).  H 
y  aurait  lieu,  dans  un  travail  d'ensemble,  de 
grouper  tous  les  documents  qui  se  réfèrent  à  la 
question  et  d'essayer  la  reconstitution  du  sque- 
lette d'après  les  descriptions  faites  à  Bénévent,  à 
Rome  et  à  Joyenval  :  le  sujet  est  digne  de  la 
plume  d'un  Bollandiste,  et  ce  serait  parachever 
l'étude  consacrée  à  l'apôtre  par  le  P.  Stilting  dans 
le  tome  V  du  mois  d'août  des  Acta  Sanctonuii. 

X.   B.  DE  M. 


Lxx.\iii.  —  Coucgialc  b'Gcoius  (1565)- 

Inventaire  du  trésor  de  la  collégiale  d' licouis 
( Eîire),  en  ijôj,  par  Bénct  ;  Caen,  Delesques, 
1888,  in-80  de  36  pages. 

Cette  collégiale  appartenait  à  l'archidiocèse  de 
Rouen,  dont  elle  devait  suivre  la  liturgie.  Cepen- 
dant, il  y  a  de  tels  écarts  dans  l'attribution  des 
couleurs  aux  ornements  que  je  lui  en  laisserais 
volontiers  toute  la  responsabilité  :  pour  les  fêtes, 
il  me  semble  qu'on  se  réglait  plutôt  sur  la  ri- 
chesse de  l'étoffe,  car  il  est  inouï,  par  exemple, 
de  voir  servir  \epers  ou  vert  bronze  aux  solenni- 
tés de  Pâques  et  delà  Pentecôte,  qui  n'ont  jamais 
comporté  que  le  blanc  et  le  rouge.  Passons  donc 
en  revue  les  couleurs  liturgiques. 

Blanc.  —  On  trouve  ailleurs  la  toile  affectée  au 
carême  et  elle  reste  blanche,  qui  est  un  signe  de 
deuil,  conformément  à  un  usage  ancien,  qui  a 
persisté  dans  l'usage  civil;  ici,  on  fait  en  toile  les 
courtines  de  l'autel.  «  Item,  six  aultres  pendans, 
qui  sont  de  toille  et  sont  frangés  de  fil  blanc  et 
n'y  en  a  qu'un  où  il  y  oit  des  aneaulx  (3)  et  ser- 
vent en  caresme  à  l'entour  du  grand  autel  et  non 
aultrement  »  (n°  /6). 

Le  blanc  convient  éminemment  aux  fêtes  de 
la  Vierge  et  des  vierges,  car  il  est  le  symbole 
parlant  de   la   pureté   sans  tache  :  «  Item,  troys 

1.  Voir  mes  Églises  de  Rome,  dans  la  Revue  de  t  Art  chrétien, 
t.  XX,  p.  222-223. 

2.  Terribilini  écrivait  en  1745,  dans  son  Diario  :  «  Ho  saputo 
dal  sig.  Ab.  D.  Pietro  Pollidori  che,  nella  visita  fatla  dal  card. 
Krancesco  M-^  Tarugi  délia  chiesa  di  S.  BartoIonn'O  all'isola,  si 
trova  scritto  clic  quclla  conca  che  dicono  i  frati  che  vi  fosse  l.a 
pelle  di  S.  Barloloinco  serviva  j^er  il  fonte  baltesimale  1&  [Crnnach. 
mens,  di  Arclieologut.  1890,  p.   131). 

3.  Ces  anneaux  gli:>saient  dans  les  tringles  de  suspension. 
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aultres  chappes  de  damas  blanc  figuré  ('),...  et 
servent  les  dictes  chappes  au  cinq  festes  Notre- 
Dame  »  (n»  8).  On  ne  fait  pas  difficulté,  malgré 
le  contraste,  d'y  adjoindre   des  orfrois    rouges  : 

«  Item,  une  autre  cliappelle, qui  est  de  satin 

blanc  de  Burges  (=),  ayant  les  orfretz  de  satin 
rouge  figuré,  doublée  de  toille  rouge  et  sert  icelle 
chappelle  (^)  aux  festes  des  vierges  et  au  samedi 
quand  on  faict  de  beata  »  (no  27). 

Ronge.  —  On  l'exhibe  aux  quatre  grandes 
fêtes,  qui  sont  Noël,  Pâques,  l'Ascension  et  la 
Toussaint,  ainsi  qu'à  la  Dédicace:  «  Une  chappe 
de  soye  rouge,  faicte  à  ymaiges  ellevez  et  figures 
de  soye  et  de  fil  d'or  de  Cipre  (4),  les  orphetz  de 
mesmes  semez  d'imaiges,...  et  sert  la  dicte 
chappe  aux  quatres  bonnes  festes  de  l'an  et  le 
jour  de  la  dédicace»  (n°  i). 

Le  vermeil  (5)  est  une  variété  du  rouge,  qui 
s'associe  au  vert  :  «  Item,  une  aultre  chappe  de 
soye  rouge  vermeille,  semée  d'oizelletz  de  fil  d'or 
de  Cipre,  ayant  orfretz  de  vellours  vert  semetz 
de  fleurons  d'or  de  Cipre,  avec  ung  ymaige  ellevé 
de  rAnnunciation   de  la  Vierge  Marie  battu  en 

or  (6) icelle  chappe  doublée  de  toille  bleue 

sert  à  celuy  qui  est  chantre  pour  la  tierce 
chappe  aux  festes  solennelles,  quand  on  sonne 
les  grosses  cloches  »   (n°  2). 

Brun.  —  Couleur  du  tan,  le  brun,  orfrayé  en 
toile  d'argent,  est  réservé  au  Vendredi-Saint  : 
«  Item, ung  aultre  chasuble  de  vellours  brun  tenné, 
qui  a  les  orfretz  devant  et  derrière  en  croix  (7) 
d'une  fine  toille  d'argent servant  le  ven- 
dredi sainct  pour  adorer  le  futz  de  la  vray  croix.  )) 

(n°  33)- 

Gris.  —  Le  gris-brun  est  une  nuance  relati- 
vement au  brun-tanné.  Le  dais  du  Saint-Sacre- 
ment   offre    cette    couleur.   «  Item,    une    aultre 

chappelle,  qui  est  de  velours  gris  brun avec  les 

orfretz,  le  tout  semé  de  toille  d'or  {^)  et  d'argent  » 
(n°  23).  —  «  Ung  poille  ou  aultrement  une  cour- 
tine ('),  qui  est  de  velours  gris  brun,  semée  de 
lettres  d'or  et  d'argent,  avec  des  ronches  ('°)  de 
fil  d'or,  frangée  de  costé  et  d'aultre  devant  et 
derrière  de  fil  d'or  et  de  fine  soye  blanche,  doublée 

1.  Œuvr.,  t.  I,  p.  118,  no  87. 

2.  Lire  Bruges.  Voir  Œuvres,  t.  I,  p.  573,  à  Satin. 

3.  Voix %\it\&s ehapelles  d' ornements,  Œuvr.,  t.  I,p.  557,  hchapelte. 

4.  Œuvr.,  t.  I,  p.  279. 

5.  Œuvr.,  t.  I,  p.  112,  note  i. 

6.  Œuvr.,  t.  I,  p.  579,  à  or  battu. 

7.  La  croix  est  double,  comme  on  en  voit  des  exemples  au  moyen 
âge  :  au  no  39,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  celle  de  derrière,  qu'ont  con- 
servée les  chasubles  françaises  :  «  Item,  ung  aultre  chasuble,  qui  est 

de  damas  blanc  figuré et  aies  orphetz  et  la  croix  de  derrière 

d'imaiges  ellevez,  pourfillez  de  filz  qui  sont  de  plusieurs  couleurs  ; 
icelle  chasuble  servoit  anciennement  à  dire  la  messe  Nostre-Dame.  » 

8.  «  Item,  une  aultre  chappelle qui  est  de  toille  d'or  faulce... 

et  sert  la  dicte  chappelle,  par  chascun  jour,  à  la  férié  et  aux  festes  de 
troys  lessons  »  {p.  30). 

9.  Courtine  n'a  pas  ce  sens  dans  le  Glossaire  de  Gay. 

10.  Ronces,  armes  parlantes  de  Philippe  de  Roncherolles. 


par  dedans  de  bonne  soye  rouge  et  par  dessus 
soustenues  de  grosse  toille  bleue,  armoyée  des 
armes  de  Heugueville,  donnée  par  icelluy  seigneur 
par  dévotion  et  sert  ledit  poille  ou  courtine  le  jour 
du  Sainct  Sacrement  à  pourter  le  corpus  Domini 
en  procession  »  (n°  46). 

Violet.  — -  On  ne  s'attendrait  guère  à  le  voir 
adopté  pour  les  fêtes  solennelles  :  l'excuse  est 
dans  ses  fleurons  d'or,  qui  en  font  un  drap  d'or 
violet  :  «  Item,  deulx  autres  chappes  (')  angloisses 
de  vellours  viollet,  semetz  de  fleurons  d'or  tissuz 
d'une  fine  soye,  ayantz  les  orfretz  et  le  chapperon 
de  derrièrede  drapt  d'or  frizé  à  fleurons  de  vellours 
cramoisy,  avec  une  frange  de  fil  d'or  de  Cipre  au 
bas  dudict  chapperon  et  sont  doublés  de  toille 
bleue  et  servent  les  dictes  chappes  aulcunes  foys 
aux  festes  solennelles  à  ceulx  qui  pourtent  les 
basses  chappes,  comme  la  feste  le  requiert»  (n°  6). 

Pers.  —  «  Item,  troys  aultres  chappes  de  vel- 
lours pertz,  semez  de  estoilles  d'or  de  Lucque, 
orfretz  de  fil  d'or  de  Lucque,  avec  le  chapperon, 
où  il  y  a  plusieurs  ymaiges  ellevez  pourtant  par 
derrière  les  plaines  armes  de  Chastillon  (=),  le 
tout  doublé  de  toille  rouge  et  servent  les  dictes 
chappes  à  d'aulcunes  festes  solennes  et  octaves 
d'icelles,  comme  Pasques,  la  Penthecouste  et  le 
Sainct  Sacrement  de  l'autel  »  (n°  5).  —  «  Item, 
deux  aultres  chappes  de  soye  perse,  semetz  de 
fleurs  de  lys  d'or  de  Lucque  en  grand  nombre, 
ayantles  orphetz  et  chapperon  à  la  mode  ancienne, 
doubletz  de  toille  bleue,  et  servent  les  dictes  deux 
chappes  aux  festes  doubles  »  (n°  11). 

Changeant.  —  «  Item,  ung  voille  de  taffetas 
changeant,  qui  tire  sur  le  pertz,  frangé  de  soye 
rouge,  guarny  partout  de  aneaulx  de  cuire  (^), 
et  sert  en  Karesme  devant  la  devanture  du  cœur  » 
(n°  74). 

Noir.  — •  On  associe  au  noir,  comme  orfroi,  le 
rouge,  l'or  et  le  blanc  :  «  Item,  troys  aultres 
chappes  de  demye  ostade  (■*)  noyre,  a\-ant  les 
orphetz  et  chapperonsde  damas  rouge  figuré,  qui 
sont  doublés  de  toille  rouge  et  servent  aux  petits 
obitz»  (n°  14).  —  «  Item,  une  aultre  chappelle  de 
vellours  noir,  assès  dépourtée,  où  il  y  a  chasuble, 
tunicque  et  damaticque,  ayant  les  orfretz  devant 
et  derrière  de  toille  d'or  bien  riche  »  (n°  24).  — 
«  Item,  une  aultre  chappelle  de  vellours  noir,  fas- 
son  de  Rouem,....  ayant  les  orfretz  de  damas  blanc 

1.  La  chape  était  protégée  par  une  couverture  et  son  chaperon  se 
terminait  par  un  gland.  «  Item,  troys  aultres  chappes,  fasson  de 
Rouen,  qui  sont  de  vellours  noir,  orfretz  de  damas  blanc  figuré, 
avec  le  chapperon  de  fleurs  de  lys  de  fin  or  de  Cipre,  doubletz  de 
toille  rouge,  avec  leurs  couvertures  et  manteaux  de  toille  jaulne.  » 
(no  4.)  —  «  Item,  troys  aultres  chappes  de  vellours  brun  cramoisy... 
doubletz  de  toille  bleue,  avec  leurs  couvertures  de  toille  jaulne, 
ayant  l'une  des  dictes  chappes  une  grosse  bouffe  de  fil  d'or  de  Cipre 
qui  pend  au  chapperon  par  derrière  »  (n"  3). 

2.  Pour  les  armes  au  chaperon,  voir  Œuvres,  t.  IV,  p.  157,  note  2. 

3.  Sic  powT  cuivre. 

4.  Œuvr.,  t.  I,  p.  569,  à  ostade. 
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figuré,  semés  de  fleurs  de  lis  de  fin  or  de  Cipre, 
où  sont  mises  par  derrière  les  armes  dud.  fonda- 
teur et  sert  la  dicte  chappelle  aux  obitz  du  Roy, 
du  fondateur  et  le  jour  des  trépassés  »  (n"  25). 

Arrêtons-nous  maintenant  à  quelques  particu- 
larités : 

Mitre.  —  La  couleur  normale  est  le  blanc  ; 
exceptionnellement  on  trouve  le  rouge,  le  rose 
et  le  bleu  ('),  voici  le  vert  :  «  Ung  mictre,  avec 
ses  apartenances,  qui  est  de  soye  verte,  imaginé  de 
plusieurs  imaiges,  principalement  de  deux,  l'un 
de  sainct  Pierre,  qui  a  son  mictre  de  perles  de  fil 
d'or  de  Cipre  et  l'aultre  de  sainct  Eloy  »  (n°  17). 

Corporalier.  —  Ici  ce  nom  est  donné  au  linge 
bénit,  quoiqu'on  emploie  aussi  corporal,  plutôt 
qu'à  son  enveloppe,  appelée  ctni,  sans  préjudice, 
une  fois,  au  n°  65,  d'un  synonyme  :  «  Ung  grand 
estuict,  couvert  de  satin  rouge  tissu  de  fil  d'or 
de  Cipre  avec  fleurons  figurez.  —  Item,  ung  aultre 
estuict,  couvert  de  soye  bleue  en  carreaux  qui 
sont  de  plusieurs  couleurs,  estant  d'or  de  Cipre, 
armoyé  des  armes  de  Gammaches  et  son  alliance, 
assez  riche  et  beau.  —  Item,  ung  aultre  estuict 
assés  ancien,  qui  pourte  ung  lac  de  soye,  où  il  y 
a  dessus  en  lettre  d'or  de  Lucque  Jésus  Maria, 
couvert.  —  Item,  ung  aultre  estuict,  qui  est  de 
damas  blanc  figuré,  faict  de  nouveau,  couvert  de 
troys  fleurs  de  lys  qui  sont  de  fin  or  de  Cipre.  — 
Item,  un  aultre  estuict  ou  corporalier,  couvert  de 
velours  cramoysi  assés  usé,  où  il  y  a  escript  par 
dessus  Jésus  Maria.  —  Item,  ung  aultre  estuict, 
couvert  de  vellours  pertz,  avec  son  corporalier.  — 
Item,  ung  aultre  estuict,  couvert  de  soye  blanche, 
semé  de  fleurs  de  marguerites,  à  fermant  d'argent 
doré  d'or.  —  Item,  ung  aultre  estuict,  assés  usé 
'et  dépourté,  qui  est  couvert  de  fleurs  de  lys  par- 
toult.  —  Item,  quatre  corporaliers  ou  aultrement 
estuictz,  qui  sont  couverts  de  tripe  de  vellours 
rouge.  —  Item,  ung  aultre  estuict,  couvert  de  drap 
d'or  épourté  (2),  tissu  de  tripe  de  vellours  rouge 
armoyé  des  armes  de  Rambure  et  son  alliance. 
Toulx  lesquelz  estuictz  sont  guarnys  de  corpo- 
raulx  chascun  à  part  soy  »  (n^  57-66). 

Pale. —  «  Ung  grand  estuict,....  ensamble  le 
couvretoyr  (3)  du  calice  de  satin  blanc  tissu  de 
fil  d'or,  ayant  par  dessus  escript  en  lettres  de  fil 
à'ov  Jésus  Maria,  bourde  de  fil  de  soye  )>  (n°  57). 
—  «  Item,  six  couvertures  à  calice,  dont  l'un  des 
six  est  fort  beau,  qui  sert  aux  bonnes  festes,  les 
cinq  aultres  sont  telz  quelz  »  (n°  6j). 

Housse  d'autel.  —  «  Sur  le  grand  autel,  ung 
tapis  de  drap  vert,  de  deu.x  à  troys  aulnes,  qui 
couvre  le  dict  autel  et  sert  à  toulx  les  jours  » 
(n°  70).  —  «  Item,  ung  aultre   tapis  assés  grand, 

1.  Œiivr.,  t.  IV,  p,  252,  note  i. 

2.  Victor  Gay  donne  à  esporti  le  sens  de  «  vieilli,  usé  ». 

3.  L'acception  Aepale  manque  au  Glossaire  archiologique. 


qui  est  de  gros  viollet,  de  troys  à  quatre  aulnes, 
estant  sus  l'autel  du  chappitre  pour  apposer  des- 
sus les  ornemens  (■)  et  aultre  choze  et  ne  bouge 
de  là  »  (n°  71).  Le  vert  est  encore  la  couleur  pres- 
crite pour  la  couverture  de  l'autel,  de  même  que 
pour  le  banc  de  l'officiant  :  «  Item,  ung  autre 
tapis  vert,  de  deux  aulnes,  qui  est  dessus  le 
banc  attaché  où  l'on  commence  l'introït  de  la 
messe  (=)  »  (n°  72). 

Aube.  —  Elle  était  parée  d'étoffe,  analogue  aux 
ornements  et  mise  en  pièces  et  aux  poignets  ;  on 
en  faisait  aussi  des  parements  aux  amicts.  (i  Item, 
une  aultre  chappelle, guarnye  de  chazuble,  tunic- 
que  et  daniaticque,  deux  estolles  et  troys  fanons, 
paremens  tant  devant  que  derrière  que  mesmes 
au,x  poingnetz  des  aubes  (3)  que  au-dessus  des 
émictz,  le  toult  de  vellours  cramoisy  brun,  qui  a 
ses  orfretz  de  fil  d'or  de  Cipre  avec  ymaiges 
ellevez  de  semblable  dorure  »  (n°  ly).  —  «  Item, 
une  aultre  chappelle  de  vellours  pertz,  semée  de 

estoilles  d'or  de  Lucque il  y  a  paremens  aux 

aulbes,  bout  des  manches  et  au-dessus  des  émictz  » 
(no  26). 

Lait  de  la  Viei'ge.  —  «  Une  Vierge  en  vermeil, 
de  deux  pieds  de  haut,  qui  renfermait  dans  son 
sein  du  lait  de  la  sainte  Vierge  »  (page  6).  Cette 
indication  complétera  le  relevé  des  reliques  ana- 
logues que  j'ai  fait  au  tome  II  de  mes  Œuvres, 
pp.  324  et  suiv.  X.  B.  DE  M.' 

Lxxxiv.  —  Fuaucuïiunj  (1598). 

La  revue  allemande  Zcitschrijt  fiir  cliristliclie 
Kunst,  1S90,  col.  236  et  suiv.,  a  donné  de  fort 
intéressants  extraits  d'un  inventaire  que  nous 
aimerions  voir  reproduit  intégralement.  J'en 
copierai  ici  une  partie,  à  l'usage  de  ceux  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  le  mémoire  du  D"^  Dittrich: 
on  y  trouvera  de  curieux  détails  sur  l'ornemen- 
tation des  calices,  des  burettes  et  des  amicts. 

Calix,  sex  gemmiset  totidein  corallis  sub  cuppa  in  nodo 
ornatus,  habens  in  anteriore  parte  pedis  ciucem  de  vitro 
cristallino,  cum  patena,  qiia;  habet  insculptam  faciem 
Salvatoris. 

Calix,  ornatus  sex  geinmis  et  totidem  in  circnniferentia 
superioris  partis,  habens  inscriptionem  subtus  in  pede  (■*). 

Calix,  cum  inscriptione  in  nodoy«//,r  (')  et  crucifixo  in 
pede,  cum  patena  manum  ('')  insculptam  liabente. 

Calix,  habens  in  nodo  nomen_/««  in  viridibus  campis, 
cum  patena  crucem  insculptain  habente. 

1.  Les  chanoines  s'habillaient  donc,  non  à  la  sacristie,  mais  à 
l'autel  du  chapitre,  c'est-à-dire  à  l'autel  dit  des  Matines,  qui  était 
situé  au  fond  du  chœur. 

2.  La  phrase  est  incorrecte,  mais  le  sens  est  facile  à  saisir  :  ce 
banc  était  fixé  du  côté  de  l'épitre,  là  ou  le  prêtre  commence  l'introït. 

3.  Œuvres,  t.  II,  p.  572,  à  poignets. 

4.  Cette  inscription  nomme  ordin.iirement  le  donateur  ou  l'église. 

5.  Le  nom  de  Jl^sus  est  frécjuenl  sur  le  noeud  des  calices  des  X\'® 
et  XVK"  siècles  :  chacune  des  lettres  est  séparée  et  placée  dans  un 
médaillon. 

6.  Main  de  Dieu  le  Père. 
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Calix,  habens  nomen  Jesii  et  sex  corallos  in  nodo,  cum 
patena  niaïuim  insculptam  habente. 

Calix,  argenteus  deauratus,  cum  imagine  S.  Brigittœ 
in  pede  et  insciiptione  patronorum  de  Demuth. 

Ampull;t  dure  alta2  argenteee  et  deauratx,  ventricu- 
losa;  ('),  habentes  fistulas  ('),  cum  imaginibus  B.  Virg.  et 
S.  Sebastiani  sub  fistulis. 

Ampullw  duae  minores  ventriculosœ,  deauratfr,  cum 
angelis  in  coperculis. 

Monstrantia  parva  argentea,  cum  colurr.na  cristillina  in 
medio  ('),  continens  reliquias. 

Hunierale  c'j  unum,  totum  margaritis  contextum,  cum 
imagine  Agnus  Dei. 

Humeralia  duo,  tota  gemmatis  floribus  frondeis  similis 
operis  decorata. 

Humerale  unum,  cum  imaginibus  B.  V.,  S.  Catharinae 
et  Dorothere  ex  gemmis  effigiatis. 

Hunierale,  cum  imaginibus  Salvatoris,  S.  Pétri  et  Pauli, 
ex  gemmis  paratum. 

Humerale  unum  cum  imaginibus  Salvatoris,  S.  Joannis 
Bapt.  et  Evang.,  gemmis  contextum. 

Humeralia  duo  ex  argento  solido,  tota  deaurata,  cum 
imaginibus  coronationis  B.  V.  et  sanctorum. 

Humerale  vêtus,  habens  ex  margaritis  agnum  (')  con- 
textum. 

Humeralia  3,  ex  serico  viridi,  cum  bullis  majoribus  et 
minoribus  argenteis  deauratis  numéro  89. 

H  umerale  unum  vêtus,  cui  n  3  bullis  argenteis  colore  viola- 
ceo  tinctiSjCum  imagine  crucifixi, et  duorum  sanctorum  ('). 

Humerale  vêtus,  cum  tribus  aquilis  ex  gemmis  contextis. 

Humerale  vêtus,  auro  et  serico  pictum  ('),  cum  imagini- 
bus SS.  Margarithas,  Barbarae  et  Uorotheœ. 

Humeralia  duo  ex  veluto  rubeo,  cum  bullis  majoribus  ac 
minoriljus  argenteis  deauratis  num.  54.        X.  B.  DE  M. 


Lxxxv.  —  Soubau  (XVP,  XVI I^  siècles). 

M.  Métais  a  publié,  dans  V Institut  des  fastes 
du  Sacré-Cœur,  1890,  p.  251-254,  1'  «  analyse  du 
cartulaire  paroissial  de  Souday  »  (Loir-et-Cher). 
Je  ferai  un  double  reproche  à  ce  travail  :  d'a- 
bord, l'analyse  est  sur  certains  points  beaucoup 
trop  sommaire,  ne  citant  pas  textuellement  même 
les  passages  importants  ;  puis,  elle  ne  classe  pas 
les  documents  par  ordre  chronologique,  ce  qui 
est  pourtant  la  méthode  la  plus  rationnelle. 

Parmi  les  fondations  qui  reviennent  le  plus 
souvent,  sont  les  suivantes  :  legs  pour  les  répa- 
rations de  l'église,  blé  ou  pain  distribué  aux 
«  pauvres  de  Dieu  »,  messes,  pain  bénit,  inscrip- 
tion «  au  rosle  qui  se  lit  à  l'église  aux  fêtes  an- 
nuelles», qui  sont  les  «quatre  grandes  fêtes», 
Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la  Toussaint. 

1.  A  grosse  panse,  ventrues,  comme  sont  généralement  les  burettes 
allemandes. 

2.  Tuyau,  dont  l'usage  s'est  conservé  à  Rome  et  qui  permet  de  ne 
verser  le  liquide  que  pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte. 

3.  Tube  de  cristal. 

4.  Ducange  le  définit  «  idem  quod  amictus  ». 

5.  L'.'^gneau  de  Dieu. 

6.  Les  deux  saints  qui  accompagnent  le  crucifix  sont,  selon  la  tra- 
dition, la  S.  Vierge  et  S.  Jean  Évangéliste. 

7.  Broderie  à  l'aiguille  :  on  dit  aussi  «  acu  pictum  ». 


Les  inventaires,  qu'il  eût  été  facile  de  repro- 
duire in  extenso,  sont  mutilés  et  non  numérotés. 
Le  plus  ancien  date  de  1544.  Un  chanoine  de 
Paris  lègue  :  «une  chasuble  de  boucassin,...  un 
autel  portatif  de  marbre,  un  messel,  corporalier 
garny  decorporaulx  et  chandeliers  et  choppines, 
un  calice  doré  vermeil,  avec  deux  soleils,  pesant 
3  marcs,  avec  la  plataine,  une  chasuble  de  damas 
et  demi  dousaine  de  cuillers  d'argent  ;  le  drap 
d'une  robe  pour  faire  faire  une  chappe  ;  trois 
custodes  de  demi  hostades  rouge,  jaulne  et  blanc, 
pour  en  faire  quatre  dais  à  mettre  au  grand 
autel  ». 

«  Quatre  dais  au  grand  autel  »,  c'est  assuré- 
ment trois  de  trop,  car  il  n'est  pas  probable, 
malgré  les  recommandations  du  Cérémonial  des 
évéques  (')  qu'on  en  eiit  des  quatre  couleurs  litur- 
giques :  blanc,  rouge,  violet,  vert.  Les  sacristains 
se  seraient-ils  donné  la  peine  de  le  changer  à 
chaque  fête?  J'en  doute,  étant  connue  leur 
paresse.  Il  faudrait  donc  restituer  :  quatre  pentes 
(pendants,  gouttières)  dji  dais  (2). 

Les  six  «  cuillers  d'argent  »  ne  devaient  pas 
servir  aux  calices:  leur  nombre  eût  été  trop  consi- 
dérable. Elles  provenaient  évidemment  de  l'ar- 
genterie de  la  table  du  donateur. 

Que  sont  ces  «  deux  soleils  »  qui  font  partie 
intégrante  du  «calice»  ?  Il  ne  peut  être  question 
de  deux  ostensoirs  dont  le  calice  aurait  formé  le 
pied,  comme  il  s'est  pratiqué  ailleurs.  Un  seul  eût 
suffi.  Ce  sont  plutôt  des  médaillons  en  auréole  (3). 

L'inventaire  de  1627  émane  d'un  chanoine  du 
Mans.  Il  enregistre  :  «  une  croix  avec  deux  chan- 
deliers et  boeste  d'argent  doré  ;  chasuble,  fanon, 
estolle,  palle,  voille  et  corporallier  de  damas  viol- 
let  ;  un  grand  calice  avec  la  patène,  les  deux 
burettes  et  bassin,  le  tout  d'argent  doré  ;  cha- 
suble, fanon,  estolle,  corporallier,  palle,  voille, 
devant  d'autel  et  rideaulx,  le  tout  de  damas 
rouge:  chasuble,  etc„  parement  d'autel  et  rideaulx, 
le  tout  de  damas  blanc  ;  autre  chasuble,  etc.,  de 
damas  vert  ;  autre  chasuble  de  damas  noir  ». 
Chaque  chapelle,  d'une  des  quatre  couleurs,  est 
donc  complète  :  on  remarquera  l'uniformité,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  pale,  au  voile  du  calice  et  au 
corporalier. 

La  boîte  d'argent  doré  pourrait  être  une  boîte 
à  hosties,  mais  il   est  plus  probable  que  c'est,  vu 
la  matière,  une  custode  portative. 
(A  suivre.) 

X.  Barbier  de  Montault. 


1.  «  Desuper  in  alto  appendatur  umbraculum,  quod  baldachinum 
vocant,  formEe  quadralas.  cooperiens  altare  et  ipsius  altaris  scabellum, 
coloris  cœterorum  paramenlorum  ».  [Lib.  /,  caf.  XII,  n»  13). 

2.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  166,  n"^  361,  363. 

3.  Ibid.,  p.  162,  no  212. 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Séance  du  S  juillet  iSç/i.  —  M.  Germain  Bapst 
parle  des  panneaux  de  faïence  provenant  du 
château  d'Écouen  conservés  actuellement  au 
château  de  Chantilly;  il  démontre  que  ce  sont 
'  les  plus  anciens  monuments  de  la  fameuse  in- 
dustrie de  la  faïence  de  Rouen.  M.  Charles  Ra- 
vaisson-Mollien  lit  un  mémoire  sur  les  sandales 
d'Érétrie   datant  du   IV^  siècle   avant  notre  ère. 

Séance  du  22  juillet.  —  M.  Durrieu  présente 
un  petit  triptyque  du  commencement  du 
XV<^  siècle  portant  la  signature  bien  authentique 
du  peintre  Johannes  de  Mutina  (Giovanni  da 
Modena).  Le  caractère  de  cette  peinture  rattache 
l'auteur  au  groupe  des  artistes  qui  ont  travaillé 
autour  de  Pisanello  et  de  Stéfano  da  Zevio. 
M.  Courajod  constate  que  cette  œuvre  peut  four- 
nir de  nouvelles  preuves  du  contact  de  l'art  ita- 
lien avec  l'art  flamand  à  cette  époque. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  La 
Société  française  d'Archéologie  a  tenu  au  mois 
de  juillet  son  cinquante-huitième  Congrès  en 
Franche-Comté  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  de  Marsy.  A  la  suite  du  Congrès  a  eu  lieu 
une  excursion  dans  quelques  villes  de  Suisse.  De 
nombreux  archéologues  des  diverses  provinces 
de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de 
l'Angleterre,  ont  suivi  ces  réunions  et  ces  courses, 
dont  nous  donnerons  un  aperçu  sommaire,  en 
nous  attachant  plus  particulièrement  à  signaler 
ce  qui  offre  un  intérêt  spécial  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue  de  l'Art  chrctien. 

L'ouverture  du  Congrès  a  eu  lieu  le  16  juillet 
à  Dole,  l'ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté, 
et  M.  de  Marsy,  dans  son  discours,  a  retracé  les 
travaux  des  membres  de  la  Société  depuis  le 
dernier  Congrès  et  rappelé  le  souvenir  des  con- 
frères qu'elle  a  perdus  dans  le  cours  de  cette 
année. 

Dole,  assiégé  plusieurs  fois,  ne  peut  plus  mon- 
trer ses  monuments  antiques  dont  le  souvenir 
seul  est  conservé  par  quelques  noms  de  rues. 
Son  église,  construite  au  commencement  du 
XV!*^  siècle,  —  ainsi  que  le  rappelle  l'inscription 
suivante.  «  :  Ceste  iieufve  église  fut  coinancée  le 
IX  iour  de  février  l'an  nre  S.  courant  MV'^  et 
huit  »  —  est  remarquable  par  ses  belles  propor- 
tions, la  largeur  de  sa  nef  principale  et  la  hauteur 
de  ses  voûtes.  Elle  est  précédée  d'un  porche  qui 
supporte  la  tour,  autrefois  surmontée  d'une  flèche 
qui  fut  abattue  en  1636  par  les  boulets  de  Condé. 

On   remarque  à  l'intérieur,  derrière  l'autel,  le 


mausolée  de  Carondelet  (XYIi^  siècle)  et  une 
Sainte-Chapelle,  d'une  belle  décoration,  ajoutée 
au  XYII*^  siècle.  Dans  la  ville,  beaucoup  de 
remarquables  constructions  civiles  des  XVI<=  et 
XVII'î  siècles,  dont  les  plus  importantes  sont 
\' Hôtel-Dieu,  X'Hôtel  de  Balay,  l'ancien  couvent 
des  Cordeliers,  servant  de  Palais  de  Justice  et 
dont  le  puits  en  fer  forgé  mérite  une  mention 
particulière,  et,  avant  tout,  le  porche  de  la  cha- 
pelle du  célèbre  collège  de  l'Arc. 

La  seconde  journée  a  été  consacrée  à  Salins. 
La  route  de  Dole  à  Salins,  à  elle  seule,  vaudrait 
le  voyage,  et  lorsque  l'on  arrive  dans  la  vallée  de 
la  Furieuse,  que  dominent  le  mont  Toupet  et  les 
forts  Saint-André  et  Belin,  l'aspect  de  la  ville, 
dont  toute  une  partie  est  constiuite  à  pic,  au  pied 
de  l'église  Saint-Anathoile  est  des  plus  pitto- 
resques. L'église  Saint-Anathoile,  a  été  fondée 
dans  la  première  moitié  du  XI''  siècle,  mais  il  ne 
reste  que  peu  de  chose  de  sa  construction  primi- 
tive, et  c'est  seulement  dans  ses  dépendances, 
dans  la  salle  capitulaire  et  le  cloître  qui  y  étaient 
joints,  que  l'on  trouve  des  traces  de  l'art  roman. 
L'église  actuelle  date  des  XIII'=  et  XIV<=  siècles, 
et,  dès  maintenant,  il  nous  faut  signaler  la  diffi- 
culté que  l'on  éprouve  en  Franche-Comté  et  dans 
le  Jura  Suisse  à  fixer  la  date  de  certains  édifices, 
tant  à  cause  de  la  nature  des  matériaux  employés, 
du  grès  le  plus  souvent,  qui  ne  permet  qu'une 
ornementation  rudimentaire,  que  par  suite  de 
l'état  relativement  peu  avancé  des  populations 
des  montagnes.  Après  avoir  signalé  les  stalles  du 
chœur,  en  bois  sculpté  du  commencement  du 
XVI<=  siècle,  il  ne  nous  restera  plus  à  mentionner 
que  deux  chapelles,  celle  des  princes  de  Châlon 
(XIII'^  siècle)  et  celle  de  la  famille  Merceret 
(XV!*^  siècle),  dont  les  sculptures  sont  remar- 
quables. —  Des  autres  églises  de  Salins,  nous 
n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  :  Saint-Maurice 
n'offre  d'intéressant  qu'une  belle  statue  à  cheval 
de  son  patron  et  une  pietà  en  marbre  blanc  ; 
Notre-Dame,  reconstruite  dans  le  style  des 
Jésuites,  renferme  quelques  tableaux  curieux  :  la 
chapelle  de  Notre  -  Dame  -  Libératrice  enfin, 
accolée  à  l'Hôtel-de-Ville,  est  une  construction 
circulaire  exécutée  de  1639  à  1662.  A  signaler  au 
Musée,  deux  belles  tapisseries  de  Bruges  de  1 501, 
représentant  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Ana- 
thoile,  seuls  restes  aujourd'hui,  avec  un  panneau 
conservé  aux  Gobelins,  d'une  série  de  quatorze. 

Besançon  est  plus  riche  en  constructions  anti- 
ques et  en  édifices  civils  de  la  Renaissance  qu'en 
monuments  religieux.  La  basilique  métropolitaine 
de  Saint-Jean  est  presque  le  seul  à  citer.  Cette 
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église  est  surtout  remarquable  par  son  plan  qui 
comporte  deux  absides,  tandis  que  l'entrée 
principale  est  sur  le  côté  qui  regarde  la  ville. 
M.  Castan,  correspondant  de  l'Institut  et  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  qui  a  été  le  secrétaire 
général  du  Congrès  et  notre  guide  infatigable, 
fait  remarquer  que  ces  dispositions,  fréquentes 
dans  les  églises  rhénanes,  montrent  l'influence 
germanique  dans  la  plus  ancienne  reconstruction 
de  cet  édifice.  Nous  ne  décrirons  pas  les  œuvres 
d'art  de  la  cathédrale,  parmi  lesquelles  figure  au 
premier  rang  le  tableau  de  Fra  Bartolomeo,  /a 
Vierge  et  r Enfant  JÉSUS,  exécuté  en  15  11  pour 
Ferry  Carondelet  qui  y  est  représenté,  tableau 
dont  M.  Castan  a  retrouvé  récemment  au  Musée 
de  Munich  le  tympan,  peint  par  Mariotto  Alber- 
tinelli.  Mais  nous  devons  rappeler  le  marbre 
circulaire  _('),  provenant  de  l'ancienne  cathédrale 
de  Saint- Etienne  et  fixé  aujourd'hui  dans  le  mur 
au  centre  du  presbyletiitm.  D'accord  avec  M.  le 
commandeur  de  Rossi,  M.  Castan  n'hésite  pas  à 
reconnaître  dans  ce  marbre  l'autel  primitif  de 
Saint-Etienne,  morceau  antique  faisant  vraisem- 
blablement partie  du  don  fait  par  sainte  Hélène, 
pour  la  construction  de  cette  église. 

Le  palais  archiépiscopal  renferme,  outre  de 
nombreux  tableaux,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
sans  mérite,  quelques  objets  religieux,  notam- 
ment la  mitre  de  l'archevêque  Charles  de  Neu- 
châtel  (XV"-"  s.),  une  chasuble  et  des  dalmatiques 
reconstituées  avec  des  orfrois  faits  à  Bruges  en 
1530,  pour  Jean  Carondelet,  la  croix  procession- 
nelle du  cardinal  de  Granvelle  et  plusieurs  coffrets, 
dont  un  ayant  renfermé  le  Saint-Suaire.  Très 
riche  en  objets  antiques  et  en  tableaux,  le  Musée 
de  Besançon  ne  possède  qu'un  petit  nombre 
d'objets  du  moyen  âge.  La  bibliothèque,  par 
exemple,  possède  des  manuscrits  de  premier 
ordre  et  en  très  grand  nombre. 

Montbéliard  a  été,  en  France,  la  dernière  étape 
du  Congrès.  Le  château,  construit  à  plusieurs 
époques,  forme  une  masse  imposante.  Les  halles, 
du  XVfe  siècle,  le  temple  de  Saint-Martin  et 
quelques  maisons  sont  les  seuls  édifices  à  signaler. 
Le  Musée  renferme  de  nombreuses  antiquités 
romaines  provenant  de  Mandeure  (Epomanduo- 
rum),  dont  nous  avons  vu  avec  intérêt  le  théâtre, 
et  d'importants  produits  de  l'industrie  burgonde 
recueillis  dans  des  sépultures. 

Avant  de  continuer  notre  excursion,  nous  di- 
rons quelques  mots  des  questions  relatives  à  l'art 
chrétien  traitées  dans  les  séances  tenues  à  Dole, 
à  Besançon  et  à  Montbéliard. 

I.  Ce  marbre  circulaire  est  creusé  en  forme  de  rose.  Au  centre 
ressort  en  faible  relief  un  chrisme  que  traverse  une  croi.\  surmontée 
d'une  colombe,  avec  les  lettres  A  et  il,  et  au  pied  de  la  croi.x  un 
agneau  debout. 

Autour  la  légende  métrique  : 

Hoc  SIGNUM  PK.ESTAT  POPULIS  CAELESTIA  REGNA. 


M.  l'abbé  Brune  a  présenté  sur  l'archéologie 
religieuse  du  Doubs  et  du  Jura  un  mémoire 
très  complet,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  plans  et  de  dessins,  travail  d'un  réel  intérêt. 
M.  Jules  Gauthier  a  signalé  quelques  édifices 
d'une  certaine  importance  et  notamment  l'église 
de  Boussières  (Doubs),  remarquable  par  son  clo- 
cher roman  et  dont,  à  sa  demande,  le  Congrès  a 
décidé  de  solliciter  le  classement  comme  monu- 
ment historique  (').  L'église  de  Grandecourt 
(Haute-Saône)  a  fait  l'objet  d'une  étude  de 
M.  l'abbé  A.  Bouillet  et  celle  de  Pesmes  a  été 
décrite  par  M.  le  capitaine  de  Beauséjour. 

Malheureusement  les  églises  anciennes  sont 
fort  rares  en  Franche-Comté,  presque  toutes 
ayant  été  détruites  dans  les  nombreuses  guerres, 
et  c'est  ainsi  qu'il  ne  reste  presque  pas  de  vitraux. 

M.  J.  Gauthier  a  communiqué  aussi  de  nom- 
breux matériaux,  puisés  principalement  dans  les 
pierres  tombales  et  les  sceaux,  pour  une  histoire 
du  costume  en  Franche-Comté. 

La  question  de  l'influence  de  l'art  étranger  en 
Franche-Comté  et  dans  le  pays  de  Montbéliard 
et  celle  de  l'influence  de  l'art  français  dans  le 
Jura  Suisse  a  donné  lieu  à  un  échange  d'intéres- 
santes observations  entre  MM.  de  Marsy,  Castan, 
le  baron  de  Bonnault,  A.  Ducat,  I,éon  Germain, 
Emile  Travers  et  le  marquis  de  FayoUe.  L'in- 
fluence étrangère  en  Franche-Comté  est  surtout 
celle  des  Pays-Bas,  pendant  la  période  où  la 
Franche-Comté  a  été  soumise  aux  ducs  de  Bour- 
gogne, à  Charles-Quint  et  aux  rois  d'Espagne. 
A  Montbéliard,  c'est,  à  partir  du  XVI<:  siècle,  l'art 
allemand  qui  domine  avec  les  souverains  de  la 
maison  de  Wurtemberg.  L'édifice  le  plus  impor- 
tant à  étudier  à  ce  point  de  vue  est  le  temple  de 
Saint-Martin,  construit  par  Schickhardt,  de  1601 
à  1604.  Quant  aux  monuments  de  la  Suisse,  l'in- 
fluence bourguignonne  est  manifeste  dans  l'ancien 
château  de  Neuchâtel  et  dans  l'église  collégiale. 
Au  XVIe  siècle,  la  halle  de  Neuchâtel,  construite 
par  Maniquet,  architecte  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  est  une  œuvre  remarquable  de  l'art 
français  (1570).  On  peut  en  rapprocher  l'ancien 
château  des  baillis  de  Berne,  à  Avenches,  con- 
struit à  la  même  époque  (1565-1575),  mais  d'un 
style  beaucoup  plus  lourd  et  où  on  pourrait  croire 
que  les  artistes  du  pays  seuls  ont  travaillé,  mais 
en  s'inspirant  du  plan  d'un  architecte  français. 

Une  quarantaine  de  membres  ont  pris  part  à 
l'excursion  finale,  qui  a  eu  pour  objet  la  visite  de 
Bâle,  de  Soleure,  de  Berne,  de  Neuchâtel,  d'A- 
venches  et  d'Estavayer,   mais   toutes  ces  villes, 

I.  Le  Congrès  a  appelé  aussi  l'attention  de  l'administration  sur  la 
Porte  Rivotte,  l'un  des  derniers  restes  des  fortifications  de  l'époque 
de  Charles-yuint,  dont  la  démolition  est  sollicitée  en  ce  moment  et 
serait  des  plus  regrettables. 
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sauf  la  dernière,  sont  trop  connues  pour  que  nous 
en  parlions  avec  détails. 

Constatons  seulement  les  nombreux  accroisse- 
ments du  Musée  archéologique  de  Bâle  installé 
dans  la  salle  du  Concile  et  dans  d'autres  pièces 
situées  au-dessus  des  cloîtres  et  dépendant  de  la 
cathédrale.  M.  le  professeur  Alfred  Rurckardt- 
Finsler,  qui  en  est  le  conservateur,  ne  néglige  rien 
pour  augmenter  cette  intéressante  collection  qui 
acquiert  de  jour  en  jour  une  plus  grande  impor- 
tance. A  Soleure,  un  Musée  cantonal,  créé  depuis 
peu,  renferme  une  riche  collection  d'objets 
religieux,  de  très  nombreux  reliquaires  et  une 
belle  crosse  en  ivoire.  A  Berne,  le  Musée  histori- 
que a  été  réorganisé,  et  tous  les  objets  s'y  trou- 
vent maintenant  beaucoup  mieux  disposés  que 
dans  les  anciennes  dépendances  de  la  bibliothè- 
que. Des  chapes  et  chasubles  y  figurent  en  grand 
nombre  et  les  tapisseries  flamandes  des  évêques 
de  Lausanne  sont  aujourd'hui  fort  bien  exposées 
le  long  des  murs.  Neuchâtel  a  aussi  un  Musée 
neuf,  construit  en  1887  et  dont  tout  le  rez-de- 
chaussée  est  consacré  à  l'archéologie,  mais  jusqu'à 
ce  jour  l'art  religieux  n'y  occupe  qu'une  place 
très  restreinte. 

En  parlant  de  la  petite  ville  d'Estavayer, 
située  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel,  nous 
citerons,  après  son  remarquable  château  féodal, 
l'église,  dont  le  chœur  renferme  des  stalles 
sculptées  du  XV I"  siècle  très  remarquables  et 
une  grille  en  fer  forgé  d'un  beau  travail  et  que 
nous  préférons  de  beaucoup  à  celle  de  Saint- 
Martin  de  Fribourg. 

Herbert  L'Escrivain. 

Société  historique  de  Compiègne.  —  Cette 
Société  a  fait  cette  année  une  excursion  dans  le 
Beauvaisis,  le  pays  de  Bray  et  le  Vexin  ('). 

Sa  première  étape  fut  Beauvais.  Après  un 
rapide  coup  d'œil  donné  à  quelques-unes  de  ces 
vieilles  constructions  qui  font  le  bonheur  des 
archéologues  et  des  artistes  et  qui  se  cachent 
soigneusement  dans  les  rues  qui  entourent  la 
Grande  Place  (rues  dans  lesquelles,  il  y  a  peu 
d'années,  un  canal  remplaçait  encore  la  chaussée), 
et  une  courte  visite  à  la  chapelle  des  Frères,  siège 
de  l'Archiconfrérie  de  Saint-Joseph,  et  que 
décorent  de  nombreuses  peintures  murales,  on 
arrive  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Les  excursionnistes  sont  attirés  par  la  Maison 
des  Trois-Piliers  restaurée  avec  beaucoup  de  soin 
par  son  propriétaire,  et  décrite  par  M.  Couard- 
Luys.  Malheureusement,  elle  est  à  peu  près  seule 
de  son  espèce,  et  toutes  les  autres  ont  perdu  leurs 
piliers  et   leurs  pignons  ;  elles  n'ont  plus,  ni  ces 

I.  Nous  résumons  ici  une  relation  de  l'Écho  de  l'Oise  due  à  la 
plume  alerte  de  M.  le  comte  de  Marsy. 


enseignes  aux  sujets  grotesques  dont  quelques 
spécimens  sont  heureusement  conservés  au  ÂIu- 
sée,  ni  leurs  montants  chargés  de  figurines,  ni 
leurs  poutres  décorées  de  bas-reliefs,  tout  s'est 
modernisé. 

Aujourd'hui  aussi,  on  chercherait  vainement 
au-dessus  des  maisons  de  la  Grande  Place  quel- 
ques-uns de  ces  vieux  casques,  ramassés  à  la 
suite  de  la  défaite  des  Bourguignons,  que  les 
bourgeois  se  faisaient  gloire  de  planter  comme 
des  trophées  sur  les  toits  de  leurs  demeures  et 
dont  on  voyait  encore  deux  ou  trois  il  y  a  une 
quinzaine  d'années. 

On  arrive  rapidement  au  palais  de  justice, 
après  avoir  donné  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne 
église  Saint-Pantaléon  et  sur  une  délicieuse  fa- 
çade romane,  qui  serait  l'ancien  évêché. 

Le  palais  de  justice  (construit  pour  servir 
d'évêché),  fut  commencé  par  l'évêque  Simon  de 
Clermont,  qui  fit  bâtir  les  tours  d'entrée  en  1306; 
mais  le  bâtiment  d'habitation  ne  date  que  du 
commencement  du  XVI*^  siècle.  Il  a  été  depuis 
près  d'un  demi-siècle,  l'objet  de  restaurations 
dans  lesquelles  on  sent  encore  trop  l'influence 
du  gothique  Louis-Philippe. 

Kn  face  de  l'évêché  et  en  avant  de  la  cathé- 
drale se  trouvent  le  Musée  et  la  Basse-Œuvre, 
Cette  dernière,  dans  laquelle  on  trouve  encore 
des  traces  de  construction  romaine  et  dont  la 
date  peut  être  fixée  vers  la  fin  du  X<=  siècle,  est 
reliée  à  la  cathédrale  à  laquelle  elle  sert  de  salle 
de  catéchisme. 

Le  Musée,  installé  dans  les  archives  du  cha- 
pitre, est  la  propriété  de  la  Société  académique 
de  l'Oise.  Ce  qui  fait  son  mérite,  c'est  son  carac- 
tère presque  exclusivement  local.  Le  moyen  âge 
y  est  représenté  par  des  objets  importants,  tels 
que  la  mitre  de  l'évêque  Philippe  de  Dreux,  de 
nombreux  morceaux  de  sculpture,  etc. 

A  la  cathédrale  il  faudrait  citer  les  vitraux  des 
fenêtres  hautes  du  chœur,  ceux  de  quelques  cha- 
pelles de  l'abside  et  surtout  les  nombreuses  tapis- 
series, beauvaisines  pour  la  plupart,  datant  du 
XV'=  au  XVII<=  siècle  et  les  sculptures  sur  bois 
des  deux  portails.  Malheureusement  les  pan- 
neaux les  plus  remarquables  ont  été  effroyable- 
ment mutilés  à  la  Révolution  et  il  faut  un 
véritable  effort  pour  essayer  de  recon.stituer 
l'œuvre  de  Jean  Le  Pot,  le  sculpteur  beauvaisin. 

Les  touristes  achèvent  leur  tournée  en  allant  à 
Saint-Étienne.  Là,  dans  la  nef,  le  roman  se 
marie  au  gothique,  et,  sur  la  tour,  la  Renais- 
sance s'unit  au  style  grec.  A  l'intérieur,  les 
œuvres  d'art  sont  nombreuses,  vitraux  des  ver- 
riers locaux  Le  Prince,  et  retables  peints  sur 
bois,  statues    et   groupes  sculptés  sur    bois   et 
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sur  pierre,  dont  la  moins  intéressante  n'est  pas 
l'effigie  crucifiée  de  sainte  Vilgeforte,  barbue. 

Après  un  court  trajet  en  chemin  de  fer,  on 
descend  à  Saint-Germer,  on  met  pied  à  terre 
devant  le  portail  de  l'église  abbatiale.  Cet  édifice 
roman,  sur  la  date  duquel  MM.  E.  Lefèvre-Pon- 
talis  et  de  Dion  ont  longtemps  discuté,  est  dans 
son  ensemble  un  des  plus  beaux  de  la  région, 
mais  il  est  bien  près  de  pâlir,  quand  on  passe 
dans  la  Sainte-Chapelle,  qui  lui  fait  suite  et  qui 
offre  un  des  types  les  plus  purs  de  l'art  gothique. 

Quelques  rares  vitraux  subsistent  seuls  de 
l'ancienne  décoration,  avec  des  traces  à  peine 
visibles  de  peinture  murale.  Les  galeries  du  tri- 
forium  avec  leurs  colonnes  accouplées  et  séparées 
par  un  lacis  offrent  une  disposition  peu  fréquente. 

L'église  de  Gournay-en-Bray,  de  style  roman, 
n'est  pas  sans  intérêt.  Elle  a  subi  de  nombreuses 
transformations  ;  son  portail,  une  partie  des 
chapiteaux  de  la  nef  ont  été  refaits,  ainsi  qu'à 
l'extérieur,  la  corniche  d'un  des  côtés,  mais  il 
reste  de  nombreux  et  intéressants  sujets  d'étude 
dans  les  parties  anciennes  de  ce  monument. 
A  la  voûte  du  sanctuaire  est  accroché  dans 
une  sorte  de  cage    le    chef  de  saint   Hildevert. 

Le  château  de  Gisors  s'élève  au  centre  d'une 
cour  intérieure,  dont  l'enceinte  est  formée  de 
bâtiments  en  ruines,  dont  on  ne  distingue  plus 
que  la  chapelle  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  puits  de  plus  de  soixante  mètres  de  profon- 
deur. On  distingue  à  Gisors  quatre  périodes 
diverses  : 

1°  La  construction  de  Robert  de  Bellème 
(1097-1 106). 

2°  Les  additions  faites  par  Henri  II  d'Angle- 
terre, en  1161  et  II 84. 

3°  Les  fortifications  nouvelles  de  Philippe- 
Auguste  (1193). 

C'est  Henri  II  qui,  en  1555,  fit  mettre  le  châ- 
teau dans  son  dernier  état  de  défense. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  château  de  Gisors, 
devenu  propriété  de  la  ville,  restauré  et  entretenu 
avec  soin,  reste  avec  le  Château-Gaillard,  Coucy 
et  la  Roche-Guyon,  un  des  modèles  les  plus 
complets  de  l'architecture  militaire  du  XI=  au 
XlIIe  siècle. 

Une  des  curiosités  du  château,  ce  sont  les 
sculptures  qui  couvrent  dans  la  tour  dite  du  Pri- 
sonnier, toute  la  partie  des  murs  de  la  salle  basse 
sur  laquelle  le  jour  vient,  à  différentes  heures, 
frapper  à  travers  les  meurtrières  qui  lui  servent 
d'ouvertures.  Ce  sont  tantôt  des  sujets  pieux  : 
la  Passion,  saint  Michel,  sainte  Barbe,  saint 
Nicolas  ;  tantôt  des  châteaux,  des  tournois,  des 
combats,  des  danseurs,  un  canon  cerclé  sur  un 
chariot,  un  pendu,  des  blasons  et  enfin  la  repré- 


sentation d'un  personnage  agenouillé  entre  qua- 
tre fleurs  de  lys,  et  accompagné  de  la  légende  : 
O  Mater  Dei,  mémento  mei,  Povlaix. 

L'église  paroissiale  consacrée  à  saint  Gervais 
et  saint  Protais,  par  l'importance  de  sa  construc- 
tion et  la  variété  de  sa  décoration,  mérite  à  aussi 
juste  titre  que  le  château,  d'attirer  l'attention  des 
archéologues.  Appuyée  sur  une  terrasse,  la  façade 
est  l'une  des  constructions  les  plus  intéressantes 
de  l'architecture  de  la  Renaissance,  et  elle  offre 
des  spécimens  de  l'art  français  dans  tout  le  cours 
du  XV'=  siècle.  Elle  possède  deux  portails  go- 
thiques, une  belle  abside,  et  d'élégants  contreforts 
qui  soutiennent  la  nef  principale  et  dont  la 
délicatesse  rappelle  ceux  de  l'église  de  Saint- 
Antoine.  Malheureusement  les  iconoclastes  ont 
passé  partout  ici  aussi  et  ont  mutilé  et  enlevé  les 
statuettes,  décapité  les  figurines  des  bas-reliefs, 
gratté  les  marques  des  croix  extérieures  de  con- 
sécration et  martelé  les  écussons  des  litres. 

Et  c'est  grand  dommage,  car  toute  cette  partie 
de  l'église,  reconstruite  à  partir  de  1497  et  achevée 
vers  1525,011  se  montrent,  mais  timidement,  les 
premières  traces  de  la  Renaissance,  est  des  plus 
remarquables  ('). 

La  chapelle  située  sous  la  tour  renferme  le 
curieux  bas-relief  de  l'arbre  de  Jessé.  Un  curieux 
antepe)idiiiui,  entièrement  brodé  en  perles  blan- 
ches, décore  l'autel,  œuvre  remarquable  de  bro- 
derie du  commencement  du  XVIIl^  siècle.  Le 
pilier  des  marchands  porte  sculptées  plusieurs 
scènes  des  travaux  des  corps  de  métiers  qui  l'ont 
offert.  Dans  une  des  chapelles,  on  voit  le  cadavre 
sculpté,  attribué  à  tort  à  Jean  Goujon,  attribution 
inconciliable  avec  sa  date,  mais  que  les  sculpteurs 
de  l'école  de  Gisors  sont  parfaitement  en  droit  de 
revendiquer. 

Quelques  peintures  sont  aussi  à  mentionner, 
des  retables,  des  peintures  sur  bois,  représentant 
les  scènes  de  la  vie  des  saints  patrons,  Gervais 
et  Protais, la  légende  du  Juif  de  la  rue  des  BiUettes 
et  du  Miracle  de  l'Hostie  percée  saignante, 
représentée  en  une  suite  de  tableau.x  du  com- 
mencement du  XYII"^  siècle  et  des  verrières  du 
XV  le  siècle. 

L'une  représente  les  scènes  du  martyre  des 
saints  Crépin  et  Crépinien  et  porte  la  date  de 
1530,  une  autre  qui  renferme  plusieurs  scènes  de 
la  légende  de  saint  Claude,  évéque  de  Besançon, 
paraît  devoir  être  attribuée  à  Nicolas  et  Jehan 
Le  Prince  ;  le  vitrail  des  quatre  saints  porte  les 
initiales  R.  B.,  de  Romain  Buron,  de  Gisors. 

I.  On  a  conservé  les  noms  des  architectes  qui  y  ont  travaillé, 
Pierre  Gossé  (4^  1504)  et  Roland  Jumel,  son  beau-frère.  Ce  dernier 
édifia  le  beau  portail  du  Nord,  et,  détail  curieux,  les  sculptures  en 
furent  faites  par  Robert  Grappin,  qui,  plus  tard,  devint  à  son  tour 
«  Maiitre  maçon  de  l'œuvrage  de  l'église  ». 
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Il  faut  noter  enfin  une  superbe  grisaille,  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  œuvre 
remarquable  qui  est  de  la  main  de  l'auteur  des 
vitraux  d'Ecouen,  aujourd'hui  au  château  de 
Chantilly  et  dans  lesquels  M.  Palustre  et  M.  l'abbé 
Blanquart  reconnaissent  le  faire  du  Beauvaisin 
Jean  le  Pot,  mais  que  M.  Régnier  croit,  à  l'aide 
d'arguments  sérieux,  devoir  donner  à  son  frère, 
Nicolas  le  Pot. 

L'église  de  Chaumont-en-Vexin  frappe  avant 
tout  par  le  pittoresque  de  sa  situation.  L'édifice 
appartient  à  la  dernière  époque  du  style  gothique. 
On  reconnaît  dans  sa  construction  l'influence  vi- 
sible de  l'école  de  Gisors.  Il  subsiste  encore 
d'intéressants  fragments  de  vitraux  datés  de 
1547,  représentant  la  vie  de  saint  Jean,  notam- 
ment la  naissance,  avec  de  très  jolis  détails  de 
mobilier,  et  la  décollation,  et  qui  peuvent  être 
attribués  au  pinceau  des  Burons. 

Trie  offre  une  réunion  de  monuments  particu- 
lièrement intéressants.  De  son  enceinte  du 
XIII^  siècle  subsiste  encore  une  porte,  celle  de 
Gisors. 

Dans  la  rue  principale,  on  voit  avec  intérêt 
la  mairie,  reste  d'un  édifice  civil  du  XII<=  siècle, 
où  l'on  remarque  au  premier  étage  deux  fenêtres 
romanes  richement  décorées  de  colonnettes  à 
chapiteaux  fleuris  et  d'arcades. 

L'église  est  une  construction  mixte,  dont  la 
façade  et  la  nef  sont  romanes,tandis  que  le  chœur, 
au  chevet  carré,  appartient  à  l'époque  gothique. 
On  croit  reconnaître  dans  le  mur  nord  quelques 
restes  d'une  construction  plus  ancienne,  du 
VIII'=  ou  IX*=  siècle  peut-être. 

La  façade  est  la  partie  la  plus  intéressante.  Le 
portail  est  un  précieux  spécimen  de  roman  fleuri 
et  de  flore  ornementale.  Toute  la  façade  a  été,  en 
1860,  réparée  avec  grand  soin  par  M.  Vaudremer. 

M.  le  comte  de  Marsy  reconnaît,  dans  le  mur 
du  côté  nord,  le  vestige  d'un  jiarthex. 


Société  des  antiquaires  de  Picardie.  — 
Durant  l'année  1890  les  antiquaires  de  Picardie 
ont  signalé  leur  activité  par  des  travaux  inté- 
ressants; une  savante  étude  de  M.  P.  Boudon  sur 
les  filigranes  de  papier  des  XlVf^,  XV^  et  XVIe 
siècles  et  une  étude  du  même  membre  sur  l'Hô- 
tel-Dieu  d'Amiens.  M.  le  chanoine  Roze  a  copié 
le  cartulaire  du  chapitre  de  cette  ville,  et  étudié 
un  tableau  de  N.-D.  du  Puy  donné  en  1605  par 
Jacques  Destrée.  M.  Milvoy  a  étudié  les  croix 
tombales  en  fer  forgé  de  la  contrée.  M.  Guerlin  a 
étudié  dans  les  archives  locales  l'archéologie  de 
la  contrée,  et  M.  Durand  a  rendu  compte  à  la 
Société  de  ses  nombreuses  excursions  d'étude. 

La    Société  ouvre    la   quatrième  série  de  ses 


Mt'inotres  par  un  beau  volume,  qui  débute  par 
une  notice  historique  sur  les  communes  de  Vers 
et  d'Hébécourt  due  à  M.  H.  Josse,  aidé  des  re- 
cherches de  Dom  Pierre  Constant,  bénédictin  de 
Saint-Maur,  et  de  M.  Cuvillier-Morel-d'Arcy.  Un 
chapitre  spécial  y  est  consacré  à  l'église  de  Vers, 
qui  conserve  un  portail  du  XIIL' siècle  et  des 
fonts  de  la  même  époque  bien  connus, ainsi  qu'un 
curieux  retable  du  XVI«  siècle.  Ces  trois  mor- 
ceaux sont  reproduits  en  phototypie. 

M.  l'abbé  A.  Lesueur  fait  l'historique  de  Fon- 
taine, dont  l'église  est  une  des  plus  remarquables 
de  la  vallée  de  la  Somme  ;  c'est  un  curieux  spéci- 
men de  style  flamboyant  (1561).  A  son  élégant 
portail  latéral  figure  l'image  de  son  patron,  saint 
Riquier,  accosté  de  St  Pierre  et  de  St  Roch.  La 
salamandre  et  le  porc-épic  rappellent  déjà  Fran- 
çois ler  et  Louis  XII.  La  tour  massive  est  sur- 
montée d'une  svelte  flèche  en  pierre  ajourée.  Les 
voûtes  du  chœur  et  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
sont  belles  et  offrent  une  série  de  clefs  richement 
historiées. 

D'une  excursion  «  au  travers  les  archives  com- 
munales d'Amiens  ))  M.  Janvier  rapporte  quantité 
de  renseignements  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  politique  et  artistique. 

M.  G.  Durand  décrit  l'église  de  Beauval,  dont 
il  a  relevé  les  plans.EIle  remonte  à  la  fin  du  XII^ 
siècle  et  au  commencement  du  XIIL.  Le  même 
membre  expert  et  laborieux  a  présenté  en  séance 
publique  une  dissertation  sur  la  peinture  sur  verre 
au  XI 11'=  siècle  et  les  vitraux  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  C'est  un  travail  des  plus  instructifs  au 
point  de  vue  général  de  la  technique  des  vitraux 
comme  à  celui  de  l'art  local. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'un  beau  travail  que 
M.  Durand  a  consacré  aux  stalles  d'Amiens,  et 
dont  nous  rendons  compte  ailleurs. 


Commission  royale  d'art  et  d'archéologie 
de  Belgique.  —  M.  H.  Rousseau,  sous  le  titre 
de  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  sculpture  en 
Bel^-iç ne, publie  la  description  d'une  série  de  reta- 
bles :  le  retable  de  l'église  de  Sainte-Dymphne  à 
Gheel  (XIV'=  siècle),  qu'il  considère  comme  «  le 
plus  ancien  retable  qui  se  trouve  en  Belgique  »  ; 
celui  d'Ollomont  (Luxembourg)  appartenant  au 
Musée  ro}'al  d'antiquités;  celui  de  Saint-Georges, 
provenant  de  Notre-Dame-hors-les-Murs  à  Lou- 
vain,  et  acquis  au  même  Musée  ;  celui  de  Boen- 
dal  (Ixelles)  offrant  la  légende  de  saint  Adrien  ; 
les  nombreux  et  intéressants  retables  de  l'église 
de  Léau  ;  où  sont  retracées  les  légendes  de  saint 
Léonard,  de  saint  Roch,  de  la  Vierge,  de  sainte 
Anne,  et  de  l'invention  de  la  sainte  Croix  et  qui 
appartiennent  aux  XV"-"  et  XVI'^  siècles;  le  retable 
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important  de  l'église  de  Sainte-Waudru  à  Hé- 
reiithals  (figurant  les  martyres  des  saints  Crépin 
et  Crépinien)  ;  celui  de  Lombeck  Notre-Dame, 
dédié  à  la  Vierge. 

L'auteur  poursuivra  la  revue  de  ce  groupe 
de  sculptures  historiées  qui  caractérisent  d'une 
manière  remarquable  le  talent  des  anciens  sculp- 
teurs brabançons. 


Congrès  d'archéologie  de  Bruxelles.  — 
Signalons  quelques  travaux  delà  section  d'art  et 
d'archéologie. 

M.  Ch.  Lucas  a  présenté  une  très  intéressante 
communication  sur  la  conservation  des  richesses 
d'art  sut  les  lieux  d'origine.  Il  a  résumé  le  rap- 
port qu'il  avait  lu  récemment  au  Congrès  annuel 
des  architectes  français  et  qui  se  terminait  par 
ce  vœu  : 

Que  les  prescriptions  de  la  loi  du  30  mars  1887 
sur  les  monuments  historiques  soient,  comme 
dans  certaines  législations  étrangères,  étendues 
aux  richesses  d'art  en  général,  et  que  les  richesses 
d'art  soient,  autant  que  possible,  conservées  sur 
leur  lieu  d'origine. 

C'est  un  aspect  de  la  question,  qui  avait  été 
peu  envisagé  jusqu'ici,  et  qui  est  d'une  importance 
extrérhe.  Il  nous  fait  faire  un  pas  vers  un  ordre 
de  choses,  qui,  si  notre  rêve  devait  se  réaliser, 
nous  amènerait  un  jour  à  voir  s'opérer  une  vaste 
décentralisation  et  bien  des  objets  d'art  précieux 
s'échapper  des  collections  oîi  ils  sont  prisonniers 
pour  recouvrer  leur  destination  première. 

M.  le  gén.  Wauvermans  présente  une  disserta- 
tion sur  le  château  des  comtes  de  Flandre  à 
Gand,  qui,  bientôt  restauré,  offrira  un  des  rares 
spécimens  notables  de  l'architecture  militaire  du 
X'=  siècle,  et  prendra  rang  à  coté  des  châteaux 
fameux  des  Andelys,  de  Coucy,  de  Bressuire. 

M.  J.  Destrée,  le  laborieux  conservateur  du  Mu- 
sée royal  d'antiquités,  a  présenté  un  travail  étendu 
et  du  plus  vif  intérêt  sur  la  sculpture  brabançonne 
au  moyen  âge  ;  il  a  étudié  de  nombreux  chefs- 
d'œuvre,  notamment  des  Madones  et  des  retables 
historiés,  fixant  leur  filiation,  déterminant  leur 
origine,  dégageant  leurs  caractères  distinctifs,  met- 
tant en  lumièrelesinfluences  sous  lesquelles  ils  ont 
été  conçus.  Il  a  montré  l'art  brabançon  recevant 
sa  première  initiation  de  la  France,  et  s'appro- 
priant  un  style  conventionnel  ;  puis  le  caractère 
national  réalistique  reprenant  son  empire,  et  im- 
posant à  son  tour  son  influence  à  ses  voisins, 

M.  L.  Cloquet  a  montré  un  mouvement  ana- 
logue en  pays  Wallon,  notamment  dans  le  centre 
tournaisien,  et  signalé  quelques  monuments  funé- 
raires de  cette  région   nouvellement  mis  au  jour. 


en  émettant  le  vœu  de  les  voir  reproduits  pour  le 
Musée  de  moulages.  Il  a  aussi  indiqué  les  grands 
traits  de  l'architecture  qui  s'est  développée  au 
XIII«  siècle  dans  le  bassin  de  l'Escaut. 

M.  E.  Nève  a  présenté  une  étude  sur  l'art  roman 
en  Belgique. 


Gilde  de  Saint-Thomas  et  Saint-Luc.  — 
La  Gilde  de  Saint-Thomas  et  Saint-Luc  a  fait 
cette  année  une  excursion  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Hollande.  La  place  nous  fait  défaut 
pour  la  suivre  de  près  dans  cette  intéressante 
pérégrination  ;  nous  n'en  dirons  que  deux  mots 
aujourd'hui. 

L'église  Notre-Dame  de  Breda,  aujourd'hui 
dénudée  par  le  culte  glacial  des  Calvinistes,  reçut 
sa  première  visite.  Vaste  vaisseau  du  XV^  siècle 
avec  ambulacre  ajouté  après  coup  autour  du 
chœur  ;  la  belle  tour  qui  s'élève  en  pyramide,  à 
la  façade  les  toitures  à  gables  des  collatériaux,  les 
réseaux  de  fenestrages  aveugles  qui  décorent  les 
plats  des  murs,  les  lancettes  élancées  de  l'abside, 
caractérisent  bien  le  style  brabançon.  Les  belles 
stalles  du  XV<=  siècle  ont  été  restaurées  d'une 
manière  remarquable.  La  Renaissance  a  laissé 
dans  le  pourtour  du  chœur  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  qu'on  a  attribué  à  Jean  de  Bologne 
(monument  d'Engelbert  de  Nassau).  Certes,  ce 
monument  a  grand  air,  et  les  gisants  y  respirent 
véritablement  la  majesté  de  la  mort. 

La  cathédrale  catholique  de  Sainte-Barbe  fait 
honneur  à  M.  Cuypers,  membre  de  la  Gilde.  Elle 
a  reçu  une  polychromie  sobre  et  élégante,  dans 
laquelle  les  briques  laissées  apparentes  jouent  un 
rôle  important.  Les  avis  ont  pu  se  partager  sur  la 
question  de  savoir,si  en  général  le  décor  en  briques 
nues  peut  former  une  ornementation  digne  du 
lieu  saint  ;  on  ne  peut  refuser  à  M.  Cuypers  d'a- 
voir élevé  ce  moyen  si  simple  à  la  hauteur  d'un 
procédé  véritablement  artistique. 

Bois-le-Duc  possède  une  église  qui  est,  dans 
toute  la  région,  le  chef-d'œuvre  du  gothique  fleuri. 
Sa  restauration  est  poursuivie  d'une  manière  ha- 
bile par  M.  Hezenmans,  qui  consacre  son  exis- 
tence entière  à  cette  œuvre.  Là  prévaut  un 
système  qui  devrait  être  adopté  pour  toutes  les 
grandes  restaurations  monumentales.  Les  chan- 
tiers établis  depuis  de  longues  années  ont  un 
personnel  exclusivement  consacré  à  cette  restau- 
ration, depuis  l'architecte,  qui  n'a  aucune  autre 
occupation,  jusqu'aux  ouvriers,  formés  exprès  et 
attachés  à  demeure  à  l'entreprise.  Quand  celle-ci 
sera  terminée,  la  Hollande  restera  dotée  d'un 
personnel  d'artisans  d'élite  qui  continuera  à  faire 
prospérer  l'art  national. 

L'église  de  Saint-Etienne  de  Nimègue  est  de- 
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venue  blafarde  et  froide  ;  son  chœur  est  délaissé, 
les  Calvinistes  n'ayant  établi  que  dans  la  nef  le 
prosaïque  mobilier  de  leurs  prêches.  Ils  n'ont 
heureusement  pas  tout  détruit  ;  le  beau  monument 
funéraire  en  cuivre  gravé  d'Anne-Catherine  de 
Bourbon,est  un  des  plus  beaux  que  le  moyen  âge, 
nous  ait  conservé.  —  En  face  de  la  sacristie 
s'élève  le  pittoresque  édifice, nommé  l'école  latine, 
où  la  brique  se  marie  si  bien  avec  la  pierre  sculp- 
tée. —  La  chapelle  carlovingienne  et  la  chapelle 
romane,  assises  sur  la  hauteur  où  fut  le  château 
de  Charlemagne,  constituent  d'émouvants  souve- 
nirs et  des  spécimens  remarquables  d'un  art  qui  a 
laissé  de  si  rares  vestiges. 

La  cathédrale  de  Saint-Martin  d'Utrecht  (ré- 
formée) est  un  vaisseau  d'une  sveltesse  suprême. 
L'ambulacre  du  chœur  rappelle  ceux  de  Tournai 
et  de  Cologne.  Cette  église  a  été  restaurée  avec 
soin  par  M.  L.  J.  Nieuwenhuis;  à  l'intérieur,  riche 
décoration  sculpturale  variéed'une  travéeàl'autre, 
beaux  mausolées  en  pierre  de  Tournai,  nombreu- 
ses dalles  tumulaires  en  petit  granit.  Le  clocher, 
fort  intéressant,  a  été  l'objet  d'une  restauration 
complète  qui  constitue  prèsqu'une  réfection. 

L'église  Saint-Pierre  offre  un  curieux  spécimen 
de  style  roman  de  la  première  période,  avec  co- 
lonnes à  chapiteaux  et  en  briques,  aux  fûts  coni- 
ques.On  voit  des  fragments  de  peinture  murale  du 
XIV'=  siècle  fort  intéressants. 

L'église  de  Saint-Willibrord,  œuvre  moderne 
de  M.Tèpe.offre  un  ensemble  singulièrement  opu- 
lent de  mobilier  polychrome,  de  peinture  murale 
et  de  vitrerie  de  couleur.C'est  une  fanfare  de  cou- 
leurs et  de  dorures,  de  sculpture  et  d'orfèvrerie, 
qui  manque,  certes,  d'harmonie,  mais  atteste  un 
effort  vaillant  de  la  part  d'artistes  sérieux  et  ori- 
ginaux. 

L'église  de  Sainte-Marie  offre  un  spécimen  de 
Hallenkirchen,  au  chevet  plat,  l'abside  ayant  été 
détruite  ;  nombreuses  et  intéressantes  dalles  funé- 
raires.Contre  la  paroi  sud,remarquable  fresque  du 
XVe  siècle,  représentant  l'arbre  de  Jessé  d'une 
manière  originale.Des  fenêtres  d'un  édifice  émer- 
gent les  bustes,  superposés  à  des  pédoncules 
végétaux,  des  royaux  ancêtres  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Le  Musée  archiépiscopal  d'Utrecht  aurait  seul 
mérité  levoyagede  lapartdesmembres  de  laGilde. 
Il  est  dû  à  l'initiative  généreuse,  à  la  longue  per- 


sévérance d'un  d'entr'eux,  M.  le  curé  Van  Heuke- 
lum, secondé  par  S.  É.  Mgr  l'archevêque  d'Utrecht. 
Nous  l'avons  parfois  cité  dans  ces  colonnes 
comme  un  exemple  proposé  à  ceux  qui  voudraient 
fonder  ailleurs  des  Musées  diocésains.  Il  contient 
en  foule  des  objets  de  choix,plusieurs  pièces  capi- 
tales ;  c'est  un  trésor  déjà  à  l'étroit  dans  un  local 
qui  est  pourtant  d'une  certaine  étendue. 

Un  épisode  charmant  devait  procurer  à  la  Gilde 
un  délassement  du  cœur  et  de  l'esprit  dans 
sa  laborieuse  expédition.  C'est  au  joyeux  son 
des  cloches  sonnées  à  toutes  volées,  que,  d'un 
vapeur  frété  tout  exprès,  elle  débarqua  dans  le 
village  de  Jutfaas,  qui  possède  pour  pasteur  le 
président  de  la  Gilde  hollandaise  d'art  chrétien. 
M.  Van  Heukelum  prêche  d'exemple,  et  il  n'est 
guère  sous  le  ciel  d'église  rurale  plus  digne  que 
la  sienne  d'abriter  le  tabernacle  eucharistique. 
Un  groupe  d'artistes  habiles  concourut  à  l'orner 
et  il  y  a  tels  objets,  que  le  pasteur  artiste  n'a  pas 
demandé  à  des  mains  modernes,  mais  emprunté 
aux  meilleurs  travaux  de  l'art  de  nos  ancêtres 
et  maîtres.  —  Ses  orgues,  polychromes  et  garnis 
de  volets,sont  un  petit  monument  du  XVI^  siècle, 
et  l'un  des  autels,  où  figurent  les  quatorze  saints 
protecteurs,  est  un  magnifique  morceau  de  l'an- 
cienne école  Allemande.  Le  maitre-autel,  dû  à 
Mengelberg, a  des  volets  peints  par  leregretté  con- 
frère Hendrix,  les  ferronneries  sont  de  M.  Knap; 
M.  Brom  avait  exposé  momentanément  dans 
l'église  une  belle  châsse  ornée  de  figures  exé- 
cutées de  ses  mains  au  repoussé,  avec  un  talent 
primesautier.  L'église  a  eu  pour  architecte  M.  H. 
Tèpe.  Elle  est  accompagnée  d'un  CaiHpo  santo  do- 
miné par  la  traditionnelle  «  lanterne  des  morts  ». 
Le  presbytère  respire  le  goût  du  bon  temps  où 
la  foi  guidait  les  artistes  et  les  artisans  dans  tous 
leurs  ouvrages. 

L'excursion  s'est  terminée  à  Amsterdam,  par 
une  visite  au  magnifique  musée  qu'y  a  construit 
M.  Cuypers.  Les  confrères  de  l'éminent  architecte 
hollandais  ont  surtout  admiré  les  salles  consa- 
crées aux  différents  siècles,  offrant  successive- 
ment les  voûtes,  le  plafond,  la  peinture  murale, 
les  fenêtres,  la  cheminée,  le  mobilier  propre  à 
chaque  époque,  exécutés  d'après  des  monuments 
du  pays,  et  se  succédant  comme  dans  l'ordre  du 
temps.  Idée  excellente,  qui  devrait  trouver  ailleurs 
plus  d'une  application.  L.  C. 
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DIE  MALKRSGHULE  VON  NURNBERG  IM 
XIV  UNO  XV  JAHRHUNDERT  IN  IHRER 
ENT-WICKELUNG  BIS  DURER. 

L'ÉCOLE  DE  PEINTURE  DE  NUREMBERG 
DES  XIV«  et  XV=  SIÈCLES,  DANS  SON  DÉVE- 
LOPPEMENT JUSQU'A  DURER,  par  Henry 
Thode.  Francfort  s/m.  Henry  Haller,  édit.  1891. 
Vol.  de  xi-332  pp.  orné  de  32  planches. 

S^^jëj^^OICI  un  livre   très   remarquable   et 


n'embrasse  ni  une  région 
%  géographique  étendue,  ni  une  pé- 
^li^Àj^^^k  riode  bien  longue,  n'en  rend  pas 
tf¥'^^^^'ià  moins  un  service  considérable  à 
l'histoire  de  l'art. 

Dans  ces  derniers  temps  une  série  d'études 
consciencieuses  et  érudites.et  plusieurs  recherches 
très  savantes  ont  été  consacrées  à  Albert  Durer  ; 
ses  tableaux,  ses  dessins,  le  petit  nombre  d'œu- 
vres  plastiques  qui  lui  sont  attribuées,  sa  vie  et 
même  ses  convictions  religieuses  ont  fait  l'objetde 
livres  intéressants  ;  mais  des  artistes  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  ville  de  Nuremberg  si  souvent 
visitée  et  si  chère  aux  archéologues  allemands, 
et  étrangers,  on  sait  fort  peu  de  chose.  Quelques 
lignes  du  journal  du  célèbre  peintre  allemand 
font  connaître  qu'il  a  été  en  apprentissage 
chez  Michel  VVolgemut  de  l'année  i486  à  1489, 
et  ces  lignes  ont  formé  une  sorte  d'auréole 
à  cet  artiste,  dont  le  nom  se  trouve  encore  dans 
un  certain  nombre  de  documents  authentiques  à 
l'occasion  de  travaux  considérables  qui  lui  ont 
été  commandés.  Aussi  presque  toutes  les  pein- 
tures antérieures  à  Durer  conservées  dans  les 
églises  de  la  Franconie  ou  recueillies  dans  les 
Musées,  étaient-elles  généralement  attribuées  à 
Wolgemut,  simplement  parce  que  certaines  affi- 
nités de  coloration,  ou  le  style  plus  archaïque 
du  dessin,  les  faisaient  reconnaître  comme  des 
œuvres  antérieures  à  Albert  Durer.  Parmi  ces 
peintures  il  en  est  plusieurs  cependant  de  grand 
mérite,  et  qu'un  examen  attentif  ne  permettait 
guère  d'attribuer  au  même  pinceau. 

M.  Henry  Thode  a  pris  à  tâche  de  mettre  de 
l'ordre  dans  les  connaissances  si  incomplètes  que 
l'on  possédait  de  l'ancienne  École  de  peinture  de 
Nuremberg.  Il  a  recherché  les  documents  tout 
en  soumettant  à  un  examen  critique  très  incisif, 
les  peintures  des  retables,  de  leurs  volets,  les 
peintures  murales  et  même  celles  de  vitraux.  Il  a 
fait  surgir  une  série  de  noms  nouveaux  ou  peu 
connus;  il  a  procédé  à  l'identification  de  plusieurs 
maîtres  de  valeur  qui  entrent  dans  le  domaine 
de  l'histoire  avec  un  bagage  qui  dorénavant  ne 
leur  sera  plus  disputé.  En  réalité  son  livre  porte 


une  lumière  sinon  éclatante,  du  moins  suffisante, 
sur  une  période  restée  dans  l'obscurité  ;  chemin 
faisant,  il  dissipe  bon  nombre  d'erreurs  accré- 
ditées, même  dans  le  monde  savant. 

L'auteur  cherche  à  établir,  et  il  y  parvient,  à 
mon  sens,  que  les  Écoles  de  peinture  de  Cologne 
et  de  Franconie  se  sont  développées  simultané- 
ment ;  leurs  progrès  datent  de  la  même  époque. 
Il  n'en  est  pas  absolument  de  même  pour  la 
Bohême.  A  Prague,  grâce  aux  énergiques  encou- 
ragements de  l'empereur  Charles  IV, il  s'est  formé 
une  École  dès  le  milieu  du  XIVi^  siècle,  aussi 
brillante  que  peu  durable.  C'est  im  peintre  italien 
Thomaso  de  Modène  qui  en  paraît  l'initiateur  ; 
toutefois  deux  artistes  du  Nord  s'y  forment  en 
même  temps  et  y  acquièrent  du  renom  ;  c'est 
Théodore  de  Bohême  et  Nicolas  de  Worms. C'est 
à  ce  foyer  que  l'art  de  Nuremberg  ira  éclore  au 
commencement  du  XV<=  siècle.  Maître  Berthold 
est  probablement  le  premier  peintre  de  la  Fran- 
conie qui  s'est  perfectionné  au  contact  de  l'École 
de  Prague. 

Mais  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle  ;  à  partir  de  maître  Pfenning,  un 
peintre  que  l'auteur  prise  très  haut,  et  surtout 
lorsque  ses  élèves  et  ses  successeurs  développent 
l'École  de  Nuremberg,  c'est  l'influence  désormais 
incontestable  de  l'Ecole  flamande  qui  prévaut. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  là  un  fait  propre  aux 
peintres  de  la  Franconie,  ce  sont  toutes  les  Écoles 
de  peinture  de  l'Allemagne  qui,  les  unes  plus,  les 
autres  moins  sensiblement,  entrent  désormais 
dans  la  dépendance  de  l'École  des  Van  Eyck  ; 
c'est  une  rupture  plus  ou  moins  marquée  avec  la 
tradition  nationale  pour  suivre  un  idéal  désor- 
mais commun,  i_iui  est  le  résultat  de  cette  nouvelle 
phase  de  l'art. 

Le  caractère  de  la  peinture  à  Nuremberg  de 
1450  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  les 
progrès  de  ses  artistes  peuvent  être  constatés 
dans  les  travaux  de  quatre  peintres  :  Hans 
Pleydenwurff,  le  maître  du  retable  de  l'autel 
Loeffelholz,  Wilhelm  Pleydenwurff  et  Michel 
Wolgemut.  L'auteur  n'est  pas  favorable  à  ce 
dernier  ;  il  le  dépossède  même  complètement  de 
la  place  considérable  qu'il  occupait  par  l'attribu- 
tion de  travaux  nombreux  et  la  gloire  d'avoir 
formé  Albert  Durer.  Selon  M.  Thode,  celle-ci  est 
contestable;  car  si  Durer  a  certainement  fréquenté 
l'atelier  de  Wolgemut,  il  n'est  pas  exact  que  ce 
dernier  fût  le  maître  dominant  le  groupe  d'artistes 
qui  y  travaillait.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait 
Hans  Pleydenwurff,  associé  aux  travaux  de 
Wolgemut,  et  qui  lui  était  bien  supérieur  comme 
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artiste.  W'olgemut,  bien  qu'il  ait  laissé  quelques 
peintures  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude, 
semble  avoir  été  un  entrepreneur  habile,  recueil- 
lant de  nombreuses  commandes,  mais  les  faisant 
exécuter  par  des  artistes  plus  forts  que  lui  et 
dont  il  avait  su  s'entourer.  Wolgemut  nous 
apparaît  dépouillé  d'un  grand  nombre  de  travaux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  lui  ont  été  attribués  sans 
conteste.  M.  Thode  est  sans  pitié  pour  lui  et 
s'attache  avec  un  soin  particulier  à  faire  le  départ 
des  œuvres  qu'il  convient  de  lui  laisser,  de  celles 
qu'il  faut  lui  contester. 

Nous  devons  à  cet  égard  une  réparation  aux 
lecteurs  de  la  Revîce  de  l'Art  chrétien.  C'est 
ainsi  que,  suivant  une  opinion  constamment 
admise  et  reposant  même,  paraît-il,  sur  un  docu- 
ment contemporain,  nous  avons  attribué  à  Wol- 
gemut les  peintures  de  l'Hôtel-de-ville  de 
Goslar(').  M.  Tiiode  infirme  cette  attribution  ; 
ces  peintures  sont  d'un  des  artistes  de  son  atelier. 
Il  en  est  de  même  des  peintures  conservées  au- 
jourd'hui au  Musée  germanique  de  Nuremberg, 
provenant  des  volets  de  l'autel  de  Peringsdorff, 
qui  ont  été  décrites  par  l'un  de  nos  collaborateurs 
et  dont  nous  avons  donné  des  reproductions 
photographiques  {-).  Ces  peintures  doivent  être 
restituées  à  Wilhelm  Pleydenwurff,  le  fils  du 
peintre  Hans,  qu'il  faut  regarder  comme  le  pré- 
curseur éminent  d'Albert  Durer.  M.  Thode  paraît 
doué  d'un  sens  critique  très  pénétrant  et  d'un 
esprit  de  déduction  qui,  lui  faisant  trouver  des 
rapprochements  fort  curieux,  l'amènent  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Le  grand  mérite  du  livre 
est  de  poursuivre  cette  vérité  historique  avec  une 
sorte  de  passion,  sans  influence  d'idées  reçues  ni 
de  système  préconçu.  Les  recherches  faites  dans 
les  documents  écrits  et  imprimés  sont  nombreuses 
et  méritoires.  Mais  le  sentiment  artistique  de 
l'auteur,  son  esprit  d'observation  et  de  compa- 
raison dans  l'examen  des  peintures  qu'il  étudie, 
lui  permettent  de  restituer  à  chaque  maître  dont 
un  seul  travail  est  connu,  toute  une  série  d'autres 
œuvres  restées  inconnues  ou  mal  attribuées. 
Sans  doute,  pour  partager  de  tout  point  l'assu- 
rance de  M.  Thode,  il  faudrait  refaire  après  lui 
le  pèlerinage  qu'il  a  entrepris  à  la  recherche  des 
maîtres  de  la  Franconie  du  XV'-'siècle  et  contrôler 
ses  déductions  par  l'étude  des  amvres  qu'il  a  étu- 
diées avec  un  si  grand  soin.  Mais  les  résultats 
acquis  et  prouvés  sont  considérables,  et  les  affir- 
mations de  l'auteur  sont  généralement  si  bien 
étayées  que  le  lecteur  est  tout  disposé  à  accepter 
celles  qui  le  paraissent  moins.  Ce  livre  peut  être 
classé  parmi  ceux  qui  nous  ont  donné  les  infor- 

1.  V.  Excursion  de  la  Gitde  dt  Si-Luc  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne, t.  VII,  nouvelle  série,  p.  210. 

2.  La  galerie  de  tableaux  du  Musée  national  Germaniiiuc  à  Xu- 
tembcrg,  t.  II,  nouvelle  série,  p.  67. 


mations  les  plus  précises  sur   l'art   allemand  du 
quinzième  siècle.  J.  tlKLBlG. 


DAS  KLEID  DES  HERREN  AUFDEN  FRUH 
CHRISTLICHEN  DENKMALERN,  VOn  A.  DE 
W.\.\L,  mit  2  Tafeln  und  25  Textbildern,  51  pp.  Frei- 
hiirg  iin  Breisgau,  Herder'sche  Verlagshandliitig  iZ()i. 

LE  VÊTEMENT  DU  SEIGNEUR  D'A  PRÈS 
LES  MONUMENTS  CHRÉTIENS  PRIMITIFS, 
par  A.  DE  W.AAL. 

Comme  l'auteur,  le  savant  Directeur  de  la 
revue  romaine  Roinisçhe  Quartal-Schrift,  le  fait 
connaître  dans  une  courte  introduction,  l'osten- 
sion  de  la  Sainte  Robe  à  Trêves  a  été  le  point 
de  départ  et  pour  ainsi  dire  l'occasion  de  son 
travail.  Il  en  a  aussi  déterminé  le  titre. 

Toutefois,  M.  de  Waal  n'a  pas  circonscrit  son 
étude  simplement  à  la  tunique  historique  que  les 
bourreaux  ont  voulu  se  partager  par  la  voie  du 
sort  ;  elle  s'étend  au  costume  dont,  dans  la  pre- 
mière période  du  développement  de  la  foi  chré- 
tienne, l'art  a  revêtu  le  Christ.  Cette  période, 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  s'étend  d'ailleurs  jusqu'au 
commencement  du  moyen  âge.  En  e.xammant 
les  divers  monuments  qui  reproduisent  l'image 
du  Sauveur,  il  s'attache  en  outre  d'une  façon 
particulière  aux  premières  images  de  la  Cruci- 
fixion, et,  s'appuyant  sur  les  recherches  les  plus  ré- 
centes, il  lui  arrive  assez  souvent  de  différer  de 
ses  devanciers,  dans  ses  conclusions. 

Il  est  assez  remarquable  que  l'art,  à  toutes  les 
époques,  a  conservé  pour  le  costume  du  Christ, 
le  respect  traditionnel  des  premiers  siècles.  La 
mode  n'a  pas  exercé  sur  lui  son  tyrannique  em- 
pire. Dans  les  monuments  de  l'époque  primitive 
du  Christianisme,  le  Rédempteur,  Abraham, 
Moïse,  les  Apôtres  sont  représentés  revêtus  du 
costume  romain,  tel  qu'il  était  porté.au  deuxième 
siècle  de  notre  ère.  Il  se  composait  alors  de  deux 
vêtements  :  la  titiiica,  robe  qui  couvrait  le  corps, 
et  Xq  palliuiii  ou  manteau  qui  était  porté  au-des- 
sus de  la  tunique.  Flavius  Joseph,  cependant,  re- 
connaît un  caractère  particulier  au  costume  des 
prêtres  juifs.  La  tunique,  généralement  cousue 
et  formée  de  deux  pièces,  l'une  antérieure  et 
l'autre  postérieure,  pour  les  prêtres  était  faite 
d'un  seul  tissu,  dans  lequel  une  échancrure  est 
réservée  pour  y  passer  la  tête.  Ce  genre  de  con- 
fection n'était  pas  d'ailleurs  réservé  exclusive- 
ment aux  prêtres.  Les  Romains  connaissaient 
parfaitement  la  tunique  tissée  d'une  pièce,  tiimca 
inconsitta.  Dans  l'antiquité  c'était  souvent  le  tis- 
serand et  non  le  tailleur  qui  prenait  mesure.  On 
ne  tissait  guère  des  pièces  d'étoffes  destinées  à 
être  coupées  par  morceaux. 

Une  forme  particulière  de  la  tunique,  en  usage 
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dès  le  troisième  siècle  était  la  dalinatica,  ainsi 
nommée  d'après  son  lieu  de  provenance,  et  qui 
est  restée  en  usage  pour  les  vêtements  liturgi- 
ques. Elle  était  ordinairement  de  laine  blanche 
ou  couleur  pourpre.  Par  dessus  la  tunique  on 
portait,  pour  sortir  de  chez  soi,  l'ample  toga,  rem- 
placée souvent  pour  plus  d'aisance  au  cours  du 
deu.\ième  siècle  par  le  palliiun,  plus  commode. 
La  forme  de  ce  vêtement  était  carrée  ;  la  lon- 
gueur étant  du  double  de  sa  largeur.  Comme  ces 
différents  vêtements  ont  peu  varié,  il  n'est  guère 
possible  d'en  tirer  un  argument  pour  dater  les 
monuments  où  ils  sont  figurés. 

La  chaussure  se  compose  de  souliers  couvrant 
tout  le  pied,  calcei,  péronés,  ou  de  sandales  soleae 
baxeae,  etc.  On  nommait  caliga,  les  chaussures 
montant  jusqu'au  mollet. 

Dans  les  anciens  monuments,  le  Christ  appa- 
raît régulièrement  revêtu  du  costume  romain 
de  son  temps  ;  il  est  couvert  du  second  manteau, 
\ç.  palliuin,  en  dessous  duquel  on  aperçoit  la  tit- 
nica  exierior —  la  sainte  robe.  Il  porte  des  san- 
dales. Les  apôtres  sont  vêtus  de  la  même  façon. 
En  ce  qui  concerne  les  couleurs  des  vêtements 
du  Christ,  elles  sont  d'une  grande  variété  et 
dépendent  de  la  fantaisie  de  l'artiste,  jusqu'au 
XI 1'=  siècle:  c'est  alors  seulement  que  s'établit 
une  tradition  généralement  suivie. 

Une  bonne  partie  de  l'étude  de  M.  de  Waal 
est  consacrée  aux  premières  images  du  Crucifie- 
ment dépouillées  des  voiles  et  figurées  par  des 
symboles  sous  lesquels  les  premiers  siècles  cher- 
chaient à  cacher  l'horrible  supplice  réservé  aux 
criminels.  Les  représentations  qui  ne  redoutent 
pas  de  rappeler  la  réalité  se  montrent  vers  le 
cinquième  siècle.  La  première  composition  de  ce 
genre  se  trouve  sur  une  porte  du  portail  de 
l'église  Sainte-Sabine  au  mont  Aventin.  Cette 
basilique  a  été  achevée  par  le  pape  Sixte  III 
(432-440),  et  la  plupart  des  archéologues  consi- 
dèrent ce  bas-relief,  taillé  dans  le  bois  de  cyprès, 
comme  une  œuvre  du  V'=  siècle.  L'auteur  pour- 
suit par  la  comparaison  entre  bon  nombre  de 
monuments  connus,  le  développement  de  la 
grande  scène  du  sacrifice  par  excellence,  jusqu'au 
X'=  siècle.  Il  constate  en  passant  que  l'épisode 
des  soldats,  laissant  la  voie  du  sort  décider  lequel 
d'entre  eux  sera  propriétaire  de  la  sainte  robe, 
ne  se  trouve  représentée  que  deux  ou  trois  fois, 
au  cours  des  dix  premiers  siècles.  Cela  s'explique 
par  le  fait  qu'il  s'agit  ici  d'un  épisode  qui  ne  se 
rattache  qu'indirectement  au  grand  drame  de  la 
Rédemption. 

L'examen  et  la  comparaison  entre  les  plus 
anciens  monuments  chrétiens  amènent  l'auteur 
à  une  conclusion  très  intéressante  si  elle  est 
fondée.    Selon    lui,   il    est    probable   que  dès  le 


IV"^  siècle  il  aurait  existé  une  Biblia  iHiistrata, 
c'est-à-dire  un  recueil  d'images  sacrées  où  la  plu- 
part des  artistes  ont  puisé  les  types  et  les  figures 
qui  établissent  une  analogie  si  grande  entre  les 
conceptions  réalisées  par  le  ciseau  et  le  pinceau 
jusqu'à  l'époque  de  Charlemagne. 

L'étude  de  M.  de  Waal  résume  dans  un  petit 
nombre  de  pages  tout  ce  que  les  artistes,  les 
archéologues  et  les  hommes  du  monde  devaient 
chercher  dans  bien  des  documents  épars  sur  une 
question  particulièrement  intéressante  dans  ce 
moment.  J.   H. 

DIE  KATAKOMBENGEMAELDE  UND  IHRE 
ALTE  COPIEN,  EINE  IKONOGRAPHISCHE 
STUDIE,  von  Joseph  Wilpert. 

LES  PEINTURES  'DES  CATACOMBES  ET 
LEURS  ANCIENNES  COPIES.  Étude  iconogra- 
phique de  Joseph  Wilpert.  Herder,  Fribourg  en  Bris- 
gau.   F°   pp.  IX-8i,  avec  28  planches  en    phototypie. 

, L'auteur  de  cette  étude  est  un  savant  de 
l'Ecole  de  l'illustre  de  Rossi  qui  n'en  est  plus  à 
faire  ses  preuves.  Il  a,  depuis  une  série  d'années, 
fait  des  catacombes  de  Rome,  le  champ  de 
ses  explorations  et  s'est  surtout  attaché,  avec 
un  soin  particulier,  à  l'étude  de  l'iconographie  de 
la  Rome  souterraine.  Connu  déjà  par  plusieurs 
travaux  où  il  a  non  seulement  révélé  une  science 
vraie,  mais  encore  une  grande  logique  et  un 
esprit  critique  remarquable,  notamment  dans  son 
étude  Principieiifrage,  la  Question  des  principes  ; 
il  s'est  vu  bientôt  vivement  aux  prises  avec  la 
science  protestante  ;  et,  à  le  lire,  on  ne  tarde  pas 
à  s'apercevoir  que  si  la  science  des  premiers  siè- 
cles chrétiens  est  son  objet,  la  polémique  scienti- 
fique n'est  pas  pour  lui  déplaire.  Armé  de  toutes 
pièces  pour  la  lutte,  Mgr  Wilpert  n'a  lieu  de 
redouter  aucun  antagoniste,  et  peut-être  même 
n'est-il  pas  fâché  d'en  rencontrer  sur  son  chemin. 

Le  nouveau  travail  édité  parla  maison  Herder 
est  tout  à  la  fois  d'un  grand  intérêt  et  d'une  réelle 
utilité.  Mgr  Wilpert  y  soumet  à  un  e.xamen 
approfondi  les  anciens  dessins  exécutés  d'après 
les  peintures  des  catacombes,  notamment  les  des- 
sins originaux  faits  pour  les  premiers  explora- 
teurs,GiacconioetBosio.  La  plupart  de  ces  dessins 
fourmillent  d'erreurs,  ce  qui  n'est  pas  étonnants! 
l'on  se  rappelle  l'inintelligence  archéologique  des 
artistes  de  ce  temps,  les  difficultés  très  réelles, 
qu'ils  avaient  à  vaincre  et  les  écarts  inévitables 
d'une  science  encore  dans  l'enfance. 

Dans  ces  méprises  il  en  est  de  très  curieuses  : 
ainsi  l'un  des  dessinateurs  copiant  une  figure  du 
bon  pasteur,  en  fait  une  fille  de  ferme  nourrissant 
non  seulement  des  moutons  mais  encore  des 
coqs  et  d'autres  oiseaux  de  basse-cour.  Le  savant 
Kosio    cherche    à   rapprocher    cette    image    des 
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«  Actes  de  sainte  Praxède».  Les  graveurs  ren- 
chérissaient encore  sur  les  bévues  du  dessinateur 
et  l'on  peut  aisément  s'imaginer  la  valeur  des 
planches  au  point  de  vue  scientifique,  après  des 
travaux  poursuivis  avec  aussi  peu  d'exactitude. 
Il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  planches  ont 
mis  dans  la  circulation  une  foule  d'idées  fausses 
et  d'erreurs  manifestes  qui  ont  encore  cours  au- 
jourd'hui, et  dont  on  voit  souvent  l'incrédulité  ou 
le  protestantisme  s'emparer  pour  en  tirer  argu- 
ment contre  les  origines  de  l'Église.  L'examen 
auquel  s'attache  Mgr  Wilpert  dans  cette  publica- 
tion, éditée  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
luxe,  a  !e  très  grand  mérite  de  replacer  les  faits 
dans  leur  exactitude  et  l'iconographie  des  cata- 
combes dans  sa  véritable  signification.       J.  H. 

LES  VITRAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  DE 
BOURGES  POSTÉRIEURS  AU  XHI'  SIECLE. 
Texte  et  dessins,  par  Albert  des  Méloizes,  secrétaire 
de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre;  inspecteur 
de  la  Société  française  d'archéologie  ;  associé  corres- 
pondant de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France.  Avec  une  introduction  par  A.  de  Beaurepaire, 
secrétaire  général  de  la  Société  française  d'archéologie 
et  des  antiquaires  de  Normandie. 

La  France  est  assurément  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  celui  qui  est  resté  le  plus  riche  en  vitraux. 
Il  suffit  d'en  parcourir  quelques  provinces  pour 
se  convaincre  combien,  malgré  des  destructions 
nombreuses  et  des  pertes  irréparables,  il  reste 
encore  des  verrières  peintes  de  tous  les  siècles  du 
moyen  âge  et  même  de  la  Renaissance,  dans  un 
grand  nombre  d'églises.  Aussi,  aux  yeu.x  de  la 
plupart  des  archéologues  de  ces  régions,  la  pein- 
ture sur  verre  est  surtout  un  art  français.  Si,  pour 
justifier  cette  sorte  de  revendication, il  n'est  besoin 
que  du  talent,  de  la  fécondité  des  artistes  et  du 
grand  nombre  de  leurs  travaux  parvenus  jusqu'à 
nous,  elle  paraîtrait  bien  établie.  En  France  la 
peinture  sur  verre  peut  passer  pour  un  art  natio- 
nal. Nulle  part  les  peintres  verriers  n'ont  eu  à 
répondre  à  de  si  nombreuses  demandes  et  n'ont 
laissé  plus  de  monuments   dignes  d'être   étudiés. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  après  que  l'ar- 
chitecture ogivale  etît  été  remise  en  honneur,  et 
étudiée  avec  prédilection  un  peu  partout,  ce  fût 
en  France  que  parurent  les  premiers  et  les  plus 
grands  travaux  sur  la  peinture  sur  verre.  Il  suffit 
de  citer  à  cet  égard  les  monographies  sur  les  vi- 
traux du  Mans,  et  sur  ceux  de  la  cathédrale  de 
Bourges.  Déjà  en  1845, les  Annales  arclicologiqnes 
de  Didron  pouvaient  annoncer  que  la  vaste  étude 
entreprise  sur  les  vitraux  de  cette  dernière  cathé- 
drale par  les  PP.  Arthur  Martin  et  Charles 
Cahier,  était  achevée  ;  le  dernier  fascicule  de  cette 
grande  et  savante  publication  venait  en  effet  de 
paraître  alors,  et  Didron  ajoutait  que  désormais 


la  peinture  sur  verre  pouvait  se  glorifier  d'avoir 
produit  un  ouvrage  vraiment  digne  d'elle  (  'j. 

C'était  en  effet  une  étude  remarquable  dont  la 
science  archéologique  venait  de  s'enrichir.  Les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges  offrent  un 
champ  presque  inépuisable  au.x  recherches  du 
médiéviste  ;  mais  à  cette  époque  on  se  passionnait, 
non  sans  d'excellentes  raisons,  en  France  surtout, 
pour  le  XIIP  siècle,  et  c'est  à  cette  période  que 
la  plupart  des  vitraux  de  la  cathédrale  Saint- 
Etienne  appartiennent.  Pour  les  deux  auteurs  de 
l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question,  ce  n'était 
pas  d'ailleurs  l'occasion  d'étudier  la  peinture  sur 
verre  au  point  de  vue  technique  et  du  style  parti- 
culier à  cet  art  qui  paraissait  les  avoir  séduits  : 
leur  objet  particulier  était  d'examiner  les  inté- 
ressantes questions  d'iconographie  et  de  sym- 
bolisme qui  prennent  au  XIII^  siècle  leur  plus 
large  développement,  formant  une  langue  imagée, 
alors  intelligible  pour  tous,  mais  qui  pour  notre 
époque,  réclame  de  savants  interprètes  comme 
l'étaient  les  deux  prêtres  dont  la  collaboration  a 
été  si  féconde  pour  la  science  archéologique  du 
moyen  âge.  Leurs  études  toutefois  ne  s'étendirent 
pas  au  delà  de  leur  période  de  prédilection, et  ils  ne 
dépassèrent  guère  les  limites  du  XII 1"=  siècle  dans 
l'examen  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges. 

Aussi  la  mine  si  riche  qu'offrent  les  verrières  de 
Bourges  n'était  pas  épuisée  par  la  publication 
des  deux  savants  Jésuites.  Il  restait  encore  à 
étudier  toute  une  série  de  verrières  du  XIV^  au 
XVII«  siècle. 

Cette  série  plus  récente  marque  naturellement, 
dans  l'art  du  peintre-verrier  comme  dans  l'archi- 
tecture et  les  arts  décoratifs  qui  en  dépendent, 
une  évolution  sensible.  Les  questions  de  symbo- 
lisme et  d'interprétations  iconographiques  n'y  ont 
plus  guère  d'importance,  mais  ces  vitraux  n'en 
ont  pas  moins  un  vif  intérêt  au  double  point  de 
vue  historique  et  des  procédés  techniques  de  la 
peinture  sur  verre.  Aussi,  M.  Albert  des  Méloizes, 
tout  en  continuant  l'ceuvre  de  ses  devanciers,  en 
lui  donnant  une  suite  dans  le  même  format,  a-t-il 
traité  son  sujet  d'une  manière  très  différente.  Les 
PP.  Martin  et  Cahier  ont  compris  leur  étude  en 
archéologues,  en  théologiens  et  en  symbolistes. 
M.  des  Méloizes  accomplit  sa  tâche  en  historien 
et  en  artiste. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison 
de  cette  publication  éditée  avec  un  soin  et  un  goijt 
irréprochables.  Elle  contient:  i"une  reproduction 
en  couleurs  du  grand  vitrail  éclairant  la  chapelle 
de  Pierre  Trousseau  ;  2°  le  vitrail  de  la  chapelle 
d'Etampes  ;  3"  une  planche  reproduisant  en 
grandeur  d'exécution  des  damas  d'un  goijt  ex- 
cellent servant  de  fond  aux  figures  des  verrières. 

I.  Annales  archéologiques,  1845,  tome  II,  p.  388. 
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Quelques  vignettes  imprimées  dans  le  texte  con- 
tribuent à  compléter  cette  livraison.  L'ouvrage 
sera  complet  en  dix  livraisons. 

Indispensable  à  tous  les  peintres  verriers,  cette 
importante  publication  se  recommande  encore  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'archéologie  et  à 
l'art  du  moyen  âge  français.  J.  H. 


ROMK  PENDANT  LA  SEMAINE  SAINTE, 
dessins  par  Paul  Ravnouard.  Paris,  Boussod,  Valadon 
et  C'=,  s.  d.,  in-4°.  Prix  :  fr.  50,00. 

MM.  Boussod  et  Valadon  nous  ont  habitués 
aux  beau.x  livres,  superbement  illustrés  ;  celui-ci 
n'est  pas  pour  dépareiller  la  collection  qu'ils  ont 
commencée.  En  voyant  le  titre,  par  exemple,  je 
pensais  qu'il  suffirait  de  le  parcourir  pour  en 
parler:  je  viens  de  le  lire  tout  entier,  de  la  première 
à  la  dernière  page.  Il  faut  dire  qu'il  n'est  pas 
banal,  et  que  son  auteur  anonyme,  aussi  habile 
écrivain  que  fin  diplomate,  en  laissant  courir  sa 
plume  pour  nous  retracer  les  souvenirs  de  la 
Rome  papale,  n'a  pas  craint,  à  certains  moments, 
de  faire  entre  le  Vatican  qu'il  a  dû  pratiquer  et 
le  Quirinal  qu'il  connaît  à  merveille,  des  compa- 
raisons qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  du  dernier. 
A  la  splendeur  du  temps  passé,  au.x  fonctions 
éblouissantes  de  la  pompe  pontificale  qui  faisaient 
de  Rome  la  capitale  du  monde,  ont  succédé  les 
maigres  thés  de  la  reine  d'Italie  :  les  troupes 
romaines  et  leurs  anciens  costumes  ont  fait  place 
à  une  armée  germanisée  ;  enfin  à  l'auguste  Rome, 
que  les  papes  avaient  si  merveilleusement  entou- 
rée de  soins  et  de  traditions  succède  une  ville 
comme  toutes  les  villes,  où  l'on  s'amuse,  où  l'on 
politique,  oti  l'on  va  vite.  Ce  n'est  plus  une  ville 
pour  prier,  pour  rêver,  pour  se  laisser  vivre  :  elle 
se  nomme  Rome,  mais  ce  n'est  plus  Rome. 

Voilà  tout  ce  que  M.  Fréd.  Masson,  car  c'est 
lui,  nous  dit-on,  l'auteur  de  ce  livre  qu'il  n'a  pas 
à  récuser,  a  su  dire,  dans  ces  pages,  œuvre  d'un 
érudit,  d'un  penseur,  d'un  politique,  qui  trouve 
qu'arracher  l'âme  d'un  peuple,  que  lui  enlever 
ses  croyances,  lui  ôter  sa  confiance  dans  l'au- 
delà,  la  certitude  d'un  monde  meilleur,  est  un 
crime  irréparable. 

Que  de  jolies  pages  sur  l'escalier  du  cardinal- 
vicaire,  le  représentant  du  pape,  qui  voit  chaque 
matin  affluer  la  foule  des  affamés,  engendrés  par 
la  politique  de  la  Maison  de  Savoie!  Comme  elle 
est  intéressante  cette  description  du  Vatican, 
comme  elle  est  tracée  de  main  de  maître  cette 
hiérarchie  papale,  depuis  le  Sacré-Collège  jus- 
ques  au  domestique  du  secrétaire  d'ttat  1  La 
journée  du  pape  est  une  révélation  :  à  chaque 
détail,  l'écrivain  se  fait  liturgiste,  canoniste,  ar- 
chéologue, rien  ne  lui  échappe  et  dans  un  livre 


destiné  uniquement  aux  gens  du  monde,  les 
travailleurs  peuvent  puiser  à  pleines  mains. 

Nous  sommes  déjà  à  la  moitié  du  volume,  mais 
tout  est  si  bien  dit  que  la  Semaine-Sainte  en  est 
quelque  peu  oubliée  ;  nous  y  arrivons.  Sous  cette 
plume  alerte  et  pleine  de  poésie,  on  voit  s'avancer 
les  cardinaux,  les  patriarches,  les  archevêques, 
les  évêques,  les  prélats,  se  dirigeant,  le  jour  des 
Rameaux,  vers  laConfession  de  Saint-Pierre, pour 
y  recevoir  des  mains  du  Pape,  assis  sur  un  trône 
resplendissant  de  broderies  et  de  dorures,  les 
palmes  et  les  rameaux  d'oliviers,  qui  jettent 
leurs  notes  jaunes  et  vertes  sur  la  lente  théorie 
qui  se  prosterne.  A  le  lire,  on  sent  un  bon  souffle 
passer  dans  l'air  et  l'on  croit  entendre  loin  de 
ces  voûtes  immenses  les  échos  du  Stabat  de  Pa- 
lestrina  et  du  Benedictiis  de  Baini. 

Voilà  la  Scala  Sancta,  le  palais  de  Latran,  ce 
Saint-des-Saints,  oîi  nul,  hormis  le  Pape  ne  peut 
célébrer,  où  est  conservée  l'image  du  Sauveur 
peinte  par  saint  Luc  et  terminée  par  les  anges. 
Plus  loin,  c'est  Sainte-Croix  en  Jérusalem  :  la 
terre  qui  porte  la  basilique  n'est  pas  romaine,  elle 
vient  du  Calvaire  même.  C'est  là  que  sont  les 
précieuses  reliques  rapportées  par  sainte  Hélène. 
Le  Mercredi-Saint,  le  Grand-Pénitencier,  le  car- 
dinal Monaco  de  la  Valetta,  est  assis  sur  son 
trône,  purifiant  de  sa  baguette  ceu.x  qui  viennent 
s'incliner  devant  lui. 

Nous  sommes  au  Jeudi-Saint  :  le  Pape  va  laver 
les  pieds  des  Apôtres.  M.  Fréd.  Masson  nous  le 
montre,  après  l'office,  revêtant  dans  la  chapelle 
Grégorienne  l'étole  violette  et  la  mitre  d'argent, 
et  se  rendant  à  la  chapelle  de  Saint-Procès  et  de 
Saint-Martinien,  où  attendent  les  treize  prêtres  ou 
pèlerins,  assis,  vêtus  d'une  longue  robe  de  fine 
laine  blanche,  d'une  tunique  avec  une  ceinture  de 
ruban  de  soie,  d'une  cape  blanche  à  capuchon, 
ayant  au  col  une  fraise  en  linge  plissé,  aux  jam- 
bes de  grands  caleçons,  aux  pieds  des  chaussures 
de  cuir  blanc,  sur  la  tête  un  bonnet  très  haut, 
conique,  en  laine  blanche  avec  des  glands  de  laine 
blanche. 

Le  Vendredi-Saint,  nous  accompagnerons 
l'auteur  au  sermon,  à  Saint-Nicolas  in  carrere,  à 
Sainte-Praxède.àSaint-Louis  des  Français.  Il  sait 
tout  :  chemin  faisant,  il  nous  dira  les  dessous  de  la 
politique,  les  mesquineries  du  gouvernement  ita- 
lien, la  piété  extérieure  de  la  reine,  femme  d'un 
excommunié  qui  va  au  moment  propice  visiter  les 
tombeau.x  :  il  nous  présentera  enfin  à  Mgr  Pu\-ol, 
un  homme  du  monde,  attentif,  aimable,  généreu.x, 
érudit,destitué  dernièrement  par  le  gouvernement 
français. 

Samedi-Saint.  La  Résurrection  s'annonce,  les 
chants  reprennent:  nous  assisterons  à  l'ordination 
des  clercs, pratiquéeavecunemajesté  qu'augmente 
le  nombre  des  ordinands  de  tous  pays  qui  vien- 
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nent  recevoir  le  sacrement,  l'antiquité  du  temple 
et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Pâques.  C'est  un  retour  sur   le  passé  qu'il  faut 
faire.  Où   sont  ces    splendides   cérémonies,    ces 


processions  éblouissantes,  ces  gardes  nobles,  ces 
suisses  ;  où  est  enfin  cette  bénédiction  papale, 
universelle,  que  donnait  le  Pape  au-dessus  de  la 
porte  de  la  basilique  ?... 


Scala  Sancta. 


Reverrons-nous  tout  cela }  M.  Fréd.  Masson 
semble  nous  répondre.  Quoi  que  fassent  ici  ceux 
qui  détiennent  Rome,  à  moins  de  la  détruire, 
jamais  ils  n'y  seront  chez  eux  :  ils  pensent  y  être 
les  maîtres  :  ils   sont  toujours    des  étranj^ers.  Le 


véritable  maître,  a  dit  Pie  IX,  c'est  «l'homme 
habillé  de  blanc  qu'on  trouvera  toujours  là,  tou- 
jours à  cette  même  place.  )>  Les  hommes  passent 
le  monde  tourne,  et  la  Croix  demeure. 

F.  DE  Mély. 
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L'HISTOIRE  DE  L'ART  BYZANTIN,  CONSI- 
DÉRÉ PRINCIPALEMENT  DANS  LES  MI- 
NIATURES, par  N.  KoNDAKOFF,  t.  II,  Paris, 
librairie  de  l'Art,  1891,  in-4°,  prix  :  25  fr. 

Le  deuxième  volume  de  \ Histoire  de  V Art 
byzantin,  de  M.Kondakoff,  comprenant  la  période 
qui  s'étend  du  IX'=  au  XIII»-'  siècle,  nous  conduit, 
après  un  second  Age  d'or,  jusqu'à  la  décadence 
de  l'art  byzantin. 

Le  premier   chapitre  (chap.  VI)   est  consacré 


aux  mosaïques  et  aux  émaux,  les  trois  derniers 
traitent  uniquement  des  miniatures. 

Après  les  illustrations  du  livre  de  M.  G. 
Schlumberger,  Un  empereur  byzantin  an  X'  siècle, 
et  les  problèmes  soulevés  par  ces  reproductions, 
le  travail  de  M.  Kondakoff  ne  peut  être  que  le 
bienvenu.  A  son  tour,  il  relève  des  questions 
intéressantes,  qu'il  se  propose  de  résoudre.  Les 
impressions  qu'il  nous  donne  sur  les  origines  du 
canon  iconographique    me    paraissent  parfaite- 


Mosaïque  de  la  Martorana  de  Palerme. 


ment^justes  :  les  byzantins  détestaient  les  diffé- 
rences de  nationalité,  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
trouver  un  accord  aussi  parfait  entre  les  produc- 
tions des  localités  les  plus  différentes. 


L'entrée  des  Arméniens  dans  l'administration 
byzantine,  à  la  place  des  Grecs,  fit  succéder  dans 
l'iconographie,  au  type  grec,  au  front  large,  aux 
sourcils   finement   arqués,  aux  yeux  profonds,  à 
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la  bouche  délicate,  le  type  Géorgien  et  Arménien, 
dont  les  sourcils  rejoints,  le  nez  long  et  droit, 
quelquefois  légèrement  recourbé  est  suspendu 
au-dessus  d'une  bouche  petite  et  pincée. 

La  chose  est  évidente  surtout  dans  le  Méiio- 
loge  àv.  Vatican,  exécuté  pour  Basile  II  Porphy- 
rogénète  (970-1025),  aux  peintures  duquel  ont 
collaboré  les  peintres  les  plus  illustres  de  l'épo- 
que. Les  visages  ovales  ont  un  air  maladif,  les 
pommettes  sont  saillantes,  le  front  est  bas,  la 
barbe  courte  et  touffue.  Le  portrait  de  Théodora, 
de  la  mosaïque  de  Ravenne,  au  type  grec,  aux 
larges  yeux  est  une  exception  des  plus  rares. 

Parmi  les  mosaïques  reproduites  par  M.  Kon- 
dakoff,  il  en  est  une  que  je  crois  de  nature  à 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue.  C'est  un  des 
panneaux  de  la  chapelle  de  la  Martorana  de 
Palerme,  la  petite  église  de  Sainte-Marie  del 
l'Ammiraglio,  représentant  l'amiral  Georges 
d'Antioche  aux  pieds  de  la  Vierge.  On  pourra  la 
comparer  d'abord  au  vitrail  de  Suger  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  puis  dans  quelque  temps,  à  la 
mosaïque  absolument  inédite  de  l'Esonarthex  de 
Kakrie-Djami  de  Constantinople  dont  la  Revue 
de  l' Art  chrétien  donnera  bientôt,  je  l'espère,  une 
fidèle  reproduction 

Si  les  mosaïques  sont  soumises  à  un  canon,  les 
fresques,  au  contraire,  traitées  avec  une  grande 
liberté,  avaient  pour  principale  mission  de  parler 
aux  yeux.  A  Kiew,  par  exemple,  à  l'intérieur  des 
tours  de  Sainte-Sophie,  on  voit  les  spectacles  les 
plus  variés,  empruntés  surtout  à  l'Hippodrome 
de  Constantinople,  reproduits  avec  tout  le  réa- 
lisme dont  un  peintre  byzantin  est  capable. 

Peut-être  les  observations  de  M.Kondakoff  sur 
les  émaux  ne  convaincront-elles  pas  tous  ses 
lecteurs.  Bien  qu'il  n'en  j^arle  que  très  rapidement, 
Yéleciron,  et  Yirjyy.  ytiy.ij-y.  du  Livre  des  Cérémo- 
nies sont  peut-être  des  émaux:  je  n'en  ai  pour- 
tant pas  l'absolue  certitude.  M.  E.-A.  Sophoclès 
traduit  /'ju.£jtg;  -p^r  fused,  cast.  - —  Les  émaux  ap- 
paraissent-ils seulement  au  X«^  siècle.^  Autant  de 
questions  qui  ne  peuvent  être  tranchées  dans  un 
bref  compte-rendu,  mais  que  M.  Kondakoff  ne 
me  semble  pas  avoir  complètement  éclaircies. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  la  critique  des 
manuscrits,  à  moins  de  les  avoir  sous  les  yeux 
ou  tout  au  moins  d'en  parler  devant  des  reproduc- 
tions. Nous  pouvons  parfaitement  reconnaître  le 
caractère  pompéien  du  Psautier  du  XII'=  siècle  du 
Vatican, grâce  aux  gravures  qui  en  accompagnent 
l'explication. Le  Psautier  grec,  n°  139  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  nous  fait  connaître  l'art  byzan- 
tin sous  un  aspect  tel,  que  les  archéologues,  en 
admirant  son  coloris  antique,  sont  unanimes  à  y 
voir  la  simple  copie  d'un  original  beaucoup  plus 
ancien.  Nous  pouvons  en  juger  de  visu,  puisque 


M.  Kondakoff  en  a  fait  dessiner  quelques  minia- 
tures. Mais  justement  cela  nous  met  en  appétit, 
et  nous  aurions  demandé  quelques  planches 
pour  accompagner  les  judicieuses  remarques  de 
l'auteur,  sur  des  manuscrits  que  nous  ne  pouvons 
aborder,  facilement  tout  au  moins  :  tel,  entr'au- 
tres,  celui  des  \iyoi  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  conservé  à  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Sainte-Catherine  du  Mont-Sinaï. 

Les  lecteurs  sont  insatiables,  je  le  reconnais: 
ils  trouvent  bien,  ils  voudraient  mieux.  Le  livre 
de  M.  Kondakoff  est  fort  bon,  avec  quelques 
illustrations  de  plus  il  eût  été  excellent. 

F.  DE  Mély. 


HISTOIRE  DE  L'ART  PENDANT  LA  RE- 
NAISSANCE. ITALIE.  L'AGE  D'OR,  par  Eug. 
MÙNTZ.  Paris,  Hachette,  189  (,  in-4°.  Prix:  25,00. 

De  tous  les  ouvrages  sur  la  Renaissance  et  ses 
artistes,  il  n'en  est  pas  qui  m'ait  plus  fortement 
confirmé  dans  mon  amour  du  Moyen  Age  et  des 
Primitifs,  que  le  tome  II  de  V Histoire  de  la  Re- 
naissance de  M.  Eug.  Aliintz  :  et  ce  n'est  pas,  à 
mon  avis,  faire  mince  état  d'un  livre,  à  un  mo- 
ment où  le  flot  des  critiques  d'art  nous  inonde  de 
ses  travaux,qu'on  parcourt  généralement  sans  les 
lire,  que  de  dire  l'influence  réelle,  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  qu'exerce  une  œuvre  sur  une  opi- 
nion réfléchie  et  parfaitement  raisonnée. 

L'Histoire  n'est  pas  un  plaidoyer,  c'est  un  ex- 
posé impartial,  oij  chacun  doit  espérer  trouver 
la  formule  de  son  jugement. 

Notre  savant  ami  est,  n'en  doutons  pas,  un 
fervent  disciple  de  ces  Italiens,  pleins  de  grâces 
et  de  séductions,  qu'il  nous  fait  connaître  :  mais 
si  après  avoir  joui  de  son  sens  critique  délicat,  de 
sa  sincérité,  si  après  avoir  pesé  son  reuvre,  l'avoir 
discutée,  nous  demandons  précisément  à  sa  pro- 
fonde honnêteté  scientifique  des  arguments,  pour 
confirmer  nos  sympathies  médiévistes,  nous  au- 
rons fait,  je  le  crois,  de  son  impartialité,  de  son 
talent,  de  sa  personnalité  en  un  mot,  le  plus  sin- 
cère éloge. 

Peut-il  se  plaindre  d'ailleurs?  N'a-t-il  pas  fait 
les  Primitifs,  avant  VAge  d'or?  Nos  préférences 
après  l'étude  de  ces  deu.x  volumes,  ne  font-elles 
pas  partie  de  son  œuvre  ?  Réalisme,  idéalisme  : 
voilà  les  deux  mots  qui  servent  à  différencier  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance.  A  les  prendre 
dans  leur  sens  strict,  peuvent-ils  résumer  notre 
sentiment?  Qu'est-ce  que  l'idéalisme  de  la  Re- 
naissance ?  Le  vrai  mot  ne  serait-il  pas  le  sensua- 
lisme ;  n'est-ce  pas  la  matière  que  ces  grands  ar- 
tistes idéalisent  bien  plus  que  les  sentiments  ? 
Je   parle   de    la  presque  totalité  ;  dans  les  Cours 
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d'Italie,  de   France,  la    galanterie    est  la  divine    1    la  perfection  de  leur  génie,  que    de    résumer   la 
maîtresse  ;  firent-ils  autre  chose,  ces  maîtres, dans    |    grâce  et  la  force    devant    laquelle    tous   s'incli- 


^_^««'S«'^- 


Plan  de  Saint-Pierre  de  Rome. 


naient  ?  Le  portrait,  idéalisé,  voilà  leur  triomphe: 
mais  c'est  la  chose,  la  matière,   non  le  sentiment 


qu'ils  idéalisent  :  le  bon  réah'sme  du  Moyen  Age 
n'idéalise  pas  la  matière,  je   le  reconnais,  mais  le 
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sentiment  pur  :  le  charme  n'est  certes  pas  le  mê- 
me :  mais  devant  ces  primitifs, nous  éprouvons  un 
sentiment  étrange,qui  fait  vibrer  d'une  expression 
toute  particulière  le  moi  intime. 

Ceci  m'est    personnel  ;   je    dois,   par  exemple, 


aux  lecteurs  de  la  Revue,  qui  probablement  ne 
partagent  pas  tous  mon  appréciation,  un  aperçu 
rapide  du  volume  que  je  viens  de  lire. 

Au  début  de  cet  Age  d'or ,   de  1470  au  XVI<= 
siècle,  il  reste   quelques  artistes   qui  sont  encore 


Cwo    .iSt}tolZ 


Léon  X,  d  après  Raphaël. 


imbus  des  traditions  dont  je  viens  de  parler. 
D'autres,  bien  que  leurs  contemporains,  enten- 
dant avant  tous,  dans  le  lointain  de  leur  com- 
préhension artistique,  le  bruit  du  souffle  nouveau 
qui  va  passer  sur  le  monde,  nous  ménagent 
la  transition.  Tels  le  Pérugin  et  le  Pinturrichio, 
les  deux  antipodes,  dont  l'un,  véritable  peintre  de 
style,  excelle  dans  les  scènes  calmes  et  recueil- 
lies, tandis  que  l'autre  se  plaît  dans  les  composi- 
tions nombreuses  et  brillantes.  Une  substantielle 


préface,  nous  montrant  précisément  le  lien  artis- 
tique qui  unit  les  deux  périodes,  nous  laisse 
apercevoir,  comme  à  travers  un  portique,  les  pré- 
paratifs de  ce  long  cortège  qui  va  défiler  devant 
nos  yeux. 

Mais  est-ce  bien  un  cortège,  n'est-ce  pas  plu- 
tôt un  triomphe,  que  cette  admirable  théorie 
d'artistes,  oti  les  plus  illustres  se  pressent,  où  le 
triomphateur,  cependant,  ne  peut  se  distinguer? 
Combien  sont-ils, en  effet, ceux  que  nous  trouvons 
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là  dans  l'éclat  de  leur  talent,  dans  l'auréole  des 
richesses  qu'ils  nous  ont  laissées  ?  La  figure  de 
cire,  du  Musée  Wicar,  dont  la  délicate  gravure 
de  Gaillard  sert  d'en-téte  au  volume,  nous  dit, 
dans  la  fine  mélancolie  de  son  regard  voilé,  que  si 
nous  connaissons  nombre  d'artistes, il  en  est  encore 
et  non  des  moins  habiles,  dont  la  tombe  a  em- 
porté le  secret.  Ces  anonymes  savent  néanmoins 
s'imposer,  et  nous  leur  devons,  dans  l'apothéose 
de  leurs  contemporains,  un  souvenir  qu'ils  ont 
bien  mérité. 

Les  éléments  constitutifs  de  la  Renaissance,  la 
tradition,  le  réalisme,  l'esthétique  et  la  méthode 
d'enseignement  à  la  fin  du  XV'=  siècle,  sont  le 
sujet  du  premier  Livre  du  tome  II  de  Y  Histoire 
de  l'Art  pendant  la  Renaissance.  Il  est  inutile  de 
rappeler  ici  l'influence  de  la  littérature  sur  les 
artistes,  de  parler  de  leur  union  intime  :  l'art  du 
XVI<^  siècle  eut  des  tendances  littéraires  infini- 
ment supérieures  à  celles  des  siècles  précédents  ; 
l'allégorie,  la  poésie,  l'érudition  devaient  rappro- 
cher les  artistes,  les  écrivains,  les  penseurs.  C'est 
encore  l'influence  de  l'antiquité  sur  le  style,  les 
divinités  de  l'Olympe,  la  mythologie,  l'Iliade, 
l'Enéide,  qui  apportent,  en  même  temps  que  la 
science  de  l'anatomie  et  de  la  perspective,  leur 
contingent  à  cette  révolution  absolument  com- 
plète. La  philosophie  de  la  Renaissance  en 
découle  tout  entière,  et  nous  connaissons  sa 
genèse,  ses  développements,  ses  causes  premières 
enfin,  quand  le  Livre  II  nous  amène  dans  les 
palais  des  Mécènes  qui,  à  Sienne,  à  Pérouse,  à 
Assise,  à  Florence,  à  Gubbio,  encouragent  la  pein- 
ture, l'architecture,  la  céramique  et  la  sculpture. 

Six  papes  de  1471  à  1521,  de  Sixte  IV  à 
Léon  X,  sont  à  Rome  les  protecteurs  éclairés  des 
arts.  Pendant  qu'à  la  même  époque,  Naples,  la 
Sicile,  les  Marches  et  la  Romagne,  suivent  un  dé- 
veloppement parallèle,  à  Mantoue,  Isabelle  d'Esté 
peut  se  vanter  de  compter  parmi  ses  protégés, 
plus  de  littérateurs,  plus  d'artistes  qu'aucun  autre 
Mécène  de  l'Italie.  Venise,  Padoue,  Milan,  Gênes 
closent  la  série  des  centres  artistiques. 

Le  Livre  II  est  consacré  aux  grands  architectes. 
Bramante,  Raphaël,  les  San  Gallo.  Il  est  impos- 
sible, même  à  la  hâte,  de  signaler  toutes  les  belles 
gravures  qui  accompagnent  le  texte  de  l'érudit 
écrivain.  Je  mentionnerai  cependant  le  plan  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  d'après  la  restitution  de 
M.  de  Geymuller,  dont  les  ombres  intelligentes 
indiquent,  dès  la  première  vue,  la  part  qui  revient 
à  chaque  artiste  dans  le  tout  grandiose  de  ce 
merveilleux  monument. 

La  sculpture  occupe  le  Livre  suivant.  Elle  exige 
une  initiation  toute  particulière,  une  culture  d'art 
spéciale,  des  connaissances  positives  qui  lui  per- 
mettent seules  d'aborder  toutes  les  difficultés 
qu'elle  comporte.  Florence   avait  brillé  d'un   tel 


éclat  avec  Donatello  (  1420-1491),  que  la  sculpture 
italienne  tout  entière,  à  \'Age  d'or,SQ  présente  avec 
les  défauts  et  les  qualités  de  l'école  florentine.  Je  ne 
nommerai  pas  tous  les  sculpteurs  que  nous  ren- 
controns ici,  mais  les  gravures  qui  reproduisent 
les  œuvres  des  Délia  Robbia,  des  Fra  Paolino,  des 
Benedetto  da  Majano,des  Civitale,  des  Sansovino, 
des  Verrochio,  puis  des  Cristoforo  Romano,  des 


Fragment  d'une  madone  attribuée  à  PoUajuola. 
National  Gallery  d  e  Londres). 

Nicolo  dell'Arca,  des  Mazzoni,  des  Lombardi, 
et  encore  des  Andréa  Riccio,  des  Mantegazza, 
des  Cristoforo  Solari,  permettent  de  suivre  ici 
toutes  les  phases  par  lesquelles  passent  les  diffé- 
rentes écoles. 

La  peinture,  elle,  l'emporte  sur  l'architecture 
et  sur  la  sculpture,  non  seulement  par  son  origi- 
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nalité,  mais  aussi  par  sa  variété  incomparable. 
Léonard  de  Vinci  et  Raphaël  sont  entourés  d'une 
foule  de  peintres  illustres,  auxquels,  ajuste  titre, 
M.  Miintz  consacre  presque  la  moitié  de  son 
volume.  Andréa  IMantegna,  le  dessinateur  incom- 
parable, que  Louis  III  de  Gonzague  parvient  à 
force  de  diplomatie  à  conquérir  pour  Mantoue, 
ouvre  la  marche  ;  puis  c'est  Benozzo  Gozzoli,  à 
l'humeur  enjouée,  à  la  fantaisie  exubérante, 
Botticelli,  aux  figures  mièvres  et  chétives,  mal 
équilibrées,  au  sourire  attristé,  mais  séduisant 
au  possible,  malgré  ses  imperfections,  Pollajuolo 


et  enfin,  l'élève  de  Verrocchio,  Léonard  de  Vinci, 
dont  M.  Miintz  ne  fait  guère  que  signaler  rapi- 
dement la  présence,  réservant  pour  un  volume 
spécial,  l'étude  des  problèmes  ardus  qui  entourent 
encore  la  vie  et  l'œuvre  de  l'artiste  incomparable. 
L'école  Toscano-Ombrienne  avec  Melozzo  da 
Forli,  aux  amples  draperies,  avec  Signorelli  aux 
raccourcis  heureux,  l'école  Ombrienne  avec  le 
Pérugin  et  Pinturicchio,  l'école  de  Bologne  avec 
Francesco  Francia,  servent  de  préface  aux  maî- 
tresses pages  que  M.  Miintz  consacre  à  Raphaël. 
Les   étonnantes  reproductions  de  nos  jours,  per- 


Botticelli,  au  Musée  des  Offices. 


mettent  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  le  cœur 
même  des  artistes,  en  donnant  aux  fac-similé 
des  études  une  exactitude  que  le  burin  le  plus 
fidèle  ne  peut  et  ne  pourra  jamais  rendre. 

Aussi  M.  Miintz,  voulant  nous  faire  toucher  du 
doigt  les  divers  sentiments  qui  ont  guidé  le  peintre 
immortel  dans  ses  compositions,à  côté  d'une  seule 
reproduction  de  tableau,  nous  donne  l'étude  du 
saint  Georges,  celle  de  la  Vierge  au  palmier,  un 
groupe  de  l'incendie  du  Bourg. 


La  primitive  école  Milanaise  nous  ramène  à 
Léonard.  Si  avec  l'école  florentine,  M.  Miintz 
a  rapidement  signalé  le  peintre,  il  ne  pouvait 
manquer  de  nous  dire  ici  le  cours  imprimé 
aux  aspirations  Milanaises  par  l'apparition  de 
Léonard.  Des  reproductions  e.xquises,  sainte 
Anne,  le  portrait  du  peintre,  une  tête  d'enfant 
JÉSU.S,  jointes  aux  héliogravures  de  la  Vierge 
aux  rochers,  du  cheval  de  bronze  doré,  aux 
portraits  de  la   belle   I-'erronière,  de   la  Joconde, 
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nous  montrent  le  maître  dans  toute  son   impec- 
cabilité. 

Voilà  bien  rapidement  passé  en  revue  ce  nou- 
veau volume  plein  de  renseignements  précieux, 
d'idées  ingénieuses,  d'aperçus  nouveaux.  On  peut 
préférer  aux  productions  de  la  Renaissance, 
celles  qui  l'ont  précédée  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'il  faut  la  connaître  dans  ses  replis  les  plus 
cachés.  M.  MiJntz  nous  guidera  sûrement.  Les 
artistes  de  cette  époque,  cherchèrent  à  faire  re- 
vivre dans  le  marbre,  sur  la  toile,  l'idéal  de  leurs 
contemporains  ;  M.  Mtintz  a  mis  admirablement 
en  lumière,  les  qualités  éminentes  que  les  luttes 
intestines,  que  les  menaces  d'invasion  étrangère 
n'affaiblirent  pas  un  seul  instant. 

F.  DE  Mély. 


HEILIGKREUZ  UND  PFALZKL.  {Beitrage  zur 
Baugeschichte  Triers,)  von  \V.  Effmann,  Professer 
der  Baukunst  an  der  Universitàt  Freiburg  in  der 
Schweiz. 

L'UNIVERSITÉ  catholique  de  Fribourg  en 
Suisse,  fondée  il  y  a  deux  années,  a  inau- 
gure la  coutume  de  joindre,  à  ses  programmes 
des  cours,  des  mémoires  d'une  certaine  étendue 
de  l'un  ou  l'autre  de  ses  professeurs.  Le  pro- 
gramme du  semestre  d'été  1890  était  accompagné 
de  deux  travaux  philologiques,  l'un  en  français 
et  intitulé  :  La  loi  de  Fombre,  public  par  JOSEPH 
BÉDIER,  l'autre  en  allemand,  avec  le  titre  : 
Die  gerntaiiisclien  Comparative  atif  -  Oz.  -  Eine 
sprachzvissenschaftliclie  Untersiicliiing  von  WlL- 
HELM  Streitberg.  Dans  le  programme  du 
semestre  d'hiver  1890-1891,  nous  trouvons  une 
dissertation  archéologique  très  intéressante,  dont 
nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  notre 
article  (■).  L'auteur, qui  donne  le  cours  d'histoire 
de  l'architecture,  y  traite,  avec  une  sagacité  et 
une  lucidité  peu  communes,  de  deux  monuments 
presque  inconnus  jusqu'à  nos  jours  :  Heiligkreuz, 
petite  chapelle  située  dans  la  banlieue  de  Trêves, 
et  Pfalzel,  ancienne  collégiale  éloignée  d'environ 
une  lieue  de  la  même  ville. 

La  chapelle  de  Heiligkreuz  date  du  XI^  siècle. 
Bâtie  sur  plan  cruciforme,  avec  une  tour  à  l'in- 
tersection des  bras  de  la  croix,  elle  présente  une 
grande  analogie  avec  le  monument  de  Galla 
Placidia  élevé  à  Ravenne  vers  le  milieu  du 
V'^  siècle.  Des  gravures  représentant  des  vues, 
des  coupes  et  des  détails  de  l'édifice  permet- 
tent de  se  rendre  un  compte  exact  des  raison- 
nements de  l'auteur.  Cette  dissertation  occupe 
22  pages  in -4°. 

I.  \.t  programme  du  semestre  d'été  de  la  présente  année  1891 
reriferme  un  texte  latin  d'Apulée  :  .Apuleius.  Amor  und  fsyche. 
Mit  kritisclien  Anmcrkungcn,  von  Cari  Wkyman, 


Le  mémoire  sur  Pfalzel  est  beaucoup  plus 
étendu  ;  il  ne  comprend  pas  moins  de  1 14  pages 
in-4°.  Comme  le  travail  précédent  il  est  illustré 
d'un  grand  nombre  de  gravures,  qui  en  facilitent 
l'intelligence.  L'histoire  de  Pfalzel  présente  une 
grande  analogie  avec  celle  du  dôme  de  Trêves; 
«  Tandis  que  Heiligkreuz  »,  dit  M.  Effmann 
dans  la  préface  de  son  travail,  «  s'offre  à  nous 
«  comme  un  édifice  construit  d'un  seul  jet  et 
«  auquel  on  n'a  qu'une  seule  fois  fait  une  addi- 
«  tion,  qui  n'a  pas  obscurci  les  caractères  du 
«  noyau  primitif,  l'église  de  Pfalzel,  au  contraire, 
«  de  même  que  le  dôme  de  Trêves,  possède  des 
<i  parties  de  toutes  les  époques.  Son  premier 
i.  noyau  est  un  monument  profane  de  la  période 
«  romaine,  qui  fut  transformé  en  église  pendant 
«,<  la  période  franque  ;  au  XI"  siècle,  on  remania 
«  entièrement  la  construction,  et,  de  plus,  on  la 
«  voûta  au  XIII<=.  On  voit  par  là  que  toutes  les 
«  phases  du  dôme  de  Trêves  se  rencontrent  aussi 
«  dans  l'église  de  Pfalzel  ;  et,  de  même  que  dans 
«  le  dôme,  l'époque  ogivale  et  les  styles  posté- 
«  rieurs  y  ont  laissé  des  traces.  Comme  au  dôme 
«  de  Trêves,  comme  aussi  à  Pfalzel,  c'est  le 
«  XL  siècle  qui  a  produit  les  plus  grandes  mé- 
«  tamorphoses  ».  Préface,  p.  13. 

Nous  ne  pouvons  assez  féliciter  M.  Effmann 
sur  ce  savant  mémoire,  dans  lequel  il  expose 
clairement  la  genèse  de  deux  monuments  trévi- 
rois,  jusqu'ici  passés  sous  silence,  mais  qui  doré- 
navant ont  leur  place  marquée  dans  l'histoire  de 
l'architecture  de  l'Europe  centrale.  Puisse-t-il 
continuer  ses  patientes  recherches,  et  nous  don- 
ner un  jour  une  étude  similaire  sur  le  dôme  de 
Trêves  ;  car  malgré  les  remarquables  travaux 
déjà  publiés  sur  l'histoire  de  ce  monument,  il  y  a 
encore  bien  des  questions  importantes  qu'on 
serait  heureux  de  voir  élucider  par  un  architecte 
doublé  d'un  archéologue, comme  l'est  M.  Effmann, 

E.  R. 


FIGULI,  FONDITORI  E  SCULTORI  IN  RE- 
LAZIONE  CON  LA  CORTE  DI  MANTOVA  NE! 
SECOLI  XV,  XVI,  XVII,  NOTIZIE  E  DOCU- 
MENTI  RACCOLTI  NEGLI  ARGHIVI  MAN- 
TOVANI,  par  Bertolotti  ;  Milan,  1890,  in-S'"  de 
115  pages. 

CET  ouvrage,  fruit  de  longues  recherches, 
est  bondé  de  documents  qu'il  est  impos- 
sible, vu  la  quantité,  d'analyser  ou  même  d'énu- 
mérer. 

Pendant  trois  siècles,  les  de  Gonzague  se 
montrèrent  les  protecteurs  éclairés  et  passionnés 
des  artistes.  Ici  il  n'est  question  que  des  potiers, 
desfo7tdeHrs  et  des  sculpteurs.  Glanons  quelques 
épis  dans  cette  abondante  récolte. 
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3Rebue  lie  T^rt  t|)rétien» 


La  porcelaine  (')  avait  déjà  fait  son  apparition 
à  Venise,  en  1470  ;  on  l'y  retrouve  en  15 19,  puis 
à  Urbino  en  15  10  et  à  Lodi  en  1526.  On  ne  com- 
mença à  la  travailler  à  Mantoue  qu'en  1587.  Une 
lettre  de  1592, signée  Bélisaire  CambioBombarda, 
donne  ces  détails  sur  sa  fabrication  :  «  Si  je  n'ai 
pas  rendu  compte  à  Votre  Altesse  du  résultat  de 
la  porcelaine,  la  cause  en  est  que,  la  première  fois 
qu'on  la  mit  au  feu,  elle  ne  fut  pas  cuite  suffisam- 
ment et  il  fut  nécessaire  de  la  recuire  une  autre 
fois.  On  reconnaît  cependant  que  la  matière  est 
bien  de  la  porcelaine,  car  elle  en  a  effective- 
ment la  transparence  et  la  légèreté;  pourtant  elle 
n'est  pas  belle,  ce  qui  vient,  dit-on,  et  je  le  crois, 
du  vernis  fait  avec  le  sable  de  Gênes,  qui  n'est 
pas  bon  comme  celui  de  Faenza....  En  outre,  elle 
n'est  pas  fabriquée  avec  le  soin  qui  serait  néces- 
saire ;  aussi  est-elle  grosse  et  mince,  ce  qui  l'em- 
pêche d'être  transparente  d'une  façon  égale.  C'est 
la  faute  des  maîtres,  qui  n'ont  pas  su  ou  qui 
n'ont  pas  voulu  la  fabriquer,  car  il  y  a  mésin- 
telligence entre  les  maîtres  et  Guidobaldo  qui 
s'excitent  continuellement  l'un  contre  l'autre,  au 
détriment  du  service  de  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime... 

«  Si  l'on  a  vraiment  le  secret  de  la  porcelaine, 
comme  il  me  semble  et  si  elle  est  bien  fabri- 
quée avec  le  soin  qui  donne  le  succès,  je  crois 
qu'elle  sera  aussi  belle  et  aura  autant  de  qualités 
que  celle  de  l'Inde  (2).  » 

En  1599,  «  mastro  Agostino  Iblener  »,  de 
Munich,  recevait  son  salaire  d'un  mois  pour  avoir 
fait  de  faux  marbres,  «  marmi  finti  »  et,  en  i  542, 
fra  Cosimo,  espagnol,  était  aggrégé  au  nombre 
des  citoyens  de  Mantoue,  en  qualité  de  jardinier 
et  aussi  pour  son  habileté  à  façonner  toutes  sortes 
de  vases  et  de  figures  en  fil  d'archal  :  «  Ex  cujus 
industria  et  hortorum  cultun-e  scientia  précoces 
semper  fructus  et  divers!  generis  flores  alienis 
temporibus  habemus,  praeterque  quod  mira  arte 
qua  est  ingenii  perspicuitate  vasa  fictilia  effingit  et 
efformat,  necnon  omnium  rerum  imagines  filo 
ereo  pulcherrime  ducit.  » 

Au  XV<=  siècle,  deux  Français  travaillèrent 
comme  fondeurs  en  métal  à  la  cour  de  Mantoue  : 
«  maître  Antoine  »  et  «  maître  Pierre  »,  qu'une 
lettre  de  1498  déclare  avoir  fondu  «  des  cloches 
pour  le  domaine  »  ducal. 

Alexandre  dell'Antico,  en  1532,  peignait  des 
«  vases  de  cuivre  à  mettre  dans  un  jardin  et  leur 
donnait  la  couleur  qui  les  faisait  paraître  anti- 
ques »,  au  moyen  d'une  patine  intelligemment 
appliquée.  Le  même  sculpteur,  en  1519,  écrivait 
à  la  marquise  de  Mantoue  :   •<  Votre   Seigneurie 


i.  Œuvr.  compl.,  t.  I, 
2.  Chine  et  Japon. 
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m'a  demandé  si  j'avais  trouvé  des  antiquités  ; 
j'ai  cherché  et  trouvé...  un  satire,  qui  est  vraiment 
une  belle  chose; on  pourra  lui  faire  une  braguette 
de  feuilles,  par  honnêteté  ».  Il  faut  le  lire,  pour 
croire  à  cette  pudeur  de  la  Renaissance,  qui  se 
montra  partout  si  éhontée. 

En  1503,  le  marquis  de  Gonzague  envoyait 
au  maréchal  de  Gié  «  un  tableau  de  Vulcain  en 
bronze  »,  «  pour  l'amour  singulier  »  qu'il  portait 
à  «  Sa  Seigneurie  ». 

Une  inscription,  au  Musée,  fait  connaître  les 
noms  de  deux  sculpteurs  qui  travaillèrent  pour 
l'église   de   Saint-François,  à    Mantoue  :  Andréa 

lapicida  et  Johannes  ejus  filitts  sciilpsenint. 

La  France  est  représentée  ici  par  trois  noms  : 
Alphonse  de  Ferrare,  en  1538,  expédia  de 
Bologne  un  «  buste  de  Charles  le  Téméraire  »  ; 
Pierre  Maggier,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  «  mo- 
delait des  figures  en  plâtre  »  et  Jean  Macchier, 
en  161 8,  «  faisait  deux  groupes  en  marbre  de 
Carrare,  l'un  qui  représente  saint  Michel  ar- 
change, armé  et  frappant  avec  son  épée  le  démon 
qu'il  tient  sous  lui,  de  grandeur  quasi  naturelle, 
l'autre,  en  même  marbre,  qui  groupe  trois  enfants 
nus  au  naturel.  C'est  le  même  sculpteur  qui  a 
vendu  à  V.  A.  les  deux  histoires  d'ivoire  en  bas- 
relief  » 

«  Vers  1593,  la  veuve  d'Adamo  Scultori 
épousa  un  graveur  lorrain.  » 

Les  fouilles  pratiquées  à  Rome  sur  une  vaste 
échelle  alimentèrent  longtemps  le  marché  des 
antiques.  Les  bustes  des  douze  Césars  étaient, 
entr'autres,  très  recherchés  ;  souvent  la  poitrine 
manquait,  il  fallait  la  refaire  en  marbre  ou,  par 
économie,  en  stuc.  La  contrefaçon  était  telle 
qu'on  recourait  aux  experts  pour  trancher  les 
doutes  ;  c'est  ainsi  que  Raphaël,  en  1529,  vendit 
«  deux  figurines  »,  que  deux  sculpteurs  et  un 
antiquaire  affirmèrent  «  n'être  pas  antiques  »  et 
qu'il  dut  reprendre. 

Le  cardinal  de  Lorraine  acheta  «  une  douzaine 
de  bustes  modernes  à  un  pauvre  sculpteur,  ac- 
cablé de  dettes  ».  Nous  avons  les  inventaires  des 
collections  du  cardinal  Bembo,  en  1603  (pages 
107-108)  et  du  duc  de  Mantoue,  en  1628  (pages 
98-99). 

L'on  baptisait  volontiers  les  œuvres  de  sculp- 
ture de  noms  pompeux,  empruntés  à  l'histoire 
romaine  ;  vérification  faite,  il  y  eut  ultérieure- 
ment plus  d'une  déception.  Le  «  vrai  Virgile  » 
de  Mantoue,  n'est  autre,  d'après  Visconti,  qu'un 
Lar  vialis. 

Ostie  fournissait  aussi  en  1526  des  marbres 
variés,  «  piètre  machiate,  per  far  fenestre,  ussi  et 
camini  ».  Je  signale  comme  une  rareté  un  Ma- 
ximin  «  en  serpentin  »,  découvert  à  Rome  en 


2l5tblto3rapl)ie, 
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1575    et    en    15 12,   la  statue  du    Tibre,  qui    est 
maintenant    «    au    Belvédère    »    grâce  au   pape 
'    Jules  II  qui  l'acheta. 

«  Il  tavolino  di  pietra  mista  »,  expédié  de 
Florence  en  1527,  est  un  de  ces  travaux  en  mo- 
saïque de  marbres  qui  se  faisaient  et  se  font 
encore  dans  la  capitale  de  la  Toscane.  Le  Louvre 
en  possède  un  magnifique  spécimen,  qui  provient 
du  château  de  Richelieu.  X.  B.  DE  M. 


MEMORIK  STORICHE  ED  ARTISTICHE 
DELL'ANTIGHISSIMA  CHIESA.  ABBAZIALE 
DE!  SANTI  ANDREA  E  GREGORIO  ALCLIVO 
DI  SGAUROSUL  MONTE  CCELlO,par  le  R"^«  D.Al- 
berto GiBELLi,  abbé  général  des  Camaldules  ;  Sienne, 
1888,  in-8°  de  193  pag.,  avec  23  planches. 

Presque  chaque  église  de  Rome  a  son  histoire 
imprimée  ;  j'en  ai  fait  le  catalogue  bibliogra- 
phique dans  ma  Bibliothèque  vaticaue,  Rome, 
1867,  p.  231-239.  L'église  de  Saint-Grégoire  sur 
le  mont  Ccelius.près  le  palais  de  Scaurus,  n'avait 
pas  encore  la  sienne  ;  Oderici,  en  1765,  n'avait 
publié  que  les  monuments,  inscriptions  et  mé- 
dailles, de  sa  bibliothèque.  Nous  n'avons  rien 
perdu  pour  attendre  ;  en  effet,  l'histoire  est  com- 
plète, et  ce  ne  sont  pas  de  simples  «  mémoires  » 
ou  souvenirs,  mais  bien  une  série  de  faits  et  de 
documents,  oîi  l'art  et  l'archéologie  ont  leur  place 
largement  assignée. 

Je  n'insisterai  guère  sur  les  détails,  parce  que 
j'ai  décrit  cette  église  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  t.  XXI,  p.  107-108  et  que,  récemment, 
j'ai  emprunté  à  sa  riche  épigraphie  les  éléments 
d'une  brochure  intitulée  :  Souvenirs  lorrains  de 
l'église  Saint- Grégoire  sur  le  Cœlius,  à  Rome, 
Nancy,  1890,  in-8°. 

Les  planches,  multipliées  à  dessein,  donne- 
ront une  idée  du  texte  qui  les  explique  et  les 
fait  valoir. 

1.  Portrait  du  cardinal  Henri-Edouard  Man- 
ning,  archevêque  de  Westminster  et  titulaire  de 
Saint-Grégoire,d'après  le  tableau  qui  se  met  dans 
l'église  aux  jours  de  fête,  suivant  l'usage. 

2.  Magnifique  retable  en  marbre  blanc  de  l'an- 
cien maître-autel  (1468).  Je  l'ai  reproduit  dans 
mes  Chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  religieuse  à 
Rome  à  l'époque  de  la  Renaissance,  ouvrage  que 
ne  paraît  pas  avoir  connu  le  R.  P.  Gibelli,  puis- 
qu'il ne  le  cite  pas. 

3.  Autel  qui  accompagnait  ce  retable  et  qui 
est  gravé  dans  l'ouvrage  indiqué.  J'ai  donné  la 
description  de  son  iconographie  dans  \es  Analecta 
j'uris pontificii,  t.  VIII,  col.  2048-2049,  puis  dans 

le  tome  IV  de  mes  Œuvres  complètes, ç.  198-200. 


4.  Vue  extérieure  des  trois  oratoires  du  Tricli- 
nijim,  de  Saint-André  et  de  Sainte-Sylvie,  élevés 
par  le  cardinal  Baronio  en  1604. 

5.  Coupole  de  la  chapelle  Salviati,  peinte  à 
fresque  par  Ricci  de  Novare  et  représentant  le 
ciel.  Il  est  regrettable  qu'une  planche  n'ait  pas 
été  affectée  à  la  Vierge  de  cette  chapelle,  que  l'on 
dit  avoir  parlé  à  saint  Grégoire. 

6.  Fresque  du  Triclinium,  par  Viviano  d'Ur- 
bino  :  saint  Grégoire  envoie  les  Bénédictins  évan- 
géliser  l'Angleterre. 

7.  Autre  fresque  du  même  peintre:  saint  Gré- 
goire sert  douze  apôtres,  le  treizième  convive  est 
un  ange.  J'aurais  préféré,  au  lieu  de  cette  planche, 
la  table  de  marbre  sur  laquelle  les  pauvres  furent 
bénis  par  le  pontife. 

8.  Par  le  même  :  arrivée  des  moines  en  Angle- 
terre. 

9.  Statue  de  sainte  Sylvie,  commandée  par  le 
cardinal  Baronio  au  sculpteur  lorrain  Nicolas 
Cordier. 

10.  Statue  de  saint   Grégoire,   par  les  mêmes. 

11.  Tympan  de  porte,  sculpté  à  la  fin  du  XV'^' 
siècle:  Marie,  joignant  les  mains  et  enveloppée 
d'une  auréole,  est  vénérée  par  deux  anges,  qui 
la  proclament  PVTEVS  ET  FONS  GRATIA- 
RVM.  Une  Vierge  semblable,  représentant  aussi 
l'Immaculée  Conception,  se  voit  à  Sainte-Marie 
du  Peuple,  dans  le  couloir  de  la  sacristie.  C'est  le 
type  adopté  par  Sixte  IV  et  vulgarisé  en  France, 
où  on  le  trouve  accompagné  d'emblèmes,  sujet 
que  la  Société  de  Saint-Augustin  a  imité  des 
livres  d'heures  incunables. 

12.  Saint  André  adorant  sa  croix,  avant  son 
supplice  :  admirable  fresque  de  Guido  Reni,  qui  a 
pour  pendant,  dans  sa  chapelle,  la  scène  de  sa 
flagellation,  par  le  Dominiquin  (pi.  14). 

13.  Anges  musiciens:  fresque  de  l'abside  de  la 
chapelle  de  Sainte-Sylvie,  par  le  Guide. 

15.  Vue  de  la  façade  de  l'église,  élevée  par  le 
cardinal  Borghèse  en  1633. 

16.  Vue  intérieure  de  la  grande  nef  et  du  chœur, 
restaurés  au  siècle  dernier  par  le  cardinal  Quirini. 

17.  Peinture  symbolique  de  la  voûte  de  la 
grande  nef  (XVIII'^  siècle). 

18.  19,  20,  21.  Pavage  en  mosaïque  de  pierres 
dures  (XII  I«  siècle). 

22.  Tombe  effigiée  d'un  évêque  (XV^  siècle). 

23.  Monument  funèbre  des  Bonzi  (fin  du 
XVe  siècle):  il  figure  aussi  dans  mes  Chefs- 
d'œuvre. 

Nous  félicitons  sincèrement  l'auteur  sur  sa  pu- 
blication, qui  intéresse  à  la  fois  les  archéologues 
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et  les  artistes,  en  vue  de  qui  surtout  a  été  fait 
l'album,  absolument  nouveau  dans  la  librairie 
Romaine.  X.  B.  DE  M. 


LE  LIVRE  JURATOIRK  DE  BEAUMONTDE 
LOMAGNE,  CARTULAIRE  D'UNE  BASTIDE 
DE  GASCOGNE,  TRANSCRIT  ET  ANNOTÉ,  par 
M.  Gustave  Baiîinkt  de  Rencogne,  archiviste  du 
dcparteiiient  de  la  Chai-ente,  pid'lic  sous  la  diredioti  de 
M.  François  Mou\enq,sei:réiaire-géné>-al  de  la  Spcièté  ar- 
chéologique de  Tarn-ei-Garonne  ;  Monlauhan,  Forestié, 
1888.  in-4°  de  278  pages,  avec  6  pi. 

Les  six  planches  donnent  le  plan  de  l'église  et 
celui  de  la  ville,  les  armes  de  Beaumont,les  deux 
miniatures  de  la  Trinité  et  de  la  crucifixion,  sur 
lesquelles  on  prêtait  serment  et  un  fac-similé  de 
l'écriture  du  manuscrit.  Y! Introditction,  pleine 
d'intérêt,  est  du  chanoine  Pottier.  Un  bon  glos- 
saire termine  le  volume  :  je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  :  «  Liclieria,  gourmandise,  licherie  ». 
Nous  avons  encore  dans  le  patois  poitevin  le 
terme  //c/z^r,  synonyme  de  lécher  :  c'est  le  comble 
de  la  friandise, qui  ne  veut  rien  perdre.Par  exten- 
sion,il  signifie  baiser  voliiptucnseincnt.Ce  g\osss.[re. 
sera  certainement  d'une  grande  utilité  pour  la 
lecture  des  textes  analogues  ;  les  documents  pu- 
bliés vont  de  1278  à  1394.  X.  B.  DE  M. 


LES  GORGES  DU  VIAUR,  DANS  LE  DÉPAR- 
TEMENT DU  TARN,  SITES  PITTORESQUES, 
ANCIENS  MONUMENTS  ET  SOUVENIRS  HIS- 
TORIQUES, par  Edm.  Cabié  ;  Albi,  Nouguiés,  1890, 
in-4='  de  48  pages,  avec  16  planches  autographiées. 

Cette  brochure,  vraie  monographie,  contentera 
à  la  fois  le  géologue,  l'archéologue  et  l'historien, 
car  le  pays  y  est  étudié  sous  tous  ses  aspects.  Je 
ne  m'arrêterai  qu'aux  renseignements  d'intérêt 
général. 

A  l'église  romane  de  Lasplanques,  l'auteur 
signale  <J  une  corniche  de  deux  ou  trois  assises, 
dont  les  pierres  entre  elles  forment  une  série  de 
trous  entrecroisés  que  l'on  peut  prendre  à  la 
rigueur  pour  une  décoration  »  (p.  13).  Je  crois 
peu  à  un  motif  décoratif,  mais  surtout  à  une 
disposition  utilitaire.  Ces  trous  sont  des  boulins, 
qui  donnaient  abri  à  des  pigeons,  au  profit  du 
curé  :  je  les  «retrouve,  en  Poitou,  aux  églises 
romanes  des  Châtelliers,  de  Clavé  et  de  Pair 
(Deux-Sèvres). 

«  Le  chœur  de  l'église  de  Lasplanques  est  orné 
de  peintures  du  XVI1«  siècle.  »  Le  millésime  1696 
ne  serait  pas  inscrit  à  l'arc  triomphal  qu'on  n'hé- 
siterait pas  à  les  dater,  en  raison  de  leur  icono- 
graphie, où  l'on  remarque,  entr'autres,  la  dévotion 
à  la  Sainte- F"amille,   qui  est  très  caractéristique 


de  l'époque  (■).  L'enfant  jÉsus,  sur  lequel  plane 
la  colombe  divine,  est  tenu  en  main,  à  droite, 
par  la  Vierge  et  à  gauche,  par  saint  Joseph  :  les 
noms,  placés  au-dessous, dans  l'ordre  hiérarchique, 
ne  correspondent  pas  aux  personnages,  lESVS 
MARIA  lOSEPH,  tandis  qu'il  aurait  fallu  inter- 
vertir les  deux  premiers. 

En  1380,  le  château  de  Thuriès,  occupé  par 
les  Anglais,  fut  assiégé  pour  sa  délivrance,  dont 
parle  Froissart.  Parmi  les  engins  que  firent  les 
charpentiers  envoyés  d'Albi,  l'on  cite  une  truie, 
«  trueja  »,  que  du  Cange,  au  mot  troia,  traduit 
par  bélier.  C'était  l'usage  de  donner  des  noms 
d'animaux  aux  engins  destructeurs  :  de  là  les 
fauconneaux,  les  couleuvrines.  etc. 

La  Vierge  des  Infournats,  assise  en  majesté  (2), 
est  en  bois  et,  depuis  une  date  relativement 
moderne,  elle  a  été  toute  recouverte  d'une  dorure, 
à  l'exception  cependant  du  visage  et  des  mains, 
qui  conservent  la  couleur  des  chairs.  Sa  cou- 
ronne est  un  bandeau,  comme  à  la  Vierge  de 
Beaulieu  (Corrèze)  :  le  style  exigeait  qu'elle  fût 
gemmée,  on  a  mis  des  étoiles  à  5  rais  (l'étoile 
maçonnique)  au  lieu  des  pierres  précieuses. 
«  L'attitude...,  le  type  adopté  pour  les  têtes,  les 
détails  du  costume,  la  position  des  pieds  de  la 
Madone,  etc.,  sont  caractéristiques  du  XIII"  et 
du  XIV°  siècle.  »  Tenons-nous  en,  pour  l'époque 
d'exécution,    aux    débuts    du    XIIL'.    L'enfant 

1.  Deu.x  saintes  Familles  analogues  et  du  XVIle  siècle  se  voient 
au  Musée  de  Chièvres,  à  Poitiers.  T^'une,  n'J  849,  peinte  sur  marbre, 
donne  pour  attribut  à  la  Vierge  un  livre  et  à  saint  Joseph,  un  bâton 
fleuri.  L'autre,  n^  S50,  est  en  cuir  gaufré  ;  les  personnages  se  déta- 
chent en  jaune  sur  fond  rouge.  L'enfant  JÉSUS  s'appuie  sur  le  bâton 
de  saint  Joseph,  qui  tient  de  la  gauche  une  branche  de  lis  fleurie. 

2.  Dieu  couimunique  à  Marie  sa  majesté,  lorsqu'il  en  fait  son 
sacraire  (Dreves,  Anal,  hymn.,  VI,  121)  : 

«  Majestas  deica  in  sanctuarium 
Te  sibi  ordinal  sive  sacrarium, 
Quo  suas  gratiœ  praestat  donarium 
V'itEevincentibus  peccatum  varium.  » 

Le  Christ  l'honore,  car  il  s'y  assied  comme  dans  une  chaire  (llnd., 
138): 

«  Kathedralis  dignitas 
Te  prashonoravit, 
Christi  quando  deitas 
In  te  hatjitavit, 
Cujus  tandem  jîietas 
Sic  te  sublimavit 
Quod  res  tibi  caeteras 
Cunctas  subjugavit.  » 
Marieesl  le  siège  de  la  souveraine  Sagesse  (141)  ; 

«  Summa;  sapientiœ 
Sedes  saphyrina, 
Tempore  infantiœ 
Ut  in  ofiicina 
Qua  resedit.  grati.t 
Suae  nos  combina, 
Sordidatos  scabie 
Culpœ  vel  sentina.  » 

Elle  est  le  trône  splendide  du  Créateur  (162)  : 
«  Euge,  sidus  o  sincerum, 
Sidusque  splendifernni 
Quod  elegit  sator  rcrum 
In  thronnin  mirificum, 
Cuni  in  line  sedicnuii 
Pra.'buit  salvificum.  » 
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JÉSUS,  assis  sur  les  genoux  de  sa  Mère,  au  milieu 
même  du  giron,  comme  à  l'époque  romane,  a  la 
poitrine  transformée  en  reliquaire,  par  une  cavité 
rectangulaire,  que  remplit  «  une  relique  qui  con- 
siste en  du  sang  coagulé  dans  une  petite  fiole  », 
A  cette  place,  ce  ne  peut  être  que  du  sang  du 
Sauveur,  soit  celui  de  la  Circoncision,  soit  plus 
probablement  celui  de  la  Passion  (').  Cette  re- 
lique n'est  pas  unique  assurément,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  précieuse  pour  les  dévots  :  je 
m'étonne  qu'elle  ne  soit  pas  l'objet  d'un  culte 
spécial.  X.  B.  DE  M. 

L'ARTK  DEGLI  OREFICI  IN  VERONA,  par 
BiADEGO  ;  Vérone,  Franchini,  1890,  in-8°,  de  55  pages. 

Cette  brochure  fait  connaître  l'université  des 
orfèvres,  qui  desservait,  à  Vérone,  l'église  de 
Sainte- Marie  de  la  Miséricorde  ou  de  Saint-Éloi. 
Outre  des  noms  d'orfèvres, à  partir  du  XI II<^  siècle, 
elle  fait  connaître  d'autres  artistes,  comme  pein- 
tres (p.  13,  27,  53),  maçons,  murarius  (p.  24), 
tailleurs  de  pierres,  lapicida  (p.  12,  24,  26), 
brodeurs  (p.  41,  43). 

Saint  Eloi  est  le  patron  de  la  corporation  : 
il  était  représenté  sur  \3.pala,  en  évêque,  «  forgeant 
un  calice  sur  l'enclume  ))  (p.  29). 

La  Vierge,  première  titulaire  de  l'église,  éten- 
dait son  manteau  protecteur  sur  six  confrères, 
agenouillés  et  priants  :  deux  anges  écartaient  les 
bords  du  vêtement  (p.  29,  30). 

Lorsque  l'église  fut  reconstruite,  en  1525,  on 
transporta  de  l'ancienne  dans  la  nouvelle,  une 
tombe  et  une  pierre  d'autel  :  «  Magister  Jacobus 
accepit  de  ecclesia  veteri  unam  sepulturam  et 
lapidem  ab  altari  et  ipsas  in  ecclesia  noviter 
constructa  posuit  in  opère.  »  Quel  exemple  de 
convenance  donné  à  notre  génération,  qui  fait  si 
souvent  fi  des  anciennes  tombes  et  des  autels 
démodés,  qu'on  jette  au  rebut  ! 

X.  Barbier  de  Mûntault. 

I.  Voir  sur  le  Saint  Sang,  mes  Œuvres  complètes,  au  mot  san^, 
'•  !■  P-  575'  t-  !'■  P-  525-  —  «  Une  image  de  Notre-Seigneur. 
d'argent  doré,  haute  d'un  pied,  fort  minse,  posée  sur  un  pied 
couvert  de  quelques  lames  d'argent,  dans  laquelle  sont  quelques 
gouttes  d'un  sang  miraculeux.  )>  {/nv.  de  Saint-kemy  de  Reims.  i6go, 
n°  12).  —  «  Item,  ung  aulire  vesseau  de   letton  doré,  à  pié  de  calice 

rond,  au  haut  duquel,  en  une  pomme  d'argent,  y  a  des  reliques 

de  terra  mixta  cum  sanguine  Chrisli,  de  sepulcro  Domini ,  comme 
tout  appert  par  escripteaulx.  »  (Inv.  de  l'abbaye  de  Grandmont, 
1496,  n»  34.) 

A  Aucamville,  diocèse  de  Montauban.  existe  une  relique  de  Terre- 
Sainte,  dont  voici  l'étiquette,  écrite  au  XlIIe  siècle  :  v<  Terra  de  loco 
sacro  uby  Christus  sudavit  sanguinem  et  aquam.  »  [Bull,  de  la  Soc. 
arck.  de  Tarn-et-Garonne,  t.  XIX,  p.  72.) 

«  Dans  le  cours  du  X!V°  siècle,  quelques  gouttes  du  Précieux  .Sang 
de  Bruges  furent  données  à  Aire,  qui  en  fit  part  aux  églises  de  Bou- 
logne, de  Reims  et  de  Fécamp.  Des  chapelles,  dites  du  S,unt-Sang, 
furent  aussitôt  érigées  en  ces  différents  sanctuaires.  »  (L' Institut  des 
fastes  du  Sacré-Cœur,  1891,  p.  74.) 

«  C'est  à  Boulogne  que  fut  apportée  d'abord,  par  le  pieux  aumônier 
de  Thierry  d'Alsace,  par  le  B,  Louis  de  Léon,  en  1148,  l'insigne 
relique  du  Saint-Sang,  qui  alors  de  Boulogne  fut  donnée  à  la  cité 
libre  de  Bruges,  par  Thierry,  instituant  pour  la  garde  d'honneur  de 
cette  relique  l'Ordre  des  chevaliers  du  Saint-Sang.  )>  (Ibid. ,  p.  92.  ) 


LA  CATHÉDRALE  NOTRE  -  DAME  DE 
LAON,  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTION,  par 
M.  l'abbé  A.  Bouxin.  Vol.  in-8°,  orné  de  planches 
phototypiques.  —  Laon,  Cortilliot,  i89L 

L'ÉGLISE  de  Laon,  que  l'on  peut  ranger  en 
tête  des  plus  beaux  monuinents  du  monde, 
méritait  une  monographie  succincte  et  populaire. 
Nous  félicitons  M.  l'abbé  A.  Bouxin  de  l'avoir 
entreprise. 


Tour  de  la  cathédrale  de  Laon. 

On  sait  que  l'église  actuelle  fut  consacrée  entre 
1236  et  1257  et  qu'elle  en  a  remplacé  une  autre 
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de  style  roman  qui  avait  déjà  été  restaurée  en 
II 14.  Quand  fut-elle  édifiée? 

Quiclierat  déclare  qu'elle  fut  commencée  en 
1170.  Il  s'appuie  pour  cela  sur  un  bref  pontifical 
dont  un  mot  importantétait  en  partieeffacé  et  qu'il 
a,  parait-il,  incorrectement  restitué.  M.  Bouxin 
établit  que  Quicherat  a  lu  coiistnicte  au  lieu  de 
conseniiente.  Selon  notre  auteur,  commencée  vers 
le  milieu  du  XII^  siècle,  au  plus  tard  sous  Gau- 
thier de  Mortagne,  entre  1150  et  1174,  la  con- 
struction ne  fut  terminée  que  dans  le  premier 
tiers  du  XII I'^  siècle.  Gauthier  de  Mortagne 
présida  au  gros  de  l'œuvre  et  il  paraît  avoir  vu 
le  commencement  des  travaux. 

La  cathédrale  fut  primitivement  terminée  par 
une  abside  circulaire  qui  fut  abattue  depuis  et 
remplacée  par  un  chevet  plat  au  début  du 
XIII'^  siècle;  cette  modification  aurait  eu  pour 
but  de  donner  meilleure  place  à  l'autel  reporté  à 
cette  époque  vers  le  fond  du  chœur. 

Les  bouts  des  croisillons  du  transept  furent 
remaniés  au  XIV«  siècle. 

Nous  ne  résumerons  pas  ici  la  description  de 
la  cathédrale.  Nous  nous  bornerons  à  recom- 
mander l'ouvrage  de  M.  Bouxin  aux  nombreux 
visiteurs  de  la  belle  église  de  Laon.  Ils  y  trouve- 
ront des  renseignements  précis  et  pertinents.  Le 
livre  est  orné  de  plusieurs  belles  planches  pho- 
totypiques. L.  G. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  L'ÉGLISE  DE 
SAINT-REMI  A  AMIENS,  par  M.  de  Roquemont, 
Amiens.  Piteu.\. 

L'ancienne  église  de  Saint-Remi,  qui  fut,  pen- 
dant des  siècles,  l'église  conventuelle  des  Corde- 
liers  d'Amiens,  et  servit  durant  ce  siècle  d'église 
paroissiale,  peut  être  inscrite  au  nécrologe  de 
nos  vieux  monuments,  et  déjà  M.  le  président  de 
Roquemont  vient  de  rédiger  sou  éloge  funèbre  en 
recueillant  pieusement  les  principaux  souvenirs 
qui  s'y  rattachent.  Sa  notice,  écrite  d'une  plume 
distinguée,  et  imprimée  avec  le  plus  grand  soin, 
est  faite  plutôt  au  point  de  vue  historique,  qu'au 
point  de  vue  archéologique. 

Mais  elle  contient  heureusement  quelques 
planches  et  notamment  une  belle  phototypie 
reproduisant  la  vue  extérieure  ;  elle  nous  montre 
un  beau  vaisseau  du  XV<=  siècle,  formé  d'une 
seule  et  très  longue  nef  terminée  par  une  abside 
a  trois  faces  et  flanquée  d'un  collatéral  sur  une 
grande  partie  de  sa  longueur.  Il  paraît  qu'il  ne 
peut  plus  résister  davantage  à  l'action  du  temps; 
on  ne  s'en  douterait  pas,  à  contempler  ses  contre- 
lorts  bien  alignés  et  son  bel  appareil  régulier, 
exempt  de  toute  lézarde.  Nous  avons  vu  rendre 
toute  leur  jeunesse  à  plusieurs  églises  qui  n'étaient 


que  des  ruines  auprès  de  celle-ci.  Même  axec  le 
talent  hors  ligne  que  nous  nous  plaisons  à  attri- 
buer à  l'auteur  des  plans  et  à  M.  Deleforterie 
chargé  de  les  exécuter,  nous  craignons  que  son 
église  neuve  ne  console  difficilement  de  la  perte 
de  l'ancienne  (').  L.  G. 


MONOGRAPHIE  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT- 
SULPICE  DE  FAVIÈRES  (Seine-et-Oise),  par 
M.  l'abbé  A.  Bouillet.  Ciravures.  (Extrait  des  Notes 
d'art  et  d' archéologie.) 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  la  Monographie 
de  réglise  de  Saint-Stdpice  de  Favières  donnée 
par  M.  l'abbé  Bouillet  dans  les  Notes  d'art,  et 
que  nous  recevons  en  tiré  à  part.  Klle  a  été 
signalée  comme  «  la  plus  belle  église  de  village 
de  tout  le  Royaume  »  ;  si  c'était  une  exagé- 
ration, ce  n'est  pas  loin  de  la  vérité.  L'unité  de 
son  ensemble,  l'élancement  de  son  vaisseau,  le 
complet  ajourement  de  ses  murs  entre  les  contre- 
forts, et  la  sévère  élégance  de  ses  fenestrages, 
en  font  un  chef-d'œuvre  du  style  du  XIV=  siècle, 
et  l'on  ne  pouvait  pas  se  proposer  une  mono- 
graphie plus  utile  à  la  fois  et  plus  intéressante 
que  celle  qu'a  entreprise  M.  Bouillet,  et  qu'il  a 
composée,  ajoutons-le,  en  bel  écrivain  et  en 
archéologue  expert.  L.  G. 

NOTICE  SUR  QUELQUES  AUTELS  CHRÉ- 
TIENS DU  MOYEN  AGE,  par  l'abbé  J.-J.  L.  Bargè;s. 
Petit  in-4°,  Paris,  Goupy  et  Jourdan. 

Le  respectable  auteur  de  l'élégante  brochure 
que  nous  avons  sous  les  yeux  y  a  consigné  ses 
souvenirs  et  ses  observations  sur  trois  autels 
anciens  fort  exposés  à  disparaître   à  tout  jamais. 

Le  premier,  qui  ne  semble,  à  vrai  dire,  remon- 
ter qu'au  XV"=  siècle,  offrait  une  table  rectangu- 
laire, montée  sur  un  support  unique  en  forme  de 
pilier  à  base  carrée.  Il  servait  naguère  dans  la 
chapelle  castrale  de  Notre-Dame  de  Sécheresse 
sur  la  crête  d'une  colline  abrupte  du  territoire  de 
Roquefort,  au  diocèse  de  Marseille.  L'oratoire, 
lui-même,  est  autrement  curieux  en  ce  qu'il  nous 
présente  une  disposition  propre  à  l'époque 
romane  primitive  :  il  est  couvert  d'un  berceau 
consolidé  par  des  arcs  doubleaux  et  terminé  par 
une  abside  en  cul  de  four. 

L'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Étienne  à 
Roquevaire,  est  beaucoup  plus  ancien,  comme  en 
témoigne  son  décor  roman  bien  caractérisé  ;  ce 
décor  couvre  la  tranche  sur  trois  côtés  ;  une  croi.x 
grecque  l'interrompt  au  milieu  du  long  bord. 

La  troisième  table  d'autel  qui  fait  l'objet  de 

I.  Les   plans  sont  dus  au  vénéré  doyen  que    la   paroisse  .Saint- 
Remy  vient  de  perdre. 
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cette  notice,  décorait  l'église  Saint-Pierre  près 
d'Auriol,  aujourd'hui  rasée;  il  est  tout  à  fait  du 
même  style  que  le  précédent,  et  muni  d'un 
rebord  ;  il  posait  sur  un  massif;  un  chrisme  rem- 
place la  croix  au  milieu  de  la  bordure  antérieure. 
Le  sépulcre  contenait  un  reliquaire  en  plomb. 

Enfin  l'ancienne  table  d'autel  de  l'église  de 
Saint- Victor  du  Savard  était  en  beau  marbre 
blanc  de  Carrare  et  de  petite  dimension  (0,75  sur 
0,55),  avec  un  rebord  sur  tout  le  pourtour. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Barges  des  soins 
méticulen.x  qu'il  a  mis  à  la  recherche  de  ces 
vieux  débris.  L.  C. 

LES  ARTS  LIBÉRAUX  DANS  I.A  STATU- 
AIRE DU  MOYEN  AGE,  par  Em.  Male. —  Extrait 
delà  Rcvuc  archi-olog^ique,  1891. 

Les  Arts  libéraux,  fréquemment  représentés 
dans  les  églises  du  moyen  âge, sont  symbolisés  par 
des  femmes  portant  des  attributs  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  d'expliquer.  M.  E.  Mâle  a  rencontré 
dans  la  Consolation  pliilosopliiqite  de  Bocce,  un 
passage  qui  explique  une  statue  de  Laon  et  un 
bas-relief  de  Sens  et  lui  permet  de  rectifier  une 
erreur  de  VioUet-le-Duc.  Ces  figures,  en  effet, 
représentent  la  Philosophie  et  non  la  Théologie. 

Le  perspicace  auteur  de  cette  étude  montre 
que  cette  figuration  est  directement  inspirée  de 
Boèce,  et  y  reconnaît  une  preuve  nouvelle  de  ce 
fait,  que  le  clergé  a  exercé  sur  les  corporations 
d'artistes  une  surveillance  continuelle,  quoi  qu'en 
ait  prétendu  VioUet-le-Duc  quand  il  a  voulu  éta- 
blir sa  fameuse  thèse  des  cathédrales  dues  à 
l'école  laïque.  M.  Mâle  explique  de  même  la  série 
des  arts  libéraux  avec  ses  anomalies,  par  l'inter- 
prétation des  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie, 
par  Marcianus-Capella. 

Ces  déductions  l'amènent,  chose  curieuse,  à 
reconnaître  dans  l'une  des  statues  de  Laon,  le 
portrait  de  l'architecte. 

On  voit  tout  l'intérêt  qu'offre  en  peu  de  pages 
l'étude  de  M.  Mâle.  L.  C. 

L'AMEUBLEMENT  CIVIL  AU  XVI' SIECLE 
DANS  LES  STALLES  DE  LA  CATHÉDRALE 
D'AMIENS,  par  G.  DUR.A.ND.  —  (Extrait  des  J/t'- 
tnoires  des  Antiquaires  de  Picardie.) 

Cette  courte  notice  est  accompagnée  de  huit 
belles  phototypies,  nécessaires  à  la  compréhen- 
sion du  texte  et  qui  sont,  elles-mêmes,  de  précieux 
documents. 

Le  sujet  est  d'autant  plus  intéressant,  que  le 
commencement  du  XVL  siècle  est  une  époque 
d'apogée  au  point  de  vue  du  mobilier,  surtout 
.dans   la  bonne  ville  d'Amiens.  Or,  on  trouverait 


dans  les  stalles  en  question  presqu'une  ency- 
clopédie de  l'ameublement  à  cette  époque. 

Voici  la  chaire,  ici  toute  gothique,  là,  entachée 
de  Renaissance,  mais  toujours  accompagnée  de 
son  coffre,  de  ses  accoudoirs  et  de  son  haut  dos- 
sier surmonté  d'un  dais  en  bois  ou  en  étoffe  ;  le 
siège  est  revêtu  d'un  carreau  ou  coussin.  Ne  pas 
confondre  la  chaire  avec  le  fauteuil,  dans  lequel 
il  faut  voir  un  dérivé  plus  ou  moins  complet  du 
pliant  et  qui  est  aussi  garni  d'étoffe  ;  c'est  le  siège 
portatif  de  nos  seigneurs  peu  sédentaires.  On 
trouve,  en  outre,  un  siège  mixte,  sorte  de  compro- 
mis entre  la  chaire  et  le  fauteuil.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  bancs,  les  uns  constituant  des  coffres,  les 
autres  appelés  formes,  ancêtres  directs  de  nos 
banquettes.  L'escabeau  est  au  banc  ce  que  le  fau- 
teuil est  à  la  chaire.  C'est  sur  des  escabeau.x  que 
se  tiennent  les  Apôtres  qui  entourent  l'Enfant 
Jésus  trônant  dans  une  chaire. 

Nous  pouvons  encore  étudier  le  prie-Dieu  et 
le  lit,  qui  offre  plusieurs  types:  le  lit  d'apparat,  le 
lit  debout,  le  chasiit  avec  son  ciel  ou  son  dorsal,  et 
sur  le  lit,  la  riche  courtepointe  et   les  oreillers. 

M.  Durand  nous  montre  ensuite  la  bibliothèque 
de  piété,  l'horloge  d'appartement,  les  châssis  vi- 
trés et  leur  guichet,  de  la  chambre;  puis  le  buffet, 
ou  dressoir,  ou  crédence  ;  il  est  couvert  de  sa 
nappe  brodée  et  garni  de  plats,  de  bassins,  de 
hanaps,  etc.  Il  ne  manque  ni  la  tapisserie,  ni  le 
décor  des  pièces  de  réception,  ni  la  vaisselle,  ni  les 
ustensiles  de  cuisine,  ni  le  matériel  de  voyage. 
Avec  M.  Durand,  il  faut  vraiment  bénir-  la  cou- 
leur locale  et  le  réalisme  de  bon  aloi  que  les 
imagiers  du  moyen  âge  mettaient  dans  ces  pro- 
ditrieux  ouvrages.  L.  C. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LES  PEINTRES- 
VERRIERS  D'ANVERS,  DU  XV=  AU  XVIII' 
SIÈCLE.  In-8°.  —  Anvers,  Kennes.  Prix:  2  fr. 

Nul  n'ignore  que  presque  tous  les  peintres  an- 
versois  du  XVII'=  siècle,  ont  fourni  des  cartons 
pour  des  vitraux:  et  cependant  que  sait-on  de  ces 
tableaux  sur  verre  dont  la  cité  de  Rubens  fut 
autrefois  si  riche  ?  En  dehors  des  fameux  vitraux 
de  l'église  Ste-Gudule  à  Bruxelles,  de  la  verrière 
du  portail  nord  de  la  cathédrale  d'Anvers  et  de 
quelques  ouvrages  de  Gheyn  et  de  Rombout,  les 
historiens  d'art  ont  cité  bien  peu  de  chose.  Aussi 
M.  Van  Cauwenberghs  a-t-il  le  mérite  de  nous 
offrir,  chose  rare,  beaucoup  d'inédit  dans  sa  sub- 
stantielle notice.  Il  nous  fait  connaître  dix-huit 
peintre.s-verriers  du  XV<=  siècle,  cinquante-deux 
du  XVI<=,  trente-deux  des  deux  siècles  suivants. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  périr  quantité  des 
vitrau.x  en  verre  teint  dans  la  masse  dont  la 
munificence   des   souverains   orna  la  cathédrale 


446 


3Rcbue  ïie  V^xt  cljrctteu. 


de  Notre-Dame,  aux  XI V^  et  XV<=  siècles.  L'au- 
teur en  a  trouvé  de  nombreux  vestiges.  Il  montre, 
contrairement  à  l'assertion  de  Papebrochius,  que 
les  artistes  anversois  peignirent  sur  verre  dès  le 
XV<=  siècle.  M.  Van  Cauwenberghs  passe  en  revue 
successivement  les  XV«,  X  VI=  et  XVII';  sièclesen 
citant  les  artistes  dans  l'ordre  chronologique.  Le 
principal  du  XV^I-^  est  Jacques  de  Vriendt  dit 
rloris  ;  du  XVII"-",  Jean  de  Labaer;  puis  viennent 
les  Van  der  Vecken,  d'autres  artistes  célèbres 
et  dans  leurs  rangs  de  nombreux  inconnus  qui 
devront  à  M.  Van  Cauwenberghs  leur  modeste 
notoriété  future.C'est  en  consultant  les  archives  et 
les  monuments  autant  et  plus  que  les  auteurs,  que 
celui-ci  a  amassé  une  si  riche  matière  ;  ce  n'est 
pas  sans  labeur  ni  sans  talent,  qu'il  en  a  pu  faire 
une  attrayante  brochure,  de  8o  pages,  éditée 
d'ailleurs  avec  luxe.  L.  C. 


LA  RENAISSANCE  EN  SAINTONGE,  par  Ch. 
Dangib.\ud.  —  Broch.  ;  Tenier,  La  Rochelle,  1891. 

Dans  ces  quelques  pages  écrites  de  main  de 
maître  M.  Dangibaud  décrit  d'abord  le  château 
d'Usson,  unique  exemple  en  Saintonge  d'une 
ancienne  maison  seigneuriale,  qui,  au  XVI"  siècle, 
reçoive  avec  profusion  les  luxueuses  parures  de 
l'art  contemporain.  Plus  fécond  dans  l'architec- 
ture reUgieuse,  il  élève  au  chevet  de  Saint-Pierre 
de  Saintes  une  couronne  de  riches  chapelles 
funéraires.  Notre-Dame  de  Lonsac  se  distingue 
surtout  par  la  large  frise  qui  court  à  son  pourtour, 
et  par  sa  porte  d'entrée,  qu'on  peut  rapprocher 
de  celle  de  Saint-Just.  Cette  dernière  église  offre 
une  disposition  architectonique  qui  n'a  pas  de 
•similaire  dans  le  département;  elle  le  cède  toute- 
fois encore  en  intérêt  à  la  chapelle  de  Tourettes, 
à  laquelle  l'auteur  s'arrête  pour  finir. 

De  l'étude  de  ce  monument  il  conclut  que  la 
Renaissance  a  pris  pied  de  bonne  heure  en  Sain- 
tonge, mais  surtout  dans  les  édifices  religieux, 
et  que  sa  première  manifestation  coïncide  avec 
l'arrivée  d'un  Florentin,  Julien  Soderni,  qui 
passa  de  l'évêche  de  Vicence  au  trône  épiscopal 
de  Saintes.  L.  C. 


LE  VITRAIL  DU  CHAMP.  —  Plaquette  in-4°. 
Édition  de  luxe. 

M.  P.  Blanchet  a  entrepris  un  recueil  ayant 
pour  sujet  :  Quelques  curiosités  inédites  ou  peu 
connues  du  Uauphiné.  Cette  publication  promet 
d'être  aussi  utile  qu'élégante  à  en  juger.par  son 
premier  fascicule,  qui  nous  fait  connaître  un  beau 
vitrail  de  la  fin  du  XIL' siècle  qui  orne  une  pauvre 
église  perdue  dans  la  vallée  du  Grésivandan.  C'est 
une  verrière  de  2"7o  de  hauteur  sur  i'"20  de  lar- 
geur, à  trois  médaillons  légendaires.  Dans  le  pre- 


mier se    voit    la   Descente   du    Saint-Esprit,  les 
deux   autres  figurent  l'Ascension  du  Sauveur  en      j 
deux  tableaux,  l'un  terrestre,  l'autre  céleste.  Les 
apôtres  assistent  aux  deu.x  scènes  au  nombre  de     | 
huit.   Deux   planches  chromo   représentent  l'en-     | 
semble  et  le  détail  de  cette  intéressante  verrière. 

L.  C.  I 

LE  TOUR  DU  CHŒUR  DE  LA  CATHÉDRALE 
DE  CHARTRES,  par  F.   DE  MÉLY. 

Nous  avons  signalé  l'heureuse  initiative  de  la 
publication  d'un  excellent  opuscule  à  l'usage  des 
visiteurs  du  Ticsor  de  Chartres.  M.  de  Mély  ne 
s'arrête  pas  en  si  bon  chemin  ;  c'est  une  série 
ouverte  ;  voici  le  Tojir  du  chœur,  avec  les  qua- 
rante-deux scènes  qui  se  développent  dans  ses 
remarquables  bas-reliefs,  et  dont  plusieurs  ont 
été  pour  l'auteur  l'objet  de  recherches  approfon- 
dies et  d'intéressantes  découvertes.  En  32  pages  il 
donne  une  description  succincte  accompagnée  de 
nombreuses  gravures,  au  prix  de  0,50  fr.!  Le  visi- 
teur les  emporte  comme  un  souvenir  précieux,  et 
du  même  coup  fait  œuvre  pie,  car  la  gracieuse 
brochurette  se  vend,  nous  le  rappelons,  au  profit 
de  l'œuvre  des  Clercs.  L.  C. 


LA  VIERGE  DU  ROSAIRE  A  L'EGLISE  DE 
MORESSON.   —   lîrochure  de  Mgr  X.  Barbier  de 

MONTAULT, 

L'auteur  détermine  l'iconographie  d'un  ta- 
bleau du  XVIL  siècle  représentant  une  Vierge 
habillée  d'une  chape  rehaussée  de  branches  de 
1  osier.  Il  se  range  parmi  les  partisans  des  Mado- 
nes habillées.  L.  C. 


HISTOIRE  DE  LA  RENAISSANCE  EN  ITA- 
LIE, par  Ch.  Blanc,  revisée  et  publiée  par  M.  Faucon. 
Paris,  Didot,  1S91.  2  vol.  grand  in-S°de  4S8  et  321  pp. 

Nous  nous  proposions  de  donner  dans  cette 
livraison  une  étude  sur  l'important  ouvrage  pos- 
thume de  Charles  Blanc.  La  place  et  le  temps 
nous  ont  fait  défaut  jusqu'ici  ;  nous  devons  toute- 
fois à  l'éditeur  qui  nous  l'a  adressé  et  ne  pouvons 
différer  davantage,  d'en  faire  mention  ici  en 
quelques  mots  : 

C'est  un  trésor  d'érudition,  que  ce  livre  écrit 
devant  les  merveilles  de  l'art  italien  par  l'historien 
des  Peintres,  c'est-à-dire  par  un  des  hommes  de 
notre  temps  qui  ont  su  le  mieux  en  pénétrer 
l'esprit  et  en  savourer  les  beautés  si  diverses. 

Le  dernier  livre  qu'il  a  laissé  abonde  en  des- 
criptions colorées,  claires  et  senties,  parmi  les- 
quelles nous  signalons  les  pages  consacrées  aux 
fresques  de  Giotto  à  l'Arena,  aux  peintures  de 
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Filippo  Lippi  à  Prato,  aux  incomparables  chefs- 
d'œuvre  de  Fra  Angelico  à  Florence  et  à  Rome. 
Il  ne  faut  du  reste  pas  lire  ces  pages  charman- 
tes et  parfois  un  peu  passionnées  sans  se  rappeler 
quels  furent  les  préjugés  de  l'auteur.  M.  Maurice 
Faucon,  son  élève  et  le  pieux  éditeur  de  ses  der- 
niers travaux,  a  soin  d'ailleurs  de  prévenir  le 
lecteur  dans  sa  loyale  préface,  des  erreurs  du 
maître,  qui  s'est  toujours  obstiné  à  considérer  le 
moyen  âge  à  partir  du  douzième  siècle,  comme 
une  époque  de  ténèbres  épaisses,  de  tristesses 
profondes,  d'asservissement  intellectuel,  d'igno- 
rance irrémédiable.  Ch.  Blanc  ne  déguise  pas  sa 
sympathie  pour  la  Réforme  et  son  animosité 
contre  l'Église.  Ce  n'est  pas  la  vérité  historique 
qu'il  faut  chercher  dans  son  livre,  mais  un  savant 
exposé  de  l'histoire  de  l'art,  assaisonné  d'une 
critique  fine,  souvent  juste,  et  guidé  par  des 
principes  esthétiques  auxquels  on  peut  souvent 
applaudir.  Parfois  ils  vont  même  à  l'encontre  de 
tout  le  système  de  la  Renaissance  que  l'auteur 
adore  et  exalte  ;  tel  le  suivant,  par  exemple,  qui 
est  l'antithèse  de  cet  art  en  ce  qui  concerne  les 
monuments  bâtis  :  «  C'est  un  principe  en  archi- 
tecture que  l'aveu  sincère  des  constructions  y 
est  un  élément  de  beauté,  en  d'autres  termes, 
que  le  beau  n'y  est  le  plus  souvent  que  la  saillie 
de  l'utile  »  (t.  I,  p.  12).  L.  C. 


Bérioïiiques.  ^^ 


L'KNLUMINEUR.  —  Paris,  Auteull,  rue  Lafon- 
taine,  4  ;  rez'ue  inensudle.  Prix  :  20  fr. 

M.  Van  Driestein,qui  est  un  très  habile  minia- 
turiste, a  eu  l'excellente  pensée  de  fonder  une 
publication  spéciale  et  très  pratique  pour  les  per- 
sonnes qui  cultivent  l'art  de  la  mihiature.Son  cours 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  car  il 
est  clair,  précis  et  complet.  Deux  de  ses  collabo- 
rateurs y  ont  ajouté  des  études,  très  agréable- 
ment écrites,  sur  le  blason  et  les  livres  mamiscrits. 
Par  ce  côté,  on  touche  à  l'archéologie,  représentée 
encore  mieux  par  les  documents  tiicdits  sur  deux 
«  historieurs  et  enlumineurs  »,  comme  on  disait 
jadis,  Louis  Liédet  et  Jean  le  Tavernier,  que 
révèle  Mgr  Dehaisnes.  Les  planches  offrent  des 
modèles  délivres  d'heures,  d'éventails  et  d'écrins: 
souvent  les  motifs  en  sont  empruntés  au  moyen 
âge,  au  XV'^  siècle  principalement. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que 
\ Enlumineur  vive  longtemps  au  profit  de  l'art  et 
de  la  science,  qu'il  ait  assez  d'abonnés  pour  pou- 
voir donner  des  planches  en  couleur,  et  qu'il 
adjoigne  à  ces  leçons  fort  utiles  sur  le  passé  une 


dissertation,  suivie  et  détaillée,  sur  la  miniature 
aux  différentes  époques  de  son  histoire,  afin  que 
ses  lecteurs  sachent  parfaitement  discerner  les 
styles  et  fixer  les  dates  des  œuvres  enluminées 
du  moyen  âge.  X.  B.  DE  M. 


SOCIETE   CENTRALE   DES   ARCHITECTES 
FK  ANÇAIS. 

C^ETTE  société,  par  le  nombre,  la  notoriété 
^  et  le  talent  de  ses  membres,  ne  manque  pas 
de  contribuer  grandement  aux  progrès  profes- 
sionnels et  scientifiques.  Elle  a  exercé  une  in- 
fluence salutaire,  même  dans  le  domaine  éco- 
nomique, en  honorant  les  mérites  et  les  services 
des  entrepreneurs  et  des  ouvriers,  en  décernant 
à  ceux-ci  des  distinctions  et  des  encouragements 
et  en  établissant,  à  l'aide  de  ses  Séries  de  Prix, 
l'accord  sur  la  valeur  véritable  des  ouvrages  du 
bâtiment. 

Elle  pourrait  faire  davantage  à  cet  égard, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  moralisation  géné- 
rale du  personne!  du  bâtiment.  N^ous  assistons  à 
un  vaste  et  salutaire  mouvement  de  restauration 
du  repos  dominical.  Un  accord  inespéré  se  pro- 
duit à  cet  égard  entre  les  opinions  les  plus 
diverses.  Quelle  belle  place  est  marquée  pour  elle 
à  la  tête  de  ce  mouvement,  et  quelle  plus  noble 
initiative  pourrait  prendre  une  si  puissante  so- 
ciété ! 

Ici,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  manqué  à  cette 
mission  lorsque,  répondant  à  un  questionnaire 
du  ministre  de  Commerce  et  de  l'Industrie,  d'une 
part  elle  constatait  que  la  suspension  hebdoma- 
daire du  travail  pendant  la  journée  du  dimanche 
tend  à  se  généraliser  ;  et  d'autre  part,  elle 
affirmait  que  ce  mouvement  est  vu  peu  favora- 
blement par  la  généralité  des  ouvriers. 

Comme  le  montre  très  bien  M.  l'architecte 
David  de  Pénanrun,  dans  le  Bulletin  de  l'Asso- 
ciation pour  le  Repos  du  Dimanche  dans  l'Indus- 
trie du  bâtiment,  le  repos  dominical  ne  peut  que 
profiter,  matériellement  aux  propriétaires,  entre- 
preneurs, ouvriers  et  architectes,  et  il  eût  été 
digne  de  la  Société  centrale  d'affirmer  hautement 
ce  principe  en  face  de  l'État  et  des  intéressés. 

En  ce  qui  concerne  la  prétendue  défaveur  que 
ce  mouvement  rencontrerait  chez  les  ouvriers, 
M.  de  Pénanrun  demande  avec  raison  à  quelle 
enquête  a  pu  se  livrer  la  commission  de  la  Société 
centrale  et  ce  qui  a  pu  déterminer  chez  elle  cette 
conviction.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  la  démon- 
stration du  contraire,  qu'on  trouvera  dans  l'ex- 
cellent Bulletin  mentionné  plus  haut.  Mais  il 
nous  appartient  d'insister  ici  sur  le  rôle  dévolu  à 
l'architecte.  N'oublions  pas,  que  la  mission  que 
lui   délègue   le  propriétaire  n'a  pour   objet  que 
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l'exécution  correcte  de  son  œuvre  et  n'enchaîne 
pas  sa  liberté  d'homme  moral.  Il  lui  reste  le 
devoir  d'assurer  l'observation  du  repos  domi- 
nical dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  dans  l'inté- 
rêt de  la  société  et  de  son  client  lui-même. 

L'architecte  est  le  maître  de  l'œuvre;  comme 
tel  il  a  des  responsabilités  morales;  il  ne  peut 
oublier  que  le  travail  du  dimanche  est  un  usage 
attentatoire  à  la  liberté,  à  la  santé,  au  bien  moral 
et  matériel  de  ceux  qu'on  y  astreint. 

Telle  est  la  thèse  très  juste  que  défend  M.  de 
Pénanrun  ;  elle  est  bien  digne  de  rencontrer  un 
accueil  sympathique  chez  les  architectes  pénétrés 
du  sentiment  de  tous  leurs  devoirs.  L.  C. 

L'ARCHITECTURE. 

M.  F.  Jourdain  réclame  énergiquement  l'égalité 
entre  les  trois  arts  de  la  peinture,  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture  (devenue  la  Ccndrillon  dans 
le  ménage  de  ces  trois  sœurs),  au  point  de  vue  de 
l'encouragement  de  l'État, et  des  acquisitions  des 
Musées  comme  pour  la  place  à  lui  donner  dans 
les  expositions.  Un  point  hors  de  doute,  c'est  que 
de  bons  relevés  de  monuments  anciens  ont  au- 
tant de  titres  que  les  œuvres  d'art  anciennes  à 
figurer  dans  les  collections  publiques  ;  et  que 
l'argent  qu'on  consacrerait  à  les  acquérir,  serait 
plus  utilement  dépensé  que  celui  qu'on  affecte  à 
des  achats  de  tableaux  et  de  statues. 

Nous  ne  sommes  pas  grands  partisans  de 
l'intervention  de  l'Etat  comme  protecteur  des 
artistes,  mais  nous  devons  reconnaître  encore 
qu'au  point  de  vue  de  la  justice  distributive,  rien 
ne  justifie  l'ostracisme  que  les  œuvres  des  ar- 
chitectes, représentés  par  leurs  plans,  subissent 
dans  les  expositions  et  Musées. 

Il  est  vrai  qu'on  vient  d'installer  au  Louvre 
une  galerie  d'architecture.  Sous  ce  rapport 
M.  Jourdain  aura  obtenu  un  commencement  de 
satisfaction. 

Signalons  à  ce  sujet  l'intelligente  initiative  qu'a 
prise  M.  Cuypers,  quand  il  construisit  le  beau 
Musée  d'Amsterdam.  Il  a  su  y  faire  une  large 
part  à  l'histoire  de  l'architecture,  et  rien  n'est 
plus  heureux,  que  cette  succession  de  salles, 
érigées  dans  de  différents  styles,  avec  leurs 
voiîtes,  leurs  plafonds,  leur  porte,  lambris  et  che- 
minées, leur  polychromie.  On  passe  sans  heurt 
et  insensiblement  d'un  style  à  son  voisin,  et 
l'on  a  sous  les  yeux  des  réalités,  dont  il  serait 
absolument  impossible  de  donner  une  idée  au 
visiteur  par  des  plans  et  des  aquarelles.     L.  C. 

REVUE   DES  ARTS   DÉCORATIFS. 

Le  n°  d'avril-mai  contient  un  important  article 
de  M.  E.  Muntz  intitulé  :  Guillaume  de  Marcil/at, 


et  la  peinture  sur  vcnv  cil  Italie.  Il  contient  des 
matériaux  abondants  et  précieux  pour  l'histoire, 
encore  à  faire,  des  vitraux  d'Italie,  où  la  vitrerie 
en  couleur  se  généralisa  au  XI V'^  siècle.  M.Miintz 
s'attache  particulièrement  à  la  période  de  la  Re- 
naissance, qui  se  résume  dans  Marcillat  ;  il  trace 
en  ces  termes  le  rôle  notable  de  cet  artiste  : 
«  Elevé  à  l'école  de  nos  habiles  décorateurs  go- 
thiques, familiarisé  plus  tard  avec  les  principes 
de  Raphaël,  à  côté  duquel  il  travailla  des  années 
durant,  il  sut  concilier  la  tradition  avec  le  pro- 
grès (?)  et  tirer  un  style  nouveau  des  enseigne- 
ments de  deux  époques;  au  passé  il  emprunta  le 
goût  des  colorations  éclatantes  et  profondes, 
aux  temps  nouveaux  le   goût  de  l'ordonnance.  » 

L.  C. 

L'AMI    DES   MONUMENTS. 

M.  A.  Mazet  décrit  le  château  de  Bridiers,  en 
esquisse  la  restitution  d'après  un  travail  de  M.  de 
Beaufort  ;  il  dresse  la  liste  de  ses  seigneurs. 
M.  Quarré-Beybourboy  fait  revivre  un  coin  du 
vieux  Lille  en  reproduisant  un  vieux  plan  colorié 
de  la  rue  des  Malades  avec  ses  maisons  en  pans 
de  bois,  aux  pignons  alignés  d'une  manière  uni- 
forme. 

Un  archéologue  anglais  en  villégiature  en 
France,  signale  le  mauvais  état  dans  lequel  est 
laissée  la  chapelle  de  la  Trinité  de  Saint-Hono- 
rat,  qu'il  considère  comme  un  des  premiers 
essais  du  système  de  voûte  à  coupoles  dans 
l'ouest  de  l'Europe  ;  il  l'attribue  au  VI^  siècle. 

Deux  planches  extraites  de  l'Album-Guide  de 
Moscou  par  MM.  Ch.  et  A.  Normand,  nous 
montrent  le  plan  du  Kremlin  et  la  curieuse  porte 
historiée  de  peintures,  de  l'église  de  l'Assomp- 
tion, ou  du  Couronnement  des  Czars. 

MESSAGER  DES   SCIENCES  DE  GAND. 

Des  travaux  ont  été  naguère  entrepris  au  lit  de 
l'Escaut  dans  la  traverse  de  Gand,  précisément 
au  droit  de  l'ancien  pont  de  Brabant,  pont  fortifié 
qui  réunissait  à  la  fois  les  deux  rives  du  fleuve 
et  le  domaine  de  l'Empire  et  de  la  couronne  de 
France. —  Il  fut  refait  en  1779:  dès  le  XIIl^ 
siècle  un  moulin  à  eau  avait  été  établi  dans  son 
voisinage. 

En  1881,  disparut  avec  le  vieux  pont  et  les 
restes  de  l'antique  minoterie  un  des  coins  les  plus 
pittoresques  de  l'ancien  Gand.  En  revanche  les 
travaux  amenèrent  d'heureuses  découvertes.  La 
Revue  de  l'Art  chrétien  s.  ia.\i  connaître  en  1886, 
plusieurs  bassins  en  cuivre  retrouvés  dans  la  vase 
du  fleuve,  décrits  par  M.  le  baron  J.  Béthune  de 
Villers.  En  même  temps,  on  exhumait  du  radier 
de  l'écluse  une  série  importante  de  dalles  tumu- 
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laires  en  pierre  bleue  de  Tournai,  arrachées  jadis 
du  pavement  des  églises,  et  employées  à  conso- 
lider le  lit  du  fleuve.  Ces  dalles  furent  transportées 
dans  l'enclos  des  ruines  de  Saint-Bavon  et  sauvées 
grâce  au  zèle  de  M.  F.  Vander  Haeghen.  Cette 
série  de  monuments  s'ajoutait  aux  contingents 
trouvés  naguère  près  de  l'écluse  du  Tolhuis  et 
lors  de  la  démolition  du  Cuipgat. 

Il  appartenait  à  notre  savant  collaborateur 
d'entreprendre  encore  l'étude  et  la  description  de 
ces  précieux  monuments  lapidaires  ;  et  c'est  le 
Messager  des  sciences  qui  publie  son  étude.  D'après 
lui  ces  lames  funéraires,  qui  datent  de  la  fin  du 
XI Ile  siècle,  doivent  avoir  été  arrachées  du  sol  de 
la  collégiale  Saint-Jean,  aujourd'hui  la  cathédrale. 


vers  1569. —  On  y  retrouve,  à  côté  du  nom  célèbre 
des  Artevelde,  ceux  de  personnages  notables  tom- 
bés dans  l'oubli  ;  mais  elles  constituent  surtout 
des  documents  de  la  plus  haute  valeur  pour  l'his- 
toire de  l'art  de  la  seconde  moitié  du  XIII"^  siècle. 
Celles  de  Agathe  uten  Spieghele,  du  F.  G.  de 
Muda,  d'Assédéric  van  der  Conderbuch,  des 
enfants  d'O.  Vander-Host,  et  surtout  celle  de 
Jean  Haec  peuvent  être  rangées  parmi  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  l'époque.  —  Plu- 
sieurs furent  ornées  d'émaux  champlevés  ou  de 
mastics  colorés  ;  parfois,  comme  dans  beaucoup 
d'exemples  connus,  les  mains  et  le  visage  étaient 
figurés  dans  des  plaques  de  marbre  blanc  incrus- 
tées, etc..  L.  C. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00  ;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Axenfeld  (H.).  —  Les  grands  peintres.  Écoles 
d'Italie.  (Les  grands  dessinateurs  ;  Léonard  de 
Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël.)  —  In-8°,  Paris, 
Lecène  et  Oudin. 

Barges  (L'abbé  L.).  (*)  —  Notice  sur  quelques 
autels  chrétiens  du  moyen  âge.  —  Petit  in-4°. 
Paris,  Goupy  et  Jourdan. 

Beauséjour  (L'abbé  de).  —  Le  monastère  de 
LuxEUiL.  L'église  abbatiale.  —  Étude  historique  et 
archéologique.  —  In-8^,  avec  gvav.  Besançon,  imp. 
Jacquin. 

Benouville  (P.)  et  Lauzun  (P.).  —  L'abbaye 
DE  Flaran  en  Armagnac  :  description  et  histoire. 

—  In-S",  avec  7  pi.  Auch,  iiiipr.  Foix. 

Bobinet  de  Rencogne  (G.).  (*)  —  Le  livre 

JURATOIRE  DE  BeAUMONT  DE  LOMAGNE.  CaRTULAIRE 

d'une  Bastide  de  Gascogne.  —  In-4°  de  278  pp., 
avec  6  planches.  Montauban,  Forestié. 

Bouillet  (L'abbé  A.).  (*)  —  Monographie  de 
l'église  de  Saint-Sulpice  de  F'avières  (Seine-et- 
Oise).  —  Gravures.  (Extrait  des  Notes  d'art  et  d'ar- 
chéologie). 

Bouxin  (L'abbé  A.).  (*)  —  La  cathédrale 
Notre-Dame  de  Laon,  historique  et  description. 

—  Vol.  in-8°,  orné  de  planches  phototypiques.  Laon, 
Cortillot.  Prix  :  fr.  3,50. 

Brassart  (P.).  —  Calice  trouvé  a  Saint-André 
de  Montbrison.  —  Bulletifi  de  la  \ïia.nd.,    1890.  N°  5. 

Bury-Palliser  (M""=).  —  FIistoire  de  la  den- 
telle. —  Trad.  française.  In-4°.  Paris,  Firmin-Didot. 

Chronique  des  arts,  i*^"^  semestre  i8gi.  — 
La  salle  du  métal  au  musée  du  Louvre.  —  Les  stalles  de 
L'iîoLisE  Saint-Bénignede  Dijon.— Lestableaux  de  l'église 
Sain'T-Nic<^las  des  Champs.  —  Le  Christ  portant  la  croix, 
d'A.vdréa  Solario,  au  musée  de  Grenoble.  —  La  Madone 
DE  FoLiGNO.  —  La  peinture  allemande  aAix  en  Provence. 

—  Peintures  exécutées  a  Gisors  par  Jehan  le  Paintre 
(1345)  — Un  crucifiement  de  Michel-Ange.  —  L'application 
de  l'image  en  éducation.  —  Triptyque  du  XVI=  siècle,  lé- 
gué A  la  -Société  des  antiquaires  de  Normandie.  —  Les 
bas-reliefs  de  l'ancien  jubé  de  Bourges  au  Louvre.  —  Qui 
EST  Remurant?  —  La  décoration  sculpturale  du  Panthéon. 

—  Ln  vitrail  du  xi»  siècle  a  Château  Landon. 

Cloquet    (L.).     —    Éléments    d'Iconographie 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


chrétienne.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  pa|)ier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Cobié  (Edm.).  (*)  —  Les  gorges  du  Viaux, 
dans  le  département  du  Tarn,  Sites  pittoresques, 
anciens  monuments  et  souvenirs  historiques.  — 
In-4''  de  48  pp.,  avec  10  planches  autographiées.  Albi, 
Nouginés,    i8go. 

Corneille  (P.).  —  L'Lmitaiton  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français.  —  Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
irapress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Edit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
élémentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

1=''  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  —  2'  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Édition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 

Dutilleux  (A.).  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Maubuisson  (Notre-Dame-la-Royale.) —  i'^  partie  : 
Chartes  concernant  la  fondation  de  l'abbaye  et  des 
chapelles.  In-4°.  Pontoise,  imp.  Paris. 

Farcy  (L.  de).(*)  —  La  description  et  l'histoire 
DES  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XP  siÎlCle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Un  fort  vol.  in-f°,  illustré  de 
plus  de  180  planches  en  phototypie.  Belhomme, 
Angers.  Prix:  fr.  100,00. 

Florival  (A.  de)  et  Midoux  (L.).  —  Les  vitraux 
DE  LA  cathédrale  DE  Laon.  —  Ouvrage  accompagné 
de  nombreuses  grav.;  2  vol.  grand  in-4°.  Paris,  Didron. 

Gazette  des  Beaux-Arts.  —  i'"'  semestre.  — 
Yriarte  (Ch.).  —  Paul  Véronèse  au  palais  Ducal  de 
Venise.  —  Hymans  (H.).  —   Pierre  Breughel  le  Vieux. 

—  Pératé  (A.).  —  Le  grand  retable  de  Six  Fours.  — 
Prost  (B.).  —  Une  nouvelle  source  de  documents  sur  les 
artistes  nijoNNAis  du  XVs  siècle.  —  Schefer.  —  Relation 

DU  VOYAGE    d'oUTKEMER  DE  BeRTRANDON  DE  LA  BROQUIÈRE.  — 

Schlumberger  (G.).  —  Un  triptyque  byzantin  en  ivoire. 
Durieux  (P.).  —  Alexandre  Bening  et  les  peintres  du 
bréviaire    grimani.    —    Pawlowski   (G.).   —  Le    livre 

D'HEURES  DU  PAPE  AlEX.VNDRE  VI  BORGIA. 

Godard-Faultrler  (V.).  — Un  vitrail  du  XVP 
siècle,  au  musée  archéologique  de  Saint-Jean 
d'Angers.  —  In-8°.  Angers,  imp.  et  lib.  Germain  et 
Grassin. 

GuifTrey  (Jules).  —  Les  tapisseries  de  Monte- 
REAU.  — Annales  du  Gatinais,  1"  semestre,  1S90. 

Jadart  (M.-H.).  —  L'album  de  Pierre-Jacques, 
sculpteur  rémois,    dessiné    à  Rome  de   1572  à  1577. 

—  In-8°.  Reims,  Monce. 

Le  même.  —  Les  Jacques,  sculpieurs  rémois 
DEsXVp-,  XVII"  ET  XVIII'--  siîccLES.  —  Notice  et 
documcius  sur  leur  famille,  leur  vie   et  leurs  travaux, 
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avec  la  vue  de  trois  de  leurs  œuvres.  —  In-8°.  Paris, 
Pion  et  Nourrit. 

La  Borderie  (A.  de).  —  La  ceinture  de  la 
SAINTE  Vierge  conservée  a  Quintin.  —  Documents 
inédits,  publiés  avec  un  commentaire  historique  et  une 
nouvelle  généalogie  des  seigneurs  de  Quintin.  —  In-8°. 
Saint-Brieuc,  Prud'homme. 

Lafon  (L'abbé  V.).  —  Historique  du  ch(eur  et 

ICONOLOGIE     DES    STALLES     DE     l'ÉGLISE     DE     NoiRE- 

Dame  de  Villefranchede-Rouergue.  —  In-4°, 
avec  8  pi.  Rodez,  imp.  Ratery-Virenque. 

Lafond  (P.).  —  Étude  sur  les  sarcophages 
gallo-romains  d'Aire-sur-l'Adour,  de  Luc-de- 
Béarn  et  de  Bielle  (Landes  et  Basses-Pyrénées, 

—  In-8°.  Pau,  V'^  Ribaut. 

Lalore  (Ch.).  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Montieramey.  —  In-8°.  Troyes,  Lacroix. 

Lasleyrie  (R.  de)  et  Lefèvre-Pontalis  (Eug.). 

—  Bibliographie  des  travaux  historiques  et 
archéologiques,  publiés  par  les  SociÉrÉs  savantes 
DE  LA  France.  — Tome  II,  fascicules  I,  IL  In-4°. 
Paris,  Imp.  nationale. 

Lavergne  (Noël)  peintre-verrier.  —  L'art  des 
vitraux.  —  In- 18,  Jésus.  Paris,  Dumoulin. 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc. 
Saint-Augustin. 

Le  diable  au  théâtre  au  moyen  âge.  —  //it/é- 
pendance  (Paris),  15  décembre  1890. 

Les  marionnettes  au  moyen  âge.  —  l?idtpen- 
dance  (Paris),  15  mai  1890. 

Lex  (L.)  et  Martin  (P.).  — Le  mausolée  du  duc 
DE  Bouillon  a  Cluny  (Saône-et-Loire).  —  In-8°. 
Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Marc  (H.  ).  —  Essai  historique  sur  le  prieuré 
de  Bonvaux,  prés  de  Plombiéres-les-Dijon,  pre- 
mière fille  du  Val-des-Ecoliers  (1215-1790).  — 
In-i6.  Dijon,  Librairie  nouvelle. 

Marcel  (L'abbé).  —  Les  livres  liturgiques  im- 
primés de  l'église  de  Langres. —  In-8°.  Paris,  Picard. 

Mares  (Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Merlet  (Luc).  —  Inventaire  sommaire  des 
archives  départementales  antérieures  a  1790. 
Eure-et-Loir.  Archives  ecclésiastiques.  — 
Tome  VI  (G.). —  In-4°.  Chartres,  imp.  Garnier. 

Molinier  (E.).  —  L'émaillerie.  —  In-i8,  jésus. 
Paris,  Hachette. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 


Mowat(M.) —  Notice  de  quelques  bijoux  d'or 
au  nom  de  Constantin.  —  In-8°.  Nogent-le-Rotrou, 
Daupeley-Gouverneur. 

MÛntz  (E.).  (*)  —  Histoire  de  l'art  pendant  la 
Renaissance.  —  T.  IL  Italie;  l'âge  d'or.  —  In-4°, 
avec  pi.  Paris,  Hachette. 

Le  même.  —  La  Renaissance  française.  Allo- 
cution prononcée  a  la  quatorzième  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  — 
In-8'\  Paris,  Pion  et  Nourrit. 

Ratel  (Stanislas).  —  Les  Basiliques  de  Saint- 
Martin,  a  Tours.  Note  supplémentaire  en  réponse 
A  une  note  complémentaire  de  Mgr  Chevalier 
SUR  les  fouilles  de  Saint-Martin  de  Tours.  — 
In-8<=.  Paris,  Picard. 

Raynouard  (P).  (*)  —  Rome  pendant  la  Se- 
maine Sainte.  —  In-4'^.  Avec  gravures.  Paris,  Boussod 
et  Valadon.  Prix  :  50  frs. 

Revue  Archéologiciue.  i"  Semestre  1891. 
Miintz  (E.)  —  XrjxEs  suk  les  mosaïques  chrétiennes  de 
l'Italie.  (Suite.)  —  Deloche  (M.)  —  Études  sur  quelques 

CACHETS  et  anneaux  DE    L'ÉPOQUE    MÉROVINGIENNE.  (.Suite.)  — 

Mâle(E.) — Les  AKTs  libéraux  dans  la  statuaire  au  moyen 
AGF-;.  —  "Weber  (G.)  —  Un  monument  circulaire  a  Ephèse 
ou  prétendu  Tombeau  de  saint  Luc. 

Revue  des  deux  mondes.  —  i"  Semestre  1891. 

Rambaud  (A.)  —  Empereurs  et  impératrices  d'Orient. 
L'empereur  byzantin.  —  Delaborde  (Le  comte  H.)  — 
L'Académie  des  Beau.x-Arts  depuis  la  fond.\tion  de  l'Ln- 
stitut.  —  Barine  (  A.  )  —  Saint  François  d'Assise. 

Reymond  (M.).  —  Donatello.  —  In-8°.  Paris, 
Fischbacher. 

Rochigneux.  —  Cheminée  de  la  cojimanderie 
DE  Saint-Jean-des-Prés,  a  Montbrison.  —  BitUetin 
de  la  Diana,  1890.  N°^  5-6. 

Roquemont  (M.  de).  (*)  —  Notice  historique 
SUR  l'église  de  Saint-Remi,  a  Amiens.  —  In-8°. 
Amiens,  Piteux. 

Schevyreff  (de  l'Université  de  Moscou).  — 
Catalogue  de  sept  cartons  de  Raphaël.  — •  In-8°. 
Paris,  P.  Dupont. 

Le  même.  —  Notes  historiques  sur  les  car- 
tons de  Raphaël.  —  In-8°.  Paris,  P-  Dupont. 

Thiollier  (F.-J.). —  La  Vierge  du  Pilier  a  Saint- 
Galmier.  —  Bu/letin  de  la  Diana,  1890.  N°^  5  et  6. 

Thoumas  (G^').  —  Exposition  réirospective 
militaire  du  ministère  de  la  guerre  en  1889.  — 
Première  partie  :  1°  le  moyen  âge  ;  2°,  le  seizième 
siècle.  —  In-4°.  Paris,  Boudet. 

Triger  (Robert).  —  Les  peintures  murales  de 
Poncé.  —  In-8'.  Mamers,  Fleury  et  Dangin. 

Turinaz  (Mgr).  — Jeanne  d'Arc  et  le  monument 
n.\tional  de  DOxMRÉmy.  —  In-8°.  Nancy,  Pierron  et 
Hozé. 

Wignier  (C).  —  Carreaux  vernissés  du  Pon- 
THiEu  du  XII"  au  XVII=  siècle.  —  In-8'',  avec  9  pi. 
Abbeville.  Picard-Josse. 

Wolfram  (Le  D"^).  Une  statuette  de  Charle- 
magne  a  la  cathédrale  de  Metz.  —  {Revue  critique 
d'histoire  et  de  littciature,  6  octobre,  1890.) 
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AUSMAI.UNGEN    DES     SUDLICHEN  KrEUZARMES   DES 

DomesSt-Blasii  zv  Braunschweig  aus  dem  XIII 
Jahrhundert.  —  Fasc.  I.  In-fol.  Braunschweig, 
G.  Behrens. 

Bauscher  (Fredr.).  —  Der  Bausteinerner  Wen- 
deltreppen,  erlautert  an  Beispielen  aus  der 
deutschen  Gothik  UNO  Renaissance.  —  In-4°. 
Berlin,  Wasmuth. 

EfFmann  (D^).  (*)  — •  Heiligkreuz  und  Pfalzel. 
—  (Beilrage  ziir  Baiigeschichte  Triers).  —  In-4°,  avec 
gravures.  Freiburg  in  der  Schweiz. 

Hafner(Le  ])''A.).  —  Meisterwerke  schweize- 

RISCHF.R  GLASMALEREI  HRSG.  VOM  HISTORISCH  ANTI- 
QUAR.  VeREIN  IN  WINTERTHUR,  NACH  DEN  ORIGINALEN 

aufgenjmmen.  —  In-fol.  Berlin,  Claesen  et  G", 
Hasse(C.). — KunststudienIII.  dieV'erklarung 

Christi  von  Raffael.  —  In-4°.  Bresslau,  Wiskott. 
Hertz  (Wilh.).  Aristoteles  in  den  Alexander- 

dichtungen  des  Mittelalters.  —  In-4°.  Miinchen, 

Franz. 
Janitschek  (Le  D'  H.).  Histoire  de  la  peinture 

Allemande.  —  In-4°,  avec  grav.  Berlin,  Giote. 
Lâcher    (Karl).    —     Mustergiltige     Hglzin- 

tarzien  der  deutschen  Renaissance  aus  dem  XVI 

UND  XVII  Jahrh.  —  In-fol.  Graz,  Pechel. 

Lambert  (A.)  et  Stahl  (E.). — Motive  der  deut- 
schen Archhektur  der  XVI,  XVII  und  XVIII 
Jahrh,  in  historischen  Anordnung.  —  Mit  Text 
von  H.  E.von  Berlepsch.  I.  F'rùh  und  Hochrenaissance 
(1500-1650).  Fasc.  X-XII.  In-f°.  Stuttgart,  Engethorn. 

LÛtzoro  (Cari  von)  —  Raffael's  Bildungs  und 
Entwickelungsgang.  —  In-4°  avec  10  pi.  Wien, 
Gesellschaft  fur  vervielfaltige  Kunst. 

Mohr  (Prof.).  —  Die  kirchen  von  Kôln,  ihre 
geschichte  und  kunstdenkmaler.  —  In-8°.  Berlin, 
F.  E.  Lederer. 

Nowak  (Le  P.  Adolf).  —  Kirchliche  Kunst- 
denkmale  aus  Olmutz  Erlauternder.  —  In-folio, 
Olmiitz,  Holzel. 

Schulz  (Johann.).  —  Der  Bvzantinische  zel- 
lenschmelz.  —  In-8°,  avec  grav.  Frankfurt  a.  M., 
Aug.  Osterrieth. 

Springer  (Ant.).  —  Der  Bilderschmuck  in  den 
Sacramentarien  des  fruhen  Mittelalters.  — 
In-8°.  Leipzig,  Hirzel. 

Strack  (Heinr.).  —  Ziegelbauwerke  des  Mit- 
telalters und  der  Renaissance  in  Italien.  Nach 
Orig.  Aufnahmen.  —  In-fol.  Berlin,  Wasmuth. 

Thiode  (H.).  (*)  —  Die  Malerschule  von  Nurn- 

BERG     IM     XIV     UND     XV    JaHRHUNDERT     IN     IHRER 

Entwickelung  bis  DiiRER.  —  Frankfurt,  a/M.  Henri 
Kelier,  Édit.,  1891. 

L'école  de  Peinture  de  Nuremberg  des  XIV'  et 
XV'  sihles,  dans  son  développement  jusqu'à  Diirer,  jjar 
H.  Thode.  —  In-8",  de  xi-332  pp.  orné  de  32  planches. 


Waal  (A.  de).  (*)  —  Das  Kleid  des  Heren  auf 
den  fruh  christlichen  Denkmalern.  — •  Freiburg 
im  Breisgau,  Herder'sche  Verlagshandlung,  1891. 

Le  vêtement  du  Seigneur  d'après  les  monuments  chré- 
tiens primitifs,  par  A.  de  ^Vaal.  —  In-8°  de  5  i  pp., 
2  planches  et  25  gravures  dans  le  texte. 

Wilpert  (J.).  (*)  —  DiE  Katakompen  gemaelde 
und  ihre  alte  copien,  eine  ikonographische 
STUDiE.  —  Herder,  Freiburg  im  Breisgau. 

Les  pei?itures  des  Catacombes  et  leiirs  copies  ancieîines. 
Etude  iconographique,  par  Joseph  Wilpert.  —  In-f°,  de 
IX-81  pp.  et  28  planches  en  phototypie. 

Wolf  (F.).  —  Kastell  Alteburg  bei  Koln.  Ge- 
schichtliches  Denkmal  der  altesten  Romerzeit 
AM  Rhein,festgestellt  und  beschrieben. —  In-8°. 
Koln,  Du  Mont-Schauberg. 

Zimmer  (Mart.).  —  Diebemalten  Thongefasse 
Schlesiens  aus  vorgeschichtlicher  Zeit.  —  In-4°. 
Breslau,  Woywood. 


3utricbe. 


Sitte  (Camillo).  —  DerStadte-Bau  nachseinen 
kunstlerischen  Grundsatzen.  Ein  Beitrag  zur 
Losung  modernster  Fragen  der  Architecturund 
monumentalen  Plastik  unter  besond.  Bezieh- 
UNG  AUF  WiEN.  —  In-8°.  Wien,  Craeser. 


IBcIgiqiic. 


Caster  (L'abbé  van).  —  Maunes.  Guide  histo- 
rique ET  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.) —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  a  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Soc.  Saint- 
.'\ugustin.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
des  arts  plastiques  au  pays  de  Liège,  et  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
.A.ugustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  ai  2  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  — ■  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 
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Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
CETTE  VILLE.  —  2  vol.  in-8°,de  450  pp.chncun,  planches 
et  gravures.   Prix:   fr.  15,00  ('). 

Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieures  au  XII 1= 
SIÈCLE.  —  Infol.  Société  St-Augustin,  Bruges.  La 
première  livraison  a  paru. 

Néve  (Eug.).  —  Bru.xelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Rooses  (Max.).  —  L'œuvre  de  P.  P.  Rubens.  — 
Histoire  et  description  de  ses  tableaux  et  des- 
sins. ^  T.  III,  in-8°.  Anvers,  Jos.  Maes. 

Salmon   (L'abbé  J.  R.).  —  Histoire  de   l'art 

CHRÉTIEN     AUX    DIX   PREMIERS  SiJiCLES.   In-8°  aveC 

fig.  Bruges,  Desclée,  De  Brouwer  et  C"^. 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées   a   Qued- 

LIMEOURG,      HaLBERSTADT       ET      QUELQUES       AUTRES 

villes  du  NORD  DE  l' ALLEMAGNE.  —  Broch.  in-4°, 
ornée  de  planches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saint- 
Thomas  et  Saint-Luc.) 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  A  Audenarde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Verhaegen  (Anh.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 

>-=———-—-   €spagnc.  ^-— .-— =— -^ 

Gotor  (A.-Y.-P.  Gascon).  —  Zaragoza  artisti- 
ca,  monumental  é  historica.  —  In-8".  Zaragoza, 
Arino. 


Italie. 


AdemoUo.  (*).  —  La  cattedrale  di  Sovana. 
Cenni  storici  ed  artistici.  —  In-8°.  Grosseto, 
Ombrone. 

Beltrami  (Luca).  —  La  Certosa  di  Pavia.  — 
In-fol.  Milano,  Demarchi. 

Bertolotti.  (*)  —  Figuli,  fonditori  e  scultori 

IN  RELAZI0NE  CON  LA  C0RTE  DI   MaNTOVA  NEI  SECOLI 
XV,    XVI,    XVII,     NOTIZIE     E     DOCUMENTI    RACCOLTI 

negli  ARCHivi  Mantov.ani.  —  In-8°  de  11  pp.  Milan, 
1890. 


Biadego  (Gius.).  (*)  —  L'arte  degli  orefici  in 
Verona.  —  In-8°  de  55  pp.  Verona,  Franchini,  1890. 

Ceccani-Giosué.  —  Il  duomo  di  Osi.mo  illu- 
STRATO.  —  Osimo,  Rossi,  in-8°. 

Cozza-Luzi.  —  Il  duomo  di  Orvieto  e  Raf- 
FAELLO  Sanzio  nel  Trionfo  Eucaristico.  Lettura 
inaugurale  all'accademia  orvietana  la  Nuova 
Fenice.  —  In-8°.  Milano,  Giuseppe  Prato. 

Fantasia  (Pas.).   —  Su  calcuni   fram.menti   di 

SCULTURA,  RINVENUTI  NEL  DUOMO  DI   BaRI.     In-8°. 

Bari,  Cannone. 
Forcella  (Vinc).  —  Iscrizioni  delle  chiese  e 

DEGLI  ALTRI  EDIFICI  DI  MlLANO  DAL    SECOLO  VIII  Al 

GiORNi  nostri.  t.  IV,  (porta  comasina,  porta  nuova). 

—  In-8°.  Milano,  Giuseppe  Prato. 

FruUini  (G.  L.).  Italienische  Holzsculpturen. 
1"''=  série.  —  In-fol.  Berlin,  Claesen  et  C°. 

Gianandrea  (.\nt.).  —  Di  Olivuccio  di  Cicca- 

RELLO,    PITTORE     MARCHIGIANO  DEL    SECOLO    XV.     

In-8''.  Jesi,  Niccola  Pierdicchi. 

Gibelli  (Alb.).  (*)  —  Memorie  storiche  ed  ar- 
TisTiCHE  dell'antichissimo  chiesa  abbaziale  dei 
santi  Andréa  e  Gregorio  al  Clivo  di  Scauro  sul 
monte  Cœlio.  —  In-8°  de  193  pp.,  23  pi.  Sienne. 

Guida  del  palazzo  communale  della  citta  di 
SiENA.  —  In-8°.  Siena,  Nava. 

La  Basilica  di  S.  Marco  in  Venezia  illustrata 

NELLA  STORIA    E  NELL'aRTE  DA   SCRITTORI  VENEZIANI, 

soTTO  LA  direzione  di  Camillo  Boito.   —  Parte  II, 
in-fol.  Venezia,  Ongania. 

Levi  (Ces.-Aug.).  —  I  campanili  di  Venezia  : 
NOTIZIE  storiche.  — •  In-4°.  Venezia,  Ongania. 

Panella.  —  Il  paliotto  della  cattedrale 
aprutina.  Studio  storico  ed  artistico.  —  In-4°. 
Teramo,  Tip.,  del  Corriere  Abruzzese. 

Siri  (Vinc).  — •  L'architettura  di  tutti  i  te.mpi. 

—  In-8°.  Ravena,  Calderini. 

Uzielli  (Gustavo).  —  Leonardo  da  Vinci  e  tre 
GENTiLDONNE  MILANESI  DEL  SECOLO  XV.  — (Béatrice 
d'Esté,  Cecilia  Gallerani  e  Lucrezia  Grivelli.)  —  In- 16. 
Pinerolo,  Sociale. 

Puisse. 


I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Rcfiie  de  l'Arl  chrétien. 


Nicole  (L).  —  Raphaël  Sanzio.  —  La  Vierge 
de  l'Incarnation  ou  Vierge  au  sein.  Peinture  sur  bois 
signée  du  maître  et  seule  exécution  de  deux  études 
authentiques  bien  connues.  La  Madone  allaitant.  Do- 
cuments complets  relatifs  à  la  certitude  de  l'authenti- 
cité de  ce  tableau.  —  In-8°.  Lausanne,  Bridel. 

Stammler  (Jak.).  —  Die  Burgunder-Tapeten 
im  historischen  Muséum  zu  Bern.  —  In-S°.  Bern, 
Huber  et  C°.  L.  C. 
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sLllrOntClllC»  ^^  caisse  des  Musées  nationaux.  —  Salon  d'architecture.  —  Musée 
de  Sens.  —  Fêtes  jubilaires  de  l'École  Saint-Luc  à  Gand.  —  Restaurations  monumentales 
à  Gand.  —  L'art   chrétien  au   Congrès  de  Malines. 
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lia  caisse  Des  ffîusées  lîatlonaur. 


E  Conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts,  réuni  sous  la 
présidence  de  M.  Bourgeois, 
ministre  de  l'Instruction 
publique,  pour  l'organisa- 
tion de  la  caisse  des  M  usées, 
vient  de  rejeter,  en  partie, 
les  conclusions  du  rapport 
présenté  par  M.  Gonse.  Le 
monde  des  travailleurs  ne  saurait  trop  le  féliciter, 
quand  il  saura  qu'il  s'agissait  d'admettre  le  prin- 
cipe d'entrées  payantes,  certains  jours  de  la 
semaine,  dans  nos  Musées  Nationaux.  On  se 
demande  comment  l'idée  d'une  semblable  propo- 
sition a  pu  sortir  de  la  plume  du  rapporteur,  un 
érudit. 

Les  Musées  ne  sont  pas  une  affaire.  Le 
public,  dans  la  poche  duquel  l'Etat  puise  pour 
subvenir  aux  achats,  à  l'entretien,  au  payement 
des  conservateurs,  entend  jouir  de  ce  qu'il  paye, 
et  jamais  ne  saurait  admettre  qu'on  fasse  payer 
à  l'ouvrier,  à  l'artisan,  qui  veulent  s'instruire,  au 
critique  d'art,  qui  cherche  un  document,  les 
heures  qu'il  passera  devant  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  collections. 

Que  le  budget  des  Musées  Nationaux  soit 
augmenté,  depuis  longtemps  nous  le  demandons  ! 
mais  ce  n'est  pas  aux  visiteurs,  à  ceux  qui  en  ont 
besoin  justement,  qu'il  faut  réclamer  ce  nouvel 
impôt,  sans  cela  les  Musées  deviennent  une  affaire 
commerciale. 

La  question  en  cette  circonstance  est  tout 
autre.  Cette  proposition,  de  l'avis  des  plus  impar- 
tiaux, fait  partie  d'un  plan  qu'il  importe  de  si- 
gnaler. Le  rapporteur,  qui  est  Directeur  de  la 
Gazette  des  Beanx-Arts  et  de  la  Chronique  des 
Arts,  en  cette  circonstance  comme  en  plusieurs 
autres  déjà,  n'a  été,  peut-être  sans  s'en  douter, 
que  l'écho  d'une  personnalité  encombrante  du 
Louvre,  dont  les  idées,  que  nous  ne  saurions  trop 
combattre,  font  depuis  quelques  années  des  pro- 
grès inquiétants. 

La  Revue  de  l'Art  cJirt'tien  s'est  élevée  derniè- 
rement ('),  contre  la  proposition  de  la  Chronique 
des  Atts  (2),  d'enlever,  pour  les  emporter  au 
Louvre,  les  magnifiques  débris  du  jubé,  conservés 

1.  Î890,  p.  452. 

2.  16  août  1890. 


dans  la  crypte  de   la  cathédrale  de  Chartres  ;  la 
place  était  gardée  :  le  coup  n'a  pas  réussi. 

On  s'est  alors  rejeté  sur  Bourges, et  la  Chronique 
des  Arts  (')  enregistrait  triomphalement  l'arrivée 
au  Louvre,  dans  la  nouvelle  salle  des  sculptures 
françaises,  des  bas-reliefs  de  l'ancien  jubé  de 
Bourges,  déposés /;vz7>c/;'é'Wt'«i?  (le  mot  n'est-il 
pas  admirable  pour  le  Directeur  d'une  Revue 
qui  s'indigne  du  vandalisme  de  ceux  qui  ont 
vendu  de  vieilles  boiseries  de  Versailles  ?)dans  la 
crypte  métropolitaine  de  la  cathédrale  (2). 

Quand  on  voit  entrer  au  Louvre  des  monu- 
ments comme  le  tombeau  de  Philippe  Pot,  de 
Dijon,  appartenant  à  un  particulier  et  que  l'étran- 
ger peut  acquérir,  par  conséquent,  nous  joindrons 
nos  éloges  à  ceux  de  la  Chronique  des  Arts  (3), 
mais,  quand  la  même  Chronique  applaudira  au 
dépouillement  systématique  des  monuments  de 
nos  provinces,  la  Revue  protestera  de  toute  son 
énergie. 

Voici  donc  oîi  en  voulait  arriver  le  rapporteur. 
Amener  à  Paris  les  richesses  de  nos  basiliques, 
où  on  les  voit  gratuitement,  dans  leur  cadre  na- 
turel, pour  nous  faire  payer  ensuite  la  visite  que 
nous  leur  ferons  dans  un  Musée  dont  nous  payons 
déjà  et  les  conservateurs  et  l'entretien  ! 

Le  Conseil  des  Beaux-Arts  vient  de  renverser 
l'édifice  et  de  réduire  à  néant  cet  admirable  plan 
patiemment  préparé.  Il  reparaîtra,  n'en  dou- 
tons pas,  sous  une  autre  forme,  prochainement  : 
c'est  à  nous  de  veiller. 

Aussi,  pour  la  protection  de  nos  églises,  nous 
ne  saurions  trop  le  répéter  :  des  inventaires  !  des 
inventaires  !  Quelques  Chapitres,  quelques  curés, 
croient  qu'en  ne  faisant  pas  de  bruit,  qu'en  ne 
parlant  ni  de  leurs  trésors,  ni  de  leurs  richesses 
artistiques,  ils  parviendront  à  les  sauver.  Qu'ils 
se  détrompent.  Les  archéologues  sont  en  quête 
d'études  :  ils  signalent  tout  dans  des  recueils  peu 
connus  de  la  province  ;  on  ne  peut  donc  les  dé- 
fendre. Plus,  au  contraire,  la  publicité  entourera 
vos  biens,  plus  ils  seront  en  vue,  plus  ils  seront 
connus,  moins  on  osera  y  porter  la  main. 

Voyez  Chartres,  voyez  Bourges... 

F.  DE  Mély. 


1.  13  juin  1891. 

2.  Dans  la  séance  du  9  mars,  du  Comité  d'archéologie,  1891, 
alors  que  la  nouvelle  du  tr.insfert  du  jubé  n'était  pas  encore  connue, 
notre  éminent  collaborateur  le  comte  de  Lasteyrie,  membre  de 
l'Institut,  a  manifesté  les  plus  vifs  regrets  du  déplacement  des 
restes  du  jubé  de  Bourges. 

3.  16  février  1889. 


Cl)romque. 
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Au  salon  annuel  de  Paris,  une  part  de  plus 
en  plus  notable  est  faite  à  l'architecture, 
et  ce  n'est  pas  un  des  coins  les  moins  intéressants 
que  celui  où  se  trouvent  exposés  des  relevés 
d'anciens  monuments,  exécutés  le  plus  souvent 
'avec  grand  talent. 

Des  maîtres  ne  dédaignent  pas  d'y  présenter 
le  fruit  de  leurs  consciencieuses  études.  On 
y  voit  cette  année,  l'église  d'Aulnay,  par  M. 
Buller  ;  celle  d'Auzon,  par  M.  Ruprich-Robert, 
avec  la  porte  du  château  d'Amboise  ;  la  galerie 
des  prophètes  de  la  cathédrale  de  Reims,  par  M. 
Margotin,  et  surtout  l'important  ensemble  des 
dessins  du  château  de  Bressuire,  qui  a  valu  à 
M.  Barbaud  la  première  distinction.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  cette  restitution  d'un  passé  si 
loin  de  nous,  reparaissant  tout  vivant  dans  son 
décor  et  son  milieu. 


M.  Charpentier  Bosio  expose  des  clôtures  de 
chapelle  de  l'abbaye  de  Fécamp;  M.  Chedannez 
des  tombes  italiennes  ;  M.  Paulme,  la  porte  de 
Jean  Goujon  à  Saint-Maclou  de  Rouen  ;  M.  Har- 
dion,  une  curieuse  chaire  abbatiale  de  Beaulieu- 
les-Loches.  Un  des  envois  les  plus  considérables 
de  l'exposition  est  le  château  d'Écouen,  par 
M.  Dutocq  ;  M.  Dausset  reproduit  celui  de  Bour- 
nasel,  et  M.  Destors,  l'église  d'Othis. 


I:e.s  crutircs  D*art  Dans  les  églises. 

L'AUTRE  jour,  nous  est  venue  d'Italie  une 
petite  nouvelle  fort  intéressante. 

La  voici  : 

Le  ministre  des  cultes  du  royaume  d'Italie,  M.  Villari, 
considérant  que  dans  beaucoup  d'églises  les  tableaux  des 
grands  maîtres  sont  soustraits,  dans  un  but  de  lucre,  aux 
regards  du  public,  et  que  ces  œuvres  d'art  se  détériorent 
par  suite  du  jeu  des  rideaux  et  la  captation  de  la  lumière 
et  de  l'air,  a  ordonné  au  chef  de  la  police  de  prendre  des 
mesures  pour  remédier  à  cet  abus.  Éventuellement  l'État 
négociera  avec  les  fabriques  d'églises  intéressées  et  payera 
une  certaine  somme  pour  que  les  œuvres  d'art  restent  ex- 
posées pour  le  grand  public. 

A  ce  sujet  X Impartial àç.  Gand  dit  avec  raison  : 

Pourquoi  le  clergé  ne  prendrait-il  pas  les  devants  ? 

II  a  été,  en  effet,  démontré  à  toute  évidence  par  des 
artistes  éminents  et  par  les  conservateurs  des  Musées  les 
plus  compétents,  que  les  rideaux  sont  funestes  aux  pein- 
tures. 

Plus  de  doute  sur  ce  point. 

Ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  côté  social  de  la  ciuestion 
est  également  au  dessus  de  toute  discussion  :  ni  les  artis- 
tes, ni  les  donateurs  de  ces  tableaux  n'ont  entendu  en 
faire  le  lot  de  quelques  privilégiés. 

Ces  chefs-d'œuvre  ne  peuvent  constituer  le  patrimoine 
d'une  aristocratie  quelle  qu'elle  soit. 


I  C'est,  d'ailleurs,  pour  rendre  un  hommage  solennel  et 
public  à  Dieu,  c'est  pour  instruire  et  édifier  le  peuple  que 
nos  temples  ont  été  enrichis  de  ces  monuments  du  génie 
humain. 

Les  soustraire  à  la  vue  de  la  foule,  les  exploiter,  c'est 
méconnaître  l'intention  de  leurs  créateurs,  de  leurs  dona- 
teurs, c'est  les  détourner  de  leur  destination. 
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CET  été  l'on  a  inauguré  le  nouveau  Musée 
de  Sens,  installé  dans  des  locaux  attenants 
à  la  mairie,  spécialement  construits  par  M.  Fijal- 
kowski.  La  formation  de  ce  Musée  a  eu  pour  point 
de  départ  l'ensemble  des  collections  de  M.  A. 
Lurne,  et  les  fragments  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture provenant  de  la  démolition  des  murs 
d'enceinte,  fragments  qui  remontent  jusqu'aux 
111=  et  IV"-'  siècles. 

Après  les  monuments  anciens  vinrent  dessculp- 
tures du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  placées 
dans  un  vestibule  du  rez-de-chaussée  qui  précède 
une  grande  salle  oii  se  trouvent  les  sculptures 
modernes. 

Nous  laissons  de  côté  la  galerie  de  peinture. 

La  salle  où  sont  les  tableaux  contient  en  outre 
plusieurs  vitrines  renfermant  des  souvenirs  histo- 
riques, particulièrement  le  célèbre  diptyque  en 
ivoire  qui,  depuis  le  XIL  siècle,  sert  de  couver- 
ture à  un  manuscrit  de  l'office  des  fous  et  dont 
l'une  des  plaques  représente  le  «  Triomphe  de 
Bacchus  ;  »  l'autre,  celui  de  Diane  ;  un  sceau 
d'ivoire  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Sens  ; 
des  manuscrits,  etc. 

Au  fond  du  couloir  qui  sépare  les  deux  salles  du 
premier  étage,  on  a  placé  une  reproduction  en  taille 
douce  du  «Jugement  dernier  »   de  Jean  Cousin. 


C'ÉTAIT  grande  fête,  le  23  août,  à  l'École 
de  Saint-Luc  de  Gand. 

L'humble  école  de  dessin  fondée  il  y  a  un  quart 
de  siècle  par  le  baron  J.  Béthune  est  devenue  une 
florissante  institution,  qui  a  fait  souche,  le  berceau 
d'une  rénovation  de  l'art  chrétien  en  Flandre,  le 
foyer  d'un  mouvement  artistique  intense.  Ses 
élèves  forment  une  innombrable  famille,  qui 
s'était  réunie  autour  de  son  fondateur  et  de  ses 
maîtres,  pour  fêter  avec  allégresse  son  jubilé  de 
25  ans. 

Le  programme  de  la  fête  comprenait  une 
messe  pontificale,  la  distribution  annuelle  des 
prix  de  l'École  de  Gand,  qui  revêtait  cette  année 
un  caractère  plus  solennel, l'ouverture  d'une  expo- 
sition des  œuvres  dues  au.x  disciples  de  maitre 
Jean  Béthune,  et  un  banquet  de  300  couverts.  — 
Prenaient  part  à  cette  solennité,  non  seulement  le 
personnel,  maîtres  et  élèves,  de  l'École  d'art  de 
Saint-Luc   de  Gand,    Tournai,  Liège,  Courtrai, 
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Bruxelles,  mais  encore  les  membres  de  la  Gilde 
de  Saint-Thomas  et  Saint-Luc,  et  les  amis  de  ces 
institutions  artistiques. Cette  réunion  considérable 
était  honorée  de  la  présence  de  S.  G.  Mgr  Stille- 
mans,  évêque  de  Gand,  de  Don  Hildebrand, 
révérendissime  abbé  de  Maredsous,  de  M.  le 
ministre  De  Bruyn,  de  M.  le  gouverneur  de  Kerk- 
hove  d'Exaerde.  Parmi  les  assistants,  citons 
MM.  James  Weale,  conservateur  du  Musée  de 
Kensington  à  Londres,  M.  Stuart  Knill,  alderman 
de  Londres,  M.  l'abbé  Schaepman,  membre  des 
États  Généraux  de  Hollande,  les  sénateurs  Lam- 
mens,  Béthune,  comte  de  Grùnne,  van  Ockerhout, 
M.  Eman,  membre  de  la  Chambre,  le  représen- 
tant et  professeur  Helleputte,  les  Frères  Mares, 
Mathias  et  Madire  Joseph,  M.  Van  Heukelum, 
président  de  la  Gilde  hollandaise  de  Sainte- Ber- 
nulphe,  M.  le  comte  de  Robiano  de  Tournai,  le 
comte  Van  der  Straten-Ponthoz,  Mgr  le  chanoine 
F.  Béthune,  M.  le  baron  Béthune  de  Villers, 
conseiller  provincial,  MM.  les  barons  Joseph, 
François  et  Emmanuel  Béthune,  les  dignes  fils 
du  grand  artiste,  M.  le  curé  Claeys  de  l'Académie 
flamande,  Jean  Nobels,  de  St-Nicolas,  J.  Helbig, 
de  Liège,  Davreux,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
L.  Cloquet,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  etc. 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  l'année 
fut  rehaussée  par  une  remarquable  discours  du 
D'^  Schaepman,  qui  prit  pour  texte  l'hymne 
angélique  de  la  Nativité:  Gloria  in  cxcclsis  Deo... 
Dans  un  magnifique  commentaire,  qui  est  un 
véritable  programme  d'esthétique  chrétienne,  il 
fit  l'application  de  ces  paroles  sacrées  au  travail 
humain  et  plus  particulièrement  à  la  mission 
religieuse  et  à  la  m.ission  sociale  de  l'art.  Nous 
espérons  pouvoir  ultérieurement  reproduire  au 
moins  une  analyse  de  son  discours. 

L'auditoire  était  littéralement  suspendu  aux 
lèvres  de  l'orateur  lorsqu'en  termes  magnifiques 
il  a  décrit  la  mission  sociale  de  l'art  et  donné  aux 
jeunes  artistes  chrétiens  les  conseils  pratiques  les 
plus  appropriés  à  l'accomplissement  de  cette  mis- 
sion.Gardez, leur  a-t-il  dit.en  terminant,cette  dou- 
ble devise  :  Lmida  Sion,  Salvaiorein!  —  Quantum 
potes,  tantnni  mide!  Soyez  pieux  et  osez  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  vos  frères  ! 

C'est  dans  le  vestibule  de  l'Université  que 
s'ouvre  l'exposition  des  travaux  des  élèves,  an- 
ciens élèves  et  maîtres  des  écoles  d'art  chrétien, de 
la  Gilde  de  Saint-Thomas  et  Saint-Luc,  et  de  la 
Gilde  de  Saint-Luc  et  Saint-Jo.seph.  —  Il  semble 
qu'après  25  années  de  recueillement  et  d'humbles 
labeurs,  l'École,  croyant  le  moment  venu  de 
paraître  au  grand  jour,  ait  voulu  donner  au  public 
gantois  et  étranger  comme  une  preuve  de  sa 
puissance  de  production  et  de  l'élévation  de  son 
esthétique.   C'est  une    révélation,  qui   a    surpris 


profondément  la  plus  grande  partie  des  très  nom- 
breux visiteurs  de  cette  imposante  exposition. 
On  y  a  condensé  en  un  petit  espace  un  faisceau 
de  merveilleux  spécimens.  Jamais  on  n'a  vu  un 
ensemble  d'œuvres  plus  remarquables,  par  l'unité 
harmonieuse  de  leur  ensemble,  par  leur  diversité 
embrassant  toutes  les  branches  de  l'art  religieux 
et  civil,  par  une  e.xquise  perfection  dans  la  facture 
et  une  inspiration  puissante  et  pure.  Nous  comp- 
tons du  reste  y  revenir.  Aujourd'hui,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux  exposants, en  leur 
criant  bravo!  Honneur  par  dessus  tout  à  M.Jean 
Béthune,  le  grand  initiateur,  honneur  à  ses  amis 
et  collaborateurs,  au  peintre  J.  Helbig,  aux  profes- 
seurs Frères  Mares  et  Mathias:  bravo  !  aux  archi- 
tectesd'élite  A.Verhaegen,Cuypers,G.  Helleputte, 
A.  Van  Assche,  E.  Mortier,  sans  oublier  feu 
A.  Vandekerkhoven,  aux  peintres  J.  Janssens,  de 
Saint-Nicolas,  Antony  ;  aux  sculpteurs,  Léopold 
et  Léon  Blanchart,  R.  Rooms,  de  Beule,  Fauwels, 
Van  Uytvank  ;  aux  décorateurs,  Bressers  et 
Janssens  ;  aux  orfèvres,  Bourdon,  Wilmotte  et 
Hellner  ;  aux  dinandiers,  Desclée  Frères,  aux 
éditeurs  des  Sociétés  de  Saint-Jean  l'Évangéliste 
et  de   Saint-Augustin  ;   aux  dessinateurs  A.  de 

Tracy,    Ladon,   etc Nous    ne    pouvons    les 

citer  tous. 

A  l'ouverture  ofi:cielle  de  l'Exposition  succéda 
une  cérémonie  d'un  caractère  intime  et  touchant. 

Désireux  de  consacrer  par  un  mémorial  durable 
le  jubilé  de  l'École  Saint-Luc, et  voulant  en  même 
temps  perpétuer  le  témoignage  de  leur  recon- 
naissance envers  M.  le  baron  Béthune,  les  anciens 
élèves  de  l'école  avaient  décidé  l'érection  à  leurs 
frais  d'un  Musée-bibliothèque,  qui  porterait  dé- 
sormais le  nom  du  grand  artiste.  Les  anciens 
élèves  s'étaient  cotisés  pour  en  couvrir  la  dépense, 
plusieurs  même  avaient  ajouté  à  leur  offrande 
leur  travail  matériel. 

Conformément  à  la  tradition  chrétienne, la  con- 
struction nouvelle  fut  d'abord  bénite  par  Mgr 
Stillemans.  Puis  le  vénérable  prélat,  M.  le 
Ministre  des  travaux  publics,  le  Gouverneur  de  la 
Flandre  Orientale,  les  sénateurs,  les  députés  et  les 
principales  notabilités  présentes  ayant  pris  place 
sur  une  estrade,  M.  E.  Mortier,  architecte  de  la 
province,  au  nom  des  anciens  élèves  de  l'École,  a 
prié  M.  le  baron  Béthune  d'agréer  la  dédicace  de 
la  nouvelle  annexe  ajoutée  aux  bâtiments. 

M.  J.  Helbig,  de  Liège,  ajoute  l'hommage 
cordial  des  Wallons,  s'unissant  aux  Flamands, 
pour  honorer  dans  le  maître  de  tous  le  talent,  la 
science  et  la  vertu.  Enfin, représentant  de  l'abbaj-e 
de  IMaredsous,  le  Révérendissime  abbé  Don 
Hildebrand  de  Hemptine,  off"re  au  héros  de  la 
fête  un  jo)'au  artistique,  un  reliquaire  contenant 
un  fragment  des  ossements  de  saint  Maur. 
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Au  banquet  qui  clôtura  cette  inoubliable  jour- 
née, nombre  d'orateurs  de  marque  prirent  la 
parole.  Signalons  le  toast  de  M.  le  Ministre  De 
Bruyn,  qui,  longtemps  avant  de  prendre  place 
dans  le  Conseil  du  Gouvernement,  s'était  des 
premiers  rangé  parmi  les  dévoués  protecteurs  et 
les  admirateurs  convaincus  de  l'école  Saint-Luc, 
et  qui,  à  l'heure  oii  elle  ne  s'était  pas  encore  im- 
posée par  son  long  développement  au  respect  des 
adversaires,  avait  porté  sa  défense  à  la  tribune 
nationale.  Aussi  lui  prodigua-t-il  en  termes  émus 
les  précieux  encouragements  en  même  temps  que 
les  hommages  réitérés  de  son  admiration.  M.  le 
sénateur  Lammens  remercia  Mgr  l'évéque  et 
M.  le  Gouverneur,  en  qui  l'Ecole  a  trouvé  aussi, 
à  l'heure  voulue,  des  protecteurs  puissants  et 
dévoués. 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  cet^ évé- 
nement capital,  cette  grande  fête  de  l'École 
Saint-Luc.  En  attendant,  nous  reproduisons  en 
partie  un  article  paru  dans  \&  Journal  de  Bruxelles 
à  propos  de  l'Exposition  de  l'École  Saint-Luc  ; 
il  est  de  la  plume  distinguée  de  son  ancien 
rédacteur  en  chef. 

Dimanche  23  août  dernier,  les  professeurs,  les  élèves  et 
les  anciens  élèves  de  l'école  Saint-Luc  de  Gand  ont  fêté 
solennellement  le  25"  anniversaire  de  la  fondation  de  cet 
admirable  établissement.  Cet  événement  que  je  signale 
à  votre  attention,  car  il  est  un  des  plus  considérables  dont 
l'histoire  de  l'art  en  Belgique  puisse  faire  mention  en  ce 
siècle.  Plusieurs  de  mes  lecteurs  m'accuseront  peut-être 
d'exagération  en  lisant  ces  lignes  d'entrée  en  matière.  Je 
veux  leur  expliquer  les  motifs  de  mon   élogieux  langage. 

Il  y  a  trente  ans,  l'enseignement  de  l'architecture  et  des 
arts  qui  en  sont  le  complément,  était  enfermé  dans  les 
étroites  limites  du  pédantisme  académique.  Le  grec  et  le 
romain,  la  mauvaise  Renaissance  et  le  style  Louis  XIV, 
voire  même  le  rococo  du  XVI 11^  siècle  et  le  néo-romain 
de  l'empire  napoléonien,  étaient  les  seuls  objets  des  tra- 
vaux des  professeurs  et  des  élèves.  On  étudiait  tout, 
excepté  les  monuments  de  nos  ancêtres.  Les  formes  d'art 
qui  étaient  sorties  des  entrailles  de  notre  peuple  étaient 
dédaignées. 

L'école  romantique,  il  est  vrai,  avait  provoqué  un  mou- 
vetnent  de  retour  vers  ces  formes  nationales  ;  mais  le 
«  gothique  *  de  Victor  Hugo,  des  Biirgranes  et  de  Noire- 
Dame  de  Paris  sentait  la  pâtisserie  ;  on  en  fabriquait, 
sans  science  sérieuse  et  sans  amour  vrai  ;  c'était  de  l'ar- 
chaïsme maladroit,  subissant  l'empire  de  l'entraînement 
du  moment,  la  mode,  le  sport  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  ;  c'était  une  réaction,  et  non  une  véritable 
restauration.  Des  hommes  éminents  comme  Rio,  Didron, 
Montalembert,  Viollet-le-Duc,  Rugia,  en  France,  Pugin, 
en  Angleterre,  Auguste  Reichensperger  et  Boisserée.  en 
Allemagne,  publiaient  des  travaux  remarquables  sur  l'art 
monumental  au  moyen  âge  ;  leurs  écrits  étaient  lus  par 
quelques  fidèles,  loués  même  par  les  «  profanes  5>,  un  peu 
étonnés  cependant  ;  l'école  romantique  allemande,  unie 
aux  promoteurs  de  la  renaissance  catholique  au-delà  du 
Rhin,  avait  provoqué  l'achèvement  de  la  cathédrale  de 
Cologne  ;  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse  on  s'était 
mis  à  restaurer,  tant  bien  que  mal,  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  roman  et  de  l'art  ogival  ;  mais  les  Anglais  seuls 
avaient  continué  à  bâtir  suivant  leurs  vieilles  traditions 


indigènes  ;  W.  Pugin,  un  architecte  catholique,  avait  été 
chargé  de  construire  le  château  de  M.  le  baron  van 
Caloen,  à  Lopheni  près  de  Bruges,  la  maison  de  campagne 
de  Mgr  Malou,  à  St-Michel,  et  de  restaurer  X.-D.  de 
Dadizeele,  pour  le  compte  de  la  princesse  de  Montmo- 
rency, quand  il  mourut. 

M.  Jean  Béthune,  fils  de  l'ancien  sénateur  pour  Courtrai, 
le  baron  Béthune,  le  «  bon  Béthune  », comme  disait  Félix 
de  Mérode,  fut  prié  de  continuer  les  travaux  commencés 
ou  projetés  par  l'artiste  anglais.  II  n'avait  pas  fait  ce  qu'on 
appelle  des  études  techniques,  n'avait  fréquenté  aucune 
académie  ni  passé  aucun  examen.  C'était  même  un  '<  con- 
verti »,  en  ce  sens  que  ses  premiers  amours  avaient  été 
pour  les  artistes  de  la  Renaissance.  Cependant,  élevé  dans 
une  famille  profondément  chrétienne  et  flamande  1'),  sa 
«  conversion  »  se  conçoit  aisément. 

Il  avait  un  talent  natif  pour  le  dessin  ;  c'est  le  crayon  à 
la  main  qu'il  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  étudiant,  notant, 
collectionnant,  rapportant  ainsi  des  trésors  de  modèles  et 
de  crocjuis,  et  se  passionnant  de  plus  en  plus  pour  les 
formes  d'art  de  sa  race  et  de  son  pays.  Après  son  mariage 
il  alla  s'établir  à  Bruges,  où  il  commença  à  appliquer  les 
vastes  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  cet  homme 
opulent  devint  architecte  en  maçonnant.  Une  de  ses  pre- 
mières œuvres  fut  l'école  de  M""  Van  Huerne,  à  Vyve- 
Capelle,  près  de  Bruges.  Cette  dernière  ville  n'était  pas 
alors,  comme  aujourd'hui,  un  centre  de  restauration 
moyenâgeuse.  Les  ressources  pour  un  apôtre  du  gothique 
y  étaient  moins  abondantes  que  les  modèles.  Apôtre  est 
le  vrai  terme,  car  M.  Jean  Béthune  n'a  jamais  accepté 
d'honoraires. 

A  cette  époque,  M.  Joseph  de  Hemptinne,  le  grand 
filateur  gantois,  s'occupait  beaucoup  de  la  rédaction  du 
Bien  public  ci  se  montrait  le  protecteur  infatigable,  ardent 
et  généreux  de  toutes  les  œuvres  catholiques.  Il  avait  un 
grand  talent  d'organisation  et  savait  payer  de  sa  personne 
et  de  sa  poche.  Un  beau  jour,  ce  fabricant  de  coton  s'en- 
flamma pour  le  gothiciue.  11  fit  la  connaissance  de  M.Jean 
Béthune  et  ne  lui  laissa  pas  de  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut 
décidé  à  venir  s'établir  à  Gand.  Alors  commença  la  pro- 
pagande pour  le  gothique.  L'évéque  d'alors,  Mgr  Dele- 
becque,  qui  n'avait,  je  crois,  aucune  préférence  architecto- 
nique,  se  laissa  entraîner  dans  le  mouvement,  et  désormais 
il  n'y  eut  plus  une  œuvre  catholique  qui  ne  se  piquât  de 
respect  et  d'amour  pour  «  l'art  chrétien  »  l'une  appellation 
que  je  critiquerai  cependant). 

On  tâtonna  d'abord.  On  '<  fit  des  écoles  *>.  Les  ouvriers 
ad  hoc  manquaient.  Jean  (on  l'appelait  ainsi  tout  court) 
était  à  la  fois  dessinateur,  architecte,  directeur  des  travaux, 
peintre,  menuisier,  charpentier,  serrurier.  Il  était  obligé 
de  faire  des  dessins  grandeur  naturelle  pour  tout.  Les 
ouvriers,  habitués  aux  banalités  de  l'architecture  cou- 
rante, ne  saisissaient  pas  l'esprit  des  projets  de  Jean.  Jean 
devait  leur  «  mâcher  »  la  besogne. 

C'est  alors  que  M.  J.  de  Hemptinne  (il  faut  lui  rendre 
cette  justice),  sous  la  direction  esthétique  de  M.  Jean 
Béthune,  résolut  de  fonder,  avec  lui,  une  école  populaire 
où  seraient  dressés  non  pas  des  «  messieurs  »,  mais  des 
ouvriers  pour  tous  les  métiers,  des  ouvriers  instruits,  élevés 
dans  le  culte  exclusif  de  l'art  national,  au  moyen  de  règles 
et  d'exemples  puisés  dans  l'étude,  l'examen,  l'observation 
et  l'imitation  des  modèles  transmis  par  nos  ancêtres. 
Entreprise  chrétienne,  démocratique,  artistique  et  patrio- 
tique à  la  fois.  Des  enfants  du  peuple,  fils  d'ouvriers  et  de 
paysans,  étaient  destinés  à  faire  revivre  dans  la  pierre, 

I.  Ses  deux  frères  sont  l'un  sénateur,  l'autre  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Bruges.  Celui-ci  est  un  numismate  distingué  et  habite,  près 
de  Saint-Sauveur,  l'admirable  petite  maison  du  trésorier  de  Philippe 
le  Bon. 
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la  brique,  le  fer  et  le  bois  les  idées,  les  tendances,  les 
préférences  esthétiques  de  la  vieille  race  belge. 

La  tâche  était  ardue,  hérissée  de  difficultés.  L'enseigne- 
ment fut  confié  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  C'est 
ainsi  que  notre  génération  apprit  à  connaître  le  Frère 
Mares,  si  justement  et  si  noblement  loué  dimanche  par 
l'évêque  de  Gand.  Ce  Frère  Mares,  aujourd'hui  directeur 
de  l'école  Saint-Luc  de  la  rue  des  Palais,  à  Bru.xelles,  est 
un  enfant  des  MaroUes  (de  son  nom  de  famille  il  se  nomme 
De  Pauw).  Sous  la  direction  de  M.  Jean  Béthune,  il 
s'initia  rapidement  à  tous  les  secrets  de  l'art  et  de  la  pro- 
fession, et  il  devint  bientôt  un  admirable  éducateur  de 
jeunes  artistes  populaires. 

Je  l'ai  vu  à  l'œuvre,  et  je  puis  lui  rendre  ce  témoignage, 
au  risque  de  blesser  sa  modestie  bien  connue.  Que  ceux 
qui  en  douteraient  aillent  le  voir  à  la  besogne,  tous  les 
soirs,  dans  son  école  à  Schaerbeek,  une  école  devenue 
rapidement  trop  étroite  pour  les  centaines  d'enfants  et  de 
jeunes  gens  qui  l'assiègent.  Cette  union  de  la  foi,  de  l'art, 
des  traditions  nationales  avec  les  enfants  du  peuple,  sous 
la  direction  de  maîtres  intelligents,  ne  pouvait  produire 
que  de  grands  effets... 


Je  reprends  mon  sujet  :  l'école  Saint-Luc. 

Il  ne  suffisait  pas  de  créer  matériellement  une  nouvelle 
école  ;  il  fallait  surtout  introduire  une  méthode,  sinon 
nouvelle,  du  moins  appropriée  au  but  que  poursuivaient 
les  novateurs  ou  plutôt  les  restaurateurs.  L'œuvre  était 
hérissée  de  difficultés.  M.  Jean  Béthune  en  a  vaincu,  je 
crois,  la  plus  grande  partie.  Je  dirai  tantôt  de  quel  côté  la 
méthode  de  l'école  Saint-Luc  me  paraît  pécher.  Expliquons 
d'abord  comment  elle  a  réussi  et  par  quels  bienfaits  elle  a 
été  signalée. 

L'enseignement  est  à  la  fois  théorique  et  pratique.  Le 
maître  ne  s'embarrasse  ni  des  Grecs  ni  des  Romains.  Il  se 
place  au  milieu  de  la  réalité  nationale,  réalité  vivante. 
Après  les  éléments  du  dessin  linéaire,  l'élève  est  appelé, 
à  étudier,  à  reproduire,  à  imiter  les  choses  <(  vécues  ». 
L'architecture  est  à  la  fois  la  base  et  le  but  de  ses  efforts. 
Tous  les  autres  arts  sont  considérés  comme  les  accessoires 
de  cette  science  maîtresse.  Les  cours  sont  organisés  de 
telle  façon  que  l'élève  va,  par  étapes,  des  choses  les  plus 
rudimentaires  de  l'art  de  bâtir  jusqu'aux  plans  les  plus 
compliqués.  11  ne  doit  pas  se  bornera  faire  des  projets  et 
des  coupes  d'architecture  proprement  dite.  Les  maîtres  de 
l'école  Saint-Luc  lui  imposent  l'obligation  d'étudier,  à 
fond  et  en  même  temps,  la  menuiserie,  la  serrurerie,  la 
décoration,  etc.  C'est  un  enseignement  organique,  destiné 
à  faire  des  artistes  complets,  non  pas  des  théoriciens,  mais 
des  praticiens.  Les  modèles  qu'on  propose  à  l'étudiant 
sont  empruntés  aux  chefs-d'œuvre  des  formes  d'art  de 
son  terroir,  de  sa  race,  de  la  civilisation  de  sa  nation. 
Pas  de  scepticisme  ni  d'éclectisme.  La  «  diversité  des 
styles  »  est  impitoyablement  écartée.  On  ne  veut  pas  qu'il 
y  ait  un  partage  d'admiration  dans  l'esprit  du  jeune 
homme.  L'unité  de  l'éducation  artistique,  tel  est  le  but  de 
cet  enseignement  professionnel.  Plus  tard,  quand  l'artiste 
sera  formé,  il  pourra  comparer  ce  qu'on  lui  a  appris  avec 
d'autres  «  styles  »  ;  il  fera  ce  qu'il  voudra,  ce  que  son 
tempérament  lui  suggérera  ;  mais,  à  l'école  Saint-Luc,  on 
ne  perdra  pas  le  temps  à  lui  farcir  la  tête  de  choses 
considérées  comme  provisoirement  accessoires.  Les  can- 
didats serruriers,  menuisiers,  décorateurs,  etc.,  feront, 
certes,  des  études  spéciales  pour  l'apprentissage  théorique 
de  leur  art  et  pour  le  perfectionnement  de  leur  futur 
métier,  mais  on  leur  apprendra  surtout  l'organisme  total 
de  l'art  en  général  et  on  les  dressera  à  ne  jamais  oublier 
que  leur  art  particulier  et  leur  métier  professionnel  sont 
destinés  à  l'achèvement  du  grand  art  universel,  l'architec- 


ture.  La  peinture   elle-même  est   considérée   comme  le 
complément  de  cette  esthétique  de  l'habitation  humaine. 

Je  résume  à  grands  traits  la  méthode  et  n'entre  pas 
dans  les  détails.  Ce  que  je  viens  d'écrire  suffira  pour  initier 
le  lecteur  aux  vues  fécondes  des  fondateurs  de  l'école 
Saint-Luc.  On  y  habitue  les  élèves  à  embrasser  l'art  dans 
son  ensemble  et  à  ne  pas  faire  une  idole  du  «  morceau  ». 

Je  vous  fais  grâce  de  la  description  de  tous  les  obstacles 
que  rencontrèrent  M.  Jean  Béthune  et  ses  collaborateurs. 
Tout  était  à  créer,  depuis  les  modèles  à  proposer  aux  étu- 
diants jusqu'à  l'emploi  des  talents  acquis. 

Eh  bien,  en  vingt-cinq  années  de  temps,  on  est  parvenu 
à  des  résultats  vraiment  étonnants.  Le  gros  public  ne  les 
aperçoit  pas  clairement,  soit  parce  qu'ils  ne  rayonnent 
qu'en  Flandre,  là  où  ils  ont  été  produits  d'abord,  soit  parce 
que  les  «  gens  du  monde  »  sont  encore  trop  engagés  dans 
les  voies  de  la  banalité,  de  la  mode  ou  du  bourgeoisisme, 
soit  parce  que  le  «  philistin  !>,  comme  on  dit  en  Allemagne, 
n'aime  pas  de  changer  d'habitude,  soit  enfin  parce  que  nous 
sommes  accoutumés  grâce  à  notre  éducation  «  parisienne  » 
à  ne  pas  respecter  ce  qui  est  ancien  et  national.  L'école- 
mère  de  Gand  a  maintenant  des  succursales  à  Tournai,  à 
Bruges,  à  Liège,  à  Bruxelles,  où  les  effets  salutaires  que 
l'on  a  obtenus  à  Gand  ne  tarderont  pas  à  briller. 

Une  institution  qui  a  singulièrement  favorisé  ce  mouve- 
ment gantois,  c'est  la  colonie  esthétique  de  Maltebrugghe, 
à  Saint-Denis,  dans  le  parc  du  château  de  M.  le  comte 
Joseph  de  Hemptinne.  Celui-ci  y  a  fait  bâtir  une  sorte  de 
monastère  du  XI II"  siècle  qui  est  en  réalité  un  orphelinat. 
On  n'y  reçoit  que  des  enfants  au-dessous  de  12  ans.  Le 
flamand  seul  y  est  parlé.  Au  centre  de  l'établissement, 
dirigé  par  les  frères  du  chanoine  Scheppers,  de  Malines, 
se  trouve  l'école  de  dessin.  Les  enfants  sont  tous  destinés 
à  devenir  ouvriers  (pas  de  «  messieurs  »)  mais  des  ouvriers 
habiles,  bien  élevés,  instruits.  Autour  du  monastère  sont 
éparpillés,  à  des  distances  variées,  dans  la  feuillée,  des 
ateliers  de  sculpture  sur  pierre,  sculpture  sur  bois,  me- 
nuiserie, serrurerie,  peinture  décorative,  reliure,  dinan- 
derie,  céramique,  etc.  Les  enfants  vont  de  la  salle  d'étude 
à  l'atelier.  Ils  partent  et  rentrent  au  son  de  la  cloche, 
respirant  le  grand  air  de  la  campagne  et  goûtant  les  fruits 
d'une  éducation  parfumée  de  vie  libre,  chrétienne  et  forti- 
fiante pour  le  corps,  pour  l'intelligence  et  pour  l'âme.  De 
cet  établissement  magnifique  sortent,  chaque  année,  des 
ouvriers  d'élite. 

C'est  ainsi  que  M.  Jean  Béthune  a  pu,  avec  ses  collabo- 
rateurs, M.  Van  Assche,  feu  Van  de  Kerchove,  M.  Arthur 
Verhaegen,  M.  Helleputte  et  tant  d'autres,  construire  en 
si  peu  de  temps  des  monuments  considérables  :  le  grand 
béguinage  de  Saint-Amand-lez-Gand,  le  monastère  de 
Saint-Benoît  de  Maredsous,  un  chef-d'œuvre,  l'hôtel  de 
ville  de  Saint-Nicolas,  etc.,  etc.  C'est  ainsi  que  les  promo- 
teurs de  l'école  de  Saint-Luc  ont  pu  entreprendre  dans 
tout  le  pays  des  centaines  de  restaurations  d'anciens 
édifices. 

Je  ne  puis  parler  comme  je  le  voudrais,  de  tout  cela  et' 
de  beaucoup  d'autres  choses  encore  :  l'espace  me  manque 
pour  les  écrire.  Je  ne  puis  cependant  pas  passer  sous 
silence  l'atelier  de  peinture  sur  verre  que  M .  Jean  Béthune 
avait  créé  dans  sa  maison  de  la  cour  des  Princes,  à  Gand, 
et  qui  est  dirigé  maintenant,  avec  le  talent  qui  le  carac- 
térise, par  M.  l'ingénieur  Arthur  Verhaegen-Lammens. 
Mentionnons  aussi  l'imprimerie  de  Saint-Jean  l'Evan- 
géliste,  fondée  à  Tournai  par  MM.  Desclée,  établissement 
superbe,  d'où  sortent  des  livres  admirablement  imprimés 
etqui  lui-mêmeestsortidu  mouvement  artistique  provoqué 
par  l'école  Saint-Luc  de  Gand.  Caxton  était  venu  chercher 
en  Belgique  des  typographes  qui  ont  fondé  la  gloire  de 
l'école  d'imprimerie  anglaise.  MM.  Desclée  sont  allés  en 
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Angleterre  engager,  à  gros  deniers,  des  ouvriers  héritiers 
du  talent  des  anciens  typographes  flamands. 

Ces  ouvriers  anglais  ont  dressé  les  Tournaisiens  de 
MM.  Desclée,  et  aujourd'hui  ceux-ci  possèdent  réellement 
dans  leurs  ateliers  les  descendants  intellectuels  et  profes- 
sionnels, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  vieux  typographes 
flamands,  qui  ont  illustré  l'industrie  de  la  Renaissance 
aux  W"  et  XVI'=  siècles. 

Je  dédie  les  lignes  que  j'écris  ici  trop  rapidement  à  la 
glorification  de  Jean  Béthune,  un  des  trois  artistes  les  plus 
remarquables  de  notre  pays  depuis  i<S30  (les  deux  autres 
sont,  à  d'autres  points  de  vue,  Leys  et  Rops)  (').  Il  a  vrai- 
ment fourni  une  carrière  admirable.  Son  dévouement  à 
son  petit  pays,  grand  par  son  passé,  à  l'art  tel  qu'il  le 
conçoit,  à  sa  foi  telle  qu'il  la  pratique, son  désintéressement 
absolu,  son  prodigieux  labeur,  sa  bienveillance  inépuisable 
envers  ses  élèves,  les  bienfaits  innombrables  de  son  ensei- 
gnement peuvent  être  cités  avec  orgueil  par  ses  enfants, 
ses  disciples,  ses  amis  et  ses  concitoyens.  Maître  Jean 
(on  l'aurait  appelé  ainsi  au  XIII'  siècle),  je  te  salue  du 
fond  de  mon  obscurité. 

Mais  qui  sera  son  successeur.'  Quel  sera  l'avenir  de  son 
enseignement .''  Ici  j'hésite  un  peu,  parce  que  j'aurais 
quelques  réserves  h  faire.  Les  nécessités  de  l'enseignement 
de  l'école  de  Saint- Luc  ont  condamné  ses  fondateurs  à 
n'employer  et  à  ne  recommander  aux  élèves  que  des 
modèles  antérieurs  au  XV I"  siècle.  Leur  but  principal  et 
presque  exclusif,  ils  l'ont  avoué  hautement  à  diverses 
reprises,  a  été  la  restauration  de  l'art  national,  tel  qu'il  a 
fleuri  chez  nous  de  la  fin  du  XII''  siècle  jusqu'à  l'invasion 
du  néopaganisme  dans  l'esthétique  au  XYI'  siècle  :  restau- 
rons d'abord  les  vieilles  traditions,  ont-ils  dit,  comblons  le 
trou  qui  reste  béant  entre  la  fin  du  XV"^  siècle  et  notre 
génération,  étudions  à  fond  l'héritage  de  nos  pères  tel 
qu'il  était  quand  les  «  païens  »  sont  venus  le  troubler  au 
X\' I'  siècle,  et  puis  nous  verrons  ce  qui  reste  à  faire  ; 
cette  œuvre  de  restauration  est  déjà  assez  vaste  ;  n'allons 
pas  au-devant  d'autres  préoccupations... 

.11  est  juste  de  reconnaître  que  les  promoteurs  du  mou- 
vement gantois  ont  vaillamment  accompli  la  tâche  qu'ils 
avaient  assumée.  Seulement,  n'ont-i-Is  pas  employé  dans 
leur  méthode  des  procédés,  excellents  pour  une  simple 
res/aurit/io/i,  mais  dangereux  pour  l'avenir  de  l'école  et  de 
l'art  lui-même.''  On  l'a  soutenu.  Je  ne  saurais  ici  me  livrer 
à  une  discussion  sur  ce  sujet. 

Il  est  certain  que  les  hommes  sont  impuissants  à  empri- 
sonner l'art  dans  des  formes  déterminées.  La  liberté  de 
l'artiste  est  comme  celle  de  la  conscience  ou,  pour  em- 
ployer une  expression  de  M.  de  Bonald,  comme  la  liberté 
de  la  circulation  du  sang  dans  le  corps  humain.  'Vous 
pouvez  arrêter  cette  circulation  chez  un  homme  déter- 
miné, par  exemple,  en  lui  coupant  la  tête,  mais  vous  n'en 
supprimerez  pas  l'existence  dans  l'humanité  elle-même. 
Rien  n'est  plus  évident  que  la  mobilité  des  formes  d'ex- 
pression du  beau.  Le  beau  en  soi  est  éternel,  mais  ses 
formes  créées  varient  à  l'infini  dans  le  cours  des  temps. 
Toute  la  splendeur  de  l'art  du  moyen  âge  n'empêchera 
pas  l'homme  de  goût  de  s'incliner  profondément  devant 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec.  La  sculpture  de  nos  cathé- 
drales et  de  nos  hôtels  de  ville  m'émeut  profondément, 
mais  le  fronton,  les  métopes  et  la  frise  du  Parthénon 
m'arrachent  des  cris  d'admiration.  Les  formes  de  la  sculp- 
ture chrétienne  ne  sauraient  rester  immobilisées  dans  la 
gaucherie  naïve  des  modèles  moyenâgeux.  La  sculpture 
chrétienne  de  l'avenir  unira  la  pureté  de  l'idéal  moral  à  la 
réalité  étudiée  des  formes  matérielles.  On  peut  faire  le 
même  raisonnement  sur  la  peinture. 

Il  y  a  évidemment,  parmi  nos  contemporains,  un  mou- 

I.  Le  rapprochement  me  parait  un  peu  forcé.  (\.  d.  1.  R.  ) 


vement  de  retour  vers  l'art,  la  littérature,  la  philosophie 
et  la  théologie  des  siècles  moyens.  iVlais  ce  mouvement 
de  retour,  s'il  s'accomplit,  comme  je  le  crois,  ne  sera  pas 
une  simple  imitation.  L'archéologie  et  l'art  sont  des 
choses  toutes  différentes.  Le  réalisme  de  notre  temps 
prendra  comme  point  de  départ  l'art  gothique  ftrès 
réaliste)  pour  reprendre  la  chaîne  des  temps,  interrompue 
par  des  géants  comme  Michel-Ange  et  Rubens,  et  mar- 
chera vers  de  nouvelles  et  splendides  destinées,  sur  les 
ailes  de  la  liberté. 

-^!    ■•    iOf- 

LES  travaux  de  restauration  des  anciens  mo- 
numents de  la  ville  de  Gand  se  poursuivent 
activement. 

Plusieurs  des  petites  maisons,  place  Sainte- 
Phara'ïlde,  qui  masquaient  le  Château  des  Comtes^ 
sont  démolies,  de  sorte  que  la  porte  d'entrée  se 
trouve  dégagée  ;  bien  tôt  on  pourra  juger  de  l'aspect 
général  du  Château. 

L'antique  Steen  de  Gérard  le  Diable  sort  égale- 
ment de  l'état  de  délabrement  oîi  il  était  tombé. 
Les  fenêtres  ont  recouvré  leurs  étranges  meneaux 
à  vives  arêtes,  une  partie  dés  créneaux  qui  cou- 
ronnent la  corniche  sont  mis  en  place,  et  l'on 
travaille  en  ce  moment  à  la  tour  de  droite. 

La  Halle  aux  draps,  adossée  au  Beffroi,  est  en 
bonne  voie  de  réfection  et  présente  l'aspect  le 
plus  gracieux.  Il  reste  à  placer  l'escalier  à  double 
rampe.  La  façade  nouvelle,  pimpante  et  flambant 
neuve,  laisse  penser  avec  quelque  regret  à  la 
construction  primitive,  document  d'art  disparu 
pour  toujours  ;  il  est  toujours  triste  d'avoir  à 
refaire  au  lieu  de  conserver. 

La  Cathédrale  de  Saint- Bavon,  depuis  la  restau- 
ration du  portail-sud,  apparaît  dans  tout  son 
développement  et  frappe  l'étranger  à  son  entrée 
en  ville  par  la  rue  de  Flandre. 

L'aspect  de  l'église  de  Saint-Jacques  n'est  pas 
inoins  imposant,  maintenant  que  les  meneaux 
sont  replacés  dans  les  fenêtres  et  que  les  deux 
affreux  portails  renaissance  sont  démolis. 

La  ville  de  Gand  pourra  se  flatter  un  jour  de 
retenir  les  visiteurs  étrangers  pendant  plus  d'une 
demi-journée,  entre  deux  trains,  comme  c'est  le 
cas  aujourd'hui. 

Le  temps  est  passé  où  on  laissait  démolir 
V  Utenlwvesteeii,  et  les  sectaires  du  Conseil  com- 
munal finiront  par  regretter  la  démolition  de 
la  magnifique  église  des  Dominicains,  ainsi  que 
la  disparition  du  Grand-Béguinage,  ensemble  de 
constructions  véritablement  unique  en  Europe, 
et  qui  faisait  l'admiration  de  la  reine  d'Angleterre, 
lorsqu'il  y  a  cinquante  ans,  elle  visitait  la  ville 
flamande.  N'oublions  pas  toutefois,  que  la  muni- 
ficence de  la  Maison  d'Arenberg  est  venue  relever 
sur  les  confins  de  Gand,  le  célèbre  enclos  que  les 
Vandales  modernes  ont  détruit. 
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Il  reste  à  restaurer  ou  à  refaire  la  façade  laté- 
rale de  l'hôtel-de-viUe,  qui  tombe  en  ruines,  et  à 
démolir  l'ignoble  casque  en  fer  peinturluré  à 
l'huile,  dont  on  a  surmonté  l'antique  Beffroi,  il  y  a 
un  demi-siècle. 

Espérons  aussi  que  l'avenir  verra  la  belle  église 
de  Saint-Nicolas  dégagée  des  masures  qui  l'en- 
serrent aujourd'hui. 

■  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  une  ombre  à  ce 
tableau,  et  que  la  construction  du  théâtre  flamand 
soit  destinée  à  gâter  l'aspect  pittoresque  du  quai 
aux  Herbes  et  à  écraser  la  célèbre  MaisoJi  des 
àate/iers? Ceux  qui  ont  ordonné  cette  transforma- 
tion du  Pakhuis  ont  accepté  là  une  lourde  respon- 
sabilité. 


NOUS  sommes  heureux  de  le  constater,  l'art 
chrétien  occupe  une  place  appréciable  au 
Congrès  de  Malines  qui  s'achève  en  ce  moment. 
L'art  est  trop  délaissé  par  la  société  chrétienne. 
Il  y  a  dans  le  clergé  plus  d'amateurs  de  préhisto- 
rique et  d'antiquités,  que  de  fervents  de  l'art  reli- 
gieux, et  les  salons  des  chrétiens  sont  en  général 
fermés  aux  produits  du  seul  art  qui  nous  con- 
vienne. 

Ce  n'est  pas  que  la  société  actuelle  soit  fermée 
à  l'art  ;  elle  s'enivre  d'art,  d'un  art  délicat,  raffiné 
mais  sensuel  et  frelaté.  On  ne  comprend  pas 
assez  que  tout  le  terrain  délaissé  par  l'art  chré- 
tien est  envahi  par  l'art  réaliste  et  néo-païen.  Il 
n'y  a  pas  dix  séminaires  en  Europe  oîi  l'on  at- 
tache une  importance  quelconque  à  l'archéolo- 
gie.à  resthétique,ni  mêmeà  l'art  ecclésiastique.La 
Revue  de  V Art  chrétien,  n'est  pas  parvenue,  après 
30  ans,  à  pénétrer  d'une  manière  sérieuse  dans  ce 
milieu  d'élite. 

Serions-nous  à  la  veille  d'un  retour  vers  l'art 
traditionnel  .'  Ce  qui  vient  de  se  passer  à  Malines 
nous  le  fait  espérer. 

La  section  de  l'art  religieux  était  présidée  par 
M.  le  chanoine  Reusens,  assisté  de  M.  J.  Helbig, 
directeur  de  la  Revue,  de  M.  le  baron  J.  Béthune 
et  M.  de  Marsy,  président  d'honneur  de  la  section. 
M.  J.  Janssens  y  a  fait  un  rapport  sérieux,  remar- 
quable sur  la  peinture  religieuse  de  nos  jours. 
En  voici  la  conclusion,  adoptée  par  l'assemblée. 

«  Considérant  que  la  peinture  a  une  mission 
importante  d'instruction  et  d'édification  à  rem- 
plir, la  section  est  d'avis  que  pour  travailler  à  la 
relever  :  1°  Il  faut  aux  jeunes  artistes  désireux 
d'entrer  pour  leur  art  au  service  de  l'Église,  une 
éducation  autre  que  celle  donnée  dans  les  acadé- 
mies officielles  irrémédiablement  entachées  de 
paganisme  et  de  matérialisme. 

«  Les  écoles  de  Saint-Luc,  en  basant  l'éduca- 
tion  artistique  sur   les  traditions  du  moyen  âge. 


et  sur  les  vrais  principes  de  la  morale  chrétienne, 
font  une  œuvre  de  régénération  et  d'assainisse- 
ment moral. 

«  La  formation  du  peintre  religieux  devrait 
être  complétée  au  sortir  de  ces  écoles  par  le  tra- 
vail de  l'atelier  chez  un  maître  consciencieux, 
foncièrement  chrétien,  en  travaillant  avec  et  pour 
lui.  Tout  en  ne  perdant  jamais  de  vue  son  but,  qui 
est  de  glorifier  Dieu,  par  son  art,  il  ne  négligera 
aucun  moyen  d'en  perfectionner  l'expression. 

«  L'influence  est  à  ce  prix.  Dans  l'étude  indis- 
pensable de  la  nature,  on  limitera  l'étude  du  nu 
au  nécessaire. 

«  2°  Les  classes  dirigeantes,  les  familles  riches 
pourraient  consacrer  une  partie  de  leurs  dépenses 
de  luxe  à  encourager  la  peinture  religieuse. 

«  Il  est  désirable  que  le  tableau  pieux  rentre 
dans  les  salons  catholiques.  Il  doit  y  être  à  sa 
place. 

«  Pour  secouer  l'indifférence  des  catholiques  en 
état  de  protéger  les  artistes  chrétiens  et  pour 
fournir  à  ceux-ci  l'occasion  de  faire  dignement 
valoir  leurs  œuvres,  il  serait  d'une  haute  impor- 
tance d'organiser  des  expositions  spéciales  de 
peinture  religieuse,  celle-ci  n'étant  plus  à  sa 
place  dans  nos  expositions  modernes. 

<L  La  section  émet  le  vœu  de  voir  la  réalisation 
de  ce  projet.  » 

Comme  l'a  fait  remarquer  M.  le  baron  Béthune, 
M.  Janssens  a  posé  les  véritables  bases  de  l'art 
chrétien. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir,  en  général,  à 
ses  conclusions, tout  en  n'accordant  pas  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  faut  au  projetd'organiser  des  ex- 
positions de  peinture  religieuse.  Passe  pour  des 
expositions  après  coup,  et  exceptionnelles,  d'ou- 
vrages faits  sans  préoccupation  de  salon,  comme 
celle  actuellement  ouverte  à  Gand  :  mais  Dieu 
préserve  notre  cher  art  chrétien  traditionnel  des 
aberrations  qui  ont  fait  naître  et  perpétuent  le 
système  des  expositions  d'art  ordinaires. 

Rappelons  d'ailleurs  que  sur  la  proposition  de 
M.  le  chan.  Van  Caster,  la  section  a  voté  l'exclu- 
sion de  l'étude  du  nu  dans  les  écoles  d'art. 

On  passe  à  la  discussion  de  la  décoration  sym- 
bolique des  édifices  religieux  et  des  meubles 
d'église. 

M.  le  baron  Béthune  propose  le  vœu  que  toute 
décoration  soit  plus  luxueuse  dans  le  chœur  de 
l'église  et  surtout  dans  le  sanctuaire  autour  du 
tabernacle. 

Appuyé  par  M.  Reusens,  ce  vœu  est  adopté. 

On  a  discuté  ensuite  l'orientation  s}-mbolique 
des  églises.  Cette  orientation  a  été  introduite  dès 
les   premiers   siècles  de  l'Eglise,   comme  le  fait 
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remarquer    M.   Reusens  ;   elle    a  été   maintenue 
pendant  le  moyen  âge  et  la  Renaissance. 

Les  conclusions  de  M.  Reusens  sont  adoptées. 

L'imagerie  religieuse. 

M.  le  chanoine  Reusens  développe  son  rapport 
sur  l'imagerie  religieuse.  Il  constate  qu'elle  laisse 
beaucoup  à  désirer  encore.  Il  déclare  la  guerre  à 
l'imagerie  frivole.  Il  faut  n'encourager  que  l'ima- 
gerie revêtue  de  l'approbation  épiscopale. 

M.  L.  Del/ner  critique  la  confection  des  images 
religieuses  qui  s'inspirent  des  traditions  gothiques. 

Ces  critiques  donnent  lieu  à  des  observations 
diverses. 

If.  Janssens  répond  à  ces  critiques  et  défend 
le  système  suivi  par  les  académies  de  Saint-Luc. 
Il  insiste  sur  la  mission  sociale  de  l'art  chrétien 
et  sur  l'action  qu'il  doit  exercer  sur  le  peuple. 

M.  Helbig  trdiiit  la  question  de  la  polychromie 
des  statues  en  rapport  avec  les  églises  et  leur 
ornementation.  Il  combat  le  réalisme  excessif  que 
l'on  poursuit  dans  la  représentation  des  costumes 
des  saints,  il  faut  proscrire  notamment  le  noir. 

Il  traite  également  la  question  des  vitraux. 

AI.  Helbtg  résume  les  délibérations  au  sujet  de 
l'orientation  symbolique  des  édifices  religieux. 

Les  conclusions  de  l'orateur  sont  adoptées. 

Les  voici  : 

«  Il  importe,  dans  la  décoration  des  églises, 
d'attacher  une  grande  importance  au  symbolisme 
traditionnel  qui,  remontant  aux  catacombes,  a 
été  transmis  jusqu'au  XII*=  siècle  et  plus  tard 
encore. 

M.  le  baron  Bethune  développe  son  rapport  sur 
les  écoles  de  Saint-Luc  qu'il  a  fondées  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Il  en  indique  les  origines  histo- 
riques. 

Les  conclusions  suivantes  sont  proposées  par 
l'éminent  orateur  : 

Le  Congrès,  considérant 

1°  Que  les  écoles  de  Saint-Luc,  grâce  à  la 
méthode  perfectionnée  de  l'enseignement  qui  s'y 
donne,  et  à  la  sage  direction  des  professeurs  et 
particulièrement  des  Frères  de  la  Congrégation 
des  Bienheureux  de  la  Salle,  méritent  d'être 
inscrites  parmi  les  institutions  sociales  et  reli- 
gieuses qui  ont  acquis  une  réelle  importance  ; 

2°  Que  les  jeunes  gens  appartenant  aux  classes 
laborieuses  y  trouvent  l'occasion  de  former  leur 
jugement,  de  développer  leur  esprit  d'observation 
et  leur  goût  pour  le  beau  et  le  vrai  et  de  devenir 
ainsi  plus  aptes  que  leurs  compagnons  d'atelier 
à  se  créer  une  carrière  avantageuse  et  honorable; 

3°  Que  les  élèves  appartenant  à  une  condition 
supérieure,  viennent  en  même  temps  puiser  dans 


les  leçons  de  l'École  de  Saint-Luc,  une  instruc- 
tion plus  complète,  qui,  jointe  à  leurs  talents 
naturels,  leur  permet  d'aspirer  aux  fonctions  qui 
sont  en  relation  avec  les  multiples  branches  de 
l'art  et  qui  le  met  à  même  de  produire  des  œuvres 
d'art  qui  contribuent  à  la  gloire  de  Dieu  et  qui 
font  honneur  à  la  patrie. 

Recommande  instamment  au  clergé  et  aux 
Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  aux  per- 
sonnes qui  se  dévouent  à  l'Œuvre  des  écoles 
d'adultes  et  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'art, 
de  l'industrie,  de  propager  et  de  développer  les 
écoles  de  Saint-Luc,  et  de  veiller  à  ce  qu'elles  se 
maintiennent  dans  la  voie  qui  leur  a  été  tracée  à 
l'origine,  c'est-à-dire  qu'elles  restent  fidèlement 
attachées  à  l'art  chrétien  et  national.  Ces  con- 
clusions sont  vivement  applaudies. 

AI.  le  chanoine  Reusens  rend  hommage  à  l'œu- 
vre de  Saint-Luc  et  à  son  fondateur  et  aux  Frères 
Mares  et  Mathias,  les  vaillants  collaborateurs  de 
M.  le  baron  Bethune.  (Bravos.) 

Le  Frère  Mares  dit  que  M.  Bethune  a  été 
l'inspirateur  véritable  de  l'œuvre.  C'est  notre 
boussole.  Nous  ne  sommes  que  de  très  modestes 
collaborateurs. 

AI.  le  comte  de  Alarsy,  au  nom  des  catholiques 
français  réunis  à  Paris,  transmet  leurs  félicitations 
aux  écoles  de  Saint-Luc  et  à  leur  fondateur  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la 
création  de  l'œuvre. 

Le  R.  P.  Bertier,  recteur  de  l'Université  de 
Fribourg,  rappelle  que  les  Sociétés  de  Saint- Luc 
sont  anciennes.  A  Fribourg,  il  y  en  avait  une  au 
XVIe  siècle  (1506).  Elles  étaient  nombreuses  en 
Allemagne  et  en  Belgique. 

Incident. 

AI.  L.  Debner  oppose  à  l'enseignement  trop 
exclusif,  selon  lui,  des  sociétés  de  Saint-Luc,  celui 
de  certains  modernes,  comme  M.  Jef  Lambeau. 

Il  vante  la  dernière  œuvre  de  ce  peintre,  le 
carton  dit  des  Passions  humaines,  et  se  lance  à 
ce  sujet  dans  des  considérations  qui  soulèvent 
une  très  vive  opposition. 

Il  le  représente  comme  ayant  des  tendances 
religieuses. 

Cette  assertion  est  relevée  énergiquement  par 
MM.  J.  Janssens  et  Helbig. 

AI.' Janssens  signale  avec  indignation  le  côté 
blasphématoire  et  immoral  de  ce  carton.  Il 
distingue  entre  les  intentions  de  l'artiste  et  l'effet 
que  produit  le  carton.  (Vive  adhésion  dans  l'as- 
semblée.) 

AI.  le  président  croit  que  M.  L.  Dclmer  ne 
peut  plus  continuer  dans  ce  sens.  Au  sein  d'une 
assemblée    essentiellem.ent    catholique,  pareilles 


apologies  sont  déplacées.  Il  lui  retirera  la  parole 
s'il  persiste. 

3Î.  L.  Delmcr  insiste  et  se  plaint  de  voir  le 
débat  étranglé.  Il  se  retire. 

L'incident  est  clos. 

M.  Helbig  présente  son  rapport  sur  la  poly- 
chromie des  églises.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  les 
monuments  du  culte  catholique,  conviennent  qu'il 
est  impossible  de  comprendre  ces  créations  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  sans  les  concevoir 
polychromées.  C'est  par  l'étude  des  monuments 
chrétiens  et  la  reprise  des  anciennes  traditions 
que  l'on  droit  rendre  à  nos  temples  leur  beauté 
et  leur  splendeur. 

Il  propose  les  vœux  suivants  : 

1°  Il  y  a  lieu  d'encourager  la  polychromie  des 
églises  au  même  titre  que  l'on  a  favorisé  la  res- 
tauration des  autres  arts  décoratifs  servant  à 
orner  l'intérieur  des  édifices  religieux  et  civils. 

2"  La  polychromie  des  églises  doit  se  faire 
d'après  les  principes  déterminés  ;  le  travail  du 
peintre  décorateur  doit  rester  subordonné  à  l'œu- 
vre de  l'architecte  et  mettre  en  relief  les  membres 
essentiels  de  la  construction,  etc. 

Les  conclusions  sont  adoptées  après  un  débat 
auquel  prennent  part  MM.  Janssens  et  Helbig. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  après  un  débat 
très  détaillé  auquel  prennent  part  MM.  Janssens, 
Bethune,  de  Marcy,  Reusens,  le  R.  P.  Bertier,  le 
chanoine  Van  Caster,  au  sujet  particulièrement 
du  badigeonnage  intérieur  des  églises,  lequel  est 
vivement  blâmé.  Le  R.  Van  Caster,  partisan  de 
la  polychromie,  est  partisan  de  la  sobriété,  afin 
de  ne  pas  nuire  à  la  sculpture.  On  critique  aussi 
le  grattage  périodique  des  églises. 

— >©^— — f04— 

André  Arnoult, cet  écrivain  charmant  qui  peint 
à  la  plume  des  tableaux  archéologiques,  donne 
dans  \e/o!crna/ des  A )'ts,  un  article  auquel  nous 
empruntons  quelques  lignes  sur  Grancey-le- 
Château  : 

Voici  dans  l'enceinte  même  une  petite  i5glise  du 
XIV''  siècle  d'agréable  structure,  à  la  flèche  ardoisée,  aux 
baies  fenestrées  d'un  réseau  de  pierre.  Traversez  le 
porche,  mais  sans  regarder  de  trop  près  à  l'œuvre  pleine 


de  bonnes  intentions  d'un  brave  homme  d'architecte,  qui 
a  mis  là  tout  ce  que  la  province  sa\ait  de  gothique  vers 
1848  ;  vraiment  avec  sa  haute  nef  claire,  ses  collatéraux 
et  ses  stalles  menuisées  au  XIV'  siècle,  le  vaisseau  a 
bon  air.  Rien  de  grandiose,  d'ailleurs  :  les  proportions 
d'une  église  de  village  ;  mais  les  architectes  du  moyen 
âge  —  nous  avons  changé  tout  cela  —  n'avaient  pas 
besoin  de  la  grandeur  géométrique  pour  faire  grand. 

Simple  chapelle  castrale  à  l'origine  et  devenue  collé- 
giale en  1361,  l'église  actuelle  s'est  gielî'ée  sur  l'abside 
primitive  qui  s'inscrivait  modestement  dans  le  demi- 
cylindre  d'une  des  tours  de  l'enceinte.  Elle  est  demeurée 
la  propriété  des  Grancey  dont  les  armes  s'y  voient  partout  ; 
là  sont  aussi  leurs  tombes,  lames  de  marbre  serties  dans 
le  pavé  ou  dressées  contre  les  murailles.  De  toutes  ces 
choses,  il  résulte  un  ensemble  familial  qui  rappelle 
l'aspect  de  ces  églises  d'Angleterre  où  se  succèdent 
vivantes  et  mortes  les  générations  d'une  même  race. 

Sur  l'autel  de  la  Vierge  ou  des  reliques  (qui  en  arrière 
du  chœur  actuel  occupe  l'absidiole  du  XIII' siècle),  est 
placé  depuis  un  temps  immémorial  un  triptyque  repré- 
sentant l'Assomption  ;  sur  les  volets  extérieurs,  saint 
André  debout  tenant  sa  croix  et  un  livre,  et  sainte  Cathe- 
rine :  celle-ci  tient  également  un  livre  et  porte  de  la  main 
droite  une  longue  épée,  instrument  de  son  martyre  ;  un 
paysage  avec  fabriques  sert  de  fond  aux  figures  qui  ont  à 
peu  près  o'",88  de  proportion. 

Dans  la  scène  de  l'Assomption  il  y  a  beaucoup  de 
mouvement,  de  variété  et  d'expression,  chaque  figure 
d'Apôtre  présente  un  caractère  très  individuel,  et  on  ne 
peut  douter  que  nous  n'ayons  là  autant  de  portraits 
directement  étudiés  sur  la  nature  même  ;  l'exécution,  à  la 
fois  précise  et  large,  accuse  manifestement  l'influence 
d'une  grande  école,  et  j'ajouterai  volontiers,  la  main  d'un 
maître.  Il  est  fâcheux  toutefois  que  la  partie  supérieure 
ne  réponde  pas  à  la  beauté  de  la  scène  terrestre  ;  soit 
défaillance  de  l'artiste,  soit  restauration  maladroite,  toute 
cette  gloire  emparadisée  qui  enveloppe  la  Vierge  est 
terne  et  lourde.  Puis  par  une  erreur  de  goût,  le  peintre  a 
donné  à  celle-ci  par  rapport  aux  Apôtres,  les  proportions 
d'une  figurine  ;  sans  doute  il  a  voulu  mettre  dans  un  plus 
lointain  recul  la  partie  céleste,  mais  il  ne  faut  pas  être  si 
ingénieux  que  cela  dans  des  arts  plastiques.  Le  fond  est 
un  vaste  estuaire  ouvert  à  travers  une  ville  immense, 
Ephèse,  évidemment,  qui  étage  sur  ses  deux  rives  le 
fouillis  très  mouvementé  de  ses  tours  et  de  ses   temples. 

L'écrivain  de  ces  lignes  établit  ensuite  le  non- 
fondé  de  la  légende  qui  attribue  à  Van  Eyck  ce 
tableau, postérieur  mêmeàRogierVanderweyden. 
Il  croit  qu'il  faut  l'attribuer  à  un  peintre  du 
commencement  du  XVI<=  siècle,  épris  à  la  fois  de 
l'idéal  italien  et  de  la  précision  réaliste  si  savante 
du  Nord. 
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(Quatrième  article.)  (Voy.  p.  363,  s'"''  livraison,  1891.) 


N  contournant  la  crête  de  la 
seconde  colline,  on  arrive  à  la 
porte  de  Koum  Kapou,  Po7'ta 
Coiltoscah ,      tô     y.ovTOTxàX-/]     ■f\ 
TOpTa.  Le  mur  au  lieu  de  continuer  en  ligne 

D0J-NO5V:>0  Jd;vU 


droite  tourne  vers  l'intérieur,  et,  après  avoir 
formé  un  Y.  rectangulaire  ([^)  arrive  de 
nouveau  à  la  mer.  La  tour  à  laquelle  com- 
mence le  sigma  porte  cette  inscription  de 
Léon  VI  et  Alexandre. 

/^AAe-L  AK//.... 


Une  grande  partie  du  bassin  formé  par  ce 
Q  qui  est  protégé  contre  les  vagues  par  un 
môle  formidable,  est  comblé  actuellement. 
Le  port  paraît  avoir  porté  le  nom  de  ).(.jj.y,v 
Kaio-apsw'j  ('),  et  de  Heptascalon  ('). 

Buondelmonte,  en  parlant  de  la  porte  de 
Vlanga  (Jeni  Kapou)  dit:  «  Huic  Condoscali 
vel  Arsena  ». 

Parmi  les  églises  du  quartier,  la  plus  célè- 
bre était  l'église  double  desSaints-Acace-et- 
Métrophane,premier  patriarche  deConstan- 

1.  Théopli.,  I,  541. 

2.  Cedr.,  II,  240.  —  Cantacuz.,  III,  21;,  iS.  Id.,  III,  72, 
74.  —  Pachym.,  I,  65. 


tinople  (').  Antoine  de  Novgorod  s'exprime 
ainsi.  «  In  ecclesia  Sti  Acacii  habentur 
reliquiae  ejusdem  martyris  et  pone  altare 
sepulchrum  Sti  Metrophanis  (^).  En  allant 
vers  l'estpour  arrivera  Saints-Serge-et-Bac- 
ches,  il  doit  tourner  la  seconde  colline,  ce 
qu'il  exprime  dans  le  paragraphe  suivant  : 
«  Ex  altéra  parte  monticuli  posita  est  eccle- 
sia SS.  Sergii  et  Bacchi.»  Les  Synaxaria  (') 
mentionnent  encore  l'églisedesSaints-Chry- 
santhe-et-Euphémie,   rX-r^r^wi  -vj  àv.  'Axaxioy. 

1.  Cedr.,    2,  240. 

2.  Exuviœ,  C.  P.  II,  22S. 

3.  Jan. 


REVUE   DB    L  ART  CHRETIEN. 
l8gT.    —   6'"^   I.IVKAISON. 
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jRrbue  lie  V^xt  chrétien. 


Malgré  l'absence  de  toute  tradition,  nous 
inclinons  à  assigner  à  ces  deux  sanctuaires 
la  place  occupée  aujourd'hui  par  la  triple 
église  patriarcale  des  Arméniens  Grégo- 
riens, non  loin  de  Koum  Kapou.  La  petite 
église  grecque  Panagia  Elpidos,  près  de 
Koum  Kapou,  est  mentionnée  dans  les  Acta 
patriarch.  de  Millier  et  Miclosich  ('). 

104)  De  la  porte  de  Condoscali,  le  mur 
se  dirige  en  ligne  droite  jusqu'à  la  porte  de 
Vlanga  Jeni  Kapou,  la  nouvelle  porte  de 
Vlanga,  où  elle  se  divise  en  deux  branches, 
comprenant  entre  elles  le  port  Éleuthérien. 
Les  quartiers  de  la  ville,  derrière  cette  par- 
tie des  murs,  appartiennent  à  la  neuvième 
région  :  le  port  Eleuthérien  se  trouve  dans 
la  XI I"  région.  Le  port  Eleuthérien,  comblé 
déjà  à  l'époque  de  Théodose  II,  est  appelé 
aujourd'hui  Vlanga  Bostan,  les  jardins  de 
Vlanga  ;  car  il  est  occupé  entièrement  par 
des  jardins  potagers  arrosés  par  le  Lycus, 
qui  se  jette  là  dans  la  mer.  Il  en  était  de 
même  à  l'époque  byzantine  ('').  Le  quartier 
avoisinant  portait  le  nom  de  B).àyya  au 
XI 11°  siècle  (').  La  demeure  d'Andronic 
Comnène  se  trouvait  là  (''). 

L'étymologie  du  nom  est  obscure:  au  lieu 
de  le  rattacher  aux  Varangiens  nous  préfé- 
rons le  dériver  des  ^fiA-fv,^  de  même  que  le 
mot  des  pÀayspvar,.  Les  Vlaques  confime  leurs 
descendants,  les  Albanais  de  la  grande 
Vlachie,  cultivaient  jadis  les  jardins  potagers 
et  s'occupaient  aussi  des  pâturages  des 
Eaux-douces.  Le  nom  de  Porta  Vlajigœ  se 
trouve  sur  le  plan  de  Buondelmonte. 

105)  La  Notitia  urbis  C.  P.  cite  deux 
églises  dans  la  IX"  région  :  l'une  d'elles  est 
r^(9wo«i«'«,  érigée  par  Constantin  le  Grand. 
Le  nom  de  cette  église(^) était  dû  à  la  présen- 

1.  II,  pag.  468. 

2.  MuUer  et  Miclos.,  JI,  p. 394. 

3.  Nicet.,  170,  22. 

4.  Millier  et  jMiclosich,  II,  367. 

5.  Ducaiige,  Iloiiwiia'a.  \ 


ce  des  reliques  des  deux  saints  Pantélémon 
et  Marinus,  et  se  changea  bientôt  en  celui 
de  St  Pantélémon,  après  la  restauration  du 
monument  par  Théodora,  femme  de  Justi- 
nien  I^r.  Celle-ci,  arrivant  de  Paphlagonie, 
avait  gagné  sa  vie  en  tissant  des  laines  dans 
Xembolos,  probablement  pour  \ oxybapJiiuvi 
(atelier  impérial  de  teinturerie  en  pourpre)  ; 
situé  également  dans  cette  région  ;  par- 
venue au  trône,  elle  remplaça  son  ancienne 
demeure  par  le  temple  de  Saint- Pantélc'- 
nion  (').  Ce  récit,  assez  douteux,  est  inté- 
ressant, par  la  mention  de  sa  manufacture 
des  laines;  il  paraît  affirmer  une  restau- 
ration sous  Justinien.  Cette  église  était 
toujours  l'objet  d'une  vénération  particu- 
lière de  la  cour.  Constantin  Porphyrogé- 
nète  i^)  décrit  la  procession  impériale  du 
jour  (27  juillet)  consacrée  à  la  mémoire  de 
saint  Pantélémon.  L'empereur  se  rend  à  cette 
église  située  dans  le  Tract  us  -rà  NaiToG,  par 
mer  ;  il  débarque  à  l'échelle  e^  -'-j.  v.m<.vXzwj, 
où  il  monte  à  cheval  pour  arriver  à  l'église  de 
Saint-Pantélémon.  Dans  la  ligne  des  murs 
depuis  Koum  Kapou  jusqu'au  port  Éleuthé- 
rien il  n'y  a  qu'une  seule  échelle  qui  permette 
de  débarquer,  celle  deVlangaJeni  Kapou:le 
quartier  et  l'échelle  -zh.  xxvtxXEiou  se  trouvaient 
donc  à  cet  endroit  ;  et  l'église  deSaint-Panté- 
lémon  un  peu  vers  l'orient  et  à  l'intérieur  de 
la  ville,  assez  loin  de  la  porte  de  Kondoscali. 
La  succession  des  édifices  dans  Codin  et 
dans  les  Patria,  est,  dans  la  direction 
ouest-est  :  le  port  Eleuthérien  et  -h.  xav.xAsto'., 
—  ây.  llavTsA£/5;jL'.ov,  —  Ta  Napcro'j  (c'est-à-dire  le 
xcnodochmm,  le  gerocomion  de  Narses,  le 
[jtov3tTTY,p'.ov  Ttôv  xaSaowv,  \ oxybaphium  (teintu- 
rerie en  pourpre)  et  SS.  Probus-Tarachus- 
et-Andronicus,  —  ây.  0w[ji.à(;  xà  'AijiàvTou.  De 
toutes  ces  églises  et  édifices  aucune  trace 
n'a  été  retrouvée  jusqu'à  présent. 

1.  Cod.,  p.  104. 

2.  De  Cicrein.,  I,p.  560. 
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106)  Plus  loin,  en  remontant  vers\efûni;H 
Tauri  on  rencontre  la  mosquée  Budrun 
Djami,  avec  une  belle  citerne  antique.  L'i- 
dentité de  cette  mosquée  avec  l'ancienne 
église  Myréléon  n'est  point  douteuse.  Le 
couvent  de  Mosélé,  qui  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  les  troubles  ecclésiastiques  sous 
Andronic  II  Paléologue,  était  appelé  aussi 
Chrysocamera,  Christoca7nera.  Il  était  situé 
à  l'est  du  couvent  de  Myréléoti  (oTti^rfiev  toO 
Mup£).aio!j)  et  non  loin  de  l'église  de  Saint- 
Acace. 

L'église  Ka!.voÙ7îoX'.(;  se  trouvait  sur  le 
versant  de  la  troisième  colline  et  non  loin 
du  Fortim  Theodosii.  Le  Chronicon  Pas- 
chale  (')  rapporte,  que  sous  Théodose  1 1,  un 
tremblement  de  terre  fit  tomber  les  tuiles  en 
bronze  du  Fortuit  Theodosii,  ir:\  Ka'.voÙT^oX'.v. 
Les  Synaxis  attestent  que  Saint- Agathonic 
se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la  Ccsnopo- 
lis.  La  tradition  conservée  par  les  Patria 
prétend  que  Saint-Agathonic  était  situé 
près  du  Palais,  et  qu'il  fut  englobé  dans  son 
enceinte  par  Tibère  Constantin  :  il  faudra 
rejeter  cette  assertion  ;  car  la  Ka'.vo'j-o),'.;  se 
trouvait  dans  la  VI 1^=  région,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  supposer  que  le  palais  en 
question  fût  celui  du  Foriini  Theodosii, 
appelé  Aloni/ziou.  L'anonyme  de  Banduri 
et  Théodore  Anagnoste, en  parlant  des  deux 
statues  de  Vérine,  ont  placé  l'une  près  de 
Saint-Agathonic,  \).t-.b.  tyiV  àvooov  twv  ix.tî'yz 
j3aS|jii"uv,  l'autre  vis-à-vis,  èv  -rtô  Av3[Ao3(3'jpî(o 
Tzkr^iw/  TYi;  âyiaç  Bap^àpa;  £v  tû  'ApTOTup'.avfjJ  xo-nw. 
Ce  passage  contient  des  renseignements 
précieux  sur  la  situation  de  St-Agathonic, 
de  Sainte-Barbe  des  Artopalia,  qu'il  faut 
distinguer  de  Sainte-Barbe  à  la  pointe  du 
Sérail  et  de  \ Anéinodoîilion.  Antoine  de 
Novgorod  qui  avait  visité  les  sanctuaires 
voisins  du   Forum   taiiri,  passe  par  l'église 

1.  P.  570. 

2.  22  août. 


de  Saint-Agathonic  avant  d'arriver  à  Saint- 
Acace  in  Heptascalo. 

107)  Saint-Théodore  x%  K).au5wu,  paraît 
être  identique  avec  l'église  grecque  actuelle 
de  Saint-Théodore,  près  de  Jeni  Kapou, 
au  sud  du  Myréléon. 


r-,    t. 


y 


.■'/ 


,^- 


Moise  et  Aaron  recevant  les  tables  de  la  loi.  —  Bas-relief  provenant 

des  mur.aiiles  de  Constantinople  près  de  Jeni  Mevlane  Kapoussî. 

L'inscription  porte  :    «  A'.OCiîoî'!    wivVT,   '.aTotô.  » 

Le  port  Théodosiaque  ou  Eleuthérien 
est  double,  comme  le  port  Sophien  :  on 
distingue  encore  parfaitement  le  port  inté- 
rieur, séparé  du  port  extérieur  par  une 
bande  de  terrain  assez  large.  Du  côté  de  la 
ville  on  voit  les  restes  d'un  mur  d'enceinte, 
datant  de  Constantin  le  Grand.  Les  murs  du 
côté  maritime  sont  d'une  construction  plus 
récente.  Entre  les  deux  tours,  qui  gardaient 
l'entrée  du  port,  tours  probablement  reliées 
par  une  grille,  et  si  remarquables  par  leur 
singulière  toiture,  se  trouve  l'inscription  sui- 
vante, qui  indique  la  construction  ou  plutôt 
la  restauration  qui  eut  lieu  sous  Théophile 
et  Michel  : 
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Du  côté  de  la  ville  nous  devons  placer  le 
quartierTà  E)vE'j.S-£pwj,et  le  palais  d'Eleuthère 
qui  servit  de  séjour  pendant  quelque  temps 
à  l'impératrice  Irène.  Le  nom  actuel  du 
quartier  (Ak  serai,  le  palais  blanc)  contient 
probablement  une  réminiscence  de  cet 
ancien  palais. 

1 08)  Le  port  d' Eleuthère  se  termine  à  l'oc- 
cident, à  la  porte  de  Saint-Emilien,  Dand 
Pascha  Kapoussi  ;  l'église  de  Saint-Émilien 
ainsi  que  celle  de  la  Sainte-Vierge  située 
près  de  la  porte  Pà^'ïocijv  n'ont  laissé  aucune 
trace  ;  de  même  l'église  de  l'Archange  Mi- 
chel Abakia  (àpàxw.),  qui  se  trouvait  là  au 
pied  de  la  VIP  colline,  Xerolophos,  a  com- 
plètement disparu.  Le  commencement  du 
mur  de  Constantin  se  trouve  plus  à  l'occi- 
dent, vers  le  quartier  actuel  d'Etzèmes  où 
des  restes  anciens,  disparus  aujourd'hui, 
indiquent  l'emplacement  de  la  awViTwv  Aio'j. 

La  porte  de  Samatia  Kapoussi  a  gardé 
son  ancien  nom  tcùÀt)  toj  Wy.\i.%iwj,    Uaaa.&Éa, 


ainsi  que  tout  le  quartier  adjacent.  Le  mot 
Psamathia  ne  peut  avoir  d'autre  significa- 
tion que  celle  de  sable,  la  seule  qui  s'expli- 
que par  les  conditions  topographiques  :  nous 
avons  à  Londres  «le  strand  »,  en  plusieurs 
villes  du  nord  un  «  sandthor  »,  porte  du 
sable  et  à  Consiantinople  même  le  Koum 
Kapou.  L'orthographe  de  Phrantzès  (') 
È'w?  êyyji;  twv  V'|no[Aa5'!wv  est  un  lapsîcs  calami. 
La  porte  Narli  Kapou  (porte  des  grena- 
des :  les  jardins  près  de  cette  porte  abon- 
dent en  grenadiers),  correspond  au  couvent 
de  Saint-Jean- Baptiste  Ta  Swjoioj  (Imrakhor 
Djami).  Le  cérémonial  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  (^)  la  mentionne  mais  sans  lui 
assigner  de  nom  précis.  Les  empereurs  qui 
s'y  rendaient,  le  jour  de  la  commémoration 
de  saint  Jean  Baptiste,  débarquaient  à  cette 
porte.  Après  le  service  divin  ils  déjeunaient 
dans  le  jardin  attenant  à  l'église  s'';  -h  iv.tlfsz 
àvaSsvSpào'.ov.  Sur  la  tour  octogonale  à  l'est  du 
Narli  Kapou  il  y  avait  l'inscription  suivante: 

+  AN€ftAlNiCeHnAPAînAN0KH,AT(?V</'lAGXV6AcîA€a>Cntipt|>VPorCtV'  _ 

mryKAia^TûKPATtJPi;cpa7MAia;/vry/5c/rN-N^6/v€Te'(^rxoB^B-i' 


VIL 
Hues  et  éDifices  Du  centre. 


109)    \    PRÈS  avoir   passé   en   revue  les 


'A' 


conditions  topographiques  de 
l'enceinte  occidentale  et  des  deu.x  côtés 
maritimes,  il  reste  encore  à  examiner  la 
disposition  des  principales  rues  et  édifices 
du  centre.  Cette  tâche  est  facilitée  par  ce 
fait,  que  la  rue  la  plus  importante  de  la  ville, 
la  MÉd/i,  relie  les  grandes  places  publiques 
entre  elles,  et  qu'elle  suit  la  crête  des  sept 
collines  depuis  le  Grand-Palais  et  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie  jusqu'aux  grandes 
portes  du  mur  occidental.  En  suivant  cette 
grande  artère,  on  aura  occasion  de  rencon- 
trer tous  les  édifices  et  églises,  qui  n'auront 


pas  été  mentionnés  dans  les  chapitres  pré- 
cédents. 

Les  principales  sources,  pour  cette  partie 
de  la  topographie  byzantine  sont,  d'abord, 
les  indications  contenues  dans  le  livre  des 
Cérémonies,  sur  la  direction  et  les  différentes 
stations  que  devaient  toucher  les  empereurs 
lors  des  processions  ou  des  entrées  triom- 
phales :  le  Porphyrogénète  mentionne  cha- 
que fois,  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
les  endroits  où  l'empereur  était  salué  par 
les  acclamations  des  différentes  factions. 
En  second  lieu,  nous  devons  tenir  compte 
de  l'ordre  dans  lequel  le?  Patria  donnent 
la    description    des    édifices  :     abstraction 

1.  P.  253,  4. 

2.  Cst.  P.  t.  I,  p.  562. 
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faite  d'un  certain  nombre  de  digressions 
qui  sautent  aux  yeux,  l'auteur  de  ce  livre 
parcourt  très  régulièrement  la  ville  sur  trois 
lignes.En  dernierlieunous  nous  rappellerons 
qu'Antoine  de  Novgorod  observe  aussi  dans 
rénumération  des  sanctuaires  de  la  ville  un 
certain  ordre,  motivé  par  la  situation  topo- 
graphique de  ces  sanctuaires. 

110)  Le  livre  des  Cérémonies  mentionne 
les  stations  suivantes  ('). 

Du  Palais  au  Fomin  Coiisfaiitini. 

1.  Kàyxs/.ot  TV,;  yaXxY,;,  la  porte  d'entrée  du 
Grand-Palais. 

2.  Zetj;!.--Gi;  ou  'A^L^Xeùç,  TJS)<r\  ty,ç  [j-sÎ^styi;. 

3.  MœppiapwTov  ( Aiigusteum). 

4.  MiÀiov,  TrXazuTCiv  toù  [^.lÂwUjxàjj-apa,  cpci'jpvixov, 

5.  "Ay.  Iwàvf^ç  ô  fleoXôyoi;. 

6.  "Eij.|3c/).o;  tiATiTlov  to'j  h.o.ù'sn'j . 

7.  npa'.TtopLov. 

8.  'AvT'/Jopo;. 

9.  <ï>opov  Kwvo-Tavrivo'j. 

Du  Forum  au  Pkiladelphium. 

1.  Maxpô;  È'ijLpoXoç  Toû  Maupiavoù. 

2.  'ApTOTîtoX'.a,  âpT07co(,oî:poijpv!.xov  twv  âpxoitwî^uv. 

3.  TaGpo;. 

4.  Naô;  ~r,^  Ilavayia;  tùv  AiaxovÎTT-/-,!;. 

5.  Môo'.o;. 

6.  <ï>l.Xa2£A:s'.ov. 

Du  Philadelphium  à  l'église  des  Apôtres. 

Parvenu  au  Philadelphium,  l'empereur, 
pour  arriver  à  l'église  des  SS.  Apôtres  pas- 
sait par  : 

1 .  'Ayia  EùaïiiJiia  to'j  "0),'j^3p'!o'j,  -à  to'j  'OXuSolo'j. 

2.  "Ay.Os  lIoX'Js'jxTOç. 

3.  "Ayio;  XptTTOtpôpoc;. 

4.  Map[j.àp!,voî.  Asovte;. 

5.  "Ayioi  'A-OTTÔ).o!.. 

Du  Philadelphium  au  Palais  et  à  l'église 
de  la  Sainte-Vierge-Pegé. 

1.  <liùao£A'v'.ov. 

2.  'A[Ji.a<rTpi,avàv. 
3-  Boi;. 

I-  ^-  49,  55-  75>  83,  84,  loi,  156,  165,  169,  376. 
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4.  MSTT,  TO'J  çr,poAo»ou. 

5.  IIpWTTl   Xa|Jlàpa  TOO   Çr|O0AGC50'J. 

6.  EûxTYjp'.ov  TO'j  âyio'j  xaAA'.vixo'j. 
7  ■  MovYiTa. 

S.  'E^ax'.Qv'.ov. 

9.  TpioSoç    £v8a    6    vai;    to'j     àyi'o-j    à-07-:oAO'> 
Vf^ijip.o'j-  éxvsys!.  0£;',à  xaîT  O'.Épyexa!.  otà  to'j 


10.  "Ayîoj  Iaxu)j3ou  to'j  ITsoa-O'j. 

1 1 .  Nao;  TQÙ  àyiou  Mwxioj. 

12.  'Aywyoi;  ^v  u  xo  ûowp  Èxpû, 

13.  "Ei^Po).o;  èv  w  ô  xtwv  ['j-y.-zv,  (le  Sigma 
ou  porte  militaire  no  3  près  de  la  Porte  de 
Selymbria,  où  se  trouvait  une  statue  de 
Théodose  1 1,  érigée  par  son  eunuque  Chry- 
saphios.) 

14.  Iwoooyo;  TZ'txr,. 

iii)  C'est  au  Triodos  de  Saint-Onésime 
que  se  séparaient  les  chemins  dont  l'un 
remontait  à  l'église  de  Saint-Mocius  et  à  la 
porte  de  Sélymbrie,  et  dont  l'autre  descen- 
dait au  sud  vers  l'église  de  la  Péribleple, 
Saint-Jean  Shidii  et  la  Porte  Dorée. 

Ainsi  Constantin  Porphyrogénète  nous 
dessine  assez  clairement  la  direction  de  la 
principale  rue  (Méty)  Àswcpôpo;),  que  nous  pou- 
vons retracer,  en  nous  servant  des  noms  ac- 
tuellement en  usage,  de  la  manière  suivante. 

La  rue  commence  devant  Sainte-Sophie 
et  se  dirige  en  passant  devant  l'Atmeïdan, 
la  colonne  brûlée  et  la  mosquée  de  Bajazed 
jusqu'à  la  place  du  Seras  Kiérat  (Taypo;). 
Elle  arrive,  en  touchant  Kalender  Djamii 
(rjx;  TÙv  or.axovwTYn;)  à  la  mosquée  de  Schekh- 
zadé  (Philadelphium),  où  elle  se  sépare 
en  deux  rues  dont  l'une  conduit  à  la  mos- 
quée de  Saint-Mehemed  (Saints-Apôtres), 
l'autre  à  Ak  Serai  (Hoû;;).  Ak  Serai  au  pied 
du  Xerolaphus  (septième  colline)  est  le 
point  où  se  rejoignent  les  chemins  partant 
des  trois  grandes  portes  Top  Kapoussi 
(Saint-Romain),  Silivri  Kapoussi  et  Jedi- 
koulé  Kapoussi.  Celle  qui  mène  à  Top  Ka- 
poussi (Saint- Romain)  n'est  pas  mentionnée 
par     Constantin     Porphyrogénète,    tandis 
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que  la  rue  décrite  ne  peut  être  que  celle  qui 
conduit  d'Ak  Serai  à  la  colonne  d'Arcadius 
(Awret  Bazar)  et  jusqu'à  la  mosquée  de 
Kodja  Moustapha,  où  en  effet  existe  une 
nouvelle  bifurcation  :  l'une  des  voies  con- 
duisant par  Samatia,  Soulou  Monastir 
(Périblepte)  et  Imrakhor  Djami  (Saint- 
Jean  Studii)  à  Jedi  koulé,  les  Sept  Tours, 
l'autre,  n'étant  qu'un  étroit  passage  qui 
mène  à  la  mosquée  de  Hékim  Oglou  Aoli 
Pacha  (Saint-Jacques-le-Perse),  Alti  mer- 
mer  (Exakionion),  Tcoukour  Bostan  (Cis- 
tenia  Sancti  Mocci),  et  finalement  à  Silivri 
Kapoussi. 

112)  L'auteur  anonyme  des  Patria  (') 
commence  sa  description  de  la  partie  cen- 
trale de  la  ville  par  X Aîigustéon  ;  la  colonne 
de  Justinien  et  les  parties  du  Grand-Palais, 
qui  entourent  cette  place  (Chalke,  Ma- 
gnaura).  Il  continue,  en  parlant  successi- 
vement du  Miliaire  d'Or  (''),  de  l'église  de 
Saint-Jean  Apôtre  (^),  de  Saint"Théodore 
Sphoracii,  de  l'Octogone  [*),  du  palais  de 
Lausus  (5),  du  Forum  de  Constantin  (''),  de 
X Artopoléon  ('),  de  la  colonne  de  X Artopo- 
léon  ('),  du  palais  de  Toxaras  ('),  de  l'église 
des  XL  Martyrs,  de  X Anemodoulion  ("'),  du 
Forum  Tmiri,  des  églises  de  la  Sainte- 
Vierge  T?,;  A'.axovijT/,;  et  Ta  Koupà-ropo;  ("),  du 
Philadclphiiim  ('-),  du  Modius  avec  les  deux 
mains  (^')A^Amastrianuin{^''),àiW  BoO;  ('^),de 
d' Exakionion  et  du  Xerolophos  ('^)  du  Tetra 

1.  Banduri,  p.  7,  sqq. 

2.  P.  27,  28. 

3.  P.  29,  30. 

4.  P.3<- 

5.  P.  32. 

6.  P.  33,  38,  43- 

7.  P.  44-  45- 

8.  P.  44- 

9.  P.  47-     . 

10.  P.  48. 

11.  P.  50. 

12.  P.  51,  52. 
13-  P-  53,  54- 

14.  P.  55- 

15.  P.  56. 

16.  P.  57. 


/i7(?«(qui  aurait  dû  être  décrit  avec  le  Phila- 
delphium),  du  Sigma  ('),  de  St-Jean  Studii, 
de  Saint-Diomède  et  de  la  Porte  Dorée  (''). 
Dans  le  second  livre  des  Antiquités  de 
Constantinople,  l'auteur  anonyme  se  propose 
de  décrire  la  partie  de  la  ville,  qui  se  trouve 
sur  la  Corne  d'Or,  en  commençant  par  le 
Tzycanistérion  et  en  tournant  par  la  pointe 
de  Saint-Démètre  ;  cependant,  faisant  quel- 
ques diversions  vers  la  gauche,  il  parle  des 
édifices  et  des  quartiers,  qui  touchent  à  la 
partie  moyenne  de  la  ville  et  qui  avoisi- 
nent  la  grande  rue  MÉuri.  Ainsi  il  saute  de 
la  sainte  Vierge  Hodégétria  aux  bains  de 
Zeuxippe  (n°  65).  Arrivé  à  l'église  de  Saint- 
Ménas, au  pied  de  l'Acropole,  il  monte  vers 
les  Pitta/cia,  qui  forment  le  côté  oriental 
de  la  place  de  X Augustéon,  et  il  énumère 
les  édifices  situés  entre  ces  deux  points  (3), 
et  dans  les  environs  de  Sainte-Sophie  : 
les  Xcnodochia  de  Samson,  d'Euboulos,  de 
Saint-Tryphon,  la  Vierge  d'Urbice,  \&Stra- 
tégion,  les  Chalkopratia  et  Saint-Jacques,  la 
Vierge  TàllaTp'.xiaç,  derrière  Sainte-Sophie, 
et  la  basilique. 

Les  n°s  80  à  83  s'occupent  de  nouveau  de 
la  Corne  d'Or,  mais  les  n°s  83-89  concer- 
nent les  parties  correspondantes  du  versant 
méridional  près  de  l'Hippodrome. 

1 13)  Les  paragraphes  suivants  ('')  traitent 
de  la  Vierge  -zb.  Kap-'.avoj,  de  St-Procope,  de 
la  Vio-la  et  d'autres  monuments  de  la  Corne 
d'Or,  pour  continuer  avec  les  Thermes 
Constantiniens,  l'église  de  Saint-Etienne  et 
des  XL  Martyrs,  situées  non  loin  du  P/ii- 
ladelphium.  Le  quartier  de  Dexiocrates  (f), 
l'église  de  la  Vierge  ih.  IvJpo'j  C")  et  la  porte 
de  Kontoscali  sont  mis  sur  la  même  ligne  : 

1.  Ibid.,  p.  5g. 

2.  P.  61. 

3.  P.  72.  80. 

4-  P.93- 

5-  P-94. 
6.  P.  95. 


C0qui00e  topograpl)tque  tie  Constantinople. 


469 


ce  qui  prouve  au  moins,  que  l'église  Ta  Kûpoj, 
ne  se  trouvait  point  près  de  X Hebdomon, 
comme  le  supposent  quelques  topographes, 
séduits  par  la  ressemblance  du  nom  turc 
Tekyr  Sarai.  Le  Zeiigma  et  une  partie  du 
Pctrion{^)  alternent  avec  le  Forum  Taurii^), 
Sainte-Theophanon,  Saint-Marc,  la  citerne 
ta  Kowj.Saint-Procope,  xà  "AvB'.[jiio'j,  la  maison 
de  Gainas,  celle  de  Negethias,  Saint- 
Polyeucte,  Sainte-Anastasie  Pharniolytra 
(«  sortes  et  fraudes  revelans  »),  le  Leomacel- 
lium  (Et  meïdan),  la  sainte  Vierge  xà 
xo'jpiTopoî,  et  plusieurs  édifices  près  du  My- 
réléon  (^).  Le  reste  du  livre  est  consacré  au 
Pétrion  et  aux  Blaquernes.  Le  IIP  livre 
est  consacré  à  la  côte  maritime  de  la  Pro- 
pontide:  l'église  des  Saints-Serge-et-Bacche 
fournit  l'occasion  de  parler  de  l'Hippo- 
drome, de  Sainte-Euphémie  de  l'Hippo- 
drome et  de  Saint-Jean  Précurseur  à  côté 
du  Miliaire  d'Or(-*).  Les  parages  voisins  du 
Port  Sophien  provoquent  la  mention  de 
Saint-Michel  toG  "AoSà  (5),  de  Saint-Agatho- 
nic  (*)  et  de  Saint-Julien  (').  L'auteur  con- 
tinue ensuite  à  parler  succinctement  de  la 
côte  jusqu'à  Psainathia,  tout  en  se  livrant  à 
des  digressions  peu  motivées.  Les  citernes 
d'Aspar  (près  de  la  porte  d'Andrinople), 
de  Bonus  (Tchoukour  Bostan  près  de 
Sultan  Selim),  de  Saint- Mocius  (Tchou- 
kour Bostan  à  Altimermer),  de  Philoxenus 
(Bin  bir  direk),  la  grande  citerne  basilique 
(Jerè  batàm  Serai)  cèdent  la  place  aux 
portes  terrestres  et  aux  différents  couvents, 
dont  la  plupart  sont  situés  sur  la  septième 
colline  Xeroloplws.  Le  III^  livre  n'offre 
plus    autant    d'occasions    pour    déterminer 

1.  Ibid.,  p.  96,  98. 

2.  P.  99. 

3.  P.  109. 

4.  P.  122. 

5.  P.  128 

6.  P.  129, 

7.  P.  130. 


la  situation  des  monuments  de  la  ville. 
Le  livre  de  Codinus  lleol  àyaAuâTwv  t-/-,>vWv 
X.  GeaijiàTwv  n'est  qu'une  répétition  de  ce  qui 
est  rapporté  par  l'anonyme  de  Banduri,  sans 
que  l'ordre  topographique  soit  conservé 
aussi  sévèrement  ;  quelquefois  ses  indica- 
tions sont  plus  complètes,  et  l'on  reconnaît 
partout  encore  les  différents  groupes  d'édi- 
fices situés  dans  les  mêmes  parages  : 
ainsi  se  complète  l'énumération  faite  par 
l'anonyme  des  édifices  entre  la  troisième  et 
la  quatrième  colline  en  y  ajoutant  l'église 
de  Sainte-Euphémie  -%  'O/uPpio'j.  Le  quar- 
tier Ta  "Avoejjiioii  et  la  Vierge  Ta  Kjpoy  paraî- 
traient, s'il  était  permis  de  tirer  parti  d'indi- 
cations aussi  vagues,  devoir  être  placés 
plutôt  près  du  Myrétéon. 

114)  Antoine,  archevêque  de  Novgorod, 
qui  visita  la  capitale  peu  avant  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Latins,  a  suivi  un  certain 
ordre  topographique,  très  important  pour 
la  connaissance  de  la  situation  de  certaines 
églises.  Ainsi,  en  commençant  par  Saint- 
Diomède  à  la  Porte  Dorée  (')  il  passe  au 
couvent  de  Périblepte  (in  regione  Triakon- 
daphyllon  à  l'église  de  Saint-André  h  xzizi'., 
au  couvent  de  Saint-Mocius,  à  Saint-Luc, 
à  Saint- Dius,  à  la  colonne  de  X Exociotiiuin 
près  de  l'ancienne  Porte  Dorée,  ensuite 
aux  églises  du  quartier  DeutJron,  de  la 
porte  de  Saint-Romain,  à  Saint-Jean  iv  ty, 
llsToa,  à  Saint- Georges  à  côté  de  la  porte 
de  Charisius,  à  l'éorlise  Omnium  Sancto- 
rum,  qui  d'après  le  livre  des  Cérémonies 
était  voisine  de  l'église  des  Saints-Apôtres 
(mentionnée  par  Antoine  auparavant  sous 
le  n°  109),  et  finalement  à  l'église  de  Sainte 
Euphémie  '0>,!j|jpîou.  De  là,  il  descend  à  la 
Corne  d'Or  pour  visiter  Sainte-Théodosie, 
Saint- Isaïe  et  Saint-Laurent,  Saint-Antoine 


I.  ExuvicE  Sacrœ,  t.  II,   p.  227  et  liinéiaires  Russes, 
t.  I,  p.  87. 
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et  Saint-Jean  Calybite.  Les  §v^  1 41-143 
traitent  des  églises  situées  dans  le  rayon 
du  port  Sophien.  Mais  ensuite  l'auteur 
reprend  la  route  interrompue  à  l'église  de 
Sainte- Euphémie  '0).j,3pwj,  en  mentionnant 
l'église  des  XL  Martyrs  du  quartier  Kwva-- 
Tav-riavà,  Saint- Procope,  le  couvent  de  Pan- 
tocrator,  Sainte-Anastasie  Pharmacolytra, 
Sainte-Barbe  près  des  Artopoiia,  la  Sainte- 
Vierge  xs'y^apr.TWjAEWi  (tojv  A'.axovio-TYi?  ?),   Samt- 

Basile,  Saint-Étienne  bi  ID^axioia'.;,  Saints- 
Gourie,  Samouas  et  Abibi  près  du  Forum 
CoTista7itini,  Saint-Julien  et  Saint-Agatho- 
nic,  tous  les  deux  situés  dans  les  environs  du 
Fortmi  ;  du  Fomm,  l'auteur  descend  vers 
la  mer  et  rencontre  l'église  de  Saint-Acace 
in  Heptascalo,  Saints-Serge-et-Bacches,  et 
Sainte-Euphémie  de  l'Hippodrome. 

1 15)  En  combinant  les  indications  de  ces 
trois  sources  principales  avec  les  données 
contenues  dans  les  textes  des  chroniqueurs, 
on  arrive  à  reconstruire  l'aspect  des  parties 
moyennes  de  la  capitale,  de  la  manière 
suivante. 

Depuis  Sainte-Sophie  jusqu'au  Foi-timàe 
Constantin. 

Nous  devons  remarquer  qu'en  général 
la  disposition  assignée  par  Labarte  à  \ Au- 
gusléon,  place  comprise  entre  Sainte-.Sophie 
et  le  Grand-Palais,  peut  être  considérée 
comme  très  probable,  sauf  que  la  colonne  de 
Constantin,  l'église  de  Saint-Constantin  et 
la  Vierge  du  Forum  devront  être  reportées 
à  leur  véritable  place,  au  Forum  de  Con- 
stantin, dont  l'emplacement  est  suffisam- 
ment indiqué  par  la  colonne  'orûlée,  le 
Djemberli  Tasch.  De  plus  la  Vierge  des 
Chalkopraleia  et  St-Jacques  se  trouvaient 
évidemment  au  Nord-Ouest  de  SteSophie, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 
Quant  aux  édifices  du  Grand-Palais,  il  suffit 
d'indiquer  que  la  Chalke,  les  Nîunera  et  le 
Zeuxippus  formaient  les  abords  du  Palais  du 


côté  de  X Augustéon  :  le  Sénat,  les  Pittakia 
et  la  Magnaura  devront  être  cherchés  à  la 
place  où  s'élève  aujourd'hui  l'édifice  destiné 
d'abord  à  l'Université,  et  devenu  le  Tidza- 
ret  (tribunal  de  commerce)  :  en  creusant 
les  fondements  de  cet  édifice,  en  1847,  on 
retrouva  à  une  profondeur  de  trois  mètres 
l'ancien  pavé  et  la  base  de  la  célèbre  statue 
argentée  d'Eudoxie,  qui  inspira  les  discours 
de  saint  Jean  Chrysostome.  L'inscription 
grecque  : 

x'iova    Tcopcpupeïjv  xal  àpyjpeTiv  paa-i)>eiav 
oÉpxso  è'v'ja  TioXviï  3s[ji'.tt£Ûouiti.v   avaxxei; 

indiquait  la  place  comme  celle  où  les 
empereurs  rendaient  la  justice,  c'est-à-dire 
le  Sénat  et  les  Pittakia  (').  A  côté  de 
cet  édifice  se  trouve  aujourd'hui  une  belle 
fontaine  en. face  de  l'entrée  du  Sérail  :  elle 
correspond  à  la  fontaine  du  Geranion,  qui 
d'après  Codinus  marquait  la  fin  du  Grand- 
Palais  de  ce  côté. 

1 1 6)  La  statue  équestre  de  Justinien,  indi- 
quée par  les  plans  de  Panvinius  (Banduri) 
et  de  Buondelmonte,  au  Nord-Est  de  l'Hip- 
podrome,et  par  N  icéphore  Grégoras  ("),  dans 
les  irpoaûlta  de  Sainte-Sophie,  n'existe  plus  : 
Pierre  Gilles  en  vit  détruire  le  socle  ;  une 
simple  plaque  en  fer,  qui  ferme  l'entrée 
d'une  citerne,  en  marque  aujourd'hui  la 
place.  L'inscription  qui  décorait  la  colonne, 
couvre  l'issue  d'un  égout  donnant  sur  la 
mer,  près  de  la  petite  Sainte-Sophie. 

La  position  de  la  statue  équestre  de 
Justinien  L'""  est  suffisamment  indiquée  par 
les  passages  de  Zonaras  (lib.  14,  c.  7),  de 
Nicéph.  Grégoras  {I,  275),  de  Pachymères 
in  Ecphrasi  -w  .V-yo'jTTswvo;  (^),  de  Clavijo 
(éd.  Brunn,  p.  H).  Pierre  Gilles  (154) 
a  vu  détruire  le  stylobate  «  non  longé 
a  Sophiae  angulo  ad   occasum  vergente  » 

1.  Théoph.,  I,  123. 

2.  1.275. 

3.  Nicéph.  Grdg.  éd.  Bonn,  t.  II,  p.  117. 
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et  le  remplacer  par  un  château  d'eau.  Le 
plan  de  Buondelmonle  de  Sathas  dessine 
à  lande    Sud-Ouest  de    Sainte-Sophie  la 


colonne  avec  la  statue  équestre  de  Justinien 
(tournée  vers  l'Occident  !)  avec  l'inscription 
«  Theodosius  in  equo  ereo  ».    Les  cartes 


Jl  9^v  ^  ^0+0  c  j3^>^^^ 


La  statue  équestre  de  Justinien  daprès  un  dessin  du  XI  V=  siècle  conservé  au  Sérail  de  Constantinople. 


du  XVI'=  siècle  (Venetia  all'insegna  délia 
Colonno,  1567),  ne  présentent  qu'un  petit 
tronc  de  cette  colonne  et  appellent  la  place 


«  piazza  Colonna  ».  Le  D^  Déthier  enfin 
a  communiqué  dans  la  séance  du  Syllogue 
Phil.    Hellén.    (30  janv.    1864,   s).).y,v  oagA. 


KEVUE    UE    l'akT   CHRÉflEN. 
1891.    —  6""^   LIVRAISON. 
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Zjaà.  £tq;  fl.  t.  II,  Kple,  1864,  p.  103)  un 
dessin  de  cette  statue  datant  de  1340,  qui  se 
trouve  dans  un  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Sérail,  et  qui  est  signé  «  Nimphirius  pinxit 
Kyriaco  Anconitano  ad  scribendum  addu- 
cto  ».  Le  dessin  correspond  exactement  à  la 
description  des  auteurs  byzantins  et  nous 
donne  une  idée  de  la  «  fonfa  »,  du  diadème 
impérial  qui  de  tout  temps  a  frappé  par  sa 
forme  particulière,  les  écrivains,  depuis  Léon 
le  Grand,  Théophane  et  Zonaras  jusqu'à 
l'ambassadeur  espagnol  Clavijo  (éd.  Brunn, 
p.  II)  qui  dit:  «  une  figure  de  chevalier  avec 
une  plume  énorme  sur  la  tête  ressemblant 
à  la  queue  d'un  paon  ».  En  effet  le  dessin 
de  la  ToO-ja  rappelle  exactement  les  couron- 
nes des  empereurs  mexicains  et  indique 
même  la  provenance  des  plumes  du  paon. 
1 1  7)  Le  cheval  porte  l'inscription  «  Theo- 
dosi  »  comme  le  plan  de  Buondelmonte,  ce 
qui  s'explique  par  le  récit  de  Zonaras  (  1 4,  7), 
que  la  statue  de  Justinien  fut  érigée  svOa-î.; 
iiolv  é'teoqç  ['ttï-to  x'iuv  ~0'J  p.£V(i)>0'j  OïOOoo'LO'j  çepwv 
(TTTilriV  ê;  dpyùpo'j  7îE7:of/|ijiév-/iv  Tzapà  • —  'Apxaîio'j 
xtX.  Le  nom  de  Théodose  prouve  en  même 
temps  que  la  carte  ne  devrait  pas  être 
attribuée  à  Buondelmonte  qui,  dans  le 
texte  latin,  déclare  expressément  que  la 
statue  est  celle  de  Justinien.  «  Extra  igitur 
ecclesiam  ad  meridiem  in  platea  columna... 
videtur,  cujus  in  capite  Justinianus  aeneus 
equester  habetur.  » 

Entre  Sainte-Sophie  et  Sainte-Irène, dans 
le  prolongement  du  narthex  de  Sainte-So- 
phie et  adossée  à  l'enceinte  du  Sérail,  existe 
encore  une  bâtisse  oblongue  très  simple, 
évidemment  une  chapelle  :  la  forme  sévère 
des  chapiteaux  des  colonnes  et  le  caractère 
simple  de  l'architecture  lui  assignent  une 
époque  assez  reculée  :  ainsi  nous  y  recon- 
naissons le  sanctuaire  du  Xe7iodochion  de 
Samson,  qui  d'après  Procope  (')  était  placé 

I.  De  ^Edif.,  p.  183. 


jji.c-:a;ù  Taiiv  ixxXïiaîaw.  Le  même  auteur  rap- 
porte que  Justinien  avait  établi  deux  autres 
XcnodocJiia  en  face  de  celui  de  Samson, 
(c'est-à-dire  au  Nord  de  Sainte-Irène)  dans 
les  maisons  dites  d'Isidore  et  d'Arcadius  : 
£v  TaiTç  TO'J  It'.Ôwoci'j  v.-j).  'Ao/.7.oio'J  xaAo'jpi.Éva!.ç 
v'.y.vj.'.c,  :  ce  sont  les  Xenodochia  d'Euboulos 
et  d'Isidore  ('). 

Codinus  distingue  de  ces  trois  Xenodo- 
chia\ffs>  deux  églises  de  Saint-Tryphon,  dont 
l'une  se  trouvait  et!;  ta  E'J,'ïojao'j,  et  l'autre 
£'J;  Ta  Bao-diTxoj.  Procope  mentionne  l'église 
de  Saint-Tryphon  construite  par  Justinien 
dans  la  rue  voG  llîXapyryj,  et  le  Synaxariste, 
celle  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  l'Évangéliste,  près  de  Sainte-Sophie, 
£t;  Ta  RaiTiXiTxoj.  Très  probablement,  ces  deux 
églises  n'en  faisaient  en  réalité  qu'une  seule, 
placée  au  nord  de  Saint-Jean  l'Évangéliste, 
AiiTï-wv,  et  qui  touchait  aussi  à  la  rue,  qui  de 
la  Corne  d'Or  remonte  vers  Sainte-Sophie 
formant  aujourd'hui  la  rue  du  Tramway. 

1 1 8)  En  prenant  la  grande  rue  de  Sainte- 
Sophie  dans  la  direction  dnForîtni  de  Con- 
stantin, on  rencontre  d'abord  le  Milliaire 
d'Or,  l'église  de  Saint-Jean  l'Evangéliste, 
A!.![7î7rwv,  et  la  Grande  Basilique,  'Pviy'ia,  édifice 
quadrilatéral,  espèce  de  palais   de  justice. 

La  Grande  Basilique  ou  Priyta  était,  sui- 
vant Procope  ('')  «  BaT'.),£Ws  o-Toa  îva  or,  Taç 
o'.xa;   -apasxE'jàî^ovTa!,  oC  te  |ir,Top£î  xal   £(,'.;aywy£C;, 

aÙXT,T'.î      Tî£p!,jJf/lXT|(;,       £V      T£Tpa-).£'Jp(;)      7î£pi!TT'j)vOs    " 

cTToai,  Se  a'j  tt.v  a'JX-Viv  -EpipaÀXo'jTiv  Tso-TapEi;.  » 
Une  de  ces  quatre  aToat,  celle  du  sud,  fut 
changée  par  Justinien  en  une  citerne  d'une 
grandeur  remarquable,  qui  est  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Jerè  Cadan  Serai, 
qui  se  trouvait,  d'après  Codinus,  rJ-J-s-tù  toù 
|j.iXiou. 

C'est  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
Basilique  que  l'anonyme  de  Banduri  place 

1.  Théopli.,  I,  371. 

2.  De  JCdi/.,  206. 
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l'Octogone  ('),  édifice  destiné  aux  études, 
aux  conférences  savantes,  qui  possédait  une 
bibliothèque.  Cédrénus(^)  rapporte  que,  lors 
du  grand  incendie  qui,  sous  Léon  I",  était 
parti  des  Chalcopi-atcia,  la  bibliothèque  de 
la  basilique  fut  aussi  la  proie  des  riammes. 
Le  Chronicon  Paschale  (3),  décrivant  l'in- 
cendie qui  accompagna  la  révolte  de  Nica, 
fixe  ainsi  l'emplacement  de  l'Octogone  : 
p.£(Tov  pa<T',Xi,!<f,ç  tÙv  youvapôwv  xal  -vj  £|jl[jo),oj  ttJç 
'Pïiyiai; . 

119)  D'après  le  ChronicoJi  Pasckale  {^), 
pendant  la  révolte  de  Nika,  «  les  Goths  in- 
cendièrent l'Octoafone  ».  L'éelise  de  Saint- 
Théodore  S/>/ioracii  doit  donc  être  cherchée 
plutôt  au  nord  de  l'Octogone  et  non  point, 
avec  les  topographes  depuis  Pierre  Gilles, 
sur  le  versant  occidental  de  la  troisième 
colline,  près  du  Véfa  Meidani.  Tous  les 
témoigfnaçres  byzantins  sont  unanimes  à 
placer  cette  église  non  loin  deSainte-Sophie, 
en  commençant  par  l'auteur  anonyme  des 
Patria,  qui  réunit  l'église  de  Saint-Jean 
Baptiste  AvIti-wv,  Saint-Théodore,  l'Octo- 
gone et  le  palais  de  Lausus  en  un  seul 
groupe.  De  même,Codinus  {^)  parle  de  Saint- 
Théodore  Sphoracii  en  même  temps  que 
de  l'Octogone,  des  Chalcoprateia  et  de  Saint- 
Jean  Dihippwii  -y.  "[)Xvj.  Léon  Diacre  (") 
raconte  que  LéonPhocas  le Curopalate,  frère 
de  l'empereur  Nicéphore  Phocas  assassiné, 
entreprit  un  soulèvement  contre  Jean  Tzi- 
miscès,  successeur  au  trône  de  ce  dernier.  11 
entre  clandestinement  dans  la  capitale  par 
une  petite  porte  de  l'Acropole  et  est  accueilli 
dans  la  maison  d'un  employé  de  la  cour, 
év  xoïc,  TO'j  ^Coopaxiou  [jispea-f.v.  Bientôt  trahi  et 
découvert,    il  se    réfugie    dans    l'église    de 

1.  N.  31.  zh  T£Tpï3iatov  c/V.Tàvtovov  7TÂT|Tiov  T/ji;  IJzffiXty.fjt;. 

2.  P.  616. 

3.  P.  621. 
4-  P.  623, 

5.  P.  82  et  83. 

6.  P.    146. 


Sainte-Sophie  (').  Les  péripéties  de  ce  récit 
s'expliquent  parfaitement,  si  l'on  admet  la 
situation  de  Saint-Théodore  près  de  l'Octo- 
gone, tandis  qu'en  plaçant  cette  église  au 
Véfa  Meïdan  les  distances  entre  les  endroits 
mentionnés  seraient  trop  grandes. 

120)  Enfin  Nicetas  Acominatus  (^)  rap- 
porte que  sa  maison,  située  ev  toT;  X-jwpax'ioj, 
avait  été  brûlée  parle  second  incendie  lors  de 
la  conquête  latine,  et  qu'il  occupait,  lors  de  la 
seconde  prise,  une  autre  maison  'J-ottuov  /.'A 
■/yXzTvcy  -ooçs'ki^y.'.  v.v.  l^o'itôoYi  -:r,v  siVooov,  mais 
d'où  il  était  très  facile  d'arriver  à  Sainte- 
Sophie,  car  T(ô  -.v].vii\  n'^-izv.-J.-rj .  Si  l'on  entend 
par  le  second  incendie,  celui  qui,  au  moment 
de  la  seconde  prise,  détruisit  tous  les  quar- 
tiers situés  entre  le  Pétrion  et  le  quartier 
du  Drongaire  (versant  septentrional  et  occi- 
dental de  la  troisième  colline),  il  faut  voir 
dans  l'église  du  Véfa  Meïdan  celle  deSaint- 
Y\ï^oàox&Sphoracii ,  etla  contradiction  entre 
les  passages  du  Chronicon  Paschale  et  de 
Nicétas  devient  flagrante.  Mais  Nicétas 
aurait-il  eu  le  temps  de  déménager  aussi 
loin  au  moment  suprême  de  la  prise  ^  Si  au 
contraire,  on  doit  désigner  comme  deuxième 
incendie  celui  qui  avait  consumé  tous  les 
quartiers  situés  à  l'ouest  de  Sainte-Sophie, 
depuis  la  Corne  d'Or  jusqu'au  Port  Sophien, 
le  premier  étant  celui  qui  avait  éclaté  dans 
les  quartiers  occidentaux  lors  de  la  première 
prise,  Nicétas  aurait  eu  le  temps  nécessaire 
pour  s'installer  dans  une  autre  habitation 
û-o(7Twov,  voûtée  (souterraine  ?)  munie  d'une 
entrée,  î^otpûS-oç,  et  touchant  à  Sainte-Sophie, 
habitation  qui  avait  échappé  aux  flammes 
du  deuxième  incendie.  Ce  second  incendie 
avait  remonté  jusqu'à  Sainte-Sophie  ;  mais 
cette  énorme  masse  de  pierre,  restée  intacte 
aurait  sauvé  les  édifices  situés  à  l'orient, 
et    le    feu    aurait    pris    la     direction    de 

1.  P.^47. 

2.  P.  176,  sqq. 
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l'ouest,  pour  consumer  le  Miliott,  le  Makroji 
et  les  IJvooo!,,  c'est-à-dire  la  grande  basilique 


Monument  de  Porphyrius  dans  l'église  de  Sainte-Irène. 

et  l'Octogone.    Le  quartier  et  les  'églises 
-rà  S'^wpaxio'j  auraient  été  compris  dans  cet 


incendie.  Pour  mettre  d'accord  les  différents 
auteurs,  cette  seconde  explication  du  pas- 
sage de  Nicétas  est  préférable. 

i2i)  Le  récit  du  Chronicon Paschale -^çx- 
met  de  placer  entre  l'Octogone  et  le  Forum 
de  Constantin,  la  basilique  des  Peaussiers 
([jaTtX!.xri  "^^-y  oo'jvopiwv)  et  les  Argyropratia, 
les  magasins  d'argenterie  {').Théophanes('), 
en  parlant  du  grand  incendie  qui  eut  lieu 
sous  Romain  Lécapène,  et  prit  son  origine 
aux  arcades  près  de  l'église  de  la  Vierge 
du  Forum,  mentionne,  outre  les  youvàpia  (les 
peaussiers),  les  xyipo7iû),eia,  les  magasins  de 
cire,  et  fixe  comme  terme,  le  quartier  xwv 
'IV/wv.  Cédrènus  (^)  cite  parmi  les  édifices 
qui  brûlèrent  lors  delà  révolte  de  Nika,  le 
oh.tic,  Twv  XajjLTîT/îpuv,  qui  était  destiné  à  garder 
les  fonds  et  les  marchandises  les  plus  pré- 
cieuses des  négociants,  comme  le  Bézesteïn 
actuel  ('').  De  tous  ces  textes  on  peut  con- 
clure que  les  bazars  byzantins  occupaient 
jadis  la  place  comprise  entre  le  Forum 
Constantin  et  la  Grande  Basilique,  tandis 
qu'aujourd'hui  le  «  Tcharchi  »  se  trouve  à 
l'occident  du  Forum. 

Le  côté  méridional  (gauche)  de  la  Mésé 
jusqu'au  Foriun  était  garni,  comme  le  côté 
septentrional,  d'une  galerie  couverte. 

A  partir  de  l'Hippodrome,  on  rencontrait 
de  ce  côté,  d'abord  le  palais  de  Lausus, 
la  citerne  de  Philoxénus  avec  l'église  de 
Sainte-Aquiline,  le  prétoire  de  l'Eparque, 
l'église  des  XL  Martyrs  et  \ Arca  if). 

L'édifice  byzantin  quadrangulaire,  situé 
à  côté  du  tombeau  de  Tuad  Pacha,  et  que 
plusieurs  considèrent  comme  un   reste  des 

1.  Théoph.,  283. 

2.  P.  240. 

3.  I,  p.  647- 

4.  Anon.  Banduri,  p.  53,  place  encore  le  Smyrnium 
(marché  aux  arômes)  itj.rjtjiov  tc/O  T£Tf,ao'j(it'o'j  è'jLfioXo'j 
(c'est-à-dire  l'Octogone)  auvsYyù^  toô  àyiou  Hôci'jiopo'j  to'j 
i;-iopa-/.to'j. 

5.  Cedren.  I,  564. 
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Emboli  àç.  Domninus,  paraît  être  plutôt  un 
des  Eevoooys'.a  ('). 

L'incendie  provoqué  par  les  auxiliaires 
Goths,  lors  de  la  révolte  de  Nika  débute  à 
l'Octogone:  après  avoir  consumé  l'église 
de  Saint-Théodore  Sphoracii,  Xenibolos  des 
Argyropratia,  il  arrive  en  face  de  l'église 
de  Sainte-Aquilina  (''). 


V 

.    K  N 
A 


AKYAINA 


Inscription  dans  la  citerne  de  Philoxénus. 

122)  L'église  de  Sainte-Euphémie,  èv  tû 
'l7ï7îo5pô[jiw,  était  située  à  l'extrémité  sud- 
ouest  de  l'Hippodrome  et  à  côté  du  palais 
d'Antioche:  d'après  \&?,Synaxaires{^'),  bixv.c, 
'AvTioyo'j,  Tzt^fflwi  TOÙ  AauJO'j. 

Une  citerne,  à  l'ouest  de  Bin  bir  dirck, 
en  face  du  tombeau  de  Sultan  Mahmoud, 
paraît  marquer  l'emplacement  de  l'église 
des  XL  Martyrs  qui  est  mentionnée  dans 
X'Alexiade  (■').  Lorsqu'Alexis  Comnène  dut 
quitter  la  ville  avec  ses  partisans,  il  prit 
congé  de  sa  mère  et  des  femmes  des  Com- 
nènes  au  Forum  de  Constantin,  poiir  se 
diriger  ensuite  vers  la  porte  des  Blaquer- 
nes.  Les  femmes  devaient  chercher  asile 
dans  Sainte-Sophie,  mais  à  peine  arrivées 
près  de  l'église  des  XL  Martyrs,  elles  furent 
rejointes  par  le  pédagogue  de  Botaniate. 

Le  Forum  Constantini,  xo  TiXaxwTov,  avec 
la  colonne  Porphyrétique,  l'église  de  Saint- 
Constantin,  la  Vierge  du  Forum,  la  colonne 
avec  la  croix,  le  Sénat  du  côté  du  nord 
terminent  la  première  section  de  la  Mésé. 
Cette  place,  qui,  à  l'époque  byzantine,  était 
d'une  grande  importance  pour  les  cérémo- 
nies officielles,  était  déjà,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  un   lieu  où  l'on   vénérait  le  héros 

1.  Theopli.,  I,  370.  — •  Chron.  pasch.,  622  et  695. 

2.  Sy?iax-.,  13  juin,  10  juillet. 

3.  1 1  juillet. 

4.  P.  99- 


qui  est  représenté  si  souvent  sur  les  monu- 
ments en  marbre  de  la  Thrace('). 

Entre  le  Forum  de  Constantin  et  le  Fo- 
rum Tauri,  la  Mésé  ^one.  le  nom  d'Ariopo- 
h'a,  Artopratia  :  à  l'issue  du  Forum,  se 
trouvait  d'abord  la  Aûà>,  /;  ),',.S-ÔT-:pwTQ;,  et 
ensuite, à  l'entrée  d&s  Arlopolia,deux  statues 
colossales  de  gorgones  {'),  dont  l'une  a  été 
retrouvée  en  1870;  on  l'a  transportée  alors 
devant  Sainte- Irène.  Le  récit  bizarre  de 
Codinus  (^)  indique  qu'il  y  avait  du  côté 
méridional  une  descente  vers  la  porte 
Kondoscale  (Koumkapou)  ,  par  laquelle 
devaient  passer  les  troupeaux  de  bétail 
destinés  à  la  consommation  de  la  ville,  qui 
arrivaient  au  port  de  Kondoscale  ouHepias- 
caloii.Kïr'ivés  2My.Artopoiia,  ils  continuaient 
leur  chemin,  eiç  tôv  'Ap-roTupiaviv  to-ov,  où  se 
trouvaient  probablement  aussi  les  abattoirs. 
Le  marché  aux  esclaves  (xcO.ài;  xAajfljjiùvi;), 
\ Anemodouliojt,  l'église  des  Saints-Agatho- 
nic-et-Barbe  doivent  être  placées  sur  la 
Mésé  avant  le  Fortim  Tauri  aujourd'hui 
place  de  Sultan  Bajazed  ou  (!u  Séraskiérat. 

123)  L,&  Foncm  Tauri,  était  orné  de  la 
grande  colonne  avec  la  statue  de  Théo- 
dose I",  dont  les  restes  furent  abattus  en 
présence  de  Pierre  Gilles,  pour  préserver 
le  bain  du  sultan  Bajazed  d'un  écroulement 
imminent.  Cette  colonne  était  donc  placée 
au  sud  de  la  place  du  Sultan  Bajazed.  La 
statue  équestre  de  Théodose  II,  érigée  sur 
un  tétrapylon  en  marbre,  devait  se  trouver 
au  milieu  du  Séraskiérat,  où  un  fragment 
de  l'épigramme  fut  retrouvé  par  le  Dr  Det- 
hier,  lorsqu  on  creusa  les  fondements  des 
édifices  modernes. 

Nous  renvoyons  à  l'étude  du  savant 
auteur  et  à  la  restitution  de  cette  statue,qui 

1.  Anonym.  Combefis  (Cod.  éd.    Bonn,  69).  'Ezslas  -/.ai 

àXaTpîUEto. 

2.  Cod.  41. 

3.  P.  42. 
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fut  détruite  lors  de  la  prise  de  Constantino- 
pleparles  Latins  (').  Aucun  reste  d'ailleurs 
n'indique  aujourd'hui  l'emplacement  de  tant 
d'églises  et  d'édifices  qui  s'élevaient  autour 
du  Fûvjpit  Tatu-i,  notamment  des  églises  de 
Saint-Marc,  de  Saint-Procope,  de  X Alonit- 
zium  et  du  Capitole.  Lorsqu'on  remua  le  sol 
de  la  place  du  Séraskiérat,  il  y  a  environ 
quinze  ans  pour  la  construction  des  casernes 
et  de  l'hôpital,  on  découvrit  des  milliers 
de  bulles  en  plomb,  datant  de  toutes  les 
époques  du  Bas-Empire.  Nulle  part  on  n'a 
retrouvé  une  pareille  quantité  de  ces  bulles, 
réunies  dans  un  même  endroit  ;  il  est 
permis  d'en  conclure  qu'on  se  trouvait  sur 
l'emplacement  des  anciennes  archives  du 
Capitole,  édifice  érigé  par  Constantin  le 
Grand,  qui  contenait  probablement,  comme 
la  Sublime  Porte  actuelle,  la  plupart  des 
bureaux  administratifs  (AoYoOesiov  toO  opôpio-j, 
TTiaT'.wTtxôv  Aov.,  vsv'.xov  Aov.).  A  l'occident  de 
la  place  du  Séraskiérat  on  voit  les  restes  du 
Nymphœjiin  inaxininiu,  recevant  les  eaux 
de  l'aqueduc  de  Valens,  qui  passait  de  là 
au-dessus  de  la  vallée  entre  les  troisième  et 
quatrième  collines  jusqu'à  la  mosquée  de 
Sultan  Mehemed,  l'ancienne  église  des 
Saints-Apôtres. 

124)  Entre  le  Forum  Tauri  çX  l'église  des 
Apôtres,  le  Cérémonial  du  Porphyrogénète 
énumère  les  stations:  ^zri-rjy.0^  tùv  Ai.axoviT(7Yi<;, 
le  Modiîis  et  le  Philadclphiiim.  A  cet  en- 
droit se  trouve  le  croisement  des  rues  qui 
mènent  à  l'église  des  Apôtres  et  au  Xerolo- 
plnis  ;  les  conditions  topographiques  exigent 
que  ce  croisement  soit  recherché  un  peu  au 
delà  de  la  mosquée  des  Schekhzadé,  où  la 
Grande  Rue  longitudinale  est  coupée  par  la 
rue  transversale,  qui,  dans  la  direction  nord 
et  sud,  va  de  Oun  Kapan  (p.  P/aieaeJ  jusqu'à. 
Daud  Pascha  Kapoussi  (p.  Sti  yEmiliani). 
C'est    la    mosquée    de    Kalender    Djamii, 

I.  Codinus,  p.  42. 


dans  laquelle  nous  reconnaissons  l'ancienne 
église  de  la  Sainte-Vierge  -rwv  AiaxoviT-y,;,  et 
qui  donnait  jadis  son  nom  à  ce  passage  très 
fréquenté.  Michel  Attaliote  (')  rapporte 
qu'on  y  montrait  un  monstre.  La  petite 
mosquée  Balabanaga  Mesdjidi,  située  en 
face  de  Kalender  Djami,  mais  du  côté  méri- 
dional de  la  Grande  Rue  et  qui  paraît  être 
le  reste  d'un  couvent  plus  important,  cor- 
respondrait à  la  Vierge  1%  KojpâTopo;.  La 
mosquée  Kilissé  Djami  (Molla  Chemseddin 
Gjourani)  près  du  Véfa  Meidan  et  au  nord 
du  Kalender  Djami  passe  pour  l'ancienne 
église  Saint-Théodore-Tiron  de  Sphorace: 
M.  le  prof  Milhlmann  reconnaît  dans  cette 
église,  celle  de  St-Théodore  ■zk  xappojvàp'.a; 
le  Menologiiun  Sirmondi  confirme  jusqu'à 
un  certain  point  cette  attribution  (30  sept.). 
Les  témoignages  cités  plus  haut  ne  per- 
mettant pas  de  placer  cette  église  ailleurs 
que  près  de  l'Hippodrome,  nous  proposons, 
en  considération  des  itinéraires  d'Antoine 
de  Novgorod  et  des  anciens  topographes, 
de  l'identifier  avec  l'ésflise  de  Ste-Anastasie 
Pharmacolytra  (^\ 

125)  Le  D''  Paspati  (')  rapporte  que 
l'église  de  Saint-Théodore  portait  aussi  le 
nom  de  «  Révélateur  »  ciavîpw~>i;,  parce 
que  tous  ceux  qui  avaient  perdu  quelque 
chose  avaient  recours  à  ce  saint,  pour 
rentrer  en  possession  de  l'objet  perdu. 
C'est  probablement  une  analogie  d'attri- 
butions avec  sainte  Anastasie  Pharmaco- 
lytra, «  sortes  et  fraudes  revelantis  »,  qui 
a  donné  lieu  au  transfert  du  nom  de  Saint- 
Théodore  à  cette  église  dédiée  d'abord  à 
cette  sainte.   Les   traditions  populaires  ne 

1.  211, 5. 

2.  D'ailleurs,  IJucange,  Consf.  christ.,  16:  «  S.  Theo- 
«:  dori  Tironis  teinplum  testatiir  ipse  Justinianus  in  laudata 
«  Novella,  scribens  toeI;  ■■Jayt^î  otxou?,  se.  Ueiparae,  sti 
«:  Theodori  et  sctae  Irenes  £'jto;jivo'j;,seu  unitos  fuisse  aedi 
«  Sophianae  et  Clericos  magnae  ecclesiae  iisdem  tribus 
<L  aedibus  deserv'iisse.  > 

3.  Mélanges,  p.  316. 
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sont  jamais  trop  fidèles.  La  mosquée  du 
Chekhban  bachi  à  Kirk  Tchechmé,  non  loin 
de  la  mosquée  des  Chekhzadé  et  près  de 
l'Aqueduc  de  Valens,  à  quelques  pas  seule- 
ment du  croisement  des  deux  rues  princi- 
pales, est  le  couvent  de  Kyra  Martha  fondé 
par  Maria  Ducaena  Comnena  Paleologina, 
en  religion  Martha,  sœur  de  l'empereur 
Michel  Paléologue  et  épouse  du  Protostra- 
teur  Michel  Glavas  Trachaniotis,  où  repo- 
saient les  reliques  de  Marie  Cleopé  et  de 
saint  Jean  le  Guerrier.  En  face  de  cette 
égflise,  on  rencontre  sur  la  fontaine  de  Kirk 
Tchechmé  (les  XL  sources)  un  bas-relief 
byzantin  représentant  deux  paons  avec  la 
pomme  de  pin  mystique  et  des  arabesques 
remarquables. 


Paons  de  la  fontaine  de  Kirk  Tchechmé. 

126)  Le  PJiiladelphium,  MeuôpLcpaAoç,  le 
milieu  de  la  ville,  oi^i  venaient  aboutir  à  la 
Mésé  venant  du  Forum  Tmiri,  les  embran- 
chements venant  du  temple  des  Saints  Apô- 
tres (porte  de  Charisius),  du  Foritm  Amas- 
trianon  (Bo'j;-ç-opo)açsoi;),  et  de  \a parla  Piatea, 
était  décoré  de  deux  monuments  principaux, 
le  Xa).xo'jv  TETpà-uXov,  avec  les  deux  mains  et 
le  IJ-ZisTo;  xicov.  Entre  le  Philadclphiiim  et 
l'église  des  Saints  Apôtres,  se  trouvent  les 
quartiers  -z-j.  OÀj^Spwj  et  Kwvs-TavT'.avà'.i;  Kuv- 
cTTavx'.v'.avàt..  La    colonne    de    Marcien    (auj. 


Kiztachi)  marque  l'emplacement  des  Kuv- 
dTavT'.viavà  (').  L'emplacement  de  l'église 
des  XL  martyrs  de  Sébaste,  de  la  citerne 
des  XL  martyrs  (auj.  Saradjkhané),  du 
o-Jv^EToi;  xûov  et  du  \%iy.rij-i  -rexpàitulov  est  suffi- 
samment indiqué  par  le  Chronico7t  Pas- 
cliale  (=),  par  le  Synakaon  (f),  par  Nicetas 
Chômâtes  (^),  et  par  l'Anonyme  de  Bandu- 
ri  (f).  Les  deux  mains  fixées  au  Tétj'apylon 
étaient  d'une  sio^nification  ignominieuse 
pour  les  condamnés,  qui  devaient  passer  le 
Philadclphiiiin  pour  être  conduits  à  la  place 
Amastrianon,  destinée  aux  exécutions  ('). 
Les  maisons  de  Craterus  et  de  Mosele  se 
trouvaient  également  près  du  Modius  et  du 
Pli  iladelph  m  m . 

L'église  du  Pantocrator  (Zeirek  Kilissé 
Djami),  de  Pantépoptès  (Eski  Imaret  Dja- 
mi)  et  de  Sainte-Théophanon  (Demind- 
jilar  Mesdjidi)  sont  les  seules  qui  soient 
restées  debout  de  toutes  celles,  qui,  si  nom- 
breuses, d'après  les  indications  des /'^A'rzV/i' 
russes  et  des  /'^z/'/vV!', occupaient  la  quatrième 
colline.  Cependant  le  couvent  de  Constan- 
tin Lips  (;jLov>i  -r/j  A'.fio;),  appelé  aussi  : 
7r),ïi(7iov  •rwv  'Ayiwv  Atîot-oÀwv  et  dédié  à  la 
Vierge,  paraît  être  la  mosquée  actuelle  de 
Tenari  Isa  dans  le  quartier  de  Khalidjilar 
Kioski,  au  sud  de  la  mosquée  de  Sultan 
Mehemed,  à  l'Ouest  du  Et  Meidan  f'Zé'^wrt- 
cellium).  A  la  partie  orientale  de  cette  an- 
cienne église  on  voit  encore  l'inscription 
que  nous  donnons  ci-après. 

127)  La  lecture  de  la  fin  de  l'inscription 
étant  douteuse,  nous  ne  savons  pas  s'il  faut 
voir  dans  les  deux  dernières  lettres  des 
chronogrammes:  Constantin  Lips  succomba 

1.  Brèves  enarrationes  chronol.  (Codin.,  éd.  Bonn,  176.) 
—  Chron.  paschaL,  534,  17.  —  Il/iil.,  58 1. 

2.  698,  699,  703. 

3.  K.  0.  Dec.  9  Mars. 

4-  431- 

5.  Apud  Codin.,  91. 

6.  Anna  Comn.,  II,  160. 
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Bebue  lie  r^rt  fJ)tétien, 


GHTio-d^oV'i'  ^^^T^-eeo/oN6cï>N•^■ep//fAAAeAKW/vcTA oNCABicNeprcN. 

ANTlMeTPoyGA-HAoCrcA(Â)rûN^/v).  .  .. 


I SX  —O&O'J 

2     'j.T,Tol  Szo'lo  vsùv  — sp'.xàX),£a  KwvTTavTiTvo^ 
3.   ov  ôXji'.ov  È'pyov 


en  5^  (9 1  /)  dans  une  bataille  contre  les  Bul- 
gares, après  avoir  terminé  la  construction 
de  son  couvent  en  |j|f.  Le  mot  de  -avàypavTs 
a  été  un  motif  pour  reconnaître  dans  cette 
église  celle  de  Panachrante,  qui  cependant, 
d'après  les  témoignages  des  Pèlerins  Russes, 
se  trouvait  sur  la  première  colline  près  de 
XOdisiitria,  de  St-Lazarre  et  de  Ste-Barbe. 
L'église  de  Tous-les-Saints,  twv  avùov 
TîivTwv,  devait  se  trouver  d'après  le  Livre  des 
Cérémonies  immédiatement  à  côté  de  celle 
des  Saints-Apôtres,  et,  si  nous  comprenons 
bien  les  passages  relatifs  à  cette  église, 
du  côté  septentrional  où  un  petit  palais 
était  destiné  à  recevoir  les  empereurs  lors 
des  cérémonies  qui  s'accomplissaient  dans 
les  églises  des  Saints-Apôtres  et  de  Tous- 
les-Saints. 

A  l'occident  de  l'église  des  Saints-Apôtres 
s'élevait  la  colonne  qui  marquait,  à  cet  en- 
droit, le  passage  du  mur  Constantinien  et 
les  limites  de  VBxokiom'on.Cette  colonne  est 
mentionnée  par  Nicétas  de  Paphlagonie, 
dans  la  vie  de  saint  Ignace  ('),  lorsqu'il 
parle  de  l'église  de  St-Grégoire,  iiixia  quani 
(TTajoô;  £v  [ji.ap|jiapivw  xiovi  xaTa  ^irsov  cxvEo-rriAw.Sri 
T/,!;  Aïusopo'j,  par  Nicéphore  Grégoras,  I, 
p.  202  (^)  et  par  Pierre  Gilles  {f). 

I.  Ducange,  Eccks.  SU  Gregorii  Xérokipion. 

2.. Éd.  Elzev.  (632).  Il  appert  des  passages  Act.  Bull. 
Avril,  t.  I,  III  Avril,  p.  268,  n.  11,  273,  n.  24,  que  l'église 
de  St-Jean  Chrysostorae  contenait  aussi  des  reliques  de 
saint  Grégoire,et  que  cette  église  portait  les  deux  noms  de 
St-Jean  et  de  St-Grégoire  Xérokipion.  Non  loin  de  là  est 
mentionnée  aussi  l'église  et  le  couvent  de  St-Nicolas 
-ïwv  KajaJÀtov,  appartenant  jadis  à  St-Joseph  l'Hymno- 
graphe. 

3.  Lib.  IV,  p.  268. 


4.  o'jpavuov  ciasuv  o''x7)TOpa  xa'.  "OA'.o'jyov 

5.  TGV  osSov  TcavàypavTE  ■Kpoa'ipscri.v   àvTt,jji.£Tpo'JiTa 

6.  vào;  ~o  owpov  c^pi-  (6440-932)  ? 


Le  passage  de  Nicétas  de  Paphlagonie 
indique  l'endroit  appelé  Xérokipion  «ï  jardin 
sec  »,  qui  est  identique  avec  le  Tchoukour 
Bostan  actuel  près  de  la  mosquée  de  Sul- 
tan Sélim  sur  le  sommet  de  la  cinquième 
colline  ;  c'est  le  point  où  se  terminait  jadis 
le  mur  terrestre  de  Constantin,  c'est-à-dire 
à  la  citerne  de  Bonus.  Cédrénus  (')  en 
parle  à  propos  d'une  épizootie  qui  eut  lieu 
sous  le  règne  de  Romain  II.  Il  en  résulte 
que  tout  près,  è'yy.TTa,  de  la  citerne  de 
Bonus,  sur  le  haut  de  la  colline,  point 
remarquable  par  la  fraîcheur  qu'y  entretien- 
nent l'été,  les  vents  du  nord,  et  où  s'élève 
actuellement  la  mosquée  de  Sultan  Sélim, 
Romain  avait  construit  le  palais,  dit  le 
nouveau  palais  de  Bonus  (-).  Lorsqu'il  s'agit 
de  célébrer  la  mémoire  de  saint  Constantin 
et  les  Encaenia  delà  sainte  Croix, l'empereur 
passe  la  nuit  dans  ce  palais  vi  -m  viu  -aXxxioj 
Ttô  -vj  Bo'Jvc'j,  et  se  rend  le  lendemain  à 
l'église  des  Apôtres.  Le  chemin  suivi  est 
l'embranchement  de  la  Mésé,  qui  va  de 
l'église  des  Apôtres  jusqu'à  la  porte  de 
Charisius  et  conduit  à  la  citerne  de  Bonus, 
qui  mène  également  à  la  petite  église  de 
Saint-Jean  Xérokipion,  et  ensuite  va  à 
l'église  T7-;  lIa;j.;ji.axapi7-:oj,  aujourd'hui  Féthié 
Djamii. 

I  28)  La  aovr  XpiTTO'j  TO'j  — (i)TY,po;  xai.  sjspys-ou, 
qui  d'après  l'hypothèse  du  Patriarche  Con- 
stantin occupait  la  place  de  la  mosquée  de 
Sultan   Sélim,   doit  donc    être  transportée 

I-  II,  p.  343. 

2.  Const.  Porph.,  De  Cœrem.,  I,  p.  592. 
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ailleurs.  Les  passages  de  Nicétas  Acomi- 
natus,  qui  range  les  navires  vénitiens  lors 
dt^  la  prise  de  la  ville  depuis  le  couvent 
de    l'Euergètes  jusqu'aux    Blaquernes,    de 


Pachymères,    qui    mentionne   le    port    des 

Croisés   TW     -pÔç     T7,    [XOVrj      TO'J   EJepvÉTO'J    Xp'.TTO'J 

des   documents   (')    vénitiens,    qui    parlent 
d'une  tour  située  près  de  ce  couvent  «  icltiina 


LEGENDE: 

1.  Sius  Franciscus. 

2.  Stus    Domncs.    Église 

des  Dominicains  (auj. 
Arab-Djami). 

3.  Scutari. 

4.  Arzena  (auj.  le  Kaviar- 

khan). 

5.  Vlacherna. 

6.  Porta  Vlacherna. 

7.  Porta  Piscarie. 

8.  Porta  Judsea. 

9.  Stas  Demetrius. 

10.  Stus  Georgius  (in 
Manganis). 

11.  Lazar  (église  de  Saint- 
Lazare). 

12.  Oriens. 

13.  E    nea  eccles.   (église 

nouvelle  de  l'Archan- 
ge Michel)- 

14.  Palatium  Imperatoris 
Justiniani  (triclînium 
Justiniani). 

15.  Receptaculum     (se. 
fuslarum    =     Portus 
Sophianus,     Kadriga 
lÎQian). 

16.  Portus  Palatii  imp. 
(portus  Bucoleontis). 

17.  StaSophia. 

18.  Podromus  (hippodr.) 

19.  Theodosius   in    aequo 

ereo  (columna  Justi- 
niani in  Augusteo). 


J-an^ 


20.  Domus  Constantîni 
(se  rapporte  au  palais 
de  Kathisma). 

21.  Scro  qurranon  (?) 

22.  Apostolî  :    église   des 

SS.  Apôtres. 

23.  Gonstantinus  genufle- 

XU5.  (Michel  Vni 
Paléologue,  à  genoux 
devant  la  statue  de 
l'archange  Michel.) 

24.  Palatium  imperat. 
(Tekfour  Serai.) 

25.  Stus  Johannes  de  Pe- 

tra. 

26.  St  M"^  (?)  (Stus  Ma- 

rnes). 

.L-j.  Porta  Antîqua. 

2S.  Stus  Andreas(in  Crési) 

2g.  Paraleftoras  (église  de 
la  Vierge  Pt;ribelepte). 

30.  Stus  Johannes  in  Stu- 

dio. 

31.  Porta    Crisea    (Porte 

dorée). 

32.  Portas  Volanga  (Port 

de  Vlanga). 

33.  Arsena  et  Condescale 

("Arsenal  et  échelle  de 
Contoscale  construit 
par  Jean  Cantacu- 
zène). 

34.  Pantocratoros  (église 

du  Pantocrator). 


Plan  de  Constantinople,  par  Buondelmonte,  conservé  à  Venise. 


turris  de  Virgioti^,  sembleraient  indiquer 
plutôt  pour  cette  église  une  position  plus 
rapprochée  du  port,  et  nous  proposons  de 
considérer  les  ruines  du  Sinan  pacha  Mes- 
djidi, au-dessus  de  Aja  Kapoussi,sur  la  pente 
de  la  cinquième  colline  et  tout  prèsdeSte- 
Théodosie,  comme  les  restes  de  ce  sanctuaire 


si  mémorable  pour  l'histoire  de  la  prise  de 
Constantinople  (').  Le  pèlerin  russe  Zosime 
dit:  «  Il  y  a  là  le  monastère  Everghétis 
où    repose    sainte  Théodosie   vierge  (^),  » 

1.  Tafelet  Thomas,  ui,  23. 

2.  Paspati,  Mclan^es^  p.  3S4. 

3.  Itinéraires  Russes^  t.  I,  p.  205. 


REVUE    UE    I.'aKT  CHRÉTIKN, 
1891.  —  6""^  I.IVKAISON, 
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3Rebue  lie  r^rt  djrctien. 


Il  y  a  évidemment  une  erreur,  mais  il  en 
résulte  au  moins,  que  le  couvent  d'Euergé- 
tès  et  l'église  de  Sainte-Théodosie  étaient 
si  rapprochés,  qu'un  étranger  pouvait  les 
confondre. 

1  29)  La  pente  de  la  cinquième  colline  vers 
la  Corne  d'Or  était  occupée  par  le  Pétrion 
(lIsTpiov,  Hsxp'.v,  IlTàsTpia,  se.  |Ji£p"o).  qui,  par 
ses  nombreux  couvents  et  églises,  formait 
presque  une  ville  sainte  particulière  dans  la 
capitale  même  :  la  pente  raide  de  ce  rocher, 
qui  ne  se  prêtait  guère  aux  exigences  de  la 
vie  privée,  invitait  les  nombreux  moines  à 
s'y  établir,  comme  c'était  le  cas  pour  les 
montagnes  du  mont  Ganos,  de  l'Olympe, 
de  l'Athos  et  du  mont  Carmel.  La  forme  du 
pluriel,  -rà  IlsTpia  a  paru  indiquer  l'existence 
de  deux  Pétrion,  et  on  supposait  que  la 
Tcala'.à  IIsTpa,  le  vieux  rocher,  devait  être 
l'autre  Pétrion.  Cependant  le  Pétrion  de  la 
cinquième  colline  prenait  son  nom  de  Pierre 
le  patrice,  surnommé  Barsumien  ou  d'une 
église  de  ce  nom  ;  le  nom  turc  de  la  porte. 
Pétri  Kapoussi  paraît  également  indiquer, 
que  c'est  le  nom  propre  de  Tlé-po;,  qui  avait 
donné  l'origine  au  \\i-'J.m\  la  -yXv.r/.  Wi-.zy.  n'a 
rien  à  faire  avec  un  nom  propre:  c'est  bien 
le  rocher  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
Kesmè  kaja,  le  rocher  taillé  et  sur  lequel  est 
bâtie  une  partie  du  quartier  Hebdomoji. 

Le  continuateur  de  Théophanes  (')  parle 
bien  d'un  ^svwv  Eaévy,;  s-.';  to  TïaAawv  lls-rp'.v  -h 
Xeyousvov  Ta  'EXévyis  ;  mais  il  s'agit  du  quartier 
Helenidna  de  la  .septième  colline,  et  ce  nom 
de  T.%Ky.'.o'i  lIsTp'.v  n'est  qu'un  a-a;  ÀsyofJiEvov. 
Nous  ne  pouvons  donc  admettre  qu'un  seul 
Pétrion,  appelé  aussi  -.%  Wi-v.y.,  c'est-à-dire 
Mspr„  et  un  autre  quartier  de  l'ancien  rocher, 
j:a).a'.à  -i-zy.  qui  formait  une  partie  de  la 
sixième  colline.  Aucune  trace  ne  subsiste 
plus  des  nombreuses  églises  de  ce  quartier; 
Mavo'jV,  SapkX  x.  lapaVÀ  près  du  prophète  Elie 

I.  P.  45S. 


sur  la  hauteur,  le  Prophète  Elie  tô  totowv, 
Saint-Etienne  des  Romains,  le  couvent  des 
femmes  dédié  à  sainte  Euphèmie,  qui  servait 
de  refuge  principalement  aux  princesses  des 
familles  impériales  ('),  et  Sainte-Julienne. 
Près  de  la  porte  Jeni  Aja  kapoussi  on  trouve 
encore  les  restes  d'une  ancienne  église  by- 
zantine, servant  de  dépôt  de  bois  au  bain 
voisin.  C'était  peut-être  l'église  de  Sainte- 
Julienne  ;  mais  on  n'en  a  aucune  preuve. 

1 30)  La  Mésé  depuis  l'église  des  Saints- 
Apôtres  et  la  colonne  de  \ Exokionion,  jus- 
qu'à la  porte  deCharisius  présente  encore  du 
côté  droit  (vers  le  nord),  une  de  ces  grandes 
citernes  ouvertes,  aujourd'hui  converties  en 
jardins  potagers  et  portant  le  nom  de 
Tchoukour  Bostan.  Ayant  assigné  déjà  le 
nom  de  Bonus  au  Tchoukour  Bostan  près 
de  la  mosquée  de  Sultan  Sélim,  il  nous  sera 
facile  de  reconnaître  dans  le  jardin  situé 
près  de  la  porte  Charisius  l'ancienne  citerne 
d'Aspar,  construite  d'après  le  Chronicon 
Paschale  par  le  chef  de  la  milice  gothique, 
Aspar,  sous  Léon  I^"",  Tzkr^wj-,  tcO  -aÂaioù» 
T£'//o'j;.  Il  est  naturel  que  les  commandants 
de  la  garnison  gothique  aient  eu  le  soin  de 
songer  à  pourvoir  abondamment  d'eau  leurs 
compatriotes  cantonnés  dans  \ Exokionion  ; 
la  ville  intérieure  était  suffisamment  fournie 
par  les  citernes  et  aqueducs  construits  par 
les  empereurs.  La  citerne  de  Saint-Mocius 
était  destinée  à  la  garnison  de  \ Exokionion 
de  la  septième  colline. 

En  descendant  près  de  la  citerne  d'As- 
par vers  la  Corne  d'Or,  on  passe  par  le 
quartier  Kesmé  kaja  (le  rocher  taillé), et  on 
arrive  à  la  porte  de  Balat  (porta  Basilica)  et 
à  l'ancienne  porte  lvjw,yoG.  La  porte  Basilica 
portait  aussi  le  nom  deSaint-Jean  Prodrome, 
comme  il  résulte  des  document  patriarcaux. 

Le  quartier  de  Kesmé  kaja  cache  sous 

I.  Mich.  Attal,   16,  6.  —  Alexias,   I.  103.  —  Theoph., 
An,  397,  13. 
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son  appellation  actuelle  l'ancien  nom  de 
risToa  Tia/.aià  •nsTpa,  qui,  s'il  est  permis  de  se 
fier  à  Cédrénus,  s'appliquait  à  cette  partie 
de  la  ville  jusqu'au  palais  HebdomoJi.  Cé- 
drénus (')  rapporte  que  la  capitale,  assiégée 
par  les  Avares  et  les  Persans,  pendant 
que  l'empereur  Héraclius  poursuivait  le  roi 
Chosroës,  dut  son  salut  à  l'intervention  de 
la  Vierge. 

131)  Le  passage  de  cet  auteur  ne  permet 
pas  de  placer  la  T^alaià  ni-.zn.  sur  la  pente  de 
la  cinquième  colline  ni  de  l'identifier  avec 
le  Pétrion.  L'église  et  le  couvent  de  Saint 
Jean- Baptiste,  t/,;  -aXa'.à;  -sTpa;,  situés  sur 
ce  rocher,  jouissaient  d'une  grande  vénéra- 
tion, surtout  à  l'époque  des  Paléologues. 
Bien  qu'ils  soient  mentionnés  aussi  au  XI  !  I^ 
siècle  (Antoine  de  Novgorod),  ils  n'étaient 
pas  d'une  importance  aussi  grande  pour  les 
pèlerins, qu'après  la  rentrée  des  Paléologues, 
car  les  reliques  de  le  Passion  (vestimeiita, 
arundo,  spongia,  lancea),  qu'on  montrait 
dans  cette  église  plus  tard,  se  trouvaient 
auparavant,  d'après  Antoine  de  Novgorod, 
«dans  les  appartements  d'or  de  l'empereur», 
le  chrysotriclinium  du  Grand-Palais.  Sous 
les  Paléologues,  le  Grand-Palais  était  tombé 
en  ruines,  et  les  empereurs  avaient  pour 
résidence  le  palais  des  Blaquernes  :  ces 
précieuses  reliques  furent  alors  placées 
dans  le  couvent  de  Saint-Jean-Baptiste, 
TT,;  TTaAaiâç  -ÉToa;.  L'ambassadeur  castillan 
Clavijo,  qui  visita  la  capitale  en  1404,  donne 
une  description  détaillée  du  couvent  et  de 
l'église  (Saint-Jean-Baptiste  dite  «  délia 
Piedra  »,  située  près  du  Palais  Impérial). 
Elle  avait  trois  chapelles,  et  l'empereur  ne 
sortait  jamais  du  palais  sans  emporter  avec 
lui  la  clef  du  reliquaire. 

132)  La  position  indiquée  par  l'ambas- 
sadeur castillan  est  confirmée  par  les  pè- 
lerins russes  Zosime  et  Etienne,  qui  décri- 

I.  I,  728. 


vent  les  reliques  de  cette  église  après 
avoir  passé  par  les  Blaquernes.  Buondel- 
monte  finalement  place  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Petra  entre  l'église  des  Saints- 
Apôtres  et  le  palais  de  l'empereur  [Heb- 
domon  ou  Blachernes),  ce  qui  prouve,  en 
même  temps,  qu'elle  n'est  pas  identique 
avec  l'église  du  même  nom  située  près 
de  \ Hebdomon.  Pachymères  (')  signale  l'in- 
cendie qui  prit  naissance  près  de  la  porte 
Kynegôn  et  qui  détruisit  tous  les  quartiers 
situés  dans  la  vallée  jusqu'au  couvent  de 
Saint-Jean- Baptiste  :  wtts  â-i  t7,;  twv  xjvr.yùv 
AEyoasv/,;  7:'jAr,ç,  [/.:yp'.  y.i\  ty,;  to'j  llpoopo|jt.oj  [/ov/-,;, 
-àiav  tV,v  'JTTwps'.av  to  -Op  è-',Aa|ïov  £-r,[xà6'j[jiE. 
La  vallée  comprise  entre  la  cinquième  et 
la  sixième  colline  qui  commence  près  de  la 
porte  Kynagôn  se  termine  juste  au  point 
appelé  Kesmé  kaja  (').  Ducas  (')  rapporte 
que  les  Janissaires,  après  avoir  pénétré 
dans  la  ville  par  la  porte  de  Charisius,  se 
dirigèrent  d'abord  vers  le  palais,  vers  le 
monastère  ty,;  Xwpa;  et  le  couvent  de  Saint- 
Jean-Baptiste  TYjv  lIÉTpav.  En  résumant  tous 
ces  témoignages  et  en  tenant  compte  de 
ce  que  Pachymères  place  l'église  au  milieu 
d'une  vigne — ou  plutôt  surune  vigne — nous 
la  mettrons  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui 
Bog  dan  Serai,  situé  en  face  de  la  mosquée 
de  Kesmé  kaja,  à  peu  de  distance  au  nord 
du  Kefeli  Djami.  Au  milieu  d'un  grand 
jardin,  sur  un  rocher,  se  trouve  encore 
une  petite  chapelle  en  ruines,  mais  d'une 
construction  élégante,  qui  parait  être  une 
des  trois  chapelles  vues  par  Clavijo  et  qui 
est  décrite  par  le  Dr  Paspati  {"■). 

■    I.  II,  382,  s- 

2.  Pachym.,  1 1,  p.  44. 

3.  P.  2S8. 

4.  {Méiang.,  p.  360.  ;'j/.tT|V.o'/ tiô  àY;o'jN'.y.o),i'>.i.)  Le 
journal  de  Stephan  Gerlach  qui  séjourna  sous  Sélim  II), 
à  la  fin  du  XVP  siècle  à  Constantinople,  donne  une  des- 
cription de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  alors  ce  couvent 
et  comment  il  passa  aux  princes  de  Moldavie.  Aujour- 
d'hui il  porte  encore  le  nom  de  Bog  dan  Serai,  palais  de 
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Près  de  cet  endroit  se  trouve  le  Kefeli 
Djamii,  ancienne  église  qui  est  considérée 
par  les  topographes  comme  le  couvent  de 
Manuel  ;  la  belle  citerne  située  dans  la  cour 
de  cette  église  est  attribuée  à  Aspar.  II  me 
paraît  plus  vraisemblable  qu'il  s'agit  ici  de 
la  [AovTi AÊTiou  et  de  la  citerne  d'Aétius   ('). 


Dans  le  voisinage  du  Kefeli  Djamii  se 
trouve  une  autre  église  byzantine  changée 
en  mosquée  sous  le  nom  de  Adalar  Mesd- 
jidi,  avec  un  ayasma  consacré  à  saint  Jean, 
dont  le  nom  ancien  est  inconnu  pour  le 
moment  ('). 

1 2,^)  Près  de  la  porte  d'Andrinople  on  ren- 


Mosaïque  de  la  Mone-Chora  (Ka'arie  Djamii). 
Le  grand  Lagotliète  offrant  l'image  de  l'église  au  Christ  Pantocrator. 


contre  l'ancienne  jjlovti  r?,;.  ywpa;  aujourd'hui 
Ka'arié  Djamii,  traduction  exacte  du  nom 
grec.  Les  annales  et  les  belles  mosaïques 
de  cette  église,  si  importantes  pour  l'his- 
toire de  la  peinture,  sont  assez  connues  : 
nous  renverrons  pour  les  détails  aux  travaux 
de  M.  Mtihlmann  ?  et  à  notre  publication 
de  l'inscription  dans  le  ITapvaffo-ôi;. 

tS-MPhUadelphinm,  comme  nousl'avons  vu, 
la  Mésé  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'une  va  jusqu'à  la  porte  d'Andrinople,  tan- 
dis que  l'autre  passe  parle  Fonuii  Ainas- 
trianon    au    Forum   Bovis,     situé   au   pied 

Moldavie,  triste  contraste  avec  la  ruine  d'une  petite 
chapelle  au  milieu  d'un  jardin  potager. 

I.  Ducange  «  At/ii  ttinplum  ■>,  in  Cpl.  Chr.,  p.  152. 
—  Anonym.  Band.,  Ib.  III,  136,  no. 


de  la  septième  colline  et  près  du  port  d'É- 
leuthère.  Le  nom  actuel  d'Akseraï  rappelle 
encore  l'existence  du  palais  d'Eleuthère 
construit  par  l'impératrice  Irène  (^).  Le 
Xeroiopkus,  la  septième  colline,  séparée  par 
la  vallée  du  Lycus  du  reste  de  la  ville, 
comprend  d'abord  le  quartier  des  Helenia- 
na,  ensuite  le  Deicteron  ( T Exokiottion )  et 
PsaniatJiéa.  La  Descriplio  antiqua  donne 
pour  la  J/t'iY*' jusqu'à  l'ancienne  Porte  Dorée 
les  mêmes  stations  que  le  Livre  des  Cérétno- 
nics  :  Moiicta,  Coluinna,  Forum  Theodona- 
cum,  Porticiis  Troadenses,  Porta  mirea. 
La  base  de  la  colonne  qui  supportait  jadis 

1.  Paspati,  Af!'/<z>t_t;t'S,  p.  363. 

2.  Cedr.,  II,  24. 
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la  statue  d'Arcadius  indique  l'emplacement 
du  Forum  Arcadii  (Theodosiacuin)  (')  et 
du  quartier  Heleniana  (^).  Banduri  (')  cite 
un  passage  de  la  Vie  de  saint  Isaac  :  sv  '^<;^ 
TcaoxSaTvaa-iico  [Ji-Éps'.  xv,;  -KokEtoç  -\-r\iw  'EAsv.avwv 
eîç  Tov  xaî.o'jijicvov  U'apia^'iav ;  qui  prouve  égale- 
ment que  ce  quartier  occupe  le  Xerolopims. 
Il  résulte  du  récit  de  Théodorèle  sur  un 
miracle  arrivé  au  bain  des  Heleniana  (*), 
que  l'église  de  Saint-Etienne  èv  Aùpv.'.avaîi; 
était  située  vers  le  nord  du  Forum  Arcadii 
c'est-à-dire  sur  la  route  conduisant  à  la 
porte  de  Saint-Romain,  et  qui  passe  à 
un  niveau  plus  élevé  que  les  Heleniana. 
D'après  le  même  auteur,  le  célèbre  monas- 
tère Twv  Aa).aàTwv  était  situé  en  face  et  au 
nord  de  l'église  de  Saint-Etienne.  Dans 
le  quartier  Heleniana  sont  mentionnées 
également  les  églises  des  saints  Thyrsus, 
Callinicus  et  Lucius  (5),  et  le  couvent  de 
Carpus  et  Babylas  (*).  Antoine  de  Novgo- 
rod, après  avoir  parlé  de  ce  couvent,  ajoute  : 
«  in  regione  vicina  quae  vocatur  Triacon- 
daphyllon  »  c'est-à-dire  l'église  de  la  Pe- 
riblepte  (Soulou  Monastir). 

134)  Les  édifices  byzantins  encore  sur  la 
Mésé  du  Xerolophos  sont  la  petite  mosquée 
de  Isa  Kapou,  près  de  laquelle  la  rue  con- 
duisant à  Psamalliia  se  sépare  de  la  rue 
principale  (').  Il  est  probable,  que  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  l'ancienne  Porte  Dorée 
du  mur  Constantinien  ;  sur  la  côte  maritime 
on  rencontre  à  la  même  hauteur  le  quartier 
d'Et  jemès  emplacement  de  l'ancien  cou- 
vent de  Dius,  qui  marque  le  commencement 

1.  Chron.  Pasch.,  579. 

2.  Cornes  Marcellinus  apud  Ducange  «  Palat.  Helenœ  »  : 
forum  Theodosii  in  loco  dicto  Helianœ  Eedificatum  est.  » 

3.  P.  51 1  (II,  éd.  Venet). 

4.  Ducange,  Palaliuin  HelencT. 

5.  Synax.  30  janvier.  Const.  Porphyrogénète,  p.  56  : 
prouve  que  cette  église  se  trouvait  tout  près  du  Forum 
A  rcadii. 

6.  ll>,T,Oio'/  -wi  'liXïv'.xvôJv.  Synax,  coUeg.  Clarom.  • 

7.  Paspati,  Mélanges,  361. 


du  mur  terrestre  de  Constantin.  A  l'Ouest 
et  au  Nord  de  ce  point  se  trouve  le  quartier 
Alti  Mermer,  Eximarmara,  qui  a  conservé 
sous  ce  travestissement  l'ancienne  dénomi- 
nation à' Exokionion  dérivée  de  la  grande 
colonne  érigée  par  Constantin  le  Grand,  en 
dehors  des  fortifications,  et  marquée  encore 
sur  le  plan  de  Buondelmonte. 

Aucun  doute  n'est  possible  sur  l'emplace- 
ment des  églises  de  la  Vierge  Périblepte 
(Soulou  Monastir), de  Saint-Jean  twv  Sto'jow.» 
(Imrakhor  Djami),  et  du  couvent  des  Ga- 
stria  (Sandzakdar  Djamii),  tous  situés  dans 
le  quartier  de  Psamathia.  Deux  grandes 
colonnes  en  marbre,  exhumées  il  y  a  deux 
ans  dans  un  jardin  à  côté  de  l'usine  de  eaz 
à  Jedikoulé,  indiquent  laplace  où  se  trouvait 
jadis  l'église  de  Saint-Diomède  ('). 

135)  L'église  de  Saint-André  sv  Tr,  ■/.v.'sv.i^) 
est  la  mosquée  de  Kodja  Moustapha 
Pacha  (').  Au  nord  de  cette  mosquée  on 
atteint  le  Tchoukour  Bostan,  qui  corres- 
pond à  la  citerne  de  Saint-Mocius,  et  la 
mosquée  d'Alti  Mermer,  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  est  construite  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église  de  Saint-Mocius. 
La  petite  église  grecque  de  ce  quartier, 
dédiée  à  la  Vierge,  a  conservé  son  ancien 
nom  de  Gorgoepikoas,  mentionnée  sous  ce 
nom  par  Cantacuzène  (^)  et  les  documents 
patriarcaux  (^).  C'est  probablement  la  même 
église    que    mentionne    ainsi    Antoine    de 

1.  Ce  couvent  d'Euthymius,  qui,  visité  souvent  par  les 
pèlerins  russes  du  XIII^  et  du  XIV'  siècle,  a  été  fondé 
par  le  patriarche  Euthymius  sous  Léon  VI.  La  vie  du 
patriarche  dernièrement  publiée  par  De  Boon  contient  des 
renseignements  précis  sur  l'endroit  :  il  était  situé  dans  le 
quartier  de  Psamathia,  sur  le  terrain  de  la  famille 
KïTaxc.Xa  (Kc<t7/.ïX(û';)  dans  le  voisinage  immédiat  du 
couvent  de  .Studias  (HÀTiT'.o/ooo'Jv  ~J,  tiûv  ^lto-joiiov  aovf,). 

2.  Pachym.  II,  113.  —  Theoph.,  An.,  324. 

3.  Paspati,  Mélanges,  318. 

4.  II,  p.  165,7. 

5.  Mùller  et  Miclosich,  t.  I,  p.  218.  Cf.  sur  l'étymologie 
du  mot  ropYO'J--ny,oo;  la  note  des  Synax.  <■'.  Nov.  (éd. 
d'Athènes,  186S,  t.  I,  p.  209). 
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Novgorod,  §.  124  :  «dans  le  couvent  de  la 
Mère  de  Dieu,  près  de  la  colonne,  repose 
dans  un  tombeau  d'argent,  saint  Eudocime 
le  Jeune  »  ('),  et  qui  s'appelait  aussi  [i.ov->i 
T/iç  E'jEovETioo;.  Il  est  vrai  que  la  Sainte 
Mère,  dite  Vergetri,  est  décrite  aussi  par 
Antoine  de  Novgorod  ('')  ;  mais  il  se  trompe 
évidemment,  car  il  cite  les  reliques  de  saint 
André  comme  conservées  dans  cette  église, 
qui  n'est  autre  que  celle  de  Saint-André 
iv  -zri  xpiffei.  En  partant  de  la  Vierge  Péri- 
blepte  (^),  il  visite  l'église  de  Saint-Etienne 
le  Jeune,  ensuite  celle  de  «  Vergetri  », 
avec  les  reliques  de  saint  André  et  arrive 
de  là  à  Saint-Mocius.  Il  résulte  de  cet  itiné- 
raire, qu'il  n'avait  en  vue  que  Saint-André 
iv  T/j  xpiTsi,  qu'il  confond  avec  le  couvent  de 
l'Évergète,  près  de  la  colonne. 

136)  Dans  les  récits  des  Pèlerins  Russes, 
qui  après  avoir  visité  les  sanctuaires  de 
Psaniathia  (Saint-Jean  Studii  et  la  Vierge 
Périblepte),  se  rendent  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres,  et  qui,  d'après  toutes  les  appa- 
rences, suivent  la  route  par  la  citerne  de 
Saint-Mocius,  on  trouve  la  mention  du 
couvent  Kyrmarta  ou  de  Ghiramitra,  que 
l'un  d'entre  eux  (Zosime)  place  près  du  mo- 
nastère Lipezi,  c'est-à-dire  du  monastère 
de  Constantin  Lips,  situé  dans  la  vallée  du 
Lycus,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Il 
s'agit  de  la  [ji.ovti  -ta,;  xypà;  Mâp9a(;(^)  située  près 
de  l'église  de  Saint-Georges  év  AsuTspw  (=), 
et  nous  ne  serons  pas  trop  loin  de  la  vérité 
en  plaçant  ces  deux  églises  soit  sur  la  route 
menant  à  la  porte  de  St-Romain,  soit  sur  la 
pente  septentrionale  de  la  septième  colline. 

Sur  la  route  qui  conduit  de  la  citerne  de 
Saint-Mocius  à  la  porte  de  Selymbrie  (^5"?^'- 

I.  Millier  et  Miclos.,  II,  309;  Èvooia  toû  â-'iou  Eij^jOO!|j.rj'j. 
—  Ducange.  «  luxtaS.  Lucam.  » 
1.  \.  iiS. 

3-  §  i'7- 

4.  Millier  et  Miclosich,  II,  p.  441. 

5.  Synax.  3  avril. 


ma)  nous  devons  chercher  le  monastère  de 
Saint-Philippe  et  l'église  de  Saint-Luc  «ubi 
mortui  sepeliuntur  »  (').  M.  Paspati  (^) 
a  découvert  dans  un  jardin,  entre  le  corps 
de  garde  de  l'Alti  Mermer  et  la  mosquée 
Jol  Guetchen,  un  édifice  et  un  souterrain  de 
construction  byzantine,  qu'il  attribue  à  la 
Vierge  Sigma.  Il  ajoute,  qu'à  quelques  pas 
vers  l'occident,  on  a  mis  au  jour  un  grand 
nombre  de  monuments  funéraires.  D'après 
ce  qui  est  rapporté  sur  le  couvent  de  Saint- 
Philippe  et  sur  l'église  de  Saint-Luc  et  son 
cimetière  public,  il  paraît  plus  juste  de  recon- 
naître le  couvent  de  Saint-Philippe  dans  les 
restes  découverts.  Près  de  Saint-Philippe 
est  placé  par  les  Synaxes  {f)  le  MapTÙpiov  toû 
Jcyiou  BXao-iou  {h  loïç  Mtkziikwj),  qui  correspond 
peut-être  au  monasierium  Colojo/iannis,2LVç.c 
les  reliques  de  saint  Biaise,  mentionné  par 
Antoine  de  Novgorod. 

1 37)Tout  le  quartier  de  X Exokionion  entre 
la  porte  de  Sélymbrie  et  la  porte  Mélandésice 
était  appelé  le  Deuteron.  Aucune  trace  des 
nombreux  sanctuaires  de  cette  partie  de  la 
ville  n'a  pu  être  retrouvée.  Il  serait  difficile 
de  leur  assigner  même  une  place  hypothé- 
tique, car  les  indications  fournies  par  les 
auteurs  sont  trop  vagues.  Sainte-Anne  èv 
As'jTÉpu  occupait  peut-être  laplace  de  la  mos- 
quée voisine  de  la  porte  de  Sélymbrie  ou  du 
Sigma,  où  se  trouvait  une  colonne  avec  la 
statue  de  Théodore  II  ("•).  Près  de  l'église 
de  Sainte-Anne  se  trouvait  d'après  les  actes 
des  Bollandistes  aussi  l'église  de  Saint- 
Bassianus, construite  par  l'empereur  Marcien 
(Acia  ad  i^  oct.  in  vita  Sti  Bassiani).  Puis 
venaient  rl'église  des  SaintsZoé,  Hesperus  et 
Exupérance  vi  tcô  AeuTjpw  ('),et  non  loin  celle 

1.  Cedr.,  I,  631.  —  Théoph.,  A/in.,  322. 

2.  Mélanges,  p.  380. 

3.  II  février. 

4.  Théop.  An..  197.  —  Cedr.,  11,  I/3.  —  Gènes,  105. 

5.  Synax.  2,  May.  —  Procope,  de  .Edif.,  p.  185.  — 
Anonym.  Banduri. 
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de  Sainte-Anne,  Saints-Florus-et-Laurus 
près  de  Saint-Philippe  et  de  la  Mokizia  ('). 
Les  Saints-Notaires  èv  x-^  MeXavS/^cria  mK-i^ 
TOTîoSsuia  -zoù  AeuTspou.  (Syii.  2^  oct.).  Pour  les 
monuments  situés  près  de  la  porte  de  Saint- 
Romain,  Antoine  de  Novgorod  affirme  que 
les  sanctuaires  deSaint-Romain, du  prophète 
Daniel  et  de  Saint-Nicétas  étaient  adossés 
aux  murs  de  la  ville  ainsi  que  celui  de  Sainte- 
Anastasie;  la  petite  chapelle  (Monastir  Mes- 
djidi)  (^),  située  sur  la  rue  Top  Kapoussi 
est  trop  insignifiante  pour  être  attribuée  à 
l'un  de  ces  sanctuaires  si  renommés.  L'attri- 
bution de  M.  Paspati  au  petit  couvent  de 
Menodora  duAfeirodora  ou Nympkodora  de 
Millier  et  Miclosich  (3)  paraît  être  suffisam- 

1.  Cedr.,  II,  22. 

2.  Paspati,  Mélanges,  376. 

3.  I,  p.  198. 


ment  justifiée.  D'après  \&s,  Menœa  Sirmundi 
(18  novembre),  la  région  où  se  trouvait 
l'église  de  Saint-Romain  portait  le  nom  h» 
-.nie,  "EA£,3{yo'j,  monasterium  Carysobalanti  i^). 
Dans  la  vie  de  saint  Baras,  publiée  par 
M.  Pappadopulos  Kerameus  (Mxjioxoioarr.o; 
îîli['i).i,o9Y',x.Yi)  est  encore  mentionné  le  couvent 
de  Saint-Raboulas  (tgû  'Pa[3o'j).à). 

Docteur  Mordtmann. 


I.  Les  Acta  sancl.  Bolland.  Julii,  t.  VI,  26  jul.  p.  600, 
n"  I  et  4,meutionnent  que  sainte  Irène  de  Cappadoce  était 
enterrée  dans  ce  couvent,  situé  dans  un  bel  endroit  de  Con- 
stantinople,  loin  du  bruit  du  monde,  non  loin  de  la  citerne 
d'Aspar,  dans  la  Deuteron  (secunda  parte  urbis),près  de  la 
porte  de  Saint-Romain  entre  le  couvent  de  Chora  et  l'église 
de  Saint- Georges  £v  As'jTs'f''"-  Ce  passage  confirme  notre 
attribution  de  la  citerne  d'Aspar.  Les  Syna.xaria  du  6 
sept,   parlent  aussi   des  èyy.aivia  tf,;  û-spa-'ia;  OeoTÔzou  ûz. 


?^  A^jhtAg-A  i,^u  vtIt*  »^  .'^^^^^:.^^^^^^^tS^.!?^,!?^,!^i.^*^'^^^:^' 


X 

-< 

s 


5-3 


if 


lia  grabure  lians  les  Ba|)S  Bas  au  xv  siècle 


et  ses  influences  sur  la  gratjure  en  HUemagne,  en 


Italie  et  en  France.  (Premier  article.)  ^^^^^®^S)^^ 


^:T-rrTTTT^-TTTTTTTllIXaXIXKXIIIXIIBIIIT^T^^^T-^TTTT^^rTTTT-I-^TT^^TT^-^^ 


i^  *;il^  *X^  "f-iA^  ^iil-^  ^iii-^  ^A^^  ^A*^  *itl^  ^Aèi"'  *Atl^  ^^^  ^itl^  ^Atl^  ^i^^  ^Ail^  ^ 


UL  art  n'eut,  dès  ses 
débuts,  un  succès  aussi 
rapide  que  la  gravure. 
Pratiquée  d'abord  dans 
les  Pays-Bas  et  en  AUe- 
maofne,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  se  répand, 


favorise  l'intluence  des  idées  artistiques  du 
nord  sur  celles  du  midi.  Bientôt  après, 
quand  toute  l'Europe  civilisée  a  pris  le 
goût  du  XV'=  siècle,  nous  voyons  se  produire 
une  concurrence,  un  choc  de  deux  génies 
très  différents.  Le  Nord  et  le  Midi  se 
rencontrent  sur  le  terrain  de  l'art,  tantôt 
se  faisant  des  emprunts,  tantôt  se  repous- 
sant. Pendant  une  certaine  période  une 
fusion  s'effectue,  mais  à  la  fin  chacun  garde 
les  qualités  et  les  défauts  qu'il  avait  dès 
l'origine. 

L'étude  de  la  fusion  des  deux  arts  nous 
aide  à  nous  expliquer  bien  des  productions 
où  ils  se  sont  mélangés,  en  se  faisant  des 
sacrifices  réciproques,  mais  elle  a  en  outre 
le  erand  avantage  de  nous  faire  mieux 
comprendre  ces  deux  génies  si  riches  et  en 
même  temps  si  diamétralement  opposés. 

Au  moment  où  la  gravure  commence  à 
être  pratiquée  en  Italie,  la  réception  de 
l'art  antique  est  un  fait  accompli.  Par  elle  les 
tendances  naturelles  de  l'esprit  italien  se 
sont  accentuées. 

L'art  italien  est  éminemment  narratif; 
l'art  antique,avec  la  perfection  de  ses  formes, 
a  été  salué  comme  un  puissant  auxiliaire 
qui  devait  augmenter  la  justesse  des  repré- 
sentations. 


L'artiste  italien,  imbu  de  la  renaissance 
classique,  quand  il  raconte  quelque  épi- 
sode de  la  vie,  soit  avec  le  pinceau,  soit 
avec  le  ciseau,  soit  avec  la  pointe,  veut  avant 
tout  être  clair,  puis  il  donne  à  chacune  de 
ses  œuvres,  à  ses  personnages,  à  ses  ani- 
maux, à  ses  objets  les  lignes  les  plus  belles, 
les  poses  les  plus  captivantes.  La  composi- 
tion est  tranquille;  l'effet  est  toujours  simple, 
la  lumière  n'y  rencontre  pas  d'accidents,  elle 
y  est  même  d'une  importance  secondaire. 

Beaucoup  de  compositions  italiennes 
pourraient  être  rognées,  coupées  en  mor- 
ceaux, il  en  resterait  toujours  une  ou  plu- 
sieurs scènes  fort  jolies,  complètes  même, 
formant  autant  de  tableaux. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  peinture,  l'est 
également  pour  la  sculpture.  Dans  les  bas- 
reliefs,  à  quelques  exceptions  près,  qui  sont 
le  travail  d'artistes  fortement  influencés  par 
l'art  du  nord,  ou  bien  restés  gothiques  par 
goût,  dans  les  bas-reliefs,  dis-je,  on  verra 
l'action,  réduite  à  sa  plus  grande  simplicité, 
se  dérouler  tranquillement,  facilement  com- 
préhensible pour  tout  le  monde. 

Jamais  un  artiste  Italien,  même  un  Délia 
Quercia  ne  se  livrera  à  ces  débauches  du 
pittoresque  qui  sont  la  caractéristique  et  le 
charme  des  retables  fabriqués  dans  les 
Pays-Bas.  Il  se  laissera  parfois  influencer 
par  l'art  du  Nord,  il  lui  empruntera  des 
types,  comme,  par  exemple,  l'a  si  manifes- 
tement fait  Laurana  dans  son  retable  d'Avi- 
gnon; sa  composition  gardera  néanmoins 
le  calme,  la  simplicité,  la  logique  presque 
froide  de  toutes  les  compositions  italiennes. 
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Et  dans  la  gravure,  c'est  toujours  la  même 
chose.  Le  paysage  qui  commence  à  jouer  un 
si  grand  rôle  dans  les  estampes  provenant 
des  Pays-Bas,  n'est  en  Italie  qu'un  fond 
plus  ou  moins  pittoresque,  un  décor  de 
théâtre  pour  faire  valoir  les  élégants  person- 
nages qui  s'y  meuvent. 

Que  voyons-nous,  par  contre,  de  caracté- 
ristique dans  l'art  des  Pays-Bas  ?  —  Ici  on 
ne  compose  pas  seulement  avec  les  figures, 
avec  le  paysage,  avec  les  choses  matérielles, 
on  compose  encore  avec  la  lumière.  Dès  sa 
première  renaissance,  on  peut  observer 
cette  qualité  maîtresse  dans  toutes  les 
branches  de  cet  art.  Regardez  les  miniatures 
d'un  Pol  de  Limbourg,  les  peintures  d'un 
Broederlam,  les  sculptures  d'un  Jacques  de 
Baerse,  même  les  plus  insignifiantes  com- 
positions dans  les  Bibles  des  pauvres, partout 
vous  trouverez  une  concentration  del'action, 
enveloppée  par  un  seul  jet  de  lumière,  faite 
pour  être  embrassée  d'un  seul  coup  d'ceil. 

On  voit  souvent  ces  artistes  grandement 
pécher  contre  la  beauté  des  formes,  contre 
la  douce  élégance  des  lignes,  mais  toujours 
l'unité  de  l'action  est  étonnante,  l'harmonie 
des  tons  est  toujours  irréprochable. 

Celui  qui,  au  XV'^  siècle,  a  poussé  ces 
qualités  à  leur  plus  grande  perfection,  c'est 
Martin  Schoen,  dans  ses  gravures.  Dans 
son  «  Portement  de  la  Croix  »,  dans  sa 
«  Mort  de  la  Vierge  »,  tout,  personnages  et 
effets  de  lumière,  conspire  à  rendre  le  drame 
aussi  saisissant  que  possible.  La  figure  du 
Christ  est  fort  belle,  mais  on  pourrait  se  la 
figurer  médiocre,  insignifiante,  que  le  reste 
serait  encore  amplement  suffisant  pour  nous 
intéresser  et  nous  émouvoir.  —  C'est  que 
l'artiste  n'a  pas  traité  isolément  ses  per- 
sonnages, avec  l'amour  du  détail  exagéré, 
mais  qu'il  a  eu  continuellement  devant 
l'esprit  la  scène  qu'il  voulait  faire  revivre 
à  nos  yeux.  Nous  n'assistons  pas,   dans  ces 


deux  estampes,  à  des  douleurs  individuelles, 
mais  nous  sommes  témoins  d'un  unique 
sentiment  humain. 

Cette  manière  de  voir  et  de  composer  a, 
on  peut  le  dire,  son  origine  dans  les  Pays- 
Bas.  L'école  Allemande,  avant  la  fusion,  ne 
la  possédait  point. 

La  mystique  école  de  Cologne,  avec  son 
légendaire  maître  Guillaume,  avec  maître 
Stéphan,  rappelle  presque  les  compositions 
de  Giotto,  tant  leur  régularité  est  rythmée 
et  se  détache  clairement  sur  les  fonds 
dorés.  Plus  tard  quand  Van  der  Weyden 
et  son  école  font  sentir  leur  influence,  tout 
devient  franchement  flamand. 

Je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  présence 
les  deux  arts,  l'art  du  Midi  et  l'art  du  Nord 
en  général,  sans  me  perdre  dans  les  détails 
d'écoles  ou  d'artistes,  parce  que  je  suis 
persuadé  qu'il  existe  de  part  et  d'autre  une 
manière  différente  de  voir  et  de  comprendre 
les  choses  qui  a  laissé  son  empreinte,  son 
cachet  sur  toutes  les  œuvres  d'art. 

Ayant  à  étudier  des  gravures  incuna- 
bles, où  la  maladresse  d'un  exécutant  n'a 
fait  souvent  que  balbutier  ce  que  l'artiste 
dictait,  j'avais  besoin  d'un  critérium  sûr, 
qui  permît  de  lire  quand  même  la  pensée, 
et  par  là  de  reconnaître  le  pays  de  naissance 
de  l'artiste. 

Il  y  a  certains  traits  distinctifs,  comme 
les  plis  des  draperies,  les  parterres  fleuris 
de  touffes  de  plantes  grasses,  les  terrains 
brusquement  coupés,  interrompus,  comme 
si  quelqu'un,  avec  une  bêche,  avait  fouillé 
le  sol,  que  certainement  on  ne  doit  pas 
négliger,  parce  qu'ils  aident  à  établir  un 
diagnostic  ;  mais  ici  la  possibilité  d'un 
hasard,  d'un  caprice  extravagant  d'artiste 
existe  toujours.  Tandis  que  le  caractère  de 
la  composition,  c'est-à-dire  la  traduction  des 
idées  intimes  de  l'artiste,  sa  façon  de  com- 
prendre son  sujet,  est  chose  trop  inhérente 
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à  l'œuvre  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un 
emprunt  inconscient,  ou  s'y  tromper  quand 
on  veut  la  classer. 

Ceci  posé,  je  me  propose  d'exposer 
rapidement  l'état  de  la  gravure  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France  à  son  début  au  XV"  siècle.  Je  com- 
mence par  les  Pays-Bas,  parce  que  j'en  suis 
venu  à  croire  qu'il  faut  décidément  chercher 
dans  cette  contrée  le  centre  le  plus  actif,  si- 
non le  berceau  de  la  gravure.  Partant  de 
là  et  l'œil  bien  pénétré  de  cet  art,  je  me 
mettrai  ensuite  à  étudier  les  estampes  dans 
les  autres  pays;  nous  verrons  alors  jusqu'où 
sont  allées  les  influences  et  les  imitations. 

Il  est  bon  de  rappeler  les  premières  gra- 
vures à  dates  certaines. 

La  première,  la  plus  ancienne,  est  la 
grande  gravure  sur  bois,  trouvée  à  Malines, 
où  elle  était  collée  à  l'intérieur  d'un  vieux 
coffre.  Monsieur  de  Reiffenberg,  qui  l'a 
acquise  pour  la  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles,  lui  a  consacré  une  étude  spéciale 
publiée,  en  1845,  à  Bruxelles;  il  en  donne 
un  fac-similé  (La  phts  ancienne  gravure 
connue  avec  une  date). 

Il  va  sans  dire  que  bien  des  personnes 
refusèrent  d'admettre  son  authenticité  ;  mais 
M.  Renouvier,  un  des  derniers  qui  ont  pris 
la  question  en  considération  [Hisfoire  sur 
r origine  et  le  progrès  de  la  gravure  dans 
les  Pays-Bas,  Bruxelles,  i-^ôo),  voit  dans 
la  date  imprimée  sur  la  planche  intacte 
(141 8)  et  dans  les  costumes  des  personnages 
autant  de  raisons  pour  croire  à  l'ancienneté 
affirmée  par  les  chiffres. 

L'estampe  représente  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jrtsus  entre  quatre  Saintes.  La 
coloration  très  faible,  mais  harmonieuse  et 
non  sans  agrément,  n'a  pas  cette  crudité 
que  nous  rencontrons  si  souvent  dans  les 
gravures  incunables,  qui  pour  les  amateurs 


du  temps  en  augmentait  peut-être  la  valeur 
en  leur  donnant  un  faux  air  de  miniatures 
peintes,  mais  qui  pour  nous  gâte  très 
souvent,  et  rend  méconnaissable  le  des- 
sin. Le  jet  des  draperies  est  incontestable- 
ment beau  et  offre  les  plis  si  caractéristiques 
de  l'école  des  Van  Eyck. 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout  dans  cette 
planche,  c'est  la  grande  douceur  et  l'intimité 
de  la  scène. 

La  Vierge  et  l'Enfant  ont  l'air  de 
causer  avec  des  amies  dans  un  jardin;  nous 
trouvons  déjà  ici  cette  barrière  rustique, 
formée  de  planches  clouées  ensemble,  cette 
clôture,  comme  nous  la  voyons  encore  dans 
les  pâturages  des  Pays-Bas  et  où  un  nom 
ou  une  date  sont  souvent  inscrits,  comme 
c'est  le  cas  sur  l'estampe. 

Inutile  de  rappeler  les  sentiments  patrio- 
tiques qui  ont  eu  une  part  dans  la  discus- 
sion sur  l'ancienneté  de  la  Vierge  de 
Malines.  Elle  détrônait  la  fameuse  estampé 
de  Buxheim,  le  Saint  Christophe  de  la  col- 
lection Spencer  portant  la  date  de  1423, 
universellement  considérée,  sauf  par  Otley, 
qui  la  croit  italienne,  comme  une  estampe 
de  l'école  allemande. 

Regardons-la  de  près,  sans  parti-pris,  et 
surtout  n'oublions  pas  qu'elle  est  accompa- 
gnée d'une  autre,  \ Annonciation,  imprimée 
sur  le  même  papier  avec  la  même  encre, 
ayant  un  même  format  et  qui,  très  probable- 
ment, selon  Otley,  se  trouvait  à  l'origine 
sur  un  même  morceau  de  papier  pour  former 
diptyque  avec  elle.  Je  connais  des  deux 
gravures  les  fac-similé  qu'en  donne  Otley  ; 
le  Saint  Christophe  a  pour  lui  l'intérêt  de  sa 
date,  mais  \ Annonciation  se  recommande 
par  la  beauté  de  son  style.  C'est  elle  qui  a 
conduit  Otley  à  attribuer  les  deux  estampes 
à  l'école  italienne  primitive;  je  me  laisserai 
également  guider  par  elle  pour  les  classer. 
Le  Saint   Christophe  en   réalité,  malgré 
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ses  indéniables  qualités  de  dessin,  de  per- 
spective, de  pittoresque,  a  un  caractère  très 
peu  défini.  Cette  draperie,  à  plis  arrondis 
un  peu  conventionnels,  qui  flotte  sur  l'épaule 
sans  trop  de  raison,  nous  indiquerait  un 
talent  sobre,  très  peu  accentué,  qui  peut 
appartenir  aux  médiocrités  de  toutes  les 
écoles.  Cette  estampe  est  une  œuvre  d'artiste 
absolument  incolore.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  de  \ Aji7ionciation  à  laquelle  elle 
fait  pendant. 

Ici  il  y  a  du  caractère  dans  la  composi- 
tion, un  style  très  affirmé  dans  le  maintien 
des  personnages,  dans  le  jet  des  draperies 
et  dans  l'architecture.  Otley,  dans  son  admi- 
ration pour  sa  grande  beauté,  l'attribue  à 
l'école  italienne  sans  en  faire  l'analyse,  ni 
donner  de  raisons.  Je  me  suis  demandé  à 
quelle  école  spéciale  italienne  il  pouvait 
bien  l'attribuer,  et  j'ai  cherché  en  vain,  ne 
trouvant  tout  au  plus  que  de  très  vagues 
ressemblances. 

Mais  en  regardant  de  près  le  type  de  la 
Vierge,avec  sa  figure  un  peu  replète  à  double 
menton,  sa  pose  qui  n'est  pas,  il  faut  bien  le 
dire,  sans  une  certaine  gaucherie  (elle  garde 
dans  la  main  gauche  son  livre  à  la  page 
où  elle  lisait,  tandis  qu'elle  se  tourne  tout 
étonnée  vers  l'ange  qui  vient  lui  annoncer 
sa  grande  mission)  ;  en  regardant  aussi  le 
costume  de  l'ange  à  robe  simple  soutenue  au 
milieu  du  corps  par  une  ceinture  qui  produit 
de  petits  plis  bouffants,  je  pensais  déjà  à 
certaines  figures  de  vierges  et  d'anges  des 
sculptures  de  l'école  bourguignonne.  En 
cherchant  plus  loin,  je  reconnus  ces  minces 
colonnettes  supportant  une  architecture  ro- 
mane, pourvues  de  chapiteaux  très  simples 
et  d'anneaux  pour  en  briser  le  trop  maigre 
allongement,  ressemblant  aux  colonnettes 
de  cuivre  qui,  autour  de  l'autel,  suppor- 
taient des  anges.  L'ensemble  de  tous  ces 
détails  me  rappelait  presque  trait  pour  trait 


\ Annonciation  du  retable  de  Melchior 
Broederlam,  au  Musée  de  Dijon.  Aussi  j'ai 
fini  par  croire  fermement  (et  il  me  semble 
que  l'on  peut  s'arrêter  à  cette  attribution, 
après  des  analogies  aussi  manifestes  que 
celles  que  je  viens  d'exposer),  que  \ Annon- 
ciation de  la  collection  Spencer  et  avec  elle 
le  Saint  Christophe  daté  de  1423,  appar- 
tiennent bien  à  l'école  des  Pays-Bas. 

Il  est  à  noter  que  ces  gravures  à  dates 
certaines  sont  déjà  d'une  grande  perfection, 
en  comparaison  de  tant  d'autres  qui  se  trou- 
vent dans  les  livres  xylographiques  et  qui 
sont  cependant  postérieures.  Aussi,  avant 
ces  années  141 8  et  1423,  il  a  dû  exister  des 
graveurs  sur  bois  qui,  s'ils  n'étaient  pas  de 
véritables  artistes,  étaient  au  moins  à  la 
hauteur  de  la  main-d'œuvre  du  métier.  Les 
documents  comme  ceux  qui  nous  restent  de 
la  confrérie  de  St-Luc  à  Anvers  en  1442, 
comme  le  décret  de  144 1  à  Venise,  qui 
prohibe  l'importation  des  cartes  à  jouer, 
prouvent  que  l'art  de  graver  sur  bois  était 
général  en  Europe  déjà  à  cette  époque.  Que 
les  vingt  années  qui  séparent  les  premières 
gravures  datées  du  décret  et  des  documents 
de  confrérie,  représentent  une  période  dans 
laquelle  un  art  a  été  inventé  et  exploité 
dans  la  partie  la  plus  civilisée  de  l'Europe, 
ce  n'est  pas  probable  !  Se  glorifier  outre 
mesure  d'une  gravure  datée,  comme  d'une 
preuve  d'invention,  me  paraît  donc  absurde; 
mais  si  ces  premières  gravures  ont  une  réelle 
valeur  artistique,  on  peut  croire  avec  quel- 
que raison  que  l'art  de  graver  sur  bois  a 
atteint  une  certaine  perfection  dans  les  Pays- 
Bas,  avant  qu'il  ne  fût  pratiqué  avec  un 
même  talent  dans  les  autres  pays.  Et  le  fait 
que  deux  de  ces  estampes  ont  été  trouvées 
à  Buxheim  dans  un  manuscrit  qui  n'avait 
pas  changé  de  place  depuis  1435,  est  une 
autre  preuve  que  les  produits  de  l'art  des 
Pays-Bas  étaient  recherchés  au  loin. 
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Je  passe  sous  silence  une  quantité  de 
gravures  sur  bois  trouvées  dans  les  livres 
manuscrits  ou  xylographiques,  disséminées 
dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe  ;  pour 
ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'art,  les  pre- 
miers incunables  n'ont  qu'une  valeur  fort 
relative.  C'est  seulement  lorsque  les  estam- 
pes,pouvant  rivaliser  avec  les  autres  œuvres 
du  même  temps,  ont  acquis  une  influence 
dans  les  différents  courants  d'art,  que  leur 
intérêt  devient  réel. 

Je  ne  vais  citer  que  quelques  bois  por- 
tant d'une  façon  très  marquée  le  type  de 
l'art  des  Pays-Bas.  Ils  se  trouvent  au  cabi- 
net de  Paris,  dans  un  volume  qui  porte  le 
titre  de  Graveiirs  anonymes  sur  bois. 

La  première  planche  du  volume  repré- 
sente Joseph  expliquant  les  songes  devant 
le  roi  Pharaon.  La  planche  est  en  largeur  : 
13  c.  m.  sur  23;  le  roi  est  assis  à  gauche  sur 
un  trône;  Putiphar,  adroite,  debout,  semble 
agité  ;  entre  eux  deux,  Joseph  parle  avec  un 
geste  large  et  bien  Compris,  un  quatrième 
personnage,  plus  au  fond,  sur  un  deu.xième 
plan,  écoute  et  ne  parait  être  placé  là  par 
l'artiste  que  pour  compléter  la  composition, 
pour  boucher  un  trou  :  le  tout  se  passe  à  l'in- 
térieur d'une  chambre.  Les  qualités  de  l'art 
des  Pays-Bas  éclatent  ici  avec  tous  leurs 
mérites!  La  concentration  de  l'action  est  très 
prononcée  ;  tout  converge  vers  le  person- 
nage, ou  plutôt  vers  l'idée  principale,  l'expli- 
cation des  songes.  Pas  un  des  personnages 
n'est  de  trop,  pas  un  de  leurs  gestes  n'est 
superflu  ;  l'entourage,  le  lit,  au  fond,  dans 
une  espèce  d'alcôve,  les  ustensiles,  tout  est  à 
sa  place  et  sert  à  pondérer  la  scène  repré- 
sentée ;  on  rognerait  la  planche  seulement 
de  deux  pouces,  et  l'œil  serait  tout  de  suite 
mal  satisfait.  Même  sans  les  cassures  des 
plis,  la  manière  du  dessin,  le  réalisme  des 
types,  le  Joseph  expliquant  les  songes  du 
cabinet  de   Paris,    sera   classé  par    tout    le 


monde  parmi  les  produits  des  graveurs  des 
Pays-Bas. 

Plus  naïve,  mais  présentant  toutefois  un 
grand  charme  est  mxï^.  Nativité  :  18  sur  12 
c.  m.  La  Vierge  se  tient  agenouillée  devant 
l'Enfant,  couché  tout  nu  par  terre,  dans  une 
gloire  rayonnante.  Saint  Joseph,  agenouillé 
également, est  du  côté  de  la  tête  de  l'Enfant. 
Derrière  la  Vierge  se  trouve  l'étable  avec 
l'âne  et  le  bœuf.  Des  collines  se  dessinent 
au  fond,  traversées,  un  peu  à  droite,  par  une 
route  qui  conduit  à  un  village,  à  moitié  ca- 
ché par  les  accidents  du  terrain.  Le  sol  est 
émaillé  de  touffes  de  plantes  grasses. Voilà  la 
manière  rustique  dont  on  comprenait  le  sujet 
de  la  Nativité  dans  les  Pays-Bas.  Et  cet 
amour  du  pittoresque  n'est  pas  un  détail  :  au 
contraire,  c'est  le  trait  principal,  la  raison 
d'être  de  la  petite  composition.  J'ai  cru 
reconnaître  dans  cette  planche  la  première 
conception  du  sujet  de  même  ordre  d'idées. 
On  retrouvera  cette  même  disposition 
des  personnages,  ces  mêmes  collines,  ces 
mêmes  maisonnettes  de  village,  ces  mêmes 
touffes  d'herbe  dans  des  gravures  alleman- 
des et  italiennes,  mais  nous  sommes  ici  à 
la  source,  et  cela  saute  aux  yeux  aussi  clai- 
rement que  l'original  d'une  œuvre  d'art  se 
distingue  des  copies  les  mieu.K  faites. 

C'est  le  même  caractère  de  source  origi- 
nale que  porte  une  petite  planche,  une  Fuite 
en  Egypte,  excellente  gravure  et  comme 
arrangement  et  comme  dessin. 

Une  Annonciation  offre  dans  les  plis  ar- 
rondis de  la  robe  ample  de  la  Vierge,  et  la 
douceur  de  son  expression,  une  analogie 
avec  V  Anno7tciation  de  la  collection  Spencer, 
Je  la  croirais  cependant  postérieure,  surtout 
à  cause  de  la  bordure,  où  se  déroule  l'arbre 
de  Jessé,  qui  est  d'une  grande  habileté 
d'exécution. 

Ces  quatre  planches  ne  sont  pas  décrites 
par    M.    Renouvier  dans   son  Histoire  de 
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r origine  et  des  progrès  de  la  gravure  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  jiisqit  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Je  ne  m'arrête  pas  de- 
vant les  estampes  représentant  la  Vierge 
portant  l'Enfant,  à  mi-corps,  en  buste,  de- 
bout, tenant  une  fleur  à  la  main,  ou  posant 
les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune.  Elles 
ont  une  impersonnalité  qui  les  fait  sortir  du 
cadre  de  mon  sujet. 

Plus  intéressante  est  la  planche  qui  re- 
"^Tés&nlQjc'sus priant  aîc jardin:  26  sur  18^ 
c.  m.,  décrite  par  M.  Renouvier  {Op.  cit., 
page  39,  no  3)  et  citée  par  Passavant,  vol.  I, 
page  30,  n°  14.  Ce  dernier  la  range  parmi 
les  anciennes  gravures  sur  bois  allemandes. 
J'y  crois  cependant  reconnaître  le  style  des 
Pays-Bas.  Somme  toute  elle  est  médiocre  et 
assez  archaïque  d'exécution  en  elle-même. 
Mais  sa  similitude  avec  une  autre  planche 
plus  parfaite,  de  même  grandeur  à  peu 
près  et  du  même  sujet,  me  la  fait  citer.  Les 
détails  de  cette  dernière,  comme  les  terrains 
brusquement  coupés,  l'enceinte  formée  par 
un  treillis,  puis  l'aisance  de  la  composition  et 
les  plis  des  robes  dénotent  ici  une  provenan- 
ce non  douteuse  de  l'école  des  Van  Eyck. 
Aussi  me  semble-t-elle  bien  postérieure  à 
la  première.  Nous  trouverons,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  je  désire  particulièrement 
fixer  l'attention  sur  cette  planche,  nous 
trouverons  une  grande  analogie  avec  elle 
et  certaines  illustrations  des  sermons  de 
Savonarole,  et  dans  les  détails,  et  dans 
l'aspect  général  de  la  composition.  Au  même 
point  de  vue  de  l'intérêt,  je  veux  citer  une 
série  de  Calvaires.  Deux  d'entre  eux,  in-4", 
ont  été  décrits  par  M.  Renouvier,  pages  42 
et  43,  nos  I-,  gt  24.  Bien  que  fort  médiocres 
et  peut-être  de  provenance  allemande,  car 
M.  Renouvier  a  trouvé  une  pièce  semblable 
fixée  aux  gardes  d'un  manuscrit  allemand 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  une  surtout, 
avec  un  clocher  et  une  tourelle  dans  le  fond, 


offre  quelques  traits  que  nous  retrouvons 
dans  les  illustrations  des  écrits  italiens  dont 
je  viens  de  parler. 

Bien  plus  jolis  sont  deux  petits  calvaires, 
de  dimension  moindre,ayant  l'un  13  cm.  sur 
9,  l'autre  I9^c.  m.  sur  135^,011  se  retrouve 
toujours  le  même  esprit  de  dessin  et  de 
composition. 

Après  ces  estampes  séparées,  analysons 
le  mérite  des  gravures  des  premiers  livres 
xylographiques.  Elles  ont  l'avantage  d'avoir 
été  étudiées  à  plusieurs  reprises  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  origines  de 
l'imprimerie  et  de  la  gravure.  Leurs  dates 
ont  été  approximativement  fixées,  même 
on  s'est  parfois  risqué  à  prêter  un  nom 
célèbre  à  l'artiste  qui  en  a  fourni  les  dessins. 
En  effet,  naturellement  on  subit  le  charme 
de  ces  séries  de  gravures,  où  l'on  reconnaît 
une  même  main,  un  même  esprit,  et  l'œil 
devient  tellement  familiarisé  avec  leur 
aspect,  que  sans  le  vouloir  on  les  rapproche 
de  tableaux  connus  que  l'on  a  autrefois 
vus  dans  tel  ou  tel  Musée.  Je  l'ai  déjà  dit 
plus  haut,  pour  comprendre  ces  gravures 
incunables  il  faut  s'imposer  à  une  certaine 
abnégation  intellectuelle  ;  afin  de  recon- 
naître la  pensée,  le  dessin  original  de 
l'artiste,  on  doit  faire  une  grande  part  à 
la  main  du  graveur,  qui  souvent  est  mala- 
droit dans  les  premiers  essais.  Les  diverses 
éditions  présentent  un  même  motif  repro- 
duit d'une  manière  très  différente,  ce  qui  ne 
tient  pas  seulement  à  un  défaut  d'encrage, 
comme  cela  se  voit  quelquefois  dans  des 
copies  d'une  édition,  mais  bien  à  des  modi- 
fications très  sensibles  dans  le  rendu  sur 
bois.  En  regardant  de  près  on  va  jusqu'à 
percevoir  des  incorrections  d'élève  corrigées 
par  un  maître.  Ainsi  les  deux  auteurs  an- 
glais qui  ont  peut-être  le  plus  approfondi 
ces  questions,  MM.  Sotheby  et  Otley,  sont 
d'accord  pour  reconnaître  dans  les  gravures 
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de  certaines  éditions  de  \a.B/â/m  Pajtperuin, 
du  Canticîivi  cantico7-um  et  du  Specuhtin 
hîitnance  saîvationis,  partout  une  seule  main 
de  graveur.  Mais  cet  artiste  se  fait  aider 
parfois  de  ses  élèves:  de  là  quelques  légères 
variantes. 

Les  bois  une  fois  gravés  voyageaient,  un 
éditeur  les  prêtait  à  l'autre.  Une  planche 
qui  n'occupait  qu'une  place  secondaire  dans 
tel  livre,  brille  comme  frontispice  dans  tel 
autre  ;  pour  en  citer  deux  exemples  d'après 
Sotheby  :  dans  Dcr  Bien  Bocck  de  Peter 
\^in  Os  de  Zwolle,  édité  en  1488,  on  trouve 
deux  planches  des  plus  anciennes  éditions 
de  la  Biblia  Pauperum  ;  dans  la  Consolatio 
Peccatornm,  éditée  à  Haarlem  en  1484 
deux  également.  Les  gravures  sur  bois 
jouaient  dans  ces  temps-là  à  peu  près  le 
même  rôle  que  les  photographies  dans  le 
nôtre,  elles  popularisaient  les  dessins  des 
ofrands  maîtres. 

Regardons  de  près  et  comparons  ensem- 
ble le  Specîiluin  huinanœ  saîvationis  et  la 
Biblia  Panpcriini.  Otiey  a  prouvé,  de  la 
manière  la  plus  absolue,  que  ces  livres  sont 
d'origine  néerlandaise  ;  après  lui  personne 
ne  songe  à  contester  cette  opinion,  même 
Passavant  dont  l'ardeur  pour  la  cause  alle- 
mande est  cependant  connue.  Mais  deux 
autres  questions  surgissent:  A  qui  attribuer 
l'impression  du  Spéculum?  à  Laurent  Koster 
de  Haarlem  ou  à  un  autre  ?  —  A  qui  attri- 
buer les  dessins  qui  ont  servi  aux  gravures 
des  deux  livres  ? 

La  première  question  ne  touche  pas 
notre  sujet.  Pour  la  seconde  nous  avons 
jusqu'ici  trois  hypothèses  pour  la  résoudre. 
]\L  Waagen  a  proposé,  comme  Sotheby 
nous  le  raconte  dans  son  livre  Pi'incipia 
Typographica,n\  plus  ni  moins  que  le  nom  de 
Rogier  vander  Weyden  pour  les  gravures 
ài&X'a.  Biblia  Pauperum.  Passavant  parlant 
du   Spéculum  pense  à   Dirk   Stuerbout   de 


Haarlem, qui  florissait  à  Louvain  entre  1462 
et  1468,  et  conclut  de  cette  attribution  que 
le  Spéculum  n'a  jamais  pu  sortir  des  presses 
de  Koster.  Otley  et  Sotheby,  enfin,  sans  se 
fixer  sur  un  nom,  sont  d'avis  que  le  même 
artiste  a  fourni  les  dessins  pour  le  Spéculum, 
pour  la  Bible  des  Pauvres  et  pour  la  Histo- 
ria  seu  p7'ovidentia  beatœ  virgiftis  Maries  ex 
Cantico  canticorum.  Je  dois  avouer  que  je 
n'ai  pu  reconnaître  ni  le  style  de  Rogier 
vander  Weyden  dans  la  Bible  des  Pauvres 
ni  celui  de  Stuerbout  dans  le  Spéculum. 
Mais  je  serais  tenté,  avec  MM.  Otley  et 
Sotheby  de  les  attribuer  à  un  même  maître, 
sans  cependant  aller  aussi  loin  qu'eux  en 
lui  attribuant  aussi  les  dessins  du  livre  des 
Cantiques. 

Pour  moi  cet  artiste  de  la  Bible  des  Pau- 
vres et  du  Spéculum  n'entre  pas  tout  à  fait 
dans  l'école  des  Van  Eyck,  quoiqu'il  en  dé- 
pende certainement.  Il  a  quelque  chose 
d'original  bien  à  lui.  Il  est  plus  familier,plus 
terre-à-terre,  plus  naïf  encore.  Sa  vision 
des  sujets  est  d'un  sentiment  bourgeois 
et  dénote  une  perception  affranchie  des 
traditions.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  les 
proportions  de  ses  figures  sont  plus  trapues 
que  ce  n'est  généralement  le  cas  dans  l'école 
des  Van  Eyck. 

Les  têtes  sont  relativement  plus  grandes, 
les  traits  plus  prononcés,  parfois  plus  angu- 
leux. Cette  différence  saute  aux  yeux,  quand 
on  les  compare  avec  les  planches  du  livre 
des  cantiques,  et  c'est  précisément  en  faisant 
cette  comparaison  queje  n'ai  pu  comprendre 
le  sentiment  qui  a  poussé  Otley  et  Sotheby 
à  attribuer  les  dessins  des  trois  livres  à  un 
même  artiste.  Les  gravures  de  cette  dernière 
xylographie  sont  indubitablement  dues  à 
une  main  bien  plus  avancée,  plus  savante, 
sinon  plus  artistique.  Les  personnages,  par- 
fois un  peu  maniérés  dans  les  attitudes,  à 
petites  têtes  mignonnes, avec  une  expression 
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douce,  offrent  par  leur  grâce,  leur  sveltesse, 
un  véritable  contraste  avec  les  autres. 
C'est  ici  que  j'aimerais  peut-être  mettre  le 
nom  de  Dirk  Stuerbout,  en  pensant  à  son 
tableau  du  Musée  de  Bruxelles  :  La  sen- 
tence inique  de  l' empereur  Othon.  Aussi  je 
n'ai  jamais  compris  l'opinion  méprisante  de 
Heineken  à  leur  sujet. 

En  réalité,  le  pittoresque  dans  ces  bois 
est  poussé  à  un  degré  très  élevé.  Regardez 
seulement  la  première  planche  (osculetur 
me  osculo  oris  sui  quia  meliora  sunt  ubera 
tua  viro).  On  dirait  vraiment  qu'elle  contient 
toutes  les  promesses  du  grand  art  de  l'ave- 
nir. L'artiste  a  oublié  qu'il  s'agissait  d'une 
chose  mystique  quand  il  dessinait  ses  moines 
occupés  à  leur  besogne  quotidienne,  mois- 
sonnant, fauchant,  battant  le  blé,  préparant  la 
cuisine  dans  l'enceinte  de  leur  couvent,  ja- 
lousement gardée  par  les  palissades  typiques 
des  Pays-Bas.  Dans  les  quatre  personnages 
du  premier  plan  il  y  a  plus  de  recueille- 
ment. Ils  sont  majestueusement  drapés  dans 
leurs  robes  à  plis  élégants,  amples,  un  peu 
droits  dans  le  haut  et  plus  mouvementés  sur 
les  pieds.  Et  toujours  l'amaui*  du  paysage, 
à  terrains  brusquement  coupés. 

Il  est  temps  de  parler  de  la  gravure  au 
burin.  Ici  la  question  d'attribution  reste 
encore  plus  douteuse  que  pour  la  gravure 
sur  bois. 

On  a  pu,  au  moins  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  donner  aux  Pays-Bas  la 
part  qui  leur  revient  dans  le  travail  des 
xylographies.  Avec  la  gravure  au  burin  cela 
n'est  même  pas  toujours  possible.  Les 
filigranes  des  papiers  ont  été  étudiés,  mais 
sans  résultat,  car  on  a  trouvé  que  les  deux 
pays  en  avaient  de  semblables.  Mais  que 
tous  les  maîtres  de  l'Allemagne  comme  ceux 
des  Pays-Bas  aient  subi  de  bonne  heure 
l'influence  de  l'école  des  Van  Eyck,  cela 
n'est  douteux  pour  personne. 


Des  toutes  premières  estampes,  portant 
pour  dates  les  années  1446,  145 1,  1457,  et 
même  du  maître  de  1464,  que  Passavant 
réclame  également  pour  l'Allemagne,  on  en 
fera,  sans  trop  de  peine,  le  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  ce  pays.  Il  ne  s'agit  aucunement 
de  la  priorité  dans  l'art  de  graver,  mais 
bien  d'établir  quelle  est  l'école  qui  a  vu 
se  produire  des  œuvres  d'art.Et  à  cet  égard 
on  est  d'accord. 

Ecoutons  ce  que  dit  Passavant.  «  Si  nous 
«  ne  pouvons  trouver,  dans  les  plus  anciens 
«  incunables  de  la  gravure  au  burin  de  la 
«  Haute  et  de  la  Basse-Allemagne  mention- 
«  nés  jusqu'ici,  aucun  indice  positif  de  l'in- 
«  fluence  de  l'école  des  Van  Eyck,  nous 
«  devons  la  reconnaître  néanmoins,  dans 
«  toutes  les  autres  gravures  allemandes  de 
«  la  première  époque.  Les  graveurs  en 
«  étaient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rap- 
«  porté,  presque  tous  peintres  et  orfèvres 
«  en  même  temps  et  ont  dû  se  former  dans 
«  les  Pays-Bas.  Nous  savons  que  Martin 
«  Schongauer  était  élève  de  Rogier  van 
«  der  Weyden  le  vieux,  et  le  maître  de  1466 
«  connaissait  aussi  les  ouvrages  de  ce  der- 
«  nier,  puisque  deux  de  ses  gravures  sont 
«  empruntées  aux  compositions  du  maître 
«  flamand.  On  trouve  le  même  rapport 
«  entre  lui  et  Franz  von  Bocholt  et  Jean  de 
«  Cologne  à  Zwoll,  deux  des  maîtres  les 
«  plus  distingués  de  l'époque,  dans  la  Basse- 
«  Allemagne.  » 

Relevons  en  passant  un  fait  intéressant 
pour  la  notion  plus  claire  du  rapport  qui 
existait  entre  toutes  les  branches  de  l'art  de 
cette  époque. 

Passavant,  comme  nous  l'avons  vu,  émet 
l'opinion  que  très  souvent  les  graveurs 
étaient  en  même  temps  peintres  et  orfèvres. 
Dans  son  travail  sur  la  sculpture  et  les  arts 
plastiques  au  pays  de  Lic'ge  et  siir  les  bords 
de   la   Meuse,    M.    Helbig   parle   (p.    143) 
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de  huit  plaques  en  argent  repoussé  et  ciselé 
qui  offrent  une  analogie  frappante  avec  une 
série  de  compositions  gravées  sur  bois,  dé- 
couverte par  M.  Ch.  Ruelens  et  recueillies 
par  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxel- 
les. Les  plaques  en  argent  étant  probable- 
ment postérieures  aux  gravures,  celles-ci 
auraient  servi  de  modèles.  Nous  voyons 
égalementune  intéressante  série  de  gravures 
au  burin  par  le  maitre  W  ,  (Bartsch,  t.  6, 
p.  56)  représentant  des  prophètes  et  des 
saints  dans  des  niches.  Ces  gravures  sont- 
elles  faites  d'après  des  statues,  ou  bien 
sont-ce  des  modèles  pour  les  sculpteurs?  On 
serait  tenté  d'adopter  la  dernière  opinion,  car 
nous  avons  du  même  graveur  des  dessins  du 
Saint-Sacrement,  d'une  crosse,  d'un  encen- 
soir, d'une  fontaine.  Dans  tous  les  cas,  ici  et 
ailleurs,  on  est  frappé  par  le  caractère  sculp- 
tural de  certaines  gravures,  comme  d'un 
autre  côté  toute  la  sculpture  des  Pays-Bas 
porte  à  un  très  haut  degré  le  caractère  d'une 
sculpture  de  peintre.  La  recherche  excessive 
du  pittoresque,  un  modelé  qui  demande  à 
être  vu  sous  une  certaine  lumière  et  sous  un 
certain  angle,  trahissent  cette  préoccupation, 
peut-être  inconsciente,  mais  très  marquée, 
des  sculpteurs  de  l'école  des  Pays-Bas. 

Terminons  ce  court  exposé  de  l'état  de  la 
gravure  dans  les  Pays-Bas  au  XV'=  siècle 
par  un  graveur  au  burin  qui,  pour  moi, 
réalise  un  progrès  énorme  et  dans  le  manie- 
ment de  son  outil  et  dans  le  dessin. 

Je  veux  parler  du  «  maître  de  1480  », 
nommé  aussi  «  le  maître  de  l'école  des  Van 
Eyck  >.  Passavant  l'apprécie  hautement  en 
établissant  que  Israhel  van  Meckenen  et 
Barthel  Schon  exécutèrent  plusieurs  copies 
d'après  ses  ouvrages  ;  il  a  dû  être  célèbre 
pendant  sa  vie.  Quant  à  l'opinion  de  Pas- 
savant qu'il  y  aurait  quelque  parenté  entre 
les  compositions  de  Mcmling  et  celles  de 
ce  maître,  je  ne  la  partage  pas. 


En  effet,  lorsque  j'ai  passé  en  revue  les 
62  pièces  conservées  au  cabinet  d'Amster- 
dam, j'ai  été  saisi  par  le  réalisme,  violent 
parfois,  qui  éclate  dans  toutes  ces  compo- 
sitions ;  on  croirait  voir  des  Van  Ostade. 
Partout  un  sentiment  très  vif  de  la  nature, 
une  passion  pour  le  pittoresque.  Et  par  le 
développement  excessif  de  ces  qualités,  je 
trouve  même  qu'il  s'éloigne  un  peu  de 
l'école  des  Van  Eyck. 

Il  m'a  semblé  qu'il  a  invariablement  tra- 
vaillé d'après  nature.  Son  poi'li-aii  d'homme 
avancé  en  âge  {V'ass.  58),  les  deux  délicieuses 
petites  têtes  d'un  enfant  et  d'un  adolescent 
(Pass.  56),  la  iête  d' homme  barbu  (Pass.  57), 
\it paysan  et  sa  femme  (Pass.  43),  la  sainte 
famille  si  familièrement  figurée  (Pass.  10) 
sont  là  pour  le  prouver. 

Nul  contemporain  ne  l'égale  dans  l'ai- 
sance de  son  burin,  le  fouillé  des  ombres,  la 
nervosité  des  détails.  Quelquefois  il  aban- 
donne le  burin  pour  la  pointe  sèche  et  alors 
le  savant  encrage  de  ses  épreuves  d'artiste, 
profitant  des  traits  non  ébarbés,  donne  des 
veloutés  qui  m'ont  rappelé  un  très  grand 
nom.  C'est  vraiment  un  digne  précurseur  de 
Rembrandt. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  dépouiller 
cet  artiste  du  voile  de  l'anonyme  .''  Deux 
planches  m'en  ont  donné  l'envie.  Ce  sont 
les  n"  44  et  45  du  catalogue  de  Passavant 
représentant  un  Turc  achevai  e(  La  famille 
de  r Oriental,  toutes  les  deux  indubitable- 
ment faites  d'après  nature.  Les  voyages  en 
Orient  à  cette  époque  n'ont  pas  dû  être 
très  fréquents  parmi  les  artistes.  Nous  en 
connaissons  néanmoins  un,  le  peintre  Er- 
hard  Reuwich,  d'Utrecht,  qui  accompagna 
Bernard  de  Breydenbach,  chanoine  de 
Mayence,  en  Terre  Sainte. 

Mais  je  vais  revenir  sur  ce  point  quand 
je  parlerai  du  livre  qui  raconte  ce  voyage. 

L'Allemagne  donc,  après  l'extinction  de 


3Za  gravure  hans  les  |êap0'Ba0  au  x'o'  siècle.       495 


la  vieille  école  de  Cologne,  a  ouvert  ses 
portes  toutes  grandes  aux  inlluences  de  l'art 
des  Pays-Bas.  Tous  ses  artistes,  y  compris 
le  grand  Wohlgemut,  le  maître  d'Albrecht 
Durer,  marchent  dans  le  sillon  que  les  Van 
Eyck  ont  laissé  derrière  eux.  Et  ils  le  font 
fièrement,  y  apportant  leur  génie  propre, 
portant  très  loin  les  belles  qualités  de  l'école. 

A  l'origine,  dans  les  premiers  livres  xylo- 
graphiques, il  y  a  des  inhabiletés  trahissant 
parfois  un  copiste  qui  comprend  mal  les 
originaux,  ou  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  du 
faire  Néerlandais.  Des  hachures  plus  gros- 
sières, des  traits  torturés,  des  expressions 
grimaçantes,  des  omissions,  comme  par 
exemple  dans  les  deux  éditions  allemandes 
du  livre  des  Cantiques,  selon  Sotheby, 
où  les  fleurs  qui  émaillent  si  joliment  les 
parterres  dans  les  éditions  Néerlandaises 
(spécialité  chère  aux  artistes  de  ce  pays) 
sont  supprimées  ou  remplacées  par  de  sim- 
ples petits  traits  représentant  des  touffes 
d'herbe.  Mais  bientôt  la  gravure  des  Alle- 
mands atteint  la  même  hauteur  que  celle  de 
leurs  voisins. 

Je  n'ai  qu'à  rappeler  la  belle  suite  de  gra- 
vures sur  bois  conservée  au  Cabinet  de  Paris 
et  tirée  d'un  livre  manuscrit,  de  1470,  à 
Mariënfeld,  mesurant  9.  cm  de  hauteur  sur 
6  5^  de  largeur  ;  elle  représente  :  l'Appa- 
rition de  Jésus  aux  Apôtres,  Jésus  guéris- 
sant les  lépreux,  la  Multiplication  des  pains, 
Jésus  expliquant  les  préceptes  de  la  loi,  la 
Parabole  du  père  de  famille,  la  Pêche  mira- 
culeuse. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plis  sont  ici 
plus  moelleux,  moins  anguleux  que  clans  la 
plupart  des  gravures  néerlandaises,  mais  la 
composition  charmante  et  très  concentrée 
dénote  bien  la  parenté.  Le  faire  est  habile 
et  si  libre  qu'au  premier  abord  j'ai  cru  voir 
des  produits  du  XVP  siècle. 

Au    même   cabinet  se   trouve  une  petite 


planche  qui  a  excité  mon  admiration  au  plus 
haut  degré.  C'est  une  Visitation  qui  doit 
être  tirée  d'un  exemplaire  de  la  Geistliche 
Auslegung  des  Lebejis  fesu  Chrisii,  édité  à 
Ulm  en  1470.  La  sainte  Marthe  surtout  est 
charmante:  les  plis  de  sa  robe,  assez  compli- 
qués,sont  tout  de  même  d'un  dessin  exquis, 
elle  a  dans  toute  sa  position  affectueuse  un 
épanchement  très  bien  observé.  La  sainte 
Vierge,un  peu  guindée  peut-être,est  cepen- 
dant, surtout  dans  les  plis  de  sa  robe,  d'une 
grande  noblesse.  Le  petit  groupe  est  parfai- 
tement bien  campé  dans  un  paysage  qui, 
quoique  sommairement  indiqué,  joue  un 
rôle  très  pittoresque  comme  fond.  A  droite, 
un  castel  sur  un  rocher  ;  à  gauche,  un 
rocher  ;  un  fleuve  sépare  le  deuxième  plan 
du  premier. 

Cette  estampe  tiréed'un  livre  illustré,nous 
conduit  à  parler  des  premières  illustrations, 
en  Allemagne.  Pour  cette  étude  je  me  suis 
principalement  servi  du  beau  travail  de 
M.  Muther,  avec  ses  nombreux  fac-similé, 
intitulé  (<  Die  Deutsche  Bucherillustration 
der  Gothik  und  Fruhrcnaissaïue  (de  1 460  à 
1530),  Munchen,  Georg.  Hirth.  1884. Puis- 
que j'ai  déjà  cité  un  livre  imprimé  dans 
cette  ville,  commençons  par  Ulm. 

Ulm  est  à  cette  époque  une  ville  très  riche 
qui  entretient  des  relations  commerciales 
suivies  avec  Venise  surtout  et  Constan- 
tinople,  où  elle  envoie  ses  cartes  à  jouer, 
jusqu'à  ce  que  le  fameux  décret  de  Venise 
de  144 1  vienne  mettre  un  terme  à  son  trafic 
ou  au  moins  l'entraver. 

On  a  voulu  reconnaître,  dès  l'apparition 
des  premiers  livres  illustrés  à  Ulm,  la  colla- 
boration de  Martin  Schœn.  Et  justement 
dans  la  «  Geistliche  Aîisleguug  des  Lebens 
fesu  Christij)  on  lui  attribue  certaines  plan- 
ches. Je  crois,  avec  M.  Muther,  que  c'est 
peut-être  aller  un  peu  loin.  Que  plusieurs, 
et  des  meilleures  planches  appartiennent  à 
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ses  élèves,  ce  n'est  cependant  pas  douteux. 
M.  Muther  présente  plusieurs  fac-similé  à 
l'appui  d'une  observation  fort  juste,  à  savoir 
que  probablement  deux  maîtres  ont  gravé 
ou  dessiné  pour  ce  livre  :  l'un  d'eux  fait 
beaucoup  de  plis  tumultueux,  cassés,  met  de 
r herbe  et  des  plantes  dans  ses  partei'res  et 
aime  à  donner  à  ses  personnages  une  forte 
chevelure;  l'autre  est  sobre  de  plis,  némaille 
pas  ses  terrains  déplantes  ou  de  toujfes  d herbe 
et  fait  des  chevelures  maigres  et  pendantes. 
Quant  à  moi,  je  veux  voir  encore  là  une 
différence  de  nationalité  :  le  premier  de  ces 
artistes  appartient  à  l'école  des  Pays-Bas, 
l'autre  a  encore  gardé  quelques  habitudes 
de  la  vieille  école  allemande. 

L'amour,  pour  ne  pas  dire  l'invention  du 
paysage,  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  appar- 
tient bien  aux  Pays-Bas.  Chaque  fois  que 
nous  rencontrons  cette  chose  si  typique 
dans  les  productions  de  n'importe  quelle 
école,  on  peut  conclure  à  une  influence,  sinon 
à  une  importation. 

Les  autres  livres  provenant  d'Ulm,  dont 
je  ne  veux  citer  que  celui  de  Boccace  : 
le  Compendium  de  prœclaris  mnlieribus 
imprimé  par  Johannes  Zainer  et  le  Seelen 
Wiirzgarten  de  1483,  ont  des  illustrations 
qui  ont  toutes,  sans  exception,  le  caractère 
néerlandais  ;  dans  ce  dernier  ouvrage  on 
trouve  une  très  belle  Adoration  de  l'Enfant 
par  la  Vierge  et  saint  Joseph,  dans  l'étable, 
composition  très  pittoresque  et  typique. 

Augsburg  se  distingue  bien  moins  que 
Ulm.  Les  illustrations  de  sa  première  Bible, 
imprimée  par  Pflanzmann,  ont  encore  un 
caractère  assez  archaïque;  elles  me  font 
penser,  quanta  l'exécution,  aux  copies  alle- 
mandes du  livre  des  Cantiques.  Je  ne  trouve 
guère  plus  remarquables  les  planches  de 
la  Histori  von  der  Zerstorung  der  Stadt 
Troia.  Les  personnages  à  grosses  têtes, 
aux  traits  grimaçants  ont  bien  le  caractère 


des  premières  gravures  allemandes,  tout  au 
plus  les  plis  nous  rappellent-ils  l'influence 
possible  des  Pays-Bas. 

La  comparaison  ne  tourne  pas  davantage 
en  faveur  de  l'Allemagne  quand  on  met 
les  planches  du  Spectihim  Hunianœ  Salva- 
tionis,  de  l'imprimeur  Gunther  Zainer,  à 
côté  du  Speculitni  néerlandais. 

Un  des  meilleurs  imprimeurs  d'Augs- 
bourg,  Erhardt  Radolt,  s'établit  à  Venise, 
entre  les  années  1475  et  1485  et  y  imprime 
entre  autres  livres  un  Breviaritujt  Benedidi- 
nuni.  Il  est  à  remarquer  que  de  retour  dans 
son  pays  natal,  il  n'a  rien  pris  de  ce  qu'au- 
rait pu  lui  offrir  l'Italie  pour  l'illustration 
de  ses  livres  ;  aucun  ornement,  aucun  type 
n'est  italien,  tout  reste  allemand,  sa  Chro- 
nica  Hungariae  le  prouve  clairement. 

L'imprimerie  à  Nuremberg  mérite  notre 
attention  à  cause  de  l'association  célèbre  de 
Anton  Koburger  avec  Michel  Wohlgemut. 
Le  grand  artiste  a  laissé  son  monogramme 
sur  quelques  planches  du  Schatzbehalter, 
oder  ScJirein  der  luahren  Reichthumer  des 
Hcils  und  ewiger  Seligkeit. 

Wohlgemuth,  aussi  bien  que  Martin 
Schœn,  est  certainement  un  de  ces  grands 
artistes,  qui  tout  en  subissant  l'influence 
d'une  école  étrangère,gardent  leur  personna- 
lité et  ont  droit  au  nom  de  maître,  marchant 
de  pair  avec  les  initiateurs.  Ses  œuvres 
cependant,  plutôt  que  de  faire  corps  à 
part,  viennent  fortifier  les  rangs  de  l'école 
des  Pays-Bas. 

Les  planches  du  Schatzbehalter  mar- 
quent avec  un  autre  livre,  paru  à  Mayence, 
un  progrès  énorme  dans  l'illustration.  Cet 
autre  livre  date  de  i486  et  est  intitulé  : 
Opusculum  sanctarum  peregrinationuin  in 
inontem  Syon  ad  veneranduni  Christi  se- 
pulcr'um.  Une  deuxième  édition  de  la 
même  année  porte  le  titre  de  Die  heyligen 
Reysen  gen  Jérusalem.  Nous  la  devons  au 
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peintre  Erhard  Reuwich,  d'Utrecht,  qui, 
après  avoir  été  associé  à  ce  voyage  et 
après  avoir  dessiné  de  nombreuses  scènes, 
s'est  improvisé  imprimeur,  peut-être  gra- 
veur sur  bois.  J'ai  déjà  nommé  cet  artiste, 
en  parlant  du  maître  de  1480.  En  effet, 
plus  je  compare  les  gravures  au  burin  de 
ce  dernier  avec  les  bois  de  notre  Erhard 
Reuwich  d'Utrecht,  plus  je  suis  tenté  d'iden- 
tifier les  deux  personnages.  II  y  a  une  si 
grande  analogie  entre  l'estampe  dite  Jie 
Turc  à  cheval  et  le  musicien  qui  fait  partie 
du  corps  de  musique  de  Turcs  à  cheval,  celui 
qui  joue  de  deux  tambours  sur  le  devant  de 
la  selle  ;  et  puis  cette  vivacité  dans  les  po- 
ses, le  mouvementé  dans  l'action,  le  dessin 
très  particulier  et  très  spirituel  rappellent 
tellement  les  gravures  au  burin  du  maître 
de  1480,  qu'il  y  a  des  moments  oi!i  je  n'hésite 
plus  et  où  je  mets  hardiment  le  nom  de  Er- 
hard Reuwich,  sous  les  célèbres  estampes 
du  cabinet  d'Amsterdam. 

Il  ne  nous  reste   point  de  grandes  com- 


positions de  ce  maître,  comme  le  Portement 
de  la  Croix  ou  la  Mort  de  la  Vierge  de 
Martin  Schoen.  Ont-elles  été  perdues  ou 
détruites,  ou  n'en  a-t-il  jamais  fait,  son  génie 
le  poussant  plutôt  vers  les  petites  scènes 
familières  ^  C'est  possible,  mais  en  tout  cas 
il  est  dans  sa  propre  sphère  aussi  parfait, 
aussi  éminemment  artiste  que  son  grand 
contemporain. 

A  eux  deux,  ils  marchent  à  la  tête  de  la 
phalange  qui  a  si  bravement  établi  la  gloire 
des  deux  pays,  de  l'Allemagne  et  des 
Pays-Bas. 

N'oublions  pas  parmi  les  artistes  plus 
humbles,  le  maître  de  1466,  le  maître  de  la 
Sibylle,  le  maître  des  cartes  à  jouer,  Lud- 
wig  Schoen,  le  maître  à  la  navette,  Frans 
Von  Bocholt,  Israël  Von  Meckenen,  Jérôme 
Bosch  et  tant  d'autres  vaillants  artistes  qui 
ont  pour  toujours  gardé  l'anonyme  sous 
l'énigme  d'un  monogramme. 
(A  suivre.) 

A.  PiT. 
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IV. 


Saint  Hntonin. 


^;=^^AiNT  Antonin  n'est  pas  à  propre- 
C  1^^^^  ment  parler  docteur,car  il  manque, 
c?ll[^^«i  à  la  déclaration  contenue  dans  sa 
bulle  de  canonisation,  une  sen- 
tence définitive  qui  n'a  jamais  été  rendue. 
«  S.  Antoninum,  archiepiscopum  Florenti- 
num,  coli  in  universa  Ecclesia  tamquam 
confessorem  pontificem,  non  tamquam  doc- 
torem,  quamvis  in  bulla  canonizationis  sub 
Clémente  VIII  facta  fuerit  in  ejus  honorem 
concessio  in  universa  Ecclesia  officii  Doc- 
toris,  z'c'/u^  pro  tino  confessoi'e  pontijlce  et 
doctore,  tant  publiée  quant  prioatini  ;  idque, 
quia  ad  recitationem  in  universa  Ecclesia 
(juxta  alibi  dicta)  non  sufficit  concessio  quae 
fit  in  bullacanonizationis,sed  nova  requiritur 
declaratio.  »  (Benedict.  XIV,  loc.  cit.,  cap. 
XII,  n.  9.) 

Sa  fête  se  célèbre  le  lo  mai. 

Son  office  comporte  une  oraison  et  trois 
leçons  propres  au  second  nocturne. 

Piazza  écrivait,  au  siècle  dernier  :  «  Sa 
fête  se  fait  à  la  Minerve,  où  l'on  expose  sa 
vénérable  image  et  à  Saint-Charles  ai  cati- 
nari,o\x\ox\  expose  une  partie  de  son  vête- 
ment» [Emerolog.di  Roiiia,  p.  316).  Étant 
prieur  du  couvent  de  Sainte-Marie  sur  Mi- 
nerve, il  fit  sculpter  le  sarcophage  de  marbre 
blanc  qui  renferme  le  corps  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  et  qui  est  placé  sous  le 
maître-autel. 

Dans  le  P.  Cahier,  il  a  sept  attributs  : 
«  Aumône,  Balances,  Colombe,  Fruits,  Li- 
vre, Lis,  Plume.»  {Caf^actdristifjjies,  p.  S03.) 

A  Rome,  je  ne  le  vois  représenté  qu'une 
seule  fois,   par  les  soins  de   Benoît  XIII, 


dans  l'église  de  Saint-Sixte-le-Vieux,  sur  la 
voie  Appienne.  Sur  cette  toile,  du  siècle 
dernier,  il  se  distingue  par  les  pontificaux  et 
le  pallium,  parce  qu'il  fut  archevêque  de 
Florence  ('). 

Chez  les  Dominicains  de  Savone,  une 
fresque  du  XVI  P  siècle  ajoute  au  costume 
de  l'Ordre  (^)  la  crosse,  la  mitre,  le  pallium 
et  le  livre  {'). 

V.  —  Saint  Htfjanase. 


S' 


A  fête  est  fixée  au  2  mai. 

L'office  contient  en  propre  une 
oraison  et  les  leçons  du  2^  et  du  3^  noc- 
turne. 

Une  église  lui  est  dédiée:des  Grecs  la  des- 
servent  et  célèbrent  sa  fête  avec  pompe  (•*). 

1.  «  Ab  Eugenio  quarto  Florentinus  archiepiscopus  re- 
nuntiatus,  œgerrime  tandem  nec  nisi  apostolicis  minis 
perterrefactus  ut  episcopatum  acciperet,  acquievit.  » 
(S'  leç.) 

2.  «  Annum  agens  sextumdecimum,  religionem  piiedi- 
catorum  amplexus,  cœpit  exinde  niaximis  clarere  virtuti- 
bus.  »  ( Ihid.) 

3.  «  Multis  etiam  editis  insignis  doctriiiio  libris.'>>  (6'  hç.) 
—  Le  Martyrologe  dit  de  lui  :  «  Sanctitate  ac  doctrina 
celebris  ». 

4.  La  messe,  suivant  le  rit  grec,  est  à.  dix  heures  et  demie. 
Un  évêque  officie  pontificalement.  Les  chants  très  beaux 
ont  été  harmonisés  par  le  célèbre  Baini,  directeur  de  la 
chapelle  Sixtine  :  on  remarque  surtout  \ Agios.  Les  parti- 
cularités liturgiques  sont  les  suivantes  :  l'évêque  porte  une 
tiare  rouge,  brodée  de  chérubins  d'or  ;  une  aube  de  soie, 
brodée  d'or;  une  ceinture  ,  une  dalmatique  blanche,  rele- 
vée de  broderies  d'or  ;  un  large  pallium  blanc,  brodé  d'or  ; 
une  crosse  en  ivoire  et  ébène,  dont  la  tête  en  tau  est  ter- 
minée par  deux  serpents.  Il  est  assisté  de  deux  prêtres  en 
chape  et  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre,  en  longue  tunique 
de  drap  d'argent.  Il  bénit  h  la  manière  grecque,  en  for- 
mant avec  ses  doigts  les  noms  de  JÉSUS  et  de  Christ, 
IC,  .XC  ;  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  messe,  il 
donne  la  bénédiction  au  nom  de  la  .Sainte-Trinité  avec  un 
candélabre  .'l  trois  cierges,  et  au  nom  du  Christ,  Dieu  et 
homme,  avec  un  chandelier  à  deux  cierges.  Sur  lui-même 
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Le  Bréviaire  Romain  a  adopté,  le  di- 
manche, à  prime,  la  récitation  du  symbole 
qui  porte  son  nom,  Symboliim  S.  Athanasit, 
et  qu'il  composa  lors  du  concile  tenu  à 
Rome  sous  le  pape  saint  Jules  dans  la  basi- 
lique Vaticane  :  il  l'écrivit  en  latin,  tel  qu'il 
nous  est  resté  ('). 

Le  P.  Cahier  lui  donne  trois  attributs, 
que  Rome  ne  connaît  pas  :  «  Barque,  Plume, 
Trinité»  (p.  804).  J'en  ai  relevé  huit. 

Chaire.  —  Il  soutient  avec  saint  Jean 
Chrysostome  un  des  pieds  de  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  dans  la  basilique  Vaticane 
(XVI  le  siècle). 

Geste.  —  C'est  celui  de  l'enseignement, 
sur  un  panneau  peint  du  Musée  chrétien  du 
Vatican.  Dans  la  bibliothèque  du  même 
palais.  Sixte  V  l'a  fait  représenter,  le  cin- 
quième des  docteurs  grecs,  la  main  sur 
l'autel  pour  se  disculper  d'une  accusation 
injuste  de  maléfice  :  «  S.  Athanasius,  de 
maleficio  injuste  accusatus,  Dei  beneficio 
juste  liberatur  ».  Le  Bréviaire  rapporte 
ainsi  ce  fait  :  «  Arsenium  quoque  episcopum 
ab  Athanasio   interfectum  Ariani  pervulga- 

il  fait  le  signe  de  la  croix  en  passant  de  l'épaule  droite  h 
l'épaule  gauche. 

L'évangile  est  chanté  à  l'ambon.  A  l'offertoire,  le  diacre 
porte  la  patène  et  l'hostie  ;  le  premier  prêtre,  le  calice 
couvert  ;  le  second,  la  pale,  la  lance  et  la  cuiller:  l'évêque 
les  reçoit  à  la  porte  de  l'iconostase,  où  sont  allumés  vingt 
cierges,  dont  huit  pour  le  crucifix  et  douze  en  l'honneur 
des  douze  apôtres.  Il  quitte  le  pallium  et  depuis  le  Sanchis 
jusqu'à  la  Communion  demeure  invisible  derrière  le  rideau 
qu'on  a  tiré  devant  la  porte  du  sanctuaire.  On  l'entend 
prononcer  à  haute  voix  les  paroles  de  la  consécration.  Il 
donne  la  communion  publiquement  au  clergé,  à  la  clôture 
du  chœur,  sous  l'espèce  du  pain  et  du  vin,  à  l'aide  d'une 
petite  cuiller.  A  la  fin  de  la  messe,  il  distribue  aux  fidèles 
de  petits  pains  bénits,  puis  se  déshabille  au  trône  :  il  prend 
alors  un  manteau  violet,  rayé  de  blanc  et  reçoit  sur  la 
tête  une  toque  violette  qu'on  recouvre  d'un  voile  de  gaze 
de  même  couleur. 

I.  La  Science  catholique,  1891,  p.  673-686,  a  un  article 
de  Dom  Morin,  intitulé  :  Les  orii^ines  du  Symbole  Qui- 
cumque,  dit  symbole  d'Athanase. 

L'auteur  avance  que  «  divers  manuscrits  attribuent  le 
Quiciiiiique  à  un  pape  Anastase  et  à  un  concile  présidé 
par  lui  ».  Ce  pape  serait  Anastase  II  (496-498). 


runt  ;  quem  dum  occulte  detinent,  manum 
mortui  deferunt  in  judicium,  ab  Athanasio 
ad  usum  magicse  artis  Arsenio  amputatam 
criminantes.  At  Arsenius  noctu  aufugiens, 
cum  se  in  conspectu  totius  concilii  statuisset, 
Athanasii  inimicorum  impudentissimum 
scelus  aperuit.  Quod  illi  nihilominus  magicis 
artibus  Athanasii  tribuentes,  vitje  ejus  insi- 
diari  non  desistebant.Ouamobremin  exilium 
actus,  in  Gallia  apud  Treviros  exulavit  ». 

Groupe.  —  Dans  la  chapelle  de  Nico- 
las V,  au  Vatican,  il  est  associé  à  saint  Léon, 
et  à  la  bibliothèque  Vaticane,  Sixte  V 
l'a  fait  peindre  parmi  les  six  docteurs  de 
l'Église  grecque. 

Livre.  —  Le  même  panneau  du  Vatican 
le  lui  met  à  la  main,  à  bon  droit,  car 
le  Bréviaire  dit  de  lui  :  «  Multa  pie  et 
ad  illustrandam  catholicam  fidem  praeclare 
scripsit  ». 

Pallium.  —  Il  signifie  la  dignité  pa- 
triarcale dont  fut  revêtu  saint  Athanase 
sur  le  siège  d'Alexandrie  (deux  tableaux  du 
Musée  du  Vatican,  mosaïque  de  la  chapelle 
Clémentine,  à  Saint-Pieri'e,  1601,  et  statue 
du  X  VIP  siècle,  à  la  colonnade  de  Saint- 
Pierre). 

Plume.  —  Dans  la  chapelle  Clémentine, 
il  écrit  en  grec. 

Pontificaux.  —  Ce  sont  ceux  du  rite  grec. 
A  Saint- Pierre  du  Vatican,  il  porte  une 
chasuble,  croisetée  et  gammadée,  sur  une 
aube  blanche,  Heuronnée  d'or. 

Rouleau.  —  Dans  sa  main,  il  symboli.se 
la  parole  ou  les  écrits  (statue  de  la  colon- 
nade). Sur  une  fresque  de  la  chapelle  de 
Paul  V,  à  Sainte-Marie-Majeure  (1615),  on 
y  Ht  ce  passage  de  son  épître  à  Épictète 
contre  les  hérétiques  :  Ex  Virgitte  sola  cor- 
pus Christi  ortum  trahit. 


500 


3Rel)ue  De  T^rt  c|)rétien. 


VI.  —  Saint  Hugustin. 

LA  fête  de  l'évêque  d'Hippone  est 
inscrite  au  28  août  dans  le  Martyro- 
loge. L'office  n'a  de  propre  que  l'oraison  et 
la  vie,  au  second  nocturne. 

Il  est  titulaire  de  l'église  cardinalice  de 
Saint-Augustin,  desservie  par  des  religieux 
de  son  ordre. 


g|Djatc:impMïïMiyM-  ^((J^W^ 


Ses  reliques  sont  rares  :  l'inscription  de 
dédicace  de  l'église  de  Saint-Augustin  dit 
que  Benoit  XIII  en  déposa  dans  le  maître- 
autel,  lors  de  sa  consécration  et  je  n'en 
trouve  ailleurs  qu'à  la  cathédrale  d'Anagni. 
Piazza,  au  siècle  dernier,  signalait  «  partie 
de  sa  chasuble  »,  à  Saint- Ildephonse. 

11  passe  pour  être  l'auteur  de  \ Exultet 
du  samedi-saint,  de  la  belle  prière  Ante 
oculos,  que  le  pape  Urbain  VIll  a  fait  im- 
primer à  l'usage  des  fidèles  et  placer  à  la 
balustrade  de  la  confession  de  Saint-Pierre, 
puis  insérer  en  tête  du  missel  :   Oi'atio  S. 


Aîigicsiini,  édita  jiissu  Urbani papœ  VIII  ; 
suivant  la  rubrique  du  Bréviaire,  il  aurait 
composé  le  Te  Deuni  avec  saint  Ambroise. 

Sa  vie  a  été  peinte  à  fresque,  au  XVI I^ 
siècle,  dans  le  cloître  des  Augustins  dé- 
chaussés de  jÉsus-et-Marie  au  Corso.  Les 
tableaux  de  maîtres  qui  le  représentent,  sont 
au  Vatican,  chapelle  de  Nicolas  V,  fresque 
de  fra  Angelico  ;  à  la  Pinacothèque,  un 
retable  de  Nicolas  Alunno  (1465)  (')  et  une 
toile  de  César  de  Sesto  (162 1)  ;  la  Dispute 
du  Saint-Sacrement,  par  Raphaël  ;  un  pan- 
neau de  Duccio,de  Sienne, galerie  Borghèse; 
une  toile  de  Gaspar  Poussin,  galerie  Doria  ; 
un  panneau  de  Nicolas  Alunno  (1475),  à  la 
villa  Albani. 

Le  P.  Cahier  lui  reconnaît  douze  attri- 
buts :  «  Apparition  de  N.-S.,  Calice,  Cœur, 
Colombe,  Coquille,  Costumes  religieux, 
Église,  Enfant,  Groupe,  Hérésie,  Person- 
nages foulés  aux  pieds.  Plume.  »  Rome  en 
a  adopté  vingt-deux,  qui  ne  sont  pas  tous  les 
mêmes  que  les  précédents. 

Aigle.  Piazza  avait  raison  de  nommer 
saint  Augustin  1'  «  aigle  des  théologiens  » 
i^Evierologio  di  Ro7na,'Ç).^'j2))-  Le  moyen  âge 
l'a  associé  à  saint  Jean  et  lui  a,  en  consé- 
quence, attribué  l'aigle  (Tableau  de  Pierre 
Sacclii,  ail  Loicvrc). 

Aristote.  - —  Un  tableau  du  Musée  Cam- 
pana  (XVP  s.)  le  montre  endormi  et  couché 
à  ses  pieds,  symbole  expressif  de  la  prédo- 
minance de  la  théologie  sur  la  philosophie 
païenne,  vaincue  et  impuissante. 

Attihide.  —  Saint  Augustin  est  debout, 
comme  un  héros  (slaiuc  du  XVIT  s.  dans 
le  cloître  de  Saint- Augustin)  ;  assis,  il  ensei- 
gne (tabl.  du  Guerchin,  à  Saint- Augustin) ; 
il  prie,  agenouillé  devant  la  Vierge  (toile  du 

I.  On  le  retrouve  encore,  au  XV'  siècle,  à  Saint-Augus- 
tin et  à  Saint-I^ierre  (tombeau  de  Calixte  III  et  ciborium 
d'Innocent  VIII)  ;  au  .XVl"',  dans  l'appartement  de  saint 
Pie  V. 


3Le  culte  îie0  ^Docteurs  de  rcgltse,  à  i^ome. 
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XV/P  s.,  chez  îin  marchand  cVantiqjiités), 
ou  au  pied  du  crucifix  (patin,  du  XV'  s.,  au 
Mus.  chrét.  du  l^atican). 

Baptême.  —  Il  est  baptisé  par  saint 
Ambroise  (pa7tn.  du  XV'  s.,  au  Mus.  chrét. 
du  Vatican).  «  Beati  Ambrosii  episcopi 
opéra  ad  catholicam  fidem  conversas  et 
baptizatus  »  ( Martyrolog.).  —  «  Medio- 
lanum  missus  ut  rhetoricam  doceret,  cum 
ibi  frequens  Ambrosii  episcopi  esset  audi- 
tor,  ejus  opéra  incensus  studio  catholicae 
fidei,  annos  natus  trignita  très,  ab  ipso 
baptizatur  )>  (^'  leç.  de  mat.) 

Barbe.  —  En  général,  saint  Augustin  ne 
porte  la  barbe  que  quand  il  est  figuré  en 
religieux  (toile  du  Guerchin,  à  Saitit- Augus- 
tin ;  gravm'e  du  siècle  dernier,  Agtius  de 
Clément  XI). 

Ceinture.  —  La  ceinture,  plate  et  étroite, 
en  cuir,  qui  ceint  sa  robe  noire  et  retombe  en 
avant,  lui  fut  donnée  par  la  Sainte  Vierge  (')  : 
la  fête  s'en  célèbre  le  premier  dimanche  de 
septembre  sous  le  titre  de  la  Madone  de  la 
Ceinture.  Elle  est  très  visible  sur  les  mo- 
numents (Tabernacle  de  i^-JJ,  à  Saint- Au- 
gustin  ;fresq.  de  Sixte  V,  à  la  Scala  Santa  ; 
mosaïque  de  la  chapelle  Cléjnentine  à  Saint- 
Pierre,  1601  )  et  les  gravures  ;  elle  figure 
dans  les  armoiries  de  l'Ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  qui  résument  ses  attributs  : 
livre,  cœur,  cordon  çx  pontificaiix. 

L'église  de   Saint-Augustin   possède   un 
devant-d'autel  en   bronze  doré,     qui   porte 
cette  inscription  commémorative  : 
FRNICANGEL(^)MARIALANDINI 
EPISC  PORPHYR(3) 

1.  Une  hymne  du  XVI''  siècle,  dans  le  Bréviaire  Ro- 
main, édit.  de  Venise,  1521  (Dreves,  iv,  95)  donne  le 
costume  noir  et  la  ceinture  de  cuir  à  Saint-Augustin  : 

«  Veste  nigra  hic  indutus, 
Prœcinctus  corrigia  ». 

2.  Frater  Nicolaus  Angélus. 

3.  Episcopics  Potphyriensis.  Le  sacriste  du  pape  est 
toujours  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin  et  évêque  titulaire 
de  Porphyre. 


SACRARII  APOSTOLICI 
PRAEFECTVS 

1769 

Au  milieu  est  un  médaillon  en  relief,  où 
l'on  voit  saint  Augustin  qui  retire  un  enfant 
d'un  puits,  en  lui  présentant  sa  ceinture. 

Il  existe  chez  les  Augustins  une  confrérie 
dite  de  la  Ceinture  ;  les  confrères  sont  ap- 
pelés à  cause  de  cela  les  cinturati  ou  cein- 
turés. 

Chaire.  —  Avec  saint  Ambroise,  il  sou- 
tient la  chaire  de  Saint-Pierre,  à  la  basilique 
Vaticane  (XVI I^  siècle). 

Cœur.  —  Ce  cœur  est  rouge  et  enflammé  : 
il  exprime  l'amour  ardent  de  saint  Augustin 
pour  Dieu  et  le  prochain.  Il  le  tient  à  la 
main  (fresq.  de  1600,  à  Sainte- Prisqiie  ; 
fresq.  de  i6j§  à  Jéstis-et-Marie)  ;  il  l'offre 
à  la  Mère  et  à  l'Enfant  par  cette  touchante 
jaculatoire  :  gesv  e  maria  vi  donc  il  cvore 
E  l'anima  mia  (fresq.  du  XVI P  siècle,  dans 
le  cloître  de  Jésiis-et-Marie). 

Le  cœur,  posé  sur  le  livre,  percé  d'une 
flèche  et  enlacé  de  la  ceinture,  forme  le 
motif  principal  de  l'écusson  des  Augustins, 
depuis  leur  réformation. 

Colombe.  —  Elle  plane  dans  la  lumière 
au-dessus  de  la  tête  de  .saint  Augustin,  pen- 
dant qu'il  écrit,  sur  la  gravure  de  Giuseppe 
Cereda,  pour  indiquer  l'assistance  divine  ('). 

Costume.  —  Le  costume  est  de  deux 
sortes  :  religieux  et  pontifical.  Depuis  son 
baptême,  saint  Augustin  avait  adopté  le 
costume  des  cénobites  d'Orient  :  longue 
t,unique  noire,  à  chaperon  et  capuchon,  cein- 
ture de  cuir.  C'est  celui  qu'il  imposa  à  ses 
religieux  et  que  représentent  la  fresque  du 
cloître    de  jÉsus-et-Marie,    le   tableau    du 

I.  Il  est  d'usage,  à  Rome,  de  donner  aux  prêtres  qui  ont 
célébré  la  messe  dans  les  églises  où  se  fait  une  fête,  un 
rinfresco  (collation)  et  une  image  de  format  in-folio.  A 
Sainte-Marie  du  Peuple,  pour  la  Nativité  de  la  \'ierge, 
l'image  est  la  gravure  de  Cereda  ;  h  Saint-Augustin,  le  28 
août,  on  offre  une  belle  gravure  du  tableau  du  Guerchin. 
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Guerchin  et  une  grande  gravure  du  siècle 
dernier. 

Il  le  garda  étant  évêque  :  aussi  le  porte- 
t-il  constamment  uni  aux  pontificaux,  avec 
cette  particularité  que  le  chaperon  passe  par 
dessus  sa  chape. 

Sur  un  Agmis Deià&  Clément  XI  (1701) 
au  Calvaire  de  Poitiers,  il  porte  la  tunique, 
la  ceinture,  la  mosette,  la  croix  pectorale  et 
la  barbe  ;  sa  mitre  et  sa  crosse  sont  près  de 
lui  ;  dans  la  droite,  il  tient  une  église  et  dans 
la  gauche,  un  cœur  enflammé.  Sa  légende  est 
ainsi  formulée  :  s.  AVCrVSTiNvs.  eccl.  doctor. 

Êcritoire.  —  La  mosaïque  absidale  de 
Saint-Clément  (1299)  ne  lui  donne  pas  d'au- 
tre attribut  :  il  y  est  debout,  chaussé,  vêtu 
d'une  tunique  blanche  et  d'un  manteau  bleu. 

Éo;lise.  —  Au  tombeau  de  Calixte  III, 
dans  les  grottes  Vaticanes,  saint  Augustin 
tient  d'une  main  une  crosse  et  de  l'autre  une 
église  :  il  en  est  de  même  au  XVI P  siècle, 
sur  la  chaire  sculptée  de  Saint-André  délia 
valle.  Sur  la  gravure  de  Cereda,  elle  lui  est 
présentée,  par  la  Religion,  qui  descend  du 
ciel.  Elle  correspond  à  cet  éloge  du  Mar- 

iyrologe  :    «    Ecclesicne    doctoris    eximii 

multisque  aliis  pro  Ecclesia  Dei  perfunctus 
laboribus  ad  praemia  migravit  in  cœlum.  )> 
On  la  retrouve  en  1701  sur  les  Agiucs  de 
Clément  XI. 

Ejifant.  —  Quelquefois  c'est  un  ange. 
Interpellé  par  saint  Augustin  qui  le  voit 
verser  de  l'eau  avec  une  coquille  de  noix 
dans  un  petit  trou  creusé  dans  le  sable  du 
rivage,  il  lui  répond  qu'il  lui  est  plus  facile 
d'épuiser  ainsi  la  mer  que  de  vouloir  appro- 
fondir le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Tel 
est  le  sujet  traité,  au  XVI^  siècle,  par  un 
tableau  du  Musée  Campana  ;  au  XVI I*^,  par 
une  fresque  de  la  Trinité  des  Pèlerins  et  le 
Gaspar  Poussin,  de  la  galerie  Doria  et,  au 
X\niP,  par  le  diplôme  de  la  Propagande. 


Une  fresque  du  pontificat  de  Sixte  V,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  l'explique  en  ces 
termes  :  Pueruhis  nitcis  piitamine  aq2iam  e 
mari  hauriens  S.  Aîigustinnin  a  sanctissimœ 
Trinitatis  indagatioiie  dehortatnr. 

Enfant  Jésus. —  Au  XVI I^  siècle,  dans 
le  cloître  de  jÉsus-et-Marie,  il  apparaît  entre 
les  bras  de  sa  mère,  à  saint  Augustin  qui 
lui  consacre  son  cœur. 

Flèche.  —  Sur  cette  même  fresque  et  une 
toile  du  XVI I*^  siècle,  l'enfant  Jésus,  accep- 
tant le  don,  transperce  d'une  flèche  le  cœur 
qui  aussitôt  s'enflamme  (')  :  ce  qui  motive 
cette  devise  sculptée  dans  la  sacristie  de 
Sainte- Marie-du-Peuple  :  inde  lvcet,  qui 
s'applique  également  à  la  crosse. 

Geste.  —  Dans  le  tableau  du  Guerchin,  il 
montre  le  ciel  de  l'index  de  la  main  droite; 
sur  une  gravure  du  siècle  dernier,  l'index 
de  la  main  gauche  se  dirige  vers  l'image  de 
la  Vierge.  Sur  celle  de  Cereda,  il  offre  sa 
plume  à  la  Religion,  parce  qu'il  se  voue  à 
sa  défense. 

Hérésie.  —  Il  combattit  avec  ardeur  les 
manichéens  :  «  Eam  (fidem  catholicam)  ad- 
versus  Manichœos  aliosque  hœreticos  acer- 
rimus  propugnator  défendit.»  ( Martyrolog.) 
—  «  Adolescens,  dum  esset  Carthagine,  in 

Manichœorum    heeresim    incidit Cum 

vigeret  Manichœorum  hseresis,  vehementius 
in  illam  invehi  cœpit  Fortunatumque  hae- 
resiarcham  confutavit...  Hsereticos  perpe- 
tuo  insectatus  et  coram  et  scriptis  ac  nullo 
loco  passus  consistere,  Africam  a  Manichœo- 
rum,  Donatistarum,  Pelagianorum,  alio- 
rumque  praïterea  haireticorum  errore  ma- 
gna ex  parte  liberavit  »  (/  et  j''  leço7is).  Sa 
statue  en  stuc  (XVI P  s.),  dans  le  cloître  de 
Saint-Augustin,  foule  aux  pieds  un  hérétique 
qui  s'arrache  les  cheveux  de  désespoir  et 

I.  J'ai  retrouvé  le  même  sujet,  à  Foligno,  sur  une  fresque 
du  XV'II"  siècle,  dans  l'église  des  Augustins. 
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déchire  les  livres  de  la  doctrine  catholique. 
Sur  la  gravure  de  Cereda,  il  met  le  pied  sur 
le  dos  d'un  hérétique,  vaincu  et  anéanti,  qui 
gît  nu,  pour  attester  sa  misère. 

Immacîdée  Conception.  —  Saint  Augustin 
est  un  de  ses  champions,  sur  une  gravure 
exécutée  à  Rome  en  15S7. 

Livre.  —  Le  livre,  ouvert  ou  fermé, 
convient  au  docteur,  au  prédicateur,  au  pro- 
fesseur et  à  l'écrivain  :  c'est  avec  le  cœur 
l'attribut  le  plus  fréquent.  «  Tam  multa  pie, 
subtiliter  et  copiose  scripsit  ut  christianam 
doctrinam  maxime  illustravit.  Quem  in 
primis  secuti  sunt  qui  postea  theologicam 
disciplinam  via  et  ratione  tradiderunt  »  (6' 
Leçon).  —  «  Nullum  finem  fecit  prsedicandi 
Dei  verbum,  nisi  gravi  morbo  oppressus  )> 
(f  Leçon). 

Ce  livre,  à  Saint-Pierre,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Grégoire,  à  un  des  pendentifs  de 
la  coupole  décorée  en  mosaïque  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIII  (1601),  rappelle 
le  premier  germe  de  sa  conversion  : 

TOLLE 

LEGE     LVIII 

CONFESS 

C    XII 

A  Saint-Vital,  une  fresque  du  XVI  le 
siècle  lui  emprunte  ce  texte  pour  la  glorifi- 
cation des  martyrs  :  «  Qtiid  erit  cuni  coj'poris 
incorrnptione  fons  vitœ  qiiando  ros  ejns  inter 
torrnenta  ta?»  dulcis  est.  S.  Aug.  serm.  IV 
de  SS.  tom.  X.  » 

Ce  livre  est  plus  particulièrement  sa  règle, 
en  certains  cas  :  il  le  remet  lui-même  à  ses 
religieux  fy^r 5^. rt'//  X  VIP  siècle,  à  Cori)  {'), 
en  leur  disant:  Ante  oninia,  fratres  caris- 
sinii,diligat2ir Doininus,  deinde proxinius  {f), 

1.  Diocèse  de  Velletri.  Le  cloître  remémore,  par  une 
série  de  fresques,  toutes  les  gloires  de  l'Ordre. 

2.  A  Milan,  dans  l'église  Saint-Marc,  une  toile  du  XVII' 
siècle  représente  saint  Augustin,  avec  la  tunique  noire,  la 


ce  qui  est  la  meilleure  justification  du  cœur 
employé  comme  symbole  de  l'amour  surna- 
turel (Panneau  peint  du  XV'  siècle,  au 
Mus.  clirét.  du  Vatican). 

Monastère.  —  Sur  les  fresques  de  Cori 
(XVI  le  siècle),  saint  Augustin  tient  d'une 
main  sa  règle  et  de  l'autre  le  monastère  où 
j  on  l'observe.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  certain 
que  saint  Augustin  soit  l'auteur  de  la  règle 
qui  porte  son  nom,  on  trouve  dans  ses  écrits 
l'indication  d'une  espèce  de  monastère  qu'il 
avait  fondé  dans  son  palais  épiscopal:  Volui 
habere  in  ista  domo  Episcopi  inecum  monas- 
terimn  Clericoruni  (S.  Augustin.,  Serm.  de 
communi  vita  cleric),  et  dans  l'historien  de 
sa  vie  la  mention  d'une  règle  qu'il  écrivit  à 
la  demande  de  Simplicien:  Si/nplicianuin 
rogasse  Augustinitin  jam  recens  baptisatuvi 
ut  scripto  sibi  suisque  traderet  aliquam 
vivendi  ?wrinain,  quce  veteruni  niouacJiorum 
consîietudini  foret  acconuiiodat.i  (Lancelot, 
VU.  S.  Augîistiti.,  lib.  II,  cap.  7.) 

Le  Bréviaire  est  très  affirmaiif  sur  te 
point  :  «  Presbyter  factus  est.  Quo  tempore 
familiam  instituit  religiosorum,  quibuscum 
victu  communi  eodemque  cultu  utens,  eos 
ad  apostolicae  vitse  doctrinseque  disciplinam 

diligentissime  erudiebat Ergo  sensibus 

integris,  in  oratione  defixus,  astantibus 
fratribus  quos  ad  caritatem,  pietatem  virtu- 
tesque  omnes  erat  adhortatus,  migravit  ad 
cœlum  »  (p'  et  6'  Leç.). 

I^lunie.  —  Elle  dénote  l'écrivain.  Les 
plus  intéressants  spécimens  sont  :  au  XV^ 
siècle,  un  bas-relief  du  ciborium  commandé 
par  le  cardinal  d'Estouteville  pour  Sainte- 
Marie-Majeure  ;  au  XVL,  une  fresque,  à 
San  Spirito  in  Sassia;  au  XVI L,  une 
fresque  de  Sainte-Prisque  (1600),  une  autre 
à  Jésus  et  Marie  (1675)  et  la  statue  en  stuc 

chape,  la  mitre  et  la  crosse,  entouré  de  religieux  et  de 
religieuses  et  tenant  un  livre  où  est  écrit  :  A/i/e  omnia, 
frati es  thayissiiui,  Ji/i:^ittur  Deus,  lùiiuie proxùmts. 
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3Rebuc  lie  lart  chrétien» 


du  cloître  de  Saint-Augustin  ;  au  XVI 1 1^  la 
gravure  de  Cereda. 

Pontificaux.  —  Ils  consistent  dans  la 
mitre,  la  crosse  et  la  chape,  qui,  une  fois, 
est  remplacée  par  la  chasuble  (Statuette  du 
tombeau  de  Calixt3  II/,XV'  s.  J.  Accidentelle- 
ment, on  voit  sous  la  chape  l'aube  (mosaïque 
de  1601,  à  Saint-Pierre  et  fresque  de  Cori), 
ou  même  le  rochet,  que  ne  portent  pas  les 
réguliers. 

Préséance.  —  Dans  la  décrétale  de  Boni- 
face  VIII,  il  est  nommé  le  second  ;  mais  il 
ne  vient  que  le  troisième  dans  le  tableau  du 
Louvre  de  Pierre  Sacchi,  de  même  que  dans 
les  litanies  des  saints  :  «  Sancte  Gregori, 
sancte  Ambrosi,  sancte  Augustine  ».  S'il 
passe  avant  saint  Jérôme,  c'est  que  celui-ci 
n'était  que  prêtre,  et  s'il  vient  après  saint 
Ambroise,  c'est  pour  attester  qu'il  fut  son 
fils  spirituel. 

Professorat.  —  Au  Musée  chrétien  du 
Vatican,  sur  un  panneau  du  XV*^  siècle, 
saint  Augustin  enseigne  la  rhétorique  ;  le 
livre  ouvert  devant  lui  est  intitulé  :  liber 
RETORiCE.  Il  la  professa,  en  effet,  à  l'école 
grecque  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  ;  le 
nom  de  Scola greca  est  resté  à  une  des  rues 
qui  avoisinent  cette  basilique. 

Religieux.  —  Religieux  et  religieuses  de 
son  Ordre  l'escortent,  agenouillés  à  droite 
et  à  gauche,  sur  une  fresque  du  cloître  de 
Cori,  où,  mitre  et  chape,  il  a  sur  son  aube 
la  ceinture  miraculeuse. 

Sainte  Monique.  —  Sa  vie  a  été  publiée 
à  Rome  en  1479,  sous  ce  titre:  Historia 
dive  Mo  nie  e,  SS.  doctoris  Aur.  Augustini 
matris pienlissime.  Son  corps  repose  dans 
une  urne  de  vert  antique,  à  Saint-Augustin, 
où  il  a  été  transporté  d'Ostie  en  1430.  Le 
9  mai  se  célèbre  l'anniversaire  de  cette 
translation,  et  le  4  mai  celui  de  sa  mort, 
«    Apud    Ostia    Tiberina,     natalis    sanctœ 


Monicœ  ».  (Martyrolog.).  Le  P.  Cahier  lui 
donne  quatre  attributs  :  «  Nom  de  Jésu.s, 
Ceinture,  Groupe,  Larmes  »  (p.  843). 

Il  oublie  le  plus  essentiel,  qui  est  le  cha- 
pelet, symbole  de  la  prière  continue,  comme 
on  le  voit,  au  XV'=  siècle,  sur  un  tableau  de 
Jean- Baptiste  de  Modène,  dans  la  galerie 
Borghèse  et  une  statuette  en  marbre,  sur 
un  tombeau  de  1477, dans  le  cloître  de  Saint- 
Augustin  ('). 

Elle  figure  à  la  predella  du  beau  retable 
de  NicolasAlunno  (i465),àla  Pinacothèque 
du  Vatican  et  sur  deu.x  panneau.x  à  fond 
d'or  (XV*"  siècle)  du  Musée  chrétien  du 
Vatican  :  elle  conduit  son  fils  à  l'école  et 
assiste  à  son  baptême  (^). 

1.  Un  tableau  de  Barthélémy  Mantegna,  daté  de  149g 
et  exposé  à  la  Pinacothèque  de  Milan,  la  costume  en  reli- 
gieuse augustine  et  lui  met  en  main  un  crucifix. 

2.  Les  passages  suivants  des  Confessions  de  suint  Au- 
gustin  (traduction  de  M.  Moreau)  trouvent  naturellement 
leur  place  ici.  Les  Thermes,  découverts  à  Ostie  sous  le 
pontificat  de  Pie  IX,  étant  les  plus  rapprochés  de  la  mai- 
son qu'habitaient  Augustin  et  sa  mère,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  s'y  rendit  de  préférence  pour  prendre  le  bain 
dont  il  parle  : 

<*  A  rap|)roche  du  jour  où  elle  devait  sortir  de  cette 
vie,  jour  que  nous  ignorions  et  connu  de  vous,  il  arriva,  je 
crois,  par  votre  disposition  secrète,  que  nous  nous  trou- 
vions seuls,  elle  et  moi,  appuyés  contre  une  fenêtre,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  le  jardin  de  la  maison  où  nous  étions 
descendus,  au  port  d'Ostie.  C'est  là  que,  loin  de  la  foule, 
après  les  fatigues  d'une  longue  route,  nous  attendions  le 
moment  de  la  traversée. 

«  Nous  étions  seuls,  conversant  avec  une  ineffable  dou- 
ceur et  dans  l'oubli  du  passé,  dévorant  l'horizon  de  l'ave- 
nir, nous  cherchions  entre  nous,  en  présence  de  la  vérité 
que  vous  êtes,  quelle  sera  pour  les  saints  cette  vie  éternelle 
«  que  l'œil  n'a  pas  vue,  que  l'oreille  n'a  pas  entendue  et 
«  où  n'atteint  pas  le  cceur  de  l'homnie  ».  Et  nous  aspirions 
des  lèvres  de  l'âme  aux  sublimes  courants  de  votre  fon- 
taine, «  fontaine  de  vie  qui  réside  en  vous  »,  afin  que, 
pénétrée  selon  sa  mesure  de  la  rosée  céleste,  notre  pensée 
pût  planer  dans  les  hauteurs... 

«  A  cinq  ou  six  jours  de  là  la  fièvre  la  mit  au  lit.  Un 
jour,  dans  sa  maladie,' elle  perdit  connaissance  et  fut  un 
moment  enlevée  atout  ce  qui  l'entourait.Nous  accourûmes: 
elle  reprit  bientôt  ses  sens,  et  nous  regardant,  mon  frère 
et  moi,  debout  auprès  d'elle,  elle  nous  dit  comme  nous 
interrogeant  :  «  Où  étais-je  ?  %  Et  à  l'aspect  de  notre  dou- 
leur muette  :  «  Vous  laisserez  ici  votre  mère  !  >  Je  gardais 
le  silence  et  je  retenais  mes  pleurs.  Mon  frère  dit  quelques 
mots  exprimant  le  vœu  qu'elle  achevât   sa  vie  dans  sa 
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Trinité.   —    Dans    la    toile    de    Gaspar 
Poussin  (galerie  Doria),  la  Trinité  apparaît 

patrie  plutôt  que  sur  une  terre  étrangère.  Elle  l'entendit, 
et,  le  visage  ému, le  réprimant  des  yeux  pour  de  telles  pen- 
sées, puis  me  regardant  :  «  Vois  comme  il  parle  »,  me 
dit-elle  ;  et  s'adressant  à  tous  deux  :  •$  Laissez  ce  corps 
«  partout,  et  que  tel  souci  ne  vous  trouble  pas.  Ce  que  je 
«  vous  demande  seulement,  c'est  de  vous  souvenir  de  moi 
«  à  l'autel  du  Seigneur  partout  où  vous  serez...  » 

«  Mais  déjà  dans  notre  entretien  h  la  fenêtre,  ces  pa- 
roles :  «Que  fais-je  ici.''»  témoignaient  assez  qu'elle  ne 
tenait  plus  à  mourir  dans  sa  patrie.  J'appris  encore  depuis 
qu'à  Ostie  même,  un  jour,  en  mon  absence,  elle  avait 
parlé  avec  une  confiance  toute  maternelle  à  plusieurs  de 
mes  amis  du  mépris  de  cette  vie  et  du  bonheur  de  la  mort. 
Admirant  la  vertu  que  vous  aviez  donnée  à  une  femme, 
ils  lui  demandaient  si  elle  ne  redouterait  pas  de  laisser 
son  corps  si  loin  de  son  pays  :  «  Rien  n'est  loin  de  Dieu, 
«  répondit-elle,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'à  la  fin  des 
«  siècles  il  ne  reconnaisse  pas  la  place  où  il  doit  me  ressus- 
«  citer  ».  Ce  fut  ainsi  que,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie, 
dans  la  cinquante-sixième  année  de  sa  vie  et  la  trente- 
troisième  de  mon  âge,  cette  âme  pieuse  et  sainte  vit  tomber 
ses  chaînes  corporelles. 

«  Je  lui  fermai  les  yeux,  et  dans  le  fond  de  mon  cœur 
affluait  une  douleur  immense  prête  à  déborder  en  ruisseaux 
de  larmes,  et  mes  yeux,  sur  l'impérieux  commandement 
de  l'âme,  Ravalaient  leur  courant  jusqu'à  demeurer  secs, 
et  cette  lutte  me  déchirait.  Aussitôt  qu'elle  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  l'enfant  Adeodatus  éclata  en  sanglots  :  nous 
le  réprimâmes,  il  se  tut. 

«  Le  corps  porté  à  l'église,  j'y  vais,  j'en  reviens,  sans 
une  larme,  pas  même  à  ces  prières  que  nous  versâmes  au 
moment  où  l'on  vous  offrit  pour  elle  le  sacrifice  de  notre 
rédemption,  alors  que  le  cadavre  est  déjà  penché  sur  le 
bord  de  la  fosse  où  on  va  le  descendre  ;  à  ces  prières 
même  pas  une  larme  ;  mais,  tout  le  jour,  ma  tristesse  fut 
secrète  et  profonde,  et,  l'esprit  troublé,  je  vous  demandais, 
comme  je  pouvais,  de  guérir  ma  peine,  et  vous  ne  m'écou- 
tiez  pas,  afin  sans  doute  que  cette  seule  épreuve  achevât 


au  ciel,  pour  indiquer  le  sujet  des  médita- 
tions du  docteur,  confondu  par  un  enfant  ('). 
Vierze.  —  Sur  un  tableau  du  XVI l' siècle 
et  une  fresque  du  même  temps  dans  le  cloître 
de  Jésus  et  Marie,  saint  Augustin  lui  offre 
son  cœur.  Sur  une  gravure  du  siècle  dernier, 
il  montre  du  doigt  son  image,  peinte,  dit-on, 
par  saint  Luc, qui  est  vénérée  à  Sainte-Marie 
du  Peuple  ("). 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

de  graver  dans  ma  mémoire  toute  la  force  des  liens  de  la 
coutume  pour  retenir  l'âme  même  qui  ne  se  nourrit  plus 
de  la  parole  du  mensonge. 

«  J'imaginai  d'aller  au  bain,  ayant  appris  qu'ainsi  les 
grâces  l'avaient  nommé  comme  bannissant  les  inquiétudes 
de  l'esprit.  J'y  vais,  et  je  le  confesse  à  votre  miséricorde, 
ô  Père  des  orphelins,  j'en  sors  tel  que  j'y  suis  entré.  11 
n'avait  point  fait  transpirer  l'amertume  de  mon  cœur.  > 

I.  Dans  un  acte  de  14S6,  saint  Augustin  est  indiqué 
comme  peint  avec  la  Trinité  en  main,  dans  une  église  de 
Marseille  :  «  Magister  Jacotinus  promisit...  facere... 
imaginem  sancti  Augustin!  tenentem  sanctam  Trinitatem 
in  manu  sinistra  cum  ejus  crossa,  respicientem  illam  et 
designantem  cum  manu  et  digito  dextris,  mitram  vero  in 
ejus  capite  portantem  f>.{Dull.(irch.  du  Com.des  trav.  hist., 
1885,  p.  456). 

2.' A  TAcadémie  des  I5eaux-Arts  de  Bologne,  on  admire 
un  tableau  de  Francesco  Francia,  enrichi  de  touchantes 
inscriptions.  Saint  Augustin,  costumé  en  religieux  et  en 
évêque,  exprime  l'angoisse  de  son  âme,  qui  crie  pitié  à 
JÉSUS  et  Marie:  POSITVS  IN  MEDIO  QVO  ME 
VERTAR  NESCIO  DICAM  ERGO  :  lESV  MARIA 
MISERERE.  Se  tournant  vers  la  Vierge  qui  allaite  son 
Enfant,  il  dit  :  HIC  AB  VBERE  PASCOR,  puis,  vers 
le  Christ,  il  ajoute  :  HIC  A  VVLNERE  PASCOR. 


:^  ^  ^  :^  ^  ^^  :^^  ^^  ^  ^S^^^y^  ^  ^  :^^  ^.  :^^  ^  ^.  :^f^:^^  ^^  ^  ^  ^^^ 
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BLcuuc  Des  publications  cpig;rapt)iques 
cclatitics  à  rantiqiiitc  cljrcricnnc. 

MAI -AOUT. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  CRISTIANA, 
5^  série,  ii'e  année,  1890,  fasc.  2  et  3.  Rome,  in-8°. 

P.  54.  «  Iscrizione  cristiana  greca  di  Tessalonica  >. 

[Cf.  ci-dessus,  n°  32]. 
P.  63.   «  Una  singolare  iscrizione   cimiteriale  romana 
ritrovata  in  Coslaïua  »  : 
34. 

ipCVMVlCihiTl 

viicvMSViSSl 

oVlVo  IVFklTKER^' 

Locitm    Vi(n)centi(i)    gite>ii    cuinparavit   (pour   compa- 

raTtf)   cum   suis.    Si  qui  voluerit   reqjtirere,    veniai  in 

cle\rneteriHin  (pour  coemeterium) 

«(  La  formola  singolare  :  si  qui  voluerit  requirere, 
neniat  in  coemeterium  ci  invita,  dit  M.  le  commandeur  de 
Rossi,  a  suppore  qui  fatta  menzione  di  alcuna  superiore 
autoritk  o  dell'  archivio  spéciale  del  cimitero  S>.  On  connaît 
d'autres  exemples  du  mot  coemeterium  orthographié 
chmeteriutn  et  climeterium,  (cf.  de  Rossi,  Roma  Sott., 
t.  111,  p.  534). 

P.  72.  «  D'un  singolare  graffito  dell'  anno  375  ne) 
cimitero  di  Priscilla  ». 


35. 


IN   FACE 

5;11DVS    FEBR 

5CONSSGRATIANI  III  ETEQVITl 
^FLORENTINVS  FORTVNATVSET 
5LIX  AD  CALICE  BEN  I MVS  " 


In  pace I idits  febr(uarias)[post']( annum)  cons(i4lum ) 

Graiiani  III  et    Equiti,    Florenlinus,     Fortunatus    cl 
\Fê\lix  ad  calice^m)  benimus  (pour  venimus). 

Calix  est  pris  ici  dans  le  sens  eucharistique,  et  comme 
c'est  en  (iaule  seulement  que  le  Jeudi-Saint  a  étd  appelé 


natalis  calicis  (cf  Du  Cange,  Gloss.  v.  Natalis  calicis), 
M.  le  commandeur  de  Rossi  suppose  que  les  trois  visiteurs 
Florentinus,  Fortunatus  et  Félix  étaient  de  nationalité 
gauloise.  Le  graffite  du  cimetière  de  Sainte-Priscille  rap- 
pelle une  coutume  des  chrétiens  occidentaux  que  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  conciles  s'appliquèrent  h  corriger. 
Saint  Ambroise  dit  au  sujet  de  ces  chrétiens  :  <(  ]'ola  ad 
Deuil!  perv entre  judicant....  qui  calices  ad  sepulcra  miir- 
tyruin  deferunt  »,  et  faisant  allusion  à  leur  intempérance, 
il  ajoute  :  «  Oh  stultitiam  Twminum  qui....  aestimant  illis 
cbrietatem  placere,  qui  jejunio  passionem  sustinere  didice- 
runt  /  1>  (Voir  à  ce  sujet,  Roma  Sott.,  t.  111,  p.  504  et 
Inscript,  christ,,  t.  II,  p.  46.) 

MÉLANGE.S    d'archéologie    ET    D'HI.STOIKE, 
ii«  année,  1891,  fasc.  i  et  2.   Rome,  Paris,  in-S». 

P.  179  à  185.  Fouilles  de  M.  Gsell  dans  la  basilique  de  , 
Sainte-Salsa  à  Tipasa. 
P.  18:.  Mosaïque. 


36. 


MVNERAQVAECERNISQVO* 
LTARIArVLCENT 
BORQlNESTCl^A 
NTI  CREDITVM 

ETPERHCEREMVWS 

ESTSALSADVICIOP. 

I^ECTARESEMPfU'ÛVAEMERVlT 
CAE  LOSEMPERHABlTAPytWATA 


'f IPROCVMSANCTC'  tt-AeNS 
"MVSINPERTIREPOTEf^ata'n'^l 


.Munera  quue  cernis  quo  sancta  altariafulgent, 
\_His  sumptus  l\ahorq( ue)  inest  cura  {que  Pot'\enti, 
Credituni  [sibi  qui  i;,t!i\iet  per_ficere  niuniis. 
Ma[rtyr]  hic  est  Salsa  dutcior  itectare  souper, 
Quae  mentit  caeto  semper  habitare  beata. 
Reciprocum  sancto  [red]dens  {mu]nus  inpertire  Potentio 
{lnt\-ritumq{ue)  ejiis  celorum  re^no  pro\babi\t. 

Les  restitutions  qui  précèdent  sont  dues,  pour  les  trois 
premiers  vers,  à  M.  l'abbé  Duchesne,  pour  les  trois  qui 
suivent  à  M.  Gsell,  et  pour  le  dernier  à  M.  le  commandeur 
de  Rossi,  qui,  de  plus,  propose  de  lire  un  génitif  et  un 
datif  du  nom  propre  Potentius  \\  la  fin  du  deuxième  vers 
et  au  commencement  du  sixième. 

Le  sens  général  de  l'inscription  serait  celui-ci  :  «  Poten- 
tius a  orné  ces  autels.  Ici  repose  Salsa,  plus  douce  que  le 
nectar  ;  la  Sainte  récompensera  Potentius  en  rendant  de 
lui  bon  témoignage  dans  le  royaume  des  cieux.  La  mort 
de  Potentius  sera  prouvée  digne  du  Ciel  par  l'intercession 
de  la  martyre.  Ce  sera  la  réciprocité  du  munus.  » 

Dans  la  séance  publique  du  26  avril  dernier  de  l'.Aca- 
démie  d'archéologie  chrétienne,   M.   le  commandeur  de 
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Rossi  a  émis  l'opinion  que  ce  texte  pourrait  être  de 
l'année  446. 

Un  légat  du  nom  de  Potentius  fut  envoyé  en  Afrique, 
à  cette  époque  par  le  pape  saint  Léon  le  Grand,  et  ce 
serait  lui  qui  aurait  fait  réparer  et  décorer  l'autel  de 
sainte  Salsa  à  la  suite  des  dévastations  commises  par 
les  Vandales. 

(Cf.  également.  Comptes-rendus  des  séances  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  mai-juin  1891,  p.  193, 
une  lettre  de  M.  A.  Geffroy,  accompagnée  d'un  dessin 
qui  est  reproduit  ci-dessus  en  demi-grandeur.) 

P.  182.  Cippe  en  pierre,  de  forme  demi-cylindrique, 
ayant  r"46  de  long  et  o""54  de  large.  Les  lettres  ont  en 
moyenne  o'"o3  ;  l'inscription  est  dans  un  cartouche  : 

37.  (è)         U         D         M 

FABIAE  .SALSE  MATRI 
SANCT-  ET -RARISSIME 
ET  INCOMPARABILI 
QVAE  VIXIT-ANN   LXII 
M  •  H  •  D  •  XXVII  ■  H  •  VIIII  ■  OB 
MERITA  EIVS  •  TITVLVM 
F-ET-F-ET- N -AEDVCATRICI     sic 
SVEQ -CONSTABILITOS- REI  sic 

F         E         C         E         R 

D{e)d{icatum)  miemoriae)  Fabiae  Sals{a)e,  i/tatri  snnct{ae) 
et  rarissiinae  et  incomparabili,  qiiae  vixit  ann{is)  LXII, 
m{ensibus)  //,  d{iebiis)  XXVII,  horis  IX,  ob  mérita  eiits 
titulumf{ilii)  etf(iliae)  et  niepotes)  aeducatrici  su{a)eq{ue) 
constabilitus  (pour  constabilitrici)  rei/ecer{unt). 

Cette  inscription,  qui  est  vraisemblablement  païenne, 
se  rapporte  à  une  parente  de  sainte  Salsa. 

P.  184.  Fragments  découverts  à  quelques  mètres  au 
sud  de  l'église.  Les  lettres  ont  o"'l6  et  sont  très  effacées  : 


38. 


UEDEi//////^ROMISSA///7/;7llQv///// 
CITINN0MINECRIST////7/ITRA//// 
.SALSA  .  ////PISCO/////////////////II////// 


dede>\unt^    promissa    [ re^q u\ie s^fit    in    nomine 

C{Ii)rist\i ]  Salsae 

Le  mot  episcoptis  se  lisait  peut-être  à  la  dernière  ligne 
du  second  fragment. 

BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMAïA.  Spalato,  Ann.  XIV,  n°  7,  juillet  1891, 
in-8°. 

P.  98.  Fragment  d'inscription  découvert  à  Solin,  l'an- 
tique Salona,  [cf.  i"^*  année,  n°  54]. 


39. 


•^  AOKOMAIOr 

CÛPONAnAM 

^^EOMj 

•J*    «71    xiojj.aiouç   topov   'A7ïafJLE(o|j.,   (pour    aTti  '/.(oij.tj^    opiuv 
'Aira|j-£'(ov). 


Comptes-rendus  des  réunions  de  l'aca- 
démie d'Hippone,  Bone,  1891,  in-8°. 

P.  VIII.  Inscription  relevée  sur  un  fût  de  colonne  dé- 
couvert à  la  Trappe  de  Staouèli,  près  d'Alger.  Hauteur 
du  fût,  i'"o4  ;  diamètre,  o"'52  :  Copie  du  R.  P.  Toulotte, 
prêtre  missionnaire  d'Alger  : 

40.  DD  )£  NN 

CONSTANTIO 

ET  MA.GNENTIO 

SEMPER  AVGG  BN 

RP  NATIS 

M   IIII 

D{ominis)    n{ostris)     Constatttio    et    Magnentio    semper 

Augiiistis),  b[o)n{o)  r{ei)p{nblicae)  Jtatis.  M{illia) 

{passuitin)  IIII. 

Cette  inscription  est  curieuse,  non  seulement  par  le 
monogramme  qui  en  fait  un  monument  chrétien,  mais 
aussi  par  l'association  du  nom  de  Magnence  à  celui  de 
Constance  IL 

Revue  épigraphique  du  midi  de  la 
France,  t.  III,  9^  fasc,  juillet-septembre  1891. 
Vienne,  in-8°. 

P.  125.  Inscription  de  Vienne.  Au    Musée.   Fragment 

d'une  épaisse  table  de  marbre  trouvé  en  mai  1891  dans 

la  cave  d'une  maison  voisine  de  la  gare.  Hauteur,  o'":;  ; 

largeur,  o"'22  ;  épaisseur,  o"'o4.  Restitutions  de  M.  Àllmer.' 

4L  hicrequiescit  l'H  VACE. 

q  VIVIXITANNO.f 

dX^ES  VIIII  RESVR 

rectums/  cVM  ■  DIES  DNI  AD 

venerit 

{Hic  requiescit]  in  pace  [ ,  q'\ui  vixit  anno[s  .  .  .  , 

d]ies  VIIII  ;  resur[rectutus  c\um  dies  D(omi)ni 
ad[yenerit 

La  formule  cum  dies  Domini  advenerit  est  connue  ;  on 
l'a  déjà  rencontrée  à  Vienne. 

P.  125.  Inscription  de  Vienne.  Au  Musée.  Fragment 
d'une  plaque  de  marbre  trouvé  en  1891  dans  un  vieu.\ 
mur,  près  du  porche  de  l'église  Saint-Pierre.  Hauteur, 
o-'is  ;  largeur,  o"'32  ;  épaisseur,  0-03.  L'épitaphe  est  celle 
d'une  religieuse. 

42.  hic  requiescit 
BONE  MEMO 
RIAEGALLA 
>-ELIGIOSA 
quae  v  i x i t 
annos 

P.  126.  Inscription  de  Vienne.  Au  Musée.  Fragment 
provenant  d'une  tablette  de  marbre  trouvé  en  1S91,  dans 


5o8 


3Rebue  De  T^rt  thxttitn. 


un  vieux  mur,  au  porche  de  l'église  Saint-Pierre.  Hauteur, 
o'"i2  ;  largeur,  o'"25  ;  épaisseur,  ©""oa 5. 

43.  /lie-   r  e  q  tt  i  e  s  c  i  1 .. 

i  II  p  II  c  e  ? 

qui 

'<'  i  X  i  t  a  n  n  i  s  .  .  .  . 
ET  DIEB  (^  XXII 
OBIETPRID  (^  KL... 
IS^  PC'ons.  .  . 

L.  6  et  7  :  ndiei (pour  obiit) prid{ie)  K{a)l{endas)  [ ]z.f, 

piosi)  c\ons{-ulatum) 

Cette  inscription  est  du  VI=  siècle. 


an  inucntairc  Du  XXXV  siècle. 


'ARMI  les  recherches  entreprises  de- 
puis un  demi-siècle  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  religieuse  et  les 
documents    que   ces  études   ont   fait 


connaître,  on  a  donné,  à  juste  titre,  une  impor- 
tance considérable  aux  anciens  inventaires  des 
trésors  appartenant  aux  cathédrales  et  aux  autres 
églises.  Un  grand  nombre  de  ces  inventaires  ont 
été  publiés  récemment,  et  ces  publications  sont 
toujours  accueillies  avec  faveur.  Il  ne  peut  en 
être  autrement  ;  la  mise  au  jour  de  ces  sortes  de 
répertoires  a  déjà  éclairci  bien  des  doutes  ;  ils  ont 
donné  des  renseignements  précis  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  de  l'art  et  les  produits 
des  plus  riches  industries  qui  seraient  restés 
ignorés  ;  elles  ont  apporté  à  la  science  une  série 
de  documents  dont  la  valeur  sera  d'autant  mieux 
comprise  que  l'on  en  possédera  un  plus  grand 
nombre  et  que  l'on  pourra  comparer  entre  eux,  les 
renseignements  que  ces  documents  fournissent. 

Cette  considération  nous  porte  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  un  de  ces  inventaires 
qui  assurément  n'est  pas  inédit,  mais  qui  n'a 
pourtant  encore  été  commenté,  que  nous  sa- 
chions, par  aucune  Revue  archéologique.  C'est 
l'un  des  documents  les  plus  anciens  connus, 
consacrés  au  trésor  d'une  cathédrale  et  les  détails 
qu'il  donne  sur  un  nombre  considérable  d'objets 
qui  tous  ont  disparu  depuis  fort] longtemps,  le 
rendent  particulièrement  intéressant  pour  l'étude 
de  l'époque  à  laquelle  cette  pièce  se  rapporte. 

L'inventaire  que  nous  allons  faire  connaître  se 


trouve  en  tète  d'une  chronique  de  Mayence  ;  il 
est  celui  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  La  chro- 
nique comprend  une  période  de  cent  et  dix  ans, 
—  1140  a  1250,  et  on  l'attribue  généralement  à 
Christian  H,  archevêque  de  Mayence  de  1249  a 
125 1.  Elle  a  été  imprimée  assez  souvent,  soit 
isolément,  soit  dans  les  collections  de  chroniques 
relatives  à  l'histoire  d'Allemagne.  La  première 
édition  a  été  imprimée  à  Bâle  en  1537  ;  la  plus 
récente  est  celle  de  Pertz,  réimprimée  dans  les 
Moniunenta  Gei-maniœ  historien.  Mais  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  Pertz,  chaque  siècle  a 
donné  plusieurs  éditions  de  cette  relation  inté- 
ressante. 

L'auteur  de  îa  chronique,  l'archevêque  Chris- 
tian, était  assurément  en  situation  de  dresser  un 
catalogue  exact  des  richesses  que,  sous  son  épis- 
copat,  possédait  la  cathédrale.  Il  a  pu  connaître 
et  manier,  pour  ainsi  dire,  les  pièces  qui  servaient 
alors  à  rehausser  la  splendeur  du  culte  dans  la 
métropole.  Mais  il  était  dans  la  destinée  du 
prélat  chroniqueur  de  les  voir  disparaître  ;  de 
son  vivant,  le  trésor  fut  dispersé  à  la  suite  des 
guerres  et  des  dissentions  intestines,  dont,  au 
milieu  du  treizième  siècle.l'archevêché  de  Mayence 
a  été  le  théâtre. 

Christian  II  est  né  à  Mayence,  avant  la  fin  du 
XII<=  siècle.  On  ne  connaît  pas,  à  la  vérité,  la  date 
précise  de  sa  naissance  ;  mais  il  dit  lui-même 
avoir  été  témoin  de  l'incendie  de  la  cathédrale 
qui  eut  lieu  en  1190.  Issu  d'une  ancienne  famille 
patricienne  et  destiné,  dès  son  enfance,  à  l'état 
ecclésiastique,  il  avait  fait  son  éducation  dans 
l'école  justement  célèbre  de  la  métropole.  Des 
bancs  de  cette  école  il  passa  par  les  différents 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  devint 
successivement  chantre,  puis  prévôt  et  ensuite 
doyen  de  la  cathédrale.  Enfin,  en  2249,  il  fut  élu 
arciievêque,  malgré  ses  efforts  pour  échapper  à 
cette  dignité.  —  Si  tous  ses  biographes  s'accordent 
à  vanter  son  savoir,  la  piété  de  sa  vie  et  les  vertus 
dont  il  donna  l'exemple  à  son  troupeau,  i!  ne  se 
maintint  pourtant  que  pendant  deux  années  sur 
le  siège  archiépiscopal.  Il  fut  déposé  en  1251,  à 
la  suite  des  intrigues  de  ses  ennemis,  auxquels  la 
mansuétude  de  son  cœur  et  son  esprit  de  paix  ne 
lui  permit  pas  d'opposer  une  résistance  assez 
énergique.  Il  chercha  une  retraite  à  Paris,  et  il  la 
trouva  dans  l'Ordre  des  hospitaliers  de  Saint-Jean. 
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Il  y  mourut  l'année  même  de  sa  retraite,  selon 
quelques  auteurs  ;  en  1250  suivant  la  Chronique 
d'Erfurt  et  V Art  de  vérifier  les  dates. 

Incipit  autor  Moguntinensis  Ec- 
clesiae  ornatum  ac  thesaurum, 
quem  olim  habebat,  describere. 

Erant  ibi  purpurarum  preciosarum  tantae  co- 
piai, ut  diebus  festivis  totum  monasterium,  cum 
sit  tamen  longum  et  latum,  intrinsecus  tegeretur, 
et  tamen  adhuc  superfluerunt.  Erant  tapetia  et 
dorsalia  mira  picturae  varietate  distincta,  qua; 
operis  subtilitate  et  pulchritudine  animos  intuen- 
tium  admiratione  delectabant.  Prseter  ista  erant 
etalia,  qu£e  super  pavimentum  templi,  et  scamna, 
et  coram  altaribus  sternebantur. 

Erant  palicC  altarium,  auro  intexta;  preciosas. 
Inter  quas  très  erant  prsecipuje,  quarum  una  sesti- 
mabatur  posse  valere  marcas  C,  alia  LX,  atque 
aliœ  non  minoris,  vel  parum  minoris  potebant 
sestimari. 

Erat  in  casulis,  dalmaticis,  subtilibus,  et  cappis 
sericeis  et  purpureis,  auro  et  gemmis  intextis, 
preciosus  et  copiosus  thésaurus  :  Inter  qufe  sex 
cappse  prascipua;  erant,  quarum  una  aestimata 
est  ad  LX  marcas  :  (sic  enim  et  obligari  poterat) 
aliae  quinque  minoris  erant  aestimationis  :  ex  iis 
duas  ego  vidi,  quarum  una  vetustate  fuit  sic  con- 
sumpta  et  attrita,  quod  alicui  usui  non  vaiebat  : 
data  ergo  est  igni,  et  reddebat  très  marcas  auri 
cum  dimidia.  Alia  quse  adhuc  recentior  videbatur, 
vendita  est  cum  una  palla  altaris.  Ouid  pro  iis 
acceptum  fuerit,  vel  quo  devenerit  venditum  et 
acceptum,  penitus  ignoratur.  Inter  casulas  autem 
de  quolibet  colore  duo  paria  :  duœ  nigra;  aurifra- 
giatae,  et  ejusdem  operis  duas  dalmatic.e,  et  duo 
subtilia,  latis  aurifrigiis  ornata  :  et  \\xc  omnia 
valde  bona.  Item  duse  casulje  de  samitto  albo,  et 
ejusdem  fili  dalmatica;  dua;  :  subtilia  duo  cum 
auro  ornata,  omnia  valde  bona.  Item  dua;  casula; 
de  rubeo  samitto  et  tôt  dalmaticœ  et  subtilia 
aurifrigiata,  valde  bona.  Item  duce  casulîe  de  vi- 
ridi  samitto,  et  tôt  dalmatica;,  et  subtilia  auri- 
frigiata valde  bona.  Item  duae  casul^e  de  croceo 
samitto,  tôt  dalmaticse,  et  subtilia  valde  bona. 
Una  inter  caeteras  erat  casula  ante  paucos  dies 
violacea,  latis  et  magnis  aurifrigiis  et  larga  aureis 
lunis  et  sideribus  insertis  :  quae  tanti  erat  ponderis 


propter  aurum,  ut  plicari  non  posset,  et  in  ipsa 
vix  aliquis  poterat,  nisi  valde  robustus,  divina 
mysteria  celebrare.  Vestiebant  tamen  illa  Ponti- 
fices  et  Prailati,  festis  prjecipuis  cantaturi.  Sed 
post  Evangelium  cantato  offertorio,  factis  obla- 
tionibus,illam  deponentes,flexibiliorem  sumentes, 
in  illa  divina  perfecerunt. 

Item  multae  tunicai  diversorum  colorum,  vide- 
licet  rubei,  viridis  et  violacei  coloris,  virgulatae, 
crocei,  albi,  quibus  utebantur  ministri  altarium,  et 
acolyti,  et  chrismatis  portatores. 

In  albis,  cingulis,  humeralibus,  stolis  et  caeteris 
ornamentis,  potius  credenda  copiosa  diversitas, 
quam  scribenda. 

Erant  Infulae  vel  thiara-  XVIII  aurifrigiata;, 
chiriothecas  valde  bona;. 

XVI  annuli  pontificales  boni  et  magni,  de 
Robino  unus,  et  impositis  aliis  gemmis  minutis: 
de  smaragdo  unus:  de  saphiro  unus,  de  topazio 
unus. 

Baculi  pastorales  duo  vestiti  argento. 

Caligae  octo,  et  tôt  sandalia.  Hœc  de  vesti- 
mentis. 

Nunc  de  ornatu  et  thesauro  Ecclesiae,  et  primo 
de  pertica  audiatis.  Erat  pertica  argentea  concava 
deaurata,  qua;  tantum  pra;cipuis  festis,  ut  in 
Passione,  Pentecoste,  in  Dedicatione  Ecclesia;, 
in  festo  patroni  gloriosi  Confessoris  beati  Mar- 
tini, in  Nativitate  Salvatoris,  ante  altare  depen- 
debat:  in  qua  vascula  suspendebantur  quœdam 
eburnea,  quasdam  argentea,  formarum  diversa- 
rum,  omnia  reliquiis  plena.  In  horum  omnium 
medio  fulgebat  smaragdus  suspensus  catenis 
aureis  duabus,  habens  quantitatem  et  spissitudi- 
nem  dimidii  peponis  magni,  et  per  omnia  simi- 
litudinem  habens  peponis,  et  ipse  concavus:  huic 
solebat  aqua  infundi  cum  duobus  vel  tribus  pisci- 
culis  parvis:  et  deposito  desuper  operculo,  cum 
movebantur  pisciculi,  simplices  et  vetulse  lapidem 
vivere  affirmabant. 

Erant  thuribula  X  argentea  deaurata,  et  unum 
aureum,  habens  auri  marcar.  XI  inter  quas  una 
erat  de  lapide  integro  onychino  concavo,  habens 
similitudinem  vermis  horribilis,  id  est,  ut  bufonis: 
concavitas  ejus  patcbat  in  dorso,  ubi  et  circulus 
argenteus  cum  literis  graecis  ambiebat.  In  fronte 
hujus  acerrae,  quia  caput  habebat  simile  vermi 
monstruoso,  erat  lapis  topazius  valde  preciosus, 
magnitudinem    habens    dimidii    vitelli    ovi  :  in 
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oculis  ejusdem  acerrœ  duo  robini,  quos  carbun- 
culos  vocant.  Adhuc  eadem  acerra;  habetur  hic, 
sed  gemma;  non. 

Item  erant  dure  grues  argenteae  concavae,  quœ 
solebant  poni  juxta  altare  hinc  et  hinc,  et  dorso 
patebant,  et  impositis  carbonibus  et  thure  vel 
thymiamate  boni  odoris  fumum  per  gutture  et 
rostra  emittebant.  Erant  autem  gruœ  tanta;  ma- 
gnitudinis  cujus  vivœ. 

Erant  libri,  qui  pro  ornatu  super  altare  pone- 
bantur,  ut  Evangeliorum,  Epistolas  sive  lection- 
narii,  benedictionales,  collectarii  quidam  vestita 
ebore  sculpto,  alii  argento,  alii  auro  et  gemmis. 

Erant  pelves  quatuor  argenteai,  et  urcei  diver- 
sarum  formarum,  Cquos  manilia  vocant,  eo  quod 
aqua  sacerdotum  manibus  funderetur  ex  eis) 
argentei  :  quœdam  Iiabentes  formam  leonum, 
quredam  draconum,avium  etgryphorum,  vel  alio- 
rum  animalium  quorumcumque. 

Erant  candelabra  magna  duo,  quœ  juxta  altare 
ponebantur,  argentea,  et  alia  minora,  quae  super 
altare  ponebantur,  quibus  rotze  supponebatur 
latse,  propter  stillicidia  candelarum,  quod  fuerunt 
nescio. 

Erat  corona  magna  pendens  in  choro  ad  simi- 
litudinem  ejus,  quœ  adhuc  pendet  ad  Sanctum 
Albanura  (scilicet  quo  tenipore  aiitor  vivebat),  et 
una  in  medio  templi,  atque  alise  très  minores  ante 
altare  Sancti  Martini,  omnes  ex  argenteo  dili- 
gentius  fabricat.'E. 

Erant  cruces  argenteai  portatiles,  mira;  pul- 
chritudinis,  quarum  dua;  in  Palmis,  dus  in 
Paschate,  duas  in  hebdomada  Paschse,  duje  in 
Rogationibus,  du;e  in  die  Ascensionis  Domini 
ferebantur.  X  pcr  totum  erant. 

Erat  et  una  crux  tantœ  longitudinis,  ut  totum 
brachium  magni  viri,  in  qua  erant  Sanctorum 
reliqui;e  multee  et  magnae  :  in  medio  vero  conti- 
nebat  de  ligno  Dominicas  crucis  ad  quantitatem 
digiti,  longitudinem  vero  palmae  virilis  :  vestita 
erat  hœc  crux  auro  purissimo,  et  gemmis  prccio- 
sis  et  multis.  Erat  et  alia  crux  lignea  auro  optimo 
vestita,  in  qua  imago  erat  aurea  Domini  crucifixi, 
quae  imago  cujuslibet  communis  hominis  magni- 
tudincm  excedebat,  concava,  sed  multum  spissa, 
cujus  venter  plenus  erat  reliquiis  et  gemmis 
preciosissimis.  Dicebatur  autem  nec  Romanum 
Imperium  meliores  habere.  Htec  crux  poterat 
dissolvi  membratim  in  juncturis,  primo  in  talo,  in 


genibus,  in  femore,  in  humeris,  in  cubitu,  in 
manibus,  in  collo,  ubi  corpori  inhœrebat  ;  ca;tera 
pars  corporis,  dorsus  sciliter  et  venter,  pariter 
cohaerebant,  et  hœc  ideo,ut  commodius  etsecurius 
posset  in  arca  sibi  ad  hac  deputata  specialiter 
reservari.  Haec  crux  raro  exponebatur,  nisi  forte 
praesente  Rege,  vel  alio  magno  principe,  et  in 
festis  Paschae,  vel  Natalis  Domini,  et  Pontifice 
hoc  jubente.  Cum  et  hoc  fieri  oportebat,  tune  in 
loco  valde  eminenti  in  templo  super  trabem,  ubi 
nulli  alieni  patebat  accessus,  a  ministris  fidelibus 
locabatur.  Inhujus  imaginiscapite  locoocuiorum 
erant  dua;  gemma",  quas  carbunculos  vocant, 
tanta:  magnitudinis,  ut  duo  viteili  ovorum,  qui 
in  tenebris  coruscabant.Huiccruci  inscriptus  erat 
versus  iste  : 

A //ri  sexccntcjs  liabct  luec  Crux  aurea  lieras. 

Et  nota,  quod  una  libra  habet  duas  marcas  auri. 
Sic  ergo  erant  mille  et  ducentJî  marcœ  auri  pro- 
batissimi.  Nec  silendum  arbitrer,  quod  pro  spe- 
ciali  hujus  auri  examinatissiino  valore,  crux  ipsa 
nomine  censebatur  :  vocabatur    enim    BENNA. 

De  indumentis  quotidianis,  crucibus,  calicibus, 
ampullis,  attinentibus  et  thuribulis,  mentionem 
facere  propter  multitudinem  non  bene  possum. 
Sed  quia  de  calicibus  dicimus,  subit  mémorise, 
quod  fueram  jam  oblitus. 

Erant  calices  XII  argentei  omnes  deaurati, ejus- 
dem ponderis  cum  patenis  scilicet  de  tribus  mar- 
cis,  dempto  calice,  qui  pertinebat  ad  majus  altare, 
et  in  caiteros  dimidia  marca  pra;cellebat.  Cuilibet 
calici  erant  ampullas  argentea:,  et  pyxis  argentea 
ad  hostia  deputata.  Pra;ter  hoc  calices  erant  très 
aurei.  In  uno  horum  poterat  celebrari,  qui  etiam 
suas  habuit  ampuUas  et  pixidem  ad  hostias  ex 
auro  purissimo  et  margaritis,et  peram  ad  corpora- 
lia  filis  aureis  insertis,  operis  et  decoris.  Habebant 
etiam  calices  alii  suas  peras  ad  corporalia  ex 
purpura  et  aurifrigiis  adornatas. 

Erant  fistul.ie  quinque  ad  communicandum 
argenteœ  deaurata;.  Erant  colœ  argentea;  novem, 
per  quas  vinum  poterat  colari,  si  necesse  fuisset, 
pra;ter  eam,  qua;  attinebat  calice  aureo,  et  haec 
aurea  erat.  Hoc  aureo  calici  solus  Pontifex,  vel 
PrœlatusEcclesiaa  majorisin  summisfestivitatibus 
utebatur.  Alii  duo  calices  tanta;  erant  quantitatis, 
quod  cum  ipsis  divina  mysteria  nequaquam  po- 
terant  celebrari  :  erat   tamen  unus  major  altero. 
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Minor  habebat  cum  patena  marcas  auri  electis- 
simi  XVIII,  in  cujus  pede  per  circuitum  preciosi 
crant  lapides  valde,  in  patente  circuitu  limbus 
pjusdem  opcris  ambiebat,  et  ipsequidem  gemmis 
preciosis  non  carebat.  Calix  major  quot  marcas 
auri  habuerit,  nescio  :  certum  autem  est,  quod 
spissitudo  ejus  erat  digiti,  et  per  totiim,  tam  in 
pede,  quam  supra,  gemmis  erat  preciosissimis 
adornatus.  Habebat  etiam  idem  calix  duas  ansas, 
quas  poterant  munus  replere  levantis,  sicut  soient 
habere  lapides  mortarii,  in  quibus  piperata  et 
salsa  prseparantur.  Hujus  patena  talis  erat  lati- 
tudinis  et  spissitudinis,  quod  ipsi  calici  congrue- 
bat,  et  ipse  gemmis  per  circuitum  decorata;  hic 
calix  habebat  altitudinem  unius  ulnae,  et  capere 
poterat  dimidium  sextarium  vini.  Nec  ab  omni 
homine  poterat  levari  a  terra  commode. 

NuUus  me  in  hoc  scripto  arguât,  obsecro,  falsi- 
tatis.  Nam  Ecclesia  ipsa  et  sedes  ab  omnibus 
Regibus  et  Imperatoribiis,Principibus,Comitibus, 
Baronis  et  Liberis,  et  omni  populo  venerabilis  ha- 
bebatur,  propter  Pontificum  sanctitatem,  Cleri 
devotionem,  Civium  pietatem,  qui  tamen  in  rigo- 
rem  pessimum,  et  superbiam  modo  et  duritiam 
sunt  converti.  O  Moguntiafelix,  tôt  bonis  inclyta, 
si  tu  mutares  gentem  rationis  ac  honoris  egentem  ! 


On  voit  par  cette  nomenclature  quelle  était  la 
richesse  du  trésor  en  tissus  précieux,  en  tentures 
de  pourpre  et  de  soie)  historiés  de  figures  et  en 
nombre  tellement  considérable  qu'aux  jours  de 
grandes  solennités  toute  la  cathédrale  pouvait 
être  ornée  de  ces  tentures.  Les  a7itependia  des 
autels  étaient  rehaussés  de  fil  d'or  au  point  que 
la  valeur  de  l'un  d'entre  eux  était  évaluée  à  cent 
marcs,  et  deux  autres  à  soixante  marcs.  La  ri- 
chesse en  ce  qui  concerne  les  ornements  des 
prêtres,  les  chapes,  chasubles  et  dalmatiques 
brodées  d'or  et  décorées  de  pierres  précieuses, 
n'était  pas  moins  considérable.  On  n'ignore  pas, 
lorsqu'on  a  étudié  les  restes  anciens  de  la  textrine 
des  XII'^  et  XIII<^  siècles,  que  les  vêtements 
sacerdotaux  étaient  confectionnés  avec  des  soies 
souples  et  d'un  tissu  assez  délicat.  S'il  en  était 
ainsi  généralement,  nous  voici  cependant  en 
présence  d'un  ornement  de  couleur  violette, 
tellement  rehaussé  de  lamelles  et  constellé  d'or 
•que  même  un  homnie  très  vigoureux  ne  pouvait  le 
porter  que  peu  de  temps.  Si  l'archevêque  le  met- 


tait aux  grandes  fêtes  de  l'année,  en  chantant  la 
messe  il  devait  l'ôter  déjà  à  l'Évangile.  Il  y  avait 
dix-huit  mitres  d'or  et  seize  anneaux  d'or  enrichis 
de  rubis,  d'émeraudes,  de  saphirs  et  de  topazes, 
et  un  trésor  très  considérable,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

Si  les  indications  de  la  première  partie  de  l'in- 
ventaire établissent  que  le  trésor  permettait  aux 
membres  du  clergé  de  revêtir  des  ornements  de 
haute  valeur,  la  décoration  des  autels,  à  certains 
jours  de  fête,  n'était  pas  moins  somptueuse.  On 
ne  se  rend  pas,  à  la  vérité,  un  compte  exact  de 
l'effet  que  pouvait  produire  à  l'autel  majeur,  ce 
grand  bâton  en  argent  doré  auquel  on  suspendait 
des  vases  en  argent  et  en  ivoire,  travaillés  avec 
art  et  renfermant  des  reliques.  Au  centre  brillait 
une  émeraude  d'une  grosseur  extraordinaire.  — 
Mais  on  reconnaît  bien  le  goût  du  temps  dans 
cet  encensoir  formé  d'un  onyx  qui  avait  la  figure 
d'un  dragon  dont  les  yeux  étaient  des  rubis.  On  le 
reconnaît  mieux  encore  dans  ces  deux  grues  en 
argent  qu'on  plaçait  sur  l'autel,  et  dont  le  corps 
recelait  des  charbons  ardents  brûlant  de  l'encens 
dont  les  parfums  se  répandaient  par  les  becs  des 
deux  oiseaux. 

Mais  la  pièce  capitale  du  trésor  était  incontes- 
tablement le  Christ,  dont  la  figure,  de  grandeur 
naturelle,  était  façonnée  en  or  fin  et  dont  le  corps, 
creux  à  l'intérieur,  était  rempli  de  reliques.  Les 
membres  étaient  mobiles  et  pouvaient  être  dé- 
montés. 

A  part  cette  particularité,  il  faut  reconnaître 
que  ce  grand  Christ  en  métal  précieux  appartient 
à  toute  une  famille  de  monuments  semblables  de 
cette  époque.  Nous  en  retrouvons  à  l'église  de 
Langres,  —  dans  ce  grand  crucifix  d'argent, 
habillé,  qui  au  lieu  d'une  couronne  d'épines, 
en  porte  une  de  fleurons  ;  —  dans  le  grand 
Christ  surmontant  une  colonne  que  l'évêque 
Bernward  avait  coulé  en  1022,  pour  l'église  Saint- 
Michel  de  Hildesheim  ('),  enfin  dans  le  magni- 
fique monument  du  même  genre  que  Suger  avait 
érigé  dans  son  abbatiale  de  Saint-Denis  et  dans 
beaucoup  de  crucifix  de  même  nature,  qui,  sous 
une  forme  nouvelle  alors,continuaient  la  tradition 
de  ces  grandes  croix  magnifiquement  décorées 
que  la  piété  de  Constantin  avait  élevées  au-dessus 

I.   Revue  de  V Art  chrétien,  nouvelle  série,  t.  VII,  p.  328. 
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de  la  châsse  de  saint  Pierre,  dans  l'église  de  Rome 
consacrée  au  premier  pape,  et  que  le  faste  reli- 
gieux de  Justinien  avait  fait  placer  à  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  sous  un  magnifique 
ciborium.  J-    "■ 


C'EST  avec  grand  plaisir  que  nous  insérons 
la  lettre  ci-jointe  d'une  de  nos  abonnées 
d'outre-Manche,  et  que  nous  reproduisons  le 
calque  qui  l'accompagne. 

Rose  Tree  House  Ninfield  Battle  Sussex. 

Oct.  7»!^,  91. 

A  monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  de  P Art 
chrétien. 

Monsieur, 

Ayant  admiré  vos  études  des  peintures  mura- 
les de  l'art  ancien  si  bien  décrites  dans  la  Revue, 
je  vous  envoie  très  humblement  un  souvenir  de 
celles  de  l'église  cathédrale  de  Norwich  d'après 
l'ébauche  que  je  fis  au  pinceau  au  moment  de 
leur  découverte.  Elles  nous  semble  indiquer  que 
les  saints  qui  séjournaient  dans  le  monde  avant 
les  chemins  de  fer  voyagèrent  bien  loin  et  bien 
souvent  :  témoin  saint  Richard, venu  de  Chichester 
à  Norwich.  En  étudiant  l'histoire  locale  du  pays 
de  Norfolk,  j'ai  souvent  remarqué  que  les  béné- 
fices furent  donnés  à  des  monastères  ou  évêchés 
fort  éloignés  comme  l'abbaye  de  Cluny  ou,  près 
ici,  de  Battle. 

Nos  peintures  ont  environ  deux  tiers  de  la 
grandeur  naturelle.  Le  ciel  derrière  saint  Richard 
est  bleu.  La  figure  de  la  sainte  Vierge  est  très 
gracieuse,  elle  est  entièrement  en  blanc,  y  com- 
pris même  sa  couronne.  Le  petit  JÉSUS,  caressant, 
est   en   bleu,   sainte   Marguerite    en   blanc    avec 


manteau  vert,  sainte  Catherine  en  rouge  foncé 
avec  revers  de  cramoisi   pâle,  robe  blanche;  le 
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ciel  est  aussi  bleu,  le  tig^e  et  le  dragon  sont 
verts,  en  haut  sont  des  bandes  aux  couleurs  de 
l'arc-en-ciel:  rouge,  vert,  jaune,  bleu. 

Telles  sont  mes  petites  notes  à  ce  sujet. 

Agréez-les  avec  indulgence  d'une  étrangère 
qui  s'intéresse  vivement  aux  études  comme  les 
vôtres. 

LL.  Lezinsak.a.  Haidkins 

DE  NERBERG. 
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Lxxxvi.  —  cïjàtcau  bc  Cnetcïnau  (1582). 


Inventaire  fait  en  1^82  an  cJiâtean  de  Castelnan- 
Bretenoiix,  par  Louis  de  Veyrières  {Bnllet.  de  la 
Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  1890,  p.  609-614). 

Ce  document  est  singulièrement  écourté,  l'au- 
teur n'en  donnant  que  «  les  passages  les  plus 
saillants  »  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède  en 
pareille  matière.  Y  chercher  des  renseignements 
généalogiques  ou  historiques  ne  suffit  pas,  certains 
savants  demandent  avec  raison  autre  chose. 
Mieux  vaudrait  assurément  ne  pas  publier  un 
document  que  de  le  livrer  au  public  aussi  gra- 
vement mutilé,  sans  numérotage  d'articles  ni 
commentaire,  excepté  un  sur  Yescoffion,  qui  est 
faux.  Très  maigre  sera  donc  mon  butin. 

«  Un  autre  coffre  de  bahut,  dans  lequel  y  a  une  bohete 
ronde,  dans  laquelle  y  a  trois  escofïions  ('),  un  collet  d'or 
et  d'argent  fait  à  l'espagnole  ('). 

Une  coiffure  de  gaze  à  la  Lorraine. 

Une  paire  d'escarpins  de  velours  cramoisi  ('),  brodés  ('') 
de  passements  d'argent. 

Un  valet  pour  tenir  un  miroir  (3). 

Un  grand  miroir,  dans  un  étui  garni  de  verre. 

Plus,  un  crucifix  de  verre  C"). 

Deux  peignes  dorés,  l'un  d'ivoire  et  l'autre  d'ébène. 

Ladite  robe  de  drap  d'or  ('),  laquelle  lui  servait  (à  la 
Dame  de  Bretaigne)  le  jour  de  ses  noces  (1542),  et  depuis 
l'a  prêtée  à  la  d.  de  Bernuy,  seulement  pour  le  jour  de 
ses  noces,  désirant  que  la  dite  robe  serve  de  robe  nuptiale 
à  la  maison.  >  X.  B.  de  M. 


Lxxxvii.  —  XtE  ffîane  (1590)- 

Le  testament  de  Robert  Garuier,  par  Dunoyer 
de  Segonzac  {Bullet.  hist.  du  Com.  des  trav.  hist., 
1890,  p.  201-208). 

Le  poète  Robert  Garnier,  décédé  au  Mans, 
eut  de  la  célébrité  comme  auteur  dramatique. 
Son  testament  contient  plusieurs  clauses  qui  mé- 
ritent une  attention  particulière. 

1.  «  Ma  boiste  à  porter  cœuvre-chiefs,  qui  est  de  cuyr  boully  » 
(Test,  de  1503.  à  Douai). 

2.  «  Ung  collet  à  l'espagnoUe  pour  porter  aux  champs,  pour  la 
royne  »  {/nv,  de  Xlarie  Stuart,  1562). 

3.  «  Veloux  blanc  pour  faire  une  paire  de  escarpins  »  {Compte 
royal.  1536). 

4.  Bordés. 

5.  «  On  appelle  vaîet  de  miroir  un  petit  ais  attaché  au  derrière, 
qui  lui  sert  d'appuy  quand  on  le  dresse  sur  une  toilette  »  (Furetière). 

6.  Un  crucifix  de  verre  est  une  grande  rareté  en  archéologie. 

7.  «  Règlements  et  statuts  concernant  le  commerce,  art  et  fabrique 
des  draps  d'or,  d'argent  et  de  soye,  et  autres  étoffes  mélangées  qui 
se  font  dans  la  ville  de  Lyon  et  tout  le  Pais  de  Lyonnois,  »  Lyon, 
1620,  in-S'ï. 


1.  «  Veult  et  ordonne  le  dict  testateur  que 
par  ses  dictz  exécuteurs  soit  faict  rebastir,  reddi- 
fier  et  réparer...  la  dicte  chappelle  (dans  l'église 
des  Cordeliers),  en  laquelle  gist,  à  présent,  le  corps 
de  la  dicte  Hubert  son  espouze  et  que  icelle  cha- 
pelle soit  restaurée  tant  de  pavés  par  bas,  que  de 
voultes,  couvertures,  vitres  et  autres   réparations 

et  réédifications  nécessaires lequel  (testateur) 

veult  aussi  que  en  la  vitre,  au-dessus  l'autel  de 
la  dicte  chapelle,  soit  une  j^maige  et  effigye  du 
crucifix  et  plus  bas  les  effigies  dudict  testateur  et 
de  son  espouze,  ensemble  de  Diane  et  Françoyse 
les  Garniers,  leurs  filles,  en  forme  de  prians, 
iceul.x  testateur  et  son  espouze  conduicts  par  les 
patrons  de  leurs  noms  (').  »  Le  plus  ancien 
exemple  d'une  verrière  au  crucifix  se  voit  à  la 
cathédrale  de  Poitiers,  puisqu'elle  remonte  au 
commencement  du  XIII<=  siècle;  un  des  plus 
récents  est  à  St-Mathiasde  Trêves  (fin  du  XV'=). 
Les  donateurs  sont  représentés  à  genoux  et 
priant,  de  chaque  côté,  accompagnés  de  leurs  en- 
fants :  ils  sont  assistés  de  leurs  patrons  respectifs. 
Tout  cela  est  dans  la  tradition.  Au  Musée  d'ar- 
chéologie de  Nancy,  sur  un  petit  vitrail  du 
XVI  l«  siècle,  le  mari  et  la  femme,  agenouillés 
au  pied  de  la  croi.x,  récitent  dévotement  le  cha- 
pelet. 

2.  «  Davantaige,  que  en  ladicte  chappelle  soient 
mises  épitaphes,  soit  en  cuyvreou  pierres,  faisans 
mention  des  noms  et  qualités  dudict  testateur  et 
de  sa  dicte  espouze,  inesmement  du  don,  legs  et 
service  qu'il  ordonne  par  ces  présentes  estre 
faict  à  perpétuité  en  la  dicte  église  des  Cordeliers, 
et  que  sur  leur  sépulture  soient  leurs  effigies, 
mesmes  de  la  dicte  Hubert  en  habit  de  damoy- 
selle  et  avec  escripture  de  prose  latine  à  la  mode 
anticque  (2).  »  Sur  la  tombe  il  y  avait  donc  une 
dalle  effigiée,  à  la  représentation  des  époux,  et, 
sur  le  mur,  une  plaque  contenant  leurs  fonda- 
tions. Le  cuivre  fut  souvent  affecté  à  cette 
dernière  destination,  comme  on  peut  le  voir  au 
Musée  d'Angers. 

3.  «  Plus,  le  dict  testateur  veult  et  ordonne 
que,  pour  le  remède  de  son  âme  et  de  sa  dicte 
deffuncte  femme  et  espouze,  ensemble  de  leurs 
parens  et  amys  trespassés,  soit  dict  et  célébré, 
par  chascun  dymenche  de  l'an,  à  perpétuité,  une 
messe  basse  de  Reqnicui  à   l'autel   de  la  dicte 


1.  Nom  de  baptême,  qui  est  le  véritable  iioîii.  —  S'il  eut  fallu  assis- 
ter Diane  Garnier  de  sa  patronne,  le  cas  eût  été  embarrassant. 

2.  Antique  ne  veut  pas  dire  \c\gothigue,  quoiqu'on  voie  cette  écri- 
ture employée  encore  à  cette  date,  mais  rarement.  Je  lui  attribue  un 
autre  sens,  en  le  rattachant  à  prose  latine,  car,  au  XV1=  siècle,  la 
mode  était  au  français. 
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î^cbue  lie  TSrt  c})rétien. 


chappelle,  à  l'heure  de  neuf  heures  du  matin,  la- 
quelle célébration  d'icelle  messe  se  commencera 
le  dymenche  prochain  ensuyvant  le  sepme  (')  du 
dict  testateur.»  Une  messe  des  morts, le  dimanche, 
est  un  fait  absolument  insolite  dans  la  liturgie. 

4.  «  Item,  ledict  testateur  veult  et  ordonne 
qu'il  soit  faict  faire,  mis  et  planté  en  l'église 
parrochial  de  la  Ferté  Bernard  une  ymaige  et 
effigie  de  crucifix,  avec  ses  tesmoins  (*)  et  ac- 
compaignements  (^),  semblables  à  ceulx  de 
l'église  Sainct- Pierre  de  la  Court  du  Mans  ou 
des  Jacobins  dudict  Mans,  et  que  au  dessoubs 
dudict  crucifix  soient  escriptz  et  gravés  en  grande 
lettre  lisible  ces  mots  :  Robertus  Garnier,  civis  Fer- 
te?ms  (■*),  in  Suprein.  Galiar.  consi/io  reg'iiis  sena- 
tor  (S),  et  antea prœfectns  Cenomanis  rer.  capital.  (^), 
in  ornamenttnn  Imjus  œdis  hoc  sigmini  passi  Do- 
inini  dd.  »  Ce  crucifix  était  le  Christ  triomphal. 
Un  Christ  du  même  genre  fut  donné  à  une  église 
de  Troyes  par  Girardon  :  une  inscription,  placée 
auprès,  commémore  encore  ce  cadeau  précieux. 

5.«  Plus,  ledict  testateur  veult  et  ordonne  que 
en  la  dicte  église  parochial  de  la  Ferté  soit  dict 
et  chanté  soUennellement,  en  la  forme  et  sur  le 
chant  que  l'on  faict  en  l'église  cathédralle  du 
Mans,  à  yssue  de  chascune  des  dernières  vespres 
des  fesles  de  la  Purification,  Annunciation,  Vesi- 
tation,  Assumption,  Nativité  et  Conception  de 
Nostre  Dame  (''),  par  chascun  an  à  perpétuité  et 
encore  au  Vendredy  sainct,  appelle  le  Vendredy 
bénist,  à  yssue  de  ténèbres,  la  prose  Stabat  mater 
dolorosa  et  ce  qui  s'ensuyt,  avec  les  oraisons  qui 
ont  accoustumé  se  dire  en  la  dicte  église  du  Mans 
à  la  fin  de  la  dicte  prose  tant  pour  les  vivans  que 
trespassés  ;  pourquoy  faire  le  dict  testateur  veult 
et  ordonne  estre  baillé  et  délivre  au  procureur 
fabrical  de  la  dicte  église  de  la  Ferté  Bernard  la 
somme  de  soixante-six  escus  deux  tiers  d'escu, 
vallans  deux  cens  livres  tournois...  et  le  revenu 
d'icelle  estre  distribué  par  le  dict  procureur  fabri- 
cal à  chascun  jour  que  se  chantera  ledict  Stabat, 
scavoir  :  au  curé,  troys  solz  ;  à  chascun  prestre  qui 
y  assistera  et  aidera  à  chanter,  deux  solz  ;  au 
maistre  d'escolle  dudict  lieu  de  la  Ferté  aussi  y 
assistant,  troys  sols  et  à  chascun  de  quatre  des 

1.  Expression  encore  usitée  en  .\njou,  pour  désigner  l'office  funè- 
bre du  septième  jour  après  la  mort.  Le  testament  porte  «  que,  A  son 
enterrement  et  sepme  et  autres  jours  ensuyvans  et  subséquens,  soient 
faictes  obsèques  funèbres  de  divin  service.  » 

2.  La  Vierge  et  S.  Jean. 

3.  Le  Calvaire  et  le  crâne  d*.\dam. 

4.  Natif  de  la  Ferté  Bernard,  ce  qui  motive  ses  dons  à  son  église. 

5.  On  lit  dans  le  testament  :  «  conseiller  du  roy  en  son  grand  con- 
seil. » 

6.  NL  Dunoyer  aurait  bien  dû  nous  dire  en  quoi  consistait  cette 
fonction. 

7.  Ce  sont  les  six  fêtes  de  la  Vierge.  Ailleurs,  la  Compassion  rem- 
plaçait la  Visitation,  mais  elle  ne  devait  pas  être  acceptée  dans  le 
diocèse  du  Mans,  puisqu'elle  n'est  pas  indiquée  ;  à  elle  mieux  qu'aux 
autres  convenait  le  chant  du  Stabat. 


escoliers  qu'il  y  conduira  et  aideront  à  chanter, 
douze  deniers».  Ce  chant  du  Stabat  se  nommait 
s  al  II  t. 

6.  «  Davantaige,  ledict  testateur  a  donné  et 
légué,  veult  et  ordonne  que,  par  chascuns  ans  à 
perpétuité,  soit  baillé  et  délivré  au  dict  couvent 
des  Cordeliers  du  Mans,  au  jour  du  Mardy  gras, 
la  somme  de  deu.x  escus  sol,  vallant  six  livres 
tournois,  de  rente  perpétuelle,  pour  s'esjouyr  et 
aider  à  faire  la  despence  qu'ils  pourront  faire  le 
dict  jour,  à  la  charge  que  le  prestre  qui  célébrera 
la  grande  messe  au  cœur  de  la  grande  église  des 
Cordeliers,  le  lendemain,  qui  est  au  jour  du  mer- 
credy  des  cendres,  aura  en  son  Mémento  (•)  les 
âmes  du  dict  testateur  et  de  sa  dicte  deffuncte 
espouze,  ensemble  leurs  parens  et  amys  vivans  et 
trespassés  ».  On  fêtait  donc  le  mardi  gras  jusque 
dans  les  couvents  les  plus  stricts.comme  sont  ceux 
des  ordres  mendiants.  X.  B.  DE  M. 


Lxxxvin.  —  HHcmaiJllC  (XVI=  .siècle). 

La  Zeitschrift  fiir  cliristliche  Kunst,  1890, 
p.  171-182,  publie  des  extraits  d'inventaires  alle- 
mands qu'il  importe  de  reproduire,  vu  leur  haut 
intérêt  pour  la  terminologie. 

Tabern.\CULum.  —  159S,  Braunsberg.  1  Tabernacu- 
lum  (-■)  argenteum,  vulgo  viaiiciim  dictuni,  in  quo  venera- 
bile  sacramentum  asservatur,  quod  est  conop^eolo  rubro 
atlastico  (')  circtimdatiim  et  26  argenteis  bullis  {^)  orna- 
tiim,  in  quo  inventas  sunt  hostiiç  quinque  consecratœ. 
Quod  tabernaculum  in  pede  habebat  pixidem  argenteam 
pro  oleo  intîrmorum  (5),  cui  quoque  inerat  pixis  argentça, 
patina  quoque  argentea  et  cochlear  siniiliter  argenteum 
pro  ablutione  infirmorum  »  C"). 

«  Vasculum  (")  novum  argenteum,  exterius  inauratum, 
instar  scyphi  cum  operculo,  quod  conopreolo  desuper  cruce 

1.  Aux  deux  memetito  de  la  messe,  avant  l'élévation  pour  les  vi- 
vants et  après  pour  les  morts. 

2.  Le  Pontifical  Romain  em\)\o\Q\emol  taberfiaculmii  dans  le  sens 
d'ostensoir,  ici  il  a  aussi  celui  de  ciboire. 

3.  Le  pavillon  qui  recouvre  le  ciboire  est  prescrit  par  le  rituel  ro- 
main, qui  le  veut  blanc,  tandis  qu'eiï  .Allemagne,  comme  en  France, 
on  le  préférait  rouge,  couleur  qui  commençaic  à  prévaloir  pour  le 
Saint-Sacrement.  Atlastico  est  l'adjectif  de  l'étoffe  Atlas,  qui  paraît 
plus  loin.  <<  .\llas,  àlaii,  roth,  rother  Haîbatlas  »  [7,eitsclinjt,  1890, 
P-  249) 

4.  Les  vingt-six  boules  d'argent  qui  tenaient  lieu  de  frange  à  la 
partie  inférieure,  n'étaient  pas  seulement  un  ornement  ;  elles  avaient 
encore  pour  but  de  faire  retomber  et  de  maintenir  droites  les  pentes 
du  pavillon. 

5.  La  tige  du  pied  formait  vase  pour  l'huile  des  infirmes,  ce  qui  s'est 
pratiqué  aussi  en  I-Vance  au  siècle  d  rnier.  Le  prêtre  pouvait  ainsi 
porter  en  même  temps  aux  infirmes  les  deux  sacrements  d'Eucharistie 
et  d'Extrême-Onction.  Rome  a  prohibé  ce  système. 

6.  Tabernaciiliivi  est  une  expression  générique,  car  cette  petite 
tente  portative,  viatùum,  contenait  plusieurs  objets  destinés  à  la 
même  cérémonie  ;  d'abord  un  ciboire  pour  les  hosties  consacrées, 
puis  une  patène  pour  mettre  sous  le  menton  du  communiant,  enfin 
un  vase  avec  une  cuiller  pour  l'ablution  après  la  conununion. 

7.  Ce  vase  est  une  coupe  couverte,  pour  la  réserve  eucharistique  au 
grand  autel,  du  genre  de  celle  bien  connue  du  trésor  de  la  cathédrale 
de  Sens.  Il  est  en  argent,  doré  à  l'extérieur  :  actuellement,  par  res- 
pect, la  dorure  se  ferait  à  l'intérieur. 


iRetJue  Des;  intjentatres. 
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eminente  ('),  velatur,  in  quohostiée  in  magno  numéro  con- 
secratse  perpetuo  asservantur  ad  sufficientiam  in  altari 
summo  communicantium  ». 

MONSTRANTIA.  —  XVP  siècIe.  «  In  monstiantia  cuprea 
deaurata  loco  Melchisedech  imposita  erat  pixis  argentea, 
in  qiia  sacculus  niundus  cum  liostiis  consecratis  »  (-). 

Antependiu.m  (').  —  1598,  IVcinndilt.  «  Antependium 
ex  brocatello  ante  ciborium  (^)  cum  12  globulis  argenteis 
et  hac  inscriptione  :  Ave  veritm  corpus.  —  Antependium 
ante  idem  ciboiium  ex  damasco  albo,  cum  imagine  As- 
sumptionis  B.  M.  V.  et  inscriptione  :  O  Mater  Dei  in 
fimbria(s)  superiore,  appendentibus  20  globulis  argenteis 
cum  floccis  »  ('). 

159S.  Fraicenbtag,  «  Antependium  ex  veluto  rubro 
auro  intexio,  habens  assutam  mappam  (').  —  Antepen- 
dium rubeum  sericeum,  auro  intextum,  vêtus,  cum  insti- 
ta  (*)  acupicta  mysteriis  passionis  Domini  (').  —  Anti- 
pendium  rubeum  ex  kemmich  ('°),  auro  inspersa  cum 
instita.  —  Antependium  album  ex  damasco  auro  intexto, 
habens  assutam  mappam.  —  Antependium  ex  sericoviridi 
auro  inserto,  habens  institam  ex  auro  s(anctorum)  imagi- 
nibus  texto.  —  Antependium  novum  ex  veluto  nigro, 
habens  institam  cum  mappa  assuta  ex  tela  nigra.  —  An- 
tependium quotidianum  ex  serico  cîeruleo  (")  auro  inserto, 
cum  instita,  habens  pallam  antiquam  ('-)  assutam.  — 
Antependium  ex  damasco  nigro  cum  francis  sericeis  luti 
coloris  (").  —  Antependium  ex  panno  rubro  SS.  virg. 
imaginibus  afiabre  elaboratum,  cum  instita  de  veluto  rubeo 
auro  intexto,  qua  etiam  instita  utunlur  ad  usum  taberna- 
culi  contegendi  in  festo  Corporis  Christi  ('■').  —  Antepen- 
dium cum  instita  ex  veluto  rubeo,  habens  pallam  ('») 
annexam  cum  insignis  Luce  episcopi.  —  Antependium 
cum  instita,  ex  damasco  albo  intexto.  —  Antependium  ex 
serico  florisato,  vulgo  brocatell  (""),  cum  instita,  habens 
pallam  annexam.  — Antependium  novum  ex  veluto  nigro, 

1.  Une  croix  au  sommet  et  un  pavillon  indiquent  la  présence 
réelle. 

2.  Cette  monstrance,  au  fond,  ne  montrait  rien,  puisque  les  hosties 
ne  se  voyaient  pas,  renfermées  qu'elles  étaient  dans  un  sachet,  inclus 
lui-même  dans  une  pyxide,  placée  dans  la  partie  de  la  monstrance  ap- 
pelée Melchisedech. 

3.  Littéralement,  tenture  qui  pend  en  avant  de  l'autel,  vulgaire- 
ment devant  d'autel. 

4.  La  rédaction  de  l'article  suppose,  suivant  un  ancien  usage,  une 
niche,  creusée  dans  un  mur  pour  recevoir  le  ciboire  et  recouverte 
d'un  rideau.  L'inscription  qui  y  est  brodée  ou  tissée  atteste  que  le 
Saint-Sacrement  est  là.  Ciborium  peut  aussi  se  dire  de  l'édicule  ou 
tabernacle  affecté  à  la  réserve. 

5.  Fimbria  s'entend  de  la  bande  ou  orfroi  apposée  la  partie  su- 
périeure. 

6.  Les  globules  d'argent  alternent  avec  les  houppes. 

7.  La  mappa,  cousue  à  \ antependium,  ne  me  paraît  pas  être  une 
nappe  d'autel,  mais  une  toile  fixée  au  parement  pour  le  préserver  de  la 
poussière,  selon  l'usage  romain.  Plus  loin,  la  toile  est  qualifiée  «ii/î-f. 

8.  L'auteur  de  l'article  définit  X instita  :  <.<  fimbria,  niargo,  extre- 
mitates,  lista,  prœtexta,  aurifrisia  ».  On  peut  préciser  davantage 
étymologiquement,  car  le  mot  se  décompose  en  in,  sur  et  stare,  se  te- 
nir ;  il  s'agit  donc  d'une  bande  ou  orfroi  placée  à  la  partie  supérieure 
du  parement,  ce  qu'on  nommait  ]^ô^\s frontal. 

9.  Les  mystères  de  la  passion  sont,  je  n'en  doute  pas,  vu  la  prati- 
que allemande  aux  XV^  et  XYL'  siècles,  les  instruments  de  la  Pas- 
sion, avec  ou  sans  écussons. 

10.  «  Kemmich,  instar  sericei  damasci,  blau  »  {Zeitschrift,  1890, 
p.  249). 

11.  Voilà  donc  le  bleu  admis  aussi  dans  la  liturgie  allemande. 
Pourquoi  n'y  reviendrait-on  pas,  puisque  l'usage  en  était  universel  ? 

12.  La  doublure  est  faite  d'une  vieille /(^//a. 

13.  Franges  couleur  boue,  gris,  cendré. 

14.  Uinstita  était  mobile,  puisqu'on  la  détachait,  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  pour  couvrir  le  tabernaculum. 

15.  V.7i  palla,  <(  annexée  »  kVantipendiitm,  forme  son  complément 
pour  la  parure  de  l'autel.  Le  nom  s'est  conservé  en  Italie,  il  s'appli- 
que au  retable.  .Ailleurs,  le  retable  d'étoffe  est  appelé  dossier. 

16.  Œuvr.,  t.  1,  p.  555,  au  mot  brocatelle. 


cum  francis  sericeis  varii  coloris.  • —  Antependium  ex 
serico  florisato,  vulgo  broca/el/,  cum  instita  literis  aureis 
et  duolDus  pelicanis  picta.  —  Antependium  de  serico  vio- 
laceo,  cum  instita  de  Atlas  ejusdem  coloris,  literis  argen- 
teis ac  Nomine  Jesu  picta  »  ('). 

1598.  Dazu  «  Antependium  novum  e  serico  damasceno 
albo  cum  circule  in  quo  S.S.  NomenjESU  filis  sericeis  et 
aureis  est  acupictum  cum  14  corallis  majoribus  (-)  >. 

159S.  W'orinditl.  «  Antependium  ex  brocatello,  ante 
altare  majus,  cum  inscriptione  :  Proprio  filio  siio  (5)  ». 

1597.  Gtttstadt.  «Antependium  rubrum  damascenum, 
cum  armis  Lucœ  episcopi.  —  Antependium  ex  purpura 
damascena  rubea,  quondam  a  Uno  episcopo  Luca  pise 
memoriie  coUegio  (■')  donatum.  —  Antependium  ex 
kemmich  viridi,  rubro  intermixto,  cum  imaginibus  grœcis 
auro  iîlatis  ». 

1597.  Heihbcrg.  «  Antependium  ex  panno  diversorum 
colorum.  —  Antependium  laneum  variegatum  ?. 

1595.  Wormditi.  «  Antependium  ex  damasco  albo  et 
cœruleo,  cum  inscriptione  :  Ave  Maria  gratta  plena.  — 
Antependium  aliud  ex  damasco  albo  cum  finibria  (=),  in 
qua  mysteria  Passionis  Christi  acupicta,  cum  nominibus 
Jésus  et  Maria  ». 

M.\NT1LE. —  1597,  Rôssel.  «  Ad  tumbam  inferiorein 
majoiis  altaris  tegendum  tria  sunt  mantilia,  unum  vêtus, 
secundum  et  tertium  filis  nigris  ornatum  (';  ». 

P.ALLA  (').  —  «  Palia;  ad  idem  altare  dispositas  sunt  in 
universum  quarum  aliquœ  pro  pulpetalibus  (*;  usur- 
pantur  ». 

<<,  Palla  ex  drelich,  vêtus,  literis  sericeis  in  modum  cir- 
culorum  intextis. 

Palla  fere  quadrata,  habens  in  longitudinem  lineas  cœ- 
ruleas.  —  Palla  ferialis,  habens  in  medio  lineam  ex  auro 
et  aliis  coloribus  (')  ». 

1598.  Wormditter.  «  Palla  nova  acupicta,  cum  imagine 
crucifixi  et  fimbria  auro  texta  cum  bullis  argenteis  parvis 
deauratis  (")  ». 

1598.  W^ormditt.  «  Antependentiœ  (")  ad  eam  pallam 
spectantes,  cum  8  apostolis.  —  Palla  magna  cum  cruce 
acupicta  et  suis  2  appendentiis  ». 

1598.  Frauenberg.  «  Palla  insignior  cum  imagine  S. 
Crucis,  habens  insertas  margaritas  et  fibulas  argenteas 
119  deauratas,  cum  nodis  argenteis  S  deauratis  et  appen- 
dentiis duabus  habentibus  fibulas  argenteas  82  deauratas 

1.  Monogramme  du  nom  de  JÉSUS. 

2.  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où  le  corail  prend  faveur  en 
broderie  et  en  orfèvrerie. 

3.  Non pepercit Deits,  allusion  à  l'œuvre  delà  Rédemption,  con- 
tinuée parle  saint  Sacrifice.  «  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos? 
Qui  etiam  proprio  Filio  suo  non  pepercit,  sed  pro  nobis  omnibus 
tradidit  illum  »  (S.  Paul,  ad  No/nan.,  Vlll,  31-32). 

4.  Chapitre,  collège  de  chanoines,  collégiale. 

5.  'Lafimbria  me  semble  l'équivalent  de  Vinstita. 

6.  Le  tnantile  en  la  nappe  qui  garnit  le  «  tombeau  »  de  l'autel. 
Titmba  inferior  est  opposé  à  Titmba  super ior,  appliqué  au  retable. 
Des  fils  noirs  traversent  le  tissu. 

7.  Palla  a  ici  le  sens  de  nappe  et  de  parement  de  pupitre.  L'auteur 
de  l'article  la  définit  :  «  Pallîe,  mappas,  tobale»,  pella;  ad  ornandum 
altare,  pallae  pro  missis  ».  Cependant,  je  ne  crois  pas  que  palla  soit 
synonyme  de  mantile,  mappa  et  tobatea.  La  question  est  à  étudier. 

8.  Pupitre  du  missel  et  non  lutrin  des  chantres,  qui  avait  aussi 
son  parement.  Cette  couverture  est  encore  usitée  dans  le  diocèse 
d'Angers. 

9.  Limogeries  en  fils  d'or  et  de  couleur. 

10.  Nous  revenons  maintenant  à  l'idée  de  retable,  avec  sa  broderie 
et  szjimbria. 

11.  Les  atitependentite,  dites  aussi  appendentiti'  et  dependenticE, 
sont  des  appendices  tombant  à  mi-hauteur  de  la  palla  et  ayant  la 
forme  du  manipule.  'Voir  une  miniature  du  XV  siècle  dans  les  An- 
nales archéologiques,  t.  XII,  p.  349.  C'est  une  variété  de  l'orfroi. 
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et  nodos  (')  argentées  octo  deauratos,  cum  pulpitali 
serico  intexto  et  manutergio  (-).  —  Palla  habens  imagi- 
nem  SS.  Trinitatis  et  circumcirca  fimbrias  acupictas  cuiii 
duabus  appenditiis  non  nihil  acupictis  et  fimbriatis,  cum 
pulpitali  imaginem  crucihxi  et  angelos  crucifigentes  (') 
habente  et  cum  manutergio.  —  Palla  habens  imaginem 
Salvatoris  procumbentis  ante  calicem  {')  et  inferius  cru- 
cifix!, et  circumcirca  fimbrias  (')  acupictas,  cum  2  appen- 
ditiis acupictis  et  fimbriatis,  cum  pulpitali  Agnum  in  medio 
habente  et  manutergio.  —  Palla  nova,  habens  imaginem 
crucifixi,  13.  V.  et  S.  Joannis,  inferius  fimbriam  latam  de 
serico  rubro  cimi  2  appenditiis  acupictis  et  fiuibriatis,  cum 
pulpitali  ex  drelich  et  manutergio.  —  Palla  serico  intexta 
et  appenditia;  2,  cum  pulpitali  veluto  nigro  auro  fimbriato  ; 
palla  habet  nodos  argenteos  4,  appendentiïe  6.  —  Palhu  2, 
quarum  i  fimbriam  habet  ex  damasco  rubro  ;  altéra  ex 
damasco  albo,  insigniis  Ecclesiic  Romanœ  (")  ornata;  utra- 
que  habet  communes  appendentias  2  ex  drelich  et  pulpi- 
tali simili  cum  manutergio. —  Pall^  2  simplices  fimbriatre, 
habentes  communes  appendentias  duas,  pulpitale  et  manu- 
tergium  simplex.  —  Palla,  habens  imaginem  crucifixi, 
B.  V.  et  Joannis  Bapt.,  inferius  fimbriam  latam  de  serico 
rubro  cum  2  appendentiis  acupictis  et  fimbriatis,  cum  pul- 
pitali acupicto  et  manutergio.  —  Palla,  habens  imaginem 
crucifixi,  15.  V.  et  Joannis,  circumcirca  acupicta  cum  floccis 
4  de  filo  serico  et  fimbria  sericea  variegata.  —  Palla,  m 
qua  est  Agnus  Dei  de  margaritiset  aliie  multœ  margarita; 
inspers;e  cum  filis  aureis  et  sericeis  affabre  facta.  — 
Mappa  nova  cum  fimbriis  nigris  et  forbotten  varii  coloris. 

—  «  Tuballia  (■)  acupicta  alba.  —  Palla  f  )  ex  tela  simpli- 
ci,  cum  sex  lineis  rubeis  transversis.  —  Palla  parva,  serico 
intexta  in  modum  crucis  ». 

XVI  siècle,  Stickerei.  «  Linteolum  pictum  pro  pulpeto, 
aliud  acupictum.  » 

«  Mantile  (")  acupictum  pro  pulpeto. 

VeI-.'^MEN.  —  159S,  Wormditt.  «  Pallium  f")  novum 
cum  fimbria  auro  acupicta  et  imagine  S.  Joannis  evang.  » 

—  «  Velamina  altarium  in  quadragesima.  —  Velamina 
quadragesimalia  ad  tegenda  altaria.  —  Velamina  quibus  in 
quadragesima  soient  altaria  obduci.  —  Vêla  pro  altaribus, 
ex  grobgrin  rubro  et  viridi  et  flavo  (")  ». 

Ces  extraits  montrent  quel  attrait  aurait  la  publication 
intégrale  de  pareils  documents,  si  complets  et  si  intéres- 
sants. X.  B.  DE  M. 


Lxxxix.  —  HngDukMitc  (XVI-^  siècle). 

Les  anciens  orgues  de  la  cathédrale  d'A  ngotilême, 
par  P.  de  Fleiiry  ;  Angoulême,  Chasseignac, 
1890,  in-4°  de  55  pag.,  avec  une  planche. 

1.  A  noter  les  nodi  et  X^^fibulœ. 

2.  Mouchoir  d'autel.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  57,  n.  128. 

3.  Sic.  -Anges  adorateurs  ou  recueillant  le  sang  :  peut-être  tenant 
les  instruments  de  la  passion. 

4.  Prière  au  jardin  des  Oliviers. 

5.  Voici  une  autre  acception  àe^inbria,  orfroi  quelconque. 

6.  Les  armes  de  la  Sainte-Eglise  sont  les  clefs  en  sautoir,  surmon- 
tées de  la  tiare  ou  du  pavillon.  (Œuvr.,  t.  \,  p.  54.) 

7.  Touaille.  brodée  à  l'aiguille  de  traits  légers,  genre  très  en 
vogue  en  --Mleinagne 

8.  Cette  palla  de  toile  a  tout  l'aspect  d'une  nappe  avec  ses 
liteaux  rouges. 

9.  Le  mantile  devient  dans  cet  article  couverture  de  pupitre,  ce 
qui  rend  la  fixation  des  termes  fort  difficile. 

10.  Expression  du  moyen  âge  et  de  Rome  pour  désigner  le  pare- 
ment d'auiel,  paliotto. 

11.  Voiles  couvrant  les  retables  des  autels  pendant  le  carême: 
cette  pratique  se  retrouve  aussi  en  France.  Peu  importait  la  couleur  : 
on  a  ici  le  rouge,  le  vert  et  le  jaune.  Suivant  le  rit  romain,  cette  dis- 
position est  restreinte  au  temps  de  la  Passion  et  la  seule  couleur 
autorisée  est  le  violet. 


La  planche  représente  l'orgue  actuel,  qui  date 
de  17S6  et  .sort  des  ateliers  de  Pierre  Miocque. 
Les  orgues  qui  ont  précédé  remontent  à  1 598, 
1613,  1656,  1713. 

L'intérêt  qu'offre  cette  brochure  est  triple:  ar- 
chéologique, technique  et  philologique. 

Les  documents,  reproduits  in  extenso,  font  con- 
naître facteurs,  organistes,  devis  et  comptes.  Il 
s'en  dégage  des  éléments  utiles  pour  le  glossaire 
spécial  des  inventaires,  par  exemple,  les  mots 
niontjr.,  étoffe,  buffet. 

La  montre,  comme  le  nom  l'indique,  est  définie 
par  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  «  les  tuyaux 
d'orgue  qui  paraissent  au  dehors  ».  Le  devis  de 
1777  porte:  «Une  belle  et  grande  montre  de 
seize  pieds  ouvert,  d'étain  d'Angleterre,  poli  et 
bruni  »  ;  «  Faire  à  neuf  une  montre  de  seize 
pieds  pour  le  grand  orgue,  pour  remplir  la  surface 
du  buffet,  composée  d'environ  cinquante  tuyau.x.» 
Or  la  montre  est  répartie  dans  les  tourelles,  que 
séparent  des  plates-faces  :  «  La  dite  montre  sera 
d'étain  fin,  brunie,  polie  et  bien  parlante.  Les 
bouches  des  tuyaux  des  tourelles,  ainsi  que  ceux 
des  plates-faces,  seront  relevées  à  écusson  et  en 
ovale.  »  (Devis  de  1777.) 

Étoffe,  dans  le  même  acte,  s'entend  d'un  étain 
à  alliage  de  plomb  :  «  Bourdon  de  seize  pieds  en 
bois,  environ  douze  en  étain,  mêlé  de  plomb,  ce 
qu'en  termes  d'art  on  nomme  étoffe  (').  » 

Le  meuble  lui-même  prend  le  nom  àe  buffet  : 
«  Le  buffet  en  menuiserie,  de  bois  de  noyer  gris, 
bien  sec,  de  belle  architecture  et  ornement  con- 
venable )>  ( ÂTarché  de  16 j6).  Antérieurement,  on 
disait///^  et  châsse  :  «  L'estuy  (=)  et  fust  dudict 
orgue  »  (1598).  «  Faire  fermer  le  fus  de  l'orgue 
et  refaire  les  châsses  qui  soustiennent  les  tuyaulx» 
{Marché  de  161  j).  Your  fermer  l'orgue,  on  garan- 
tissait la  partie  antérieure,  soit  par  un  rideau, 
soit  par  des  volets,  comme  il  se  pratique  encore 
en  Italie,  entr'autres  à  la  cathédrale  de  Milan. 

M.  de  Fleury  a  écrit  «  anciens  orgues  »  et, 
dans  sa  préface,  il  s'insurge  avec  raison  contre 
l'adoption  usuelle  du  féminin  anciennes.  Je  n'ai 
pas  attendu  cette  observation  pour  agir  dans  le 
même  sens  (^);  il  importe  de  raisonner  semblable 
orthographe. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1740, 
contient  cet  article  :  «  Orgue  ou  orgues  au  pluriel, 
s.  f  Instrument  de  musique  à  vent...  itne  bonne 
orgue.  L'orgue  d'une  belle  église  est  excellente.  Lly 
a  de  bonnes  orgues  en  tel  endroit.  Il  y  a  tant  de 
jeux  à  cet  orgue  ».  L'Académie  est  logique  en  as- 
signant le  féininin   pour  le  singulier  et  le  pluriel, 

1.  Cette  acception  devra  être  ajoutée  au  Glossaire  archéologique. 

2.  Étui  signifie  enveloppe.  Flît  se  justifie  par  l'emploi  du  bois,  du 
\a.\\nfustis. 

3.  Œuv.  compl. ,  t.  H ,  p.  482. 
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car  le  bon  sens  veut  que  l'un  et  l'autre  suivent  la 
même  règle.  Mais  l'usage  contraire  a  prévalu  ;  il 
fait  orgue  du  masculin  et  o'-gues  du  féminin,  ce 
qui  est  une  anomalie  des  plus  étranges  et  qui  ne 
peut  persister  dans  notre  langue.  Ainsi  les  devis 
relatifs  à  la  cathédraled'Angoulême  nous  donnent 
le  masculin  pour  le  singulier  en  1 598, «bon  orgue»  ; 
en  1613,  «  le  dict  orgue  »  ;  en  1656  «  un  orgue  »  ; 
en  1658, «  orgue  faict  »;  en  1777,  «  ancien  orgue  »  ; 
en  1780,  «  grand  orgue».  Le  masculin  prévaut 
donc,  malgré  l'Académie  ;  c'est  lui  qu'il  faudra 
conserver  et  qui  s'imposera  au  pluriel.  Je  ne  dis 
pas  pour  cela  qu'on  ait  toujours  ainsi  parlé,  car 
je  trouve  en  1656,  «  la  ditte  orgue»;  en  1713, 
«  la  dite  orgue  »  ;  en  17S6,  «  la  grande  orgue  »  ; 
mais  cette  forme  est  moins  usuelle  que  l'autre. 

Au  pluriel,  au  contraire,  nous  n'avons  jamais 
que  le  féminin  :  «  les  dictes  orgues»  (1598,  1599, 
1613)  ;  «  les  dites  orgues  »  (1727),  «  toutes  les 
orgues»  (1794).  L'exception  ne  peut  ici  faire  loi, 
et  il  sera  toujours  mieux  de  revenir  directement 
au  principe,  qui  assimile  le  pluriel  au  singulier 
pour  le  genre. 

Je  vais  plus  loin  :  on  ne  devrait  employer  que 
le  singulier,  car  il  désigne  un  objet  unique.L'orgue 
est  un  meuble  ;  en  écrivant  orgues,  on  laisse 
entendre  qu'il  y  a  deux  meubles  distincts,  ce  qui 
n'est  vrai  que  depuis  que  le  positif  a  son  buffet 
propre  et  forme  un  corps  à  part.  On  comprend 
maintenant  pourquoi,  en  1598,  on  disait  «une 
paire  ».  Le  pluriel  ne  peut  être  admis  que  dans 
cette  acception. 

Il  est  nécessaire  que  l'opinion  publique  force 
sur  ces  deux  points  la  main  à  l'Académie,  afin 
qu'elle  sanctionne  de  son  autorité  la  seule  forme 
rationnelle  en  la  circonstance.         X.  B.  dp:  M. 


xc.  —  Saintc=Cljnycllc  bc  ï)îion 

(XVIe-XVl  Ile  siècle). 

Le  trésor  de  la  Sainte- Chapelle  de  Dijon,  d'après 
ses  Inventaires,  par  J.  d'Arbaumont  et  le  D^  L. 
Marchant  ;  Dijon,  Lamarche,  1887,  in-4°  de 
XXVIII- 124  pag.,  avec  planches. 

Ce  volume,  tiré  seulement  à  cent  exemplaires, 
a  été  imprimé  avec  trop  de  luxe:  aussi  est-il  d'un 
prix  beaucoup  trop  élevé.  Il  faut  absolument  en 
avoir  besoin,  dans  le  but  de  compléter  une  col- 
lection commencée,  pour  sacrifier  une  somme 
importante,  qui  n'est  pas  en  proportion  avec  le 
document,  que  je  ne  considère  pas  comme  étant 
de  premier  ordre.  C'est  un  premier  tort  :  avant 
tout,  il  est  nécessaire  de  vulgariser  ce  qui  a  de 
l'intérêt. 


Je  ne  chicanerai  pas  sur  le  titre,  quoique  tout 
ne  soit  pas  trésor  proprement  dit  dans  les  pièces 
de  sacristie  énumérées  :  ce  mot,  en  effet,  indique 
surtout  des  pièces  riches  et  précieuses.  En  vue  de 
l'unification,  puisque  les  publications  de  ce  genre 
sont  si  nombreuses  que  M.  de  Mély  a  jugé  op- 
portun d'en  dresser  la  bibliographie,  ce  qui  sera 
fort  utile  aux  studieux,  il  eût  été  préférable 
d'inscrire  en  tête  :  Inventaires  de  la  Sainte-  Chapelle 
de  Dijon. 

Des  quatre  inventaires,  aux  dates  de  1563, 
1732,  1788  et  1790,  le  premier  est  seul  reproduit 
intégralement  ;  on  n'a  des  autres  que  des  extraits, 
ce  qui  n'est  peut-être  pas  assez,  car  une  énuméra- 
tion  ne  remplace  pas  le  détail.  Ainsi,  par  exemple, 
je  prépare  la  monographie  des  cartons  d'autel  ; 
naturellement,  je  suis  avide  de  renseignements,  et 
le  résumé  «  9  canons  »  (p.  97)  de  l'inventaire  de 
1788,  ne  me  dit  pas  grand'chose,  puisque  j'ignore 
la  matière  et  l'ornementation. 

Le  texte  est  largement  annoté,  trop  peut-être, 
car  dans  ces  notes  il  y  a  des  inutilités.  N'est-il  pas 
superflu  de  donner  des  définitions  d'objets  bien 
connus,  car  ils  sont  usuels,  comme  chape,  chasuble, 
boîii'se,  etc.?  Encore  faudrait-il  être  exact  rigou- 
reusement. La  patène  ne  sert  pas  «  à  couvrir  le 
calice  »  (p.  10),  mais  à  faire  l'offrande  de  l'hostie 
et  à  aider  à  la  communion.  La  bille  n'est  pas 
«  Une  agrafe  ou  mors  en  forme  de  boule  »  (p.  28), 
mais  une  patte  d'étoffe.  Le  collet  n'est  pas  une 
«  bande  de  linge  ou  d'étoffe,  dont  on  garnit  la 
partie  supérieure  des  vêtements  liturgiques  pour 
les  préserver  du  contact  des  cheveux  »  (p.  28), 
mais  un  ornement  à  part. 

Dans  les  inventaires,  il  y  a  trois  ordres  d'ob- 
servations :  \e.  fonds  connnun,  qu'il  faut  négliger, 
pour  ne  pas  retomber  dans  les  redites,  c'est  de  la 
monnaie  courante  et  par  conséquent  dépréciée; 
les  utilités,  qui  confirment  les  opinions  émises  et 
donnent  la  certitude  sur  plusieurs  points  discutés; 
enfin  \es paj-ticularités,  qui  demandent  avant  tout 
un  examen  spécial. 

Dans  la  revue  que  je  vais  passer  ici,  je  me 
préoccuperai  à  la  fois  des  usages  liturgiques  et 
des  mots  qui  doivent  prendre  rang  désormais  dans 
le  glossaire  spécial  aux  inventaires,  qu'il  serait 
temps  d'entreprendre  et  pour  lequel  je  réunis  des 
notes  depuis  tant  d'années.  Aurai-je  jamais  le 
loisir  de  commencer  ce  travail,  dont  la  nécessité 
s'impose  de  plus  en  plus  ? 

I.  Les  couleurs  liturgiques  sont  bien  les  mêmes 
que  de  nos  jours,  mais  leur  emploi  est  parfois 
différent  et  il  s'en  ajoute  quelques  autres  qui  n'ont 
plus  cours  en  France. 

Le  vert  est  affecté  aux  confesseurs  et  aussi  au 
Saint-Sacrement,  comme  à  Clermont  :  «  Item, 
deux   grands   pendens  de  satin   de  Bruges  vert. 
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semez  de  soleilz  ('),  servans  pour  les  confesseurs, 
Item,  deux  pièces  de  velour  vert,  semées  de 
triolletz  de  fil  d'or,  servans  pour  parer  l'autel  au 
jour  des  confesseurs  »  (n°s  69,  70).  Le  vert  étant 
la  couleur  épiscopaie,  on  comprend  qu'il  soit 
choisi  pour  les  confesseurs  pontifes  et  étendu 
ensuite  aux  autres  confesseurs. 

«  Damas  vert,  qu'est  des  habitz  de  damaz  vert 
de  la  saincte  hostye.  Item,  une  chasuble, tunicque, 
adalmaticque,  estolles,  manipules  et  colletz  de 
damas  vert,  les  offroiz  de  velour  grené  f^),  armoyés 
des  armes  de  feu  M"  Philippe  de  Lyèvre,  qu'il 
donna  pour  servir  à  dire  les  messes  le  jeudy  devant 
la  saincte  hostie  »  (n"s  14g,  159). 

Le  dimanche  de  la  Passion,  à  cause  du  sang 
répandu,  on  célébrait  en  rouge  :  «  Item,  deux 
pièces  de  sayette  rouge,  servant  le  dimanche  de 
la  passion  à  parer  le  grand  autel  »  (n°  71). 

Le  noir  admet  trois  variantes  aux  orfrois  :  )ioir, 
rouge  et  b/anc  (3).  «  Item,  une  chasuble  de  satin 
noir,  l'offroy  de  velours  noir  »  (n°  168). 

«  Item,  encoires  deux  chappes  de  velour  noir, 
les  offrois  de  velour  grené.  Item,  quatre  chappes 
de  velour  noir,  les  offrois  de  velour  grené,  couvert 
de  fleurettes  à  mode  de  chardon  (+)  »   (n°s  133, 

1.  Les  armes  du  chapitre  portent  un  semis  d'un  objet  qu'on  a  pris 
pour  un  croissant  dentelé  (p.  123).  Le  dessin  est  analogue  à  celui 
qu'on  voit  ailleurs  à  la  même  époque,  entr' autres  au  tombeau  du 
cardinal  Basso,  à  Sainte-Marie-du-Peuple.  à  Rome.  C'est  un  crois- 
sant ou  fraction  du  disque  solaire  rayonnant,  ce  cjuc  l'inventaire 
appelle  un  soleil  ou  demi-soleil  et  qui  se  dénomme  en  archéologie 
rai  de  soleil  :  «  Item,  ung  parement  contenant  deu.^  pièces,  servant 
aux  dimanches,  lequel  est  de  velour  violet,  semé  de  soleilz  et 
d'anges  »  (n"  68).  —  «  hem,  encore  deu.\  chappes  blanches  de  satin 
de  Bruges,  semées  de  deu.x  soleilz  blancz  »  (n*^  132).  —  «  Quatre 
chappes  de  velours  violet,  semées  d'anges  de  broderye  et  de  soleilz  » 

(n»  153).  —  «  Item,  ung  parement   de  Satin  blanc  de   Bruges 

les  deux  pendens  semez  de  soleilz  ou  estoilles  »  (n^  176). 

2.  Grené,  en  plusieurs  endroits,  est  donné  comme  synonyme  de 
grenat.  Une  note  finale  à  \ errata  lui  attribue  son  vrai  sens,  qui  est 
couleur  écarlate,  appelée  autrefois  ^^nzî//*?  et  grain. 

3.  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  148,  note  4. 

4.  Voir  la  brochure  de  M.  Léon  Germain,  Le  Chardon  Lorrain, 
p.  5,  6,  7,  8,  10,  II,  16.  17,  18,  19,  20,  22,  tirée  du  Bulletin 
monumental,  1881,  p.  2j6.  Quelques  textes  ne  seront  pas  inutiles 
pour  montrer  le  rôle  du  chardon  dans  l'art  décoratif. 

<i  Pour  un  corset  pour  mon  dit  seigneur  brodé  emmy  la  poitrine... 
et  le  chaperon  tout  à  bout  semé  de  testes  d'asnes  nuées  d'or  au  vif 
et  couronnées  et  les  entrechamps  des  testes  sont  de  feuilles  de 
chardons  faiz  au  vif  »  {Compte  du  connétable  d' Eu,  1338). 

«  Une  chappelle  blanche,  entière  de  dyapre,  semé  de  sollaiz  d'or 
et  le^  orfroyes  de  veluiau  vert  et  vermeil  brodez,  l'un  coppon  de  lys 
et  l'aultre  de  fueillages  de  chardons  armoyés  de  France  »  [Jnv.  de 
Charles  V,  1380.  n"  1074). 

«  Pour  la  façon,  taillier  et  esmaillier  les  brebis  et  chardons  delà 
devise  de  ma  dite  dame  de  Bourgongne  de  la  dite  jaretière,  où  il  a 
XXXVIÏI  jiièces.  »  [Compte  de  Guy  de  la  Trémoille,  1395,  p.  72). 

«  Pour  une  carmignolle  de  veloux  cramoisy,  garnie  d'une  houppe 
et  d'un  bouton  de  fil  d'or  de  Fleurance,  fait  à  façon  de  chardons  » 
[Compte  royal  de  1464). 

ti  Ung  aultre  albalestre  de  bos  paint,  où  sont  feules  de  cardons  » 
{Inv.  duconnét.  de  Saint-Paul,  à  Cambrai,  1476,  no  43). 

«  Une  chappelle  de  drap  d'or  moult  riche assise  sur  veloux 

noir,  semez  de  grandes  feulles  d'or  à  façon  de  grans  chardons  d'or  à 
orfrois  de  damas  blanc  figuré  »  (Inv.  de  la  cath.  de  Sens,  1504). 

«  Tertia  pulchra  capella  panni  aurei  de  velosio  nigro  super 
velosium,  cum  foliis  cardonum  et  arboribus  It  {Inv.  de  la  cath, 
d'Angers,  1505). 

«  Quatuor  auricularia  panni  aurei  cramoisy,  seminati  foliis  car- 
donum )>  {Ibid.,  1561). 


164).  Le  rouge  était  un  souvenir  de  la  couleur 
funèbre  du  moyen  âge,  que  le  pape  continue  à 
porter. 

«  Item,  une  aultre  chappe  de  velours  noir, 
l'offroy  blanc,  semé  d'or  de  broderye.  Item,  deux 
chasubles  de  velours  noir,  l'offroy  de  damas  blanc. 
Item,  ung  parement  de  velours  noir,  figuré  d'une 
croix  de  satin  blanc,  pour  servir de\ant  l'autel  de 
la  saincte  hostie.  Item,  ung  drap  de  velours  noir, 
départi  d'une  croix  blanche  de  satin  »  (n°s  i66, 
167,  178,  183).  Leblanc  a  prévalu  en  France  pour 
les  orfrois  depuis  le  XVI'  siècle. 

Les  couleurs  supplémentaires,  sans  indication 
d'emploi,  sont  le  bleu  ('),  \q  Jaune  (-),  X'orangé  (3), 
\ç.  gris  et  le  tanné. 

«  Item,  une  chappe  de  damas  rouge  bien  usée, 
l'offroy  de  taffetaz  bleu, semé  de  broderye  à  plaisir. 
Item,  une  chasuble  de  drap  d'or  (•'),  fleureté  de 
fleurettes  rouges  et  vertes,  les  offroiz  de  taffetaz 
bleu,  garny  de  fleurettes  et  soleilz.  Item,  trois 
pièces  de  fin  damas  bleu,  deux  desquelles  sont 
semées  de  la  lettre  A,  les  bords  semez  d'entre- 
taillure  de  velours  rouge,  et  en  l'aultre  sont  les 
images  de  Nostre  Dame  de  pityé,  sainct  Jacques 
et  saincte  Avoye,  données  par  dame  Avoye, 
femme  de  feu  Monsieur  de  Beaumont-Brisay, 
lieutenant  pour  le  roy  en  Bourgoigne.  Item,  ung 
petit  ciel  de  damaz  bleu,  où  est  l'image  sainct 
Yve  au  meillieu,  et  semé  de  chardons  et  roses 
d'or,  servant  au  grand  autel»  (n°s  8i,  82,  155,  157). 
Les  images  de  Notre-Dame  et  de  saint  Yves 
pourraient  faire  présumer  que  le  bleu  était  propre 
aux  fêtes  de  la  Vierge  et  des  confesseurs  non 
pontifes. 

«  Item,  une  chappe  de  damaz  jaulne,  les  offroiz 
de  velours  noir,  semez  de  P  et  V  (5),  ou  chapperon 
de  laquelle  a  ung  image  de  sainct  Honoré  et  un 
asne,  laquelle  fut  baillée  par  Pierre  Vincent. 
Item,  une  aultre  chappe  de  viel  velour  jaulne,  les 
paremens  vielz  à  images;  au  chaperon.  Dieu  qui 
porte  sa  croix  et  en  la  bille,  ung  P  et  ung  G  if)  » 
(no5  152,  187). 

«  Item, quatre  chappes  de  velours  violet,  semées 
d'anges  de  broderye  et  de  soleilz  :  les  offroiz  de 
deux  d'icelles  sont  de  satin  orangé  de  Bruges, 
semé  de  fleurs  en  manière  de  chardons,  avec 
plusieurs  petites  palmes  de  vert  »  (n°  153).  Un 
compte  de  1537,  cité  en  note,  parle  d'  «  ung  orfroy 
de  satin  aourangié,  semé  de  fleurs  d'or  en  fasson 

1.  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvr.  comf1.,  t.  I,  p.  104-106. 
Le  bleu  offrait  parfois  la  nuance  violette.  «  Item,  duae  capae  ex 
velozio  violeto  obscuro,  tournant  sur  couleur  perse  »  {/nv.  de  la 
cath.  d'Angers,  1595). 

2.  X.  Barbier  de  Montault,  Inv.  de  la  basiliq.  royale  de  Monza, 
P-  145- 

3.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  188. 

4.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  61. 

5.  Initiales  du  donateur. 

6.  P  signifiant  Pierre,  G  doit  être  l'initiale  du  non)  de  sa  femme. 
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de  pommes,...   lequel  orfroy  a  esté  mis  en  l'une 
des  chappes  de  velour  violet,  semée  d'angelotz  ». 

l^e  gris  ('),  appelé  ailleurs  cendre  (j^)  et  affecté 
au  jour  des  Cendres,  pouvait  avoir  à  Dijon  la 
même  destination  :  «  Item,  une  chasuble  de  drap 
d'or  gris,  l'offroy  de  drap  d'or  frizé  (3),  de  rouge 
par  derrière  et  par  devant  de  velours  rouge,  semée 
de  deux  anges  et  de  deux   escussons  »  (n°  158). 

Le  tanné  (4),  par  sa  couleur  sombre,  pouvait 
indiquer  le  temps  de  pénitence,  comme  le  carême: 
«  Item,  deux  paremens  de  velour  tannez,  semés 
de  baguenauldes  et  lettres  d'or,  servans  à  mcctre 
soubz  le  chef  sainct  André.  Item,  une  aultre 
chappe  de  damas  tanncy,  l'offroy  est  de  camelot 
rouge  »  (no^78,  154). 

2.  La  fête  des  Innocents,  oî^i  officiaient  les 
enfants  de  chœur,  ne  se  contentait  pas  d'un  évê- 
que  ;  elle  avait  son /^r/iÈ?,  entouré  àe  cardinaux  : 
«  Item,  une  chappe  de  satin  vert,  semé  d'oiseaux 
et  au  chaperon  les  armoiries  de  Bar,  laquelle 
on  a  de  coustume  donner  au  pape  le  jour  des 
Innocens  ». 

La  hiérarchie  des  fêtes  à  Dijon  est  indiquée 
par  le  mot  quadruple,  qui  n'est  pas  dans  du  Cange. 
Aux  fériés  et  aux  simples,  l'antienne  ne  se  disait 
qu'une  fois  ;  deux  aux  doubles,  trois  aux  fêtes 
solennelles  et  quatre  aux  annuelles.  Il  s'agit  ici 
spécialement  des  antiennes  du  Benedictus,  du 
Magnificat  et  de  Vlntroït.  Aux  quadruples,  elle 
se  disait  une  première  fois  avant  le  psaume,  une 
seconde  après,  une  troisième  à  la  médiante  du 
Gloria  Patri  et  une  quatrième  à  la  suite  d'yî ?//£'«. 


1.  Le  mot  gris  a  trois  acceptions  :  une  couleur  sui  generis,  une 
fourrure  et  une  étoffe,  ces  deux  dernières  par  voie  de  conséquence, 
à  cause  de  la  teinte.  Le  Gloisaire  archéologique  se  tait  sur  l'étoffe, 
dont  parle  deu.x  fois  \ Inveutaire  de  Guy  de  la  Trémoiile,  en  1395  : 
«  Pour  m  aulnes  et  I  quartier  de  gris,  dont  fut  faite  une  robe  en 
karesme  derrain  passé  »  (p.  51).  —  «  Une  hoppelande  longue  de 
gris,  fourré  de  gris,  qui  sont  7  garnemens  »  (p.  7g).  Pages  58,  69, 
74  et  95,  gris  signifie  la  fourrure,   connue  sDus  le  nom  de  petit  gris, 

«  Ugne  robe  de  gris  de  mort,  de  nuit,  pour  messon,  foureye  de 
pane  blanche  >^  {/tiv.  de  J.  de  Maillard,  1527).  L'éditeur  ajoute  en 
note  {Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  t.  IL  p.  496)  :  «  Gris  de 
7tiort,  il  faut  \\\& gris  de  More,  gris  brun  ».  Est-ce  bien  certain? 

«  Item,  très  capse  antiquse,  quarum  una  est  de  tafelas  violet 

earum  aurifrigia  e.\  velozio  grizeo  sive  cendrato  desuper  brodato  ». 
{Inv.  de  la  catli.  d' Angers,  1643).  —  «  Duse  capEe  panni  damarsei, 
una  munita  aurifragiis...  ex  velozio  griseo  seminato  floribus  » 
{Ibid.,  1544). 

2.  A  l'exposition  rétro'ipective  de  l'archevêché  de  Tours,  en  1887, 
a  figuré  une  chasuble  en  soie  cendrée,  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
dont  les  orfrois  étaient  très  agréablement  brodés  de  diverses  couleurs 
éteintes. 

M.  Ballu,  vicaire  à  Pouancé  (Maine-et-Loire),  me  transcrit  cet 
article  d'un  inventaire  ;  «  Item,  une  chasuble  gris  cendré,  pour  le 
jour  des  Cendres  ». 

3.  «  Le  drap  d'or  frisé  se  fait  avec  de  l'or  filé  dont  on  frise  le  drap 
d'or  ou  toute  autre  estoffe  ;  ce  sont  des  frisures  et  bouillonneries  qui 
se  font  et  s'appliquent  des  fers,  et  puis  on  retire  les  fers  tellement 
que  l'ouvrage  demeure  enlevé  comme  ceilleture.  »  (Nicot,  1Ô25).  — 
$.  On  appelle  un  drap  d'or  frisé,  un  drap  d'argent  frisé,  celui  qui 
n'est  pas  uni  du  coté  de  l'eadroit,  étant  superficiellement  crépu  et 
inégal.  Les  draps  d'or  et  d'argent  frisez  sont  estimez  les  plus  riches.» 
{Savary,  1723), 

4.  Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.  195. 


«  Item,  quatre  autres  petites  courtines  (')  de 
damas  rouge  avec  franges,  armoyées,  servant  à 
mectre  es  vergettes  entour  du  grand  autel  es 
festes  quadruples  »  (n°  'j'})).  «  Plus,  deux  textes 
d'argent,  qui  servent  aux  quadruples  pour  chanter 
les  épîtres  et  évangiles,  l'un  représentant  Saint- 
Jean  l'évangéliste  et  l'autre  une  adoration  du 
Saint-Sacrement,  en  valeur  de  cent  écus.  »  ( Inv. 
fie  1732). 

J'ai  signalé  ailleurs  l'existence  de  deux  coussins 
sur  l'autel,  comme  support  du  missel,  un  du  côté 
de  l'épître  et  l'autre  de  l'évangile.  A  Dijon,  nous 
retrouvons  le  même  usage  et  quelques-uns,  s'ils 
ne  sont  plus  en  cuir,  ont  du  cuir  pour  doublure, 
à  cause  du  frottement  :  «  Item,  deu.x  petitz  car- 
reaux de  velours  vert,  servans  chacun  jour  sur  le 
grand  autel.  Item,  ung  carreau  de  tapisserie 
auquel  est  escript  O  mater  Dei  et  une  aigle,  la 
doubleure  de  cuyr  blanc.  Item,  six  carreaux  de 
haulte  lisse  de  tapisserie,  ouvrage  de  Flandre,  la 
doubleure  de  cuyr  rouge,  desquelz  il  y  en  a  deu.x 
de  plume».  Un  compte  de  1562  contient  cet 
article  :  «  A  Jean  Billocard,  marchand,  38  s.  t. 
pour  demye  douzainne  de  peaulx  de  Paris  rouge 
pour  doubler  les  carreaux  de  tapisserie  ». 

Il  n'est  mention  qu'une  seule  fois  d'  «  un  fer- 
millet,  où  il  y  a  ung  image  sainct  Jehan  évangé- 
liste  et  le  derrière  d'argent  doré,  ouquel  y  a  dix 
liuict  perles  et  quatre  saffirs  et  trois  baletz,  que 
jadis  fut  donné  par  ung  évesque  d'Arraz  »  (n°  31). 
C'est  bien  un  insigne  épiscopal.  Partout  ailleurs, 
les  chapes  sont  maintenues  sur  la  poitrine  par 
une  bande  d'étoffe,  nommée  bille,  qui,  comme  de 
nos  jours,  se  rattachait  par  des  crochets  qu'on 
faisait  entrer  dans  à(t^ portes.  «  Item,  une  aultre 
chappe  de  drap  d'or  frizé,...  et  y  a  deux  gros 
crochetz  d'argent  et  les  portes  de  mesmes  à  la 
bille»  (n°  119).  Il  en  était  de  même  en  1732: 
«  Cinq  chapes  de  moire  d'argent,  avec  leurs 
crochets  d'argent.  Trois  chapes  de  damas  blanc, 
avec  leurs  crochets  de  cuivre.  Trois  chapes  de 
damas  blanc,  galonnées  d'or,  les  crochets  sont  de 
fer  »  (p.  78). 

J'avais  soutenu  que  le  collier  ou  collet  était 
distinct  de  \aniict parc.  Un  de  mes  contradicteurs 
me  répliqua  dans  le  Bulletin  monumental  que  ce 
n'était  autre  chose  que  l'orfroi  de  l'amict.  A 
l'origine,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais,  ultérieurement,  la 
parure  ne  fut  plus  cousue  à  l'amict  et  dès  lors 
constitua  un  ornement  à  part.  On  peut  voir  un 
collier  du  XVL"  siècle  à  l'archevêché  de  Tours  et 
un  autre  du  XYIIi^  au  Musée  des  arts  décoratifs: 
la    seule    inspection  de  l'étoffe   et  de  sa  coupe 

r.  «  Une  paire  de  courtinne  avec  les  rideaux,  et  deux  autres 
paires  sans  rideaux,  scavoir  une  paire  de  petits  et  une  paire  de 
grands,  toute  de  toille.  Deux  paires  de  courtines  rouges  avec  les 
rideaux  »  (hiv.  de  l'dgl.  d'Auzévtlle,  1665). 
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montre  que  c'est  une  pièce  totalement  indépen- 
dante. Au  même  Musée,  une  statue  agenouillée, 
de  la  collection  Courajod,  sculptée  au  XIV»^  siècle, 
précise  encore  mieux  la  distinction,  car,  en  ar- 
rière, l'amict  est  rabattu  sur  le  collier  :  ce  sont 
donc  deux  parties  du  costume  qui  ne  se  relient 
pas  ensemble.  L'Inventaire  de  Dijon  me  donne 
raison  sur  ce  point  :  en  effet,  il  mentionne  les 
collets  avec  les  ornements  eux-mêmes,  chasuble, 
tunique  et  dalmatique,  et  non  avec  les  amicts,' 
qui  sont  toujours  dits  awkts  parcs,  quand  l'orfroi 
y  adhère.  «  Item, une  chasuble,  tunicque,  adalma- 
ticque,  estoilles,  manipules,  les  colletz,  le  tout  de 
.semblable  drap  d'or.  Item,  une  chasuble,  tunicque, 
adalmaticque,estoille, manipule  et  colletz,  de  drap 
d'or  frizé  »  (n°=*  120,  121  ).  Je  ne  cite  que  cesdeux 
articles,  mais' il  y  en  a  par  douzaines  de  sembla- 
bles dans  l'inventaire.  On  les  retrouve  encore  en 
1732  :  «  Une  chasuble,  deux  tuniques,  deux  étoles, 
trois  manipules  et  deux  colets  de  drap  d'or.  Une 
chasuble,  deux  tuniques,  une  étole,  deux  mani- 
pules et  deux  colets,  de  velours  cramoisy,  figuré 
à  ondes  de  drap  d'or.  » 

Suivant  l'usage  du  moyen  âge,  tout  est  armorié, 
parements  et  vêtements.  Précisons  la  place  de 
l'écusson  (i)  :  à  la  chasuble,  il  est  sur  chacun  des 
bras  de  la  croix  ;  à  la  chape,  au  chaperon  et  à 
la  bille  ;  au  drap  mortuaire,  il  cantonne  la  croix 
ou  il  n'y  en  a  qu'un  seul  au  milieu. 

«  Item,  une  chasuble,  tunicque,  adalmaticque 
de  drap  d'or  et  de  velour  cramoisy,  l'offroy  de 
laquelle  est  de  croix  de  Bourgoingne  et  de  fuzis, 
deux  escussons  ou  croison  de  l'offroy  par  derrière 
des  armoryes  de  Bourgoingne  et  de  Portugal, 
et  le  tout  est  fourny  avec  trois  colletz  du  dict 
drap  d'or  »  (n°  124). 

«  Une  chape  de  drap  d'or  frisé,  le  chaperon  de 
laquelle  est  garny  d'une  frange  d'or,  aux  armes 
de  M.  l'amiral  Chabot  »  {hiv.de  i'jj2).  —  «  Une 
chappe  de  drap  d'or  noir,  donnée  par  feu  René, 
duc  de  Bar,  les  offroys  de  broderye  à  images, 
armoyé  en  la  bille  des  armes  dudict  feu  duc. 
Item,  deux  chappes  de  velours  vert  figuré,  les 
offroiz  de  velour  violet  semé  de  fleurs  de  lyz 
jaulnes,  armoyées  en  la  bille  d'une  aigle  tenant 
une  palme  (2)  en  son  bec  »  (n°s  136,  148;. 

«  Un  drap  de  morts  de  velours  noir,  avec  une 
croix  de  moire  d'argent,  brodée  (bordée)  d'un 
galon  d'argent  ;  laditte  croix  cantonnée  des 
armes  en  broderie  d'or  et  d'argent  de  la  maison 
de  Condé,  bordé  tout  autour  d'hermine  et  doublé 
de  toille  noire  »  (Inv.  de  1732). 

1.  Œuvr.  compL,  t.  I,  p.  112,  146. 

2.  L'aigle  et  la  palme  sont  deux  attributs  de  saint  Jean  évangé- 
liste.  patron  de  la  collégiale,  A  en  juger  par  son  niéreau  et  son  sceau. 
Sur  le  méreau  (p.  XXVIII),  saint  Jean  tient  d'une  main  le  livre  et 
de  l'autre  la  palme,  qu'un  ange  apporta  du  ciel  pour  l'enterrement 
de  la  sainte  Vierge  ;  la  palme  reparait  en  pal  sur  le  sceau  dont  le 
champ  est  semé  de  demi-soleils  rayants  (p.  123). 


3.  Passons  maintenant  aux  termes  spéciaux. 

La  coiffe  d'un  dais  est  le  ciel  ou  plafond  : 
«  Achat  de  sèze  peaul.x-,  articles  de  marroquin 
doré,  pour  faire  la  coiffe  du  dit  ciel  »  {Compte 
de  1332).  —  «  L^n  ciel  servant  au-dessus  du  grand 
autel,...  avec  la  coiffe  de  satin  rouge,  doublée 
de  bougran,  en  laquelle  la  représentation  d'un 
vaisseau  et  quatre  chérubins  aux  quatre  coins, 
donné  en   1616  »  (Inv.  de  16S6). 

Gottcrot  est  synonyme  de  gouttière  et  signifie 
pente  du  dais.  «  Quatre  gotterotz  de  drap  d'or 
figuré,  servans  au  grand  autel.  Item,  ung  pare- 
ment de  satin  blanc  de  Bruges,  semé  d'angelotz 
et  de  fleurs  d'or,  bourde  de  entretaillures  d'or, 
servant  à  parer  le  grand  autel  au.x  jours  de  festes 
Nostre  Dame,  les  deux  pendens  semez  de  soleils 
ou  estoilles,  le  marchât  semé  d'angelotz  et  de 
trois  palmes,  le  ciel  de  toille  d'argent,  les  quatre 
courtines  de  taffetas  blanc,  les  deux  d'icelles 
prochaines  de  l'autel  avec  les  quatre  gotterotz 
dessus  de  damas  blanc  »  (n^^  61,  176). 

Frestière,  dérivé  àeferetruin,  s'entend  du  che- 
valet, nommé  ailleurs  représentation  :  «  Ung  drap 
de  velours  noir,  ayant  servy  sur  la  frestière  de 
feu  Monsieur  d'Espinac  »  (n°  183).  On  écrit  aussi 
/crestre,  qui  indique  mieu.x  l'étymologie  :  «  Item, 
quatre  pièces  de  drap  noir,  servans  à  mectre  sur 
les  ferestres,  assavoir  une  grande  pour  les  ducz 
sur  le  grand  ferestre  et  les  aultres  sur  les  ferestres 
des  doyens  et  commoings  »  (n°  Jj'). 

«  Item,  une  couverte  de  velours  noir,  avec  la 
croix  de  drap  d'or  et  au  milieu  les  armes  du  bon 
duc  Philippe,  faictes  de  brodure,  servant  à  mectre 
sur  la  représentation  »  (n»  324).  En  143 1,  le  duc 
Philippe  le  Bon  avait  fondé  une  messe  quoti- 
dienne, avec  «.  représentacion  de  tumbe  de  mors, 
ou  cuer  de  ladite  église  ». 

Falot,  dans  le  Glossaire  archéologique,  n'a  pas 
son  acception  liturgique  de  lanterne  pour  l'ac- 
compagnement du  saint  Viatique.«Deu.x  falots  de 
bois  tourné  et  noircy,  servans  à  accompagner  le 
saint  Sacrement,  lorsqu'on  le  porte  au.x  malades  » 
(Inv.  de  1732) 

Table  se  dit  d'un  parement  d'autel  (').  «  Trois 
tables  de  moire  d'argent,  garnies  de  franges  d'or 
et  d'argent,  au.x  armes  des  Berthet.  Trois  tables 
de  velours  cramoisy,  garnies  de  fleurs  de  lis  d'or, 
avec  des  croix  en  broderies  aussi  d'or,  aux  armes 
de  M.  le  duc  de  Bellegarde  »  (Inv.  de  1732). 

(A  suivre.) 

Mgr  X.  B.\RBIER  DE  MONTAULT. 


I.  «  Item,  une  très  grant  table  de  brodeure  pour  un  autel,  toute 
enleveure  dudit  ovrage  de  Florance,  en  plusieurs  pièces  »  \tnv.  du 
duc  de  Berry,  J4OJ,  n°  1317). 
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Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

Séances  des  2Ç  juillet  et  ç  septembre  iSçi.  — 
M.  Courajod  commente  une  série  de  photogra- 
phies permettant  d'établir  l'influence  exercée  par 
l'art  flamand  au  commencement  du  XV>^  siècle 
sur  les  écoles  de  peinture  de  l'Italie  du  Nord  et  en 
particulier  sur  l'école  de  Fisanello.  MM.  Durrieu 
et  Miintz  font  quelques  réserves  sur  les  conclu- 
sions de  M.  Courajod. —  M.  A.  Blanchet  propose 
une  nouvelle  interprétation  du  denier  d'Auguste 
signé  du  monétaire  L.  Caninius  Gallus  dont 
le  revers  représente  un  personnage  agenouillé 
tendant  une  enseigne  militaire.  —  M.  Babelon 
démontre  que  la  hampe  en  forme  de  croix  que 
tenait  la  Victoire  de  Samothrace  était  non  pas, 
comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  la  hampe  d'un  tro- 
phée mais  la  stj'lis,  long  bâton  qui  servait  à 
soutenir  l'aplustre  des  navires.  —  M.  Héron  de 
Villefosse  donne  des  détails  sur  les  fouilles  faites 
par  M.  Champoiseau  autour  du  lieu  de  décou- 
verte de  la  Victoire  de  Samothrace.  L'auteur  de 
cette  statue  serait  rhodien.  —  MM.  Babelon  et 
Héron  de  Villefosse  pensent  que  la  Victoire 
tenait  une  trompette   et  non  pas  une  couronne. 

Séa7ite  du  ^  novembre.  —  M.  Babelon  présente 
de  la  part  de  M.  de  Laigue  une  note  sur  la  dé- 
couverte d'un  cimetière  phénicien  trouvé  aux 
environs  de  Cadix.  —  M.  l'abbé  Batiffol  commu- 
nique un  catalogue  latin  inédit  des  principales 
reliques  de  la  chrétienté  existant  au  XHI''  siècle. 
—  M.  Blanchet  lit  un  mémoire  de  M.  Vaillant 
sur  les  taureaux  à  3  cornes  découverts  près  de 
Boulogne. —  M.  Durrieu  fait  une  communication 
sur  les  miniatures  de  Jehan  Fouquet  achetées 
récemment  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Àumale  pour 
le  Musée  Condé. 


Comité  des  travaux  historiques.  —  M.  J. 
Finot  publie  dans  le  Bulletin  historique  et  philo- 
logique de  ce  comité  une  notice  intéressante  sur 
l'hôtel  des  comtes  et  des  comtesses  de  Hainaut  à 
Valenciennes  et  sur  la  comptabilité  particulière, 
tenue  par  le  maître  du  séjour.  Il  analyse  une 
série  de  pièces  dont  l'importance  avait  été  jadis 
signalée  par  feu  Gachard,  archiviste  du  royaume 
de  Belgique  ('). 

Signalons  des  passages  de  ces  comptes  se  rap- 
portant aux  dépenses  pour  la  sellerie  et  l'écurie 
€n  1295,  à  la  construction  et  à  la  décoration  de 
voitures  de  luxe,  à  la  fourniture  de  coffres,  bahuts, 
de  draps  fins,  de  cristaux.  De   1319  à  1336,  une 

I.  On  trouvera  des  extraits  nombreux  de  ces  comptes  dans  le 
tome  VII  di^Y  Inventaire  sommaire  des  archives  du  Nord 


série  de  comptes  des  dépenses  de  la  comtesse; 
Jeanne  de  Valois  fourmille  de  détails  curieux 
sur  la  vie  de  cette  princesse,  qui  était  grande 
voyageuse.  Avec  ses  deux  filles,  Jeanne,  veuve 
du  marquis  de  Juliers,  et  Isabelle,  veuve  de  Ro- 
bert de  Namur,elle  fut  enterrée  à  l'abbaye  cister- 
cienne de  Fontenelles  à  une  lieue  deValenciennes. 

Jeanne  de  Valois  fut  inhumée  sous  «  une  riche 
tombe  de  marbre  poli  représentant  une  religieuse 
sans  armoiries  et  entourée  d'enfants  ».  Sa  fille 
Isabelle  eut  dans  le  chœur  <i  un  beau  tombeau  où 
se  voyait  sculptée  sur  la  pierre,  une  dame  en 
robe  d'alors,  semée  des  armoiries  de  Namur  et 
de  Hainaut,  et,  autour,  douze  écussons  (')». 

Mgr  Dehaisnes,  dans  sa  savante  histoire  de 
l'art  en  Flandre,  a  relevé  les  mentions  princi- 
pales relatives  aux  achats  de  bijoux,  de  pierres, 
de  tapisseries,  etc.,  que  renferment  les  comptes  de 
Jeanne  de  Valois.  M.  Finot  signale,  parmi  les 
dépenses  qui  ont  échappé  à  ses  recherches,  celle 
qui  concerne  des  couleurs  préparées  à  l'huile 
pour  la  décoration  de  l'oratoire  de  la  comtesse 
à  La  Haye  exécuté  dès  le  commencement  du 
XIV«  siècle  (1326-1327). 

Parmi  les  achats  faits  pour  Jacqueline  de  Ba- 
vière, fille  de  la  comtesse  Marguerite,  relevons 
encore  :  une  grande  chambre  de  tapisserie  à 
lions,  contenant  huit  pièces,  savoir:  ciel,  dossier, 
couvertures  de  lits,  oreiller  et  quatre  tapis  à  ten- 
dre sur  les  murailles  ;  une  grande  chambre  de 
drap  d'or,  pale  de  blandequins  comprenant  aussi 
ciel,  dossier  et  trois  courtines  de  cendal  palces 
comme  dessus  ;  une  grande  tapisserie  représen- 
tant l'histoire  des  Neuf  Preux,  une  autre  repré- 
sentant la  Passion  ;  une  courte-pointe  ornée  de 
broderie,  représentant  l'histoire  de  la  Châteleine 
du  Verger. 

On  voit  aussi  que  Marguerite  de  Bourgogne 
avait  promis  de  faire  les  offrandes  et  pèlerinages 
suivants  :  à  Notre-Dame  de  Liesse,  trois  voyages 
à  pied,  dont  l'un  à  cinq  lieues  près  de  l'église  avec 
l'offrande  d'un  reliquaire  en  forme  de  chef  d'or, 
pesant  3  onces;  à  Saint-Joose  en  Ponthieu,  deux 
pèlerinages  dont  l'un  accompagné  de  l'offrande 
d'une  statuette  tenant  entre  ses  mains  un  cœut 
orné  d'un  saphir  ;  au  saint  Miracle  d'Assenede. 
un  voyage  à  pied  à  cinq  lieues  près  au  moins,  à 
Notre-Dame   de  Gommegnies  près  du  Ouesnoy. 

Parmi  les  documents  contenus  dans  le  dernier 
volume  du  bulletin  archéologique  de  ce  Comité, 
signalons  deux  planches  et  une  notice  descrip- 
tive, de  M.  G.  Durand,  qui  nous  font  connaître 

I.  Ces  tombeaux  ont  été  détruits  à  la  Révolution. 
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la  croix,  ornée  de  beaux  filigranes,  de  l'église 
N.-D.  de  Boulogne-sur-Mer.  C'est  tout  ce  que 
ce  volumineux  recueil  nous  fournit  d'intéressant 
au  point  de  vue  de  l'art  chrétien.  Les  procès- 
verbaux  des  séances  mentionnent  des  commu- 
nications de  MM.  Demaison,  de  Mély,  Roger, 
que  nous  avons  déjà  signalées. 

Congrès  catholique  de  Paris.  —  On  connaît 
la  belle  découverte  faite  par  M.  le  commandeur 
de  Rossi  de  l'hypogée  des  Acilii  Glabriones  dans 
le  cimetière  de  Priscille,  et  l'importance  histo- 
rique de  cette  crypte  et  de  ses  voisines,  autrefois 
considérées  comme  limina  sanctoruvi  ('). 

M.  de  Rossi,  qui  était  au  Congrès  de  Paris  l'au- 
guste représentant  de  l'archéologie  chrétienne, 
y  a  résumé  le  récit  et  la  démonstration  de  ses 
dernières  découvertes,  qui  ont  eu  pour  point  de 
départ  la  crypte  de  saint  Crescentio,  martyr. 

Une  invocation  (proscynème)  de  ce  martyr  était 
tracée  près  d'un  cubiculum  éclairé  par  la  voûte 
dans  lequel  M.  de  Rossi  a  reconnu  le  cubiculum 
c/anan,  ow  patois  mentionné  dans  la  vie  du  pape 
Marcellin.  La  découverte  de  ce  cubiculum  sous 
terre,  le  conduisit  à  celle  de  la  basilique  à  ciel 
ouvert  de  Saint-Silvestre,  grâce  aux  indications 
d'un  topographe  du  VI  I«  siècle,  qui  indique 
clairement  comment  de  cette  basilique  on  des- 
cendait à  la  crypte  de  Saint-Crescentio. 

C'est  ainsi  que  l'on  fut  conduit  à  mettre  au  jour 
les  vestiges  précieux  de  ce  sanctuaire  qui  avait 
3  nefs,  23'^oode  longueur  sur  i8™oo  de  largeur, 
et  contenait,  outre  le  tombeau  principal,  celui  de 
saint  Silvestre,  un  autre  tombeau  important, 
celui  du  pape  Siricius.  La  basilique  n'a  pas  trois 
absides  comme  on  l'avait  pensé,  mais  est  tout 
entourée  d'oratoires  de  formes  diverses,  qui  con- 
tenaient des  mausolées. 

Par  ces  déductions  paléographiques  et  histori- 
ques auxquelles  il  excelle,  I\L  de  Rossi  établit 
que  les  papes  Marcel,  Libère,  Célestin  et  Vigile 
devaient  aussi  avoir  leurs  sépultures  au  cimetière 
de  Priscille. 

Enfin  il  prouve  que  l'hypogée  de  Acilii  Gla- 
briones fut  considéré  comme  le  noyau  principal 
et  le  plus  vénéré  du  grand  cimetière  souterrain. 

Société  archéologique  de  la  Haute-Marne. 
—  Cette  Société  a  eu  l'heureuse  idée  d'ouvrir  cet 
été  à  Langres  une  exposition  d'art  rétrospectif. 
Langres  est  une  vieille  ville  curieuse  par  son  site, 
ses  monuments  et  ses  aspects  intérieurs,  où  l'on 
sait  conserver  les  belles  choses  du  passé.  Il  est 
peu  de  ces  nobles  logis  de  pierre  noircie  et 
rouillée,   si  nombreux  dans  la  cité  épiscopal.e  et 

I.  V.  Bull,  d'arch.  chrét.,  1888-89. 


ducale,  qui  ne  renferment  des  œuvres  d'art  de- 
meurées en  place  depuis  maintes  générations,  ou 
récemment  conquises  et  toujours  présentées  avec 
goût.  Peu  de  villes  secondaires  étaient  mieux 
désignées  pour  être  le  siège  d'une  exposition 
rétrospective. 

Celle-ci  occupait  les  combles  de  l'ancien  collège 
des  Jésuites.  Dans  l'escalier,  des  tableau.v,  des 
gravures,  des  armes,  deux  pieds  de  lutrin  du 
XVIIP  siècle  en  bois  peint,  des  tapisseries. 

Comme  dans  toutes  les  expositions  provincia- 
les, les  tableaux  sont  la  partie  faible  ici.  Passons. 

La  sculpture  n'est  représentée  par  aucune  pièce 
importante  et  de  grande  dimension.  Citons  une 
Mater  dolorosa,  grand  médaillon  en  marbre  attri- 
bué à  Buuchardon,  né  à  Chaumont  comme  on 
sait.  —  Les  r\°^  i88  et  189,  deux  terres  cuites 
sous  dorure  ancienne,  à  M.  Brisard,  semblent  être 
les  maquettes  de  deux  statues  colossales  et  fort 
décoratives  dans  leurs  allures  empanachées  et 
ronflantes,  que  le  sculpteur  dijonnais  ttienne 
Abasson  a  placées  vers  1690  dans  les  niches  du 
vestibule  de  la  salle  des  Etats,  à  Dijon. 

Un  artiste  fort  inconnu  en  dehors  de  Langres, 
et  qui  mérite  cependant  une  place  sinon  dans 
l'histoire  générale  de  l'Etat  du  moins  dans  l'his- 
toire locale,  Antoine  Besançon,  né  'à  Langres 
vers  1730,  n'est  jamais  sorti  de  sa  ville  natale 
qu'il  a  remplie  d'œuvres  agréables  conçues  dans 
le  style  aisé  et  décoratif  du  temps. 

Besançon  avait  son  atelier  dans  la  rue  qui 
contourne  l'ancien  enclos  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  ;  c'est  là  qu'il  taillait  dans  la  pierre  plutôt 
que  dans  le  marbre,  dans  le  bois  surtout,  saints 
et  saintes,  anges  et  retables,  que  sa  femme 
enluminait  et  dorait.  Puis  dans  la  belle  saison 
le  ménage  se  mettait  au  dos  les  sacs  au.x  outils 
et  on  courait  le  monde,  c'est-à-dire  la  banlieue 
de  la  ville  épiscopale,  rafistolant  les  bons  vieux 
saints,  accommodant  les  autels  au  goût  du  jour  ; 
l'un  taillant,  jouant  du  ciseau  et  du  marteau, 
l'autre  maniant  le  pinceau  et  le  brunissoir.  Il  y 
aurait  là  un  joli  tableau  à  faire  de  la  vie  des  ar- 
tistes petites  gens  dans  une  petite  mais  artistique 
ville  de  province  ('). 

I.  Besançon  a  laissé  à  Langres  des  œuvres  qui  ont  un  certain 
caractère  monumental  ;  d'abord  la  statuaire  et  l'ornementation, 
l'une  et  l'autre  assez  abruptes,  de  la  façade  désastreuse  que  dans  la 
seconde  moitié  du  Xyille  siècle,  l'architecte  Daviler  appliqua  au 
noble  vaisseau  presque  romain,  de* la  cathédrale  ;  puisa  l'Hôtel-Dieu 
le  fronton  de  l'église  et  sur  la  clôture  de  la  cour  deu.x  groupes  allé- 
goriques, enfants,  et  des  vases  d'un  joli  style  Louis  XVI.  Au  collège, 
la  grande  porte  est  surmontée  d'un  groupe  allégorique  en  ronde- 
bosse,  fort  noirci  par  le  temps,  mais  cette  patine-là  vaut  mieu.\  que 
le  badigeon  blanc  dont,  par  trop  grand  amour  de  la  propreté,  on  a 
enduit  l'imagerie  de  l'Hôtel-Dieu  ;  chez  M.M.  Royer,  les  pieds-droits 
de  la  grande  porte  sont  surmontés  de  groupes  d'enfants,  frères  de 
ceu.x  de  l'Hôlel-Dieu  ;  enfin,  on  a  vu  pendant  de  longues  années 
rue  .Saint-.^nlatre,  la  rue  Diderot  aujourd'hui,  la  jolie  enseigne 
d'orfèvre  que  M.  Petitot  a  emportée  et  placée  dans  l'escalier  de  son 
logis,  rue  jenson. 
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L'exposition  ne  renferme  de  lui  que  de  petites 
pièces,  mais  fort  agréables. 

En  fait  de  tapisserie,  la  pièce  capitale  est  un 
grand  panneau  d'Aubusson,  à  M.  Topin,  la  Toi- 
lette de  Vénus,  d'après  l'Albane,  un  Louis  XIV 
de  toute  beauté  ;  quelques  beaux  fauteuils  ont 
conservé  leurs  anciennes  tapisseries;  exposés  par 
MM.  Dormoy, curé  de  Saint-Martin  de  Langres, 
Topin,  Royer,  etc. 

Passons  sur  les  pendules,  les  glaces,  les  flam- 
beaux. 

Les  chenets  sont  rares,  M.  Mettrier  a  cependant 
une  assez  jolie  paire  Louis  XV.  Quant  aux  grands 
landiers  italiens,  à  M.  Topin,  ils  sont  dignes, 
sans  doute,  d'avoir  été  modelés  par  Jean  de 
Bologne  pour  Cosme  le  Grand,  mais  on  flaire  ici 
un  de  ces  étonnants  et  inquiétants  surmoulages 
dont  les  Italiens  ont  eu  de  tout  temps  le  secret. 

Parlons  livres  maintenant  ;  voici  d'abord  étages 
dans  deux  pans  de  la  même  vitrine,  un  choix  de 
glorieuses  reliures  des  XVI<=,  XVII"  et  XVIII^ 
siècles,  étalant  leurs  plats  en  une  chaude  et  libre 
mosaïque.  Il  y  a  là  de  vrais  chefs-d'œuvre  en 
dentelles,  pièces  au  soleil,  mosaïques,  etc.,  puis 
des  semis  de  chiffres,  des  armoiries  composées, 
sommées,  lambrequinées  dans  cet  excellent  style 
héraldique  français,  qui  est  sans  égal.  Presque 
tous  ces  livres,  tous  peut-être,  sont  français  ;  ils 
appartienent  à  MM.  Royer  et  Gidel. 

«  Voici  dans  une  vitrine  plate  d'autres  belles 
choses  de  même  famille:  à  MM.  Royer,  un 
manuscrit  sur  vélin  du  XVI*^  siècle,  Confrérie  de 
Saint-Didier  de  Langres,  avec  miniatures,  et  un 
incunable,  missel  de  Langres  ;  à  M.  Gidel,  un 
manuscrit  richement  enluminé  du  XVI<=  siècle, 
et  un  incunable  de  1479  imprimé  par  Jenson  de 
Langres,  un  des  plus  anciens  imprimeurs  français. 
Jamais  l'art  de  l'imprimeur  n'a  été  plus  loin  ; 
mais  si  du  premier  coup  il  a  atteint  a  son  plus 
haut  période,  c'est  qu'il  se  substituait  à  l'art  des 
manuscrits,  qui  était  arrivé  à  la  perfection  depuis 
des  siècles;  à  aucune  époque,  en  effet,  pas  même 
dans  cet  admirable  XIII*^  siècle,  qui  a  eu  le  don 
de  mettre  à  toutes  choses  le  sceau  de  la  beauté 
propre  du  moyen  âge,  on  n'a  pas  dépassé  les 
grands  manuscrits  du  XII'^.  Cette  supériorité  des 
premiers  livres  imprimés  apparaît  manifestement 
dans  le  n°  497,  encore  un  incunable  de  Jenson, 
/es  Commentaires  de  César,  à  la  Société  archéo- 
logique de  Langres  ;  étudiez  cette  mise  en  page 
savante,  ces  marges  oîi  courent  enluminés  ces 
entrelacs  du  plus  grand  goût,  le  type,  enfin,  de 
ces  caractères  romains  qui  semblent  pris  sur  une 
inscription  augustale  et  dites  si  Aide  lui-même  a 


marqué  plus  beau  livre  de  sa  marque  souveraine, 
cette  ancre  révérée  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte 
du  beau  dans  la  typographie. 

Le  n°  498  est  une  rareté  insigne,  un  des  trois 
exemplaires  complets  connus  de  l'Apocalypse 
avec  les  grandes  planches  gravées  sur  étain  par 
Jean  Duvet,  cet  orfèvre,  comme  l'avait  été  Maso 
de  Finiguerra,  qui  est  un  des  ancêtres  de  la  gra- 
vure sur  métal  en  France.  Il  était  de  Langres  et 
vivait  au  milieu  du  XVI"^  siècle  ;  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  au  point  de  vue  historique  et  biblio- 
graphique a  été  rassemblé  dans  une  plaquette 
élégante  et  érudite  de  M.  JuUien  de  la  BouHaye, 
archiviste  et  bibliothécaire  municipal  à  Langres. 
On  le  connaît,  dans  la  nomenclature  des  graveurs, 
sous  le  nom  de  Maître  à  la  Licorne,  parce  que  cet 
emblème  de  la  chasteté  figure  souvent  dans  ses 
planches;  grand  honneur  toujours,  dans  l'histoire 
d'un  art,  de  porter  une  de  ces  qualifications  qui 
se  substituent  au  nom  même.  Duvet  en  est  digne, 
par  la  gravité  magistrale  de  ses  compositions,  la 
sobriété  ferme  de  son  dessin  et  de  son  burin,  i' 
est  vraiment  un  des  premiers  graveurs  français, 
et  non  pas  seulement  au  point  de  vue  chronolo- 
gique. Que  cette  force  n'aille  pas  sans  quelque 
pesanteur,  cela  se  peut,  et  je  ne  songe  nullement 
à  faire  de  Jean  Duvet  le  Marc-Antoine  de  la 
France;  mais  il  y  a  dans  la  série  de  l'Apocalypse 
une  étrangeté  puissante  et  personnelle,  très  digne 
du  livre  le  plus  romantique  du  Nouveau-Testa- 
ment. Et  quand  on  pense  que  les  planches 
incisées  dans  un  métal  trop  ductile  n'ont  dû 
tirer  que  très  peu  de  bonnes  épreuves,  on  devine 
la  valeur  intrinsèque  de  l'exemplaire  complet, 
de  beau  tirage,  et  intact  malgré  quelques  mouil- 
lures intenses  prudemment  respectées,  que  pos- 
sède la  Société  archéologique.  » 

«Je  mentionnerai  encore,  à  M.  Henri  Brocard, 
n°  312,  un  très  curieux  incunable  —  Traite' 
d'Astrologie  —  et  345,  un  superbe  exemplaire 
des  —  Médailles  de  Louis  X  F/  —  le  premier 
ouvrage,  comme  on  sait,  qui  ait  été  imprimé  avec 
les  caractères  spéciaux  gravés  et  fondus  pour 
l'imprimerie  royale  ;  enfin,  je  terminerai  par  le 
n°  499,  recueil  des  charmantes  vignettes  gravées 
par  ou  d'après  Claude  Gillot,  pour  l'édition  in-4° 
des  fables  de  la  Motte.  Les  pièces  dont  le  cuivre 
a  été  égratigné  par  la  main  de  l'artiste  lui-même, 
sont  vraiment  exquises  ;  ce  Gillot  avait  de 
l'esprit  jusqu'au  bout  de  la  pointe  (')». 

Nous  laissons  de  côté  quantité  de  bibelots  fort 
intéressants  à  un  point  de  vue  qui  n'est  pas  le 
nôtre.  L.  G. 

I.  Nous  faisons  ici  quelques  emprunts    à   un   compte-rendu  de 
André  Arnoult,  du  Jimrnal  des  Arts. 
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OUD  MECHELEN  :  MALINES  ANCIEN,  RE- 
CUEIL DE  VUES  ET  MONUMENTS  REPRO- 
DUITS D'APRcS  LES  ALBUMS  DE  DENOTER, 
publié  par  Aug.  Van  Assche,  imprimé  et  édité  par 
H.  Dessain,  Liège. 

^^'wvl^  A  T  .T N F.S  est  l'une  des  villes  sinon 
^INwîS  '^^  P'"^  anciennes,  du  moins  les 
^If  Kk«9  t  |]  plus  pittoresques  de  la  Belgique.  Au 
^  point  de  vue  des  monuments  elle  a 


^^j^^^j^  beaucoup  perdu,  sans  doute,  mais 
elle  a  beaucoup  conservé  aussi,  et  il  est  peu  de 
cités  historiques  qui  peuvent  comme  Malines 
montrer  à  l'archéologue,  indépendamment  de 
plusieurs  églises  remarquables,  une  série  de  con- 
structions   civiles    et    de    façades    de    maisons 


appartenant  à  des  siècles  divers,  mais  toutes 
intéressantes.  Traversée  par  la  D)-le  et  arrosée 
d'un  côté  par  le  canal  de  Louvain,  plusieurs  de 
ses  rues  oiTrent  l'aspect  le  plus  charmant  ;  les 
antiques  et  opulentes  habitations  se  reflètent 
dans  les  eaux,  parfois  encadrées  de  bouquets  de 
vieux  arbres,  et  souvent  leur  perspective  aboutit 
à  l'une  ou  l'autre  église  encore  nombreuses,  ou 
sont  dominées  par  l'énorme  tronçon  de  la  tour 
inachevée  de  sa  cathédrale.  Mais  Malines  n'est 
ni  une  ville  pauvre,  ni  une  ville  déchue;  devenue 
centre  du  réseau  des  chemins  de  fer  belges,  la 
vie  moderne  s'y  est  épanouie  largement,  non 
sans  grand  dommage  pour  la  beauté  des  aspects 
qu'elle  offrait  à  l'artiste.  Ses  développements  ont 
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fait  éclater  pour  ainsi  dire  les  vieux  remparts  qui 
l'enserraient  et  abattu  la  plupart  des  portes  qui 
autrefois  faisaient  tout  à  la  fois  son  orgueil  et  sa 
sécurité. 

Heureusement,  un  enfant  de  la  vieille  cité  bra- 
bançonne, un  artiste  comme  il  s'en  trouve  toujours 
dans  les  villes  flamandes,  s'est  épris  de  ces  vieil- 
es  constructions  que  l'on  allait  démolir,  et  il  a 


cherché  à  fixer  par  le  crayon,  la  plume,  ou  l'aqua- 
relle ces  aspects  de  sa  ville  natale  qui  allaient 
disparaître  pour  lui  permettre  de  prendre  des 
allures  modernes.  Cet  artiste  se  nommait  Jean- 
Baptiste  De  Noter  ;  il  est  mort  à  Malines  en 
1855,  après  avoir  passé  bonne  partie  de  sa  vie  à 
crayonner  des  vues  de  ville,  des  édifices  remar- 
quables,  des   intérieurs,   enfin    tout  ce    qui    lui 
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3Rt\)ue  tie  rart  cbrétien. 


semblait  digne  d'intérêt  ;   tout   ce  qui  charmait 
son  sentiment  pittoresque. 

C'est  la  publication  d'une  boime  partie  des 
dessins  de  De  Noter  consacrés  à  la  ville  de  Ma- 
lines  que  nous  tenons  à  signaler.  Cette  collection, 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  reproduit  un  grand 
nombre  de  monuments  aujourd'hui  détruits,  est 
tombée  entre  les  mains  de  iVI.  Aug.  Van  Assche, 


l'architecte  bien  connu  de  nos  lecteurs,  qui  s'est 
fait  une  sorte  de  spécialité  de  la  restauration  des 
monuments  du  moyen  âge.  M.  Van  Assche  n'est 
pas  seulement  un  constructeur  et  un  artiste  ;  c'est 
aussi  un  bibliophile  et  un  collectionneur.  Il  a 
entrepris  plusieurs  publications  auxquelles  le 
public  a  fait  le  meilleur  accueil.  Aujourd'hui,  il 
lui  ouvre  un  des  albums  les   plus  curieux  de  ses 
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collections,  qui,  sans  aucun  doute,  sera  goûté  de 
tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  la  conservation 
des  souvenirs  du  passé. 

Le  premier  fascicule  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient,  indépendamment  du  texte  expli- 
catif des  planches  et  d'une  notice  historique  de 
la  ville  de  Malines,  une  jolie  vue  en  chromo, 
et  quatre  planches  reproduisant  des  dessins  à  la 
plume.  Les  quatre  premiers  dessins  donnent 
des  vues  des  anciennes  portes  et  des  remparts  de 
la  ville  ;  la  dernière  planche  reproduit  quatre 
croquis  de  façades  et  d'intérieurs  de  l'ancien  pa- 
lais de  Marguerite  d'Autriche  converti  aujour- 
d'hui en  palais  de  justice.  L'auteur  a  bien  voulu 
nous  mettre  à  même  d'offrir  à  nos  lecteurs  quatre 
gravures  qui  présentent  les  aspects  principaux 
d'un  monument,  qui  fait  date  dans  l'histoire  de 
l'architecture  flamande  :    il  offre  à   peu   près   la 


première  apparition  de  l'architecture  de  la  Re- 
naissance en  Belgique.  J.  H. 


LA  BRODERIK  DU  XI«  SIÈCLE  JUSQU'A 
NOS  JOURS. 

Le  grand  ouvrage  que  publie  M.  de  Farcy  sur 
«  la  Broderie  du  XI<=  siècle  jusqu'à  nos  jours  » 
est  à  la  veille  d'être  terminé.  La  seconde  livraison 
a  paru  ;  elle  contient  un  avis  annonçant  qu'un 
troisième  fascicule,  complétant  l'ouvrage,  paraîtra 
prochainement  et  sera  fourni  gratuitement  aux 
souscripteurs. 

Nous  avons  fait  ressortir,  dès  l'apparition  de  la 
première  livraison  l'importance  de  cette  étude. 
Nous  comptons  y  revenir  dès  que  l'ouvrage  sera 
complet. 

Cependant,  nous  tenons  à  constater  dès  au- 
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jourd'hui  que  le  second  fascicule  confirme  de 
tout  point,  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur 
cet  ouvrage  en  recevant  le  premier. 

Le  texte  est  arrivé  à  la  centième  page  in-f°  et 
45  nouvelles  planches  en  phototypie  reproduisent 
d'après  les  monuments  les  plus  précieux  et  les 
mieux  choisis,  la  plupart  des  broderies  historiques 
conservées  dans  les  trésors  des  églises  et  les 
Musées.  Ces  planches  offrent  généralement  toute 
la  netteté  désirable,  et  forment  une  collection 
unique  dans  son  genre. 

Nous  reviendrons,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sur  cette  publication  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  la  science  de  l'auteur  qu'à  son  dévouement 
et  à  l'esprit  de  sacrifice  qui  lui  ont  permis  de 
mener  à  bonne  fin  la  tâche  entreprise. 

J.  H. 

LA  BASILIQUE  DE  SAINT-EPVRE  A  NANCY, 
par  Mgr  X.  Bakhiicr  de  Montault.  Extrait  de  la 
publication  de  la  Lorraine-artiste,  1891. 

ON  connaît  la  somptueuse  construction  élevée 
naguère  à  Nancy  sous  l'inspiration  et  la 
direction  active  de  Mgr  Trouillet,  dont  le  zèle 
ardent,  couronné  d'un  succès  remarquable,  lui  a 
valu  la  reconnaissance  des  fidèles  et  la  prélature. 

Au  sujet  de  cette  œuvre  considérable,  on  cite 
une  parole  très  élogieuse  de  Viollet-le-Duc,  qui 
considérait  l'église  de  Saint-Epvre  comme  le 
monument  gothique  le  plus  parfait  élevé  de  nos 
jours.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Mgr  Barbier  de 
Montault,  partagé  d'ailleurs  par  MM.  L.  Palustre 
et  L.  Germain.  Le  premier  se  livre  à  une  critique 
franche  et  sévère  du  monument  que  vient  d'il- 
lustrer une  très  luxueuse  monographie  ('). 

Voici,  en  résumé,  ses  critiques  les  plus  sail- 
lantes: vaisseau  désorienté, style  architectural  mé- 
langé, incçrrect  et  mal  venu,  symbolisme  fantai- 
siste, et  par  suite  peu  intelligible,  iconographie 
fautive  (saint  Joseph  assis  sur  le  même  banc  que 
le  Christ,  en  pendant  de  la  Vierge),  mobilier 
bâtard,  vitraux  trop  minces,  sans  éclat,  remplis 
de  personnages  vivants  et  de  fautes  iconogra- 
phiques. Saint  Joseph  a  les  pieds  nus,  saint  An- 
toine, qui  ne  porte  pas  l'Enfant  JÉSUS,  bénit  à 
trois  doigts,  comme  Dieu  et  les  évêques.  Les 
donateurs  ne  sont  pas  même  agenouillés. 

Au  point  de  vue  liturgique,  un  second  crucifix 
est  en  permanence  sur  l'autel  à  la  place  de  l'ex- 
position, le  bénitier  se  trouve  au  milieu  du  tran- 
sept, etc. 

On  sait  que  le  docte  prélat  poitevin  est  un  cri- 
tique rigoureux,  mais  à  n'admettre  que  la  moitié 

I.  Monographie  de  la  basiligue  de  Saint-Epvre  à  Nancy,  publiée 
sous  le  haut  patronage  de  S.  Ém.  le  cardinal  Foulon,  archevêque 
de  Lyon  et  de  Vienne,  par  un  religieux  de  N. -D.  des  Neiges,  O.  C. 


de  son  réquisitoire,  il  resterait  prouvé  une  fois 
de  plus  qu'il  est  téméraire,  de  la  part  des  curés 
même  versés  dans  le  domaine  de  l'art  et  de 
l'archéologie,  de  se  passer  du  concours  des  spé- 
cialistes dans  leurs  pieuses  entreprises. 

L.  C. 


LES  ANCIENS  ORGUES  DE  LA  CATHÉ- 
DRALE D'ANGOULÊME,  par  P.  DE  Fleurv.  Petit 
in-8°  de  luxe,  55  pages,  i  pi.  photo. 

Nous  avons  signalé  souvent  des  travaux  sur  les 
anciens  orgues.  M.  de  Fleury  ajoute  à  leur  nombre 
des  documents  d'un  réel  intérêt  sur  ceux  de  la 
cathédrale  d'Angoulême. 

C'est  à  lui  que  nous  empruntons  l'orthographe 
inusitée  qui  précède  et  qui  n'est  pas  celle  du 
Dictionnaire  de  l'Académie.  Comme  il  l'observe, 
il  serait  logique  de  dire  à' anciennes  orgues  quand 
on  parle  d'un  seul  instrument  et  à'anciens  orgues 
quand  on  parle  de  plusieurs.  Anciennement  on 
disait  <iunes  orgues  f>  comme  en  latin  una  organa, 
comme  aussi  «  unes  lettres  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  notice  dont  nous  nous 
occupons  nous  fait  connaître  les  quatre  orgues 
qui  se  sont  succédé  dans  la  cathédrale  d'Angou- 
lême. 

Du  plus  ancien,  on  ne  connaît  qu'une  chose, 
c'est  sa  destruction  par  les  Calvinistes,  en  1562. 
Il  fut  remplacé  en  1598;  le  nouvel  instrument 
eut  pour  facteur  et  pour  organiste  un  Bordelais, 
nommé  Delaigle.  En  1656,  un  nouvel  orgue  fut 
exécuté  par  Léonard  Lefebvre  ;  le  buffet  est 
l'œuvre  de  Pierre  Rogier,  maître  menuisier  de 
grand  renom  à  Angoulême,  et  la  tribune,  par 
Mathurin  Casier,  architecte  et  tailleur  de  pierres. 
Cette  tribune  offrait  une  disposition  très  usitée 
autrefois,  et  qu'on  n'imite  pas  assez  aujourd'hui  : 
elle  était  placée  en  saillie  sur  la  muraille  gauche 
du  chœur. 

Le  dernier  instrument,  celui  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  et  que  M.  de  Fleury  reproduit 
en  planche  phototypique,  a  été  exécuté  de 
1780  à  1786.  On  en  a  fait  jusqu'ici  honneur,  in- 
justement, au  célèbre  facteur  Clicquot,  tandis 
qu'il  est  dij  au  sieur  Miocque  de  Paris. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  intéressante  notice, 
qui   est  accompagnée  de  nombreux   documents 

L.  C. 


ÉTUDE  SUR  LES  VITRAUX  DE  TRIEL. 
Brochure  par  l'abbé  L.  Marsaux;  Pontoise,  L.  Paris. 

L'église  de  Triel,  avec  ses  deux  styles  d'épo- 
ques différentes,  les  restes  de  son  ancien  porche, 
ses  riches  vitraux,  sa  voûte  en  berceau  donnant 
passage  à  une  rue,  est  fort  curieuse  à  étudier. 
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M.  Lefebvre  Pontalis,  qui  lui  a  consacré  une  inté- 
ressante monographie,  n'a  pas  oublié  ses  vitraux, 
mais  ils  n'y  occupent  nécessairement  qu'une 
place  secondaire.  M.  l'abbé  Marsaux  consacre  son 
activité  si  remarquable  à  les  décrire  en  détail. 

Le  chœur  a  conservé  une  verrière  du  XVI<=  siè- 
cle représentant  la  Crucifixion  ;  dans  le  déam- 
bulatoire nord,  un  vitrail  dédié  à  saint  Hubert 
porte  le  millésime  1500. 

Dans  le  voisinage,  figurent  saint  Jean,  saint 
Fiacre,  un  Arbre  de  Jessé,  une  verrière  de  1557, 
le  martyre  de  saint  Sébastien  et  différentes  figures 
accessoires  de  saints. 

Une  autre  chapelle  a  des  vitraux  consacrés 
aux  légendes  de  saint  Nicolas,  de  saint  Mathurin 
et  de  saint  Jacques.  Le  vitrail  de  saint  Jacques, 
daté  de  1554,  paraît  être  de  Jean  le  Prince; 
l'auteur  s'y  arrête  longuement.  Il  retrace  la  lé- 
gende des  pèlerins  de  Saint-Jacques  à  Toulouse 
qu'on  trouve  complètement  développée  dans  un 
triptyque  de  Frasnes-les-Buissenal  en   Belgique. 

Dans  le  déambulatoire  sud  on  voit  figurée  la 
Transfiguration  de  N.-S.  et  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  ;  puis  la  résurrection  de  Lazare  et  l'entrée 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Dans  la  chapelle 
des  fonts,  on  trouve  des  scènes  de  la  vie  et  de  la 
Passion  du  Sauveur.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  qu'un  sec  résumé  de  la  description 
très  précise  et  très  attrayante  de  M.  l'abbé 
Marsaux.  L.  C. 


UNE  CORPORATION  SOUS  LE  PATRONAGE 
DU  SAINT-SACREMENT,  par  M.  l'abbé  L.  M.\r- 
SAUx.  —  Broch.  in-8°,  Bar-le-Duc,  impr.  de  l'œuvre  de 
St-Paul. 

Les  potiers  célèbres  de  Savigny,  placés  sous  le 
patronage  du  Saint-Sacrement,  n'oubliaient  pas 
leur  auguste  patron,  et  c'est  ce  qui  les  a  portés  à 
donner  aux  objets  qu'ils  fabriquaient  un  caractère 
spécial  :  témoin  \ç.  plat  de  la  Passivn  que  possède 
le  Musée  de  Beauvais. 

M.  l'abbé  Marsau.x  décrit  une  série  de  plaques 
céramiques  analogues,  qu'ils  ont  ornées  de  leurs 
pieux  emblèmes  et  inscriptions. 

Les  imagiers  néo-gothiques  de  la  Flandre  ont 
remis  en  honneur  ce  bel  usage,  de  suspendre  dans 
les  maisons  des  pancartes  artistement  imprimées 
et  portant  ces  mots  :  Loue  soit  Jésus-Chk/st. 
Des  écriteaux  analogues  exécutés  en  faïence, 
paraissent  avoir  été  très  répandus  grâce  à  nos 
pieux  potiers.  L.  C. 

GAUFRIERS  ET  OUBLIEURS.  Brochure  par 
Mgr  Barbier  de  Mont.\ult. 

L'étude  des  gaufriers  est  une  des  rares  ma- 
•ières  presque   inédites  que    l'on   puisse  encore 


glaner  en  archéologie.  Didron  l'a  entamée  tou- 
tefois en  étudiant  un  gaufrier  du  musée  de  Cluny, 
et  Mgr  Barbier  de  Montault  a  emboîté  le  pas 
en  faisant  connaître  des  gaufriers  de  Narbonne, 
de  Rome,  d'Orléans  et  de  Saintes.  M.  Berthomieu 
lui  en  signale  trois  nouveaux. 

Ceux  de  Paris  et  de  Narbonne  sont  des  usten- 
siles d'église.  Nous  sommes  maintenant  en  pré- 
sence d'un  appareil  de  cuisine  à  l'instar  du  beau 
gaufrier  de  Besançon,  décrit  naguère  par  M.  E. 
Castan  et  dont  \a. Revue  de  l'Art  chrétien  a  repro- 
duit une  gravure  ('). 

La  découverte  faite  par  M.  Berthomieu  à 
Saint-Chignand  (Hérault)  fournit  à  notre  docte 
collaborateur  le  sujet  d'une  dissertation  sur  les 
gaufriers  et  oublieurs.  L.  C. 


Pértoïiiques. 


BULLETTINO  DI  ARCHEOLOGIA  CRISTIA- 
NA,  del  comendatore  Giovanni-Battista  de  Rossi. 

LE  4™*=  fascicule  de  la  V  année  (1890)  de  la 
gme  série  du  Biillettino  di  Archeologia 
cristiaua,  nous  arrive  avec  un  retard  que  justifié 
l'importance  de  ses  matières  (2).  M.  de  Rossi, 
qui  rédige  seul  cette  publication,  sans  rivale  en 
son  genre,  ne  s'est  pas  engagé  à  une  périodicité 
à  dates  fixes,  il  s'est  engagé  à  donner  quatre 
livraisons  par  an,  et  à  n'y  point  mettre  de  rem- 
plissage ;  \\  tient  parole  depuis  vingt-six  ans. 
Quand  paraît  le  numéro,  longuement  désiré 
quelquefois,  on  est  toujours  dédommagé  par  ce 
qu'on  y  trouve  des  impatiences  de  l'attente  :  ce 
ne  sont  pas  du  reste  choses  d'actualité,  dont 
l'intérêt  dépende  du  jour  ou  de  l'heure. 

Le  morceau  capital  du  dernier  fascicule  est  une 
étude  très  approfondie  sur  la  basilique  de  Saint- 
Sylvestre  dont  l'éminent  archéologue  a  retrouvé 
les  substructions  en  décembre  1890,  hors  de  la 
porte  Salara  à  Rome,  sur  le  monte  délie  gioje, 
dans  l'ancienne  vigne  de  Cupis. 

Bâtie  sur  les  catacombes  de  Priscille,  l'église 
affectait  la  forme  d'un  carré  de  18  mètres  de 
côté  divisé  en  trois  nefs.  Une  abside  de  5  mètres 
de  rayon  entourait  la  confession.  Le  bâtiment 
principal  était  flanqué  d'édicules  ou  oratoires, 
qui,  d'après  leurs  descriptions,  ont  été  des  mauso- 
lées, «  exemple  unique  encore  subsistant  à  Rome 
d'un  cimetière  à  ciel  ouvert  groupant  autour 
d'une  basilique  centrale  des  édifices   funèbres». 

t.  V.  année  1885,  p.  384. 

2.  Chaque  série  comprend  six  années,  et  chaque  année  compte 
quatre  fascicules.  — •  Quelque  fois  l'on  a  réuni  deux  années  en  un 
seul  volume.  Le  Bulletin  va  donc  entrer  dans  sa  27">e  année 
d'existence. 


Blbltograpt)te, 
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Trois  dissertations  trèsdocumentées  établissent 
1°  Qu'il  s'agit  bien  là  des  restes  de  la  basilique 
de  Saint-Sylvestre; 

2°  Que  cette  basilique  a  été  construite  en 
mettant  à  profit  les  murailles  beaucoup  plus  an- 
ciennes du  casino  de  la  villa  des  Acilius  Glabrion, 
dont  le  pavement  de  mosaïque  et  la  subdivision 
en  chambres  se  retrouvent  sous  le  niveau  de 
l'église,  —  de  même  qu'on  a  retrouvé  l'escalier 
conduisant  plus  bas  aux  tombeaux  des  Acilius 
reliés  à  la  crypte  de  Priscille  ; 

3°  Que  la  basilique  a  dû  être  élevée,  après  la 
paix  de  l'Eglise,  parle  pape  saint  Sylvestre, avec 
l'agrément  d'Acilius  Sévère,  consul  et  préfet  de 
Rome,  ami  de  Lactance  qui  fut  le  précepteur  du 
fils  de  Constantin.  Le  pape,  en  transformant  en 
oratoire  public  la  maison  des  Acilius  bâtie  sur  le 
cimetière  et  en  y  fixant  le  lieu  de  sa  sépulture, 
consacrait  ainsi  la  vénération  dont  on  entourait 
cette  crypte  où  pasteurs  et  fidèles  s'étaient  réunis 
pendant  la  persécution  ad  liinina  sanctoruvi. 

Une  quatrième  dissertation  explique  pourquoi 
saint  Sylvestre  préféra  pour  ses  restes  le  cime- 
tière de  Priscille  à  celui  de  Calliste,  oîi  se  trouve 
la  crypte  des  papes,  et  l'hospitalité  des  Acilius 
sous  la  voie  Salare  à  celle  que  les  Cécilius 
donnaient  depuis  longtemps  à  ses  prédécesseurs 
sous  la  voie  Àppienne.  Lorsque,  pendant  la  der- 
nière persécution,  le  fisc  avait  confisqué  la  pro- 
priété desCécilius,ses  galeries  souterraines  étaient 
devenues  inabordables,  et  les  Acilius,  alors  moins 
suspects  quoique  chrétiens,  avaient  ouvert  aux 
fidèles  l'accès  de  leur  villa.  Il  est  vrai  que  le 
cimetière  de  Calliste  fut  rendu  à  ses  propriétaires 
quand  l'Église  recouvra  la  liberté,  mais  Sylvestre 
voulut  reposer  près  de  ses  prédécesseurs  Mar- 
cellin  et  Marcel  dont  il  avait  partagé  les  calom- 
nies répandues  par  ces  donatistes,  et  dans  les 
lieux  témoins  de  son  apostolat  durant  la  persé- 
cution. Ces  découvertes,  si  curieuses  au  point  de 
vue  archéologique,  n'offrent  pas  au  point  de  vue 
artistique  le  même  intérêt.  On  n'a  guère  retrouvé 
dans  les  fouilles,  outre  le  pian  très  inattendu  de 
la  basilique,  que  des  pierres  gravées,  des  frag- 
ments de  mosaïque,  des  tuiles  avec  inscriptions 
et  une  fresque  primitive  représentant  le  bon 
Pasteur. 

Signalons  encore  dans  ce  fascicule  une  étude 
critique  de  l'éloge  en  vers  du  pape  Libère  que 
certains  savants  voudraient  appliquer  au  pape 
Martin  I^i"  ou  au  pape  Jean  !*='.  M.  de  Rossi 
démontre  qu'il  ne  peut  convenir  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  et  maintient  qu'il  s'agit  de  Libère  dans  ce 
petit  poème.  La  découverte  récente  d'une  lettre 
d'Anastase  I^r  sur  Libère,  qui  contient  presque 
motpour  motlesphrasescaractéristiquesde  l'éloge 
en  vers,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  L'im- 


portance des  conclusions  de  M.  de  Rossi  sautera 
aux  yeux  de  quiconque  n'a  pas  perdu  le  souvenir 
du  bruit  qui  s'est  fait,  en  1870,  à  propos  d'une 
prétendue  erreur  du  pape  Libère.  Or,  dans  la  lettre 
et  dans  le  poème.  Libère  est  présenté  comme 
Vinvincible  confessent  de  la  foi  de  Nicc'e,  qu'il 
maintint  toujours  dans  soti  intégrité,  et  pour 
laquelle  il  souffrit  volontairement  tous  les  maux.  > 

H.  D. 


BULLKTIN  MONUMKNTAL. 

M.  A.  des  Méloizes  a  rencontré  dans  des  archi- 
ves privées,  le  contrat  par  lequel  Guillaume 
Bourcier,  marchand  tombier,  demeurant  à  Paris, 
en  la  rue  Saint-Jacques,  entreprit  en  l'an  1503  de 
faire  la  lame  effigiée  d'Ambroise  de  Villiers,  que 
l'on  voyait  naguère  avec  plusieurs  autres  en  l'ab- 
baye de  Notre-Dame-du-Val  et  dont  Gaignières 
nous  a  conservé  un  assez  bon  dessin  publié  en 
même  temps  que  son  intéressante  communica- 
tion, par  l'éminent  archéologue  de  Bourges. 

Mgr  Barbier  de  Montault  se  livre  à  une  remar- 
quable étude  d'iconographie  symbolique  au  sujet 
de  l'église  abbatiale  de  Fontgombaud. 

Cette  église,  on  le  sait,  offre  l'un  des  types  les 
mieux  réussis  del'architecture  bénédictine  à  l'épo- 
que romane.  La  sculpture  y  est  d'une  sobriété 
remarquable  et,  évidemment  intentionnelle.  Tout 
y  est  significatif. 

Le  plan  d'abord  est  cruciforme  comme  presque 
partout,  et  offre  une  inclinaison  de  la  branche 
supérieure  de  la  croix  ;  rien  de  Yinclinato  capite, 
selon  l'auteur  du  moins;  on  sait  qu'il  repousse 
cette  interprétation  de  la  déviation  de  l'axe  du 
chœur  des  églises. 

Dans  les  trois  portes  de  la  façade  occidentale 
correspondant  aux  trois  nefs,  il  voit,  avec  saint 
Paulin  de  Noie,  un  symbole  expressif  de  la  sainte 
Trinité  ;  la  porte  médiane  seule  ouverte  y  ajoute 
l'idée  de  l'unité.  Elle  est  ornée  de  colonnes  por- 
tant sur  quatre  lions  accroupis,  symbole  de  la 
force. 

Au  fond  de  l'abside  est  assis  un  homme,  qui 
semble  méditer.  C'est  l'homme  de  la  nature  que 
transformera  lagrâce,le  pécheur  qui  se  convertira. 

Au  dehors,  à  l'absidiole  centrale  du  chevet,  on 
voit  une  chouette  entre  deux  hommes,  un  taureau 
et  un  loup  ;  tous  les  cinq  regardent  l'Orient. 
La  chouette  symbolise  les  ténèbres,  aimées  du 
démon  ;  elle  marque,  avec  ses  compagnons,  la 
région  inférieure  et  terrestre.  Tout  au  haut  de 
l'abside,  sous  forme  d'un  autre  modillon,  apparaît 
un  moine  qui  nous  élève  dans  la  sphère  supérieure 
illuminée  des  feux  de  la  grâce. 

Revenons  aux  compagnons  de  la  chouette.Avec 
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elle,  ils  personnifient  les  cinq  sens,  dans  leur  état 
dépravé  :  elle-même,  la  vue  qui  a  horreur  de  la 
lumière  ;  le  loup,  le  goût  corrompu  ;  le  taureau,  le 
toucher  brutal;  les  deux  figures  humaines,  assi- 
milées à  la  brute,  l'ouïe  et  l'odorat. 

La  lumière  divine  purifiera  ces  sens  ;  les  cinq 
absidioles  font  allusion  aux  cinq  sens,  purifiés 
par  le  Christ  qui  souffre  dans  ses  cinq  sens 
au  saint  Sacrifice  offert  dans  les  cinq  absidioles 
elles-mêmes. 

La  lumière  qui  inonde  le  chevet  figure  celle  de 
l'Esprit-Saint  ;  les  sept  fenêtres  hautes  de  l'abside 
correspondent  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Saint  Thomas  d'Aquin  élargit  encore  cet  hori- 
zon symbolique,  car  le  nombre  sept  lui  fait  mettre 
en  parallèle  les  sept  sacrements  et  les  sept  vertus 
opposées  aux  sept  péchés  capitaux  ('). 

Quelle  admirable  harmonie  dans  la  doctrine  et 
qu'il  est  beau  de  la  voir  s'incarner  en  quelque 
sorte  dans  la  forme  matérielle  qu'elle  sait  inspirer 
à  un  artiste  chrétien  ! 

Dans  notre  dernière  livraison,  nous  faisions 
connaître  les  travaux  de  M.  M.  de  Dion  et  Frot- 
hingham  sur  les  églises  cisterciennes  et  sur  l'in- 
troduction du  gothique  français  en  Italie  due  à 
l'Ordre  de  Cîteaux.  Nous  signalons  comme  un 
complément  à  ces  importants  travaux  une  notice 
de  ÀL  G.  Saige,  sur  l'église  Saint-Nicolas  de 
Monaco  ;  cette  notice  est  extraite  des  Documents 
historiques  sur  la  principauté  de  Monaco,  que 
publie  en  ce  moment  M.  Saige  conservateur  des 
archives  du  palais  de  Monaco. 

PETITS  KDIFIGKS  HISTORIQUKS,  par  A.  Ra- 
GUENET. 

Ravissante  est  la  5«=  livraison  qui  nous  donne 
de  beaux  dessins  précis  et  pittoresques  à  la  fois, 
d'un  modeste  chef-d'œuvre,  l'hôtel-de-ville  de 
Clermont  (Oise)  (XIV^  siècle),  restauré  par 
M.  Selmersheim,  un  des  édifices  municipaux  les 
plus  anciens  du  Nord  de  la  France,  et  un  modèle 
de  bon  goût. 

La  livraison  précédente  (n°4)  donnait  un  riche 
spécimen  de  l'architecture  flamboyante,  l'église 
Saint-Antoine  de  Compiègne,  dont  l'ensemble  et 
les  détails  sont  dessinés  à  la  fois  avec  une  netteté 
et  un  rendu  des  plus  remarquables. 

M.  Raguenet  inaugure  ici  un  genre  d'illus- 
trations lithographiques  architecturales,  qui  con- 

I.  Voir  Messager  des  Fidèles,  4"  année  p.  159.  «  Le  baptême  répond 
à  la  foi  et  est  institué  en  vue  du  péché  originel  ;  Xexlrhne-onction 
répond  à  l'espérance  et  est  établie  en  vue  du  péché  véniel  ;  \ eucha- 
ristie répond  à  la  charité,  et  détruit  la  jjénalité  de  la  malice  ;  \' ordre 
répond  à  la  prudence  et  chasse  l'ignorance  ;  \o.  pénitence  répond  à  la 
justice  et  sert  de  remède  contre  le  péché  mortel  ;  le  mariage  répond 
à  la  tempérance  et  guérit  la  concupiscence  :  la  confirmation  répond 
à  la  force  et  sert  de  contrepoids  à  la  faiblesse.  » 


stituent  un  progrès  dans  l'art  de  la  gravure,  ou  du 
moins  un  succès  qui  rappelle  celui  des  vignettes 
de  VioUet-le-Duc  dans  le  genre  typographique. 

REVUE  POITEVINE  ET  SAINTONGEAISE. 

L'auteur  de  notre  revue  périodique  des  Inven- 
taires donne  ici  celui  de  l'abbaye  des  Châtelliers. 

M.  J.  Berthelé  donne,  en  un  style  charmant  et 
badin,  sur  une  ancienne  famille  de  fondeurs  de 
cloches,  les  Cavillier,  de  nombreux  renseigne- 
ments puisés  à  bonne  source,  c'est-à-dire  dans 
les  archives  d'un  de  leurs  descendants  et  succes- 
seurs encore  vivant  M.  X.  Cavillier  de  Carrépuits. 

Les  pages  si  agréablement  écrites  que  nous 
signalons  sont  malheureusement  un  adieu  de 
M.  Berthelé  à  la  Revue  Poitevine.  Le  savant  et 
spirituel  archiviste  des  Deux-Sèvres  vient  d'être 
nommé  au  poste  d'archiviste  du  département 
de  l'Hérault. 

En  le  félicitant,  nous  exprimons  l'espoir  de  le 
voir  consacrer  sa  plume  érudite  à  quelque  autre 
périodique  analogue  à  l'e.xcellente  revue  qu'il  a 
longtemps  soutenue. 

NOTES  D'ART. 

M.  E.  Eude  analyse  un  document  curieux.  — • 
C'est  une  conversation  de  Michel-Ange  chez  la 
marquise  de  Pescara  (1549)  rapportée  par  maître 
François  de  Hollande  dans  un  manuscrit  conservé 
à  Lisbonne. 

Nous  y  trouvons  l'opinion  du  maître  sur  la 
peinture  flamande  : 

«  La  peinture  flamande,  dit-il,  plaira  généralement  h 
tout  dévot  plus  qu'aucune  d'Italie.  Celle-ci  ne  lui  fera 
jamais  verser  de  larmes,  celle-là  lui  en  fera  répandre 
abondainment  ;  et  le  résultat  sera  dû,  non  pas  à  la  vigueur 
ou  au  mérite  de  la  peinture,  mais  tout  siinplement  à  la  sen- 
sibilité du  dévot. 

«  La  peinture  flainande  semblera  belle  aux  feinmes, 
surtout  aux  plus  âgées  ou  bien  aux  plus  jeunes  :  elle  sem- 
blera belle  aux  moines,  aux  religieuses,  h.  quelques  gentils- 
hommes que  laisse  froids  la  véritable  harmonie.  En 
Flandre  ou  peint  de  préférence  pour  tromper  la  vue  exté- 
rieure, soit  des  objets  qui  charment  naturellement,  soit 
des  objets  dont  vous  ne  puissiez  dire  du  mal,  tels  que  des 
saints  ou  des  prophètes.  Souvent  ce  sont  des  chiffons,  des 
masures,  des  champs  très  verts  ombragés  d'arbres,  des 
rivières  et  des  ponts,  ce  que  l'on  appelle  paysage,  et 
beaucoup  de  figures  par  ci  par  là.  Quoique  cela  fasse  bon 
effet  à  certaines  gens,  en  vérité  il  n'y  a  là  ni  raison  ni  art; 
point  de  symétrie,  point  de  proportion  ;  nul  soin  dans  le 
choix,  nulle  grandeur.  Enlin  celte  peinture  est  sans  corps 
et  sans  vigueur,et  pourtant  on  peint  plus  mal  ailleurs  qu'en 
Flandre. 

«  Si  je  dis  du  mal  de  la  peinture  flamande,  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  entièrement  mauvaise  ;  mais  elle  veut  rendre 
avec  perfection  tant  de  choses,  dont  une  seule  suffirait  par 
son  importance,  qu'elle  n'en  fait  aucune  de  manière  satis- 
faisante. s> 

Après  cet  éreintement  de  la  peinture  flamande 
vient  un  éloge  sans  mesure  delà  peinture  italienne: 
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«  C'est  seulement  aux  ouvrages  faits  en  Italie 
qu'on  peut  donner  le  nom  de  vraie  peinture... 
Albert  Durer  ne  saurait  pas  me  tromper  en 
essayant  d'imiter  un  ouvrage...  pour  le  faire  pa- 
raître d'Italie...  etc..  » 

Après  avoir  vanté  en  d'autres  termes  moins 
mesurés  encore  l'excellence  exclusive  delà  pein- 
ture,... même  dans  l'art  de  la  guerre,  le  grand 
homme  se  retrouve  en  parlant  delà  peinture  reli- 
gieuse : 

<  L'entreprise  est  si  grande,  dit- il,  qu'il  ne  suffit  pas, 
pour  imiter  en  quelque  manière  l'image  véne'rable  de 
Notre-Seigneur,  qu'un  maître  soit  grand  et  habile.  Je 
soutiens  qu'il  lui  est  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  mœurs, 
ou  même,  s'il  est  possible,  d'être  un  saint,  afin  que  le 
Saint-Esprit  puisse  inspirer  son  entendement.  Nous 
lisons  qu'Alexandre  défendit,  sous  de  grandes  peines, 
qu'aucun  peintre  le  représentât,  excepté  Appelles,  parce 
qu'il  le  jugeait  seul  capable  de  reproduire  ses  traits  : 
Or  si  un  homme  formé  de  poussière  fit  une  telle  loi  à 
rég.ard  de  sa  personne,  avec  combien  plus  de  raison  les 
princes  ecclésiastiques  ou  séculiers  devraient-ils  veiller  à 
œci  :  ne  permettre  qu'aux  plus  illustres  artistes  de  leur 
État  de  peindre  la  bénignité  et  la  douceur  de  notre  Ré- 
dempteur, ou  la  pureté  de  Notre-Dame  et  des  Saints  ! 

«  Ce  serait  une  mesure  très  louable,  et  qui  obtiendrait 
tous  les  sufi"rages.  Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  exigea 
que  les  maîtres  qui  auraient  .\  garnir  et  à  peindre  l'Arche 
d'Alliance  fussent  non  seulement  parfaits  dans  leur  art, 
mais  de  plus  inspirés  par  la  sagesse  divine...  Mais  si 
Dieu  voulut  que  l'Arche  de  sa  sainte  loi  fût  bien  décorée 
et  bien  peinte,  avec  combien  plus  de  réflexion  et  d'étude 
doit-on  chercher  à  imiter  sa  divine  image  et  celle  de  son 
Fils,  Notre-Seigneur  :  ou  la  résignation,  la  chasteté  et  la 
beauté  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  retracée  par  saint 
Luc  l'évangéliste  !  La  Sainte  effigie  du  Sauveur  qui  se 
trouve  à  Saint-Jean  de  Latran,  nous  en  offie  un  exem- 
ple... » 


BULLETIN    DES   COMMISSIONS   ROYALES 
D'ART   ET    D'ARCHÉOLOGIE   DE   BELGIQUE. 

Dans  la  première  livraison  de  cette  année 
M.  H.  Rousseau  continue  la  description  des 
retables  brabançons. 

Le  plus  ancien  de  ces  retables  est  celui  de 
Gheel;  il  est  en  pierre  ;  celui  de  l'église  d'Hacken- 
dover,  qui  est  en  bois,  remonte  également  au 
XIV*=  siècle.  Le  centre  représente  la  légende  de 
l'érection  de  l'église,  et  les  panneaux  contien- 
nent les  images  des  apôtres. 

Le  XV"^  siècle  est  représenté  par  le  retable 
d'Auderghem  que  possède  le  Musée  royal  d'an- 
tiquités de  Bruxelles  et  qui  contient  un  groupe 
de  la  sainte  Vierge  et  sainte  Anne  ;  celui  d'Ks- 
tinnes-au-Mont,  retraçant  la  légende  de  Notre- 
Dame  de  Cambron  ;  et  le  retable  dit  de  La 
Passion,  à  Gheel. 


Ceux  du  XVI<=  siècle  sont  nombreux  ;  ce  sont  : 
le  beau  retable  en  bois  sculpté  et  polychrome 
de  sainte  Dimphne  dans  la  même  église  retraçant 
la  vie  de  la  sainte  et  celui  qui  figure  la  Descente 
de  Croix  ;  le  retable  que  l'on  admire  à  Oplinter 
(i  524)  historié  de  la  légende  du  Sauveur  et  celui 
d'Opitter  analogue  au  précédent  ;  les  retables  de 
Gestel  et  de  Pailhe,  tous  deux  conservés  au 
Musée  bruxellois;  le  retable  de  Hal,  en  albâtre, 
consacré  à  saint  Martin  et  aux  sept  Sacrements, 
par  Jean  Monne.et  enfin  celui  deBraine-le-Comte, 
en  pierre  blanche,  ornée  de  scènes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 

La  liste  s'accroît  sans  cesse  des  ouvrages  qui 
constituent  la  part  honorable  des  artistes  franco- 
iilamands  dans  les  ouvrages  d'art  exécutés  par 
les  pays  du  Nord.  L'an  dernier  M.  Jul.  Lange, 
prof,  à  l'université  de  Copenhague,  établissait  que 
le  dôme  de  Roskild  a  été  élevé  par  un  évéque 
du  XIII«=  siècle,  neveu  et  élève  de  l'abbé  Etienne 
de  Sainte-Geneviève,  et  à  l'image  de  la  cathédrale 
de  Tournai.  On  sait  que  les  mausolées  princiers 
que  possède  cette  église  sont  l'œuvre  du  célèbre 
sculpteur  anversois  Corneille  Floris,  de  son  nom 
de  famille,  de  Vriendt,  et  que  le  Dôme  d'Upsal 
en  Norwège,  eut  pour  architecte  un  français, 
maître  de  Bonneuil. 

Voici  que  M.  E.  Van  Even  nous  montre  dans 
l'habile  sculpteur  bruxellois,  Jean  Borman,  l'au- 
teur d'un  très  beau  retable  conservé  au  village 
de  Willberga,  en  Suède. 

Une  découverte  faite  dans  un  manuscrit  des 
archives  de  Louvain  permit  autrefois  d'assigner 
au  sculpteur  brabançon  l'admirable  retable  du 
Mai'tyre  de  saint  Georges  que  possède  le  Musée 
royal  d'antiquités  de  Bruxelles.  En  1883  M.  le 
conseiller  aulique  Fréd.  Schlie,  directeur  du 
Musée  de  Schvverin,  découvrit  dans  l'église 
paroissiale  de  Gustrow  un  second  retable  de  Jean 
Borman.  Ce  travail  de  premier  ordre  qui  repré- 
sente la  Passion  du  Sauveur,  qui  a  été  l'objet 
d'une  belle  publication  de  la  part  de  M.  Schlie  ('). 

Au  mois  d'avril  dernier,  M.  Schlie  informait 
M.  Van  Even,  que  M.  Hans  Hildebrand  venait 
de  découvrir  à  Willberga,  entre  Upsal  et  Stock- 
holm, un  troisième  retable  du  même  maître  que 
décrit  le  savant  archiviste  de  Louvain  dans  le 
n°  7  du  Bulletin  de  l'Académie.  L.  C. 

I.  La  Revue  de  i'Ârl  cArétienaiongnement  entretenu  ses  lecteurs 
du  retable  de  Gustrow.  V.  tom.  6,  nouvelle  série,  p.  472  et  473. 
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Album  des  Missions  catholiques.  —  4  volumes  : 
Afrique,  fr.  10,00  ;  Asie  Occidentale,  fr.  10,00  ;  Asie 
Orientale,  fr.  10,00;  Océanie  et  Amérique,  fr.  10,00. 
Les  4  vol.  réunis,  fr.  35,00.  Soc.  Saint-Augustin. 

Ansault  (L'abbé).  —  Mémoire  sur  le  culte  de 
LA  croix  avant  Jésus-Christ.  —  In-8°.  Paris,  Retaux. 

Avril   (Baron  A.  d').  —    Le   Giotto    a    propos 

d'une  LÉGENDE  SUR  LES  SAINTS  COME  ET  DaMIEN.  

{Notes  d'art  et  d'archéologie,  mai  1891.) 

Barbaud  (Raym.).  —  Notice  sur  lech.\teau  de 
Bressuire  EN  Poitou.  —  In-8°,  Paris,  Gastinger. 

Barré.  —  La  maladrerie  ou  léproserie  de 
Saint-Antoine  de  Marissel  (Oise).  —  Mémoires  de 
la  Société  Acad.  du  dép.  de  V Oise,  t.  XIII,  3=  partie. 

Barthélémy  (Ed.  de).  — Voyage  de  dom  Guyton 
A  NoYON  ET  A  CoMPiiiGNE.  —  Biill.  de  la  Société 
hist.  de  Compicgne,  t.  Vil. 

Beauséjour  (Le  Chan.  de).  —  Luxeuil,  l'église 
ABBATIALE.  —  Daus  le  t.  I,  dcs  Annales  Franc-Com- 
toises. 

Belloc  (J.-T.  de).  —  Le  drame  de  la  passion  a 
Oberammergau.  L'art  dramatique  chrétien  au 
TEMPS  présent.  —  In- 18.  Parts,  Carré. 

Bernon  (J.  de).  (*)  —  La  danse  de  la  mort.  — 
{Notes  d'art  et  d'archéologie,  avril  1891.) 

Berthault.  — ■  L'abbaye  de  Chelles  (O.  S.  B.), 
diocèse  de  Paris  (657-1790),  résumés  chronolo- 
giques. 2=  part,  (i 630-1 734).  —  ln-8°de  xxxii-247  pp. 
Paris,  Lechevalier. 

Berruyer. — L'art  et  le  style  en  architecture, 
avec  aperçu  de  l'architecture  Delphinale.  — 
In-8°.  Grenoble,  imp.  Allier. 

Bonnin  (L'abbé  P.).  —  Ablon-sur-Seine.  Re- 
cherches    historiques  ;     PLAN     GÉNÉRAL    d'AbLON- 

sur-Seine    (1604-1693).   —    In-S°    de    viii-170   pp. 
Paris,  Lecene  et  Oudin. 

Bossebœuf  (L.-A.).  —  Les  arts  en  Touraine. 
École  de  calligraphie  et  miniature  de  Tours. 
I.  Des  origines  au  X«  siècle.  —  In-8°.  Tours, 
Deslis  frères. 

Bouillet  (L'abbé). —  Le  ch.ateau  de  Beaumesnil 
(Eure):  hisioire  et  description.  —  In-8°de  29  pp. 
avec  grav.  Caen,  Delesques. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (•)  ont  été,  sont  ou 
seront  l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Revue. 


Castan  (Aug.).  —  L'architecture,  Hugues 
Sambin,  créateur  de  l'école  Bourguignonne  de 
menuiserie  d'art  au  XVP  siècle,  auteur  de  la 
façade  du  Palais  de  Justice  a  Besançon.  —  In-8° 
de  48  pp.  avec  5  pi.  Besançon,  Dodivier.  (Extr.  des 
Aie  m.  de  la  Soc.  d'Érnulatioti  du  Doubs.) 

Catalogue  des  moulages  de  sculptures,  apparte- 
nant aux  divers  centres  et  aux  diverses  époques 
d'art,  exposés  dans  les  galeries  du  Trocadero, 
suivi  du  catalogue  des  dessins  de  Viollet-le- 
Duc,  conservés  dans  la  bibliothèque  du  Musée 
de  sculpture  comparée.  —  In-8°  de  147  pp.  Paris, 
imp.  Nationale. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques PUBLIQUES    DE  FRANCE.  — •  DÉPARTEMENTS. 

—  T.  XVII.  Cambrai,  par  M.  A.  Molinier.    —  In-8°. 
Paris,  Pion,  1891. 

Cauderan  (H.).  —  La  façade  de  l'église  Saint- 
Bruno.  — •  Revue  catholique  de  Bordeaux,  août  1891. 

Chevalier    (Chan.    Ulysse).    —   Le   Bréviaire 

ROMAIN    ET    SA    DERNIERE  ÉDITION  TYPE.     Broch. 

Extr.  de  1'  «   Université  catholique  »  de   Lyon.  Lyon, 
Emm.  Witte,  1891. 

Chomton  (L'abbé).  —  Saint-Bernard  et  le 
CHATEAU  DE  Fontaines-les- Dijon.  —  {Bull,  d'hist. 
et  d'archéol.  religieuses  du  diocèse  de  Dijon,  janvier- 
avril,  1891.) 

Cloquet  (L.).  —  Éléments  d'Iconographie 
CHRÉTIENNE.  Types  symboliques.  —  Gr.  in-8°,  de 
380  pp.  sur  beau  papier,  avec  350  gravures  dans  le 
texte.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  :  fr.  5,00. 

Comble  (P.).  —  Excursion  aux  environs  de 
Paris.  Les  Vaulx-deCernay.  —  In-8°  de  16  pp. 
Paris,  Balitout. 

Constantin  (L'abbé  M.).  —  La  sainte  église 
d'Aix  et  d'Arles.  Les  paroisses  du  diocèse  d'Aix, 
leurs  souvenirs  et  leurs  monuments.  Paroisses  de 
l'ancien  diocèse  d'Aix.  —  In-i6,  t.  I.  Aix,  Makaire. 

Corneille  (P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduite  en  vers  français. — Vol.  in-4°,  de  xxxii-626  pp., 
impress.  de  luxe,  grav.  et  chromolithogr.  Édit.  de 
bibliophile,  papier  de  Hollande,  en  portefeuille.  100 
exemp.  numérotés  à  la  presse.  Prix:  75,00.  Édit.  sur 
papier  teinté,  broché  fr.  30,00;  en  belle  reliure,  cuir 
avec  clous,  fr.  55,00.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 

Courajod  (L).  — ■  La  part  de  la  France  du 
Nord  dans  l'œuvre  de  la  Renaissance.  —  In-8°, 
Paris,  Imprimerie  nationale. 

Cours  de  dessin.  —  Séries  d'études  méthodiques 
éléinentaires  sur  le  dessin  à  main  levée,  par  F.  M.  J.  D., 
de  l'École  de  Saint-Luc. 

i'^''  cahier,  en  trois  séries  A.  B.  C,  graduées,  50  mo- 
dèles, format  37  x  27,  sur  fond  noir,  fr.  8,00.  Le  même, 
format  32  x  21,  sur  fond  blanc,  fr.  5,00  ;  — 2=  cahier, 
séries  D.  E.,  50  modèles,  format  43  x  32.  Edition  en 
deux  couleurs,  fr.  16,00.  Lille,  Soc.  St-Augustin. 
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Coyecque  (E.).  —  Le  transept  de  la  cathé- 
drale DE  Beauvais.  —  {Revue  de  Part  français,  avril 
1891.) 

Le  même.  —  L'Hotel-Dieu  de  Paris  au  moyen 
AGE.  — In-S",  t.  L  Paris,  ÇMMW^xon,  {Société  de  V histoire 
de  Paris,  1891.) 

Debauve  (A.)  et  Roussel  (F,.).  —  Histoire  et 

description  DES  DÉPARTEMENTS   DE    l'OiSE,  CaNTON 

DE  Clermont.  —  In-8°,  238  pp.  grav.,  cartes  et  plans. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion. 

Dion  (A.  de).  —  Introduction  de  l'architec- 
ture GOTHIQUE  en  Italie  par  les  Cisterciens 
français.  —  {Bulletin  monumental^  n°  1890.) 

Dupont  (A.).  —  Le  propre  de  Saint-Séverin 
de  Château- Landon  et- description  des  boiseries 
appartenant  a  l'église  Notre-Dame.  —  {Ann.  de 
la  Soc.  du  Gàtinais,  4^  trim.  1890.) 

Entrevaux  (B.  d').  —  Notes  sur  l'église  Saint- 
Thomas  de  Friras.  —  Bulleti?i  d'iiist.  eccl.  et  d'ar- 
chéol.  religieuse.  Valence  1891. 

Farcy  (L.  de).(*) — La  description  et  l'histoire 
des  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  — 
Angers,  Belhomme.  Prix  :  fr.  3,50. 

Le  même.  (*)  —  La  Broderie  du  XP  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  —  Fort  vol.  in-f°,  de  180  pi. 
phototyp.  Angers,  Belhomme.  Prix:  fr.  100,00. 

Fiat  (P.).  —  L'art  en  Espagne.  —  In-i8.  Paris, 
I.,emerre. 

Fleury  (P.  de).  (*)  —  Les  «  anciens  orgues  »  de 
la  cathédrale  d'Angoulême.  —  Petit  in-8°  de  luxe, 
de  55  pp.  et  i  pi.  phototypique. 

Fontaine  (G.  de).  —  Saint  André  sur  Sèvre 
(Deux-Sèvres),  l'église  et  la  paroisse.  —  Extr.  de 
la  Reime  poitevine  et  saintotigeaise,  août  1891. 

Gélis-Didot  (P.)  et  LaffiUée  (H.).  —  La  pein- 
ture décorative  en  Frange  du  XI°  au  XVI°  siècle. 
—  In-folio,  50  pi.  Paris,  libr.  des  imprimeries  réunies. 

Ginot  (E.).  —  Le  cours  d'archéologie  régio- 
nale DE  M.  Lièvre  a  la  faculté  des  lettres  de 
Poitiers.  —  {Revue  poitevine  et  saintongeaise,  juillet- 
août  1891.) 

Ginoux(Ch,). — Travaux  exécutés  pour  les 
églises  de  Six-Tours.  (1629-1671).  — {Revue  de  l'art 
français,  janvier  1891.) 

Grouchy  (Le  vicomte  de).  —  Le  tombeau  de 
Colbert ;  marché  conclu  avec  les  sculpteurs 
Ant.  Coyseras  et  J.B.  Tuby.  —  {Revue  de  l'art 
français,  février-mars  1891.) 

Gruyer  (G.). —  Les  principaux  architectes  oc- 
cupés A  Ferrare  sous  les  princes  d'Esté.  — 
{Notes  d'art  et  d'archéologie,  mars  i8gi.) 

Heiss  (A.).  —  Les  médailleurs  de  la  Renais- 
sance. —  Tome  VIII.  —  Florence  et  les  Floren- 
tins du  XV"  au  XVIP  siècle,  i"=  partie.  —  In-4°, 
360  fig.  Paris,  Rothschild. 


Huard   (Lucien).    —  Paris  et  ses  merveilles. 

—  In-4°.  640  pp.  grav.  Paris,  Boulanger. 

Jadart  (Henri).  —  L'Album  de  Pierre  Jacques, 
sculpteur  rémois,  dessiné  a  Rome  de  1572  a  1577. 

—  (  Travaux  de  l'Acad.  nat.  de  Reims.  T.  XXXVL.) 

Jonquet  (A. -P.)  —  Montmartre  autrefois  et 
aujourd'hui.  —  In-8",  viii-348  pp.  avec  grav.  Paris, 
Dumoulin. 

Joubert  (A.).  —  Étude  sur  les  comptes  de 
Macé  Darne,  maître  des  œuvres  de  Louis  I",  duc 
d'Anjou  et  comte  du  Maine  (1367-1376).  —  In-8°. 
Angers,  Germain  et  Grassin. 

Jonglez  de  Ligne. — Souvenir  d'Oberammer- 
GAU.  —  Le  drame  de  la  Passion  en  1890.  — In-i8. 
Lille,  imp.  Desclée  et  De  Brouwer. 

Lauzun.  —  Les  couvents  de  la  ville  d'Agen 
avant  1789  ;  T.  I.  Couvents  d'hommes.  —  In-S". 
Agen. 

Lebeuf  (L'abbé).  —  Histoire  de  la  ville  et  de 
tout  le  diocèse  de  Paris.  —  Rectification  et 
addition  par  F.  Bournon.  — .  In-8°.   Paris,  Champion. 

Lebœuf  (Louis).  —  Notice  historique  sur 
Montesson  (Seine-et-Oise).  —  In-i6  de  140  pp. 
Vesinet,  Badon. 

Le  Clert  (Louis).  —  Catalogue   descriptif  et 

RAISONNÉ  des    émaux  PEINTS  DU  MuSÉE  DE  TrOYES. 

—  In-8°.  Troyes,  Dufour. 

Lecoy  de  la  Marche.  (*)  —  Le  XIIP  siècle  ar- 
tistique. —  Gr.  in-8°  Jésus,  de  430  pp.  et  190  grav. 
dans  le  texte.  Prix:  broché,  fr.  5,00.  Sous  couvert, 
parchemin,  fr.  6,00.  Reliures  diverses.  Lille,  Soc 
Saint-Augustin. 

Ledain  (B.).  — ■  Les  châteaux  féodaux  du 
Poitou  du  XI«  au  X1II=  siècle.  —  Revue  poitevine 

et  saintongeaise,  fasc.  91. 

Ledouble  (L'abbé).  — •  A  propos  d'un  ancien 
usage  de  la  cathédrale  de  Soissons  :  Le  cierge 
Pascal  et  le  millésime  de  l'année  au  XIII«  siècle. 

—  Bullet.   de  la  Soc.   archéolog.,  histor.    et  scientif.   de 
Soissons,  t.  XVI,  2'=  sér. 

Le  même.  —  Notes  et  recherches  sur  la 
date  de  la  consécr.\tion  de  la  cathédrale  de 
Soissons.  —  Ibid. 

Ledru  (L'abbé  A.).  — Asile  de  la  cathédrale 
du  Mans  sous  l'épiscop.\t  de  Guy  de  Laval  (1335- 
1336).  —  Notes  sur  l'asile  religieux  au  moyen  âge.  — 
In-S°.  Mamers,  Fleury  et  Dangin. 

Lefèvre  Pontalis  (E).  —  La  dédicace  de  la 
cathédrale  de  Soissons  en  1479.  —  Bullet.  de  la 
Soc.  archéolog.,  hist.  et  scientif.  de  Soissons,  t.XVI,  z^sér. 

Le  Roy  d'Etiolles.  —  Agrafe  d'or  et  d'argent 
FABRIQUÉE  PAR  SAINT  Éloi.  —  {Nature,  28  mars 
1891.) 
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Loth  (L'abbé  J.)  et  Sauvage  (L'abbé). —  Notre- 
Dame  DE  Bon-Secours,  a  Rouen.  Notice  histo- 
rique. Description  de  l'église.  —  In-S°,  avec  grav. 
Rouen,  Auge. 

Mares  (Le  Frère).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur  les  constructions  en  bois  —  en 
briques  —  en  pierre  de  taille.  —  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Lille,  Soc  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  40,00. 

Marsaux  (L'abbé  L.).  (*)  —  Étude  sur  les 
vitraux  de  Triel.  —  Brochure.  Pontoise,  L.  Paris. 

Le  même.  (*)  —  Une  corporation  sous  le 
patronage  du  Saint-Sacrement.  —  Broch.  in-8°. 
Bar-Ie-Duc,  imp.  de  l'œuvre  de  Saint-Paul. 

Marsy  (C'=  de).  —  L'existence  d'un  riche 
bourgeois  de  province  au  XVI I<=  siècle  d'après  les 
Mémoires  de  Jean  Maillefer  de  Reims,  publiés 
par  M.  Jadart. — In-8°,  20  pp.Compiègne,  H.  Lefebvre. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  —  Revue  des 
Inventaires.  —  Paraissant  tous  les  deux  mois  par 
fascicule  de  8  pages,  in-4°.  Lille,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  de  l'abonnement  :  fr.  5,00.  par  an. 

Le  même,  —  Inscriptions  relatives  a  Claude 
Lorrain,  a  Rome.  —  {Lorraitie  artiste,  1891.) 

Le  même.  (*)  — •  La  basilique  de  Saint-Epvre 
a  N.\NCY.  — {Lorraine  artiste,  1891.) 

Le  même.  —  La  Bibliothèque  Vaticane  et 
ses  annexes.  —  In- 12  de  280  pp.  Rome,  Spithœver. 

Le  même.  —  La  Gallina  della  Regina  Teo- 
dolinda  a  Monza.  —  Brochure.  Extrait  de  V Archivio 
storico  deir  arte,  IV^  fascicule,  1891. 

Le  même.  (*)  —  Gaufriers  et  oublieurs.  — 
Brochure- 

MÛnz  (Eug.).  —  Les  constructions  du  pape 
Urbain  V  a  Montpellier  (1364-1370),  d'après  les 
archives  secrètes  du  Vatican.  —  In-S"  de  19  pp. 
Paris,  Leroux. 

Noël  (O  ).  —  Histoire  du  commerce  du  monde 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  —  In-4°.  Paris, 
Pion  et  Nourrit. 

Nutt  (A.).  —  Les  derniers  travaux  allemands 
SUR  LA  légende  DU  Saint-Graal.  —  {Revue  cel- 
tique, avril  1891.) 

Pagart  d'Hermansart.  —  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  L.  Deschamps  de  Pas.  — 
In-8°.  Saint-Omer,  imp.  d'Homont. 

Pécheur  (L'abbé).  —  Étude  hagiographique 
SUR  saint  Beat  de  Vendôme,  honoré  en  cette 
ville,  A  Laon,a  Coblentz  et  a  Constance.  — Bullet. 
de  la  Soc.  arclicol.,  histor.  et  sciefttif.  de  Soissons,  2"  sér., 
t.  XVI. 

Perrossier(  L'abbé). — Les  Tapisseries  de  l'église 
Saint-Bernard  de  Romans,  notice  historique  et 
descriptive.  —  In-8°  de  22  pp.  Valence,  imp.  Valen- 
tinoise. 


Pottier  (F.).  —  Le  coffret  é.maillé  de  Saint- 
Martin  d'Aucamville.  — ■  {Bull,  archéol.  et  hist.  de 
Tarn  et  Garonne,  \"  trimestre,  1891.) 

Piolin  (Dom).  —  Le  théâtre  chrétien  dans  le 
Maine  au  cours  du  moyen  âge.  —  Dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine,  1891. 

Pouy  (F.).  —  Une  dalle  funéraire  du  XIII^ 
siècle  dans  l'église  de  Contv.  —  In-S"  de  7  pp. 
Amiens,  Yvert  et  Tellier. 

Ranquet  (H.  du).  —  L'église  de  Vicq  au  point 
DE  VUE  archéologique.  —  {Annales  Bourbonnaises, 
février  1891.) 

Rodocanachi  (E.).  —  Le  Saint-Siège  et  les 
juifs.  Le  Ghetto  a  Rome.  —  In-8°.  Paris,  Firmin 
Didot. 

Salmon  (L'abbé  F.  R.).  —  Histoire  de  l'art 
chrétien  aux  dix  premiers  siècles.  —  In-4°.  Lille, 

Société  de  Saint-Augustin. 

Stein  (H.).  —  L'ancienne  chasse  de  saint  Gré- 
goire A  Pithiviers.  —  {Ann.  de  la  soc.  du  Gâtinais, 
4=  trim.  1890.) 

Vincent  (Le  Dr).  —  Le  bras-reliquaire  con- 
servé DANS  l'Église  de  Mairy  (Ardennes).  — 
{Travaux  de  PAcad.  Nat.  de  Reims,  t.  LXXXV.) 

"Wattier  (Am.).  —  L'abbaye  de  la  Victoire, 
Notice  histor.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  la 
Victoire.  —  Comité  archéol.  de  Sentis,  comptes-rendus 
et  mémoires,  t.  II,  3=  sér, 

-s.....^^^^^^.^^  Allemagne.  >^^^^^^^^^^^-^^^<^- 

Album  der  k.  k.  Gemaelde-Galerie  in  Wien.  — 
In-i2,  10  pi.  Wien,  Heck, 

Clemen  (Paul).  —  Die  Portraitdarstellungen 
Karls  des  Grossen.  —  In-8°,  17  fig.  Aachen,  Cremer. 

Evverbeck  (Frz.).  —  Die  Renaissance  in  Bel- 
gien  und  Holland.  Eine  Sammlung  von  Gegens- 
tanden  der  Architektur  und  Kunstgewerbe  in 
Orig.-Aufnahmen.  —  Tome  IV,  fasc.  1-6,  in-fol. 
Leipzig,   Seemann. 

Ficker  (fohs.).  Die  altchristlichen  Bildwerke 
iM  christlichen  Muséum  des  Laterans,  unter- 
sucht  und  beschrieven.  —  In-8°.  Leipzig,  Seemann. 

Hefner-AIteneck  (J.  H.  von.).  —   Deutsche 

GOLDSCHMIEDE    WerKE    DES     l6  JaHRHUNDERTS,    

In-fol  ;  30  d.  Frankfurt  a.  M.,  Keller, 

Hostraann  (Chm.).  —  Studien  zur  vorge- 
schichtlichen  Archaeologie.  —  In-8°.  Braunsch- 
weig,  Vieweg  et  Sohn. 

Pauli  (Gust.). —  Beitrage  zur  Kunstgeschichte. 
Neue  Folge,  n.  il  Die  Renaissancebauten  Bre- 
MENS  in  Zusammenhang  mit  die  Renaissance  in 
Nordwestdeutschland.  —  In-8°,  avec  fig.  Leipzig, 
Seemann. 
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Puchstein  (Otto).  —  Pseudohethistische 
KuNST.  —  In-8°.  Berlin,  Reinen. 

Raschdorff  (J.  C).  —  Baukunst  der  Renais- 
sance. Entvvurfe  von  studirenden  der  techn. 
HocHSCHULE  zu  Berlin.  —  In-fol.,  64  pi.  IV.  Berlin, 
Wasmuth. 

Riegl  (Alois).  —  AltorientalischeTeppiche.  — 
In-8°.  96  fig.  Leipzig,  T.-O.  Weigel. 

Rinaldi-Bucci   (Petro-Josepho).  —  De  insigni- 

BUS    EPISCOPORUM    COMMENTARIA.  In-S°  de  74  pp. 

Ratisbonae,  Pustet.  Prix  :  fr.  1,50. 

Seitz  (Prof.  Ludwig).  (*)  —  Darstellungen  aus 
DEM  Leben  Jesu  und  der  Heiligen.in  Holzschnitt 

AUSGEFUHRT  NACH    OrIGINALZEICHNUNGEN.  —  In-4°, 

42  pi.  gravées  sur   bois.  Herder  in  Freiburg. 

Waal  (DrN.de). — DieRômischen  Katakomeen. 
—  In-S".  Francfort  s/  le  Mein.  Knauer. 

"Wofnin  (Heinr.).  —  Die  Jugendwerke  des 
Michelangels.  —  In-S*^,  19  fig.  Munchen,  Th. 
Ackermann. 


angletcrrc. 


Grant  (Fr.  J.).  —   Heraldic  exhibition  Edin- 
burgh.  —  2'=  édition.  Edimborg,  Johnston,  1891. 


Sutricbe. 


In-fol,   4   pi. 


Muster   fur  Majolicamalerei. 
Budapest,  Reval. 

Schlosser  (J.  von).  —  La  collection  de  sceaux 
des  archives  impériales  De  Vienne.  —  {Mittheilun- 
gen  des  Instituts  fiir  oesterreichische  Geschichts/orschuiig, 
N°  2,  1891). 


TBElglQllC. 


Casier  (L'abbé  van).  —  Malines.  Guide  histo- 
rique ET  DESCRIPTION  DES  MONUMENTS.  — (ColleCtion 

des  Guides  Belges.)  — ■  In-12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  2,00. 

Cloquet  (L.)  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même,  —  Monographie  de  l'église  Saini- 
Jacques  a  Tournai.  —  Vol.  in-8°,  130  gravures  et 
8  chromolithographies.  Soc.  Saint-Augustin.  Prix  : 
fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 


Durand  (L'abbé).  —  L'Écrin  de  la  Sainte 
Vierge.  —  4  volumes.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin. 
Prix  :  broché,  fr.  40,00  ;  reliure  en  percaline,  empreinte 
noire,  fr.  52,00  ;  belle  reliure  en  cuir,  fr.  70,00. 

Helbig  (J.).  —  Histoire  de  la  sculpture  et 
DES  arts  plastiques  au  pays  de  Liège,  et  sur  les 
BORDS  DE  LA  Meuse.  —  Deuxième  édition.  Soc.  St- 
Augustin,  Bruges,  1890.  Beau  vol.  in-4°,  212  pp. 
xxvii  planches,  63  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  frs.  25. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  en  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Lagrange  (A.)  et  Cloquet  (L.).  —  Études  sur 
l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes  de 
cette  VILLE.  — 2  vol.  in-8°,de  450  pp.  chacun,  planches 
et  gravures.    Prix:   fr.  15,00  ('). 

Méloizes  (Alb.  de).  (*)  —  Les  vitr.aux  de  la 
cathédrale  de  Bourges  postérieurs  au  XIII*^ 
siècle.  —  In-fol.  Société  St-Augustin,  Bruges.  La 
première  livraison  a  paru. 

Nève  (Eug.).  —  Bruxelles  et  ses  environs. 
Guide  historique  et  description  des  monuments. 

—  (Collection  des  Guides  Belges.)  —  In-12,  de  191  pp. 
avec  vignettes,  relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  3,00. 

Rooses  (Max).  —  L'œuvre  de  P.-P.  Rubens.  — 
Histoire  et  description  de  ses  tableaux  et  des- 
sins. — ■  Tome  IV,  in-4°,  95  pi.  Anvers,  Jos.  Maes. 

Soil  (E.).  —  Tapisseries  conservées  a  Qued- 
limbourg,  Halberstadt  et  quelques  autres 
villes  du  nord  de  l'Allemagne.  —  Broch.  in-4°, 
ornée  de  planches  phototypiques.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Gilde  de  Saini- 
Thomas  et  Saint-Luc.) 

Taeye  (Louis  et  Edmond-Louis  de).  —  Études 
sur  les  arts  plastiques  en  Belgique.  —  In-8°. 
Bruxelles,  Bruylant. 

Van  Assche  (A.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  a  Audenarde.  —  In-folio,  S  pp. 
de  texte,  47  planches.  Bruges,  Soc.  Saint- Augustin. 
Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Assche  (Aug.).  (*)  —  Oun  Mechelen  : 
Malines  ancien,  recueil  des  vues  et  monuments 
reproduits  d'après  les  albums  de  De  Noter.  — 
Album  lithogr.  et  chromolithogr.  Liège,  H.  Dessain. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saini-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  [ilanches  avec  texte.  Bruges,  Soc.  Saint- 
Augustin.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édit.,  in-12, 
relié  en  percaline.  Bruges,  Soc.  Saint-Augustin.  Prix: 
fr.  4,00. 

I.  S'adresser  au  Secrétaire  de  la  Revue  de  l' Art  chrétien. 
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Carelli  (C).  —  Catalogo  della  quadreria  ap- 

PARTENNENTE  ALMARCHESE  DI  TerTIVERI,  SIC.  CaRLO 

Gagliardi,  rilevato  dagli   antichi  cataloghi  e 

DOCUMENTl    DI    SUA    FAMIGLIA.    In-S".    NapoU,    tip. 

Gargiulo. 

Cantalamessa  (Giulio).  —  Saggi  di  critica 
d'arte.  —  Il  Francia.  —  Gli  eredi  del  Francia. 

—  GuiDO  BENI.  —  ln-i6.  Bologna,  Zanichelli. 

Catalogo  delle  pitture  nella  galleria  degli 
Uffizi  a  Firenze,  riprodotte  col  sistema  isocro- 
MATico.  • —  In-4.  Firenze,  G.  Barbera. 

Ceradini  (Mario).  —  L'architettura   italiana 

ALLA  PRIMA  ESP0S1ZI0NE  d'aRCHITETTURA  IN  ToRINO. 

—  In-i6.  Torino,  Carlo  Clausen. 

Chiechio  (G.-C).  —  Pitture  del  santuario  di 
MoNDOvi.  —  In- 16.  Cuneo,  tip.  Subalpina. 

Cristofori  (L.).  —   L'apoteose  della  Vergine 

COMMEMORATA  DAI    CORI    DEGLI    ANGELI  :    QUADRO  AD 
OLIO  DI  GRANDI  DIMENSIONI    DELLA    SIGNORINA  AnNA 

FoRTi.  —  In-4°.  Roma,  tip.  delle  Scienze  matematiche. 


Forcella  (V.).  —  Iscrizioni  delle  chiese  e  de- 
gli ALTRI    EDEFICI    DI    MiLANO    DAL    SECOLO   VIII  AI 

GiORNi  NOSTRi  (Cimiterl).  —  In-8°.  Milano,  Giuseppe 
Prato. 

Guggenheim  (M.).  —  Per  l'arte  applicato 
all'industria  in  Venezia.  —  In-8°.  Venezia,  tip. 
Emiliana. 

Motta  (E.).  —  Per  la  storia  dell'arte  dei 
fustagni  nel  secolo  IV.  —  In-8°.  Milano,  Giuseppe 
Prato. 

Quarta  (D.).  —  La  rinascenza  e  Lorenzo  dei 
Medici.  —  In-8°.  Camerino,  tip.  Savini. 


tinsse. 

Curchod  (F.),  —  Description  historique  et 
artistique  des  cathédrales  de  Lausanne  et  de 
Genève.  —  In-8°.  Lausanne,  Viret-Gonton. 

Saint-Pierre.  —  Ahcienne  cathédrale  de  Ge- 
nève. —  In-8",  12  pi.  Genève,  Georg. 

L.  C. 
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^llrOntCIllC.  BUDGET  DES  BEAUX-ARTS.  —  Le  nu  dans  l'art.  —  Fresques  à 
Lugano  et  à  Savigny.  —  Miniatures  de  Jean  Fouquet  rachetées  par  le  duc  d'Aumale.  —  Plus 
de  courtines  aux  tableaux  dans  les  églises.  —  Fresque  à  Gheel,  etc. 
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BiiDjet  Des  BcaupBrts.^ 

^E  rapport  de  M.  A.  Proust 
i,  sur  le  budget  des  Beaux- 
Arts  de  1891,  tend  à  accor- 
der dans  le  mouvement  des 
choses  artistiques  une  part 
plus  large  à  l'initiative 
privée  :  <i  Nous  ne  possé- 
3  dons  pas  • —  écrit-il  —  une 
i^mmpM'WA'^TOèi  administration  des  arts 
conforme  à  l'esprit  de  nos  institutions.  Nous^  en 
sommes  toujours  à  cette  conception  de  l'Etat 
directeur  d'institutions  qui,  le  plus  souvent,  récla- 
ment de  sa  part  une  collaboration  bien  plus 
qu'une  direction  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  » 
Et,  se  basant  sur  des  enquêtes,  le  rapporteur 
démontre  qu'à  l'étranger  l'Etat,  appliquant  des 
idées  qui  ont  été  d'abord  émises  en  France,  se 
borne  le  plus  souvent  à  répandre  autant  que 
possible  les  notions  générales  du  dessin,  et,  cela 
fait,  n'intervient  plus  que  sous  forme  de  subven- 
tions destinées  à  encourager,  en  raison  des  efforts 
qu'ils  tentent  eux-mêmes,  les  divers  groupements 
qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  à  la  pro- 
duction ou  à  la  conservation  des  œuvres  d'art. 

C'était  là  le  programme  que  se  proposait  de 
suivre  le  Ministère  des  arts  fondé  en  1881  et  dont 
M.  A.  Proust  était  chargé.  Le  ministre  actuel  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  L. 
Bourgeois,  ne  serait  pas  éloigné,  paraît-il,  de  re- 
prendre et  de  mettre  en  pratique  la  donnée  de 
1881  ;  et  comme  preuve  de  cette  intention,  on 
cite  les  rapports  conçus  dans  un  esprit  plus  libéral 
qu'à  sa  demande  le  conseil  supérieur  des  Beaux- 
Arts  a  récemment  adoptés  sur  l'Académie  de 
France  à  Rome,  la  caisse  des  musées,  l'ensei- 
gnement des  arts  à  donner  aux  femmes  et  la 
manufacture  de  Sèvres. 

Selon  M.  A.  Proust,  une  administration  des 
Beaux-Arts  comporte  trois  grands  services  :  la 
conservation,  l'enseignement ,  l'encouragement 
à  la  production  ;  et  il  ajoute  :  «  Dans  quelle 
mesure  convient-il  que  l'action  de  l'Etat  s'e.xerce 
pour  assurer  la  marche  de  ces  trois  services  ?  » 
Telle  est  la  véritable  question.  On  peut  affirmer 
que  l'Etat  ne  doit  se  charger  dans  le  domaine 
des  arts  que  de  ce  dont  ne  peuvent  se  charger  les 
intéressés,  et  qu'il  doit  toujours  faire  appel  à  leur 
concours,  même  dans  le  cas  où  il  prend  à  sa 
charge  la  dépense  totale  de  certaines  institutions. 
Si  l'on  choisit  comme  exemple,  dans  le  service 


de  la  conservation,  l'institution  des  Musées,  il  ne 
peut  plus  être  contesté,  que  les  Musées  seront 
d'autant  mieux  ordonnés,  d'autant  plus  enrichis 
que  l'on  groupera  autour  d'eux  les  hommes 
désintéressés  et  compétents  qui  s'intéressent  à 
leur  fortune. 

On  en  peut  dire  autant  des  écoles,  et  en  ma- 
tière d'encouragement  aux  arts  il  y  a,  comme  l'a 
fait  observer  M.  E.  Charton  dans  son  rapport  de 
187s,  tout  intérêt  à  faire  appel  à  des  lumières 
étrangères  à  l'administration,  pour  ne  pas  être 
exposé  au  soupçon  plus  ou  moins  fondé  de 
sacrifier  à  l'arbitraire  ou  à  la  complaisance. 

De  telles  vérités  sont  d'ailleurs  si  évidentes, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister,  et  que  le  jour  où 
on  aura  renoncé  aux  erreurs  actuelles  on  sera 
très  étonné  d'avoir  pu  y  résister  aussi  longtemps.» 

Le  rapport  fait,  à  propos  de  l'Ecole  nationale 
et  spéciale  des  Beaux-Arts  de  Paris,  les  réflexions 
suivantes  : 

«  La  Commission  du  budget  a  appelé  l'attention  du 
Ministre  sur  l'intérêt  qu'offre  au  ,  public  la  richesse  des 
collections  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
particulièrement  dans  la  série  des  dessins,  et  elle  leur  a 
demandé  de  vouloir  bien  étudier  les  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  au  public  l'étude  de  ces  collections.  L'École 
nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  à  Paris  est  une  de 
ces  institutions,  qui  ne  pourraient  que  gagner  à  être  pla- 
cées, comme  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sous 
le  contrôle  d'un  conseil  de  perfectionnement  recruté  en 
totalité  ou  en  partie  en  dehors  des  fonctionnaires  de  l'éta- 
blissement. Nombre  de  questions  seraient  utilement 
discutées  et  résolues  par  ce  conseil.  » 

Pour  l'École  nationale  des  Arts  décoratifs  aussi 
le  rapport  demande  la  création  d'un  conseil  de 
perfectionnement  pris  parmi  les  membres  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Paris,  auxquels  pour- 
raient être  adjoints  les  délégués  des  syndicats 
professionnels. 

Le  rapport  fait  un  rapide  historique  des  musées 
de  Paris,  qui  datent  de  la  Révolution,  et  furent 
d'abord  le  résultat  du  sauvetage  de  richesses  ar- 
tistiques jetées  à  tous  les  vents  par  les  destruc- 
teurs de  l'ancien  régime. 

Quelques  Musées  de  province  sont  nés  aussi  à 
la  même  époque. 

Mais  les  Musées  fondés  en  ce  temps-là  pour  re- 
cueillir quantité  d'épaves  que  les  événements 
avaientarrachéesà  leur  milieu  naturel  manquaient 
d'ordre,  de  logique,  d'harmonie  artistique.  Leur 
entassement  constituait  des  étalages  et  non  des 
manifestations  d'art.  Le  moment  ne  serait-il  pas 
venu  de  refaire  leur  installation  et  de  les  mieux 
disposer  ? 
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ji^ebur  tic  rart  chrétien. 


«  A  leur  réorganisation  se  rattache,  selon  le  rapporteur, 
la  grosse  question  de  la  création  de  la  caisse  des  musées. 
Une  commission  sortie  du  conseil  supérieur  des  Beaux- 
Arts  a  bien  rédigé  un  projet  sur  cette  création  »,  mais 
M.  Antonin  Proust  déclare  que  «  ce  document  fourmille 
d'erreurs  de  fait  et  d'appréciation,  et  vise  surtout  la  pré- 
tendue incompétence  ou  négligence  du  Parlement  fran- 
çais en  matière  de  beaux-arts. 

<  Si  le  Parlement  français  n'a  point  encore  voté  la 
caisse  des  musées,  c'est  qu'il  entend  la  faire  précéder  de 
la  réorganisation  de  nos  musées  nationaux. 

«  Et  d'abord,  quels  sont  ceux  de  nos  musées  qui  ont  un 
caractère  national  ?  Ce  devraient  être  tous  ceux  qui  font 
partie  du  domaine  de  l'Etat,  comme  les  musées  munici- 
paux sont  ceux  qui  appartiennent  à  des  villes  ou  commu- 
nes, et  les  musées  départementaux  ceux  qui  appartiennent 
à  des  départements. 

<\  Eh  bien,  il  ne  faut  pas  généraliser  ainsi.  Les  musées 
nationaux  forment  parmi  ceux  de  l'Etat  un  groupe  à  part, 
et  la  désignation  de  musée  national  est  réservée  dans  le 
langage  administratif  à  quatre  d'entre  eux  :  le  Louvre,  le 
Luxembourg,  Versailles  et  Saint-Germain  ;  et,  bien  que 
ces  musées  aient  été  ouverts,  le  premier  le  8  novembre 
1793,  le  second  le  iS  janvier  1802,  le  troisième  le  10  juin 
1837  et  le  quatrième  le  8  mai  1867,  ils  placent  adminis- 
trativement  leur  origine  historique  dans  les  anciennes 
collections  royales  commencées  au  quinzième  siècle  par 
les  rois  de  France,  pour  leur  plaisir  propre,  et  leur  magni- 
ficence personnelle.  Ils  sont  toujours  l'apanage  de  l'an- 
cienne liste  civile.  Les  monarchies  restaurées  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  n'ont  d'ailleurs  laissé  subsis- 
ter aucun  doute  sur  ce  point.  Cette  prétention  de  quatre 
musées  à  constituer  un  domaine  national  à  part  n'aurait 
d'ailleurs  aucun  inconvénient,  si  elle  ne  brisait  pas  les 
relations  que  la  Convention  nationale  avait  établies  entre 
tous  les  musées  en  qualifiant  le  Louvre,  qui  est  en  réalité 
son  œuvre,  de  inusée  central  des  arts. 

«  Les  quatre  musées  nationaux,  se  considérant  en  effet 
comme  une  institution  nationale,  font  des  échanges  entre 
eux  et  jamais  en  dehors  d'eux.  Il  en  résulte  que  si  un  mu- 
sée à  trois  fonctions  bien  distinctes,  la  conservation  des 
œuvres  d'art,  leur  acquisition  et  l'acquisition  d'œuvres 
nouvelles  ;  que  s'il  en  a  une  quatrième, la  vulgarisation  par 
les  difïérents  moyens  de  reproduction  des  œuvres  qu'il 
possède,  les  quatre  musées  nationaux  sont  exposés  :  i"au 
danger  de  l'encombrement  qui  entraîne  la  mauvaise  expo- 
sition et,  par  suite,  la  défectueuse  conservation  ;  2°  à  la 
séparation  de  leurs  crédits  d'acquisition  des  autres  crédits 
ouverts  au  budget  pour  achat  d'œuvres  d'art  ;  3°  enfin,  à 
l'usage  déplorable  de  vendre  par  intermédiaire  aux  autres 
collections  publiques  ce  qu'ils  leur  devraient  donner. 

i  On  a  remédié  au  second  inconvénient,  celui  de  la  sé- 
paration de  ces  crédits,  en  faisant  profiter  l'un  de  ces  qua- 
tre musées,  le  Luxembourg,  et  parfois  deux  de  ces  quatre 
musées,  le  Luxembourg  et  \'ersailles  des  crédits  ouverts 
pour  achats  d'œuvres  modernes.  Mais  il  en  résulte  que  le 
Louvre  se  trouve  être  le  plus  pauvre  des  quatre  musées 
nationaux  puisqu'il  contient  le  plus  grand  nombre  de  sec- 
tions. 

<  A  plusieurs  reprises,  on  a  tenté  de  détruire  cet  état  de 
choses,  d'élargir  le  cadre  des  musées  nationaux,  de  con- 
stituer une  caisse  des  musées  et  d'admettre  au  bénéfice 
de  cette  caisse  toutes  les  collections  publiques  nationales, 
départementales  ou  municipales.  Mais  le  préjugé  a  cons- 
tamment repris  le  dessus.  Et  tandis  qu'à  l'étranger  les 
musées  ont  été  épurés,  réorganisés  et  mieux  dotés  dans 
leur  ensemble,  on  n'a  absolument  rien  fait  en  France. 
Telle  est  la  vérité.  > 

Tout  ce  passage,  qui  peut  devenir  le  point  de 


départ  de  la  réorganisation  radicale  de  nos  Mu- 
sées, nous  a  paru  trop  important  pour  que  nous 
ne  le  reproduisions  pas  en  entier. 


LE  fanatisme  avec  lequel  l'art  académique 
cultive  le  nu  a  parfois  ses  côtés  amusants 
et  donne  lieu  à  des  drôleries  capables  d'ouvrir  les 
yeux  des  plus  prévenus. 

Ainsi  l'Académie  des  Beaux-Arts  vient  de 
décider,  que  le  prix  institué  par  M.  Piot,  pour 
récompenser  alternativement  un  ouvrage  de  pein- 
ture et  de  sculpture  représentant  un  enfant  nu, 
de  huit  à  quinze  mois,  ne  sera  pas  décerné  à  la 
suite  d'un  concours.  L'Académie  choisira  dans 
les  expositions  des  Beaux-Arts  le  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  ou  des  enfants  nus,  et, pour 
la  sculpture,  la  meilleure  œuvre  dan?  le  même 
ordre.  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois 
en  1893. 

Voilà  donc,  non  plus  une  classe  d'élèves,  dans 
la  période  d'étude,  mais  une  collection  d'artistes 
formés,  poussés  par  l'appât  de  ce  prix  grotesque, 
à  remplacer  l'inspiration  par  l'idiote  préoccupai, 
tion  de  fourrer  dans  leur  œuvre  l'inévitable  iTiar- 
mot  de  huit  à  quinze  mois  sans  chemise. 

Un  faux  principe  peut  mener  loin,  et  celui  du 
nu  dans  l'art  conduit  ses  adeptes  du  ridicule  à 
l'odieux.  Témoin  la  révoltante  incartade  d'un 
peintre  anglais,  qui  a  pris  pour  sujet  d'une  toile 
destinée  à  l'exposition  publique.  Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie.  Interprétant  littéralement  un  texte 
latin  qui  représente  la  sainte  se  dépouillant  de 
tout  et  qui  emploie  le  mot  se  nuclavit,M.  Calderon 
n'a  pas  eu  honte  de  peindre  la  sainte  et  pure 
héroïne  de  Marbourg  agenouillée  devant  l'autel, 
complètement  nue,  sous  les  regards  d'une  foule 
de  prêtres  et  de  religieux  qui  assistent  à  son  acte 
de  renonciation. 

Les  catholiques  anglais  se  sont  justement  émus. 
Un  R.  Père  de  la  Compagnie  de  jÉSU.s  n'a  pas 
eu  de  peine  à  prouver  que  se  niidavit  devait 
être  pris  au  figuré,  et  que  jamais  l'Eglise  n'a 
souffert  une  cérémonie  aussi  indécente  que  celle 
que  M.  Calderon  a  retracée  d'un  pinceau  savou- 
reux. D'autres  écrivains  sont  descendus  dans 
l'arène.  M.  Huxley  a  suspendu  pour  un  instant 
ses  polémiques  avec  M.  Gladstone  sur  l'envoi  des 
esprits  immondes  dans  le  troupeau  de  pourceaux 
de  Gadara  et  a  pris  fait  et  cause  pour  M.  Calde- 
ron. Sur  ces  entrefaites,  le  président  de  la  Royal 
Acadeiny,  sir  Frederick  Leighton,  et  les  autres 
fideicommissaires  (trustées)  du  fonds  Cliantrey, 
institué  par  le  peintre  de  ce  nom  pour  l'achat 
d'œuvres  propres  à  honorer  la  nation  et  à  figurer 
dans  ses  grands  Musées,  ayant  jugé  à  propos 
d'acquérir  précisément  la  Renoficiation  de  saint' 
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Elisabeth,  les  protestations  des  catholiques  se 
sont  accentuées.  Le  duc  de  Norfolk,  le  cardinal 
Manning  et  un  grand  nombre  de  grands  seigneurs 
et  de  prélats  catholiques  ont  signé  une  pétition 
demandant  l'annulation  de  cet  achat  ou  en  tout 
cas,  la  non-admission  de  la  toile  au  Musée  natio- 
nal. Un  membre  catholique  de  la  Chambre  des 
communes,  M.  de  Lisle,  a  signifié  son  intention 
de  demander  au  premier  lord  de  la  Trésorerie 
s'il  n'existe  pas  un  moyen  légal  de  prévenir  le 
scandale  que  causerait  l'exposition  dans  une  ga- 
lerie publique  d'une  œuvre  qui  a  soulevé  l'indi- 
gnation d'une  classe  respectable  des  sujets  de  Sa 
Majesté  britannique.  Les  choses  en  sont  là. 

En  attendant  les  organes  artistiques  français 
qui  rapportent  cet  incident  caractéristique,  n'ont 
guère  une  seule  expression  de  blâme  pour  M. 
Calderon,  et   parmi  les  plus   <i  comme  il  faut  »  il 

en  est  qui  goguenardcnt le  docte  père  jésuite 

et  les  catholiques  ! 

—i®l   "   iCH- 

DES  fresques  découvertes  dans  l'église  des 
Anges,  à  Lugano,  couvrent  les  murs  de 
toute  une  chapelle.  Elles  représentent  \d.  Fuite  en 
Egypte,  ['Adoration  des  Mages  &\.  la  Naissance  du 
Christ.  Le  gouvernement  a  l'intention  de  procé- 
der à  une  restauration  que  dirigera  l'architecte 
Masella. 


L'AN  dernier  quelques  archéologues  du  dé- 
partement de  la  Manche  avaient  découvert 
à  l'intérieur  de  l'abside  romane  de  la  curieuse 
église  de  Savigny  une  suite  de  peintures  murales 
du  XI Je  siècle,  représentant  la  vie  de  sainte 
Barbe.  On  décida  de  faire  restaurer  ces  peintures, 
et  l'artiste  chargé  de  ce  travail  a,  parait-il,  con- 
staté récemment  dans  la  nef  de  cette  même 
église  l'existence  d'autres  peintures  datant  de  la 
même  époque  et  représentant  La  Cène;  le  ba- 
digeon qui  les  recouvrait  ayant  été  enlevé  avec 
soin,  on  a  reconnu  qu'elles  étaient  en  bon  état 
de  conservation. 

DANS  la  séance  du  lO  octobre  tenue  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  M.  le  duc 
d'Aumale  a  fait  à  l'Académie  une  communication 
qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  origines  de 
la  peinture  française.  Il  a  annoncé  à  la  Com- 
pagnie, qu'il  vient  de  se  rendre  à  Francfort  et 
d'acquérir  au  prix  de  300,000  fr.,  de  M.  Brentano, 
la  suite  des  quarante  miniatures  peintes  par  Jean 
Fouquet  pour  le  livre  d'heures  d'Pltienne  Cheva- 
lier. Ces  miniatures,  qui  sont,  parait-il,  de  toute 
beauté  et  font  l'admiration  de  tous  les  connais- 
seurs, sont,   dans  l'esprit  du  généreux  donateur, 


destinées  au  Musée  de  Condé,  où  elles  constitue- 
ront, au  milieu  des  splcndides  collections  qui,  on 
le  sait,  appartiennent  déjà  à  l'Institut,  le  monu- 
ment le  plus  considérable  de  l'art  français.  L'Aca- 
démie a  accueilli  la  communication  de  cette 
nouvelle  par  d'unanimes  applaudissements,  et  a 
vivement  remercié  M.  le  duc  d'Aumale  d'avoir 
conservé  à  la  France  ces  chefs-d'œuvre  dont  elle 
déplorait  la  perte. 

-^1   •   i©i— 

GRACE  à  l'habileté  des  recherches, les  fouilles 
que  l'on  poursuivait  à  l'abbaye  de  Gran- 
ville-Sainte-Honorine,  près  du  Havre,  ont  amené 
la  découverte,  depuis  longtemps  attendue,  des 
sépultures  des  prieurs  de  l'ancien  monastère.  Les 
corps,  réduits  à  l'état  de  squelettes,  ont  montré 
que  les  prieurs  avaient  été  ensevelis  dans  leurs 
ornements  sacerdotaux,  les  mains  jointes.  Plu- 
sieurs avaient  encore  leur  anneau  au  doigt.  Ils 
avaient  été  cousus  dans  des  sacs  de  cuir,  suivant 
la  coutume  du  douzième  siècle.  On  a  découvert 
également  une  grande  quantité  de  poteries  funé- 
naires  du  moyen  âge  très  intéressantes. 

LE  prince  Borghèse  a  vendu  au  baron  A.  de 
Rothschild  le  portrait  de  César  Borgia,  par 
Raphaël,  qui  était  une  des  perles  de  sa  galerie. 
Le  tableau  a  été  acheté  600,000  fr.  Pour  empêcher 
les  récriminations  des  Romains  en  apprenant 
cette  vente,  le  prince  a  remplacé  le  Raphaël  par 
quatre  tableaux  qui  se  trouvaient  jusqu'à  présent 
dans  ses  appartements  particuliers  :  une  œuvre 
de  jeunesse  de  Lotto,  une  Mise  en  Croix  de  Fio- 
renzo  di  Lorenzo,  un  Saint-Etienne  de  Francia  et 
une  Madone  de  Laurent  di  Credi. 

LA  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de 
Belgique  a  entendu  les  rapports  des  mem- 
bres de  sa  section  d'architecture,  MM.  Schadde, 
Pauli,  Balat  et  Beyaert,  sur  les  envois  de  Rome 
du  grand  prix  :  M.  de  Wulf  :  une  reproduction 
de  Sainte-Marie-des-Miracles,  à  Venise,  et  un 
projet  de  restauration  du  Natatoriuin  de  la  villa 
d'Hadrien,  à  Tivoli,  avec  une  description  som- 
maire de  l'ensemble  de  ces  vastes   constructions. 

M.  Beyaert  a  profité  de  l'occasion  pour  expri- 
mer le  regret,  que  les  prix  de  Rome  d'architec- 
ture n'appliquent  pas  à  d'anciens  monuments  de 
l'art  national  les  facultés  artistiques  et  les  re- 
cherches archéologiques  qu'ils  dépensent  dans 
des  essais  de  restitution  de  ruines  antiques,  sans 
aucun  rapport  avec  nos  mœurs. 

Très  juste  cette  observation,  dirons-nous  avec 
un  journal  de  Belgique.  Espérons  qu'on  y  fera 
droit. 
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Nous  avons  différentes  fois  exprimé  notre 
regret  de  voir  certaines  fabriques  d'église 
couvrir  de  courtines  les  tableaux  de  haute  valeur 
exposés  dans  leurs  églises,  à  seule  fin  de  les  dé- 
couvrir à  prix  d'argent,  ainsi  que  cela  se  fait, 
par  exemple,  à  la  cathédrale  d'Anvers. Nous  avons 
dit  que  ce  procédé  n'est  pas  favorable  à  la  conser- 
vation des  peintures,  qu'il  tend  à  transformer  le 
sanctuaire  en  Musée,  et  constitue  une  spéculation 
peu  digne. 

Les  fabriciens  de  l'église  Saint-Michel  à  Gand 
ont  condamné  ces  rideaux,  et  leurs  quatre  grands 
et  beaux  tableaux  du  transept  sont  visibles  tou- 
jours et  pour  tous. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  mesure,  unanimement 
approuvée,  ait  compromis  leurs  finances.  L'on 
pourrait  donc  sans  péril  faire  quelques  sacrifices 
dans  le  sens  indiqué. 

«  Et  si  l'on  ne  pouvait,  dit  un  journal  local  ('), 
les  consentir  sans  déséquilibrer  les  budgets,  ne 
trouverait-on  pas  d'autres  ressources  équivalentes 
aux  sommes  perdues  .'' 

«  Ils  sont  nombreux,  par  exemple,  les  artistes 
et  les  amateurs  d'art  qui  voudraient  contribuer  à 
payer  la  rançon  de  ces  tableaux  emprisonnés, 
privés  d'air  et  de  lumière... 

«  Si  les  chroniqueurs  artistiques  avaient  voix 
au  chapitre,  ils  soumettraient  respectueusement  la 
question  aux  autorités  ecclésiastiques,  persuadés 
que  l'application  de  la  mesure  préconisée  servirait 
autant  la  cause  de  la  religion  que  celle  de  l'art.» 

I.  L' Impartial. 


On  nous  écrit  de  Gheel,  26  octobre  1891. 

«  En  procédant  à  l'enlèvement  du  badigeon, 
qui  couvre  les  murs  de  l'ancienne  collégiale  de 
Sainte-Dimphne  à  Gheel,  on  a  découvert  de 
nombreuses  traces  de  polychromie  et  même  des 
scènes  entières,  qui  décoraient  autrefois  les  parois 
du  temple.  Ainsi  sur  le  mur,  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'arc  triomphal,  apparaissent  les  restes  d'un 
Jugement  dernier  de  grande  allure.  On  distingue 
facilement  la  moitié  du  Corps  du  Christ  assis 
sur  l'arc  en  ciel,  les  figures  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean-Baptiste,  la  résurrection  des 
corps,  etc. 

«  La  peinture  cependant  est  fort  endommagée  ; 
d'après  ce  que  nous  apprenons,  M.  Bressers,  le 
peintre-décorateur  de  Gand  favorablement  con- 
nu, serait  chargé  du  travail  de  restauration. 

«  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  choix.  Il  y  a 
quelques  années  il  futchargé  d'un  travail  analogue 
dans  la  même  église,  travail  dont  il  s'est  acquitté 
d'une  manière  habile  et  consciencieuse.  Il  s'agis- 
sait alors  de  remettre  dans  leur  état  primitif  les 
décorations  des  voûtes  du  pourtour  du  chœur. 

«  Le  zélé  curé  de  Sainte-Dimphne,  aidé  de  son 
conseil  de  fabrique,  met  un  soin  éclairé  à  la 
restauration  de  ce  remarquable  monument  de  la 
Campine  anversoise.  Il  faut  l'en  féliciter.  A  ce 
moment  même  une  tombola,  autorisée  par  le 
ministre  de  la  Justice,  est  organisée  à  l'effet  de 
procéder  à  la  restauration  complète  de  l'église. 
Tous  les  amis  de  l'art  auront  à  cœur  de  verser 
leur  obole  pour  la  réussite  de  ce  projet.  » 

L.  C. 
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Louvre.  —  Château  natal  de  saint  Bernard  à  Fontaines-les-Dijon.  —  Musée  industriel  de  Lyon.  — 
Nouvelles ■'^     P-     356 

Cinquième  livraison.  —  La  caisse  des  Musées  nationaux.  —  Salon  d'architecture.  —  Musée  de  Sens. 
—  Fêtes  jubilaires  de  l'École  Saint-Luc  à  Gand.  —  Restaurations  monumentales  h  Gand.  —  L'art 
chrétien  au  Congrès  de  Malines p.     454 

Sixième  livraison.  —  BUDGKT  DES  BEAUX-ARTS.  —  Le  nu  dans  l'art.  —  Fresques  à  Lugano  et 
à  Savigny.  —  Miniatures  de  Jean  Fouquet  rachetées  par  le  Duc  d'Aumale.  —  Plus  de  courtines  aux 
tableaux  dans  les  églises.  —  Fresque  à  Gheel,  etc P-     537 


4^  arable  ties  PlancDes:  ^ 


I.  —  Plan  de  Constantinople  au  moyen  âge. 

II.  —  Miniature  et  étofTes  relatives  à  saint  Thomas  de  Canteloup. 

III.  —  Plan  de  Constantinople  par  Seutter  (XVIII'^  siècle),  d'après  l'exemplaire  du  British  Muséum. 

IV.  —  Reliquaire  du  XVII"=  siècle. 

V.  —  Plan  de  Constantinople  par  Seutter  (XVIII=  siècle),  d'après  l'exemplaire  du  British  Muséum. 

(2""=  partie.) 


Vignettes  intercalées  Dans  le  te;cte. 


Vue  de  Constantinople,  Château  des  Sept- 

Tours  ;  à  droite,  la  Porte-Dorée p.     22 

La   grande    muraille    de   Constantinople...     »      30 

Lampes  chrétiennes  de  Carthage pp.  39  et  suiv. 

Inscriptions  chrétiennes  antiques        ...pp.  52  et  suiv. 

Croix  faîtières  de  coupoles       p.     55 

Camée  de  Caracalla    ... »      68 

Coupe  des  Ptolémées,  provenant  du  Trésor 

de  Saint-Denis »      69 

Fac-similé  intégral  de  la  Vie  de  saint  Yves, 

tiré  d'un  Bréviaire  manuscrit,  XIV  siècle     »      72 

Histoire  de  saint  Mathurin,  xylogravures 

du  XV°  siècle    pp.  77  et  suiv. 

Chape,  mitre  et  étole  de  saint  Thomas  Bec- 
ket,  conservées  à  la  cathédrale  de  Sens... 

Pince  de  l'aube  à  la  taille 

Figure  de  saint  Nicolas     

Milan.  Le  Dôme 

»         Église  Saint-Ambroise       

Château  de  Carlstein 

Fonts  baptismaux  de  Chérisé 

Châsse  du  trésor  des  rois  de  Hanovre 

Coffret  en  émail  champlevé  du  XII=  siècle 

Croix  de  Welfen  Krcii:;       pp.  15 

Repos  de  Jésus  du  grand  béguinage  de 
Louvain       

Repos  de  Jésus  de  l'hôpital  Saint-Jean  à 
Bruges 

Fac-similé  de  l'acte  de  consécration  de 
l'église  de  Thin-le-Moutier, datant  de  1512. 
—  Capitale  carlovingienne.  Bible  de  Char- 
les le  Chauve        

Fac-similé  de  l'Écriture  de  l'Évangéliaire 
de  Charlemagne,  conservé  à  Abbeville 


P- 

94 

.     » 

95 

>> 

1 1 1 

)) 

■23 

y 

124 

» 

126 

» 

135 

» 

149 

.    >> 

150 

I  et 

SUIV. 

•     p- 

'54 

^ 

'55 

161 

r62 


Initiale  tirée  d'un  manuscrit  irlandais,  con- 
servé à  IVlaihingen.  —  Exemple  de  palimp- 
seste (XIV^'  siècle).  Manuscrit  du  Vatican.  — 
Onciale  carlovingienne.  (Évangéliaire  de 
Charlemagne,  Bibl.  nat.)  —  Minuscule  ro- 
mano-golhique,  Biblioth.  nat.,  lat.  13758   ... 

Dessins  de  tapisseries  coptes pp.  164 

Vue  d'Avignon      

Avignon.  —  Le  Palais  des  Papes 

Id.        —  Le  Pont  Saint-Bénézet    

La  châsse  de  sainte  Agathe,  au  dôme  de 
Catane 

Constantinople.  —  Église  Sainte-Sophie    ... 

Inscriptions  chrétiennes  antiques        

Ancien  hôpital  de  Beaune       

Baptistère  de  Novare,  V  siècle      

Baptistère  avec  édicule  de  Nocera  degli 
Pagani  (Italie) 

Fonts  baptismaux  de  la  cathédrale  de 
San-Giovanno  à  Sienne 

Candélabre  en  bronze  de  la  chapelle  du 
Rosaire 

Statuette  de  Saint-Pierre.  —  Lanterne 

Lanterne  du  XIII"  siècle.  —  Couronne  de 
lumière  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Bastogne     

Chandelier  à  personnage 

Plaque  funéraire 

Image  de  saint  Alphonse  de  Liguori 

Id.       saint  Ambroise 

Id.        saint  Anselme 

Chapiteau  de  la  cathédrale  de  Senlis 

Socle  de  cuivre.  —  Figure  du  Christ 

Figure  de  saint  Pierre       


p- 

163 

et  suiv. 

P- 

iSs 

» 

189 

» 

191 

» 

197 

» 

213 

» 

227 

> 

2t;o 

»   247 


»   248 


249 


»   256 


» 

-3/ 
258 

» 

259 

» 

283 

» 

286 

.     » 

289 

..    » 

292 

-.    » 
..    » 

293 
204 

Cable  t}tô  matières» 


545 


Armes  de  Philippe  Pot  de  Rhodes       »    295 

Lampes  chrétiennes  de  Canhage p.  296  et  suiv. 

Voûte  nervée  dans  le  déambulatoire  de 
l'église  abbatiale  de  Morienval,  fin  du 
XI' siècle      P-  333 

Décollation  de  saint  Nicaise,  à  la  cathédrale 
de  Reims,  XIII'' siècle     

Rinceau  du  Xll'siècle,  à  N.-D.  de  Mantes. 

Rinceau  du  XIF  siècle,  au  portail  de  N.-D. 
de  Paris.  —  Frise  du  XV'  siècle,  au  châ- 
teau de  la  Ferté-Milon 

Plan  d'une  maison  d'Herculanum       

Château  de  Rouen      

Notre-Dame  de  Paris        

La  Sainte-Chapelle     

Salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  nationale 

L'arc  du  Carrousel.  —  Église  de  Saint- 
Bernard  par  A.  Magne 

Ancienne  châsse  du  voile  de  la  Vierge 

Moïse  et  Pharaon  ;  tapisserie  du  Musée  de 
Chartres      * 

Assaut  de  Constantinople  par  les  Croisés, 
d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  109,  hist.  ...     » 

Restes  de  la  colonne  de  Constantin     » 

Plan  de  Constantinople  de  Buondelmonte, 

photographié  sur  l'original  conservé  au  Vatican     »    37 1 

La  chaîne  du  port   de   Constantinople   au 


» 

334 

» 

336 

i> 

335 

» 

337 

» 

338 

» 

339 

» 

340 

» 

341 

» 

34^ 

» 

344 

345 

36S 
369 


pied  du  monument  de  Porphyrius 

Façade  ouest  de  la  cathédrale  de  Ferrare... 
Façade  latérale  de  la  cathédrale  de  Ferrare. 
Notice  sur  deux  Livres  d'heures  du  XIV' 

siècle     • pp.408 

La  scala  Santa      

Mosaïque  de  la  Martorana  de  Palerme     ... 

Plan  de  Saint-Pierre  de  Rome      

Léon  X,  d'après  Raphaël 

Fragment  d'une  madone  attribuée  à  Polla- 

juola.  (National  Gallery  de  Londres)    

Botticelli,  au  Musée  des  OfTices    

Tour  de  la  cathédrale  de  Laon      

Moïse  et  Aaron  recevant  les  tables  de  la  loi. 
La  statue  équestre  de  Justinien  d'après  un 

dessin  du  XV=  siècle  conservé   au  Sérail 

de  Constantinople 

Monument  de  Porphyrius  dans  l'église  de 

Sainte-Irène      

Paons.  Bas-relief  Byzantin     

Mosaïque  de  la  Mone-Chora 

Plan  de  Buondelmonte    

Image  de  saint  Augustin 

Inscriptions  chrétiennes  antiques 
Peintures  murales  dans  la   cathédrale   de 

Norw^ich      

Palais  de  Justice  de  Matines  (4  dessinsjpp.  524 


p.  376 
»  386 
»  392 

et  suiv. 
p.  432 
»  433 
»  435 
>;  436 

»  437 
>  438 

"  443 
y    465 


■•  471 

»  474 

»  477 

>  479 

»  481 

»  500 

»  506 

!<  512 

et  suiv. 


i^  màhlt  par  noms  ti'auteurg.  ^ 


ArNOULT  (André).  —    L'église  Notre-Dame  et  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  (Mélanges)      p. 

Le  château  natal  et  la  chapelle  de  St-Bernard,  à  Fontaines-les-Dijon  (Chron.)    p. 

Avril  (Adolphe  D').  —  Protection  et  enseignement  des  Beaux-Arts p. 

Barbier  DE  MONTAULT  (Mgr  X.). —  Le  culte  des  Docteurs  do  l'Église,  à  Rome pp.  275  et 

La  cloche  de  l'église  de  Chantecorps  (Mélanges)       p. 

Une  visite  archéologique  à  Beaune  (Id.)     p. 


Berthelé  (Jos.).  — 

BONNIOT  (A.  de).  — 

Cloquet  (L.).  — 


Delattre  (R.  p.). 


Revue  des  Inventaires       

Bibliographie 

Bibliographie 

Église  Saint-Denis-la-Chapelle  (Chronique) 

Travaux  des  Sociétés  savantes       

Bibliographie pp. 

Index  bibliographique       ...  

Chronique        

Lampes  chrétiennes  de  Carthage  (Mélanges) 


ESCRIVAIN  (Herbert  E').  —  Travaux  des  Sociétés  savantes 


PP-  56,  136,  236,  315,  412, 

pp.  72,  15S,  166,  252,  261,  332,  347,  439, 

PP-  64,  144,  244,  323,  420,  422, 

77,  161,  168,  259,  262,  337,  349,  443,  447, 

PP-  81,  170,  265,  351,  450, 

PP-  84,  176,269,337,359,455, 

PP-  39. 

P- 


EspÉRANDIELI  (Capitaine  Eu.).  —   Revue   des   publications   épigiaphiques    relatives   à    l'antiquité 

chrétienne  (Mélanges"' pp.  ^i,  132, 

Bibliographie      

Fleury  (G.  ROHAULT  de;.  —  Lettre  (Mélanges)       

Gruyer  (Gustave).  —  La  cathédrale  de  Ferrare 

GuiFFREY  (Jules).  —   Lettre  (Mélanges) 

Heleig  (Jules).  —  Histoire  de  l'art  pendant   la   Renaissance.   —   Italie.   —  Les  primitifs,    de 

M.  Eug.  Mùntz,  conservateur  de  l'école  nationale  des  Beaux-Arts   

L'architecte  Frédéric  Schmidt        

Un  inventaire  du  XIII   siècle  (Mélanges) 

Bibliographie pp 


226, 
P- 
P- 
P- 
P- 


...  p. 
...  p. 

...  p. 
'53,  427, 


233 
359 

201 

498 
227 

22S 

5'3 

447 

2  Ç2 

88 
521 
527 
532 
537 
296 
420 

506 
253 
55 
384 
234 

I 
120 
508 

524 


546 
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KURTH  (Godefroid). — Bibliographie      

Laroche  (L'abbé  J.).  —  iconographie  de  saint  Nicolas       

Ledieu  (Alcius)  —  Notice  sur  deux  Livres  d'heures  du  XIV»  siècle  (Mélanges) 

Lezinsaka  Haidkinsde  Nerberg  (LL.).  —  Lettre  (Mélanges) 

Mallet  (Joseph). —      Lettre  (Mélanges) 


Marsaux  (l'abbé  L.] 
MÉLY  (F.  DE).  — 


Michel  (André).  — 
Mordtmann (Le  D' 
MULLER  (Le  chan.  EUG.), 

MUNTZ  (EUG.).  — 


PiT  (A).  - 

Prou  (Maurice).  — 
Rivières  (Baron  dh).- 


■  Tapisseries  de  l'église  de  Vernon  (Eure)  (Mélanges)        

Les  vêtements  de  saint  Thomas  de  Canleloup  à  Lisieux     ... 

Bibliographie pp.  66,  148,  2 

Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Paris  en  1891  (Chronique) 

La  caisse  des  Musées  Nationaux  (Id.) 

Musée  du  Louvre  (Chronique) 

—  Esquisse  topographique  de  Constantinople pp.  22,  207, 

Sur  une  Vierge  d'argent  donnée  en   1515  à  la  cathédrale  de  Senlis  par 

Philippe  Pot,  neveu  de  l'évêque  Charles  de  Blanchefort 

Les  Arts  à  la  cour  des  Papes  du  XI  V«  siècle.  —  Les  Fondations  de  Grégoire  XI 

à  Avignon  et  dans  le  Gomtat  Venaissin.  D'après  les  documents  inédits 
Les  Artistes  Flamands  et  Allemands  en  Italie  au  XV  siècle  (Mélanges) 
La  gravure  dans  les  Pays-Bas  au  XV"  siècle  et  ses  influences  sur  la  gravure 

en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France      

Bibliographie 

Revue  des  Inventaires      


P- 

P- 

P- 
32 

P 

P 

P 
363, 


75 
104 
405 
512 
135 
309 

91 
431 
35^ 
454 
358 
463 


p.  291 


183 
313 

486 
254 

56 


A. 

Aaron,  465 

Académie  des  Ins.  et  B.-L.,  65,  145,  245 

Agathe  (châsse  et  chef  de  Ste),  195 

Agaune  {trésor  d'),  24Ô 

Agneau  —  (Symb.  ),  40 

Agnès  (Ste),  75 

Aigle  (synilj.  ),  500 

Allard(l'.).  156 

Alphonse  de  Liguori  (St),  283 

Anibroise  (St),  285 

Amérique  (arch.  en),  349 

Ami  dfs  monuments  parisiens  (comité  des), 
146,  168,  246,  262,  448 

Amiens  —  stalles,  445  —  égl.  St-Remi,  444  — 
(verriers  d"),  445 

Amsterdam  (soc.  d'arch.  à),  65 

.^nathoile  (Ste),  420 

Angers  (tapisseries  à),  138 

Angouléme  (inventaire),  2B9  —  (orgues  à), 
516,  527 

Anselme  (St),  28 

Anthyme  Saint-Paul  (M.),  350 

Antiquaires  de  France,  64,  144,  244,  42J 

Antiquaires  de  Picardie,  326,  424 

Antonin  (St),  498 

Aôste,  160 

Apolline  (mystère  de  Ste),  64 

arc  de  triomphe  —  de  Benévent,  252  —  du 
Caroussel,  342 

architectes  —  anciens,  34  —  de  la  Renaissance, 
437  —  de  la  cath.  de  Reims,  326  —  d'Avi- 
gnon. 186 

Architectes  français  {5,0c,  d"),  447 

Architecture  (L'),  448 

architecture  —  gothique,  332  —  française,  337 

—  limousine,  169  —  cistercienne,  343  — 
anglaise.  264,  327  —  (hist.  de  1'),  348  — 
(musée  d'),  448  —  (recueils  d'),  349 

art  —  russe,  145  —  allemand,  421,  427.  476 

—  brabançon  (v.  retables),  —  byzantin,  433 

—  à  Vérone,  443  —  franco-flamand,  5.21, 
530,  531  —  du  Midi  et  du  Nord,  477  — 
flamand  et  italien.  476  —   italien,  530 

artistes  —  de  la  Renaissance,  i,  434,  446  — 
italiens,  167,  261 ,  349,  434,  446  —  flamands, 
313  —  allemands, 313  —  du  moyen  âge,  325, 

—  gothiques,  332  —  à  Avignon,  183,  236 
arts  décoratifs,  260  —  à  Venise,  250 

arts  libéraux  dans  la  statuaire,  445 

Athanase  (Si),  498 

atrium,  389   -  Auch  (cath.  d'),  326 

attributs,  498 

Augsbourg  (gravure  à).  496 

Augustin  (St).  279,  loo 

autel  —  latin,   421   —  à  Rome,  441,  444  — 

décorât,  des.  511 
Avignon  —  (ans  à),  1S3,  236  —  (pont  d')  236, 

324  —  cath.  de  Uoms,  326 
Avril  (baron  A.  d'),  206 


Babelon(Ii.),  68 

Babinet  (G.),  442 

Bâle  (tapiss.  à),  422 

baptistères.  135,  247  (V.  fonts) 

Barbe  (Ste),  2(32 

Barges  (J.),  444 

Barjols(invenl.).  315 

Bartolo  (G.  de),  194 

Bastogne  (égl.  de),  85 

Beaulieu  (invent.),  316 

Beaumont  (égl.  de),  442 

Beaune,  228,  233 

Beauvais  —  inv.  cath. ,  239  —  e.vcursion  à,  422 

Be.-iux-Arts  —  protection  des, 201  — Ecole  des, 

205  —  soc.  des.  324  —  budget,  537 
Beissel  (P.  S.  J.),  332 


Benévent  (monuments  de),  252 

berceau  de  JÉStJS,  153,  319 

Bernard  (état  natal  de  .St),  35g 

Berthelé(J.),  253,  530 

Bertolotti  (chan.), 

Besançon,  421 

Béthune  (baron  J.),  448,  456 

Biadego  (M.),  443 

bibliothèque  nationale,  341 

Blanc  (Ch.),  446 

Bois-le- Uuc  (mon.),  425 

Bonnejoye  (Doct. ),  72 

Borinan  (J.  ),  S31 

Houillet  (h.),  444 

Bourges  —  jubé,  326  —  vitraux,  432 

Bouxin  (abbé  .\. ),  443 

Hrabant  (art  en),  425 

Breda,  (mont  del,  425 

broderies,  526 

brodeurs  à  Avignon,  199 

Bruxelles  [soc.  d' Archéol.    de),  147,    246,  307 

Bulletin  vwnumental,   Bo,  169,  262,  349.  529 

C. 

Cabié  (li.  ),  442 

campanile,  387 

cantlélabres,  256  —  i\  Venise,  251 

Carré  (symbol.  ) ,  309 

Carthage  (lampes  chrét.  à),  39,  296 

catacombes,  178,  270,  429,  522 

cathédrale  —  de  Paris,  339  —  de  Ferrare, 
387  —  de  Laon,  443 

Cauwenberg  (van),  445 

cèdre  (symb.),  59 

Celeyran  (chat,  de),  56 

centaure  (symb.  ),  168 

cercle  (symb.),  309 

Cerizay  (égl.  de),  179 

Chambly,  260 

chandelier,  259  —  symb  ,  290 

Cliantecœur  (cloche  de),  226 

chant  liturgique,  273 

Charlemagne  (épée  de),  323 

Charmes  (X.),  70 

Chartres  (trésor  de),  340 

châsses.  195  344,  346 

châteaux,  337,  421 

Cherbourg  (égl.  de  la  -Ste-Trinité),  253 

cheval  (symb.  ),  39 

Christ,  511  —  hg.,  293  —  robe,  333,  426 

classique  (archit.),  340 

Clément  VII,  12 

Clermont  (hôtel  de  ville  de),  530 

cloches,  226,  346  (fondeurs  de),  69,  251 

Cloquet  (L),  65,  77,  147,  163,  248,  258,  337. 
347,  420,  444,  447.  455.  527 

Clouet  (F.),  244 

cistercienne  (archit.),  343,  349 

cœur  (symb.),  501 

Collection  .Spitzer,  67,  328  —  Harbaville,  177 

colombe  (symb.).  44.  309,  501 

colonne  —  constantine,  à  C. ,  469  —  de  Théo- 
dore 1'=',  475 

Comité  des  trav.  hist.  et  se,  70,  245 

Compiègne  —  (excurs.  à),  422  —  église  St- 
Antoine,  530 

congrès  arch.  de  France,  420  —  d'archéol.  de 
Bruxelles,  425  —  cath.  de  Malines,  460 

conservation  de  mon.  relig. ,  84,  178,  454 

Constantinople,  22,  168,  207,  234,  363,  465 

coq  (symb.),  46 

coquilles  (symb.).  296 

costumes,  408,  413 

couleurs,  316  —  liturgiques,  517 

coupe  du  trésor  St-Denis,  69 

couronne  de  lumière,  255 

courtines  devant  les  tableaux,  539 

Crescentio  (crypte  de  St),  422 

cristal  (reliquaires  en),  326 


croix  —  grecque,  latine,  55,  —  en  orfèvrerie, 
'51.  511.  521  — de  Walfen,  151  —  deVel- 
lelri,  151  —  processionnelle,  260  —  niono- 
grammatique,  301  —  tombales  en  fer,  424 

crucifiement  (image  du),  429  —  dans  les  ver- 
riers, 513 

Cumberland  (duc  de),  148 

cuve  baptismale,  135,  247  (v.  baptistère) 

Cuypers  (M.),  425,  426,  448 

D. 

Dallemagne  (H.  R.),  254 

Dangibaud  iCh.  ),  446" 

danse  macabre,  2Ô2 

dauphin  (symb.  ),  165 

Delacroix,  peintre,  324 

Delattre  (R.  P.),  39,  296 

diadème  imp. ,  472 

Die  (invent.),  315 

Dijon  (Ste  Chapelle  à),  517 

Dion    (A.  de),  343 

Docteurs  de  l'Église,  (icon.),  275,  498 

Dole  (congrès  à),  412 

Dub(C.),  160 

Durand  ((j.  ),  445 

Durer  (Alb.),  427 


éclair.age  des  églises,  256 

Ecole  St-Luc,  269,  455 

écoles  d'art,  203  —  de  peinture  allemande,  407 

Ecouis  (invent.),  416 

Effmann  (W.  ),  439 

église  —  N.-D.  de  Beaune,  229,  233  —  de 
St-Bernard  à  Paris,  342  —  de  Longyon, 
346,—  d'.'\rrancy.  346— de  Trav-le-Val,  349 

—  d'Evreux,  357  —  de  Ferrare,  382  —  de 
Vers,  424  —  de  Fontaine,  424  —  de  Beau- 
val,  424  —  de  Saint-Pierre  à  Rome,  435  — 
Heiligkreuz,  439  —  de  Laon,  444  —  de 
Favières,  444  —  de  Hal,  85  —  de  Haute- 
cour.  237  —  diverses,  423,  444  —  de  Saint- 
Epvre  à  Nancy,  527  —  de  Fontgombaud, 
529  —  de   Saint-Antoine  à  Compiègne,  530 

églises  —  russes  en  forme  de  tente,  64  —  de 
Constantinople,  220  —  Romanes,  350  — 
Gothiques  (V.  arch.  goth.)  de  Rouen,  357 

—  de  Breda,  Bois-le-Duc,  Nimègue  et 
d'Utrecht,  425,  426  --  d'.Amiens,  444 —  de 
Constantinople  (v.  Constant.) 

émaux,  329  —  de  Limoges  166 

Émulation,  264 

enlumineur  (V.  miniaturiste) 

épigrapliie,  52,  132,  226,  506  (v.  inscriptions) 

Epvre  (égl.  St),  528 

Espérandieu(capit.),  51,  132,  226,  254 

Etienne  (.St),  60 

Euphéniie  (Ste),  475 

F. 

Fah(A.),  153 

l'allais  (conné  de),  158 

Farcy  (L.  de),  526 

Favières  (égl.  de),  444 

Femmes  (les)  dans  l'art,  7 

Ferrare  —  invent.,  320  —  cathéd..  385 

filigrane  du  papier,  424 

flamand  (art).  53  >  (v.  an) 

flamande  (peinture),  427 

fleurs  (O.),  75 

Fleury  (P.  <iel.  527 

fondeurs  de  cloches  —  169,   252  —  à  Man- 

toue,  439 
Fontgombaud  (égl.  dt^j,  529 
fonts-baptismaux,  135.  246,  325,  327 
Fouquet  (Jean),  64,  244,  539 
Franche-Comté,  (excurs.  en),  421 
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fresques,  178,  262  —  à  Cahors,  64,  272  —  à 
Rome,  270,  429  —  à  Kessel,  272  —  au  Puy, 
324  —  à  Ferrare,  389  —  à  Nonvich,  512  — 
à  Lugano,  539  —  à  Gheel,  540 

Frothiiigham  (A.),  349 

Fumières  (A.),  260. 


Gand  (monum.  de),  459 

Gargarine  (prince),  55 

gauffriers,  528 

Gémellions,  167 

Georges  (St),  386 

Germain  (L.  ),  346 

Gerspach  (M.),  163 

Gibelli  (R.  P.),  441 

Gilde  de  St-ïhomas  et  St-Luc,  425 

Gisors,  423 

Gonse  (L.  ),  332 

gothique,  332  — origine  de  l'arch.,  179  —  (v. 
architecture) 

Grancey-le-Chàteau,  462 

gravure  (la)  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, 486 

Gruyer  (G.),  404 

Guiffrey  (J.),  234 


H. 


Haidkins  (L.),  512 

Hal  (égl.  de),  85 

Halberstadt  (tapiss.),  79 

Hallenkirchen,  426 

Harbaville  (coUect.),  177 

Hautecour  (égl.  de),  237 

Heiligl<reuz  (égl.  de),  439 

Helbig  (J.),  21,  131,  155,   156,   158,  423,  430, 

456,  508,  527 
histoire  des  arts,  155 
Hollande  (excurs.  en),  425 
hôpital  de  Beaune,  229,  230 
hôtel  de  ville  de  Clermont,  530 


I. 


I  —  (symb.  de  la  lettre),  298 

iconographie,  529  —  r66,  229,  309  —  (Traité 
d'),i79  —  de  la  Vierge  Marie,  270  —  des 
animaux,  39,  40,  49,  50,  168  —  des  Docteurs, 
275.  389  —  des  arts  libéraux,  445  —  des 
prophètes,  64  —  des  V^ertus,  310  —  des- 
sins, 529 

idéalisme,  435 

Italie  —  art  en,  166,  261,  347  —  Renaissan. , 
446  (v.  Renaissance  imagiers.  Voyez  sculp- 
teurs) —  art  en  (v.  art) 

inscriptions  chrét.,  51,  132,  226,  235,  253, 
259.  506  —  Acad.  des,  65,  145,  245 

inventaires  —  412  (Revue  des),  56,  137,  237, 
315.  508,  513 

ivoire  Harbaville,  177 


Jannesson  (M.),  259 
jubés  de  Bourges,  326 
Jutfass  (égl.  de),  426 
Justinien  (stat.  éq.  de),  470 


K. 


Kondakoff  (M.),  433 
Kraus  (F.  X.),  253 
Kiirth  (G.),  75 


lampes  chrét.  de  Carthage,  39,  296 
lames  funéraires,  V.  tombes 
Langres  (exposit.  à),  521 
lanternes,  257 
Laon  (cath.  de),  443 
Laroche  (abbé  J.),  119 


Ledieu  (A.),  411 

Léon  X,  321 

Leroux  (abbé),  253 

licorne  (symb.),  40 

lièvre  (symb.  ),  40 

Limoges.  80 

Lisieux  (châsse  de  St  Thomas  à),  91 

litres  funéraires,  159 

liturgie,  326 

livres  d'heures,  405 

Lombardie  (art  en),  347 

luminaire  (hist.  du),  254 

M. 

Ma.gne(L.),  337 

maisons  —  anciennes,  422  —  romaines,   337 

Ma!e(E.),  445 

Malines  — (congrès à),  460  —  (gravure  à),  488 

—  édifices  anciens,  524 
Mallet  (abbé),  135 
Mans  (invent,  au),  513 
Mantoue  (art  à),  439 
Mareillat  (G.  de),  44S 
marques  de  sculpteurs,  65 
Marsaux  (abbé),  448,  528 
Marsy  (Cte  de),  420 
Marthe  (Ste),  495 
Mathurin  (vie  de  St),  77 
Mayence  —  grav.  à,  496  —  invent.,  508 
Mazerolle  {A.},  346 
médailleurs,  345 
Meloïzes  (A,  de),  430,  529 
Mély  (F.  de),  23,  67,  72,  103.   153.  252,  328, 

344.  357.  432.  434,  439.  454 

Meomartini  (M.),  252 

.Messager  dis  sciences ,  264,  448 

Michel-Ange,  530 

Milan  (invent,  k),  317 

miniatures,  264,  323,  405,  433,  447 

mobilier,  329,  413  —  religieux,  136,  236  et 
suiv.,  399  — civil,  445 

Moïse,  465 

Molinier  (E. ),  250 

Monique  (Ste),  504 

monogramme  du  Christ,  299 

monographie  d'édifices,  349 

Montauban.  260 

Montault  (Mgr  X.  B.  de),  56  et  suiv.,  72,  79, 
137  et  suiv.,  159,  166,  228,  233,  236  et  suiv. , 
252  et  suiv.,  260,  275  et  suiv.,  315  et  suiv., 
332  et  suiv.,  347  et  suiv.,  412  et  suiv.,  439 
et  suiv.,  447,  489,  513,  527 

Montbéliard  (antiq.  à),  421 

Montbrisson  (exe.  à),  259 

Morienval  (égl.  de),  333 

Morinie  [antiquaire  de),  246 

Morize(L.),  343 

Mosa'iques  —  à  Palerme,  433  —  à  Const.,  479 

mosquées,  476 

Miintz  (E.  ),  i,  200,  314,  434 

Musées  —  203  —  nationaux,  454  —  nat. 
Suisse,  i8i  —  de  Beaune,  233,  —  de 
Venise,  251  —  du  Vatican,  273  —  du  Lou- 
vre, 359  —  de  Lyon,  360  —  des  arts 
décoratifs,  361  —  de  B.àle,  422  —  de  Beau- 
vais,422  —  d'Utrecht,426  — d'.'Vmsterdam, 
426,  448  —  d'architecture,  448  —  de  Sens, 
455  —  de  Poitiers,  169 

mystères  du  moyen  âge,  64,  403 

N. 

Xancy  (égl.  St-Epvre  .à),  527 
Neumann  (W.  A.),  148 
Nicaise  (St),  334 
Nicolas  de  Myre  (St),  104 
Niffle  (E.),  153 
Nimègue,  420 
Nivelles  (collégiale  de),  85 
Noirmoutiers  (antiq.  à),  158 
Nordtman  (M.),  22,  225,  363 
Norvvich  (fresques  à),  512 
Notes  dart,  262,  349 


Notre-Dame  de  Paris,  339 

Notre-Dame-en-Vaux  (abb.  ),  343 

Novare  (bapt.  de),  249 

nu  (le)  dans  l'art,  538 

Nuremberg  —  (art.  à),  427  —  gravure  à,  496 


oiseaux  (symb.),  45 

orfèvrerie,  66,  401,  (v.  trésors) 

orfèvres  —  d'Avignon,  193  —  de  Vérone,  443 

orfrois,  518 

orgues  anc. ,  253,  442,  516.  527 

ornements  sacerdotaux,  511 

ornements  gothiques,  335 

oublies,  528 


palais  —  d'.Avignon,  189  —  de  justice  de 
Beauvais,  422  —  de  justice  de  Malines,  524 

paléographie  (v.  inscription)  — (traité  de),  161 

pallium,  499 

palmier  (synïb.),  50 

paon  (symb.).  477 

papes  (hist.  de),  75,  437 

peintres  —  italiens,  167  —  à  Avignon,  192 
(v.  artistes) 

pemture  —  relig.,  531  —  ital. ,  fl.am.,  (v.  art) 

peintures,  392,  427  —  dans  les  catacombes, 
429  —  à  Montbrisson,  259  —  de  la  Renais- 
sance, 437  —  proscrites  des  églises,  157 
(v.  fresques)  —  à  l'huile,  521 

pélican  (symb.),  43 

Penaurun  (M.  de;,  447 

Perrache  (\I.  ),  324 

Petits  édifices  liistoriqiies,  349 

phénix  (symb.),  48 

Picardie  (antiquaires  de),  349 

Pierre  (St),  —  chaire,  281  —  figure,  295  — 
statue  à  Rome,  168 

piscine,  347 

Pit  [A.  ),  486 

Poitiers  (musée  à),  109 

Poitou,  169,  :;63 

polychromie  —  des  statues  grecques,  244  — 
des  églises,  425  (v.  fresques  peintures) 

Polybiblion,  153 

pont  d'.^vignon,  191,  324 

portrait  du  Christ,  (v.  Christ) 

Poswick  (E.),  158 

primitifs,  i  —  (v.  artiste  et  peintre) 

Priscille  (cimetière),  270,  522 

prophète  (icon.  ),  64 

Prou  (M.),  258 


Quedlimbourg  (tapiss.  à),  79 

R. 

Raadt,  (J.  Th,  de),  261 

Raguenet  [A.],  349 

rationaliste  (arch.),  341 

Raynouard  (P.),  43 

réalisme  dans  l'art,  435 

Reims  —  cath.,  326  —  St-Remi,  444 

reliquaire  à  Amiens,  327  (v.  trésors) 

reliures,  346 

Rémi  à  Reims  (St),  444 

renaissance,  i,  4,  434 —  en  .Saintonge,  446 

en  Italie,  166,  440 —  (v.  art.) 
René  (le  roi),  324 
repos  dominical,  437 
re/Mi/f  JÉSUS,  153,  319 
restauration  des  églises,  425 
retables  brabançons,  425,  531 
Revue  des  arts  décoratifs,  44a 
Riniini  (égl.  de),  14 
rinceaux  gothiques,  337 
Rivière  (baron  de),  56 
robe  du  Christ,  331,  428 
Rohault  de  Fleury  (G.),  55 


CaiJle  analytique. 
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■  inscriptions  à,  226  —  St.  René 


Rome,  431 

de,  425 
romane  (égl.)  à  Utrecht,  426 
romantique  (arch.).  34' 
rosace  (symb. ),  296 
rose  d'or,  194 
Roskild,  531 

Rossi  (comte,  de),  178,  270,  522 
Russie  (arch.  en),  64,  145 


Saint-Denis  (égl.  de).  179 

Saint-Denis-la-cliapelle  (égl.  de),  8 

Sainte-Chapelle,  340 

Saint-Enoy  (P.),  247,  264 

Saint-Etienne,  423 

Saint-Germain-en-Laye,  352 

Saint-Germer,  423 

Saint-Martin-des-Champs,i68 

Saintonge  et  .•Xunis  (soc.  des  archiv.  de),  146, 

169,  263,  446 
Salins,  112  —  tapisserie,  420 
Sauvage  (abbé),  345 
scala  sa  ma  ,\  Rome,  432 

Schmidt  (F.).  120 

Schoen  (M.  ),  487  ^     , 

sculpteurs  —  à  Avignon.  188  —  brabançons. 
425  —  tournaisiens,  425  — de  Mantorie,  438 
—  de  la  Renaissance,  438  —  marques  de,  65 

sculptures  en  bois,  245 

Senlis  (vierge  d'argent  à),  290 

Sens  (iconogr.  de),  529 

serrurerie,  328 

Sienne  (baptistère  de),  249 

Société  darch.  de  Bruxelles,  147 

Société  franc,  d'archéol. ,   146 

Société  de  Beaux-Arts,  324 

Sociétés  savantes  —  64,  r44,  179,  323,  326, 
356,  420,  521 

Soil  (E.).  70 

Sophie  (égl.  Ste-),  à  Constantmople,  219 


Spitzer  (collection),  67.  328 

stalles,  425  —  d'Amiens,  445 

statues  à  Ferrare,  398  —  de  St  Pierre.  168  — 
des  arts  libéraux,  44s  —  éq.  de  Justmien, 
470  —  de  Théodore  l"  à  Const.,  475 

Strasbourg  (cath.),  179 

Stuerbout  (D.),  492 

Sylvestre  (cimet.  St),  422,  528 

symbolisme  —  des  plantes,  50  —  des  ani- 
maux, 39  à  47  —  des  catacombes,  271  (v. 
iconographie) 


tableaux,  462  —  à  Ferrare,  395  —  à  cour- 
tines, 539 

tapisseries  —  du  Nord  de  l'.\llemagne,  79 
—  à  Angers,  138  —  coptes,  163  —  à  Béarn, 
232  _  à  'Vernon,  309  —  à  Chartres,  345  — 
à  Salins,  420  —  à  Bâle,  427  —  à  'Valen- 
ciennes,  521 

terreurs  de  l'an  mil,  255 

théâtre  au  moyen  âge,  64 

Thode(H.),  427 

Thoisin  (E.  ),   17 

Thomas  de  Cant.  (St),  92 

tissus  précieux,  511 

tombes,  17,  169,  425,  443,  521,  529 

tour  de  Laon,  443 

Tournai,  141,  425,  426,  521 

Tours,  égl.  St-Martin,  145  —  égl.  St-ber- 
main,  245 

Tracy-le-Val  (égl.  de),  349 

Transi  (transition),  169 

trésors  —  des  rois  de  Hanovre,  148  — 
d'Agaune,  246  —  de  Sion,  246  —  de  Char- 
tres, 344  —  de  la  Ste-Chapelle  à  Dijon,  517 

Trêves  —  inscript.,  254  —  cath.  reliq.,  331 

Trie,  424 

Trifl,  528 

triptyque,  462 

tunique  du  Sauveur  (v.  robe 


u. 

Utrecht  (excurs.  à),  426 


Van  Assch  (.\.  ),  524 
Van  Cauwenberg.  445 
Van  der  'Weyden  (R.),  492 
Van  Heuckelum  (abbé),  426 
Van  Houcke(.A.;,  346 
vase  (symb.),  297 
Vaucelles  (chapelle  de),  324 
Vaux-de-Cernay,  343 
Venise  (art  à),  250 
Vérone,  141,  143 
Vernon  (tapiss.  à),  309 
verre  filé,  246 

verriers,  324,  448  —  d'Anvers,  445 
Vertus  (icon.  de),  310 
vêtements  liturgiques,  511.  517 
vêtement  de  St  Thomas  de  C. ,  34  —  Sacer- 
dotaux, 165  —  du  Christ,  428 
Viaud  (B"),  158 
Vierge  Marie  (icon.).  270 
vigne  (symb.  ),  51 
Villeneuve  (palais  de),  192 
vitraux,  422,  425,  4W,  44S.  S^S.  5^8 
voûte  nervée  (première),  333 

■SU. 

Waal  (A.  de),  428 
Walcourt  (égl.  de),  S 
Wilpert  (Mgr.  J.),  429 
Wolgemut,  428,  496 


xylographie,  490 


Yves  (St),   72 


X. 
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au  lieu  de  chanoine  Aiiduis,  lisez  :  chanoine  Andriis. 

>■>  Bmiinszueig-LuneboHrg,\\?.e.z:  Braunschiveig-Liinebourg. 

»  le    docteur    Neumann,      »       le  D''  Nenmann  ("de  même  à 

\y Index  Inbltographiqiie) 

lig-ne  •  au  lieu  de  de  Jcati  Micault  et  de  son  épouse,  lisez  :  de  Jean  Micault,  de 
^       '  \sa  femme  et  de  leurs  enfants. 

»  ont  fait  connaître  à  ces  értidits,  lisez  :  ont  fait  connaître  à 

'^  ^  [M.  de  Raadt. 

»  Élément,  lisez  :  Éléments. 

»  M.  Van  Driestein,  lisez  :  M.  V.  Dnesten. 

12*=  et  I3«  lignes;  au  lieu  de  des  monuments,  lisez  :  des  pièces. 
note,    3"^       »  »  connue,  lisez  :  réparidue. 

19e  ligne;  au  lieu  de  Antony,  lisez:  Antltony. 
2e       »  »  Léon  Blanchart,  lisez  :  Léonard  Blanchaert. 

25=  et  26e  lignes;  au  lieu  de  A.  de  Tracy,  lisez  :  H.  de  Tracy. 
29e  ligne  ;  au  lieu  de  de  Marcy,  lisez  ;  de  Marsy. 
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